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De  l'ancienneté  & de  l'étendue  de  la  monarchie 

Chinoife. 

Il  Chine  a cet  avantage  fur  toutes  les  autres  nations  du  monde.  Avantages 
que  durant  plus  de  4000.  ans  elle  a été  gouvernée  prdque 
toujours  par  les  princes  naturels  du  pays,  avec  la  même  for-  "°  ’* 
me  d’habit,  de  mœurs,  de  loix,  de  coû tûmes  8c  de  ma- 
nières , fans  avoir  jamais  rien  changé  à ce  que  fes  anciens 
legiflatcursavoient  logement  établi  des  la  naiiïance  de  l’empire. 

Comme  fes  habitans  trouvent  chez  eux  tout  ce  qui  efl  nécefTaire  aux 
commoditez  8c  aux  délices  de  la  vie,  ils  ont  cru  fe  fuffire  à eux-mêmes, 

8c  ont  affecté  de  n’avoir  aucun  commerce  avec  le  refte  des  hommes.  L’i- 
gnorance dans  laquelle  ils  ont  vécu  des  pays  éloignez  , les  a entretenus 
Tome  II.  A dans 
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£ DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

dans  la  perfuafion  ridicule , qu’ils  étoient  les  maîtres  du  monde  , qu’ils 
en  occupoient  la  plus  conlïdcrable  partie,  6c  que  tout  ce  qui  n’etoit  pis  la 
Chine,  n’étoit  habité  que  par  des  nations  barbares.  Cet  éloignement  de 
tout  commerce  avec  les  étrangers,  joint  au  génie  ferme  6c  folidc  de  ces 
peuples,  n’a  pas  peu  contribue  à conlérvcr  parmi  eux  cette  confiante  uni- 
formité de  leurs  ulagcs. 

Il  y a parmi  les  fçavans  de  la  Chine  deux  opinions  fur  l’origine  ôc  le  com- 
mencement de  leur  empire  ; car  ils  ne  s’arrêtent  pas  aux  rêveries  d’un 
peuple  ignorant  6 C crédule,  qui  fur  la  foi  de  quelques  livres  apocrifcs  6c 
fabuleux  , cherchent  la  fource  de  leur  monarchie  dans  des  fiécles  imagi- 
naires, qui  précédent  la  création  du  monde.  Les  hiftoriens  les  plus  célé- 
brés diftinguent  dans  la  chronologie  Chinoife  , ce  qui  cft  manifeftement 
fabuleux,  ce  qui  cft  douteux  ôc  incertain,  ÔC  ce  qui  ell  fur  & indubitable. 
Ainfi  ne  voulant  s’attacher  qu’à  ce  qui  leur  paroît  avoir  quelque  fonde- 
ment de  vérité  , ils  marquent  d’abord  comme  une  chofc  furc,  qu'on  ne 
doit  faire  nulle  attention  aux  tems  qui  ont  précédé  Fo  biy  lcfqucls  font 
incertains , c’cft-à-dirc , qu’on  ne  peut  les  ranger  fuivant  une  exacte  6c 
vraye  chronologie,  6c  que  ce  qui  précédé  Fo  bi,  doit  pafTer  pour  mytho- 
logique. 

Ces  auteurs  regardent  donc  Fo  bi  comme  le  fondateur  de  leur  monarchie,, 
lequel  environ  zoo.  ans  après  le  déluge , fuivant  la  verfion  des  lèptante , 
régna  d’abord  vers  les  confins  de  la  province  de  Cben  fiy  êc  enluitc  dans 
la  province  de  Ho  van , qui  cft  fitucc  prefque  au  milieu  de  l’empire  , 
après  quoi  il  défricha  toutes  les  terres  qui  s’étendent  jufqu’à  la  mer 
orientale. 

C’cft  là  le  fentiment  de  prefque  tous  les  lettrez,  8c  cette  chronologie 
fondée  fur  une  tradition  confiante , 6c  établie  dans  leurs  plus  anciennes 
hiftoires,  qui  n'ont  pu  être  altérées  par  les  étrangers,  cft  regardée  de  la 
plû-part  des  fçavans  comme  incontcftablc. 

D’autres  auteurs  Chinois  ne  font  remonter  leur  monarchie  qu’au  régne 
d qui  félon  l’opinion  des  premiers,  n’ell  que  leur  cinquième  Empe- 
reur: mais  fi  quelqu'un  s’avifoit  de  la  borner  àdestems  poftérieurs,  non- 
feulement  il  fe  rendroit  ridicule,  mais  il  s’expoferoit  encore  à être  châtié 
févêremcnt,  ôc  même  à être  puni  de  mort.  Il  fuffiroit  aux  millionnaires 
de  donner  un  fimple  foupcon  en  cette  matière  dont  eniuite  on  eût  connoif- 
fànce,  pour  les  faire  chaücr  de  l'empire. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’cft  que  la  Chine  a été  peuplée  plus  de  ît  jy. 
ans  avant  la  naiû’ance  de  Jefus-Chrift,  ôc  c’ert  ce  qui  le  démontre  par  une 
éclypfe  de  folcil  arrivée  cette  année  là,  comme  on  le  peut  voir  par  les  ob- 
fervations  allronomiques  tirées  de  l’hiftoire  ôc  d’autres  livres  Chinois lcf- 
quclles  ont  été  données  au  public  en  l’année  iyzp. 

On  a vu  finir  les  plus  anciens  empires  v il  y a long-tems  que  ceux  des 
Afly riens , des  Mcdes  y des  Pcriàns , des  Grecs , ôc  des  Romains  ne 
fubfiftcnt  plus;  au  lieu  que  la  Chine  lcmblablc  à ces  grands  fleuves,  dont 
on  a de  la  peine  àdécouvnrh»  fourcc,  6c  qui  roulent-conllamment  leurs  eaux 

avec 


Digitized  by  Google 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


J 


avec  une  majefté  toujours  égale,  n’a  rien  perdu  pendant  une  fi  longue  fuite 
de  fiéclcs,  ni  de  Ton  éclat,  ni  de  fa  fplcnaeur. 

Si  cette  monarchie  a été  quclauctois  troublée  par  des  guerres  inteftincs, 
par  la  foiblcfle  ôc  la  mauvaife  conduite  des  Empereurs,  ou  par  une  domina- 
tion étrangère,  ces  intcrvales  de  troubles  ôc  dedivifions  ont  été  courts,  Sc 
elle  s’en  clt  prcfquc  aufli-tôt  relevée,  trouvant  dans  la  fagefic  de  fes  loix 
fondamentales.  Ôc  dans  les  heureul'es  difpofitions  des  peuples,  une  rcilource 
aux  malheurs  aont  elle  fortoit. 

Ainii  pendant  4000.  ans  & d'avantage  le  trône  impérial  a été  occupé 
fans  interruption  par  vingt-deux  différentes  familles,  ôc  l’on  compte  deux 
cens  trente-quatre  Empereqrs  Chinois,  qui  ont  régné  fuccelfivcment  juf- 
qu’à  l’invafion  du  Roy  Tartare,  qui  s'empara  de  la  couronne  il  y a environ 
8f.  ans,  ôc  qui  adonné  jufqu’ici  a la  Chine  trois  Empereurs  de  fa  famille, 
fçavoir  Cbun  tchi  qui  a régné  17.  ans,  Ça* g bi  qui  en  a régné  (Jj . ôc  long 
tibing  qui  eft  fur  le  trône  depuis  l’année  1711. 

Cette  conquête  qui  fe  fit  avec  une  facilité  furprenante,  fut  le  fruit  de  la 
méfintelligence  des  Chinois , ôc  des  diverfes  factions  qui  partageoient  la 
cour  ôc  l’empire.  La  plus  grande  partie  des  troupes  impériales  étoient 
alors  vers  la  grande  muraille,  occupée  à repouffer  les  efforts  d’un  Roy  des 
Tartarcs orientaux,  appeliez  Manubeoux. 

Ce  prinçe  pour  fc  vanger  de  l’injuitice  faite  à fes  fujets  dans  leur  com- 
merce avec  les  marchandsChinois,  Ôc  du  peu  de  cas  que  la  cour  avoir  fait  de 
les  plaintes,  étoit  entré  dans  le  Leao  tong , à la  tête  d’une  puiflante  armée: 
La  guerre  dura  quelques  années:  il  y eut  différens  combats  donnez,  des  vil- 
les afiiégées,  des  courfcs  ôc  des  irruptions  faites  fur  les  terres  de  la  Chine, 
fins  qu’on  pût  dire  de  quel  côté  panchoit  la  victoire,  parce  qu’elle  favori- 
foit  tour  à tour  l’un  ôc  l’autre  parti 

L’Empereur  Tfong  tebing  demeurait  tranquile  dans  fa  capitale  ôc  il  n’a- 
voit  gucrcs  fujet  de  l’étrc.  Le  fupplicc  injuffe  auquel  il  avoit  condamné 
un  miniftre  accrédité  ÔC  lié  avec  les  principaux  delà  cour,  fa  févéritc  excefii- 
ve,  ôc  fon  extrême  avarice,  qui  l’empéchcrent  de  rierr  relâcher  des  tributs 
■ordinaires  qu’il  exigeoit  du  peuple,  ôc  cela  dans  le  tems  de  la  plus  grande 
difette,  aigrirent  extrêmement  les  clprits  ôc  les  portèrent  à la  révolte:  les 
mécontens  fe  multiplièrent  dans  la  capitale  ôc  dans  les  provinces. 

Un  Chinois  de  la  province  de  Se  tchucn  nommé  Li  cong  tfe , homme  har- 
di ôc  entreprenant , profita  de  ces  conjonélures,  ôc  fe  mit  a la  tête  d’un 
grand  nombre  de  féditieux.  Son  année  grofliffoit  tous  les  jouis  par  la  mul- 
titude des  mécontens  qui  s’y  joignoient.  En  peu  de  tems  il  fe  rendit  maî- 
tre de  plufieurs  villes  conüdérablcs,  il  conquit  des  provinces  entières,  ôc 
gagna  les  peuples  en  les  exemptant  des  tributs  dont  ils  croient  furchargcz, 
en  deftituant  les  magifirats,  ôc  en  les  remplaçant  par  d’autres,  fur  la  fidéli- 
té dcfqucls  il  comptoir,  ôc  à qui  il  commandoit  de  traiter  fes  fujets  avec 
douceur.  D’un  autre  côté  il  saccageoit  les  villes  où  il  trouvoit  la  moindre 
xéfifiance,  ôc  les  abandonnoit  au  pillage  de  fes  foldats. 

Enfin  après  s’étre  enrichi  des  dépouilles  de  la  délicicufe  province  de  //«- 
ihm,  il  pénétra  dans  la  province  de  Cben  fi,  où  il  crut  qu’il  étoit  tems  de 
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fe  déclarer  Empereur.  Il  prit  le  nom  de  Tien  cbttn  qui  lignifie  celui  qui  obéit 
au  ciel,  afin  de  perfuader  aux  peuples  qu’il  étoit  l’inflrument  dont  le  ciel  fe 
fervoit,  pour  les  délivrer  de  la  cruelle  tyrannie  des  mini  lires  qui  les  oppri- 
moient. 

Quand  le  rebelle  fe  vit  dans  le  voifinage  de  Peking , où  la  divifion  qui  ré- 
gnoit  parmi  les  grands,  lui  avoit  donne  lieu  de  ménager  par  fes  émiffai- 
res  des  intelligences  fécrétcs,  il  ne  perdit  point  de  tems,  8c  fongea  férieufe- 
ment  à fe  rendre  maître  de  cette  capitale:  elle  le  trouvoit  détarmée  d'une 
grande  partie  des  troupes,  qu’on  avoit  envoyées  fur  la  frontière  de  Tarta- 
rie:  pluficurs  des  chefs  de  celles  oui  y reftoient,  étoient  gagnez,  8c  prêts 
à féconder  le  deffein  du  tyran  : de  plus , il  avoit  fait  glifler  dans  la  ville 
grand  nombre  de  fes  plus  braves  foldats  déguifez  en  marchands,  aufquels  il 
avoit  donné  de  quoi  lever  des  boutiques,  oc  faire  le  commerce,  afin  que 
difperfez  dans  tous  les  quartiers,  ils  pufTent  y répandre  la  terreur,  & favo- 
rifer  fon  irruption,  lorlqu’il  fe  préfenteroit  avec  fon  armée  devant  les  mu- 
railles. 

Des  mefures  fi  bien  prifes  lui  réüflircnt:  à peine  parut-il,  qu’une  des 
portes  de  la  ville  lui  fut  ouverte  avant  le  lever  du  foleil:  la  rcfiflan- 
ce  que  firent  quelques  foldats  fidèles,  ne  fut  pas  longue.  Li  cong  tfe 
traverfa  toute  la  ville  en  conquérant , 8c  alla  droit  au  palais.  Il  avoit 
déjà  forcé  l'a  première  enceinte,  fans  que  l’Empereur  en  eût  connoif- 
fancc,  8c  ce  malheureux  prince  n’apprit  fa  trille  deflinée,  que  lorfqu’il 
ne  lui  étoit  plus  libre  dcchapcr  à la  fureur  de  fon  ennemi.  Trahi, 
abandonne  de  (es  courtifans,  8c  craignant  plus  que  la  monde  tomber  vif 
entre  les  mains  d’un  fujet  rebelle,  il  fit  un  coup  de  défefpéré,  il  def- 
cendit  dans  un  de  fes  jardins  avec  fa  fille,  8c  apres  l’avoir  abbatue  à 
fes  pieds  d’un  coup  de  iabre,  il  fe  pendit  à un  arbre. 

Après  cette  mort,  tout  fe  fournit  à cette  nouvelle  puiflânee.  Le  ty- 
ran pour  s’affermir  fur  le  trône,  commença  par  faire  mourir  plufieurs, 
grands  mandarins,  8c  tira  des  autres  de  greffes  fommes  d’argent.  Il 
n’y  eut  qu’Ox  fan  guey  general  des  troupes  polîtes  fur  les  frontières  de 
la  Tartane,  qui  rcfufa  ac  le  reconnaître  pour  fouverain.  Ce  général 
avoit  fon  perc  à Peking  nommé  Ou.  C’étoit  un  vieillard  vénérable  par 
fon  âge  8c  par  fes  dignitez.  Le  nouvel  Empereur  le  fit  venir,  8c  lui 
ordonna  de  le  fuivre  dans  l’expédition  qu’il  alloit  faire. 

Aufli  tôt  il  part  à la  tctc  de  fon  armée,  pour  aller  réduire  le  géné- 
ral des  troupes  Chinoifes,  qui  s’etoit  renfermé  dans  une  ville  de  Leao 
tvng.  Après  en  avoir  formé  le  fiége,  il  fit  approcher  des  murailles  le 
vieillard  chargé  de  fers,  8c  menaça  le  général  de  faire  égorger  fon  pere 
à fes  yeux,  s’il  ne  fe  foumettoit  de  bonne  grâce. 

Ou  fan  guey  fentit  à ce  moment  les  divers  combats,  que  d’un  côté 
l’amour  de  la  patrie,  8c  de  l’autre  la  tendreffe  filiale  livraient  tour  a 
tour  à la  bonté  defoncceur:  dans  des  agitations  fi  violentes,  il  ne  prit 
confeil  que  de  fa  vertu:  l’amour  de  la  patrie  l’emporta,  8c  il  lui  facri- 
fia  ce  qu’il  devoit  à fon  pere.  Le  vieillard  lui-meme  loua  la  genéreufe 
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fidelité  de  fon  fils,  & avec  une  fermeté  héroïque,  (c  livra  à la  rage  Ce 
à la  cruauté  du  tyran. 

Un  fàng  fi  cher  que  le  général  vit  couler  ne  fervit  qu’à  allumer  dans  fon 
cœur  un  plus  grand  défir  de  vengeance.  Mais  comme  il  étoit  dificile  qu’il 
pût  réfiiler  long-tems  aux  efforts  de  l’ufurpatcur,  il  crut  qu’en  picquant  la 
généralité  du  Roy  Tartare,  il  pourrait  non  feulement  faire  la  paix  avec 
lui,  mais  encore  l’engager  à le  fccourir  de  toutes  fes  forces.  T/ont  te  ( c’eft 
le  nom  de  ce  Roy)  moins  flatte  des  richeffcs  qui  lui  étoient  offertes  par 
le  général  Chinois,  que  picqué  d’une  ambition  fecréte  , goûta  fi  fort  cet- 
te propofition,  que  des  le  jour  même  il  parut  à la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  L’ufurpateur  informé  de  la  réunion  des  armées  Chinoiles 
& Tartares,  n’ôfa  en  venir  aux  mains  avec  deux  fi  grands  capitaines)  il  fe 
retira  en  hâte  à Peking , & après  avoir  fait  charger  plufieurs  chariots  de  ce 
qu’il  y avoir  de  plus  précieux  dans  le  palais,  il  y mit  le  feu  6c  s’enfuit  dans 
la  province  de  Cben  fi,  où  il  eut  tant  de- foin  de  fe  cacher,  qu’on  ne  put 
jamais  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite.  Quelque  diligence  qu’il  fît,  une  par- 
tie du  butin  tomba  entre  les  mains  de  la  cavalerie  Tartare,  qui  le  pourfui- 
voit. 

Cependant  Tfong  te  qui  pouvoit  aifement  diffiper  fon  armée,  aima  mieux 
fc  rendre  à Peking,  où  il  fut  reçu  aux  acclamations  des  grands  8c  du  peu-1 
pic,  & regardé  comme  leur  libérateur.  Il  fçut  fi  bien  tourner  les  efprits, 
qu’on  le  pria  de  gouverner  l’empire  : les  vœux  des  Chinois  s’accordèrent 
avec  fes  vues:  mais  une  mort  précipitée  l’empêcha  de  jouir  du  fruit  de  fa 
conquête.  Il  eut  le  tems  de  déclarer  pour  fucceffeur  fon  fils  Chun  tcbi,  qui 
n’avoit  que  fix  ans,  & il  confia  fon  éducation  2c  le  gouvernement  de  l’é- 
tat, à un  de  fes  freres  nommé  A ma  ian. 

Ce  prince  eut  le  courage  6c  l’adrcffc  de  foumettre  la  plû-part  des  provin- 
ces, qui  avoientde  la  peine  à fubir  le  joug  Tartare,  & pouvant  retenir  l’em- 
pire pour  lui-même,  il  fut  affez  défintéreffé  pour  le  remettre  entre  les  mains 
de  fon  peveu,  aufli  tôt  qu’il  eut  atteint  l’âge  de  gouverner. 

Le  jeune  Empereur  parut  tout-à-coup  fi  habile  en  l’ait  de  régner,  q^’il 
gagna  en  peu  de  tems  le  cœur  de  fes  fujets.  Rien  n’échapoit  à fa  vigilan- 
ce & à fes  lumières  , & il  trouva  le  moyen  d’unir  tellement  les  Chinois  Sc 
les  Tartares,  qu’ils  fembloicnt  ne  plus  faire  qu’une  même  nation.  Il  foutint 
pendant  fon  règne  la  majefte  de  l’empire  , avec  une  funériorité  de  génie, 
qui  lui  attira  pendant  fa  vie  l’admiration,  Sc  à fa  mort  les  regrets  de  tout 
le  peuple.  Lorfqu’il  fut  prêt  de  mourir,  n’ayant  encore  que  14.  ans,  il  ap- 
pella  les  quatre  premiers  miniftres.  Après  leur  avoir  témoigné  le  déplaîfir 
qu’il  avoit  de  n’avoir  pu  récotnpenfcr  le  mérite  de  tant  de  fidèles  fujets  qui 
avoient  fervi  fon  perc,  il  leur  déclara  que  parmi  fes  cnfàns,  celui  qui  lui  pa- 
roiffoit  le  plus  propre  à lui  fuccéder,  éjoit  Cangbi,  qui  n’avoit  alors  que 
huit  ans  : qu’il  le  recommandoit  à leurs  foins  > & qu’il  attendoit  de  leur 
probité  & de  leur  fidèle  attachement,  qu’ils  le  rendraient  digne  de  l’empi- 
re, qu’il  lui  laiffoit  fous  leur  tutelle. 

Des  le  lendemain  de  la  mort  de  l’Empereur  Cbun  tcbi,  fon  corps  ayant  été 
mis  dans  le  cercueil , on  proclama  Cang  bi  Empereur.  Il  monta  fur  le  trô- 
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ne,  Se  tous  les  princes,  les  feigneurs,  les  premiers  officiers  de  l’armce  fie  de 
la  couronne,  8c  les  mandarins  de  tous  les  tribunaux,  allèrent  lé  prolternerà 
fes  ; pieds  jufqu’à  trois  fois,  fie  à chaque  génufleétion  frappèrent  la  terre  du 
front,  8c  firent  les  neuf  révérences  accoutumées. 

Rien  n’étoit  fi  magnifique  que  la  grande  cour  où  le  fit  cette  cérémonie. 
Tous  les  mandarins  occupoicnt  les  deux  cotez , vêtus  d’habits  de  foye  à 
fleurs  d’or  en  forme  de  rôles  : cinquante  portoient  de  grands  parafols  de  bro- 
card d’or  fie  de  foye  avec  leurs  bâtons  dorez,  6c  s’étant  rangez  zy.  d’un  cô- 
té , fie  ly.  de  l’autre  fur  les  ailes  du  trône,  ils  avoient  à leurs  cotez  trente 
autres  officiera,  avec  de  grands  évantails  en  broderie  d’or  fie  de  l'oyc.  Près 
de  ceux-ci  ctoient  z8  grands  étendards , fetnez  d’étoiles  d’or  en  bro- 
derie, avec  de  grands  dragons  fie  la  figure  de  la  nouvelle  lune  , de  la 
pleine  lune,  fie  de  la  lune  en  décours,  fie  telon  toutes  les  phâfcs  fie  apparen- 
ces différentes,  pour  marquer  les  z8  maniions  qu’elle  a dans  le  ciel,  fie  les 
conjonctions  fie  oppofitions  diverfes  avec  le  foleil,  qui  fc  font  dans  des  in- 
terlcctions  de  cercles,  que  les  allronomcs  nomment  nœuds,  ou  tête  fie  queue 
de  dragons.  Cent  autres  étendards  fuivoient  ceux  des  maniions  de  la  lune, 
fie  tous  les  autres  portoient  des  malles  d’armes , des  haches , des  marteaux 
d’armes,  fie  d’autres  fcmblables  inffrumens  de  guerre  ou  de  cérémonie,  avec 
►des  têtes  bizarres  de  nionftrcs  fie  d’animaux. 

L’autorité  n’a  jamais  été  fi  ablolue  que  fous  ce  monarque:  pendant  un 
des  plus  longs  régnes  qu’on  ait  vu  , il  ne  fût  pas  feulement  pour  les  peuples 
de  l’Afie  un  objet  de  vénération  ; fon  mérite  fie  la  gloire  de  ion  régne  péné- 
trèrent encore  au-delà  de  ces  valtcs  mers  qui  nous  léparent  de  fon  empire, 
fie  lui  attirèrent  l’attention  fie  l’cftime  de  toute  l’Europe.  C’cll  lui  qui  vint 
à bout  de  réiinir  la  Chine  Se  les  deux  Tartaries  en  un  l'eul  état,  fie  de  ran- 
ger fous  fa  domination  une  étendue  immenlé  de  pays,  qui  n’cll  coupé  nulle 
part  par  les  terres  d’aucun  prince  étranger. 

Les  Tartarcs  occidentaux  étoient  les  l'euls  qui  pou  voient  troubler  la  tran- 
quilité  de  fon  régne:  mais  partie  par  force,  partie  par  adrclfe,  il  les  obli- 
geai d’aller  demeurer  à trois  cens  mille  au-delà  de  la  grande  muraille,  où 
lfiur  ayant  diftribué  des  terres  fie  des  pâturages,  il  établit  à leur  place  les 
Tartarcs  fes  fujets.  Enfin  il  divifa  cette  vafte  étendue  de  pays  en  plufieurs 
provinces  qui  lui  furent  foumifes  fie  tributaires.  Il  les  retint  encore  dans  le 
devoir  par  le  moyen  des  Lamas  qui  ont  tout  pouvoir  fur  l’efprit  des  Tarta- 
rcs, 5c  que  les  peuples  adorent  prd'quc  comme  des  divinitez. 

A cette  adrefle  politique  ce  prince  en  joignit  une  autre,  ce  fut  qu’au  lieu 

3 uc  fes  prédécellcura  demeuroient  dans  leur  palais,  où  ils  étoient,  comme 
ans  un  lan£hiaire,invifible  à leurs  peuples  ; lui  au  contraire  en  (bitoit  trois 
fois  l’année  pour  des  voyages,  ou  pour  des  parties  de  chafi'c  fcmblables  à des 
expéditions  militaires. 

Dés  qu’il  eut  établi  une  paix  folidc  dans  fes  vaftes  états;  il  rappcllales 
meilleures  troupes  des  diverfes  provinces  où  elles  étoient  difperfécs,  fie  de 
tems  en  tems  pour  empêcher  que  le  luxe  fie  le  repos  n’amolltt  leur  courage, 
il  partoit  pour  la  Tartaric,  fie  leur  failoit  faire  de  longues  fie  pénibles  mar- 
ches; elles  étoient  armées  de  flèches  fie  de  cimeterres,  dont  elles  ne  fe  fer- 
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voient  que  pour  faire  la  guerre  aux  cerfs,  aux  fangliers,  aux  ours,  aux  ty« 
grès , Sc  aux  autres  bêtes  féroces.  . 

Ce  grand  corps  d’armée  qui  accompagnoit  l’Empereur  dans  fes  longs  vo-  Divifion 
yages,  étoit  divilé  par  compagnies,  Sc  marchoitcn  ordre  dcbataillc  aubmit  de  r<m 
des  tambours  Sc  des  trompettes.  11  y avoir  avant-garde,  arricrc-garde, corps 
de  bataille,  aîle  droite,  & aile  gauche,  que  commandoicnt  autant  de  prin- 
ces 8c  de  grands  feigneurs.  On  conduifoit  pour  ce  grand  nombre  de  per- 
fonnes  toutes  les  provilions  Sc  munitions  néccflaircs  fur  des  chariots,  lût- 
des  chevaux,  fur  des  chameaux  Sc  des  mulets.  11  falloit  camper  touccs  les 
nuits,  car  il  n’y  a dans  la  Tartaric  occidentale  ni  villes,  ni  bourgs,  ni  vil- 
lages. Les  peuples  n'ont  pour  maifons  que  des  tentes  drcflccs  de  tous  cotez 
dans  les  campagnes,  où  ils  font  paître  leurs  boeufs,  leurs  chevaux.  Scieurs 
chamaux.  Ils  ne  lçavent  ce  que  c’eft  que  de  femer  des  grains,  Sc  de  culti- 
ver la  terre  : ils  fc  contentent  de  ce  que  la  terre  produit  d’cllc-même  pour 
l'entretien  de  leurs  troupeaux  , ils  tranfportcnt  leurs  tentes  dans  les  divers 
endroits  où  les  pâturages  font  plus  abondans  Sc  plus  commodes,  ne  vivant 
que  de  laie,  de  fromages,  Sc  au  gibier  que  la  chaflc  leur  fournit. 

En  tenant  ainlî  les  troupes  en  haleine,  Sc  les  Tartares  dans  1’obeïflance  , 

Cang  hi  ne  relâchoit  rien  ae  fon  application  ordinaire  aux  affaires  de  l’état  > 
fes  confeils  .étoient  rcglez  , il  écoutoit  fes  minillres  fous  une  tente  comme 
dans  fon  palais , Sc  leur  donnoit  fes  ordres.  Se  faifant  inftruirc  de  tout, gou- 
vernant Ion  Empire  par  lui-même,  il  étoit  l’amc  qui  donnoit  le  mouve- 
ment à tous  les  membres  d’un  fi  grand  corps  s auflï  ne  lé  repofa-t-il  jamais 
du  foin  de  l’ctat,  ni  fur  les  Colaos,  ni  fur  aucun  des  grands  de  fa  cour, 
comme  il  ne  fouftrit  jamais  que  les  eunuques  du  palais,  qui  avoient  tant  de 
pouvoir  fous  les  régnes  précédens,  euflent  la  moindre  autorité. 

Un  autre  trait  de  fa  politique  fut  de  remplir  les  tribunaux,  partie  de  Chi-  P°’IU' 
nois,  Sc  partie  de  Tartares:  ce  font  comme  autanfd’infpcéteurs  les  uns  des  que‘ 
autres,  Sc  par  ce  moyen  il  y a moins  à craindre  qu’ils  tentent  quelque 
entreprife  çoncre  le  bien  commun  des  deux  nations. 

D’un  autre  côté,  les  Tartares  furent  obligez  de  s'appliquer  de  bonne- 
heure  à l’étude,  afin  de  pouvoir  entrer  dans  les  charges,  car  ils  ne  font  pro- 
mus aux  derniers  degrez , de  meme  que  les  Chinois  , qu’apres  avoir  don- 
né des  preuves  de  leur  capacité  dans  les  lettres,  lclon  l’ancien  ul'agc  de 
l’empire. 

Depuis  la  paix  que  ce  prince  a conclu  avec  les  Mofcovites,  pat  le  moyen  Paît  «a 
des  plénipotentiaires  qui  fc  rendirent  de  part  <Sc  d’autre  à Nipcbou , & qui  ,r,!lé 
convinrent  des  limites,  on  connoît  au  june  l'étendue  de  ce  grand  empire: 
depuis  la  pointe  la  plus  méridionale  de  Hti  tian,  jufqu’à  l’extrémité  de  la  covitci. 
Tartaric  loumilé  à l’Empereur,  on  trouve  que  les  états  ont  plusdepoo 
lieues  communes  de  France 

C'eft  ce  floriffant  Empire  que  Cang  bi  laifla  vers  la  fin  de  l’année  ryzi.  à 
fon  quatrième  füs , qu’il  nomma  fon  fucccflcur  quelques  heures  avant  fa 
mort.  Ce  prince  montant  fur  le  trône  prit  le  titre  A'ToHl  tebing,  qui  figni-  rm’ttkmz 
fie,  paix  ferme,  concorde  indij/olulle.  Il  paraît  avoir  de  l’eîprit,  il  parle  bien,  <ur 

mais  quelquefois  vite,  & fans  donner  le  teins  de  lui  répondre.  Il  y en  a qui  Ic  tl<ine- 
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croycnt  que  c’eft  une  affectation  de  fa  part,  pour  ne  pis  écouter  des  rai- 
fons  qui  pourroient  lui  faire  changer  des  résolutions  déjà  prifes. 

Du  relte  il  eft  appliqué  aux  affaires  de  fon  état  , ferme  & décifif,  infa- 
tigable dans  le  travail , toujours  prêt  à recevoir  des  mémoriaux  ôc  à y ré- 
pondre, ne  fongeant  qu’à  ce  qui  peut  procurer  le  bonheur  des  peuples.  C’cff 
même  lui  faire  fa  cour  que  de  lui  propoler  quelque  deflcin  qui  tende  à l’uti- 
lité publique  & au  foulagemcnt  des  peuples}  il  y entre  avec  plaifir,  6c  l'ex- 
écute fans  nul  égard  à la  dépenlc.  Enfin  il  eft  aulfi  abfolu,  8c  auilî  redou- 
té que  l’Empereur  fon  pere  : mais  par  la  conduite  qu’il  a tenu  à l’égard  des 
ouvriers  évangéliques, il  eft  bien  différent  de  ce  grand  prince  qui  les  a conf- 
tamment  favorifé,  8c  qui  s’eft  toujours  déclaré  le  protecteur  de  notre  fainte 
religion. 

Outre  l’étendue  prodigieufe  de  cet  empire  , qui  tout  grand  qu’il  étoit 
déjà,  s’eft  fi  fort  accru  par  l'union  des  Tartares  avec  les  Chinois,  il  y a en- 
core d’autres  royaumes  qui  (ont  tributaires  de  l’Empereur:  la  Corée,  le 
Tong  king,  la  Cochinchinc,  Siam,  8cc.  lui  doivent  un  tribut  réglé  : c’eft 
lui  qui  en  quelques  occafions  nomme  les  Rois  , du  moins  il  faut  toûjours 
qu’il  les  confirme.  Néanmoins  ces  états  ont  leur  gouvernement  particu- 
lier, 6c  n’ont  gueres  de  reffemblance  avec  la  Chine,  foit  qu’on  fafle  atten- 
tion à la  fertilité  des  terres,  au  nombre,  à la  beauté,  ôc  à la  grandeur  des 
villes } foit  qu’on  ait  égard  à la  religion,  à l’efprit,  aux  moeurs,  8c  à la 
politeffe  des  habitans.  Audi  les  Chinois  en  font-ils  très-peu  de  cas  -,  ils  jeS' 
regardent  comme  des  barbares,  8c  évitent  avec  foin  leur  alliance. 

On  a déjà  dit  que  la  Chine  eft  divifée  en  if  provinces:  mais  ces  provinces 
ne  font  pas  toutes  également  peuplées.  Depuis  Pekini  jufqu’à  Nan  tchang , qui 
eft  la  capitale  de  la  province  de  Kiang  fi,  il  s’en  faut  bien  que  le  peuple  y 
fourmille  comme  dans  les  provinces  de  Tcbekiang,  de  Kiang  nan,  àcQuang  tong 
de  b'okim,  8c  quelques  autres  : c’eft  ce  qui  fait  que  les  millionnaires  qui  n’ont 
parcouru  que  ces  belles  8c  nombreufes  provinces,  où  les  villes  8c  les  grands 
chemins  font  remplis  de  peuples  jufqu’à  embaraffer  le  paffage,  ont  pu  aug- 
menter le  nombre  des  habitans  de  cet  empire.  A tout  prendre,  il  paroît  co- 
pendant qu'il  y aàla  Chine  beaucoup  plus  de  monde  que  dans  toute  l’Europe. 

Quoique  Peking  (oit  plus  grand  que  Paris  pour  l’étendue  du  terrain, je  ne 
crois  pas  que  le  nombre  des  habitans  puiffe  monter  à plus  de  trois  millions. 
La  fupputation  en  eft  d’autant  plus  fùre,  que  tous  les  chefs  de  famille  font 
obligez  de  rendre  compte  aux  magiftrats  du  nombre  de  perfonnes  qui  les 
compofcnt,  de  leur  âge,  8c  de  leur  lexe. 

Plulieurs  chofes  contribuent  à cette  multitude  prodigieufe  d’habitans,  la 
multiplicité  des  femmes  qui  eft  permife  aux  Chinois , la  bonté  du  climat 
qu’on  a vu  jufqu’à  préfent  exempt  de  pefte,  leur  fobriété,  8c  la  force  de 
leur  tempérament,  le  mépris  qu’ils  font  des  autres  nations, qui  les  empêche 
de  s’aller  établir  ailleurs  , 8c  même  de  voyager  : mais  ce  qui  y contri- 
bue plus  que  toute  autre  chofe,  c’eft  la  paix  prcfque  perpétuelle  dont  ils 
joüiffent. 

Il  y a dans  chaque  province  un  j*rand  nombre  de  villes  du  premier,  du 
fécond,  8c  du  troiüéme  ordre}  la  plu-part  font  bâties  fur  des  rivières  navi- 
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•gables,  & ont  de  chaque  côté  de  fort  grands  fauxbourgs.  Les  capitales 
de  chaque  province  (ont  très-grandes  , 8c  mériteroient  d’être  le  fiégc  de 
l’Empire. 

Outre  ces  villes,  il  y a quantité  de  places  de  guerre, une  infinité  de  forts, 
de  châteaux,  de  bourgs,  8c  de  villages.  On  voit  de  ces  bourgs,  fur  tout 
ceux  qu’on  appelle  Tching , qui  vont  de  pair  avec  les  villes  pour  leur  gran- 
deur, le  nomme  des  habitans,  8c  le  grand  commerce  qui  s’y  fait:  on  ne  les 
appelle  que  bourgs,  parce  qu’ils  ne  font  ni  entourez  de  murailles , ni  gou- 
vernez par  des  Magiltrats  particuliers , mais  par  ceux  des  villes  voifines  : tel 
eft,  par  exemple,  Kin  te  ching , où  fc  travaille  la  belle  porcelaine,  8c  qui  Fabriqne 
eft  de  la  dépendance  d’une  ville,  laquelle  eft  dans  le  dillrict  de  lao  tcbcou -,  de  porce- 
Fo  cban  qui  dépend  de  Canton  , dont  il  n’cfl  éloigné  que  de  quatre  1,mc- 
lieues,  8cc. 

La  plû-part  des  villes  de  la  Chine  fc  reflemblents  ce  font  autant  de  Situation 
quarrez  oblongs , formez  par  quatre  longs  pans  de  murailles  tirez  au  dcs  vd!e* 
cordeau,  Se  unis  à angles  droits.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  ^hiue. 
toutes  foient  de  forme  quan*c,  ceux  qui  l’ont  alluré,  ont.  fait  la  régie 
trop  générale.  Il  eft  vrai  qu’ils  obfervent  cette  régie  le  ptuj  qu’ils  peu- 
vent , 8c  alors  les  murailles  regardent  les  quatre  points  cardinaux,  ou 
peu  s’en  faut:  il  en  eft  de  même  de  leurs  maifons,  qui  de  quelque  ma-  Leur 
niêrc  que  les  rues  foient  dîTpolccs , doivent  toujours  regarder  le  fud , ,rPca- 
qui  eft  l’efpcct  favorable  de  ce  pays,  la  partie  oppofee  n’étant  pas  te- 
nable contre  les  vents  de  nord.  C’ell  par  cette  raifon  que  pour  l’or- 
dinaire, la  porte  par  où  l’on  entre,  eft  de  biais  dans  un  des  cotez  de 
la  cour. 

Les  murailles  qui  forment  l’enceinte  de  la  plû-part  des  villes  font 
larges  8c  hautes,  bâties  de  briques  ou  de  pierres  quarrées.  Derrière  eft 
un  rempart  de  terre,  8c  tout  autour  un  large  fofle,  avec  des  tours  hau- 
tes 8c  quarrccs  à une  certaine  diftancc  les  unes  des  autres.  Chaque  por- 
te cil  dfouble  Sc  a doubles  battans:  entre  ces  portes  eft  une  place  d’ar- 
mes pour  l’exercice  des  foldats  : quand  on  entre  par  la  première , on 
ne  voit  pas  la  fécondé,  parce  qu’elle  eft  de  côté:  au-deftus  des  portes, 
il  y a de  belles  tours:  ce  font  comme  de  petits  arfcnaux  , 8c  le  corps 
de  garde  des  foldats.  Hors  des  portes  font  fouvent  de  grands  faux- 
bourgs,  qui  renferment  prcfque  autant  d’habitans  que  la  ville. 

On  voit  dans  les  endroits  les  plus 'fréquentés  de  chaque  ville,  une  ou 
même  plufieurs  tours,  dont  la  hauteur  & l’architeélure  font  trcs-belles. 

Ces  tours  font  de  neuf  étages,  ou  du  moins  de  fept.  Communément 
les  rues  principales  font  droites,  mais  fouvent  allez  étroites:  en  quoi 
elles  font  bien  différentes  des  rues  de  la  ville  impériale.  Scs  rués,  fur- 
tout  les  grandes,  font  également  longues  8c  larges,  8c  les  plus  commo- 
des qui  loient  peut-être  dans  aucune  ville  du  monde,  fur-tout  pour  la 
cavalerie  8c  les  chariots.  Tous  les  édifices,  à la  réferve  des  tours 
de  quelques  bâtimens  à divers  étages  qui  s'élèvent  fort  haut  au  dcflùs 
des  toits  des  maifons,  font  extrêmement  bas,  8c  tellement  couvertes  des 
murailles  de  la  ville,  que  fans  un  grand  nombre  de  tours  quarrées,  qui 
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en  interrompent  la  continuité,  on  diroit  à la  voir  de  loin  dans  la  cam- 
pagne, que  ce  ne  ferait  que  l’enceinte  d’un  vafte  parc  quarre. 

On  voit  encore  quelques  villes,  dont  une  partie  du  terrain  eft  défert  8c 
vuide  de  maîfons,  parce  qu'elles  n’ont  point  été  rétablies,  depuis  qu’elles 
ont  été  ruinées  par  les  T artares  qui  conquirent  la  Chine.  Mais  ce  qu’il  y 
a de  particulier,  c’cft  qu ‘auprès  des  grandes  villes,  fur-tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  on  voit  des  efpcccs  de  villes  flottantes;  c’eft  une  mul- 
titude prodieieufe  de  barques  rangées  des  deux  cotez  de  la  rivière,  où  lo- 
gent une  infinité  de  familles  qui  n’ont  point  d’autres  maîfons.  Ainfi’l’cau 
eft  prefquc  auflï  peuplée  que  la  terre  ferme. 

Il  n’y  a proprement  que  deux  Ordres  dans  l’Empire:  celui  des  nobles,  8c 
celui  du  peuple:  ce  premier  comprend  les  Princes  du  fang,  les  Ducs,  les 
Comtes,  les  Mandarins,  foit  de  lettres,  foit  d’armes:  ceux  qui  ont  été 
Mandarins  8cqui  ne  le  font  plus:  les  Lettrez,  qui  par  leur  étude  8c  par  les 
premiers  degrez  de  littérature  , aufquels  ils  font  parvenus  , afpirent  à la 
magiftraturc  8c  aux  dignitczde  l’Empire.  Dans  le  iecond,  qui  eft  celui 
du  peuple,  font  compris  les  laboureurs,  IcAnarchands,  8c  les  artifans.  Il 
faut  donner  la  connoiffance  de  ces  differens  états;  8c  c’ell  ce  que  je  ferai  en. 
fûivant  la  méthode  que  je  me  fuis  preferite. 

De  ï autorité  de  t Empereur , des  Sceaux  de  l'Empire , de 
/es  dêpen/es  ordinaires , de  /on  Palais , de  /es  équi- 
pages , & de  /a  marche  lor/qu'il /ort  du  palais. 

IL  n’y  a jamais  eu  d’Etat  plus  monarchique  que  celui  de  la  Chine: 
l’Empereur  a une  autorité  abfoluc;  8c  à en  juger  par  les  apparences, 
c’cft  une  cfpècc  de  divinité.  Le  rcfpcét  qu’on  a pour  lui,  va  jufqu’à 
l'adoration  ; fes  paroles  font  comme  autant  d’oracles , 8c  fes  moindres 
volontez  exécutées  comme  s’il  étoit  defeendu  du  ciel;  perfonne  ne  peut 
lui  parler  qu’à  genoux,  non  pas  même  fon  frère  quoi  que  fonaîné,  8c 
l’on  n’ôferoit  paraître  devant  lui  en  cérémonie  que  dans  cette  pofture,. 
à moins  qu’il  n’en  ordonne  autrement.  Il  n’eft  permis  qu'aux  Seigneurs 
qui  l’accompagnent  de  fe  tenir  debout,  8c  de  ne  fléchir  qu'un  genouil 
quand  ils  lui  parlent. 

La  même  chofe  lé  pratique  envers  les  Officiers  , lorfqu’ils  repré- 
fenter.t  la  perfonne  de  l’Empereur  , 8c  qu’ils  intiment  fes  ordres , ou 
comme  Envoyez,  ou  comme  Mandarins  de  la  préfence.  On  a prefquc 
les  mêmes  égards  pour  les  Gouverneurs,  lorfquils  rendent  la  juftice;  de 
forte  qu’on  peut  dire  que,  quant  à la  vénération  8c  au  refpccf  qu'on  a 
pour  eux,  ifs  font  Empereurs  à l’égard  du  peuple,  8c  qu’ils  font  peu- 
ple à l’égard  de  ceux  qui  font  au-oeflus  d’eux.  Ordre  admirable  qui 
contribue  plus  que  toute,  autre  chofe , au  repos  8c  à la  tranquilité  de 
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l’Empire.  On  ne  regarde  point  qui  vous  êtes,  mais  la  perfonnc  que 
vous  repréfcntez. 

Non  feulement  les  Mandarins,  les  Grands  de  la  Cour,  8c  meme  les  pre- 
miers Princes  du  fangfeprollement  en  prifence  de  l’Empereur,  mais  encore 
ils  portent  fouvent  le  même  relpeâ  à fon  fauteuil , à Ion  trône,  3c  à tout 
ce  qui  fert  à fon  ufage,  Sc  quelque  fois  ils  vont  iuiqu’à  le  mettre  à genoux 
à la  vue  de  fon  habit,  6c  de  la  ceinture.  Ce  n’elt  pas  qu’ils  s’aveuglent  fur 
fes  défauts,  ou  qu’ils  les  approuvent:  au  fond  du  cœur  ils  blâment  les  vices  j 
& ils  le  condamnent,  lorlqu'il  fc  livre  à la  colère,  à l’avarice,  ou  à d’autres 
pallions  honteufes , mais  ils  croyent  devoir  donner  publiquement  ces  marques 
d’une  profonde  vénération  pour  leur  Prince,  afin  de  maintenir  la  fubordina- 
tion  li  eflenticlle  à tout  bon  gouvernement,  8c  d’inlpircr  parleur  exemple 
aux  peuples,  la  foumiffion  fie  l’obéiflancc  qu’ils  doivent  à les  ordres. 

C’efl  ce  profond  refpeéf  qui  les  porte  à donner  à leur  Empereur  les  titres 
les  plus  fuperbes:  ils  le  nomment  ‘Tien  tfei,  fils  du  ciel:  Ho&ng  u , augulle 
fie  fouverain  Empereur  : Cbinç  boang , faint  Empereur  : Chao  ring.  Palais 
royal:  Fan  foui,  dix  mille  années  : ces  noms  fie  plufieurs  autres  fcmblables, 
ne  font  pas  feulement  connoître  le  refpeél  que  fes  fujets  ont  pour  là  per- 
fohne  , mais  ils  marquent  encore  les  vœux  qu’ils  font  pour  fa  confer- 
vation. 

Il  n’y  a perfonnc  de  quelque  qualité  &C  de  quelque  rang  qu’il  foit,  qui 
ôfe  palier  à cheval  ou  en  chaife  devant  la  grande  porte  de  fon  palais  ) dès 
qu’il  en  approche,  il  doit  mettre  pied  à terre,  ôc  ne  remonter  à cheval  qu'à 
l’endroit  marqué:  car  on  a déterminé  le  lieu  où  l'on  doit  delccndre,  fie  ce- 
lui où  l’on  peut  remonter.  ' . 

Chaque  lemaine  ou  chaque  mois  il  y a des  jours  fixez , où  tous  les  Grands 
doivent  s’afiembler  en  habits  de  cérémonie  dans  une  des  cours  du  Palais , 
pour  lui  rendre  leurs  hommages,  quoi  qu’il  ne  paroiiTc  pas  en  perfonnc,  fie 
le  courber  iufqu’à  terre  devant  fon  trône.  S’il  tombe  malade,  fie  qu’il  y 
ait  à craindre  pour  fa  vie,  l’allarmc  cil  générale:  on  a vu  alors  les  Man- 
darins  de  tous  les  Ordres,  s’alTemblcr  dans  une  vafte  cour  du  Palais,  y pafier 
le  jour  fie  la  nuit  à genoux,  pour  donner  des  marques  de  leur  douleur,  8c 
pour  obtenir  du  ciel  le  rétabiiflement  de  fa  fanté,  fans  craindre  ni  les  in- 
jures de  l’air,  ni  la  rigueur  de  la  faifon.  L’Empereur  fouffre,  cela  lùffiti 
tout  l’Etat  fouffre  dans  fa  perfonnc,  ôc  fa  perte  elt  l’unique  malheur  que  les 
fujets  doivent  craindre. 

Au  milieu  des  cours  duPalais  impérial,  il  y a un  chemin  pavé  de  grandes 
pierres,  fur  lequel  l’Empereur  marche  quand  il  fort:  fi  l’on  paffc^arce 
chemin,  il  faut  lé  prefTer  8c  courir  afTez  vîtej  c’ell  une  marque  de  rc:pcct 
qui  s’obferve,  lorfqu’on  paflé  devant  une  perfonnc  d’un  caractère  diltingué. 
Mais  il  y a manière  de  courir,  8c  en  cela  les  Chinois  trouvent  de  la  bonne  i 
grâce,  comme  on  en  trouve  en  Europe  à bien  faire  la  révérence.  C’efl 
■à  quoi  nos  premiers  Millionnaires  durent  s’exercer,  lorlqu’ils  allèrent  fa- 
luer  le  feu  Empereur  à leur  arrivée  à Peking.  Après  avoir  paffé  huit  gran- 
des cours,  ils  arrivèrent  à fon  appartement:  il  était  dans  un  Cong  (c’efl 

B z ainil 


Ses  Titret 


Ufiget  des 
Chinois 
pendant  la 
maladie  de 
l'Empe- 
reur. 


Quand 
il  paroîr 
en  public. 


Digitized  by  Google 


Delai  p- 
«iim  d'un 
CcHg  ou 
félon. 


Tirages  dei 
Chinoii 

Îiuand  ils 
ont  admis 
i i’Au 
dlance  de 
l'Erape- 
«cur. 


Couleur 

impériale. 


Manière 
de  dater 
les  Aéies 
publics. 


Des  Prin 
res  du 
Sang. 
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ainfi  qu’on  nomme  de  grands  falons  ifolez  ou  l’Empereur  habite  , qui. 
font  portez  fur  des  maffifs  de  marbre  blanc.) 

Ce  Cong  étoit  compofé  d’une  fale  où  il  y avoit  un  trône  y & d’une  cham- 
bre où  il  etoit  allis  fur  un  Can  ou  eftrade  élevé  de  trois  pieds,  qui  prenoir 
toute  la  longueur  de  la  chambre.  Le  Can  étoit  couvert  d’un  (impie  feutre 
blanc:  peut-être  aftêctoit-il  cette  (implicité,  parce  qu’il  portoit  lcdeiiil 
de  fon  ayculc:  fon  vêtement  étoit  iimplcmcnt  ds  latin  noir,  doublé  de 
foururcs  de  zibeline,  tel  que  le  portent  la  plû-part  des  Officiers  un  peu 
conlidérables  : il  étoit  allis.  à la  Tartare  les  )ambes  croilccs.  Il  fallut 
hure  le  falut^mpérial  tel  qu’il  fe  pratique  , lorfqu’on  a audience  de  ce 
Prince. 

Auflîtôt  qu’on  eft  a la  porte,  on  fe  met  à courir  avec  grâce  jufqu’à  ce 
qu’on  foit  arrivé  au  fond  de  la  chambre,  qui  eft  vis-à-vis  de  l’Empereur. 
Pour  lors  étant  de  front  fur  une  même  ligne,  on  demeure  un  moment  de- 
bout, tenant  les  bras  étendus  fur  les  cotez:  enfuite  ayant  fléchi  les  ge- 
noux, on  fe  courbe  jufqu’à  terre  à trois  différentes  reprifes.  Après  quoi 
on  fe  relcve,  8c  un  moment  après  on  fait  une  fécondé  fois  les  mêmes  cere- 
monies, puis  encore  une  troiüéme,  jufqu’à  ce  qu’on  avertiflé  d’avancer,  8c 
de  (è  tenir  à genoux  aux  pieds  de  l’Empereur. 

La  couleur  jaune  eft  la  couleur  impériale  qui  eft  interdite  à tout  autre 
qu’à  lui:  fa  vefte  eft  parlèmée  de  dragons:  c’eft  là  fa  devife,  8c  il  n’y  a 
que  lui  qui  les  puiffe  porter  à Cinq  ongles:  fl  quelqu’un  s’avifoit  (ans  fa 
permilfion  de  s’attribuer  cette  marque  de  dignité  impériale,  if  fe  rendroit 
coupable,  8c  s’expoferoit  au  châtiment.  11  datte  fes  Lettres,  (es  Edits, 
&C,  tous  les  Aétcs  publics , des  années  de  fon  régne  8c  du  jour  de  la  lune  : par 
éxemple:  De  mon  régne  le  1 6.  le  6.  de  la  quatrième  lune. 

Les  fentimens  de  la  plus  profonde  vénération  à l’égard  de  l’Empereur, 
dans  lefquels  on  élève  les  Chinois  des  leur  enfance,  font  bien  fortifiez 
par  le  pouvoir  abfolu  8c  fans  bornes  que  les  loix  lui  donnent.  Lui  fcul 
eft  l’arbitre  fouverain  de  la  vie  8c  de  la  fortune  de  fes  fujets,  ni  les  Vi- 
cerois  , ni  les  Tribunaux,  ni  aucune  Cour  fouveraine,  ne  peuvent  fai*c 
exécuter  à mort  un  criminel,  fl  la  fcntence  qui  le  condamne,  n’a  été  cône 
firmée  par  l’Empereur. 

Les  Princes  du  fang  impérial , quelque  élevez  qu’ils  foient  au-deflus 
des  autres,  n’ont  ni  puiffance  ni  crédit.  On  leur  donne  le  titre  de  Ré- 
gule, on  leur  aflignc  un  Palais,  une  Cour, des  Officiers  avec  des  revenus 
conformes  à leur  rang  : mais  ils  n’ont  pas  la  moindre  autorité  fur  le  peu- 
ple, ^jui  cependant  conferve  pour  eux  le  plus  grand  refpeét..  Autrefois 
lorfqu’ils  étoient  difpcrfcz  dans  les  Provinces ,. les  Officiers  de  la  Cou- 
ronne leur  envoyoient  leurs  revenus  tous  les  trois  mois,  afin  que  le  dé- 
t penfant  à mcfurc  qu’ils  lcreccvoient,  ils  n’euffent  pas  la  penfée  a’amaffer, 
ni  de  faire  des  épargnes,  dont  ils  auraient  pu  fe  fervir  pour  remuer  8c 
femer  la  divifion.  Il  leur  étoit  même  défendu  fous  peine  de  la  vie,,  de 
foitir  du  lieu  qu’on  avoit  fixé  pour  leur  fejour.  Mais  depuis  que  les 
Tartares  font  maîtrqi  de  la  Chine , les  choies  ont  change.  L’Lmpe- 
rcur  a cru  qu’il  étoit  plus  à propos  que  tous  les  Princes  demeuraflent  à 
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lit  Cour  & fous  fcs  yeux.  Outre  les  dcpenfes  de  leur  maîfon  que  fa  Ma- 
jefté  leur  fournit,  ils  ont  des  terres,  des  tnaîfons,  des  revenus > ils  font 
valoir  leur  argent  par  l’induftrie  de  leurs  domeftiques,  & il  y en  a qui 
font  extraordinairement  riches. 

Ainfi  tout  l’Empire  eft  gouverné  par  un  fcul  maître.  C’eft  lui  feul  - 
qui  difpofe  de  toutes  les  charges  de  l’Etat,  qui  établit  lcsViccrois  Sc  les 
Gouverneurs,  qui  les  élevé  8c  les  abaifle  félon  qt/ils  ont  plus  ou  moins  de 
capacité  & de  mente,  (car  généralement  parlant,  aucune  charge  ne  fe 
vend  dans  l’Empire)  qui  les  prive  de  leurs  gouvernemens , & les  deftitue 
de  tout  employ,  dès  qu’il  eft  tant  foit  peu  mécontent  de  leur  conduite. 

Les  Princes  même  de  ion  fang  n’en  peuvent  porter  le  nom  fans  fa  per- 
miflion  exprefle,  & ils  ne  l’obtiendroient  pas , s'ils  s’en  rendoient  indignes 
par  leur  mauvaife  conduite  , ou  par  le  peu  d’attention  qu’ils  apporte* 
roient  à leurs  devoirs. 

C’eft  l’Empereur  qui  choifit  parmi  fes  enfans,  celui  qu’il  juge  le  plus 
propre  à lui  fuccéder:  8c  meme,  lorlqu’il  ne  trouve  point  dans  la  famille  fiVlon  ué- 
des  Princes  capables  de  bien  gouverner,  il  lui  eft  libre  üe  fixer  fon  choix  à ce  (leur, 
celui  de  fcs  fujets  qu’il  en  croit  le  plus  digne  : on  en  a vu  des  éxemplcs  t 

dans  les  tems  les  plus  reculez,  & ces  Princes  font  encore  aujourd’hui  l’objet 
de  la  vénération  des  peuples,  pour  avoir  préféré  le  bien  public  de  l’Etat,  à 
la  gloire  8c  à la  fplcndcur  de  leur  famille. 

Cependant  depuis  pluficurs  fiécles,  l’Empereur  a toujours  nommé  un 
Prince  de  fon  fang  pouf  être  héritier  de  fa  Couronne.  Ce  choix  tombe 
fur  qui  il  lui  plaît,  pourvu  qu’il  ait  un  vrai  mérite,  8c  les  talcns  pro- 
pres pour  gouverner  : fans  quoi  il  perdrait  fa  réputation , 8c  caufcroir. 
infailliblement  du  trouble*  au  contraire  fi  au  lieu  de  jetter  les  yeux  fut 
l’aîné,  il  en  choifit  un  autre  qui  ait  plus  de  mérite,  fon  nom  devient 
immortel.  Si  celui  qui  a été  déclaré  fon  fucccflcur  avec  les  folemnitcz 
ordinaires,  s’écarte  de  la  foumiflïon  qu’il  lui  doit,  ou  tombe  dans  quel- 
que faute  d'éclat , • il  eft  le  maître  de  l’exclure  de  l’héritage , 8c  d’en 
nommer  un  autre  à fa  place. 

Le  feu  Empereur  Cang  bi  ufa  de  ce  droit  en  dépofar.t  d’une  manière  /« 
éclatante  un  de  fes  fils,  le  feul  qu’il  eut  de  fa  femme  légitime,  qu’il  <jcP>i!e  vn 
avoit  nommé  Prince  héritier , 8c  dont  la  fidélité  lui  étoit  devenue  lui-  e “ 
pcétc.  On  vit  avec  étonnement  chargé  de  fers , celui  qui  peu  aupara- 
vant mareboit  prefquc  de  pair  avec  l’Empereur:  fes  enfans  8c  fes  prin- 
cipaux Officiers  furent  enveloppez  dans  là  diigrace,  8c  les  gazettes  pu- 
bliques furent  auilitôt  remplies  de  manifeftes,  par  lelqucls  l’Empereur 
informoit  fes  fujets  des  raifoos  qu’il  avoit  «td’cn'jvenir'à  ce  coup  d’eclat. 

Les  Arrêts  de  quelque  tribunal  que  ce  foit , ne  peuvent  avoir  de  force 
qu’ils  ne  foient  ratifiez  par  l’Empereur:  mais  pour  ceux  qui  émanent  im- 
• médiatement  de  l’autorité  impériale,  ils  font  perpétuels  8c  irrévocables:  les 
Vicerois  8c  les  tribunaux  des  provinces  n’ôfcroient  différer  d'un  moment  de 
les  enregillrer,  8c  d’en  faire  la  publication  dans  tous  les  beux  de  leur  jurif- 
% diction. 

L’autorité  du  Prince  ne  (c  borne  pas  aux  vivans,  elle  s’étend  encore  fur 
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les  morts.  L’Empereur  pour  récompenfer  ou  leur  mérite  perfonnel,  ou 
celui  de  leurs  ddccndans,  leur  donne  des  titres  d'honneur,  qui  rejaillilfent 
fur  toute  leur  famille. 

Ce  pouvoir  attaché  à la  dignité  impériale,  tout  abfolu  qu’il  eû,  trouve 
un  frein  qui  le  modère,  dans  les  mêmes  lois  qui  l’ont  établi.  C’eft  un  > 

principe  qui  cft  né  avec  la  Monarchie,  que  l’Etateil  une  grande  famille,  qu’un 
Prince  doit  être  à l’égard  de  fes  iujets,  ce  qu’un  pcrc  de  famille  cil  à 
l’égard  de  fes  enfans , qu’il  doit  les  gouverner  avec  la  même  bonté  8c 
la  même  affcélion  -,  cette  idée  cil  gravée  naturellement  dans  l’efprit  de 
tous  les  Chinois.  Ils  ne  jugent  du  mérite  du  Prince  8c  de  fes  talens  , 
que  par  cette  affcélion  paternelle  envers  lés  peuples , Sc  par  le  foin  qu’il 
prend  de  leur  en  faire  lentir  les  effets,  en  procurant  leur  bonheur.  C’ell 
pourquoi  il  doit  être , félon  la  maniéré  dont  ils  s’expriment  , le  pere 
êc  la  mcrc  du  peuple:  il  ne  doit  fc  faire  craindre,  qu’à  proportion  qu’il  fe 
fait  aimer  par  là  bonté  & par  les  vertus  : ce  font  de  ces  traits  qu’ils  pei- 
gnent leurs  grands  Empereurs , & leurs  livres  font  tous  remplis  de  cette 
maxime. 

Ainli  félon  l’idée  générale  de  laNation,  un  Empereur  cil  obligé  d’en- 
trer dans  le  plus  grand  détail  de  tout  ce  qui  regarde  Ion  peuple  ■,  ce  n’ell  pas 
pour  fc  divertir  qu’il  cil  placé  dans  ce  rang  fupréme:  il  faut  qu’il  mette 
ion  divertiffement  à remplir  les  devoirs  d’Empercur,  & à faire  enforte  par 
fon  application,  par  fa  vigilance,  par  fa  tendrefle  pour  fes  fujets,  qu’on 
puiffe  dire  dé  lui  avec  vérité,  qu’il  eft  le  pcrc  & la  mere  du  peuple.  Si  fa 
conduite  n’ell  pas  conforme  à cette  idée,  il  tombe  dans  un  ibuverain  mé- 
pris. Pourquoi,  difent  les  Chinois,  le  Tien  * l’a-t-il  mis  fur  le  trône?  n’cll- 
cc  pas  pour  nous  fervir  de  pere  8c  de  merc? 

C’clt  aufli  à fe  confcrvcr  cette  réputation,  qu’un  Empereur  de  la  Chine 
s’étudie  continuellement:  fi  quelque  Province  cil  affligée  de  calamités,  il 
s’enferme  dans  fon  Palais,  il  jeûne,  il  s’interdit  tout  plaifir,  il  porte  des 
édits  par  lefqucls  il  l’cxempce  du  tribut  ordinaire,  Sc  il  procure  des  fecours 
abondans-.  Se  dans  fes  édits  il  affeéte  de  faire  connoitrc,  jufqu’à  quel  point  il 
ell  touché  des  miferes  de  fon  peuple:  je  le  porte  dans  mon  cœur,  dit-il,  je 
gémis  nuit  Sc  jour  fur  fes  malheurs,  je  penfe  fans  ccffe  aux  moyens  de  le 
rendre  heureux.  Enfin  il  fe  fort  d’une  infinité  d’exprefflons  femblables, 
pour  donner  des  preuves  à fes  fujets  de  la  tendre  affeétion  qu’il  a pour  eux. 

L’Empereur  régnant  a porté  fon  zèle  pour  le  peuple,  julqu’à  ordonner 
dans  tout  l’empire,  que  fi  quelque  endroit  étoit  menacé  de  calamitcz  on 
l’en  informât  fur  le  champpar  unCourier  extraordinaire,  parce  qu’il  fc  croit 
refponfable  des  malheurs  de  l’Empire,  8c  qu’il  veut  par  fa  conduite  prendre 
des  mefurcs  pour  appailcr  la  colère  du  Tien. 

Un  autre  frein  que  les  loix  ont  mis  à l’autorité  fouveraine,  pour  contenir 
’ un  Prince,  qui  feroit  tenté  d’abufer  de  fon  pouvoir,  c’cfl  la  liberté  qu’elle 
donne  aux  Mandarins  de  repréfenter  a l’Empereur  dans  de  très- 
humbles  Sc  de  trcs-refpcftueufcs  Requêtes,  les  fautes  qu’il  feroit  dans 
l’adminiftration  de  fon  Etat , Sc  qui  pourroient  renvencr  le  bon  ordre  • 
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drun  fage  gouvernement.  S’il  n’y  avoit  aucun  égard,  ou  s’il  fail'oit  reflen- 
tir  les  effets  de  fon  indignation  au  Mandarin  qui  a eu  le  zèle  8c  le  courage  de 
l’avertir,  ilfe  décrierait  abfolumcnt  dans  l’eiprit  de  fes  peuples,  & la  ferme- 
té héroïque  du  Mandarin  qui  fc  feroit  ainfi  lacrifié  au  bien  public,  devicn- 
droit  le  l’ujet  des  plus  grands  éloges,  8c  immortalileroit  à jamais  fa  mémoi- 
re. On  a vu  à la  Chine  plus  d’un  exemple  de  ces  martyrs  du  bien  public, 
que  ni  les  fupplices,  ni  la  mort  n’ont  pu  retenir  dans  le  filence  lorfquc  le 
Prince  s’écartoit  des  régies  d'une  lagc  aaminiftration. 

D’ailleurs  la.tranquilité  de  l’Empire  , dépend  entièrement  de  l’applica- 
tion du  Prince  à faire  oblèrvcr  les  loix.  Tel  c(t  le  génie  des  Chinois,  que 
fi  lui  8c  fon  confcil  étoient  peu  fermes,  8c  moins  attentifs  à la  conduite  de 
ceux  qui  ont  autorité  fur  les  peuples,  lcsViccrois,  8c  les  Mandarins  cloi- 

fnez  gouverneroient  les  fujets  lelon  leur  caprice,  ils  deviendroient  autant 
c petit»  tyrans  dans  les  provinces,  8c  l’équité  feroit  bientôt  bannie  des  tri- 
bunaux. Alors  le  peuple,  qui  eft  infini  à la  Chine,  fe  voyant  foulé  8c  op- 
primé s’attrouperoit,  8c  de  fcmblablcs  attrouremens  feroient  bientôt  fuivis 
d’une  révolte  générale  dans  la  province.  Le  foulevement  d’une  provin- 
ce fc  communiquerait  en  peu  de  tems  aux  provinces  voifines,  l’Empire  fe- 
roit tout-à-coup  en  feu,  car  c’eft  le  caraétere  de  cette  Nation,  que  les 
premières  femcnces  de  rébellion,  fi  l’autorité  ne  les  étouffe  d’abord,  produi- 
fent  en  peu  de  tems  les  plus  dangereufes  révolutions.  La  Chine  en  fournit 
divers  exemples,  qui  ont  appris  aux  Empereurs,  que  leur  autorité  n’eft 
hors  de  toute  atteinte,  qu’autant  qu’ils  y veillent  infatigablement,  8c  qu’ils 
marchent  fur  les  traces  des  grands  Princes  qui  les  ont  précédez. 

Entre  les  marques  de  l’autorité  impériale,  l’une  des  plus  confidérables  , 
eft  celle  des  Sceaux  qu’on  employé  a autorifer  les  Actes  publics,  8c  toutes 
les  décriions  des  tribunaux  de  l’Empire.  Le  Sçcau  de  l’Empereur  eft  quarré 
8c  d’environ  huit  doigts.  Il  eft  d’un  jaspe  fin,  qui  eft  une  pierre  précicufe, 
fort  eftimée  à la  Chine:  il  n’y  a que  lui  qui  puifle  en  avoir  de  cette  matiè- 
re. Cette  pierre  dont  on  fait  le  fçeau  de  l’Empereur,  8c  qui  s’appelle  Tu 
che , fe  tire  de  la  montagne  Tn  yu  cbati , c’eft-à-dirc,.  montagne  du  fçeau 
d’agathe. 

Les  Chinois  content  diverfes  fables  de  cette  montagne:  il  difent  entre 
autres  chofes,  qu’autrefois  le  Fong  hoang  ayant  paru  fur  cette  montagne,  fc 
repofa  fur  une  pierre  brute,  8c  qu’un  habile  lapidaire  l’ayant  cafTée,  y 
trouva  cette  pierre  fameufe,  dont  on  fit  le  fçeau  de  l’Empire.  Cet  oi- 
feau  appelle  Fong  hoang  eft  le  phoenix  de  de  la  Chine  ; c'cft  félon  eux 
un  oifeau  de  profpéritc  8c  le  précurfeur  du  fiécle  d’or:  mais  il  n’exif- 
ta  jamais  que  dans  leurs  livres,  8c  dans  les  peintures  chimériques  qu’ils 
en  font. 

Les  Sceaux  qu’on  donne  par  honneur  aux  Princes,  font  d’or;  ceux 
des  Viccrois,  des  grands  Mandarins,  ou  Magiftrats  du  premier  Ordre, 
font  d’argent:  ils  ne  peuvent  être  que  de  cuivre  ou  de  plomb  pour  les 
Mandarins  ou  Magiftrats  des  Ordres  inférieurs.  Quand  ils  l’ufcnt  à for- 
ce de  s’en  fervir,  ils  doivent  en  avertir  le  tribunal,  qui  leur  en  en- 
voyé un  autre  avec  obligation  de  rendre  l’ancjcn.  La  forme  en  eft 
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plus  grande  ou  plus  petite  félon  les  degrez  des  Mandarins  Se  le  rang 
qu’ils  tiennent  dans  les  tribunaux.  Depuis  réta'oliflcmcnt  des  Tartares 
à la  Chine,  les  fçeaux  font  de  caraéteres  Chinois  & Tartares,  de  mê- 
me que  les  tribunaux  font  compofez  d’Officiers  fie  de  Magiùrats  de  ces 
deux  Nations. 

Quand  l’Empereur  envoyé  dans  les  provinces  des  Vifïteurs  pour  exa- 
miner la  conduite  des  Gouverneurs,  des  Magiftrats,  Se  des  particuliers, 
il  leur  donne  à chacun  des  lçcaux  pour  les  fondions  de  leur  charge. 

ManJirin  Un  de  ccsVifitcurs  après  avoir  exercé  pendant  quelque,  tems  l'on  em- 
qui  perd  pl0i  dans  la  province  qui  lui  avoit  etc  allîgnée,  ditparut  tout  d’un 

les  Sceaux.  COUp5  & quand  on  s’adreffoit  à fes  domeftiques,  ils  repondoient  qu’u- 

ne maladie  dangcreulè  ne  permettoit  pas  à leur  maître,  de  recevoir  les 
plaintes  ni  les  requêtes  de  ceux  qui  venoient  lui  demander  jullice. 
Srratagê.  Un  Mandarin  de  fes  amis  fe  douta  que  c’étoit  là  une  maladie  feinte,  & 

me  p»ur  craignant  qu’une  pareille  négligence  ne  lui  nuifît  à la  Cour,  il  va  le 
les  recou.  trouver.  Apres  avoir  été  pluheurs  fois  rebuté  par  les  domcltiques,  il 

trouve  enfin  le  fécret  de  pénétrer  dans  le  cabinet  de  fon  ami,  & lui 

demande  par  quelle  raifon  il  fe  tenoit  ainfi  caché.  Le  vifiteur  ne  man- 
qua pas  de  prétexter  fa  maladie. 

Mais  le  Mandarin  peu  crédule  le  preffa  fi  fort,  en  lui  proteftant  qu’il 
le  ferviroit  au  péril  même  de  fa  vie,  s’il  étoit  néedTaire,  que  le  Magif- 
trat  fe  détermina  à lui  faire  confidence  de  fa  peine.  ,,  On  m’a  vole, 

„ dit-il,  les  Sçeaux  que  j’avois  reçu  de  l’Empereur,  & ne  pouvant  plus 
„ fccllcr  les  expéditions,  j’ai  pris  le  parti  de  me  rendre  invifible.  „ 

Le  Mandarin  qui  voyoit  les  trilles  fuites  d’une  affaire,  où  il  ne  s’agif- 
foit  de  rien  moins  que  de  perdre  fa  charge,  là  fortune,  fie  celle  de  fa 
famille,  lui  demanda  s’il  n’avoit  point  d’ennemis.  „ Hélas!  répondit  le 
,,  Vifiteur  en  foupirant,  c’cll  ce  qui  m’accable  fie  me  défefpere.  Le  pre- 
„ mier  Magiftrat  de  la  ville  s’ell  déçlaré  contre  moi  dans  toutes  les  oc- 
„ caftons  où  il  a fallu  exercer  les  fondions  de  ma  Charge;  il  me  défé- 
„ rcra  infailliblement  à la  Cour,  aulfi-tôt  qu’il  fçaura  que  je  n’ai  plus 
„ les  Sçeaux,  fie  je  fuis  un  homme  perdu.  Suivez  mon  confcil  reprit 
„ le  Mandarin  qui  étoit  un  homme  d’efprit,  faites  tranfportcr  dans  l’apparte- 
„ ment  le  plus  reculé  de  votre  Palais  tout  ce  que  vous  avez  déplus  précieux, 

„ fie  fur  le  commencement  de  la  nuit,  mettez  vous-même  le  feu  a cet  ap- 
,,  parlement,  fie  faites  donner  l’allarme  à tout  le  quartier.  Cet  Officier  ne 
„ manquera  pas.,  félon  le  devoir  de  faChirge,  de  venir  donner  les  ordres. 

„ Alors  en  préfcnce  de  tout  le  monde,  portez-lui  le  petit  coffre  ou  étoient 
,,  les  fçeaux , fie  dites  lui  que  n’ayarit  rien  de  plus  précieux  que  ce  dépôt  de  • 
„ l’Empereur,  vous  le  mettez  entre  fes  mains,  pour  le  retirer  quand  vous 
„ on  aurez  befoin.  Si  c’eft  lui,  Seigneur,  ajouta-t-il,  qui  vous  ait  fait 
,,  enlever  vos  fçeaux  pour  vous  rendre  un  mauvais  office,  il  les  remettra 
,,  dans  le  coffre  pour  vous  les  rendre,  ou  vous  pourrez  l’accufcr  de  les  a- 
,,  voir  perdus.  „ L’affaire  réiifiit,  comme  le  Mandarin  l’avoit  prévu,  fie 
les  Sçeaux  furent  rendu  s)  au  vifiteur. 
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Les  Magiftrats  qui  ont  reçu  les  Sçcaux  de  l’Empereur,  les  font  por- 
ter devant  eux  dans  les  grandes  ceremonies,  ou  lorlqu’ils  rendent  vilitc 
à une  perfonne  à qiîi  ils  veulent  témoigner  du  rcfpect.  Ils  font  ren- 
fermez dans  un  coffre  dore,  & portez  par  deux  hommes  fur  un  braà- 
card  qui  précédé  la  chaifc  du  Mandarin.  Quand  il  arrive  dans  le  lieu 
où  il  va  rendre  vifite,  on  dreffe  un  buffet  qu’on  couvre  d’un  tapis,  fur 
lequel  on  pofe  le  coffre  où  les  Sçeaux  font  renfermez. 

Si  l’Empereur  de  la  Chine  elt  fi  puiflant  par  la  vafte  étendue  des  Revenus 
Etats  qu’il  pofféde,  il  ne  l’ell  pas  moins  par  les  revenus  qu’il  en  tire,  de  l’Em- 
II  n’eft  pas  facile  de  déterminer  au  jufte  à quelles  fommes  ils  montent,  ïcl4uI* 
car  le  tribut  annuel  fe  paye  partie  en  argent,  partie  en  denrées.  On 
le  tire  de  toutes  les  terres,  meme  des  montagnes,  du  fel,  des  foyes, 
des  étoffes  de  chanvre  8c  de  coton,  8c  de  diverfes  autres  denrées,  des 
ports,  des  douanes,  des  barques,  de  la  marine,  des  forêts,  des  jardins 
royaux,  des  confiscations,  8cc. 

Le  tribut perfonnel  de  tous  ceux  qui  ont  vingt  ans  jufqu’à  foixantc, mon- 
te à des  fommes  immenfes,  à caufe  du  grand  nombre  des  habitans  de  l’Em- 
pire: on  tient  communément  qu’autre  fois  il  y avoit  plus  de  f8.  millions 
de  perfonnes  qui  payoient  ce  tribut.  Dans  le  dénombrement  qui  fe  fit  fous 
le  feu  Empereur  Cang  hi , au  commencement  de  fon  régne , on  trouva  onze 
millions  cinquante-deux  mille  huit  cens  foixante-douze  familles ; 8c  d’hom- 
mes capables  de  porter  les  armes , cinquante  neuf  millions  fept  cens  quatre- 
vingt- nuit  mille,  trois  cens  foixante-quatre.  On  ne  compte  ici  ni  les  Prin- 
ces, ni  les  Officiers  de  la  Cour,  ni  les  Mandarins,  ni  les  Soldats  qui  ont 
fervi  8c  obtenu  leur  congé,  ni  les  Lettrés,  les  Liccntiés,  les  Docteurs,  ni 
lcsBonzcs,  ni  les  Enfans  qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de  zo.  ans,  ni  la 
multitude  de  ceux  qui  demeurent  lur  les  rivières,  ou  fur  mer,  dans  des  bar- 
ques. Le  nombre  des  Bonzes  monte  à beaucoup  plus  d’un  million.  Il  y en 
a dans  Pekiug  au  moins  deux  mille  qui  ne  font  pas  mariez , 8c  dans  les  temples 
des  Idoles  en  divers  endroits , on  en  compte  trois  cens  cinquante  mille  établis* 
avec  des  Patentes  de  l’Empereur.  Le  nombre  des  fculs  Bacheliers  cft  d’en- 
viron quatre-vingt-dix  mille.  Mais  depuis  ce  tems-là  où  les  guerres  civiles 
8c  l’établiffemcnt  des  Tartarcs  avaient  fait  périr  un  peuple  fans  nombre;  la 
Chine  s’eft  extrêmement  peuplée  pendant  la  longue  fuite  des  années  qu’elle 
a joui  d’une  paix  profonde. 

De  plus,  on  entretient  dix-mille  barques  aux  frais  de  l’Empereur,  qui 
font  deftinées  à porter  tous  les  ans  à la  Cour  le  tribut  qui  fe  paye  en  ris,  en 
étoffes,  en  foyes,  8cc.  L’Empereur  reçoit  chaque  année  quarante  millions 
cent  cinquante-cinq  mille  quatre  cens  quatre-vingt-dix  lacs  de  fix  vingt  li- 
vres chacun,  de  ris,  de  froment  8c  de  mil  : un  million  trois  cens  quinze 
mille  neuf  cens  trentc-fcpt  pains  de  fel  de  yo.  livres  chacun.  Deux  cens 
dix  mille  quatre  cens  foixante-dix  facs  de  fève,  8c  vingt-deux  millions  cinq 
cens  quatre-vingt-dix-huit  mille  cinq  cens  quatre-vingt-dix-fept  bottes  de 
paille  pour  la  nourriture  de  fes  chevaux.  • 

En  étoffés  ou  en  foye,  les  provinces  lui  fourniffent  cent  quatre-vingt-on- 
ze mille  cinq  cens  trente  livres  de  foye  travaillée,  8c  la  livre  cft  de  zo.  on- 
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ces  i quatre  cens  neuf  mille  huit  cens  qujtre-vingt-feize  livres  tic  loye 
non  travaillée  j trois  cens  quatre  vingt-lcize  mille  quatre  cens  qua- 
tre-vingt pièces  de  toile  de  coton , . cinq  cens  fojkantc  mille  deux  cens 
quatre-vingt  pièces  de  toile  de  chanvre,  fans  compter  la  quantité  d’étoffes 
" de  velours,  de  latin,  de  damas,  & autres  femblables,  le  vernis,  les  bœafs, 
les  moutons,  les  cochons,  lesoyes,  les  canards,  le  gibier,  les  portions, les 
fruits,  les  légumes,  les  épiceries,  les  différentes  fortes  devins,  qui  s’ap- 
V aient  du  portent  continuellement  au  Palais  impérial.  En  fupputant  tout  ce  que 
J*®»  l’Empereur  perçoit , & le  réduifant  à nos  livres  de  France,  tous  fes  revenus 
ordinaires  font  eftiraez  d’environ  deux  cens  millions  de  tacls.  Uh  tacl 
eftunc  once  d’argent  qui  vaut  cent  fols  de  notre  monnoye  valeur  intri  nféque. 
L’Empereur  peut  encorcimpofer  de  nouveaux  tributs  fur  fes  peuples,  lorf- 

3uc  les  bcloins  preflans  de  l’Etat  le  demandent:  mais  c’ell  un  pouvbir  dont 
n'ufe  prefque  jamais,  les  tributs  réglez  étant  fuffifans  pour  les  dépenfes 
qu’il  cft  obhgé  de  faire}  & bien  loin  d’avoir  recours  aux  fublides  extraor- 
dinaires, il  n’y  a gucre  d’années  qu’il  n’exempte  quelque  province  de 
tout  tribut,  lorfqu’clle  a été  affligée  de  la  dilecte,  ou  de  quelque  autre  ca- 
lamité. ’ — . 

Comme  les  terres  font  mefurces,  & qu’on  fçait  le  nombre  des  familles  , 
& ce  qui  eft  dû  à l’Empereur,,  on  n’a  nulle  peine  à déterminer  ce  que  cha- 
tributs.  qUe  ville  doit  payer  chaque  année.  Ce  font  les  Officiers  des  villes  qui  lèvent 
ces  contributions:  on  ne  confffque  point  les  biens  de  ceux  qui  font  lents  à 
payer,  ou  qui  par  des  délais  continuels  chercheroient  à éluder  le  payement } 
ce  feroit  ruiner  les  familles}  c’cft  pourquoi  depuis  qu'on  commence  à la- 
bourer les  terres,  ce  qui  fe  fait  vers  le  milieu  du  printems,  jufqu’au  tems  de 
la  récolte,  il  n’eft  pas  permis  aux  Mandarins  d’inquiéter  les  paylans:  la  pri- 
fon  ou  la  baftonnaac  clt  le  moyen  dont  on  1e  fert  pour  les  réduire. 

On  employé  encore  un  autre  expédient:  comme  il  y a dans  chaque 
ville  un  nombre  de  pauvres  & de  vieillards  qui  font  nourris  des  charitez 
de  l’Empereur,  les  Officiers  leur  donnent  des  billets  pour  fe  faire  payer. 
Ils  vont  auffi-tôt  dans  les  maifons  de  ceux  qui  doivent  le  tribut,  8c  fi 
l'on  refufe  de  fatisfâire,  ils  y demeurent,  8c  s’y  font  nourrir  autant  de 
tems  qu’il  eft  néceflaire , pour  confommer  ce  qui  étoit  dû  à l'Em- 
pereur. 

Ces  Officiers  rendent  compte  de  leur  recette  au  Pou  tching  fût , c’eft 
le  Tréforier  général  de  la  province,  & le  premier  Officier  apres  le  Viceroy. 
Ils  font  obligez  à certains  tems  de  lui  faire  tenir  les  deniers  de  lcar  recette  : 
ils  les  envoyent  fur  des  mulets  : chaque  mulet  porte  deux  mille  tacls  dans 
deux  cfpèces  de  barils  de  bois  fort  longs,  qui  lont  fermez  avec  des  cram- 
• pons  de  fer.  Le  Pou  tcbingfsïe  rend  fes  comptes  au  Hou  pou . qui  eft  le  fé- 
cond des  tribunaux  fouverains  de  la  Cour  : c’cft  ce  tribunal  qui  cft  chargé 
de  tout  ce  qui  concerne  l’adminiftration  des  finances,  & qui  à fon  tour  en 
Tend  compte  à l’Empereur.  Rien  n’eft  mieux  ordonné  que  l’impolition  & 
* la  levée  Ces  tributs  , fi  l’on  en  excepte  quelques  fraudes  inévitables,  dont 
les  petits  Officiers  ufent  à l’égard  du  peuple. 

La  Chine  a cela  de  fingulicr,  que  l’Empereur  cft  dans  les  Etats,  comme 
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un  grand  chef  de  famille  qui  pourvoit  à tous  les  befoins  de  fes  Officiers  : cet 
ufage  qui  n’a  point  varié  parmi  les  Chinois,  ell  aflëz  conforme  à ce  qui  fe 
pratiquoit  anciennement  dans  la  Cour  de  nos  Rois',  où  il  fe  faifoit  des  dillri- 
bucions  de  pain,  de  vin,  de  viandes,  de  chandelles, 8c  d’autres  choies  fem- 
blables,  qu’on  nommoit  livrai fons,  d’où  cfï^enu  le  nom  délivrée,  pour 
les  gens  ac  fervice  qui  croient  d'une  même  livrée  ou  d’une  même  diltribu- 
tiorj,  c’cft-à-dire,  qui  appartenoient  au  même  maître. 

Une  grande  partie  des  deniers  impériaux  fe  confommc  dans  les  provinces, 
par  les  pcnlions,  l’entretien  des  pauvres,  8c  fur  tout  des  vieillards  8c  des  in- 
valides , qui  font  en  grand  nombre,  les  appointemens  des  Mandarins,  le 
payement  des  troupes,  les  ouvrages  publics  , 8cç.  Le  (ùrplus  eft  porte  à 
Peking , 8c  eft  employé  aux  dénenlcs  ordinaires  du  Palais,  8c  de  la  Capita- 
le où  le  Prince  reffde,  8C  où  il  nourrit' plus  de  cent  foixante  mille  hommes 
de  troupes  réglées,  fans  compter  leur  iolde  qui  fe  paye  en  argent. 

De  plus,  on  diftribue  tbus  les  jours  dans  Peking  à près  de  cinq  raille  Man- 
darins, une  certaine  quantité  de  viande,  de  poiflon,  de  fcl,  de  légumes, 
8cc.  8c  tous  les  mois  du  ris,  des  fèves,  du  bois,  du  charbon,  8c  de  la  pail- 
le j tout  cela  fe  livre  avec  la  dernière  exaftitude. 

La  même  chofe  s’obferve  à l’égard  de  ceux  qui  font  appeliez  des  pro- 
vinces à la  Cour,  ou  que  la  Cour  envoyé  dans  les  provinces:  ils  font 
fervis  8c  défrayez  fur  toute  la  route  eux  8c  leur  fuite:  on  leur  fournit  des 
barques*  des  chevaux  , des  voitures*  6C  des  hôtelleries  entretenues  aux 
dépens  de  l’Empereur.  • 

Voici  comme  la  chofe  fè  pratique,  lors  qu'un  Mandarin  eft  envoyé  de 
la  Cour,  on  lui  donne  un  Cang  b »,  c’eft-à-dire,  un  ordre  dépêché  delà 
Cour  par  le  Ping  pou  ou  tribunal  dé  la  milice,  fcellé  du  Sçeau  de  ce 
tribunal , en  vertu  duquel  les  Officiers  des  polies  8c  des  villes  foumif- 
fentjans  délai  ce  qui  eft  porté  dans  cet  ordre,  SC  pour  faire  foi  qu’ils 
l’ont  exécuté  fils  y appolént  leur  Sçeau.  On  fournit  des  hommes  pour 
tirer  les1  barques,  d’autres  pour  porter  les  bagages, 8c  c’efl  l'Officier  gé- 
néral' des  poftes  qui-  fait  peler  ces  bagages,  & qui  donne  autant  d’hom- 
mes qu’il  en  ftiut  pour  les  porter,  à raifon  de  po  livres  Chinoifcs  par 
homme. " 

Les  troupes  que  l’Empereur  nourrit  8c  entretient,  foit  le  long  de  la 
grande  muraille,  foit  dans  toutes  les  villes  8c les  places  murées  montoient 
autrefois  au  nombre  de  fept  cens  foixante  8c  dix  mille  foldats:  ce  nom- 
bre dans  la  fuite  acte  encore  augmenté,  &C  fubfifte  toujours,  car  on  ne  fait 
point  de  réforme. Ils  doivent  fervir  de  gardes,  8c  faire  efeorte  aux  grands  Man- 
darins, aux  Gouverneurs,  aux  Officiers  8c  Magiftrats:  ils  les  accompagnent 
même' dans' leurs  voyages,  8C  pendant  la  nuit  ils«font  la  garde  autour  de 
leur  barque  ou  de  leur  hôtel.  Ils  ne  font  qu’un  jour  en  exercice,  parce 
que  les  foldats  de  chaque  lieu  où  arrive  le  Mandarin,  fe  fuccédcnt  les  uns 
aux  autres,  8c  ils  retournent  à leur  porte  après  leur  jour  de  fervice.  L’Empe- 
reur nourrit  pareillement  environ  cinq  cens  foixante-cinq  mille  chevaux 
pour  monter  la  cavalerie',  8c  pour  le  fervice  des  poftes  8c  des  Courriers,  qui 
portent  fes  ordres  8c  ceux  des  tribunaux  dans  les  provinces. 
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Les  Ambaffadeurs  des  Puiffanccs  étrangères  font  aufli  défrayez  aux  dé- 
pens de  l’Empereur , depuis  le  premier  jour  qu’ils  entrent  fur  les  terres 
de  l’Empire,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  foient  fortis.  Il  leur  fournit  des  che- 
vaux, des  barques,  8c  toutes  les  voitures  ncccflaires  pour  le  voyage:  il 
fait  toute  la  dépenfc  de  lcufttable,  & quand  ils  font  arrivez  à la  Cour, 
il  les  loge  dans  un  Palais,  ou -pour  marque  d’amitié  il  leur  envoyé  tous 
les  deux  jours  des  mets  de  l’a  table  j 6c  quand  il  veut  donner  des  mar- 
ques particulières  de  fon  affection,  il  envoyé  de  tems  en  tems  des  mets 
extraordinaires. 

Je  ne  parle  point  des  autres  dépenfes  que  fait  l’Empereur  pour  tous 
les  ouvrages  publics,  qui  peuvent  fervir  ou  à l’ornement  des  villes,  ou 
à la  commodité  des  peuples  , ni  de  celles  que  demande  l’entretien 
de  fon  Palais,  qdi,  quoique  d’un  goût  bien  différent  de  celui  que  nous 
avons  de  l’ Architecture,  ne  laide  pas  d’avoir  quelque  chofc  d’augufte  6c 
de  convenable  à la  majellé  d’un  fi  puiffant  Prince.  L’idée  qu’on  en  a 
déjà  donnée  aucommencement  de  cet  ouvrage  femblcroit  luffirc:  cepen- 
dant fa*ns  répéter  ce  qui  a été  dit,  je  fuppléerai  à ce  qui  y manque 
par  une  description  plus  détaillée  qu’en  a fait  un  des  Millionnaires,  qui 
curent  l’honneur  d’être  admis  en  fa  préfcnce  6c  de  le  faluer  jufques  dans 
fon  appartement. 

C’cll,  dit-il,  un  amas  étonnant  de  bâtimens,  & une  longue  fuite  de 
cours,  de  gallerics,  8c  de  jardins,  qui  forment  un  tout  véritablement 
magnifique.  . 

Comme  la  porte  du  Midi  ne  s’ouvre  que  pour  l’Empereur,  nous  en- 
trâmes par  celle  qui  regarde  l’Occident , 6c  qui  conduit  à une  vafte  cour, 
qui  eft  au  Midi  par  rapport  au  Palais.  Cette  cour  a la  figure  d’une 
double  équerre,  à chaque  extrémité  de  laquelle  on  voit  un  gros  édifi- 
ce oblong  à double  toit,  dont  l’étage  d’en  bas  eft  percé  en  trois  en- 
droits en  forme  de  porte  de  ville.  Cette  cour  a Nora-Sud  plus  de  deux 
cens  pas  géométriques  de  long  6c  la  croiféc  environ  autant,  elle  eft  pavée 
de  groffes  briques  polées  de  champ  , avec  des  allées  de  pierres  plattcs  6c 
larges}  avant  que  d’entrer  dans  une  autre  cour,  il  faut  pafler  un  canal  à demi 
l’ec  qui  court  Eft-Oüeft , 8c qui  eft  parallèle  aux  murs  de  cette  fécondé  cour. 
Nous  pafiïuncs  ce  canal  fur  un  des  fix  ponts  de  marbre  blanc , qui  font  vers 
le  milieu , vis-à-vis  de  cinq  portes  voûtées  8c  ouvertes, fur  lelquelles  eft  un 
gros  édifice  avec  une  plattc  forme  ou  donjon  à double  toit,  qui  a plus  de 
vingt  pas  géométriques  d’épaifléur.  A l’entrée  8c  à la  fortic  du  pont  qui 
conduit  à la  porte  du  milieu, il  y a deux  grandes  eolomnes  rondes  de  mrr- 
bre  blanc , drclîées  fur  un  large  piédcftal  entouré  d’une  baluftrade  de  mê- 
me, avec  deux  gTos  lions  qui  ont  fept  à huit  pieds  de  haut  fur  leur  bafe, 
lcfquels  fcmblcnt  avoir  été  faits  d’un  même  bloc. 

Les  portes  conduifcnt  vers  le  Nord  dans  la  féconde  cour  dont  je  par- 
le, qui  n’a  gueres  que  cent  pas  géométriques  de  longueur,  8c  envi- 
ron la  moitié  de  largeur.  A l’entree  de  cette  cour,  on  trouve  deux  au- 
tres eolomnes  de  marbre  blanc  ornées  de  dragons  en  relief,  avec  deux 
petites  ailes  un  peu  au-deflbus  d’un  chapiteau  plat  6c  fort  large. 
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De  là  on  pa(Tc  dans  une  troifiéme  deux  fois  plus  longue  que  la  fécondé , Sa  dsT- 
& un  peu  plus  large.  On  yv  entre  par  cinq  portes  Icmblablcs  aux  pré-  CI'P,ion> 
cédcntcs,  fur  lcfquclles  porte  un  gros  édifice  de  meme  ftruéhire.  Ces  ■> 
portes  font  épaifles  & couvertes  de  lames  de  fer , qui  y font  attachées  par 
pluficurs  rangs  de  clouds  de  cuivre,  dont  la  tête  elt  plus  grofl'c  que  le 
poing. Tous  les  édifices  du  Palais  font  pofez  fur  unfocleà  hauteur  d’hom- 
me, bâti  de  greffes  pierres  de  marbre  d’un  gris  rouffâtre,  mal  polies, 

8c  ornées  de  moulures. 

Toutes  ces  cours  font  entouréés  d’édifices  fort  bas,  St  couverts  de  tuiles 
jaunâtres.  Au  fond  de  cette  troifiéme  cour  on  voit  un  allez  long  édifice  flan-  » 
ouc  de  deux  pavillons  qui  touche  à deux  ailes,  lefquellcs  lont  terminées  par 
deux  autres  pavillons  fcmblablcs  aux  premiers,  c’eft-à-dire,  qui  font  à 
double  toit,  & environnées  de  leurs  gallerics,  de  même  que  les  ailes,  Sc 
le  fond  de  cet  édifice,  qui  eft  élevé  (ur  une  platte  forme  de  brique  avec' 
fon  parapet  fit  fes  petites  embrafures,  laquelle  a environ  trente-cinq  pieds 
de  haut.  Le  bas  de  la  platte  forme,  jufqu’à  fix  pieds  hors  du  rez  du  chauf- 
fée, eft  bâti  de  marbre.  Le  fond  eft  percé  de  trois  ouvertures  voûtées,  8c 
qui  fc  ferment  par  trois  portes  fcmblaolcs  aux  précédentes,  avec  cette  dif- 
férence, que  les  clouds  & les  ferrures  en  font  dorez. 

Il  y avoit  pluficurs  Gardes  à cetre  porte,  S C entre  autres  un  Colao, 
ou  Mmiftrc  d'Etat,  qui  ayant  été  accufc  d’avoir  reçu  fous  main  de  l’ar- 
gent dans  l’adminirtration  de  fa  charge,  fut  condamné  à garder  cette 
porte  du  Palais,  avec  une  Compagnie  de  Soldats  dans  laquelle  on  l’a-- 
voit  enrôlé.  Ceux  qui  pafloient  devant  lui  ne  laifloient  pas  de  le  fa- 
luer  8c  de  fléchir  le  genouil,  refpecbant  encore,  nonobftant  l’état  hu- 
miliant où  il  fe  trouvoit,  cette  haute  fortune  dont  il  venoit  de  dé- 
cheoir. 

Après  avoir  pafle  ces  trois  cours  qui  n’ont  rien  de  bien  remarqua- 
ble que  leur  étendue,  nous  entrâmes  dans  une  quatrième,  qui  a environ' 
quatre-vingts  pas  géométriques  en  quarré.  Cette  cour  elb  tout-à-fair 
riante,  elle  eft  environnée  de  gallerics  interrompues  d’efpâce  en  cfpâcc 
par  des  petits  falons  tout  ouverts  8c  plus  exhauflez,  vis-à-vis  defquels 
il.  y a des  cfcaliers  avec  leurs  rampes  de  marbre  blanc,  qui  régnent 
prefque  tout  au  tour.  Cette  cour  eft  coupée  dans  fa  largeur  par  un 
petit  canal  revêtu  de  marbre  blanc;  les  bords  font  omez  de  baluftrades 
de  la  même  forme.  On  pafle  ce  canal  fur  quatre  ou  cinq  ponts  d’une 
feule  arcade.  Ces  ponts  font  de  marbre  blanc,  embellis  de  moulures  8c 
de  bas  reliefs.  Dans  le  fond  de  la  cour  eft  un  grand  8c  magnifique  falon 
fort  propre,  où  l'on  monte  par  trois  grands  clcalicrs,  avec  leurs  rampes 
ornées  des  mêmes  baluftrades. 

Suit  une  cinquième  cour  à peu  près  de  lamémcformeêcde  la  même  gran- 
deur: elle  a néanmoins  quelque  chofe  qui  frappe  davantage:  on  y voit  un 
grand  perron  quarré  à triple  étage,  8c  bordé  à chaque  étage  de  baluftrades 
de  marbre  blanc  > ce  perron  occupe  près  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
cour,  8c  près  des  deux  tiers  de  fa  largeur.  11  a environ  dix-huit  pieds  de 
haut,  8c  eft. bâti  fur  un  focle  Siamois  de  marbre  plus  groflicr,  qui  eft' 
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haut  de  plus  de  fix  pieds.  On  monte  fur  ce  perron  par  trois  cfcalicrs  : ce- 
lui du  milieu  cft  le  plus  confidérablc.  Huit  gros  vafes  ou  caffolcttcs  de 
bronze  d’environ  fept  pieds,  ornent  le  haut  du  perron,  au  bas  duquel, 
proche  du  maître  elcalier,  il  y a deui  g rod'cs  figures  de  lion  de  bronze. 
Ce  perron  cft  vis-à-vis  une  grande  8c  magnifique talle  où  l’Empereur  reçoit 
les  Mémoriaux,  les  Requêtes, ou  Placcts  que  les  Mandarins  des  tribunaux 
fouverains  viennent  lui  prclentcr  chaque  jour,  apres  avoir  fait  leurs  profter- 
nemens  accoutumez  au  bas  de  l’efcalicr. 

On  pafle  enfuitc  deux  autres  cours  aflez  peu  différentes  de  cette  der- 
nière: elles  ont  des  perrons  de  la  même  forme  8c  delà  même  grandeur, 
8c  font  entourées  d’edifices  femblablcs,  avec  les  cfcalicrs  & les  balultra- 
des  qui  régnent  autour. 

Lorfqué  nous  eûmes  traverfé  la  féconde  de  ces  cours,  on  nous  con- 
duifit  par  une  porte  qui  ert  à côté  fur  la  droite  dans  une  autre  cour 
longue  d’environ  deux  cens  pas:  c'cft  une  cfpccc  d’hippodrome,  au  bout 
duquel  on  entre  à main  gauche  dans  une  grande  fallc  ouverte.  Nous 
y trouvâmes  des  gardes,-  oc  nous  y attendîmes  quelque  tems  le  Man- 
darin qui  devoit  venir,  nous  prendre,  pour  nous  introduire  dans  l’appar- 
tement de  l’EmpcrCur. 

Enfin  on  vint  nous  chercher,  & l’on  nous  fit  entrer  dans  une  neu- 
vième cour  un  peu  plus  petite,  mais  du  moins  aufli  magnifique.  Au 
fond  fe  voit  un  grand  éaificc  de  figure  oblongue , à double  toit  de 
même  que  les  prccédens,  8c  couvert  pareillement  de  tuiles  verniffées 
de  jaune.  Une  efpèce  de  chemin  ou  de  levée  haute  de  fix  ou  fept  pieds, 
bordée  de  baluftres  de  marbre  blanc,  8c  pavée  de  même,  conduit  à'  ce 
Palais  où  cft  l’appartement  de  l’Empereur.  Il  n’y  a que  lui  qui  puiffe  pafï 
ferpar  cet  endroit,  ainfi  tpie  par  le  milieu  des  autres  cours. 

Tout  brille  dans  ce  Palais,  pap  l’éclat  tjuc  donnent  les  ornemens.  de 
fculpturc,  le  vernis,  les  dorures,  & les  peintures.  Au  fond  de  ce  grand 
édifice  règne  une  cfpêcc  de  plattc  forme,  pavée  de  grands  carreaux  d’un 
très  beau  marbre  jalpé,  poli  comme  une  glace,  & dont  les  morceaux' 
font  tellement  unis  , qu’a  peine  peut-on  diftinguer  l’endroit  où  ils  fe 


joignent.  ; 

A l’entrée  de  la  grande  falle,  fe  trouve  uné  porte  qui  conduit  dans 
une  grande  chambre  quarrée , où  l’Empereur  étoit  a (lis  fur  une  eftrade 
à la  manière  Tartare.  Cette  chambre  étoit  pavée  de  marbre,  les  poû- 
tres  étoient  portée?  par  des  colomnes  de  bois  verniffées  de  rouge,  8c 
engagées  de  telle  forte  dans  le  mur,  qu’elles  étoient  de  niveau  avec  fa' 
furface.  Nous  fîmes  les  cérémonies  ordinaires,  c’eft-à-dirc,  que  nous 
nous  rangeâmes  fur  une  même  ligne  vis-à-vis  de  l’Empereur}  que  nous' 
nous  mîmes  à genoux  à trois  reprifes,  8c  qu’à  chacune  noüs  nous  cour- 
bâmes trois  fois  jufqu’à  terre.  C’étoit  une  grande  faveur  qu’il  nous 
fiûfbit , de  recevoir  en  perfonne  ces  maraues  de  notre  refpect  : quand 
les  Mandarins  des  fix  Cours  fouveraincs  , ac  cinq  en  cinq  jours  , au  pre- 
mier jour  de  l’an,  8c  au  jour  de  la  naiffance  de  l’Empereur,  viennent 
faire  la  même  cérémonie,  ce  Prince  n’eft  prefque  jamais  prêtent,  8c  efl 
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quelquefois  bien  éloigné  de  l’endroit  du  Palais  où  ils  rendent  leurs  hom- 
mages.  - »•  i . ..  v • - t 

Apres  avoir  fatisiàit  à ce  devoir,  nous  approchâmes  de  fa  perforine,  8c 
nous  étant  mis  à genoux  de  côté  Se  fur  une  même  ligne,  il  s’informa  de 
notre  nom,  de  notre  âge,  de  notre  patrie,  & nous  entretint  avec  une  dou- 
ceur & une  affabilité,  qu’on  adraireroit  dans  tout  autre  Prince  que  dans  un 
Empereur  de  la  Chine. 

On  ne  'peut  nier  'que  cette  fuite  de  cours  de  plein  pied  8c  fur  une  même 
ligne,  que  cet  affcmblagc  , quoique  confus  Ôc  informe,  de  corps  de  logis, 
dé  pavillons,  degallcrics,  de  colonnades,  de  balull  rades,  8c  de  dégrez  de 
marbre,  que  cotte  multitude  de  toits  couverts  de  tuiles  d’un  vernis  jaune  iî 
luifant  8c  fi  beau,  que  quand  le  foleil  y donne,  ils  parodient  dorez,  on  ne 
peut  nier,  dis-je,  que  tout  cela  ne  prefente  à la  vue  je  ne  lçai  quoi  de  ma- 
gnifique, qui  fr  appe  8c  qui  donne  à connoitre  que  c’ell  le  Palais  d’un  grand 
Rnpereur.  1 - 1 

Si  l’on  y ajoute  les  cours,  qu’on  y a pratiquéesfur  les  ailes  pour  les  offi- 
ces 8c  les  écuries,  les  Palais  des  Princes  du  fang,  ceux  de  l’Impératrice  8c 
des  femmes,  les  jardins,  les  étangs,  les  lacs,  les  bois  où  l’on  nourrit  tou- 
tes fortes  d’animaux  , tout  cela  paroîtra  avoir  quelque  chofc  de  (ingulier. 
Cen’efl  pourtant  là  que-lc Palais  intérieur  du  Prince,  qui  ell  féparé  par  une 

?randc  muraille  du  Palais  extérieur,  lequel  cft  fermé  d’un  mur  élevé  8c  fort 
pais,  8c  qui  a environ  deux  lieues  de  circuit.  C’eft  comme  une  petite  vil- 
le où  logent  les  différer»  Officiers  de  la  Cour,  8c  un  grand  nombre  d’ouvrier* 
de  toutes  les  fortes,  qui  y font  entretenus  pour  le  fcrvice  de  l’Empereur. 

Fort  près  de  Peking fe  voit  la  maifon  de  plaifance  des  anciens  Empereurs: 
clic  ell  d’une  étendue  prodigieufe  : car  elle  a bien  de  tour  dix  lieues  commu- 
nes de  France  : mais  clic  ell  bien  differente  des  maifons  royales  d’Europe. 
Il  n’y  a ni  marbre,  ni  jets  d’eau ,.  ni  murailles  de  pierre:  quatre  petites  ri- 
vières d’une  belle  eau  l’arrofent  : leurs  bords  font  plantez  d’arbes.  On  y 
voit  trois  édifices  fort  propres8c  bien  entendus.  Il  y a plufieurs  étangs. 


des  pâturages  pour  les  ceFts,  les  chevreuils,. les  mules  fauvages,  8c.  autres 
bêtes  fauves,  des  étables  pour  les  troupeaux  * des  jardins  potagers  , des  ga- 
zons, des  vergers,  8c  même  quelques  pièces dç  terre  eniemcncées , en  un 
mot  tout  ce  que  la  vie  champêire-a  d’agrément  s’y  trouve.  C’cll  là  qu'au- 
trefois  les  Empereurs  fc  déchargeant  du  poids  des  affaires,  8c  quittans  pour 
un  teins  cet  air  de  majeflé  qui  gêne,  alloicnt  goûter  les  douceurs  d’une  vie 
privée. 

Cependant  ces  Empereurs  ne  fortoient  que  rarement  de  leur  Palais  , 8c 
moins  ils  fc  montraient  à leurs  peuples,  plus  ilscroyoient  fe  concilier  de  ref- 
peél.  Les  Tartares  qui  occupent  maintenant  le  Trône  , fc  font  huma- 
nifez,  8c  fans  trop  s’écarter  du  génie  de  la  Nation,  ils  font  devenus  beau- 


nifez,  8c  fans  trop  s’écarter  du  génie  de  la  Nation,  ils  font  devenus  beau- 
coup plus  populaires. 

Lorfquc  l’Empereur  fort  de  fon Palais,  la  coûtume  efl  qu’il  foit  accom- 
pagné d’une  grande  partie  des  Seigneurs  de  Cx  Cour.  Tout  brille  dans  ce 
cortège,  les  armes,  Je»  harnois  des  chevaux,  les  banderoles,  les  parafols  , 


les  évantails,  6c  toutes  les  autres  marques  de  la  dignité  impériale.  Ce  font 
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les  Princes  fie  les  Seigneurs  qui  ouvrent  la  marche,  fie  qui  fortent  les  pre- 
miers à cheval;  ils  l'ont  luivis  îles  Colao  , ou  principaux  Miniftres,  fie  dès 
grands  Mandarins  : ils  marchent  fur  deux  ailes  fie  aile/,  près  des  mations,  de 
iorte  qu'ils  laillent  toute  la  rue  libre.  On  porte  après  eux  .24.  bannières  de 
loye  jaune,  qui  eil  la  livrée  de  l’Empereur , brodées  de  dragons  d’or,  qui 
font  comme  tes  armoiries.  . Ces  bannières  (ont  fui  vies  de  24.  parafols  de 
même  couleur,  Sc  d’autant  de  grands  évantails  fort  riches  fie  fort  précieux. 
Les  Gardes  du  corps  font  tous  vêtus  de  jaune,  avec  des  clpèccs  de  cafque 
en  tête,  8c  une  lortc  de  javelot  ou  demie  pique  dorée,  terminée  en  haut 
par  la  figure  d’un  lolcil  ou  d’un  croiflant,  ou  de  la  tête  de  quelque  animal. 
Douze  Eltafiers  vêtus  des  mêmes  couleurs, portent  fur  leurs  épaules  la  chat» 
fe  de  l’Empereur  qui  cil  iuperbe.  11  y a en  divers  endroits  lur  la  route  un 

frand  nombre  dccesEllafiers,  pour  fe  relever  dans  la  marche.  Une  troupe 
e Muficiens,  de  Trompettes,  Sc  de  Joueurs  d’inltrumens  accompagnent 
l’Empereur  , fie  font  grand  bruit.  Enfin  un  grand  nombre  de  Pages  fie  de 
Valets  de  pieds  ferment  la  marche. 

I j.  ue  Mais  comme'  les  Empereurs  maintenant  fortent  plus  fouvent  de  leur  Pa- 
c°»ghi  lais , ils  fc  délivrent  volontiers  de  l’embarras  que  caufe  un  tï  grand  cortège, 
vifitoit  fci  Quand  l’Empereur  Cang  bi  vilitoit  les  Provinces  méridionales,  il  montoit 
ttatj.  une  barque  neuve  fie  faite  exprès  pour  fon  voyage,  accompagné  de  fes  en- 
fans,  de  grands  Seigneurs,  6c  d’une  infinité  d’Officiers  de  confiance} 
il  y avoit  tant  de  troupes  fur  fa  route , qu’il  fembloit  marcher  au 
milieu  d’une  armée.  Alors  il  alloit  à petites  journées , s’arrêtant  de 
tems  en  tems  pour  examiner  par  lui-même,  fie  fc  faire  rendre  un  compte 
exaék  de  tout  : mais  en  retournant  à Peking , là  barque  marchoit  jour  fie 
nuit. 

Je  ne  dis  rien  de  fes  voyages  en  Tartaric,  lorfqu’il  y alloit  prendre  le  di- 
vertiflèment  de  la  chafle:  c’elt  alors  qu’il  marchoit  véritablement  à la  tête 
d'une  aimée , 8c  l’on  eût  dit  qu’il  alloit  à la  conquête  d’un  Empire. 


Je  décris  ailleurs  la  magnificence  qui  éclatoit  dans  le  train  , dans  les 
abit$ , dans  les  tentes  fie  les  équipages  de  ce  Prince  , fie  de  tous  les 
Grands  de  fa  fuite  ainfi  tans  m'y  arrêter  à préfent , je  ne  parlerai  que 
de  l’éclat  8c  de  la  pompe , avec  laquelle  il  alloit  offrir  lolemnellement  des 
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Cette  marche  commence  par  24.  Tambours  rangez  en  deux  nies,  & 24. 
Trompettes.  Ces  Trompettes  font  faites  d’un  bois  fort  ellimé  des  Chinois , 
qu’ils  nomment  Ou  long  ebu:  elles  ont  plus  de  trois  pieds  de  longueur , fie 
environ  huit  pouces  de  diamètre  à l’embouchure:  elles  font  en  forme  de 
cloches  ornées  de  cercles  d’or,  Sc  s’accordent  parfaitement  avec  les  Tam- 
bours. 

Suivent  fur  la  même  ligne  24.  hommes,  armez  de  bâtons  longs  de  fept 
à huit  pieds,  ventiliez  de  rouge,  fie  ornez  de  feuillages  dorez:  puis  cent 
Soldats  portant  des  hallebardes,  dont  le  fer  fc  termine  en  croiflant,  cent 
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Maflîers  dont  les  lances  font  peintes  d’un  vernis  rouge  mêlé  de  fleurs,  8c 
dorées  à l’extrémité,  quatre  cens  grandes  lanternes  fort  ornées  8c  travaillées 
avec  beaucoup  d’art , quatre  cens  flambeaux  faits  d’uij  bois  qui  brûle  long- 
tems,  8c  qui  répand  une  grande  lumière  : deux  cens  lances  enrichies  les 
unes  de  floccons  de  foye  de  diverfes  couleurs,  les  autres  de  qucües  de  pan- 
thères, de  renards,  8c  d’autres  animaux:  24.  bannières  fur  lefqucllcs  on  a 
peint  les  Agnes  du  Zodiaque,  que  les  Chinois  divifent  en  24.  parties  ; cin- 
quante-fïx  autres  bannières  , où  font  repnfcntécs  les  f<$.  conftellations, 
aulquelles  les  Chinois  réduifent  toutes  les  étoiles:  deux  cens  évantails,  fou- 
tenus  par  de  longs  bâtons  dorez,  où  font  peintes  diverfes  figures  de  dra-  -s 

gons,  d'bilcaux , Sc-d’autres  animaux:  24.  parafais  richement  ornez,  8c 
un  buffet  porté  par  les  Officiers  delà  bouche,  8c  garni  de  divers  utencilcs 
d’or,  comme  de  baflins,  d’éguiércs,  8cc. 

Après  qu’on  a vu  marcher  tout  ce  cortcge  en  bon  ordre,  l’Empereur  SonCoi- 
paroit  à cheval  fuperbement  vêtu,  avec  un  air  grave  8c  majeltueux}  on  tege. 
loutient  à fes  cotez  un  riche  parafol  qui  eft  allez  grand  pour  donner  de 
l’ombre  8c  à lui  8c  à fon  cheval:  il  clt  environné  de  dix  chevaux  de  main 
de  couleur  blanche,  dont  les  felles  8c  les  brides  fon  enrichies  d’or  8c -de 
pierreries,  de  cent  lanciers , 8c  des  Pages  de  la  Chambre. 

Apres  quoi  l’on  voit  venir  dans  le  même  ordre  3c  à fa  fuite  tous  les  Prin- 
ces du  Sang,  les  Rcgulos,  les  premiers  Mandarins,  8c  les  Seigneurs  delà 
Cour,  tous  en  hahits  de  cérémonie,  cinq  cens  jeunes  Gentilshommes  du 
Palais  richement  vêtus  , mille  Valets  de  pied  en  robbes  routes,  brodées 
de  fleurs  8c  d’étoiles  d’or  8c  d’argent.  Immédiatement  apres  trente-lix 
hommes  portent  une  chaife  découverte,  qui  ell  fuivic  d’une  autre  fermée 
8c  beaucoup  plus  grande,  laquelle  eft  foutenue  par  fix  vingts  porteurs;  en- 
fin quatre  grands  chariots,  dont  deux  font  traînez  par  des  élephans,  8c  les 
deux  autres  par  des  chevaux  couverts  de  houffes  en  broderie  : chaque  chaife 
8c  chaque  chariot  eft  fuivi  d’une  Compagnie  de  po.  hommes  pour  fa 
garde. 

Cette  marche  eft  fermée  par  deux  mille  Mandarins  de  Lettres,  8c  par 
deux  autres  mille  Mandarins  d’armes  ou  Officiers  de  guerre,  vêtus  magni- 
fiquement de  leurs  habits  de  cérémonie. 

Telle  eft  la  grandeur  8c  la  puiflance  du  Maître  qui  gouverne  un  fi  vafte 
Empire.  C’cft  à lui  feul  que  tout  fc  rapporte  : il  eft  l’amc  qui  donne  le 
mouvement  à un  fi  grand  corps,  8c  qui  en  maintient  toutes  les  par- 
ties dans  la  plus  parfaite  fubordination , ainli  qu’on  le  verra  dans 
la  fuite.  . 
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M 5 DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

De  la  forme  du  Gouvernement  de  la  Chine , des  diffère  ns 
Tribunaux , des  Mandarins , des  honneurs  qu'on  leur 
rend , de  leur  pouvoir  & de  leurs  fondions . 

T E GouVerhement  politique  de  la  Chine  roule  tout  entier  fur  le»  devoir» 
j . des  pere»  à l’égard  de  leurs  enfans,  fie  des  en  (ans  envers  lettre  perc*> 
L’Empereur  cft  appcllé  le  pere  de  totit  l’Empire,  le  Viceroy  eft  le  pere- 
de  la  Province  qui  lui  eft  foumife,  fit  le  Mandarin  eft  de  même  le  pere  de 
la  Ville  qu'il  gouverne.  C’cft  fur  Ce  principe  général  qui  cft  très- ltniple, 
qu’eft  fonde  ce  grand  refpcâ  fit  cette  prompte  obéi  (lance,  que  le»  Chi- 
nois rendent  aux  Officiers,  qui  aident  l’Empereur  à foutenir  le  poids  du 
Gouvernement; 

On  ne  peut  s’empêcher  d’être  furpris  lovfqu’on  voit  qu’un  Peuple  infini , 
naturellement  inquiet,  intérerefle  jufqu’à  l’excès,  fie  toujours  en  mouve- 
ment pour  s’enrichir,  eft  néanmoins  gouverné  fit  retenu  dans  les  réglés  du 
devoir  par  un  petit  nombre  de  Mandarins,  qui  font  à la  tête  de  chaque 
province.  Tant  il  eft  vrai  que  l’ombre  feule  de  l’autorité  Impériale 
qui  paroît  dans  leurs  perfonnes,  a tout  pouvoir  fur  l’efprit  de  ces  Peuples. 

Dés  les  premiers  tetns  de  la  Monarchie,  les  Mandarins  ont  été  partagez 
en  neuf  ordres  dift'érens:  la  fubordination  de  ces  ordres  eft  fi  grande  fit  fi 
parfaite,  que  rien  ne  fe  peut  comparer  au  refpcét  fie  à la  fourni  (lion,  que 
les  Mandarins  d'un  ordre  inferieur  ont  pour  ceux  qui  font  d'un  ordre 
fupéricur. 

Le  premier  ordre  des  Mandarins  cft  celui  des  Cola o ou  Mi  ni  11  res  d’Etat, 
des  premiers  Préfidens  des  Cours  Souveraines, fit  autres  premiers  Officier»  de 
la  Milice-,  c’cft  le  plus  haut  dégré  auquel  le»  Gens  de  Lettres  puiiïent  par- 
venir, à moins  que  pour  des  fervices  importât»  rendus  à l’Empire,  l’Em- 
pereur ne  jugeât  à propos  de  leur  donner  des  titre»  encore  plus  qonorables , 
comme  Ceux  de  Comtes,  de  Ducs,  ficc. 

Le  nombre  des  Calao  n’eft  pas  fixé , mai»  il  dépend  de  la  volonté  du 
Prince,  qui  les  choifit  comme  il  veut,  fit  qui  le»  tire  des  autres  Tribunaux. 
Cependant  il»  ne  font  gucrcs  que  cinq  ou  fix.  Il  y en  a un  d’ordinaire 
parmi  eux  qui  eft  plus  diftingué  que  les  autres , 8c  qu’on  nomme  Cbeeu 
fiang:  c’cft  lui  qui  eft  le  chef  du  Confcil,  8c  qui  a furtout  la  confiance  de 
l’Empereur. 

Le  Tribunal  de  ces  Colao  fc  tient  dans  le  Palais,  à main  gauche  de  la 
falle  Impériale,  qui  eft  le  côté  le  plus  honorable.  C’cft  dans  cette  falle  que 
l’Empereur  donne  audience  quand  il  paroît  en  public,  fie  qu’il  reçoit  les 
refpeéb  3c  les  hommages  que  les  Mandarins  viennent  lui  rendre.  Comme 
il  a dans  fon  Palais  pTulieurs  autres  falles  magnifiques  8c  fuperbement  or- 
nets,  on  attribue  une  de  ccs  (allés  à chacun  d’eux,  pour  examiner  le»  dif- 
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férentes  affaires  qui  lui  font  adreffécs  en  particulier  j & on  lui  donne  le 
nom  de  cette  (allé,  comme  un  titre  d’fit>nneur  qu’on  ajoute  à fon  nom 
ordinaire,  par  exemple,  un  tel,  Col*»,  fuprême  faile  du  milieu. 

Ce  Tribunal  qu’on  nomme  Nui  y'ùen,  c’etl-à-dire , la  Cour  du  dedans  , 
parce  qu’il  eft  au  dedans  du  Palais,  cft  compole  de  trois  Ordres  de  Manda* 
rins.  Les  premiers  font  à proprement  parler  les  Miniitrcs  d’Etat  -,  ce 
font  eux  qui  voyent  8c  qui  examinent  prefque  toutes  les  Requêtes  que  les 
Tribunaux  louverains  doivent  prélentcr  à l'Empereur,  foit  pour  les  affaires 
d'Etat,  êc  qui  concernent  la  guerre,  ou  la  paix,  foit  pour  les  affaires  ci* 
viles  ou  criminelles.  Ils  lifent  ces  Requêtes,  8c  après  les  avoir  lues,  ils  per- 
mettent qu’on  les  donne  à l’Empereur,  à moins  qu’ils  ne  trouvaient  quel- 
que obftacle,  dont  ils  avertiroient  Sa  Majefté  , qui  reçoit  ou  qui  rejette 
leurs  avis,  comme  il  lui  plait,  fc  réfervant  quelque  fois  à lui  feul  la  con- 
noiflance  des  affaires,  êc  l'examen  des  Mémoires  qu’on  lui  a préfentez. 

Les  Mandarins  qui  compofent  le  fécond  ordre  de  ce  T ribunal , font  com- 
me les  AfTeffeurs  des  premiers:  c’eft  de  leur  corps  que  fc  tirent  les  Vicerois 
des  provinces,  8c  les  Prélîdens  des  autres  Tribunaux  \ on  leur  donne  le  ti- 
tre de  Ta  bio  fc,  c’eft- à-dire,  Lettrcz,  ou  Magiftrats  d’une  capacité  re- 
connue, êc  on  les  prend  dans  le  fécond  ou  le  troifiéme  ordre  des  Manda- 
rins. 

Les  Mandarins  du  troifiéme  ordre  s’appellent  Tcbong  chu  co,  c’efl-à-dire, 
école  des  Mandarins.  Ils  font  les  Sécretaires  de  l'Empereur,  6c  ont  foin 
de  faire  écrire  toutes  les  affaires  dont  on  délibère  dans  le  Tribunal.  On 
les  prend  dans  le  quatrième , le  cinquième , ou  le  fixiéme  ordre  des  Man- 
darins. 

Ce  font  là  les  Officiers  qui  compofent  le  Conlcil  jde  l’Empereur,  & c’eft 
à ce  Tribunal  que  s’examinent  8c  fe  décident  la  plû-part  des  grandes  affai- 
res, à moins  que  l’Empereur  ne  faffe  affcmblcr  le  Grand  Confeil  pour  en 
décider.  Ce  Grand  Confeil  eft  compofé  de  tous  les  Miniitrcs  d’Etat,  des 
premiers  Préfidcns  8c  AfTeffeurs  des  lix  Cours  Souveraines,  8c  de  ceux  de 
trois  autres  Tribunaux  conlidcrables.  Car  oiyrc  ce  Conlcil  du  dedans,  il 
y a dans  Pekiug  lix  Cours  Souveraines  qu’on  appelle  Leou  fou,  dont  le  pou- 
voir 8c  l’autorité  s’étendent  fur  toutes  les  provinces  de  l’Empire.  De  tout 
tems  il  y a eu  dans  chacune  un  Prclident,  qui  cft  d’ordinaire  Mandarin  du 
premier  ordre,  8c  deux  Affeffeurs  qui  font  dt»  fécond  ordre:  fans  compter 
les  Tribunaux  fubalternes,  au  nombre  de  quarante-quatre,  qui  ont  chacun 
un  Prélident,  8c  au  moins  douze  Confeillers. 

C’elt  ainfi  que  ces  Tribunaux  ont  été  compofez  lous  les  Empereurs  Chi- 
nois: mais  depuis  que  les  Tartares  fc  font  rendus  maitres  de  la  Chine,  on 
a doublé  les  Officiers,  tant  dans  les  Cours  fupéricurcs  que  dans  les  fubaltcr- 
ncs  j 8c  l'on  y a mis  autant  de  Tartares  que  de  Chinois.  T rait  de  politique 
dans  le  Conquérant  qui  a trouvé  le  moyen  de  faire  entrer  les  Tartares  dans 
l’adminillration  de  l’Etat,  fans  mécontenter  les  Chinois  qui  auraient  eu 
lieu  de  fe  plaindre,  fi  on  les  eût  exclus  des  Charges  de  l’Empire. 

La  fonction  de  la  première  de  ces  Cours  Souveraines  qui  s’appelle  Lij pou, 
eft  de  fournir  de  Mandarins  toutes  les  provinces  de  l’Empire,  de  veiller  fur 
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t8  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

leur  conduite,  d’examiner  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qualitcz,  d’en  ren-< 
dre  compte  à l’Empereur,  afin'qu’il  récompenfe  la  vertu  8c  le  mérite  des 
uns,  en  les  élevant  à de  plus  grands  emplois , 8c  gn’il  punifle  les  autres  en 
les  dégradant,  lorfque  par  quelque  endroit,  ils  le  font  rendus  indignes 
du  polie,  oiron  les  avoit  placez:  ce  font  à proprement  parler  des  Inquifir 
teurs  d’Etat. 

Cette  Cour  a quatre  T ribunaux  fubalterncs.  Le  premier  qui  a foin  de 
choîlir  ceux  qui  par  leur  fcicnce  8c  leurs  autres  qualitcz  méritent  de  pof- 
féder  des  Charges  dans  l’Empire.  Le  fécond  qui  examine  la  bonne  ou  la 
mauvailc  conduite  des  Mandarins.  Le  troifiéme  qui  doit  fceller  tous  les 
A êtes  juridiques,  donner  aux  différens  Mandarins  les  Sçeaux  convenables  à 
leurs  dignitez  8c  à leurs  emplois,  8c  examiner  fi  les  Sçeaux  des  dépêches 
qu’on  envoyé  à la  Cour  font  véritables  ou  fuppofez.  Enfin  le  quatrième 
oui  eft  chargé  d’examiner  le  mérite  des  Grands  de  l'Empire,  c’cll-à-dire, 
des  Princes  au  Sang  Impérial,  des  Régulas , de  ceux  qu’on  a honoré  de  ti- 
tres à peu  près  femblablcs  à ceux  de  nos  Ducs,  de  nos  Marquis,  8c  de  no* 
Comtes,  8c  généralement  de  toutes  les  perfonnes  d’un  rang  oc  d’une  quali-, 
lité  dillinguec. 

La  fécondé  Cour  Souveraine, appellée  Hou  pou,  c’cll-à-dirc  , grand  Tré- 
foricr  du  Roy,  a la  Surintendance  des  Finances,  8c  a le  foin  du  domaine, 
des  t ré  fors,  de  la  dépenfc,  8c  des  revenus  de  l’Empereur;  elle  expédie  les 
ordres  pour  les  appointemens  8c  les  penfions  ; elle  ordonne  les  livraifons 
de  ris,  de  pièces  de  foyc,  8c  d’argent  qui  fc  diftribuent  aux  Grands  Sei- 
gneurs 8c  à tous  les  Mandarins  de  l’Empire;  elle  tient  un  rôle  exaét  de 
toutes  les  familles,  de  tous  les  droits  qui  doivent  fe  payer,  des  douanes, 
8c  des  magazins  publics.  Pour  l’aider  dans  ce  prodigieux  détail,  elle  a 
quatorze  Tribunaux  fubalterncs  pour  les  affaires  des  quatorze  provinces 
dont  eft  compofc  l’Empire;  car  la  province  de  Pe  tebe  li  étant  la  province 
de  la  Cour,  8c  par  conféqucnt  fupéricure  aux  autres, . jouit  en  beaucoup 
de  choies  des  prérogatives  de  la  Cour  8c  de  la  Maifon  de  l’Empereur.  La 
province  de  Kiang  nan , dont  N an  king  eft  capitale,  avoit  autrefois  les  mê- 
mes privilèges,  à caufe  de  la  réfidcnce  qu’y  faifoient  les  Empereurs:  mais 
elle  a été  réduite  en  province  comme  les  autres  par  les  Tartarcs, , qui  ont, 
change  le  nom  de  Nan  king , en  celui  Kiang  nan. 

là  pou  elt  le  nom  de  la  troifiémeCour  Souveraine,  c’eft-à-dire,. Tribunal 
clcs  Rits.  Quoique  le  nom  de  cette  Cour  parodie  le  même  que  celui  de 
la  première  Cour , dont  nous  venons  de  parler,  il  y a cependant  une  grande 
différence  dans  la  langue  Chinoifc,  8c  c’cft  la  prononciation  qui  le  déter- 
mine. JJ)  fignifie  Mandarin,  8c  Pou  Tribunal,  c’eft  ce  qui  exprime  le 
Tribunal  des  Mandarins:  au  lieu  qu’ici  Li  fignifie,  Rit,  8c  joint  avec  Te* 
exprime  le  Tribunal  des  Rits.  C’cft  à cctteCour  qu’il  appartient  de  veiller 
fur  l’obfcrvation  des  Rits  8c  des  cérémonies,  fur  les  fcicnces  8c  les  arts; 
c’cft  elle  qui  a foin  de  la  Mufiquc  Impériale,  qui  examine  ceux  qui  afpirent 
aux  dégrez,  8c  qui  permet  qu’on  les  admette  aux  éxamens:  c’cft  elle  qui 
donne  Ton  avis  fur  les  titres  d’honneur,  8c  fur  les  diftinétions  dont  l’Empe- 
reur veut  gratifier  ceux  qui  le  méritent  : De  plus  elle  a foin  des  Temples. 
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& des  Sacrifices  que  l’Empereur  a coutume  d’offrir:  ce  foin  s’étend  aux 
feltins  que  le  Prince  donne  à fes  Sujets  ou  aux  Etrangers  : c’ell  à elle  à re- 
cevoir, à régaler,  à congédier  les  Ambaffadeurs  : die  a la  dircétion  des 
arts  libéraux,  8c  enfin  des  trois  Loix  ou  Religions  qui  ont  cours,  ou  qui 
font  tolérées  dans  l’Empire,  fçavoir,des  Lettrez,des  Tao Jj «,8c  des  Difci- 

{>les  de  Fo.  Enfin  c’eft  une  efpecc  de  Tribunal  Eccléfiaftique,  devant  lequel 
es  Prédicateurs  de  l’Evangile  ont  été  obligez  de  comparoître  dans  le  tem» 
des  pcrfécutions. 

Quatre  T ribunaux  fubalternes  aident  cette  Cour  dans  fes  fonctions.  • Le 
premier  a foin  de  délibérer  fur  les  affaires  les  plus  importantes , comme 
lorfqu’il  s’agit  d’expédier  les  Brévets  pour  les  plus  grandes  Charges  de  l’Em- 
pire, telles  que  font  celles  des  T)oug  tou  ou  des  Vicerois.  Le  tecond  a foin 
des  facrifices  que  fait  l’Empereur,  des  Temples,  des  Mathématiques  , 6c  ' 
des  Religions  approuvées  ou  tolérées.  Le  Troifiémc  cft  chargé  de  rece- 
voir ceux  qui  (ont  envoyez  à la  Cour.  Le  quatrième  a la  direction  de  la 
table  de  l’Empereur,  6c  des  fellinsque  donne  SaWlajcllé,  foi  t aux  Grands 
de  l’Empire,. (oit  aux  Ambaffadeurs. 

La  quatrième  Cour  Souveraine  fe  nomme  Ping  pou,  c’eft-à-dire,  le  Tri-  Dois  Cour 
bunal  des  armes.  La  milice  de  tout  l’Empire  elt  de  fon  reffort.  C’eft  de  *PPe,lce 
ccTribunl  que  dépendent  les- Officiers  de  guerre  généraux  8c  particuliers; 
c’eft  lui  qui  les  examine  en  leur  faifant  faire  l’exercice,  qui  entretient  les 
fortereffes,  qui  remplit  les  arfenaux,  6c  les  magazins  d’armes  oftenfives  8c 
deffenfives,  6c  de  munitions  de  guerre  6c  de  bouche, qui  fait  fabriquer  tou- 
tes fortes  d’armes,  8c  qui  a foin  généralement  de  tout  ce  qui  cft  néceffaire 
pour  ladéfenfe  6c  la  fûreté  de  l’Empire. 

Elle  a quatre  Tribunaux  inférieurs.  Le  premier  difpofc  de  toutes  les 
Charges  militaires,  8c  veille  à ce  que  les  troupes  foient  bien  dilciplinécs.  Lç 
fécond  diftribuc  les  Officiers  6c  les  Soldats  dans  les  divers  poftes,  pour  y 
maintenir  la  tranquilité  , 6c  a foin  de  purger  les  villes  6c  les  grands  che- 
mins de  voleurs.  Le  troifiémc  a la  fur-intendance  de  tous  les  chevaux  de 
l’Empire,  des  poftes,  des  relais,  des  hôtelleries  Impériales , 8c  des  barques 
dcftinces  à porter  les  vivres  6c  les  autres  provifions  aux  Soldats.  Le  quatriè- 
me a foin  de  faire  fabriquer  toutes  fortes  d’armes  , 8c  à en  remplir  les  ar- 
fenaux. 

On  a donné  le  nom  de  Hiug  pou  à la  cinquième  Cour  Souveraine.  Elle 
eft  comme  la  Tournelle  ou  la  Chambre  Criminelle  de  l’Empire.  Il  lui  ap- 
partient d’éxaminer  ceux  qui  font  coupables  de  quelque  crime,  de  les  juger, 

8c  de  les  punir  d’une  manière  conforme  à ce  que  les  Loix  ont  fagement  éta- 
bli. Elle  a quatorze  Tribunaux  fubalternes,  lèlon  le  nombre  des  quatorze 
provinces  de  l’Empire. 

La  lïxicmc  6c  dernière  Cour  Souveraine  appdléc  Cong  pou,  c’cft-à-dire.  Delà  Cour 
Tribunal  des  ouvrages  publics,  a foin  d’entretenir  les  Palais,  tant  de  l’Em-  appel'** 
ppreur,  que  des  Tribunaux , des  Princes  du  Sang , 6c  des  Vicerois,  les  fc-  c‘nl  /a“* 
pulcrcs  des  Empereurs,  les  Temples,  8cc.  Elle  a l’intendance  des  tours, 
des  arcs  de  triomphes,  des  ponts,  des  chauffées,  des  digues,  des  rivières, 

8c  des  lacs,  8c  de  tous  les  ouvrages  ncccffaircs  pour  les  rendre  navigables; 
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des  rues,  des  grands  chemins,  dcsbarques,8c  de  tous  lesbâtimens  néceflai- 
rcs  pour  U navigation. 

Cette  Cour  a pareillement  quatre  Tribunaux  fubalternes.  Le  premier 
drefle  les  plans  K les  dcd'c ins  des  ouvrages  publics.  Le  fécond  a la  di- 
rection de  tous  les  atteliers,  qui  font  dans  toutes  les  villes  du  Royau- 
me. Le  troifiéme  a foin  d’entretenir  les  canaux,  les  pont»,  les  chauf- 
fées, les  chemins,  8cc.  & de  rendre  les  rivières  navigables,  Le  quatriè- 
me a foin  des  maifons  Royales,  des  jardins,  & des  vergers:  il  les  fait  cul- 
tiver 8e  en  perçoit  les  revenus. 

Chacun  de  ces  Tribunaux  inférieurs,  a fon  Palais  particulier  avec  fe* 
faites,  8c  eft  compofé  de  deux  Préfidcns,  8c  de  14.  Conltillers,  partie 
Tartares,  8c  partie  Chinois.  On  ne  parle  point  d’une  infinité  de  pe- 
tits Officiers  qui  font  attaches  à chaque  Tribunal , tels  que  font  les  :E~ 
crivains,  les  Greffiers,  les  Huiflîcrs,  les  Courriers,  les  Prévôts,  les  Ser- 
gens,  8c  le  refte. 

Comme  il  feroit  à craindre  que  des  corps  en  qui  réfïde  tant  de  puiflance, 
ne  vinflcnt  à affaiblir  peu  à peu  l’autorité  Impériale , les  loix  ont  prévenu 
cet  inconvénient  en  deux  manières. 

Premièrement,  il  n’y  a aucun  de  ces  Tribunaux  qui  ait  un  pouvoir  abfo- 
lu  dans  les  affaires  qui  font  de  fon  refTort,  & qui  n’ait  befoin  pour  l'exécu- 
tion de  fes  jugemensj  du  fecours  d’un  autre  Tribunal , 8c  quelquefois  de 
tous  cnfcmble.  Par  exemple,  toutes  les  troupes  font  foumifes  au  quatriè- 
me Tribunal  Souverain,  qui  eft  celui  de  la  guerre:  mais  le  payement  des 
troupes,  eft  du  refTort  du  deuxième:  les  barques,  les  chariots,  les  tentes, 
les  armes,  8cc.  dépendent  du  fixiéme.  Ainiî  nulle  entreprife  nrtlitaire.nc 
peut  s’exécuter  fans  le  concert  de  ces  différons  Tribunaux.  Il  en  eft  de 
meme  de  toutes  les  affaires  importantes  de  l’Etat. 

Secondement,  rien  n’eft  plus  capable  de  tenir  en  bride  la  puiflance  des 
Magiftrats,  dont  les  Tribunaux  fuprêmes  font  compofez,  que  la  précau- 
tion qu’on  a prife  de  nommer  un  Officier,  qui  veille  a ce  qui  fè  paltc  dans 
c haque  Tribunal.  Son  office  eft  d ‘affilier  à toutes  les  aflemblées,  d’en  re- 
voir tous  les  aétes  qui  lui  font  communiquez  : il  ne  peut  rien  décider  par  lui- 
même,  il  eft  fimple  infpeétcur  pour  obier  ver  toutes  chofcs,'  8c  en  rendre 
compte  à la  Cour:  fa  charge  l’oblige  d’informer  fccrcttement  l’Empereur, 
des  fautes  qne  les  Mandarins  commettent , non  feulement  dans  l’admi- 
niftration  publique  des  affaires  de  l’Etat,  mais  encore  dan*  leur  conduite 
particulière:  rien  n’échappe  à leur  vigilance,  ils  n’épargnent  pas  même  la 
perfonne  de  l’Empereur,  lorfqu’ileft  rcpréhenfible ; 8c  afin  qu’on  ne  puif- 
fc  les  gagner  en  leur  faifant  clpérer  une  fortune  plus  grande,  ni  les  intimi- 
der par  des  menaces,  on  les  retient  conftammcnt  dans  leur  emploi,  8c  on 
ne  les  en  tire  que  pour  les  élever  à une  charge  plus  confidérable. 

Ces  fortes  d’Infpeéleurs  ou  de  Cenfcurs  publics,  qu’on  appelle  Cotao,  fe 
font  extrêmement  redouter,  8c  il  y a des  traits  étonnans  de  leur  hardiefîê  8c 
de  leur  fermeté.  On  en  a vu  accufcr  des  Princes,  desGrands  Seigneurs, 
des  Viccrois  Tartares,  quoi  qu’ils  füffent  fous  La  proteôion  de  l’Empereur> 
il  cil  même  affez  ordinaire , que  foit  par  entêtement,  foit  par  vanité  , ils 
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aiment  mieux  tomber  dans  la  difgracc  du  Prince,  & même  être  mis  à mort, 
que  de  fe  defiiter  de  leurs  pourfuites , quand  ils  croyent  qu’elles  font  confor- 
mes à l’équitc,  6c  aux  régies  d’un  fage  gouvernement. 

L’un  d’eux  ayant  accule  au  feu  Empereur  Cang  bi , quatre  Colao  6c  quatre 
grands  Officiers,.  8c  les  ayant  convaincus  de  s’être  laiiïez  corrompre  par  ar- 
gent, pour  la  nomination  des  Charges,  ils  furent  caftez  fur  le  champ,  & 
réduits  a la  condition  de  Gardes,  qui  font  de  petits  Officiers  du  menu  Peu- 
ple} ainfi  l’on  peut  bien  dire  des  Officiers  de  cette  Cour,  ce  qu’un  Courti- 
lan  de  Perfe  diloit  de  ceux  de  fon  Prince:  Ils  font  entre  les  mains  du  Roy 
mon  maître  comme  des  jettons,  qui  ne  valent  que  ce  qu’il  veut  les  faine 
valoir. 

Lorfque  l’Empereur  renvoyé  félon  la  coutume , les  Requêtes  de  ces 
Cenfeurs  aux  Tribunaux  pour  en  délibérer  , il  eft  rare  que  les  Mandarins 
donnent  le  tort  aux  Cenfeurs,  par  la  crainte  où  ils  font  d'être  accufez  eux- 
mêmes.  C’cll  ce  qui  donne  à ces  Officiers  un  grand  crédit  dans  l’Empire; 
mais  aufli  c’eft  ce  qui  tient  tout  dans  le  devoir,  6c  dans  lâ  fubordination  û 
néceflaire,  pour  maintenir  l’autorité  Impériale. 

Cependant  quelque  déférence  qu’ayent  tous  les  Mandarins  , non  feule- 
ment pour  les  ordres, mais  pour  les  moindres  inclinations  de  l’Empereur,  ils 
ne  laiflènt  pas  dans  l’occafion  de  faire  paroître  beaucoup  de  fermeté.  Lorfque 
l’Empereur  interroge  les  Tribunaux,  8c  qu’ils  répondent  félon  les  loix, 
on  ne  peut  ni  les  blâmer,  ni  leur  faire  aucun  reproche}  au  lieu  que  s’ils  ré- 
pondent d’une  autre  manière,  les  Cenfeurs  de  l’Empire  ont  droit  de  les  ac- 
eufer,  8c  l’Empereur  de  les  faire  punir,  pour  n'avoir  pas  fuivi  les  loix. 

Il  y a encore  à Ptking  un  autre  Tribunal , uniquement  établi  pour  y 
traiter  les  affaires  des  Princes  : on  ne  veut  pas  qu’ils  foient  confondus  avec 
le  commun  du  Peuple.  Les  Préfidens  8c  les  Officiers  de  ce  Tribunal  font 
des  Princes  titrez:  on  choîfit  les  Officiers  fubalterncs  parmi  les  Mandarins 
ordinaires;  c’eft  à ceux-ci  de  drefler  les  actes  de  procédure,  8c  de  faire  les 
autres  écritures nécell'aires.  C’eft  aufli  dans  les  Regiftrcs  de  ce  Tribunal, 
qu’on  inferit  tous  les  Enfans  de  la  famillc.Impcrialea  mefure  qu’ils  naiflent, 
qu’on  marque  les  titres  8c  les  dignité?,  dont  on  les  honore,  qu’on  les  juge  , 

8c  qu’cm  les  punit  s’ils  le  méritent.  Les  Regulos,  outre  leurs  femmes  lé- 
gitimes, en  ont  ordinairement  trois  autres  , auxquelles  l’Empereur  donne 
des  titres,  6c  dont  les  noms  s’infcrivcm  dans  ce  Tribunal.  Les  enfans  qui 
en  naiflent,  ont  rang  après  les  enfans  légitimes,  & fiant  plus  conGdcrez  que 
ceux  qui  naiffent  de  Amples  concubines,  que  les  Princes  peuvent  avoir  en 
aufli  grand  nombre  qu’ih  le  fouhaittent. 

Je  n’entrerai  point  dans  un  plus  grand  détail  des  divers  Tribunaux  établis 
dans  la  ville  Impériale,  il  fuffit  d'avoir  parlé  un  peu  au  long  des  fix  prin- 
cipaux aufqucls  ils  font  iubordonnez  ; mais  je  n’en  puis  omettre  un  qui  cft 
fingulier  en  fon  genre,  6c  qui  fait  connoître  le  cas  qu’on  fait  à la  Chine  des 
gens  de  Lettres. 

Tous  les  trois  ans  tout  ce  qu’il 'y  a de  Aj«£;i»,c’eft-à-dire,deLicentiez  jjcs  Let- 
dans  l’Empire,  fe  rendent  à Peking  pour  parvenir  au  dégré  de  Doétcur > on  nés, 
les  examine  rigoureufement  durant  i y jours,  6c  il  n’y  en  a qu’environ  trois 
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.cens  qui  foient  élevez  à ce  degré.  On  choifit  parmi  ces  nouveaux  Doc- 
teurs, ceux  qui  ont  fait  paraître  le  plus  d’efprit  & de  capacité,  pour  com- 
polcr  le  Tribunal  dont  je  parle,  & qui  te  nomme  Han  lin  y tien-,  c’cil  une 
efpècc  d’ Académie  , qui  ne  compte  parmi  fes  membres,  quelcs  plus  lça- 
-vans  6c  les  plus  beaux  génies  de  l’Empire. 

Ce  font  ces  Docteurs  qui  ont  l’intendance  de  l’éducation  du  Prince  hé- 
ritier, 6c  qui  doivent  lui  enleigncr  h vertu , les  fçicnces  , les  règles  de 
la  civilité,  8c  le  grand  art  de  bien  gouverner.  Us  font  chargez  d’écrire  les 
événemens  confidcrablcs,  qui  méritent. d’être  tranlmis  aux  races  futures, 
& l’hiltoire  générale  de  l’Empire.  Leur  profeflion  cil  de  continuel!  ment 
ctudicr,  8c  de  taire  des  livres  utiles.  Ce  font  proprement  les  gens  de  Let- 
tres de  l’Empereur  j il  s’entretient  avec  eux  des  Iciences,  6c  c’eftfouvent 
de  leur  corps  qu’il  choifit  des  Colao , 6c  les  Préfidens  des  Tribunaux  fuprê- 
•mcs.  Les  membres  de  ce  T ribunal  font  dans  une  grande  cltime,  8c  en  mê- 
me tems  fort  craints  6c  fort  rclpcctez. 

C’eit  l’Empereur  qui  nomme  pareillement  les  Mandarins,  aufqucls  rl 
donne  toute  autorité  dans  les  provinces.  Elles  font  gouvernées  par  deux 
Officiers  généraux,  dont  dépendent  tous  les  autres:  l’un  qui  s’appelle  Fou 
yten ; c’elt  ce  que  nous  nommons  en  Europe  Viceroy,  ou  Gouverneur  de 
province:  un  autre,  dont  la  jurilUiétion  cil  bien  plus  étendue,  puifque 
deux  8c  quelquefois  trois  provinces  lui  font  foumifes.  Celui-ci  fe  nomme 
S Joug  tou. 

L’un  8c  l’autre  font  à la  tête  d’un  Tribunal  fupremede  la  province,  où 
toutes  les  affaires  importantes,  foit  civiles,  l'oit  criminelles,  fe  décident: 
c’cft  à eux  que  l’Empereur  envoyé  immédiatement  fes  ordres,  5c  ils  ont 
foin  de  les  fignifier  auffi-tôt  dans  toutes  les  villes  de  leur  reffort. 

Quelque  grande  que  foit  l’autoritc  du  Tfongtou , clic  ne  diminue  en  rien 
celle  des  Vicerois  particuliers,  tout  y clt  réglé  de  telle  forte,  qu’il  n’y  a 
jamais  parmi  eux  aucun  conflit  de  jurifdiétion.  Ce  T ribunal  fuprême  de 
chaque  province,  a dans  l'on  département  plufieurs  autres  Tribunaux,  qui 
lui  lont  fubordonnez  , 8c  un  certain  nombre  de  Mandarins  inférieurs , 
qui  aident  le  V iccroy  à expédier  les  affaires. 

Dans  toutes  les  villes  capitales  des  provinces,  on  a établi  deux  Tribu- 
naux , l’un  pour  les  affaires  civiles,  8c  l’autre  pour  les  affaires  criminelles  : 
le  premier  s’appelle  Pou  hbing  ffet  : il  a un  Prclidcnt  6c  deux  Aflcffeurs:  ils 
font  tous  trois  Mandarins  du  Iccond  ordre.  Le  Prclident  l’eft  du  premier 
degré,  3c  les  Affcffcurs  du  fécond  degré.»  Le  Tribunal  criminel,  qu’on 
nomme  Ngan  tcba  jffre,  a un  Piéfidcnt  du  troifiéme  ordre,  6c  au  lieu  d’Af- 
feffeurs  il  a deux  clartés  de  Mandarins,  qu’on  appelle  T i oli. 

Ces  Mandarins  font  les  Vifiteurs  des  différons  dillricts  qui  partagent  cha- 
que province,  6c  ils  y ont  leurs  Tribunaux.  Leur  Charge  cfl  d’en  rendre 
compte  à l’Empereur,  fur -.tout  quand  dans  la  province,  il  n’y  a point  de 
Vifiteur  envoyé  de  la  Cour. 

Les  uns  appeliez  T tebuen  tao  ont  foin  de  l’entretien  des  Portes,  des  Hô- 
telleries royales  , 8c  des  Barques  de  leur  département,  qui  appartiennent  à 
l’Empereur.  D’autres  qu’on  nomme  Ping-pi  tao,  ont  infpeftion  fur  les  trou- 
. - pcs. 
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pes.  D’autres  veillent  à la  réparation  des  grands  chemins,  on  les  nomme 
Tuntien  tao : il  y en  a qui  ont  foin  des  rivières,  8c  qu’on  appelle  IIo  tao-, 

8c  d’auttes,  donfcl'emploi  eft  de  vifiter  les  cotes  de  la  mer,  iis  s’appellent 
Hat  tao.  Ils  ont  tout  pouvoir  de  faire  châtier  les  criminels,  8c  ils  font  com- 
me les  Subllituts  des  lix  T ribunaux  fuprêmes  de  la  Cour. 

Pour  ce  qui  eft  des  villes  particulières,  comme  elles  font  de  trois  ordres 
différent,  cUes  ont  aufli  leurs  Gouverneurs,  6c  plufieurs  Mandarins  qui  ren- 
dent la  iuftice. 

Le  Mandarin  des  villes  du  premier  ordre  s’appelle  Tcbi  fou.  Il  eft  Man- 
darin du  quatrième  ordre:  fes  trois  Affeffeurs  font  Mandarins  du  fixiéme 
8c  du  feptiéme  ordre:  il  a encore  fous  lui  un  certain  nombre  de  Mandarins 
inférieurs,  qui  fc  multiplient  à proportion  de  l’étendue  de  fon  territoire, 

& du  nombre  des  ville*  qui  font  de  la  dépendance. 

Le  Mandarin  des  villes  du  fécond  ordre  fe  nomme  Tcbi  tcbeou  : il  eft  du 
fécond  dégré  du  cinquième  ordre:  fes  deux  Affeffeurs  font  du  fécond  dégrc 
dufixiéme  8c  du  feptiéme  ordre. 

Enfin  toutes  les  autres  villes  de  l’Empire  ont  un  Tribunal,  dont  le  Pré- 
fidcnt  s'appelle  Tcbi  bien.  C'eft  un  Mandarin  du  feptiéme  ordre^qui  a deux 
Affeffeurs,  l’un  du  huitiémo,  8c  l’autre  du  neuvième  ordre. 

Outre  ces  Tribunaux  qui  font  communs  à toutes  les  provinces,  il  y en  a Des  Mm-  • 
encore  d’autres,  qui  font  propres  de  certains  lieux,  ou  qui  ont  des  fondions  darlnipi^ 
particulières,  tels  que  font , par  éxemple,  les  Mandarins  du  fel  qui  ont  foin  ,iculier!- 
de  le  faire  diftribuer  dans  toutes  les  provinces  par  des  perfonnes  lures , 8c 
d’empêcher  que  des  Marchands  particuliers  n’en  débitent , 8c  ne  faflent 
tort  aux  droits  du  Prince:  Le  Préfident  de  ce  Tribunal  s’appelle  Yen  fa 

tao-,  le  Mandarin  général  du  tribut  du  ris,  qu’on  nomme  Leang  tao-,  un  au- 
tre Mandarin  général  , lequel  préfidc  aux  éxamens  des  Etudians  de  la  pro- 
vince, 8c  de  tous  ceux  qui  afpirent  aux  dégrez  de  littérature,  qui  fc  nom- 
me Hio  tao  8c  plufieurs  autres  qui  ont  des  Offices  particuliers,  8c  dont  le  dé- 
tail feroit  trop  long.  9 

Le  nombre  de  ces  Mandarins  de  Lettres  répandus  dans  tout  l’Empire, 
monte  à plus  de  treize  mille  fix  cens:  on  en  imprime  quatre  fois  l’année 
un  catalogue  exact,  où  l’on  marque  leur  nom,  leurs  titres,  leur  pays,  8c 
le  tems  auquel  ils  ont  été  graduez.  Je  parlerai  ailleurs  des  Mandarins 
d’armes  ou  Officiers  de  guerre. 

Les  Gouverneurs  des  villes,  qui  font  des  Mandarins  inférieurs,  ne  rè- 
glent pas  ordinairement  par  eux-mêmes  les  affaircsimportantes:  mais  ils  font 
obligez  , d'en  faire  leur  rapport  aux  Mandarins  fupérieurs,  c’cft-à-dire,  au 
Pou  tchingfsïe  que  les  Européans  appellent  le  Tréforier  général  de  la  pro- 
vince, 8c  au  Fou yiien,  à qui  nous  donnons  le  nom  de  Viceroy. 

Ces  deux  grands  Mandarins  ne  reconnoiffent  au-deffus*  deux  que  les 
Tribunaux  de  Peking.  Pour  ce  qui  eft  du  Tfing  tou , qui  eft  au-deffus  des 
Vicerois,  8c  qui  a le  gouvernement  de  deux  où  trois  provinces,  il  eft  dé- 
pendant des  mêmes  Tribunaux:  mais  fa  Charge  eft  fi  confidérable,  qu’on 
ne  peut  l’élever  qu’en  le  faifant  Miniftre  d'Etat,  ou  Préfident  d’une  des 
Cours  Souveraines.  _ „ 
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Tous  les  Mandarins  font  infiniment  jaloux  des  marques  de  leur  dignité , 
qui  les  diftinguent  non  feulement  du  commun  du  peuple  : mais  encore  des 
autres  Lcttrcz,  8c  de  tous  ceux  qui  font  d’un  rang  inferie#r. 

Cette  marque  confittc  dans  une  pièce  d’étoffe  quarrée  qu’ils  portent  fur 
la  poitrine  ; clic  cil  richement  travaillée,  ôc  au  milieu  fc  voit  la  devilc  pro- 
pre de  leurs  emplois:  aux  uns  c’cft  un  dragon  à quatre  ongles,  aux  autres 
un  aigle,  ou  un  loleil,  8c  ainfi  du  rçfte.Pour  ce  qui  eft  des  Mandarins  d’ar- 
mes, ils  portent  des  panthères,  destygres,  des  lions,  8cc.  Il  y a pareil- 
lement de  la  diftinétion  affectée  aux  ceintures  qu’ils  portent:  autrefois  avant 
que  les  Chinois  euffent  pris  l'habit  Tartarc, elles  ctoient  divilèes  en  petits 
carreaux , 6c  s’attachoient  par  devant  avec  de  grandes  agraffes  faites  de  cor- 
nes de  budle,  de  rhinocéros,  d’y  voire  ,d’écailles  de  tortue, de  bois  d’aigle, 
d’argent,  d’or,  5c  de  pierreries:  cette  matière  dcs^igraffcs étoit  différente 
félon  la  diverfité  des  emplois:  il  n’y  avoit  que  les  Calao  qui  puffent  porter 
celle  qui  eft  de  pierres  précieufes,  oc  c’cft  l’Empereur  qui  la  leur  donnoit, 
lorfqu’il  les  mettoit  en  poffelîîon  de  leur  Charge.  Maintenant  c’ellla  ceintu- 
re de  foye  qui  eft  toujours  en  ufage. 

11  y a un»  dépendance  abfoluë  entre  ces  diverfes  puiffances  qui  gouvernent 
l’Etat.  Le  plus  petit  des  Mandarins  a tout  pouvoir  dans  l’etenduë  de  fon 
Gouvernement:  mais  il  releve  d’autres  Mandarins,  dont  le  pouvoir  eft  plus 

frand  ; ceux-ci  dépendent  des  Officiers  généraux  de  chaque  province}  ces 
erniers,  des  Tribunaux  de  la  ville  Impériale}  5c  les  Préfïaens  des  Cours 
Souveraines  , devant  qui  tremblent  tous  les  Mandarins , tremblent  eux- 
mêmes  devant  l’Empereur,  en  qui  réfide  la  fouveraine  puiffance. 

Voici  comment  fc  diftribuent  les  Charges  des  Mandarins,  c’eft-à-dire, 
des  Officiers:  quand  des  trois  dégrez  de  littérature,  on  en  a paffé  au  moins 
deux,  on  eft  en  état  de  pofféder  des  Charges}  les  noms  de  ces  trois  fortes 
de  fçavans  , c‘eft-à-dire , des  Si  tou  tfai  ou  Bacheliers , des  Kiu  gin  ou 
Licenticz,  8c  des  ffing  fsét  ou  Doéteurs,  s’écrivent  dans  les  Regiftres  du 
Tribunal,  appcllé  Lji pou,  qui  diftribuë  les  Officiers  chacun  dans  fon  rang 
2c  félon  fon  mérite. 

Lorfque  leur  tems  eft  venu,  6c  qu’il  vaque  des  Charges,  ils  fe  rendent 
à la  Cour:  on  ne  les  élevé  ordinairement,  même  les  Tfing  fiée , qu’aux 
Charges  de  Gouverneurs  de  villes  du  fécond  8c  du  troifiéme  ordre.  Sup- 
pofé  que  quatre  de  ces  Charges  viennent  à vaquer,  on  commence  par  en 
informer  l’Empereur,  8c  on  appelle  les  quatre  Lcttrcz  qui  font  les  premiers 
fur  la  lifte } puis  dans  une  boëte  élevée,  où  l’on  ne  peut  atteindre  qu’à 
peine  avec  la  main,  on  met  quatre  bulletins,  où  font  écrits  les  noms  des 
quatre  Gouvcrnemcns,  enfuite  chacun  tire  en  fon  rang,  8c  eft  fait  Gouver- 
neur de  la  ville  dont  le  nom  lui  eft  échu. 

Outre  les  éxamens  ordinaires,  on  en  fait  encore  un  autre,  pour  s’affurer 
de  quelle  forte  de  Gouvernement  un  Lettré  eft  capable } 8c  l’on  dit  que 
quand  on  a des  amis,  ou  de  l’argent  à donner,  les  Chinois  ne  manquent 
pas  de  diverfes  adreffes,  pour  faire  tomber  les  meilleurs  Gouvcrnemcns,  à 
ceux  qu’ils  ont  dcfiëin  de  favorifer. 

La  facilité  avec  laquelle  un  fcul  Mandarin,  un  ïchi  fou  par  exemple, 
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gouverne  un  fi  grand  peuple,  eft  admirable.  Qu'il  public  fes  Ordres  fur 
un  fimple  quarre  de  papier,  (celle  de  fon  Sçcau,  ik  affiché  aux  Carrefours 
des  villes  & des  villages,  il  eft  audit  6 1 obéi. 

Une  fi  prompte  obéiflance  a pour  bâfe  cette  profonde  vénération,  8c 
cette  foumiffion  fans  réferve  à l’egard  des  parens,  dans  laquelle  les  Chinois 
font  élevez  dés  leur  enfance:  elle  vient  aufli  du  rcfpcét  que  ce  Mandarin 
s’attire,  par  la  manière  dont  il  conduit  un  peuple  accoutumé  à le  regarder 
comme  l’Empereur , dont  il  repréfentc  la  perfonne.  Le  peuple  ne  lui 
parle  qu’à  genoux,  lorfqu’il  rend  la  jufticc  dans  fon  Tribunal.  Il  ne 
paroît  jamais  en  public  qu’avec-un  grand  appareil,.  & fon  train  eft  ma- 
jeftueux.  Il  eft  luperbement  vêtu,  fon  vifage  eft  grave  8c  févere;  quatre 
hommes  le  portent  affis  fur  une  eboife  fort  propre,  découverte  8c  dorée  fi 
c’eft  en  Eté, 8c  fermée  d’un  tour  de  foye  fi  c’cft  en  Hyver:  il  eft  précédé 
de  tous  les  gens  de  fon  Tribunal,  -dont  les  bonnets  8c  les  habits  font  d’une 
forme  extraordinaire. 

Ces  Officiers  marchent  en  ordre  des  deux  cotez  de  la  ruë:  les  uns  tien- 
nent devant  lui  un  parafol  de  foye,  les  autres  frappent  de  tems  en  tems  fur 
un  baffin  de  cuivre,  8c  d’cfpâce  en  efpâce  ils  averti  fient  à haute  voix  le 
peuple,  de  fe  tenir  en  refpeét  à fon  paflage.  Quelques-uns  portent  de 
grands  fouets,  d’autres  traînent  de  longs  bâtons,  ou  des  chaînes  de  fer;  le 
fracas  de  tous  ces  inftrumcns  fait  trembler  un  peuple  naturellement  timide, 
8c  qui  fçait  qu’il  n’échapperoit  pas  aux  châtimcns  que  lui  feroit  fouffrir  le 
Mandarin,  s’il  contrevenoit  publiquement  à fes  ordres. 

Ainfi  dès  qu’il  paroît,  tout  le  peuple,  qui  eft  dans  les  rues,  lui  témoi- 
gne fon  refpect , non  pas  en  le  faluant,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  ce 
(croit  une  familiarité  punifiable  : mais  en  fe  retirant  à l’écart , fe  tenant 
debout,  les  pieds  joints  l’un  auprès  de  l’autre,  les  bras  pendans  8c  ferrez  le 
long  des  cotez,  8c  il  demeure  dans  cette  pofture  la  plus  refpeélueufe , juf- 
qu’a  ce  que  le  Mandarin  foit  parte. 

Si  un  Mandarin  du  cinquième  ordre  , tel  que  le  Tcbi  fou , marche  avec 
cette  Pompe,  on  peut  juger  quelle  eft  la  magnificence  de  la  marche  du 
Tfong  tou , ou  du  Viceroy.  Il  a toujours  pour  le  moins  une  centaine  d’hom- 
mes qui  l’accompagnent,  8c  cette  longue  fuite  qui  n’a  rien  d’cmbarralfant , 
parce  que  chacun  fçait  fon  pofte  , occupe  quelquefois  toute-  une  rue. 
C’eft  au  milieu  de  ce  cortège  qu’il  paroît  revêtu  de  les  habits  de  cérémonie, 
Sc  élevé  fur  une  chaife  fort  grande  8c  bien  dorée,  que  huit  hommes  portent 
fur  leurs  épaules. 

D’abord  paroifient  deux  timballiers  , qui  frappent  fur  des  badins  de 
cuivre  pour  avertit  de  la  marche  : viennent  enfuite  huit  Porte-Enfci- 

§nes  de  bois  vernifé,  où  font  écrits  en  gros  caractères  les  titres  d’honneur 
u Viceroy;  quatorze  Drapeaux  où  l’on  voit  les  Symboles  propres  delà 
charge,  tels  que  font  le  Dragon,  le  Tygre,  le  Phénix,  la  Tortue  vo- 
lante, 8c  d’autres  animaux  allez:  fix  Officiers  qui  portent  une  planche, 
faite  en  forme  de  pelle  fort  large , élevée , 8c  lufpcnduc , où  l’o’n  lit  en 
gros  caraétcres  d’or  les  qualitez  particulières  de  ce  Mandarin.  Deux  autres 
portent, l’un  un  parafol  de  foy»  jaune  à triple  étage,  8c  l’autre  l’étui  où  fe 
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conferve  ce  parafol  3 deux  Archers  à cheval  qui  font  à la  tête  des  premiers 
Gardes  : des  Gardes  armez  rie  faux  redreffées  fie  ornées  de  floccons  de  foyc 
à quatre  étages  -,  deux  autres  files  de  gens  armez,  les  uns  de  malles  à long 
manche,  les  autres  de  malles  en  forme  de  poignet . au  ferpent  de  fer: 
6c  d’autres  armez  de  grands  marteaux , 8c.  de  longue*  haches  en  croif- 
fant}  de  nouveaux  Gardes  portant  les  uns  des  haches  d’armes  au  tran- 
chant redreffé  : 8c  les  autres  armez  de  faux  droites  comme  les  premiè- 
res » quelques  Soldats  portant  ou  des  hallebardes  à -.triple  pointe,  ou 
des  flèches,  ou  des  haches  j deux  porteurs  chargez  d'une  efpéce  de 
coffre  très  propre,  dans  lequel  cil  enfermé  le  Sceau  de  fa  dignité.  Deux 
nouveaux  timballiers  qui  avertilfcnt  que  le  Mandarin  approche}  deux  Offi- 
ciers armez  de  cannes  pour  tenir  le  monde  en  refpect,  ’qui  font  couverts 
d’un  feutre  ombragé  de  deux  plumes  d’ove.  On  voit  enfuite  deux  Portc- 
malfes  à Dragons  de  grolfe  fculpturc  dorez,  8c  un  grand  nombre  d’Of- 
ficiers  de  Julticc,  les  uns  armez  de  fouets  ou  de  bâtons  plats  pour  don- 
ner la  ballonnade,  les  autres  armez  de  chaînes,  de  fouets,  de  coutelas, 
8c  d’écharpes  de  foye.  Deux  Guidons , 8c  un  Capitaine  commandant 
cette  efeouade:  tout  cet  appareil  précédé  le  Viceroy  porté  dans  fa  chaife^ 
fie  environné  de  fes  Pages  & de  fes  Valets  de  pied,  ayantpres  de  fa  perfonne 
un  Officier  qui  porte  un  grand  évantail  en  forme  d’écran.  11  ell  fuivi 
de  plufieurs  Gardes  , dont  les  uns  font  armez  de  maffes'  polyèdres , 8c 
les  autres  de  fabres  à long  manche  -,  après  quoi  viennent  plufieurs  Enfeignes 
8c  Cornettes,  avec  un  grand  nombre  de  Domelliques  a cheval,  qui  por- 
tent chacun  ce  qui  ell  à l’ufagc  du  Mandarin,  comme  un  fécond  bonnet 
renfermé  dans  fon  étui,  en  cas  que  le  tems  l’obligejd’en  changer,  8cc. 

Quand  il  marche  pendant  la  nuit,  on  porte,  non  pas  des  flambeaux  com- 
me en  Europe  : mais  plufieurs  greffes  lanternes  très  propres , fur  les- 
quelles on  a écrit  en  lèctrcs  cubitales,  les  titres  8c  les  qualitez  du  Manda- 
rin, avec  l’ordre  de  fon  Mandarinat,  pour  imprimer  à chacun  le  relpeéb 
qui  lui-ell  dû  y 8c  afin  que  les  paffans  s’arrêtent,  8c  que  ceux  qui  font  aflis 
le  lèvent  relpcélucufcment. 

C’ell  le  Gouverneur  de  chaque  Hitn  ou  de  chaque  Tcbeou , qui  ell  char- 
gé d’adminillrer  la  Juflice,  de  recevoir  le  tribut  que  chaque  famille  doit  à 
l’Empereur,  de  viliter  en  perfonne  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  tuez 
dans  quelques  démêlez,  ou  que  le  défefpoir  a porté  à fe  donner  la  mort. 

Deux  fois  le  mois  il  doit  donner  audience  à tous  les  Chefs  de  quartier , 
8c  s’informer  exaélement  de  tout  ce  qui  fc  paffe  dans  fon  reffort:  c’ell  à 
lui  de  dillribuer  les  pafle-ports  aux  barques  8c  aux  vaifleaux,  d’écouter  les 
plaintes  8c  les  acculations  , qui  font  prelquc  continuelles  parmi  un  grand 
peuple:  tous  les  Procès  viennent  à Ion  Tribunal,  il  fait  punir  à grands 
coups  de  bâtons  celui  des  plaideurs  qu’il  juge  coupable  : enfin  c’ell  lui  qui 
condamne  à mort  les  criminels:  mais  fa  Sentence,  de  même  que  celle  «les 
autres  Mandarins  qui  font  au-deffus  de  lui,  ne  peut  être  exécutée,  quelle 
ne  foit  ratifiée  par  l’Empereur.  Lescaufesdc  peu  d’importance  fe  jugent 
en  premier  reffort  par  les  trois  Mandarins  fubalternes,  dont  les  charges 
rellcmblent  à celles  de  Lieutcnans  particuliers  de  nos  Préfidiaux. 
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Quelque  redoutable  que  foit  l’autorité  de  ces  Mandarins , ils  ne  peuvent 
gucres  fc  maintenir  dans  leurs  emplois  qu’en  fe  faifant  la  réputation  d'être 
les  Peres  du  peuple,  & de  n’avoir  d’autre  attention  que  celle  de  procurer 
leur  bonheur. 

Audi  c’cft  à rendre  le  peuple  heureux , qu’un  bon  Mandarin  doit  mettre 
toute  fa  gloire.  Tel  d’entre  eux  a fait  venir  de  fon  pays  pluficurs  ouvriers, 
pour  apprendre  à élever  des  vers  à foye,  & à faire  des  étoffes  dans  tout  fon 
diilriét , & par  ce  moyen  là  a enrichi  fa  ville,  & s’elt  attiré  les  plus  grands 
éloges. 

On  en  a vu  un  autre  qui  dans  un  tems  d’orage,  ne  fc  contenta  pas  de 
deffendre  qu’on  traversât  la  rivière,  mais  encore  le  transporta  fur  le  rivage, 
8 C y demeura  tout- le  jour,  pour  empêcher  par  fa  prélcncc,  que  quelque 
téméraire  fe  laiflant  emporter  par  l’avidité  du  gain,  ne  s’exposât  au  danger 
4e  périr  milérablement. 

Un  Mandarin  qui  feroit  trop  févére  & en  qui  on  ne  verroit  point  cette 
affcâion  pour  le  peuple  qui  lui  cil  fournis,  ne  manqueroit  pas  d’être  noté 
dans  les  informations  , que  les  Vicerois  envoyent  de  trois  en  trois  ans  à la 
Cour,  & cette  note  fuffiroit  pour  le  dépouiller  de  fa  Charge:  fi  un  prilon- 
nier  vient  à mourir  dans  la  prifon,  il  faut  une  infinité  d’attcllations,  qui 
prouvent  que  lç  Mandarin  n’a  pas  été  fuborné  pour  lui  procurer  la  mort  ) 
qu’il  ell  venu  le  vifater  lui-même*  qu’il  a fait  venir  le  Médecin;  & qu’il 
lui  a fait  fournir  tous  les  remèdes  convenables,  &c.  caron  doit  avertir 
l’Empereur,  & lui  rendre  compte  de  tous  ceux  qui  meurent  dans  les  prifons, 
& de  la  manière  dont  ils  font  morts}  & fur  l’avis  que  l’Empereur  en  reçoit, 
il  fait  faire  fouvent  des  informations  extraordinaires. 

Il  y a fur  tout  certaines  occafions,  où  les  Mandarins  affectent  le  plus  de 
marquer  leur  fenfibilité  pour  le  peuple  * & c’clt  lorfqu’on  craint  que  la  rc* 
coite  ne  manque,  ou  par  la  fécherefle,  ou  par  l’abondance  des  pluyes,  ou 
par  quelque  autre  accident , comme  par  la  multitude  des  fautcrelles  qui 
inondent  quelquefois  certaines  provinces.  Alors  le  Mandarin  foit  par  af> 
feécion  , foit  par  intérêt  , ou  par  grimace  , n’oublie  rien  pour  fc  rendre 
populaire. 

La  plû-part,  bien  qu’ils  foient  Lettrez,  & qu’ils  détellent  les  Idoles  de 
Fo  & du  Taoy  ne  lailfcnt  pas  de  parcourir  folemnellement  tous  les  Temples, 
& cela  à pied  contre  leur  coutume,  pour  demander  à ces  Idoles  de  la  pluye 
ou  du  beau  tems. 

Ainfi  lorfqu’il  arrive  de  ces  fortes  de  calamitez,  aufli-tôrlc  Mandarifi  fait 
afficher  par  tout  des  Ordonnances,  qui  preferivent  un  jeûne  général  : il  cil 
défendu  aux  Bouchers  & aux  Traiteurs  de  vendre  de  la  viande,  fous  des 
peines  griéves,  cependant  quoi  ou’ils  n’étalent  pas  la  viande  fur  leurs  bouti- 
ques, ils  nelaiifent  pas  d’en  vendre  en  cachette,  moyennant  quelque  argent 
• ou’ils  donnent  fous  main  aux  gens  du  Tribunal  , qui  veillent  à l’obfervation- 
de  l’Ordonnance. 

Le  Mandarin  va  au  Temple  de  l’Idole,  à pied,  vêtu  négligemment: 
ouelqilefois  même  avec  des  fouliers  de  paille,  & accompagne  de  fes  Man- 
darins fubalternes:  il  eft  pareillement  iuivi  des  principaux  de  la  ville > il 
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allume  fur  l’Autel  deux  ou  trois  petites  baguettes  de  parfums,  après  quoi 
tous  s’afleyent:  pour  palier  le  tems,  ils  prennent  du  thé,  ils  fument,  ils 
caufent  une  ou  deux  Heures  cnfemblc,  & enfin  ils  le  retirent. 

Telle  eft  la  cérémonie  qu’ils  obier*  ent  pour  demander  de  la  pluye  ou  du 
beau  tems.  C’eft,  comme  l’on  voit,  traiter  allez  cavalièrement  l’Idole. 

Si  elle  fe  fait  trop  prier  pour  accorder  cette  faveur,  on  la  met  quelque- 
fois à la  raifon  a grands  coups  de  bâton,  ce  qui  néanmais  arrive  ra- 
rement. 

On  dit  que  cela  fe  fit  à Kiang  tcbcou,  dans  la  province  de  Cban  fi.  L’I- 
dole , pour  avoir  refufé  de  la  pluye  trop  opiniâtrement  durant  la  lèchercf- 
refle,  fut  mis  en  pièces  à force  de  coups,  & cela  par  l’ordre  des  Officiers. 

On  juge  bien  que  pendant  cette  exécution,  il  té  chantoit  de  beaux  canti- 
tiques  à fa  louange. 

Quand  enfuite  la  pluye  vint  à tomber,  on  lui  refit  une  autre  fia  tué,  ce 
qui  n’étoit  pas  difficile,  car  laplû-part  de  ces  ftatuës  ne  font  que  de  terre 
ou  d’une  efpèce  de  plâtre:  onia  promena  en  triomphe  dans  la  ville,  on 
lui  fit  des  lacrifices  , en  un  mot  elle  rentra  dans  tous  les  droits  de  fa 
Divinité. 

Le  Viccroy  d’une  province  en  agit  de  la  même  forte  avec  une  autre  Ido- 
le, qui  ne  fe  laifl'oit  point  fléchir  par  les  demandes  réitérées  : il  ne  put 
contenir  l'on  impatience  : il  envoya  un  petit  Mandarin  dire  de  fa  part  à 
l’Idole,  que  s’il  n’v  avoit  pas  de  pluve  à tel  jour  qu’il défignoit,  il  la  chafle- 
roit  de  la  ville,  & feroit  rafer  fon  Temple.  Apparemment  que  l’Idole  ne 
comprit  pas  ce  langage,  ou  qu’elle  s’effraya  peu  de  ces  menaces,  car  le 
jour  marqué  arriva  lans  qu’il  y eût  de  pluye. 

Le  Viccroy  offenfé  de  ce  refus,  fongea  à tenir  fa  parole:  il  défendit  au 
peuple  de  porter  fon  offrande  à l’Idole,  il  ordonna  qu’on  fermât  fon  Tem- 
ple, 8c  qu’on  en  fccllât  les  portes,  ce  qui  fut  éxecuté  fur  le  champ.  Mais 
la  pluye  étant  venue  quelques  jours  après,  la  colère  du  Viccroy  s’appaîfa, 

&c  il  fut  permis  de  l’honorer  comme  auparavant. 

Dans  ces  fortes  de  calamitcz  publiques,  c’eft  principalement  àl’Efprit 
tutélaire  protecteur  de  la  ville,  que  le  Mandarin  s’adrefle  félon  l’ancien  ufa- 
gc , & voici  la  formule  , dont  il  a accoûtumé  de  le  fervir,  pour  implorer 
Ion  fccours. 

,,  Efprit  tutélaire,  fi  je  fu  s le  Paftcur  & le  Gouverneur  de  cette  ville  , 

„ vous  l’êtes  encore  plus  que  moi , tout  invifible  que  vous  êtes.  Cette  qua- 
„ lité  de  Paftcur  m’oblige  à procurer  au  peuple  ce  qui  lui  eft  avantageux, 

„ &C  * écarter  ce  qui  pourrait  lui  nuire  > mais  c’eft  de  vous  proprement  que 
,,  le  peuple  reçoit  fon  bonheur  j c’eft  vous  qui  le  préfervez  des  malheurs 
„ dont  ileft  menacé.  Au  refte  quoique  vous  foyez  invifible  à nos  yeux,  ce- 
„ pendant  lors  que  vous  agréez  nos  offrandes  8c  que  vous  exaucez  nos  vœux, 

,,  vous  vous  manifeftés,  & vous  vous  rendez  en  quelque  forte  vifible.  Que  * 
, fi  l’on  vous  prioit  en  vain , le  cœur  n’auroit  point  de  part  aux  honneurs 
„ qu’on  vous  rend.  Vous  feriez  à la  vérité  ce  que  vous  êtes:  mais  vous  fe- 
,,  riez  peu  connu  : de  même  que  moi  qui  fuis  chargé  par  état  de  protéger  5c 
„ de  défendre  le  peuple,  je  ferais  douter  de  mon  Mandarinat , fi  je  n’agiflois 
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„ jamais  en  Mandarin.  Dans  les  calamitez  publiques  aufquelles  pn  ne  voit 
„ point  de  remede,  nous  devons  implorer  votre  ftcours,  & vous  expofer 
,,  nos  bdoins.  Voyez  donc  la  déiolation  où  cft  le  peuple.  Depuis  le 
„ fixicme  mois  jufqu’au  huitième  il  n’eft  point  tombe  de  pluye,  on  n’a 
„ encore  recueilli  aucun  grain;  fi  tout  périt,  comment  pourra-t’on  enfe- 
,,  mcncer  les  terres?  C’eft  ce  que  je  dois  vous  reprefenter.  J’ai  ordonne 
,,  pluficurs  jours  de  jeûne,  les  bouchers  ont  défont? d’ouvrir  leurs  bouti- 
„ ques,  on  s’interdit  l’ufage  de  la  viande , du  poiflon  , 8c  même  du 
,,  vin;  on  longe  férieufement  à.fe  purifier  le  cœur,  à examiner  fes  defauts, 
n fie  à s’en  repentir.  Mais  nos  vertus  & nos  mérites  ne  font  gueres 
„ capables  de  fléchir  le  Tien.*  Pour  vous , ô Efprit  gouverneur  invifible 
,,  de  cette  ville,  vous  approchez  de  lui,  vous  pouvez  demander  des  gra- 
„ ces  pour  nous  autres  mortels,  8c  le  fupplicr  de  mettre  fin  à nos  maux. 

,,  Une  telle  faveur  obtenue  par  votre  entremife,  mettra  le  peuple  au  com- 
„ ble  de  fes  vœux;  je  verrai  accompli  ce  que  mon  emplov  m’oblige  de 
„ fouhaiter  avec  ardeur;  votre  culte  croîtra  de  plus  en  plus  dans  cette 
„ ville,  lors  qu’on  verra  que  ce  u’eft  point  en  vain  que  vous  y préfidez. 

Comme  le  Mandarin  n’eft  établi  que  pour  foutemr  8c  protéger  le  peu-  Suite  des 
pie,  il  doit  être  toujours  prêt  à écouter  les  plaintes  qu’on  a à lui  porter,  fonctions 
non-feulement  quand  il  tient  ion  Audience  : mais  encore  à toutes  les  heu-  djîinl>lu' 
res  du  jour.  Si  c’eft  une  affaire  preflee,  alors  on  va  à fon  Hôtel,  8c  on 
frappe  d grands  coups  fur  une  efpèce  de  timballc,  qui  eft  quelquefois  à 
côte  de  la  falle  où  l’on  rend  juftice  : mais  prefque  toujours  hors  de  l’Hôtel 
meme , afin  que  nuit  8c  jour  le  peuple  puifle  y frapper. 

A ce  fignal,qui  ne  fe  donne  que  dans  quelque  accident  extraordinaire, le 
Mandarin,  quelque  occupe  qu’il  foit,  doit  tout  quittter  fur  l’heure,  pour 
accorder  l’Audience  qu’on  lui  demande.  Il  eft  vrai  qu’il  en  coûte  la  baf- 
tonnade  à celui  qui  donne  l’allarme,  à moins  qu'il  ne  s’agifle  de  quelque 
injufticc,  criante,  qui  demande  un  prompt  remede. 

Une  de  fes  principales  fonctions  eft  encore  d’inftruire  fon  peuple:  il  tient 
la  place  de  l’Empereur,  lequel,  difent  les  Chinois,  n’elt  pas  feulement  Em- 
pereur pour  gouverner,  8c  Pontife  pour  facrifier,  mais  qui  eft  encore  maî- 
tre pour  cnfcigner;  & c’eft  pourquoi  de  tems  en  tems  il  aflcmble  à Peking 
tous  les  Grands  de  la  Cour,  8c  tous  les  premiers  Mandarins  des  Tribunaux , 
pour  leur  faire  un  inllruction,  dont  le  iujet  eft  toujours  tiré  des  Livres  Ca- 
noniques. • 

De  même  le  premier  & le  quinziéme  de  chaque  mois,  les  Mandarins  s’af- 
femblcnt  en  cérémonie  dans  un  lieu,  où  l’on  fait  une  ample  inftruction  au 
peuple.  Cette  pratique  eft  ordonnée  par  un  Statut  de  l’Empire:  le  Gou- 
verneur fait  en  cela  l’office  d’un  pere  qui  inftruit  fa  famille.  C’eft  l’Empe- 
reur lui-même  qui  a alfigné  les  matières  qu’on  doit  traitter  dans  ces  fortes 
de  difeours:  elles  font  comprifes  en  lcize  Ordonnantes  Impériales,  que  je 
vais  rapporter. 

Première  Ordonnance.  Qu’on  pratique  avec  un  grand  foin  les  devoirs  que  rinlon- 
preferit  la  piété  filiale^  ôc  la  deférence  que  le  cadet  doit  à fon  frère  aîné; 

on  ici; 

• Le  Ciel. 
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on> apprendra  par  là  à eftimcr  les  obligations  cflcnticlles,  que  la  nature  im- 
pofe  à tous  les  hommes. 

Deuxième  Ordonnance.  Qu’on  conferve  toujours  un  fouvenir  refpeciueux 
des  ancêtres  de  fa  famille  » on  y verra  conllamment  régner  l'union,  la  con- 
corde , & la  paix. 

Troifiéme  Ordonnance.  Que  l’union  régne  dans  les  villages  : c’eft  le  moyen 
d’en  bannir  les  querelles  8c  les  procez. 

J Quatrième  Ordonnance.  Qu’on  eftime  beaucoup  la  profelTion  des  Labou- 
reurs, 8c  de  ceux  qui  cultivent  les  meuriers  dont  on  nourrit  les  vers  à foye  » 
on  ne  manquera  jamais  de  grains  pour  fe  nourrir,  ni  de  vêtemens  pour  fc 
couvrir. 

Cinquième  Ordonnance.  Qu’on  s’accoutume  à une  prudente  ceconomic 
par  la  frugalité,  la  tempérance,  Sc  la  modeftiej  8c  ce  fera  le  moyen  d’évi- 
ter beaucoup  de  folles  depenfes. 

Sixième  Ordonnance.  Qu’on  ait  grand  foin  de  faire  fleurir  les  Ecoles  pu- 
bliques, afin  d’inrtruirc  les  jeunes  ctudians  aux  bonnes  mœurs. 

Septième  Ordonnance.  Qu’on  s’applique  aux  fondrions  propres  de  fon  état} 
c’eft  un  moyen  infaillible  d’avoir  l’efprit  8c  le  cœur  en  repos. 

Huitième  Ordonnance.  Qu’on  extirpe  les  feâes  8c  les  erreurs  dans  leur 
radiance , afin  de  confervcr  dans  fa  pureté  la  véritable  de  folide  Doc- 
trine. 

Neuvième  Ordonnance.  Qu’cm  inculque  fouvent  au  peuble  les  Loix  péna- 
les établies  par  l’autorité  fouveraine } la  crainte  retiendra  dans  le  devoir  les 
cfprits  groflters  8c  indociles. 

Dixième  Ordonnance.  Qu’on  s’inftruife  parfaitement  des  Loix  de  la  civi- 
lité & de  l’honnctcté  -,  les  bonnes  coûtumes  que  la  bienféance  a établies, 
feront  toujours  exactement  pratiquées. 

Onzième  Ordonnance.  Qu’on  s’applique  de  toutes  fes  forces  à donner  une  . 
bonne  éducation  aux  Enfans  & aux  freres  cadets»  on  empêchera  par  ce 
moyen  là  qu’ils  ne  fe  livrent  au  vice  & au  dérèglement  de  leurs  pallions. 

Douzième  Ordonnance.  Qu’on  s’abftienne  de  toute  accufation  calomniçu- 
fc;  l’innocence  & la  fimplicité  n’auront  rien  à craindre. 

Treiziéme  Ordonnance.  Qu’on  fegarde  bien  de  receler  les  coupables,  que 
Jeun  crimes  obligent  à mener  un  vie  errante  Sc  vagabonde»  on  évitera  par 
ce  moyen  là  d’être  enveloppé  dans  leur  malheur. 

Quatorzième  Ordonnance.  Qu’on  foit  exaét  à payer  les  contributions  éta- 
blies par  le  Prince»  on  fera  à couvert  des  recherches  8c  des  véxations  de 
peux  qui  les  éxigent. 

Quinzième  Ordonnance.  Qu’on  agHTc  de  concert  avec  les  chefs  de  quar- 
tier établis  dans  chaque  ville  » c’eft  le  moyen  de  prévenir  les  larcins,  oc  de 
ne  pas  lai  (Ter  échapper  ceux  qui  en  font  coupables. 

Seizième  Ordonnancé.  Qu'on  réprime  les  faillies  de  la  colere  j on  fera  à 
couvert  de  tout  péril. 

Ce  font  ces  Ordonnances  qui  fervent  de  texte  aux  difeours  des  Mandarins. 

Le  difeourss  de  l’un  d’eux  fur  la  troifiéme  Ordonnance,  fera  connoître  la 
manière  dont  ils  s’y  prennent  pour  inftruire  le  peuple:  le  voici. 

„ L’Em- 
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„ L’Empereur  vous  ordonne  de  confcrver  l’union  dans  les  villages,  afin  - 

„ d’en  bannir  les  querelles  8c  les  procès:  écoutez  attentivement  l’cxplica-  d }lv 
,,  tion  que  je  vais  faire  de  cette  Ordonnance.  trini'iVme  ' 

,,  Lors  que  vous  demeurez  dans  un  même  lieu,  parens  ou  nçnj  peu  im-  Oti.m- 
„ porte,  vous  paffez  pour  habitans  de  ce  lieu  ou  de  cette  bourgade.  Vous  nancr. 

„ y vivez  avec  des  parens  ou  des  alliez,  avec  des  perlonncs  avancées  en  â- 
„ ge,  8c  avec  vos  condifciplcs : Vous  ne  fçauriez  fortir  fans  vous  voir:  le 
„ matin  & le  loir,  en  tout  tems  vous  vous  rencontrez  les  uns  les  autres.  Or 
„ cet  alTemblage  de  quelques  familles  réunies  dans  un  même  lieu,  c’cll  ce 
„ que  j’appelle  un  village:  Dans  ce  village  il  y a des  riches  Sc  des  pauvres: 

„ il  y en  a qui  font  au  deffus  de  vous,  il  y en  a qui  font  au  delTous,  enfin 
„ vous  y avez  des  égaux. 

„ Ayez  dabord  pour  maxime,  que  votre  crédit  ne  doit  point  être  em-  i>reir:tre 
„ ployé  à vous  faire  redouter,  qu’il  ne  nous  cil  jamais  permis  d’ufer  de  ,vi,Xlillc. 

„ rufes,  8c  de  dreffer  des  pièges  à.  vos  voifins.  Parler  du  prochain  avec 
„ mépris,  étaler  avec  pompe  vos  belles  qualitez,  chercher  à vous  enrichir 
„ au  dépens  des  autres,  ce  font  de  ces  choies  que  vous  devez  abfolumenc 
„ vous  interdire. 

,,  Un  ancien  a fagement  remarqué  que  dans  un  lieu  où  il  y a des 
,,  vieillards  8c  des  jeunes  gens,  ceux-ci  doivent  refpccter  les  premiers, 

,,  8c  que  (ans  éxaminer  s’ils  font  riches  ou  pauvres  , fçavans  ou  igno- 
,,  rans,  ils  ne  doivent  avoir  égard  qu’au  nombre  des  années. 

„ Si  étant  à votre  aife  vous  méprifez  les  pauvres,  fi  étant  dans  l’indi- 
„ gence  vous  regardez  les  riches  avec  des  yeux  d’envie,  les  divifions  feront 
„ éternelles.  Quoi,  dira  ce  riche  orgueilleux  , vous  ne  voulez  pas  me  ' ,,lrae‘ 

„ céder,  8c  moi  je  vais  vous  écrafer. 

„ En  effet  fi  vous  avez  des  Terres  ou  des  Maifons,  il  tâchera  de  vous 
„ les  enlever,  il  employera  la  forçe  pour  empiéter  fur  votre  fond;  ni  vos 
„ femmes  ni  vos  filles  ne  pourront  être  à l’abri  d’un  pareil  créancier  ; 

„ comme  vous  êtes  infolvablc,  il  vous  les  ravira  fous  le  titre  fpécieux  d’une 
,,  équitable  compenfation : tantôt  dans  un  mouvement  de  colcre,  il'lâ- 
,,  chcra  lés  bœufs  8c  fes  chevaux  dans  vos  campagnes,  qui  dévoreront  vos 
„ terres  nouvellement  enfcmencécs:  Tantôt  dans  la  chaleur  du  vin  il  fc 
„ livrera  aux  plus  grands  cxcez  : les  gens  de  bien  ne  feront  point  â couvert  • * 

„ de  fes  infultes:  les  voifins  pouffez  à bout,  éclateront,  ils  s’adrefferont 
,,  aux  gens  de  chicane,  pour  intenter  un  procès  dans  les  formes:  cescfprits 
„ malins  8c  artificieux  ne  manqueront  pas  de  groffir  les  objets,  afin  de  les 
„ engager  dans  une  affaire  d’ éclat:  d’un  étang  ils  feront  une  mer  irritée, 

„ dont  les  flots  écumans  s'élèveront  jufqu’aux  nues:  une  bagatelle  devien- 
,,  dra  une  affaire  ferieufe.  Cependant  l'accufation  fera  portée  dans  tous  les 
„ Tribunaux,  8c  les  dépenfes  qu’on  fera  oblige  de  faire,  auront  des  fuites 
,,  dont  on  fc  reffentira  le  refte  de  fes  jours. 

,,  Etes  vous  en  voyage?  Si  le  hafard  vous  fait  rencontrer  un  homme  de 
„ votre  village,  à peine  l’avez-vous  reconnu  à fon  langage  , que  rien 
„ n’cft  comparable  au  plaifir  lccret  que  vous  reffentez  : vous  logez  en- 
„ fcmblc,  vous  vous  aimèz  comme  fi  vous  étiez  véritablement  frères:  8c 

Tome  IL  F „ com- 
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„ comment  fc  fait-il  que  lors  que  vous  demeurez  dans  le  même  endroit,  au 
,,  lieu  de  maintenir  la  paix  8c  le  bon  ordre,  vous  y excitez  des  querelles, 
,,  vous  y femez  la  divifion. 

,,  Ne  parlez  jamais  mal  des  autres,  on  vous  laiflera  en  repos:  ne  vous 
„ brouillez  avec  perfonne}  cédez  volontiers  aux  autres}  ayez  une  patience 
„ à l’épreuve  des  contradictions , 8c  vous  n’aurez  point  à craindre  qu’on 
„ vous  outrage,  ou  qu’on  vous  inl'ulte. 

„ Quand  H s’élève  Un  différend  entre  deux  perfonnes,  fi  des  gens  cha- 
,,  ritablcs  s’approchoicnt  pour  les  mettre  d’accord}  quand  le  feu  de  la  di- 
„ vifion  s’allume  dans  une  famille,  fi  le»  voifins  accouroicnt  pour  l’étcin- 
„ dre}  fi  lors  qu’un  homme  s’échauffe,  quelqu’un  le  tiroit  à l'écart,  8c 
„ lui  parlant  avec  douceur,  tâchoit  de  modérer  fa  colère,  ce  grand  feu 
„ qui  fembloit  menacer  le  Ciel,  s’évanoüiroit  dans  le  moment,  8c  cette 
,,  affaire  importante  qu’on  voulait  porter  au  Tribunal  des  Grands,  fe  ter- 
„ mineroit  avec  autant  de  facilité,  qu’on  fond  un  morceau  de  glace , ou 
„ qu’on  détache  une  tuile  du  toit.  Mais  û un  boute-feu  s’en  mellc  , ièm- 
„ blable  à une  greffe  pierre , qui  tombant  avec  roideur  brife  tout  ce 
„ quelle  rencontre , il  vous  engagera  par  fes  pernicieux  conleils  dans 
,,  des  chicanes  qui  vous  conduiront  au  précipice. 

„ Mais  puifque  je  parle  des  fuites  funefles  où  engagent  les  quercl- 
„ les  8c  les  procès , écoutez  attentivement  ce  que  j'aj  encore  a vous 

” dire'  ’ 

,,  Dès  que  le  Mandarin  a pris  connoiffance  de  l’affaire  , il  faut  que 
,,  l’un  ou  l’autre  fuccornbe,  ou  vous,  ou  votre  partie  adverfe:  ü vous 
„ avez  du  deffous,  comme  vous  n’êtes  pas  d’humeur  à céder,  vous  chcr- 
„ cherez  par  tout  de  l’appui  8c  de  la  proteéfion>  vous  tâcherez  de  gagner 
„ les  bonnes  grâces  de  ceux  oui  ont  la  confiance  du  Mandarin,  8c  il  lâu- 
„ dra  bien  payer  leurs  démarcncs:  vou*  voudrez  mettre  dans  votre  parti, 
„ 8c  vous  rendre  favorables  les  gens  de  l'Audience } 8c  combien  de  feiti  ns 
,,  faudra-t-il  leur  donner!  Aurez  vous  dequoi  fournir  à tous  ces  frais? 

„ Mais  fi  vous  tombez  entre  les  mains  d’un  mauvais  Juge,  qui  pour 
„ vous  perdre,  emprunte  les  couleurs  8c  les  apparences  de  la  droiture  8c 
„ de  l’équité,  en  vain  avez- vous  intéreffé  ceux  qui  ont  de  l’accès  auprès 
,,  de  lui,  Sc  pour  qui  il  a de  la  confédération}  en  vain  les  gens  de  l’Au- 
„ dience  , ces  âmes  vénales , ces  fangfuës  du  peuple , fe  déclareront- 
„ ils  en  votre  faveur:  après  bien  des  dépenles  que  vous  aurez  faites,  vous 
„ pour  opprimer  votre  ennemi , 8c  votre  ennemi  pour  le  dérober  a votre 
„ fureur,  vous  ferez  forcez  d’en  venir  enfin  tous  les  deux  à un  accommo- 
,,  dement. 

„ Si  vous  refufez  d’y  entrer,  fi  ayant  été  condamné  dans  un  Tribunal 
„ fubalterne,  vous  en  appeliez  à une  Cour  fupéricurc,  on  verra  tous  les 
,,  jours  des  Requêtes  courir  tous  les  Tribunaux  : le  procès  traînera  en 
„ longueur  bien  des  années  pir  les  artifices  de  la  chicane,  les  témoins  en 
„ fbuffriront  , une  infinité  de  perfonnes  lcront  enveloppées  dans  votre 
„ affaire,  les  uns  feront  mis  en  prilon,  les  autres  feront  punis  par  la  Juili- 

„ ce. 
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„ ccj  enfin  la  Sentence  ne  fera  pas  encore  portée,  qu’une  infinité  de  fa- 
„ milles  feront  réduites  à une  honteufe  mendicité. 

,,  Concluez  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  quand  vous  auriez  une 
„ montagne  de  cuivre  & des  mines  d’or,  à peine  pourvoient-elles  four- 
,,  nir  à de  pareilles  dcpcnles  } St  que  quand  vous  auriez  un  corps  de  ter,  à 
„ peine  pourriez-vous  fuffire  aux  fatigues  qu’il  vous  faudra  effuyer. 

„ L’Empereur  dont  la  compaffion  pour  fon  peuple  n’a  point  de  bor- 
„ nés,  vous  défend  les  procès,  & a la  bonté  de  vous  donner  lui-mëmc 
,,  des  inftruét ions,  pour  appailcr  les  troubles,  qui  pourvoient  s’élever  par- 
,/  mi  vous  : il  veut  que  vous  viviez  dans  une  parfaite  union. 

,,  Pour  y parvenir,  refpcétez  la  vieillcfl'e,  honorez  la  vertu , ayez  pour 
„ les  riches  de  la  déférence,  fie  de  la  compalfion  pour  les  pauvres  j ne  vous  v?c'î  cîrc 
,,.  mêlez  point  de  relever  ce  qui  ne  vous  paraît  pas  dans  l'ordre  : il  rerom- 
,,  vous  vient  des  foupçons  qu’on  a voulu  vous  décrier  ; ne  cherchez  point  mandé. 

„ à en  tirer  vengeance:  vous  avez  parmi  vous  des  libertins,  exhortez  les  , 

,,  avec  politeflc  & avec  douceur  à changer  de  vie:  dans  les  corvées  publi- 
„ ques,  qu’on  s’appercoive  de  votre  union,  par  l’cmprcflcmcnt  que  vous 
,,  témoignerez  à vous  aider  les  uns  les  autres. 

' „ Voici  un  autre  avis  qui  n’cft  pas  moins  intéreflant  : vous  êtes  dans  LaSoV-i. 
„ l’opulence  } ne  mettez  pas  votre  gloire  à faire  bonne  chere,  ni  à por*  té  recom- 
,,  ter  des  habits  fomptueux  : vous  avez  de  l'autorité  & du  crédit  -,  ne  vous  mandée. 

„ en  fervez  jamais  pouropprimerdes  hommes  foibles  fit  fans  appui.  Ce  que 
,,  je  vous  demande,  c’cft  que  vousfoyez  modeltcs  dans  laprofpcritc,  & ega- 
,,  lemcnt  actifs  fit  vigilans  à remplir  vos  devoirs  : ce  que  je  fouhaitc,  c’cft 
,,  qu’éloignez  de  toute  ambition,  vous  fçaehiez  vous  contenter  de  peu, 

,,  c’eft  qu’on  vous  diftingue  par  votre  douceur,  par  votre  modération,  fie 
,,  fur  tout  par  votre  ceconomie. 

„ Faites  attention  à ces  années  qui  viennent  de  tems  tems,  où  les  mala- 
,,  dics  populaires,  jointes  à la  cherté  des  grains,  portent  par  tout  la  défo- 
,,  lation ; votre  devoir  eft  alors,  d’avoir  pitié  de  vos  chers  concitoyens,  fie 

de  les  foulager  de  votre  fùperflu. 

„ Ce  point  mérite  toute  votre  attention:  il  y va  de  votre  intérêt,  car 
,,  par  ce  moyen  vos  laboureurs  vous  demeureront  fidèles,  vos  campagnes 
,,  ne  feront  point  abandonnées,  vos  voifïns  veilleront  à votre confcrvation, 

„ vos  intérêts  feront  ceux  du  public.  D’un  autre  côté , le  Ciel  par  des 
,,  voyes  qui  vous  font  inconnues,  vous  protégera,  fie  vous  comblera  de 
,',  biens. 

,,  Parlons  maintenant  aux  Artifans,  Se  à tous  ceux  qui  font  employez 
,,  aux  ouvrages  méchaniques.  Quoique  par  les  loix  immuables  d’une  caulc 
„ fupcrieurc , ils  fuient  nez  dans  la  pauvreté  fie  dans  l’humiliation  , leur 
„ bonheur  confiftc  à vivre  félon  leur  état , à ne  point  fe  chagriner  de  leur 
„ pauvreté»,  fit  à ne  point  envier  aux  riches  leurs  richeflcs. 

Cette  morale  fera  pour  eux  une  fource  de  paix  fit  de  confolation.  Un 
,,  homme  de  bien  ne  manque  jamais  de  profpérer>  la  vertu  quand  elle  cil 
,,  folidc,  ne  peut  être  long-tems  dans  l’obfcurité. 

„ Vous  fçavez  maintenant  les  intentions  de  l’Empereur,  c’cft  à vous;! 

Fi  „ vous 
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„ vous  y conformer.  Si  vous  le  faites,  comme  je  n’en  doute  point,  vou» 

„ en  retirerez  les  plus  grands  avantages,  vous  contenterez  le  coeur  paternel 
„ de  Sa  Majefté,  on  ne  verra  plus  de  dtvifions  parmi  vous,  vous  épargne- 
„ rez  aux  Mandarins  la  peine  de  multiplier  les  Arrêts  8c  les  fupplices,  vous 
„ procurerez  à l’Empire  le  calme  8c  la  tranquilité.  Quand  vous  ferez  de 
„ retour  chacun  chez  vous,  appliquez-vous  ferieufement  à la  pratique  d’u- 
„ ne  doéfrine  11  utile.  „ 

Telle  eft  la  manière,  dont  chaque  Mandarin  inftruit  deux  fois  chaque 
mois  le  peuple  aux  bonnes  mœurs  : c’eft  une  partie  fi  cflenticlle  à fon  minif- 
tere  , que  fi  l’on  commettoit  dans  fon  departement  des  crimes  d’une  cer- 
taine efpèce,  on  l'en  rend  refponfablc. 

Quand  dans  une  ville  il  s’elt  commis  un  vol  ou  un  aflaffinat,  il  faut  qu’il  ' 
découvre  les  voleurs  ou  les  aiTaffins  , autrement  il  eft  deftituc  de  fa  Char- 
ge. S’il  fe  commettoit  un  crime  énorme,  comme  par  exemple,  fi  un  fils, 
ctoit  allez  dénaturé  pour  tuer  fon  perc,lc  crime  n’eft  pas  plûtôt  déféré  aux 
Tribunaux  de  la  Cour  , qu’on  depoiiillc  de  Ictus  emplois  cous  les  Manda- 
rins du  département.  C’eft  leur  faute,  dit-on:  ce  malheur  ne  feroit  pas 
arrivé,  s’ils  avoient  veillé  avec  plus  de  loin  aux  bonnes  mœurs.  Il  y a pa- 
reillement des  cas  extraordinaires,  où  par  la  même  raifon  , on  punit  de 
mort  les  parens  avec  les  enfans  coupables. 

Rien  ne  feroit  comparable  au  bel  ordre,  que  les  loix  Chinoifes  ont  éta- 
blies pour  le  gouvernement  de  l’Empire,  lï  tous  les  Mandarins,  au  lieu  de 
fuivre  leurs  pallions  , fc  conformoient  a des  loix  fi  fages  ; 8c  l’on  peut  dire 
qu’il  n’y  aurait  point  d’Etat  plus  heureux  : mais  comme  parmi  un  fi  grand 
nombre,  il  s’en  trouve  toujours,  qui  bornent  leur  félicité  aux  biens  de 
la  vie  préfentc  , 8c  à tout  ce  qui  peut  la  rendre  commode  8c  agréable,  ils 
font  quelquefois  peu  de  fcrupulc  de  ne  pas  fuivre  les  loix  les  plus  facrées  de 
la  raifon  à de  la  juftice,  8c  de  les  facriher  à leur  propre  intérêt. 

Il  n’y  a point  de  rufes,  ni  d’artifices,  aufquels  quelques  Officiers  infé- 
rieurs n’ayent  recours , pour  tromper  les  Mandarins  fupéricurs  > 8c  parmi 
ceux-ci  il"  ne  laide  pas  de  s’en  trouver,  qui  tâchent  d’en  impofer  aux  Tri- 
bunaux fuprêmes  de  la  Cour,  8c  même  de  iùrprcndre  l’Empereur.  Ils  fça- 
vent  fi  bien  couvrir  leurs  padions,  fous  les  expreffions  les  plus  humbles  8c 
les  plus  fiatteufes}  8c  ils  affectent,  dans  les  Mémoires  qu’ils  préfentent,  un 
tel  air  de  défintereflèment,  qu’il  eft  difficile  que  le  Prince  ne  prenne  fou- 
vent  le  menfonge  pour  la  vérité. 

D’ailleurs  comme  leurs  appointemens,  ne  fuffifent  pas  toûjours  poQr 
entretenir  leur  fafte  8c  leur  luxe,  les  injufticcs,  pourvu  qu’elles  foient  fé- 
crettes,  ne  leur  coûtent  gueres:  on  a vu  des  Mini  (1res  d’Etat,  8c  les  pre- 
miers Préfidens  des  Cours  Souveraines  , rançonner  fous  main  les  Y’icerois 
des  provinces:  8c  ceux-ci,  forcez  de  fe  dédommager  de  la  même  manière 
fur  leurs  fubaltcrncs,  ne  manquent  pas  de  tirer  fur  les  peuples , de  quoi 
fournir  à ces  frais. 

Les  loix  ont  prévu  ce  défordre,  en  y remédiant  par  diverfes  précautions, 
qui  retiennent  les  Mandarins  dans  le  "devoir,  8c  qui  mettent  le  peuple  à 
l’abri  des  vexations.  L'Empereur  régnant  y a encore  remédié  plus  affica- 
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cernent,  cir  il  a augmenté  leurs  appointemens , il  a déclaré  qu'il  ne  vouloit 
recevoir  aucun  prclcnt Sc  leur  a défendu  de  rien  recevoir  au-delà  de  ce  c 
qui  leur  eft  dû, lous  les  peines  portées  par  la  loi,  laquelle  ordonne,  qu’un  * 

Mandarin  qui  auroit  reçu,  ou  éxigé  injuftement  80.  onces  d'argent  , fera  leur  y a 
puni  de  mort.  remédié. 

Outre  cela  j l\  Il  eft  difficile  qu’il  n’y  ait  du  mouvement  parmi  le  peu- 
ple, quand  il  gémit  fous  l’oppreflion:  & le  moindre  foulevement  qui  arrive 
dans  une  province,  eft  imputé  au  Viceroy  : s’il  n’eft  promptement  appaîfé, 
il  eft  prclque  fur  de  perdre  fa  Charge.  Il  eft,  difent  lesloix,  comme  le 
chef  d’une  grande  famille},  fi  la  paix  eft  troubkc,  c’cft  fa  faute:  c’cftà  lui 
de  gouverner  les  Officiers  fubalternes,  Sc  d’empêcher  qu’ils  n’oppriment  le 
peuple  : quand  le  joug  eft  doux , on  ne  le  porte  point  à regret , encore  moins 
cherche-t-on  à le  fecoüer. 

a*.  Les  loix  preferivent , qu’on  ne  donne  à perfonne  aucune  Charge  de 
Mandarin  du  peuple  , non-feulement  dans  fa  propre  ville,  mais  même  dans  pt."tn/tre 
la  province  ou  demeure  fa  famille } 8c  d’ordinaire  il  ne  poflede  pas  la  même  Mandarin 
Charge  un  grand  nombre  d’années  dans  le  même  lieu , mais  on  l’avance } dam  h 
d’où  il  arrive  qu’il  ne  contraâre  point  de  liail'ons  avec  les  gens  du  pays  , propre 
qu’il  n’a  point  l’occafion  de  le  partialifer}  & que  prefque  tous  les  Manda-  Vllle’ 
nns  qui  gouvernent  aveç  lui  dans  la  même  province,  lui  étant  inconnus, 
il  eit  rare  qu’il  ait  des  raifons  de  les  favorifer. 

Si  on  lui  donne  un  emploi  dans  une  province  qui  confine  avec  la  fien- 
ne,  il  doit  être  placé  dans  un  lieu,  qui  en  foit  au  moins  éloigne  de  cin- 
quante lieues.  La  raifon  eft , qu’un  Mandarin  ne  doit  penfer  qu’au  bien 
public.  . S’il  exerçoit  une  Charge  dans  fon  pays,  il  ne  manqueroit  pas  d’ê- 
tre troublé  par  les  follicirations  de  les  proches,  Sc  de  fes  amis,  Sc  il  leroit 
dangereux  qu’en  leur  faveur,  ou  pour  leur  complaire,, il  ne  commît  quel- 
le injuftice  dans  fes  jugemens,  ou  qu’il  n’abulàt  de  fon  autorité  pour  per- 


Ire,  ou  pour  opprimer  parefprit  de  vengeance,  ceux  dont  il  auroit  autre* 


3! 

fois  reçu  quelque  outrage,  ou  dans  là  propre  perfonne,  ou  dans  celle  de 
les  paï  ens. 

On  porte  même  cette  délicatcflc,  iufqu’à  ne  pas  permettre,  qu’un  fils-,  un  p,rent 
qu’un  frère , qu’un  neveu,  Scc.  foit  Mandarin  lubaltcme , où  Ion  frere,  ne  peut 
Ion  oncle  . Scc.  ("croient  Mandarins  fupéricurs.  Par  éxcmpjc  un  tel  eft  f:,c  Man- 
Mandarin  dans  une  ville  4o  troifiéme  ordre,  & l’Empereur  vient  d’envoyer 
fon  frere  aîné,  pour  Viceroy  de  la  même  province,  le  cadet  doit  aufli-tôt  fupérieui" 
avertir  la  Cour,  8c  la  Cour  lui  donne  dans  une  autre  province,  un  Manda-  de  fon 
rinat  de  même  degré,  que  celui  qu’il  avoit  dans  la  province,  dont  fon  frere  P»rmt. 
a été  nommé  Viceroy. 

La  raifon  de  ce  reglement  eft,  qu’on  doit  craindre  que  le  frere  aîné  fu- 
péricur,  ne  foit  favorable  à fon  cadet  inférieur,  qu’il  ne  tolère,  qu’il  ne  Raifons  dé 
diflimule  fes  fautes  ; ou  que  le  cadet  ne  fe  prévale  de  la  dignité  8c  de  la  pro-  ce  Réglé, 
teéhon  de  fon  frere,  pour  exercer  fon  emploi  avec  moins  d’équité  Sc  d’ex-  ment, 
aftitude.  D’une  autre  part,  il  leroit  bien  dur  pour  un  frere,  d’être  obli- 
gé de  porter  accufation  contre  fon  propre  frere. 

Pour  éviter  ces  mconvénicns,  on  ne  permet  point  qu’ils  foient  dans  des 
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emplois,  qui  mettait  entre  eux  quelque  relation  de  dépendance:  & ce  que 
je  dis  d’un  pere,  d’un  frere  aîné,  d’un  oncle  Mandarins  luperieurs,  doit 
s’entendre  également  d’un  fils,  d’un  frere,  d’un  neveu  Mandarins  lupé* 

• rieurs,  à l’égard  d’un  perc,  d’un  frac  aine  ou  d’un  oncle  inférieur,  en  un 
mot  de  tous  les  proches  païens. 

Revu?  l’es  ,•  13c  trois  en  trois  ans  on  fait  une  revue  générale  de  tous  les  Mandarins 
inter-  de  l’Empire,  5c  l’on  examine  les  bonnes  ou  les  mauvaifes  qualitcz  qu’ils  ont 
raücs.  pour  le  Gouvernement.  Chaque  Mandarin  lupérieur  examine  la  condui-  * 
tequefes  lubaltcrncs  ont  tenue,  depuis  les  dernières  informations  qui  ont  etc 
faites,  ou  depuis  qu’ils  font  en  charge , fie  il  leur  donne  à chacun  des  no- 
tes, qui  contiennent  des  éloges  ou  des  réprimandes.  Paréxemple,  le  pre- 
mier Mandarin  d’une  ville  du  troifiéme  ordre  a fous  lui  trois  ou  quatre  pe- 
tits Mandarins:  il  leurdonne  (es  notes,  & les  envoyé  au  Mandarin  de  la 
ville  du  fécond  ordre,  duquel  il’ dépend.  Celui-ci  qui  a fous  lui  plufieurs 
Mandarins,  qui  gouvernent  les  villes  du  troificme  ordre,  éxaminc  ces 
notes,  fie  s’y  conforme,  ou  en  ajoute  d’autres,  fclon  les connoill'ances 
qu’il  a. 

Quand  ce  Mandarin  de  la  ville  du  fécond  ordre,  a reçu  les  notes  de  tous 
les  Mandarins  des  villes  du  troiliéme  ordre , il  leur  donne  à eux-mêmes  fa 
note,  puis  il  envoyé  le  catalogue  de  tous  les  Mandarins  de  Ion  départe- 
ment aux  Mandarins  généraux  de  la  province,  qui  demeurent  à la  Capita- 
le. Ce  catalogue  pâlie  de  leurs  mains  en  celles  du  Viceroy , qui  après  l’a- 
voir examiné  d’abord  en  particulier,  fie  enfuitcavcc  les  quatre  Mandarins 
généraux,  l’envoj  e en  Cour  avec  lés  notes  particulières,  afin  que  le  pre- 
mier Tribunal  ait  une  connoiflancc  exaéte  de  tous  les  Mandarins  de  l’Em- 
pire, fie  qu’il  récompenfc  ou  puniflé  ceux  qui  méritent  ou  récompenfc , ou 
châtiment.  On  récompcnfe  un  Mandarin  en  l’élevant  de  quelques  dc- 
grez,  ou  en  le  mettant  dans  une  plus  grande  place:  on  le  châtre  en  l’abaif- 
lant  de  quelques  dégrez , ou  en  le  dcllituant  de  l'on  emploi. 

Pendant  deux  mois  que  dure  cet  examen,  le  Viceroy  ne  voit  perion- 
nc,  il  n’admet  aucune  vilite,  & ne  reçoit  aucune  lettre  de  ceux  de  fon 
Gouvernement.  Il  doit  tenir  cette  conduite,  afin  de  paroitre  intègre,  fie 
de  montrer  qu’il  n’a  égarJ  qu’au  fcul  mérite.  Voici  à peu  près  qu’elles 
font  ces  notes,  qu’on  donne  aux  Mandarins 
A «Ariens  Àu-dcflous  de  leur  nom , 8c  du  titre  de  leur  Mandarinat,  on  écrit:  c’cil 

contre  les  un  homme  avide  d’argent,  il  cil  trop  fcverc  dans  les  châtimcns,  il  traite  le 
Manda-  peuple  avec  dureté:  ou  bien,  il  cil  d’un  âge  trop  avancé,  il  n’ell  plus  en 

t:u,‘  état  de  faire  fes  fonétions.  Celui-ci  cft  fier,  bifarre,  capricieux,  d’une 

humeur  inégale  : celui-là  cil  brufque,  emporté,  il  ne  lçait  pas  fe  pollïder: 
cet  autre  ell  foible  dans  là  manière  de  gouverner,  il  ne  fçait  pas  fc  faire 
obéir;  ou  bien  il  cil  lcnr,  il  n’expédie  pas  les  affaires,  il  ell  peu  inllruit  des 
loix  8c  des  coutumes , 8.C. 

Les  notes  favorables  font , par  exemple  : c’cll  un  homme  intègre,  qui  ne 
vexe  pas  le  peuple,  qui  ell  attentif  à tous  fes  devoirs:  ou  bien,  c’elt  un 
homme  d’expérience,  il  cil  ferme  fans  dureté,  fie  fc  fait  aimer  du  peuple, 
il  fçait  l’art  de  gouverner,  ficc. 

Quand 
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Quand  ce  catalogue  des  notes  cil  arrivé  à Peking , le  Tribunal  fuprême 
auquel  il  cil  adreflé,  les  examine  & le  renvoyé  au  Viccroi,  après  avoir 
marqué  la  récompenlc,  ou  la  punition,  qu’il  ordonne  pour  chaque  Manda- 
rin de  la  province.  • . .. 

On  callc  de  leurs  emplois  ceux  qui  ont  de  mauvaifes  notes,  pour  peu 
qu’elles  intereflent  le  bon  Gouvernement:  on  éléve  Ceux  qui  font  notez  pentes 
avec  éloge,  à un  Mandarinat  lupéricur.  Tel,  par  exemple,  qui  étoit  pour  le* 
Mandarin  d’une  ville  du  troiliéme  ordre,  fie  qui  a donné  des  preuves  de  fa 
capacité,  eft  élevé  au  Gouvernement  d’une  ville  du  fécond  ordre,  pourle-  rl  ’’ 
quel  il  parait  avoir  les  talens  néceflaires. 

Il  y en  a d’autres  qu’on  fe  contente  d’élever  ou  d’abaifler  de  quelques  dé- 

frez.  Les  Mandarins  font  alors  obligez  de  mettre  à la  tête  de  leur?  Or- 
onnances,  le  nombre  de  dégrez  qui  les  élévent  ou  qui  les  ajsai fient:  Par 
éxcmple,  Moi,  un  tel  Mandarin  en  cette  ville,  élevé  de  trois  dégrez  Kia 
fan  kïe : ou  bien  abaiffé  de  trois  dégrez  Kiangfan  kie , fais  fçavoir  fie  Ordon- 
ne ficc.  Par  ce  moyen  le  peuple  eft  inftruit  de  la  récompenfe  ou  de  la  pu- 
nition que  le  Mandarin  a mérité.  Quand  il  eft  élevé  de  dix  dégrez,  il  a 
heu  de  le  flatter  qu’il  montera  bien-tôt  à un  autre  Mandarinat  fupericur:  fi 
aucontraire  il  vient  à être  abaiflê  de  dix  dégrez , il  court  rifquc  de  perdre 
fon  emploi. 

4".  Comme  les  Officiers  généraux  pourvoient  fe  laitier  corrompre  par  ■ 

l’argent,- que  leur  donneraient  les  Gouverneurs  particuliers  des  villes,  fie  nuance 
fe  rendraient  faciles  à conniver  aux  injufticcs  des  Mandarins  qui  vexeraient  Coromif- 
1c  peuple}  de  tems  en  tems  l’Empereur  envoyé  fécrétement  des  Infpcétcurs  ^u  t- 

dans  les  provinces , qui  parcourent  les  villes,  qui  fe  glifl’ent  dans  les  Tribu-  Win. 

naux,  pendant  que  le  Mandarin  tient  l’Audience,  qui  s’informent  adroi-  datias. 
tement  des  Aitilans,  & du  peuple , de  quelle  maniérq,il  fç  conduit  dans 
l’adminiftration  de  fa  Charge,  fie  lorfqu’aprcs  des  informations  fécrettcs, 
il  s’eft  convaincu  de  quelque  détordre,  alors  il  découvre  les  marques  de  lit 
dignité,  fie  fe  déclare  Envoj»  de  l’Empereur. 

Comme  fon  autorité  cftabioluc,  il  fait  àl’inftant  le  procès  aux  Mandarins 
coupables,  fie  les  punit  lclon  toutes  la  févérité  des  loix;  ou  bien,  fi  les  in- 
jufticcs ne  tout  pas  fi  criantes,  i^envoye  fes  informations  à laCour  afin  qu’cl- 
ic  en  décide. 

Il  y a quelques  années,  que  l’Empereur  nomma  de  ces  fortes  de  Commif- 
faircs,  pour  la  province  de  Canton:  il  s’agifloit  d’une  atFaire  qui  conccmoit 
le  Viccroy  fie  le  Controleur  Général  du  ici,  Icfqucls  avoient  envoyé  à Pe- 
king des  accufations  l’un  contre  l’autre.  Le  peuple  de  la  province,  qui 
fouftfoit  de  la  chertc  du  fel,  dont  le  prix  étoit  augmenté  confidérablcmcnt 
prenoit  le  parti  du  Viccroy  contre  leControleur)  fie  la  plfi-part  desManda- 
rins  Généraux  parloicnt  en  faveur  du  dernier  contre  le  premier. 

La  Cour  attentive  à ce  démêlé,  fie  voulant  connoîtrc  le  coupable,  en- 
voya à Canton  en  qualité  de  Commiflaires,lc  Tfong  tou  des  provinces  de  Tche 
kiang  , & de  Fo  kien , fie  le  Tfong  tou  des  provinces  de  Kinng  naît  Sc  de 
Kiar.g  fi.  . 

A leur  arrivée  à Canton , ils  refuferent  les  honneurs,  que  la  coutume 
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preferivoit  pour  leur  réception,  afin  de  ne  donner  aucun  lieu  de  foupçcm- 
ner,  qu'ils  lé  fuflent  taillez  gagner  par  des  prelcns:  ils  n’eurent  même  avec 
les  Mandarins  aucune  communication,  qu’à  inefure  qu’ils  les  citoient  les 
uns  après  les  autres , pour  prendre  les  informations  fur  l’affaire  qu’ils  étoient 
venus  examiner.  C’clt  pourquoi  fans  recevoir  ni  faire  de  vifite,  ils  allèrent 
droit  à l’Hôtel  qui  leur  avoit  etc  préparé,  8c  ils  s’y  tinrent  renfermez, 
jufqu’à  ce  qu’ayant  cité  le  Viccroy  Sc  le  Controleur  Général,  ils  commen- 
cèrent le  Procès  par  des  interrogatoires  réitérez  de  ces  deux  Mandarins, 
qui  comparurent  plufietrs  fois  dev  ant  leurs  Juges  en  poflurc  de  criminels; 

Le  V îccroy  pendant ‘tout  le  teins  que  durèrent  les  informations , ctoit 
obligé  de  quitter  tous  les  matins  ion  palais , pour  fe  rendre  dans  un  lieu 
près  de  l’Audience,  & y demeurer  julqu’à  la  nuit.  En  cela  il  ctoit  traité 
avec  plus  de  dillinélion  que  le  Controleur  Général,  qui  fut  obligé  pendant 
tout  ce  tems-là,  de  s’abfcmcr  de  ion  Tribunal,  & a’etre  continuellement 
à la  porte  de  l’Audience. 

Toutes  les  boutiques  furent  fermées  dans  la  ville,  Sc  le  peuple  par  fes 
députez  porta  fes  accufations  contre  le  Controleur  j elles  furent  reçues  des 
Commiffaircs,  auffi  bien  que  celles  qui  furent  produites  par  les  Mandarins. 
Les  informations  étant  finies,  les  Commiffaires  les  envoyèrent  ji  Pekmg  par 
un  courrier  extraordinaire}  apres  quoi  ils  reçurent  les  vifites  de  tous  les 
Mandarins,  excepté  du  Controleur  Général. 

f«.  Quoi  qu’on  ne  choiliffe  pour  infpecteur  des  provinces,  que  des  Offi- 
ciers confidérables , 8c  d’une  probité  connue, il  fe  po\irroit  Élire  néanmoins, 
que  quelques-uns  abuferoient  de  leur  pouvoir,  Sc  feroient  tentez  de  s’enri- 
chir aux  dépens  des  coupables,  dont  ils  diffmuileroient  les  injufliccs:  c’cfl 
pour  les  tenir  lur  leur  garde,  que  lorfqu’on  s’y  attend  le  moins , l’Empereur 
prend  quelquefois  le  parti  de  vifiter  en  perfonné  quelques  provinces,  pour 
écouter  lui-même  les  ju lies  plaintes,  que  le  peuple  auroit  à faire  de  ceux 
qui  le  gouvernent.  Ces  fortes  de  vifites,  où  le  Prince  affecte  de  fe  rendre 
populaire,  font  .trembler  les  Mandarins,  do^  la  conduite  cil  tant  foit  peu 
repréhcnlible. 

En  l’année  1689.  feu  l’Empereur  Cang  hi  fit  un  de  ces  voyages  dans  les 
provinces  du  Midi  : il  paffa  par  les  villes  de  Sgu  tchcou , de  Yang  tcheou , Sc  de 
Nan  king.  Il  étoit  à cheval,  fuivi  de  fes  Gardes  du  Corps,  8c  d’envi- 
ron trois  mille  Cavaliers  : ce  fut  ainfi  qu’il  fit  fon  entrée  dans  Nan 
king. 

On  vint  le  recevoir  avec  des  étendards,  des  drapeaux  de  foye,  des  dais, 
des  paraibls,  Sc  d’autres,  ornemens  fans  nombre:  de  vingt  en  vingt  pas,  on 
avoit  élevé  dans  les  rues  des  arcs  de  triomphe,  revêtus  des  plus_ belles  étof- 
fes, Sc  ornez  de  feftons,  de  rubans,  de  houpes  de  foye,  fous  lefquels  il  paf- 
foit.  Les  rues  ctoicnt  bordées  d’un  peuple  infini , mais  dans  un  fi  grand 
rcfpeél,  dans  un  filcnce  fi  profond,  qu’on  n’entendoit  pas  le  moindre 
bruit. 

Il  coucha  dans  fa  barque  à Yang  tcheou , 8c  le  lendemain  il  fit  fon  entrée  à 
cheval  : les  nies  étoient  tapiflees  : il  demanda  fi  les  Mandarins  leur  en  avoient 
donné  l’ordre:  les  habitans  répondirent  que  non,  8c  que  c’ctoit  de  leur 
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propre  mouvement,  qu’ils  avoicnt  voulu  donner  ce  témoignage  public  de 
leur  rcfpcél  envers  Sa  Majelté.  Il  leur  en  témoigna  la  fatisfaâion.  Les 
rues  ctoicnt  fi  pleines  d’hommes  8c  d’enfans , qui  s’échappoient  au  mi- 
lieu des  chevaux,  que  l’Empereur  s’arrêtoit  à tout  moment,  & paroilioit 
y prendre  plailir.  * . 

A Sou  tcbeou  on  avoit  étendu  des  tapis  fur  le  pavé  des  rues:  l’Empereur 
defeendit  de  cheval  à l’entrce  de  la  ville,  8c  commanda  à fa  cavalerie  de  s’ar- 
rêter, pour  ne  point  gâter  tant  de  belles  pièces  de  foyc  qui  appartenoient 
au  peuple.  Il  marcha  à pied  jul'qu’au  palais  qu’on  lui  avoit  préparé,  8c 
honora  pendant  deux  jours  cette  ville  de  fa  prél'ence. 

.C’eft  dans  ces  fortes  de  voyages,  où  l’Empereur  fc  déclare  le  protcéleur 
& le  perc  du  peuple,  que  la  jullice  ell  prompte  8c  Icvére  à l’égard  des 
Mandarins,  dont  on  a de  juiles  fujets  de  plainte.  Le  Perc  le  Comte  rap- 
porte un  de  ces  éxemplcs  dejuftice  8c  de  févérité,  par  lcfquels  feu  l’Em- 
pcrcur  Cang  bi  fc  rendit  redoutable  aux  Mandarins , 8c  également  aimable  à 
Ion  peuple. 

,,  Ce  grand  Prince  s’étant  un  jour  éloigné  de  fa  fuite,  dit  ce  Pcre,  ap- 
,,  perçut  un  vieillard  qui  plcuroit  amèrement  : il  lui  demanda  le  fujet  de 
,,  les  larmes:  Seigneur, lui  répondit  cet  homme  qui  ne  le  connoifToit  pas, 
,,  je  n’avois  qu’un  enfant  qui  faifoit  toute  ma  joie,  fur  lequel  je  me  repo- 
,,  fois  du  foin  de  ma  famille  j un  Mandarin  Tartare  me  l’a  enlevé,  je  fuis  à 
,,  prêtent  privé  de  tout  fecours,  8c  apparemmeiu  je  le  ferai  toute  ma  vie  j 
,,  car  comment  eft-ce  qu’un  homme  foible  8c  pauvre  comme  moi , peut 
„ obliger  le  Gouverneur  à me  rendre  jullice  ? Cela  n’ell  pas  fi  difficile  que 
„ vous  penlèz,  lui  dit  l’Empereur,  montez  en  croupe  derrière  moi , 8c 
„ conduifez  moi  à la  mailon  de  cet  injullc  ravifleur.  Ce  bon  homme  obéit 
„ fans  façon  , 8c  ils  arrivèrent  ainfi  tous  deux  après  deux  heures  de  che- 
,,  miir  chez  le  Mandarin , qui  ne  s’attcndoit  pas  à une  vifitc  fi  extraor- 
„ dinairc. 

„ Cependant  les  Gardes,  8c  une  foule  de  Seigneurs,  après  avoir  long- 
,,  tems  couru,  s’y  rendirent,  8c  fans  fçavoir  encore  dequoi  il  étoit  quefü- 
,,  on,  entourèrent  la  maifon  , ou  y entrèrent  avec  l’Empereur  ; alors  ce 
„ Prince  ayant  convaincu  le  Mandarin  de  la  violence  dont  on  l’accufoit,  il 
„ le  condamna  fur  le  champ  à perdre  la  tête.  Après  quoi  fe  retournant  du 
„ côté  du  perc  affligé,  qui  avoit  perdu  fon  fils:  pour  vous  dédommager 
,,  entièrement,  lui  dit-il  d’un  ton  férieux , je  vous  donne  la  Charge  du 
,,  coupable  qui  vient  de  mourir,  ayez  foin  de  la  remplir  avec  plus  de  mo- 
„ dération  que  lui;  8c  profitez  de  la  faute  8c  de  fa  punition,  de  crainte  qu’à 
„ votre  tour  vous  ne  ferviez  d’éxemplc  aux  autres.. 

6 •.  Enfin  rien  n’cfl  plus  inftniétif  8c  plus  capable  de  maintenir  les  Man- 
darins dans  l’ordre,  8c  de  prévenir  les  fautes  dans  lesquelles  ils  pourraient 
tomber,  que  la  Gazette  qui  s’imprime  chaque  jour  à Peking , 8c  qui  fe  ré- 
pand de  là  dans  toutes  les  provinces.  On  n’y  infère  que  ce  qui  a'raport  au 
Gouvernement,  8c  comme  le  Gouvernement  Chinois  cil  parfaitement  Mo- 
narchique, 8c  que  toutes  les  affaires  tant  foit  peu  confidérables  fe  raportent 
à l’Empereur , elle  ne  contient  rien  qui  ne  puifle  beaucoup  fervir  à diri- 
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ger  les  Mandarins  dans  l’exercice  de  leur  Charge,  8c  à inltruire  les  Lcttrez 
& le  Peuple. 

On  y lit,  par  exemple,  le  nom- des  Mandarins  qui  ont  été  deflituez  de 
leurs  emplois  & pour  quelle  raifon:  l’un,  parce  qu’il  a été  négligent  à éxiger 
le  tribut  Impérial, ou  qu’ill'a  dilfipé;  l'autre  parce  qu’ileft  trop  indulgent,, 
ou  trop  févére  dans  fes  châtimcns  : celui-ci , à caufe  de  lés  concilions  ; ce- 
lui là,  parce  qu’il  a peu  de  talcns  pour  bien  gouverner.  Si  quelqu’un  des 
Mandarins  a été  élevé  à quelque  Charge  confidérablc,ou  s’il  a été  absilTé  j. 
ou  bien  fi  on  l’a  privé  pour  quelque-  faute  de  la  penfion  annuelle  qu’il  de- . 
voit  recevoir  de  l’Empereur,  la  Gazette  en  fait  aulli-tôt  mention. 

Elle  parle  aufli  de  toutes  les  affaires  criminelles,  qui  vont  à punir  de  mort 
le  coupable  v on  voit  les  noms  des  Officiers  qui  remplacent  les  Mandarins 
caliez  de  leurs  emplois;  les  calamitez  arrivées  dans  telle,  ou  telle  province, 
fit  les  fecours  qu'ont  donnez  les  Mandarins  du  lieu  par  l’ordre  de  l’Empe- 
reur; l’extrait  des  dépentes  faites  pour  la  fubfiffance  des  foldats,  pour  les 
befoins  du  peuple,  pour  les  ouvrages  publics,  fie  pour  les  bienfaits  du  Prin- 
ce; les  remontrances  que  les  Tribunaux  fuperieurs  prennent  la  liberté  dé- 
faire à Sa  Majellé  furfa  propre  conduite,  ou  lur  fes  décidons. 

On  y marque  le  jour  que  l’Empereur  a labouré  la  terre,  afin  de  réveiller 
par  l'on  éxemplc  dans  l’el prit  des  peuples,  Sc  d’infpirer  à ceux  qui  les  gou- 
vernent, l’amour  du  travail,  fit  l’application  à la  culture  des  campagnes; 
le  jour  qu’il  doit  aflcmhkr  à Peking  tous  les  Grands  de  la  Cour,  fie  tous  les 
premiers  Mandarins  desT ribunaux , pour  leur  faire  une  inftruétion  fur  leurs 
devoirs.  On  y apprend  les  Loix  fie  les  Coûtumcs  nouvelles  qu’on  établit; 
on  y lit  les  loiiangcs  que  l’Empereur  a données  à un  Mandarin,  ou  les  ré- 
primandes qu’il  lui  a faites:  par  éxemplc,  un  tel  Mandarin  n’a  pas  une  ré- 
putation faine;  s’il  ne  fc  corrige,  je  le  punirai. 

Enfin  la  Gazette  Chinoifc  le  fait  de  telle  forte,  qu’elle  cft  très  utilî,pour 
apprendre  aux  Mandarins  à bien  gouverner  les  peuples:  aufli  la  lifent-ils  ex- 
actement; fie  comme  elle  fait  connoître  toutes  les  affaires  publiques  qui  fc- 

Îiaflcnt  dans  ce  vafte  Empire,  la  plû-part  mettent  par  écrit  des  oblèrvations 
ür  les  chofcs  qu’elle  contient,  8c  qui  peuvent  diriger  leur  conduite. 

On  n’imprime  rien  dans  cette  Gazette  qui  n’ait  été  préfenté  à l’Empe- 
veur,  ou  qui  ne  vienne  de  l’Empereur  même:  ceux  qui  en  prennent  foin,, 
n’oferoient  y rien  ajoûter,  pas  même  leurs  propres  réfléxions,  fous  peine 
de  punition  corporellç. 

En  17 16.  l’Ecrivain  d’un  Tribunal,  fit  un  autre  Ecrivain  qui  étoit  em- 
ployé dans  le  bureau  de  la  polie,  furent  condamnez  à mort,  pour  avoir 
inlcré  dans  la  Gazette  quelques  circonffances  qui  fe  trouvoient  fauflès  ; la 
raifon  fur  laquelle  le  Tribunal  des  affaires  criminelles,,  fonda  fon  Jugement, 
c’elk  qu’en  cela  ils  avoient  manqué  de  rclbeét  à Sa  Majellé,  fie  que  la  Loy 
porte  , que  quiconque  manque  au  refpcét  qu’il  doit  à l'Empereur,  mérite 
la  mon. 

Au  relie  les  Loix  interdifent  aux  Mandarins  la  plû-part  des  plaifirs  ordi- 
naires. Il  ne  leur  eft  permis  que  de  régaler  quelquefois  leurs  amis, 2c  de  leur 
donner  la  Comédie,  ils  rifqucroient  leur  fortune,  s’il  fc  permettoient  lç 
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jeu,  la  promenade,  les  vifices  particulières,  ou  s'ils  aflifloient  à des  afi'cm- 
blécs  publiques.  Ils  n’ont  de  divcrtifTemens , que  ceux  qu’ils  peuvent  pi  ca- 
dre dans  l’intérieur  de  leur  palais. 

Du  Gouvernement  militaire , des  forces  de  l'Empire , 
des  Fortere([es  , des  Gens  de  guerre  , de  leurs 
Armes  , & de  leur  Artillerie. 

• *i 

C^Orame  il  y avoit  autrefois  en  France  des  Chevaliers  d’ Armes,  & des 
j Chevaliers  es  loix,  il  y a à la  Chine  des  Doéteurs  Lettrcz,  & des 
D odeurs  Militaires  : nous  avons  parlé  des  premier» , fur  qui  roule  tout  le 
gouvernement  de  l’Etat:  il  faut  maintenant  taire  connoître  les  féconds,  qui 
iont  deftinez  à maintenir  la  tranquilité  de  l’Empire,  à tenir  les  voitins  dans 
le  refpeft , & à étouffer  ou  prévenir  les  révoltes. 

Les  Mandarins  d’Armes  ou  Officiers  de  guerre,  doivent  paffer  par  divm 
examens,  de  même  que  les  Mandarins  de  Lettres,  & donner  des  preuves 
de  leur  force,  de  leur  adreffe,  ôc  de  leur  expérience  dans  l’Art  militaire. 
Ainfi  il  y a parmi  eux  trois  dégrez  où  ils  doivent  parvenir,  celui  de  Bache- 
lier, celui  de  Licencié,  8c  celui  de  D odeur  aux  Armes.  C’eft  dans  la 
Capitale  de  chaque  province  , que  fe  fait  l’éxamen  des  Bacheliers , pour 
être  Licenciez  de  la  manière  que  je  l’ai  expliqué  ailleurs. 

Il  y a à Peking  cinq  Tribunaux  des  Mandarins  d’Armes,  qui  s’appellent 
Ou  fou , c’cil-à-aire,  les  cinq  dalles  ou  troupes  de  Mandarins  de  guerre. 

La  première  clalfe  , eil  celle  des  Mandarins  de  l’arricrc-gardc,  appellce 
licou  fou.  • , „ 

La  féconde , cft  des  Mandarins  de  l’aile  gauche , qui  fe  nomme 
Tfo  fou. 

La  treizième,  des  Mandarins  de  l’aîle  droite,  nommée  Têtu  fou. 

La  quatrième , des  Mandarins  de  l’avant-garde  du  corps  de  bataille, 
qu’on  nomme  Tchongfou. 

La  cinquième,  des  Mandarins  de  l’avant-garde,  appellée  Tfien  fou. 

Ces  cinq  clafics  ont  à leur  tête  un  Chef  & deux  ÀllèfTeurs,  ils  font  du 
premier  ordre  des  Mandarins.  On  choifit  ordinairement  pour  ces  polies, 
de  Giands  Seigneurs  de  l’Empire,  8c  ce  font  eux  qui  commandent  les  Offi- 
ciers de  la  Cour  , 8c  tous  les  Soldats. 

Ces  cinq  T ribunaux  dépendent  d’un  T ribunal  fuprême  de  la  guerre,  ap- 
pelle Joug  tebing  fou.  Le  Chef  eft  un  des  plus  Grands  Seigneurs  de  l’Em- 
pire. Son  autorité  s’étend  fur  ces  cinq  Tribunaux,  8c  fur  tous  les  Officiers 
£c  ks  Soldats  de  la  Cour:  mais  pour  prévenir  l’abus  qu’il  pourroit  faire 
d’un  pouvoir  fi  étendu , 8c  qui  le  rena  le  maître  de  tant  de  troupes,  on 
lui  a donné  pour  AlfefTeur  un  Mandafin  de  Lettres,  qui  a le  titre  de  Surin- 
tendant des  Armes,  avec  deux  Infpeâeurs  nommez  par  l’Empereur,  qui 
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p rennent  part  à toutes  les  affaires;  & de  plus  lorfqu’il  s’agit  de  l’exécution 
île  quelque  projet  militaire,  ils  dépendent  abfolument  de  la  quatrième  des 
fix  Cours  Souveraines,  appcllcc  Ping  pou,  dont  nous  avons  parlé  ,•  5c  qui  a 
dans  fon  reff'ort  toute  la  milice  de  l'Empire. 

Quoiqu’il  y ait  des  Grands  Seigneurs,  qui  tenant  dans  l’Empire  le  rang 
de  Princes,  de  Ducs,  & de  Comtes,  font  au-deflus  de  tous  les  ordres  des  • 
Mandarins*par  leur  rang,  par  leur  mérite,  ôc  par  leur  fcrvice;  cependant 
il  n’y  a aucun  d’eux,  qui  ne  fc  tienne  honoré  du  titre  que  leur  donne  leur 
Mandarinat,  8c  la  qualité  de  Chef  des  cinq  Tribunaux  dcsMandarins  d’Ar- 
mes.  On  ne  peut  avoir  plus  de  paflion  qu’en  ont  les  Chinois  pour  com- 
mander, fie  ils  font  conliltcr  toute  leur  gloire  fie  leyr  bonheur,  à avoir  de 
l'autorité  dans  l’Etat. 

Le  premier  des  Mandarins  d’ Armes,  a le  même  rang  que  les  Généraux 
en  Europe,  fie  fes  fonétions  font  à peu  près  les  mêmes:  il  a fous  lui  dans 
quelques  endroits,  quatre  Mandarins,  fie  dans  d’autres  deux  feulement, 
dont  l’emploi  répond  allez  à celui  de  nos  Lieutenans  Généraux,  lefqucls 
ont  pareillement  quatre  Mandarins  fubaltcmes,  qui  font  comme  les  Colo- 
nels: ceux-ci  en  ont  encore  d’autres  au  deflbus  d’eux,  qu'on  peut  regar- 
der comme  Capitaines,  qui  ont  pareillement  d’autres  Officiers  fubaltcr- 
nes , comme  nos  Capitaines  en  Europe  ont  leurs  Lieutenans,  fie  Sous- 
Lieutenans. 

Chacun  de  ccs  Mandarins  a un  train  conforme  à fa  dignité  : quand  il 
paroit  en  public,  il  cft  toujours  cfcortc  d’une  troupe  d’Officiers  de  Ion  Tri- 
bunal. 1 ous  enfemblc  commandent  un  grand  nombre  de  troupes,  partie 
Cavalerie,  partie  Infanterie. 

Ces  Officiers  font  faire  régulièrement  l’exercice  à leurs  Soldats  : cet 
exercice  confiffe , ou  en  des  marches  afièz  tumultueufcs  fie  fans  ordre  , 
qu’ils  font  à la  fuite  des  Mandarins,  ou  à former  des  efcadrons,  ou  à 
défiler  en  ordre,  ou  à fe  choquer  les  uns  les  autres,  ou  à fc  rallier  au  fon  da 
cor  & des  trompettes;  du  relie  ils  ont  beaucoup  d’adrefl'e  à tirer  de  l’arc, 
fie  à bien  manier  la  fabre. 

Ils  font  aufli  de  tems  en  teins  la  revue  de  leurs  troupes.  Alors  on  vifite 
attentivement  leurs  chevaux , leurs  fufils,  leurs  (àbres,  leurs  flèches,  leurs 
cuiraflcs,  fie  leurs  cafques:  pour  peu  qu’il  y ait  de  rouille  fur  leurs  Armes, 
leur  négligence  cft  punie  a l’heure  même  de  trente  ou  quarante  coups  de 
bâton,  s’ils  font  Chinois  ; fie  de  foiiet,  s’ils  font  Tartares.  Hors  de  là  il 
leur  cft  libre  de  faire  tel  commerce  qu’il  leur  plaît,  à moins  qu’ils  ne  foient 
fixez  à un  pofte  qui  les  occupe  entièrement,  comme  fcroit  de  garder  une 
porte  de  ville , ou  de  demeurer  dans  un  corps  dp  garde  fur  Tes  grands 
chemins. 

Comme  le  métier  de  la  guerre  ne  les  occupe  pas  beaucoup  dans  un  pays, 
où  la  paix  régne  depuis  tant  d’années,  bien  loin  qu’on  foit  obligé  d’enrôler 
les  Soldats  par  force,  ou  par  argent,  comme  il  fe  pratique  en  Europe, 
cette  profcflîon  cft  regardée  de  la  plû-part,  comme  une  fortune,  qu’ils 
tâchent  de  fc  procurer  par  la  protecMon  de  leurs  amis,  ou  parles  préfens 

qu’ils 
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qu’ils  font  aux  Mandarins.  Ils  font  la  plû-part  du  pays  même  où  ils  fervent, 
t \ et  y ont  leur  famille.  . 

Les  trois  provinces  Septentrionales  donnent  beaucoup  de  Soldats  pour  le  De  la  Soi- 
fervice  de  l’Empereur:  on  leur  paye  de  trois  en  trois  mois  leur  lolde,  qui  dc- 
eft  de  cinq  fols  d’argent  fin,  & d’une  mefurc  de  lis  par  jour,  ce  qui  , 
lu  fût  pour  l’entretien  d’un  homme.  Il  y en  a qui  ont  double  paye  : 
les  Cavaliers  ont  cinq  fols  dc  plus , fie  deux  mefures  de  petites  fèves, 
pour  nourrir  les  chevaux  qui  leur  iont  fournis  par  l’Empereur. 

On  compte  plus  dc  dix-huit  mille  Mandarins  dc  guerre,  fit  plus  de  fept 
cens  mille  Soldats  répandus  dans  toutes  les  provinces,  dans  les  Fortcreflès, 
dans  les  villes  fit  les  Places  de  guerre,  fie  le  long  de  la  grande  muraille. 

Ces  troupes  font  bien  vêtues  ÔC  bien  armées,  Sc  ont  quelque  chofe  dc  Entretien 
brillant  dan$  une  marche,  on  dans  une  revue:  mais  il  s’en  faut  bien  qu’ci-  des Trou- 
les  foient  comparables  à nos  troupes  d’Europe,  foit  pour  le  courage,  foit  P*1- 
pour  la  drfcipiinc  -,  le  moindre  effort  ell  capable  dc  les  déconcerter,  Sc  de 
les  mettre  en  déroute.  : , 

Outre  que  les  Chinois  font  naturellement  mous,  8c  que  les  Tartares  font 
prcfque  devenus  Chinois}  la  paix  profonde  dont  ils  jouifient  depuis  tant 
d’années,  ne  leur  donne  pas  lieu  dc  s’aguerrir:  d’ailleurs  l’cftimc  qu’ils  font 
des  Lettres,  préférablement  à toute  autre  profeffion , la  dépendance  où 
les  gens  dc  guerre  font  des  Lettrcz,  l'éducation  qu’on  donne  a la  jeuncfi'e, 
où  ron  ne  met  devant  fes  yeux  que  des  livres  8c  des  caraéteres,  où  l’on  ne 
l’inftjuit  qu’à  un  air  grave  "fie  férieux , ou  l’on  ne  lui  parle  que  de  loix  fif  de 
politique;  ccttte  éducation,  dis-jc,  n’elt  gucres  capable  de  forwcr.dcs 
guerriers. 

Ces  troupes  ne  fervent  gucres,  fur  tout  depuis  que  la  Tartarie  eft  fourni-  Lear 
fc,  qu’à  prévenir  les  révoltes  des  peuples,  ou  à appaifer  les  premiers  mou-  tinacîonf  " 
vcmens  qui  s’élevoient  dans  une  ville,  ou  dans  une  province.  Vingt- 
quatre  Officiers  ont  dans  le  Palais  la  dignité  dc  Capitaines  Généraux,  il  y 
a autant  dc  Meftres  de  Camp.  Ce  lont  les  Tartares  qui  les  ont  inlü- 
tuez. 

Outre  ces  Officiers  Tartares,  il  y a auffi  des  Officiers  du  Ping  pou,  ou 
Tribunal  de  la  guerre,  qui  ont  intendance  fur  les  troupes  Chinoilcs  de  tout 
l’Empire.  ‘Ceux-ci  ont  des  Courriers  toujours  prêts  à partir,  pour  porter  en 
diligence  .dans  les  provinces  les  ordres  nécellàires,  8c  cela  le  fait  dans  un 
grand  fécret.  Leur  foin  principal  eft  de  purger  la  campagne  des  voleurs,  . 
qu’ils  font  fuivre  ôc  obfcrvcr  avec  tant  d’exactitude , qu’on  ne  manque pref- 
que  jamais  de  les  faîfir.  Lorfqu’il  s’agit  dépareilles  exécutions,  les  ordres 
s’envoyent  à la  .ville  la  plus  proche  du  lieu  où  fc  trouvent  les  voleurs,  8c  s’il 
eft  néccftàirc,  on  employé  les  forces  dc  pluficurs  villes.  En  cas  de  guerre, 
on  en  fait  défiler  quelques  Bataillons  de  chaque  province,  pour  compofer 
un  corps  d’ Armée.  , ‘‘  • 

Avant  l’union  des  Tartares  avec  les  Chinois,  il  y avoit  le  long  dclagran- 
dc  muraille,  une  quantité  prodigieufe  de  troupes  deftinées  à la  garder,  8c  à 
couvrir  l’Empire,  contre  les  entreprifes  d’ennemis  fi  redoutables:  il  n’y 
en  a maintenant  que  dans  les  Places  les  plus  importantes. 
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La  nature  à pris  foin  de  fortifier  la  Chine  dans  tous  les  autres  endroit* 
par  où  elle  pourroit  être  attaquée.  La  mer  qui  environne  fix  provinces, 
cil  fi  bafle  vers  les  côtes , qu’il  n’y  a point  de  grand  V aideau  qui  puifi'e  en 
approcher  fans  fc  briier}  & les  tempêtes  y font  fi  frequentes,  qu’il  n’eft 
point  d’ Armée  navale  qui  puifi’e  s’y  tenir  en  fureté.  Il  y a à l’Occident 
des  montagnes  inacceflibles,  qui  ne  couvrent  pas  moins  la  Chine  de  ce  cô- 
té-là,  qu’elle  eft  couverte  des  autres  cotez  par  la  mer  , & par  (à  vafte  mu- 
raille. 

De  la  Ce  fut  zif.  ans  avant  la  naifiance  de  Jefus-Chrift,  que  ce  prodigieux 

grande  ouvrage,  fut  conliruit  par  les  ordres  du  premier  Empereur  de  la  famille 

Muraille.  Ijin,  afin  de  renfermer  trois  grandes  provinces,  & de  les  couvrir  contre  le* 

irruptions  des  Tartarcs. 

Aufiitôt  qu’il  eut  pris  ce  deflèin,  il  fit  venir  de  toutes  les  .provinces  de 
fon  Empire,  le  tiers  des  hommes  capables  d’y  travailler.  Pour  en  jetter 
les  fondemens  du  côté  de  la  mer,  il  fit  couler  à fond  plufieurs  VSiflbaux 

Pleins  de  fer,  ôc  de  grands  quartiers  de  pierre  , fur  lelquels  il  fit  élever 

ouvrage  avec  tant  d ‘exactitude,  qu’il  y alloit  de  la  vie  pour  les  ouvriers, 
* de  laificr  entre  les  allicttcs  de  pierre,  la  moindre  fente  où  le  fer  pût  en- 
trer. 

C’eft  ce  qui  a fait  durer  cct  ouvrage  jufqu’à  maintenant,  prefquc  auflï 
entier  que  s’il  ne  venoit  que  d’étre  confiruit.  Sa  longueur  eft  d’environ 
cinq  cens  lieues,  St  fa  largeur  eft  telle,  que  fix  Cavaliers  y peuvent  mar- 
cher de  front. 

Deux  chofes  font  particuliérement  admirer  cette  entreprife  : la  premiè- 
re, que  dans  fa  vafte  étendue  de  l’Orient  à l’Occident,  clic  parte  en  plu- 
fieurs endroits  par  defiùs  des  montagnes  très-hautes, fur  lcfquclles  elle  s’élè- 
ve peu  à peu,  étant  fortifiée  à certaines  diftanccs  de  greffes  Tours,  qui  ne 
font  éloignées  les  unes  des  autres,  que  de  deux  traits  d’arbalcce  , pour  ne 
point  laificr  d’endroits  hors  de  defenfe. 

On  ne  comprend  pas , comment  on  a pu  élever  cct  énorme  Boulerart , 
jufqu’à  la  hauteur  où  on  le  voit  dans  des  lieux  fccs  & arides, où  l’on  a été 
obligé  de  porter  de  fort  loin,  5c  avec  des  travaux  incroyables,  l’eau,  la  bri- 
que, le  ciment,  6c  tous  les  matériaux  néceflaircs,  pour  la  conllruction  d’un 
pareil  ouvrage.  * 

La  féconde,  eft  que  cette  muraille  n’eft  pas  continuée  fur  une  même  li- 
, gne,  ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  la  Carte,  mais  qu’elle  eft  recourbée  en 
divers  endroits,  félon  la  difpofition  des  montagnes, de  telle  manière  qu’au 
lieu  d’un  mur,  on  pourroit  dire,  qu’il  y en  a prclquc  trois,  qui  entourent 
cette  grande  partie  de  la  Chine  vers  le  Séptcntrion , où  elle  regarde  la  Tar- 
tane. 

Des  Vi  l s P°ur  cc  *lu'  v‘"cs  C*C  S.uerTC’  n’y  a que  leur  fituation  qui  les 

de  guêtre,  rend  d’un  accès  difficile,  & par  où  elles  paroiflent  mieux  fortifiées  que  les 
villes  communes.  Toute  l’invention  des  Ingénieurs  Chinois  pour  fortifier 
les  Places,  1c  borne  à un  excellent  rempart,  à des  murailles  de  brique,  à 
des  tours  , 8c  à un  large  fofle  plein  d’eauj  & dans  le  fond  cette  forte 
de  fortification  fùffit,  pour  les  mettre  à couvert  de  toute  infultc  -,  & elle 
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eft  proportionnée  aux  efforts  d’ennemis  aufli  peu  habiles  à attaquer,  qu'à 
fi)  défendre. 

Les  Fortereffes,  les  Places  d’Ann  es,  les  Citadelles  font  en  grand  nom- 
bre: elles  font  diftinguées  en  fept  ordres  di (forças,  que  les  Chinois  nom- 
ment Qu<in  , Guet , So,  Tcbin , Pao,  Pou,  Tcbai.  Il  y en  a environ  fix 
cens  du  premier  ordre j cinq  cens  8c  d’avantage  du  fécond}  trois  cens  onze 
du  troifiemc}  trois  cens  du  quatrième}  cent  cinquante  du  cinquième,  8c 
trois  cens  du  dernier:  ce  qui  fait  plus  de  deux  mille  Places  d’ Armes,  fans 
compter  les  Tours,  lesChàteaux,  8c  les  Redoutes  de  la  fameufe  Muraille, 
qui  ont  chacune  leur  nom  , 2c  leur  gamilon. 

Parmi  les  dernières,  il  y a des  lieux  de  refuge  au  milieu  des  champs,  où 
les  laboureurs  8c  les  habitans  des  campagnes  , fe  retirent  avec  leurs  trou- 
peaux 8c  leurs  meubles,  en  cas  de  troubles,  ce  qui  arrive  rarement , ou  de 
courfes  fubites  de  voleurs.  C’cft  là  qu’ils  fc  mettent  à couvert  de  toute  in- 
fulce.  11  y en  a d'autres  qui  font  bâties  fur  la  cime  des  rochers,  ou  fur  des 
montagnes  efearpées,  où  Von  ne  peut  grimper  que  par  des  efcaliers  taillez 
dans  le  roc,,  ou  par  des  échelles. 

Ces  Places  qui  ne, font  que  des  retraites  depayfans,  ne  font  point  environ- 
nées de  murailles}  elles  ne  font  défendues  que  par  leur  ficuation,  qui  les 
rend  inacccfliblcs  ; ou  par  quelques  foffez  larges  8c  profonds,  capables  a’arre- 
ter  des  révoltés,  qui  ne  font  que  palier. 

On  compte  outre  cela  plus  de  trois  mille  Tours  ou  Châteaux,  qu’ils  ap- 
pellent Tai,  où  il  y a en  tout  tems  des  Sentinelles  8c  des  Soldats  en  faétion 
& qui  des  qu’ils  découvrent  quelques  defordres , donnent  le  lignai } fi  c’eft 
durant  le  jour,  avec  une  bannière  qu’ils  arborent  fur  le  haut  de  la  Tour}  8c 
avec  une  torche  allumée,  fi  c’elt  pendant  la  nuit,  afin  d’avertir  les  gar- 
nirons voifines  : car  dans  tout  l’Empire  il  n’y  a ni  province  , ni  vil- 
le, ni  Place  murée,  qui  n'ait  des  Soldats  pour  fâ  défenfe,  8c  pour  fa  fu- 
reté. 

Quoique  l’ufage  de  la  poudre  foit  encien  à la  Chine, l'artillerie  y eft  allez 
moderne, . 8c  l’on  ne  s’eft  gueres  fervi  de  la  poudre  depuis  fon  invention , que 
pour  les  leux  d’artifice,  en  quoi  les  Chinois  excellent.  Il  y avoit  cependant 
trois  ou  quatre  bombardes  courtes  8c  renforcées  aux  portes  de  N an  king,  . 
affez.  anciennes  pour  faire  juger,  qu'ils  ont  eu  quelque  connoiffance  de  l’ar- 
tilierie}  ils  paroiffent  cependant  en  ignorer  l’utage , 8c  elles  ne  fervoient  là 
qu’à  être  montrées  comme  des  pièces  curieufes.  Ils  avoient  aufli  quelques 
pierriers  fur  leurs  bâtimens  de  Marine  , mais  ils  manquoient  d’adreffe  pour 
»'en  fèrvir. 

Ce  fut  en  l’année  1611.  que  la  ville  de  Macao  fit  préfent  à l’Empereur  de 
trois  pièces  de  canon,  avec  des  hommes  pour  les  fervit}  on  en  fit  l’efi’ai 
dans  Ptkwg  en  préfcnce  des  Mandarins,  qui  furent  d’abord  furpns,  8c  en- 
fuite  conftcrncz , quand  ils  virent  qu’après  avoir  tiré  une  de  ces  pièces,  .elle 
tua  en  reculant  un  Portugais  8c  trois  Chinois , qui  ne  fe  retirèrent  pas  affez 
promptement. 

Ces  pièces  furent  menées  fur  les  frontières  de  l’Empire  du  côté  des 
Tartares,  qui  étant  venus  en  troupes  auprès  de  la  grande  muraille,  furent 
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tellement  épouvantez  du  ravage  qu'elles  firent,  quand  on  les  eut  tiré  fur 
eus , qu’ils  prirent  la  fuite  & n’oférent  plus  en  approcher. 

En  l'année  t<S$(5.  que  la  perfécution  étoit  allumée  contre  les  Prédicateurs 
de  l’Evangile, & que  depuis  environ  dix  ans,  ils  fe  tenoient  cachez  fans  ofer 
paroitre,  les  Tartarcs  firent  une  nouvelle  irruption  dans  l’Empire.  Les 
Mandarins  de  guerre  délibérèrent  des  moyens  de  s’oppofer  aux  courfes  de 
ces  barbares,  éc  parlèrent  de  fortifier  les  Places  , 6c  de  les  garnir  d’artil- 
leric. 

On  fe  fouvint  qu’on  avoit  fouvent  oui  dire  au  Doéleur  Paul  Siu,  ce  Co- 
lao  fi  zélé  pour  le  Chriftianifmc,  que  les  Millionnaires  fçavoient  l’art  de 
fondre  du  canon:  ils  funplicrent  aufli-tôt  l’Empereur,  d’ordonner  au  Père 
Adam  Scbal  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques  d’en  faire  fondre. 
Sa-  Majefté  voulut  fçavoir  auparavant  fi  ce  Pere  en  avoit  la  pratique:  mais 
les  Mandarins  s’étant  chargez  de  le  fçavoir  adroitement  de  lui-meme,  fans 
qu’il  s’apperçût  de  leur  defiein,  fuppliérent  l’Empereur  d’en  faire  expédier 
l’ordre,  dont  ils  ne  fe  ferviroient  qu’a  propos. 

Ils  obtinrent  ce  qu’ils  fouhaitoient , Se  étant  allez  vifiter  le  Père  fous  pré- 
texte de  lui  propoler  quelques  difficultez  d’aftronomie,  ils  l’ interrogèrent 
fur  diverfes parties  des  Mathématiques, 6c lui  demanderont  comme  par  occa- 
fion,  s’il  fçavoit  les  réglés  qu’il  falloir  obfervcr  pour  fondre  du  canon.  Le 
Pere  ayant  répondu  qu’il  en  fçavoit  les  principes,  ils  lui  préfenterent  à l’inf- 
tsnt  l’ordre  de  l'Empereur.  • 

Le  Millionnaire  eut  beau  s’en  défendre,  en  répétant  fans  ce  (Te  que  la  pra- 
tique étoit  bien  differente  de  la  théorie,  il  lui  fallut  obéir,  6c  inllruirc  des 
ouvriers.  On  lui  afiïgna  un  lieu  propre  attenant  du  Palais,  afin  qu’il  pût 
être  aidé  des  Eunuques  de  la  Cour. 

Dans  la  fuite  les  divers  ouvrages  d’optique,  de  ftatique,  d’architefture 
tant  militaire  que  civile,  8c  divers  inftrumcns  de  bois  6c  de  cuivre,  que  le 
Pere  Ferdinand  Verbieft  avoit  fait  faire  pour  l’Obfervatoire  de  Peking , per- 
fuaderent  aux  Mandarins,  qu’il  ne  feroit  pas  moins  habile  à fondre  des  ca- 
nons pour  défendre  l’Empire  des  infultes  de  fes  ennemis,  6c  en  particulier 
de  certains  voleurs,  qui  inteftoient  les  côtes  de  la  Chine  8c  les  provinces 
frontières,  dont  on  avoit  beaucoup  de  peine  à les  chaffer. 

C’eft  pourquoi  ils  préfenterent  a l’Empereur  un  Mémoire,  par  lequel  ils 
le  fupplioient  d'ordonner  au  Pere  Verbieft,  pour  la  confcrvation  de  l'Etat, 
d’inftruirc  des  ouvriers  de  la  manière  de  fondre  6c  de  fabriquer  du  canon. 
Le  Millionnaire  qui  avoit  lû  dans  les  archives  de  l’Eglife  de  Peking , que 
fous  la  dernicre  Famille  de»  Empereurs  Chinois,  on  s’étoit  fervi  de  ce  moyen 
pour  introduire  dans  l’Empire  un  grand  nombre  d’ouvriers  Evangéliques, 
crut  que  cefervice,  qu’il  rendroit  à un  fi  grand  Prince,  ne  manqueroit  pas 
de  le  rendre  favorable  à la  Réligion  Chrétienne.  Il  fit  fondre  t $o.  canons 
avec  un  fuccès  admirable. 

Quelque  tems  après,  le  Confeil  des  premiers  Mandarins  de  guerre,  pré- 
fenta  un  Mémoire  à l’Empereur,  pour  lui  faire  connoître  la  néceflitc  où 
ils  ctoienr,  d’avoir  pour  la  défenfc  de  leurs  places  }zo.  pièces  de  canon  de 
calibres  différera , à la  façon  de  ceux  d’Europe.  L’Empereur  répondit  à 
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cette  Requête,  en  ordonnant  qu’on  travaillât  à.  la  fonte  de  ces  canons,  8c 
que  Nan  boni  gin,  ( c’étoit  le  nom  Chinois  du  Pcre  Vcrbiert)  préfidàt  à ce 
travail:  mais  qu’auparavant  il  lui préfentât  un  mémorial,  où  fullent  peintes 
les  figures,  & les  modèles  des  canons  qu’il  feroit  fondre. 

Le  Pcre  obéit  à l’ordre  de  l’Empereur, 8c  le  1 1*.  Février  de  l'année  i <58 1 . 
il  préfenta  ces  modèles:  ils  furent  agréez,  8c  l’ordre  fut  donné  au  Tribu- 
nal, qui  a l’intendance  des  bâtimens  8c  des  ouvrages  publics,  d’y  faire  tra- 
vailler inceffamment,  8c  de  fournir  pour  cet  effet  toutes  les  choies  nécef- 
fiiires. 

On  employa  plus  d’un  an  à la  fabrique  de  ces  canons.  La  plus  grande 
difficulté  qu’eut  le  Pere,  vint  de  la  part  des  Eunuques  du  palais  : ils  iouffri- 
rent  impatiemment  qu'un  étranger  fût  fi  avant  dans  les  bonnes  grâces  de 
l’Empereur:  il  n’y  a point  d’efforts  qu’ils  ne  firent,  pour  empêcher  le  fuc- 
cès  de  l’ouvrage.  Ils  fe  plaignoicnt  à tout  moment  de  la  lenteur  des  ou- 
vriers, tandisqu’ils  faifoient  voler  le  métal  par  de  bas  Officiers  de  la  Cour. 
Auflitôt  qu’un  des  plus  gros  canons  fut  achevé,  avant  même  qti'on  eût  pu 
le  polir  en  dedans,  ils  y firent  inférer  avec  violence  un  boulet  de  fer,  pour 
en  rendre  l’ufagc  inutile.  Mais  le  Pcre  après  l’avoir  fait  charger  de  poudre 
par  l’cmbrafure,  y fit  mettre  le  feu,  8c  le  boulet  fortit  avec  tant  de  fracas, 
que  l’Empereur  ayant  oüi  le  coup  de  fon  palais,  en  voulut  voir  l’effet  fur  le 
champ. 

Quand  tous  ces  canons  furent  achevez,  on  les  conduifit,  pour  en  faire 
l’effai,  au  pied  des  montagnes  qui  font  vers  l’Occident,  à une  demie  jour- 
née de  la  ville  de  Peking.  Plufieurs  Mandarins  s’y  rendirent  pour  les  voir 
tirer  j 8c  l’Empereur  ayant  apris  le  fuccès  de  cette  épreuve,  y alla  lui-mê- 
me avec  quelques  Gouverneurs  de  la  Tartarie  Occidentale,  qui  fe  trouvèrent 
à Peking : il  y conduifit  toute  fa  Cour,  8c  les  principaux  Officiers  de  fes 
milices:  on  les  chargea  en  fa  préfence,  8c  on  les  tira  plufieurs  fois  contre 
certains  endrqits  qu’il  avoit  délignez. 

Ayant  vu  que  les  boulets  ne  manquoient  jamais  d’y  porter,  par  le  foin 
que  prenoit  le  Pere  de  les  dreffer  *vec  fes  inffrumens,  il  en  eut  tant  de  joye, 
qu’il  fit  fous  des  tentes  8c  au  milieu  de  la  campagne,  un  feftin  folcmnel 
agx  Gouverneurs  Tartarcs,  8c  à fes  principaux  Officiers  de  guère:  il  but 
dans  fa  coupe  d’or  à la  fanté  de  fon  Beau-Pere,  de  fes  Officiers,  8c  même 
de  ceux  qui  avoient  pointé  le  canon  d’une  manière  fi  juffe. 

Enfin  s'adreffant  au  Pcre  Verbieft,  qu’il  avoit  fait  loger  auprès  de  fa  tente, 
8c  qu’il  fit  appeller  en  fa  préfence,  il  lui  dit:  „ Les  canons  que  vous  nous 
„ fîtes  faire  l’an  paffé,  nous  ont  fort  bien  fervi  contre  les  rebelles,  dans 
„ les  provinces  de  Cben fi , de  Hou  quang  8c  de  Kùngfi:  je  fuis  fort  content 
„ de  vos  ferviccs„  8c  alors  fe  dépouillant  de  fa  verte  fourrée  de  Martres 
d’un  grand  prix,  8c  de  fa  robbe  de  deffous,  il  les  lui  donna  comme  un  té- 
moignage de  fon  amitié. 

On  continua  durant  plufieurs  jours  l’effai  des  canons,  8c  l’on  tira  vingt- 
trois  mille  boulets,  avec  une  grande  fatisfaétion  des  Mandarins,  qui  les  fai- 
foient fervir  par  leurs  Officiers.  Ce  fut  en  ce  tcms-là,  que  le  Pcre  compo- 
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fa  un  traitté  de  la  fonte  des  canons,  fie  de  leur  ufagc,  fie  le  préfenta  à l’Em- 
pereur, avec  44.  tables  des  figures  néeclfaires  à l'intelligence  de  cet  art,  & 
des  inltrumens  propres  à pointer  les  canons,  pour  les  tirer  où  l’on  veut. 

Quelques  mois  après,  le  Tribunal  qui  examine  le  mérite  des  peifonnes 
Suints  Se  qui  ont  bien  fervi  l’Etat,  préfenta  un  mémorial  à l’Empereur,  par  lequel  il 
que  nets  Ie  iupplioit  d'avoir  égard  au  lcrvicc,  que  le  Pcre  Verbielt  avoit  rendu,  pai- 
lle cette  la  fonte  de  tant  de  pièces  d’artillerie.  SaMajcflé  agréa  la  Requête,  Üc  l'ho- 

Fonte.  nora  d'un  titre  d’honneur,  lèmblablc  à celui  que  l’on  donne  aux  Vicerois, 
qui  lé  font  fait  un  mérite  lingulier  dans  le  Gouvernement  des  provinces,  par 
la  lagcfîc  de  leur  conduite. 

Pour  prévenir  la  fuperllition  des  Chinois , qui  facrifient  aux  cfprits  de 
l’air, des  montagnes,  fie  des  rivières,  félon  les  divers  cvcncmcns  de  la  nature, 
fie  la  divcrlité  des  ouvrages  qu’ils  commencent,  ou  qu'ils  achèvent  ; le  Pcre 
Verbielt  fixa  un  jour  pour  faire  une  bénédiction  folcmncllc  de  ces  canons: 
il  fit  drefler  pour  cela  un  Autel  dans  la  fonderie,  fur  lequel  il  plaça  l’ima- 
ge de  Jelus  crucifié  : puis  revêtu  du  lùrplis  & de  l’étoile,  il  adora  le  vrai 
Dieu,  le  proltcrnant  neuf  fois,  & frappant  de  la  tête  contre  tenc  ; Sc  com- 
me c'clt  l'ulagc  de  la  Chine,  de  donner  folcmncllcmcnt  un  nom  à de  pareil» 
ouvrages , le  Pcre  donna  à chaque  pièce  le  nom  d’un  Saint  ou  d’une 
Sainte  que  l’Egliie  révère,  & le  traça  lui-même  fur  la  culafl’c  pour  y être 
gravé. 

Quelques  perfonnes  dont  le  zèle  eft  très- ardent,  quand  ils  croycnt  pou- 
voir rendre  odieux  les  Je  lui  tes,  publièrent  en  El  pagne,  & en  Italie,  des  li- 
belles contre  le  Perc  Verbielt,  où  ils  difoient  qu’il  étoit  indigne  d’un  Prê- 
tre & d’un  Religieux, de  porter  des  aimes  aux  infidèles,  Sc  que  ce  Pcre  avoir 
encouru  les  excommunications  des  Papes,  qui  l'ont  défendu. 

Le  Pcre  répondit  fagement,  que  l’intention  de  l’Eglife  en  faifant  cette 
défenfe,  avoit  été  d’empêcher  que  les  infidèles  ne  fc  lérvifl'ent  de  ces  armes 
contre  les  Chrétiens:  que  rien  de  fcmblable  ne  pouvoir  arriver  à la  Chi- 
ne, puifquc  les  Chinois  & les  Tartares  ne  pouvoient  pas  faire  la  guerre  aux 
Chrétiens  -,  qu’au  contraire,  c’étoit  par  c*  moyen  là  que  la  Religion  s’éca- 
bliffoit  dans  la  Chine  , ouikju’en  effet  l’Empereur , en  reconnoifl’ance  de 
ces  fervices,  laiifoit  la  lioerte  aux  Prêtres  & aux  Religieux  Europé-ans , de 
prêcher  l’Evangile  dans  toute  l’étendue  de  fes  Etats. 

Mais  le  Pcre  Verbielt  fut  bien  mieux  dédommagé  de  ces  invectives,  par 
le  Bref  honorable  que  le  Papclnnocent  XI.  lui  adrcfla,  où  il  le  loiioit  d’em- 
ployer fi  fagement  les  fciences  profanes  pour  le  firlut  des  Chinois,  Sc  où  il 
I’exhortoit  ac  continuer  fes  foins,  afin  d’avancer  par  les  induftrics  de  for» 
zèle  & de  fon  fçavoir,  les  avantages  de  la  Religion,  lui  promettant  tous 
les  lècours  du  Saint  Siège,  fie  de  Ion  autorité  Pontificale. 
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Z)f  la  Police  de  la  Chine  yfoit  dam  les  Villes  pour  y main- 
tenir le  bon  ordre  , foit  dans  les  grands  chemins  , 
pour  la  fureté  0f  la  commodité  des  voyageurs , 
des  Douanes , des  P o/les,  &c. 

Î\  Ans  un  auflt  vallc  Etat  que  la  Chine,  où  il  y a un  fi  grand  nombre  de 
J villes,  & une  multitude  prodigieufe  d’habitans  , tout  feroit  rempli 
confiifion  8c  de  trouble,  fi  les  réglemcns  de  Police  qu'on  y fait  exacte- 
ment obferver,  ne  prévenoient  pas  les  moindres  délordres.  La  tranquilité 
qui  y régne,  eft  l'effet  des  fages  loix  qu’on  y a établies. 

Chaque  ville  eft  divifée  en  quartiers  : chaque  quartier  a un  Chef  qui  veil- 
le fur  un  certain  nombre  de  maifons  : il  répond  de  tout  ce  qui  s’y  pâlie  ; 8c 
s’il  y arrivoit  quelle  tumulte  , dont  il  n’avertit  pas  aulfitot  le  Mandarin , 
il  feroit  puni  très-fcvércmcnt. 

Les  pères  de  famille  font  également  refponfables  de  la  conduite  de  leurs 
enfans,  8c  de  leurs  domeftiques.  On  s’en  prend  à celui  qui  a toute  l’autori- 
té, lorlque  les  inférieurs  qui  lui  doivent  l’obéillance  8c  le  refpcct,ont  com- 
mis quelque  action  punifiaole. 

Il  n’y  a pas  jufqu’aux  voifins,qui  dans  un  accident  qui  furviendroit,  com- 
me feroit,  par  éxemple,  un  vol  noéturne,  ne  foient  oblige*  de  fc  prêter 
mutuellement  fecours,  8c  dans  de  pareils  événemens,  une  maifon  répond 
de  la  maifon  voifine. 

Il  y a aux  portes  de  chaque  ville  une  bonne  Garde,  qui  examine  tous 
ceux  qui  y entrent  : pour  peu  que  quelque  chofe  de  fingulier  rende  un 
homme  fufpect  j ou  que  ta  phyfionomie,  fon  air,  ou  (on  accent  fatîe  juger 
qu’il  eft  étranger,  on  l'arrête  fur  l’heure,  8c  l’orf  en  donne  avis  au  Man- 
darin. 

C’eft  une  de  leurs  principales  maximes,  8c  qu’ils  croyent  contribuer  le 
plus  au  bon  Gouvernement,  de  ne  pas  foufrir  que  des  étrangers  s’établit- 
lent  dans  l’Empire  j outre  leur  ancienne  fierté,  cc  le  mépris  qu'ils  font  des 
autres  Nations,  qu’ils  regardent  comme  des  barbares ■,  ils  lont  perlhndcz 
que  cette  différence  de  Peuples,  introduirait  parmi  eux  une  diverfité,  de 
mœurs,  de  coutumes,  8c  d’ufages,  qui  peu  à peu  aboutiraient  à des  que- 
relles perfonnelles,  eniuite  à des  partis  qui  fe  formeraient, 8c  enfin  à des  ré- 
voltes qui  troubleraient  la  tranquilité  de  l’Etat. 

An  commencement  de  la  nuit,  les  portes  de  la  ville  fe  ferment  exacte- 
ment } on  ferme  aufii  les  barrières  qui  font  dans  chaque  rue:  d’cfpice  en  ef- 
pâce,  il  y a des  Sentinelles  qui  arrêtent  ceux  qui  ne  feraient  pas  retirez 
dans  leurs  maifons  : il  y a de  même  dans  quelques  endroits,  une  patrouille 
à cheval  fur  les  remparts,  qui  fait  continuellement  la  ronde:  la  nuit,  di- 
fent-ife,  eft  faite  pour  le  repos  5 8c  le  jour  pour  le  travail. 
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Cette  loy  eft  fi  bien  obfcrvéc,  qu'il  n’y  a point  d'honnêtes  gens,  qui  fe 
trouvent  pendant  la  nuit  dans  les  rues:  fi  par  hazard  on  trouve  quelqu’un, 
on  le  regarde,  ou  comme  un  homme  de  la  plus  vile  populace;  ou  comme 
un  voleur,  qui  à la  faveur  des  ténèbres,  cherche  à faire  un  mauvais  coup, 
& on  l’arrcte.  C’cll  pourquoi  il  eft  très-dangereux  d’être  alors  hors  de  chez 
foi,  & il  cil  difficile  d’cchapper  à la  févéritc  de  la  Juftice , quand  on  feroit 
même  innocent. 

Il  y a dans  chaque  ville  de  grofics  cloches , ou  un  tambour  d’une  gran- 
deur extraordinaire;  qui  fervent  à marquer  les  veilles  de  la  nuit.  Chaque 
veille  cil  de  deux  heures  : la  première  commence  vers  les  huit  heures 
du  foir.  Pendant  les  deux  heures  que  dure  cette  première  veille , on 
frappe  de  tems  en  tems  un  coup  , ou  fur  la  cloche,  ou  fur  le  tambour. 
Quand  clic  elt  finie,  & que  la  lecondc  veille  commence,  on  frappe  deux 
coups  tant  qu’elle  dure:  on  en  frappe  trois  à la  troifiémc,  & ainfi  de  toutes 
les  autres:  de  forte  qu’à  tous  les  momens  de  la  nuit,  on  peut  fçavoir  à peu 
près  quelle  heure  il  cil; les  cloches  n’ont  pas  un  fon fort  harmonieux,  parce 
que  le  marteau  dont  on  les  frappe , n’cft  ni  de  fer,  ni  de  métal,  mais  Am- 
plement de  bois.  # 

Le  Port  des  Armes  n’eft  permis  qu’aux  gens  de  guerre,  encore  ne  font- 
ils  ordinairement  armez  que  quand  ils  doivent  faire  leurs  fondions , 
comme  par  exemple , en  tems  de  guerre,  lorfqu’ils  font  en  fentinellc , 
qu’ils  paflènt  en  revue,  ou  qu’ils  accompagnent  des  Mandarins  : hors  de 
la  ils  vacquent,  ou  à leur  négoce,  ou  à leur  nrofdlion  particulière. 

S’il  s’élève  quelque  démêlé  parmi  les  gens  du  peuple,  & qu’àprès  les 
querelles  &c  les  injures,  ils  en  viennentaux  voyes  de  fait,  ils  ont  une  extrême 
attention  qu’il  n’y  ait  point  de  fang  répandu;  c’elt  pourquoi,  fi  par  hazard 
ils  avoient  entre  les  mains  un  bâton, ou  quelque  inllrument  de  fer,  ils  le 
quittent  aufli-tôt,  & fc  battent  a coups  de  poing. 

Le  plus  fouvent  ils  terminent  leurs  querelles,  en  allant  porter  leurs  plain- 
tes au  Mandarin.  Ce  Magiftrat  artis  gravement  dans  fon  fauteuil , & en- 
vironné de  fes  Officiers  de  juftice,  écoute  d’un  grand  froid  les  deux  Par- 
ties , qui  plaident  chacune  leur  caufe  ; après  quoi  il  fait  donner  en  fa 
prétence  la  baitonnade  au  coupable , Sc  quelquefois  à tous  les  deux 
enfemblc. 

Il  y a des  femmes  publiques  8c  proftituées  à la  Chine  comme  ailleurs: 
maisscomme  ces  fortes  de  perfonnes  lont  ordinairement  la  caufe  de  quelques 
délbrdrcs,  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  demeurer  dans  l’enceinte  des  villes  : leur 
Jugement  doit  être  hors  des  murs;  encore  ne  peuvent-elles  pas  avoir  des 
maifons  particulières;  elles  logent  plufieurs  cnlemblc,  & fouvent  fous  la 
conduite  d’un  homme,  qui  cit  rcfponfable  du  défordre,  -s’il  en  arrivoit; 
au  relie  cçs  femmes  libertines  ne  font  que  tolérées,  Sc  on  les  regarde  comme 
infâmes:  c’eft  pourquoi  il  y a des  Gouverneurs  de  ville,  qui  n’en  fouffrent 
point  dans  leur  diftriét. 

Enfin  l’éducation  qu’on  donne  à la  jcunefic,  contribué  beaucoup  à la 
paix,  8c  à la  tranquilité  qui  régne  dans  les  villes.  Comme  on  ne  parvient 
aux  Charges  8c  aux  dignitez  de  l’Empire , qu’à  proportion  du  progrès 
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qu’on  a fait  dans  les  fcicnces,  on  occupe  continuellement  les  jeunes  gens  à 
l’étude:  le  jeu,  & tout  divertifleraent  propre  à entretenir  l’oifiveté,  leur 
eft  abfolumcnt  interdit-,  à peine  leur  laifie-t-on  le  tems  de  refpirerj  8c  par 
cette  application  ailiduc  à cultiver  leur  elprit  8c  à exercer  leur  mémoire, 
ils  s’acoutument  à modérer  le  feu  des  pallions,  8c  fe  trouvent  dégagez 
de  la  plû-part  des  vices,  qu’une  vie  otlive  8c  fainéante  ne  manque  jamais 
de  produire. 

En  veillant  ainfi  à la  tranquilité  des  villes  le  Gouvernement  Chinois  n’a 
pas  oublié  de  pourvoir  à la  fureté,  à rembcllifîcmcnt,  8c  à la  commodité 
des  grands  chemins:  les  canaux  dont  la  Chine  eif  toute  traverfée,  8c  qui 
font  11  utiles  pour  le  tranfport  des  marchandées,  font  bordez  cnpluiicurs 
provinces  de  quais  de  pierre  de  taille } 8c  dans  les  lieux  bas,  marécageux, 
8c  aquatiques,  on  a élevé  de  très- longues  digues,  pour  la  commodité  des 
voyageurs. 

On  a grand  foin  d’unir  8c  d’égaler  les  chemins,  8c  on  les  pave,  fur  tout 
dans  les  provinces  Méridionales,  où  l’on  ne  fe  fert,  ni  de  chevaux,  ni  de 
chariots.  Ces  chemins  font  d’ordinaire  fort  larges*  8c  comme  en  bien  des 
endroits  la  terre  elf  légère,  elle  fe  féche  aifément,  aulfi-tôt  que  la  pluye  a 
ccflc.  On  a pratiqué  des  palfages  fur  les  plus  hautes  montagnes,  en  cou- 
pant les  rochers,  en  applanilTant  le  fommet  de  ces  montagnes,  8c  en  com- 
blant les  vallées. 

Il  y a de  certaines  provinces,  où  les  grands  chemins  font  comme  autant 
de  grandes  allées , bordées  d’arbres  fort  hauts,  8c  Quelquefois  renfermées 
entre  deux  murs,  de  la  hauteur  de  huit  à dix  pieds,  pour  empêcher  les 
voyageurs  d’entrer  dans  les  campagnes.  Ces  murs  ont  des  ouvertures  dans 
les  chemins  de  traverfe,  qui  aboutiflcnt  à différons  villages. 

Dans  les  grands  chemins  on  trouve  d’efpâce  en  efpâce  des  repofoirs  qui 
font  propres,  8c  commodes,  foit  pendant  les  rigueurs  de  l’Hy ver,  foit  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  l’Etc  : il  n'y  a gueres  de  Mandarin,  qui  étant 
hors  de  Charge,  8c  obligé  de  retourner  dans  & patrie  , ne  cherche  a fe  ren- 
dre recommandable  par  ces  fortes  d’ouvrages. 

On  y trouve  auffi  des  Temples  8c  des  Pagodes,  où  l’on  peut  fe  retirer 
pendant  lciour:  mais  quelque  bon  accueil  qu’on  fade,  il  n’elf  pas  toujours 
fur  d’y  palier  la  nuit:  il  n’y  a que  les  Mandarins  qui  foient  privilégiez:  les 
Bonzes  les  fervent  avec  beaucoup  d’affeéiion:  ils  les  reçoivent  au  fonde  leurs 
inftrumens,  8c  leur  cèdent  leurs  appartenons.  Ils  y placent  le  bagage,  8c 
logent  même  les  domeftiques  8c  les  portefaix. 

Ces  Meilleurs  qui  en  ufent  fort  librement  avec  leurs  Dieux,  employent 
les  Temples  à tous  les  ufages  qui  leur  conviennent,  ne  faifant  point  de  dif- 
ficulté de  croire,  que  cette  familiarité  peut  s’accorder  avec  le  refpeét  qui 
leur  eft  du. 

En  Eté  des  perfonnes  charitables  ont  des  gens  à leurs  gages, qui  donnent 
gratuitement  du  thé  aux  pauvres  voyageurs:  8c  l’Hyver,  de  l’eau  où  l’on 
a fait  infufer  du  gingembre:  tout  ce  qu’on  leur  demande,  c’cft  de  ne  pas 
oublier  le  nom  de  leur  bienfaiteur. 

On  ne  manque  point  d’hôtelleries  dans  les  chemins,  on  en  voit  un  allez 
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grand  nombre:  mais  rien  n'ell  plus  raiiérablc,  ni  plus  mal  propre,  fi  vous 
en  exceptez  les  grandes  routes,  où  vous  en  trouvez  qui  l'ont  fort  va  (les  & 
fort  belles  : mais  il  faut  "toujours  porter  Ion  lit  avec  foi  ou  bien  fc  ré- 
foudre  à coucher  fur  une  (impie  natte.  Il  eft  vraique  les  Chinois,  fur  tout  le 
petit  peuple,  ne  fe  fervent  gucres  de  draps,  & qu’ils  fe  contentent  de  s’en- 
velopper, quelques  fois  même  tout  nuds,  dans  une  covcnurc,dont  la  dou- 
blure ell  de  toile:  ainfi  leur  lit  n’elt  pas  difficile  à porter. 

La  manière  dont  on  ell  traitte,  s'accorde  parfaitement  avec  la  manière 
dont  on  y cil  loge:  c’cll  un  grand  bonheur  quand  on  y trouve  ou  du  poif- 
fon , ou  quelque  morceau  de  viande.  Il  y a cependant  des  endroits  ou  les 
foifans  (ont  à meilleur  marché  que  la  volaille:  on  en  a quelquefois  quatre 
pour  dix  fols. 

Quelques-unes  de  ces  hôtelleries  parodient  mieux  accommodées  que  les 
autres:  mais  elles  ne  laiflent  pas  d’être  très-pauvres:  ce  font  pour  la  plu- 
part quatre  murailles  de  terre  battue,  & fans  enduit,  qui  portent  un  toit, 
dont  on  compte  les  chevrons,  encore  c(l-on  heureux  quand  on  ne  voit  pas 
le  jour  à travers  : fouvent  les  Cilles  ne  lont  point  pavées,  & font  remplies 
de  trous.  r 

Il  y a des  provinces,  où  ces  fortes  d’auberges  ne  font  bâties  que  de  terre 
& de  rofeaux.  Dans  les  villes , les  hôtelleries  font  de  briques,  & allez 
raifonnablcs.  Dans  les  provinces  du  Nord  on  y trouve  ce  qu’ils  appellent 
des  Cnn  : c’ell  une  grande  cllrade  de  briques,  qui  occupe  la  largeur  de  la 
fille,  Sc  fous  laquelle  il  y a un  fourneau:  on  étend  deflus  une  natte  de  ro- 
feaux , &c  rien  plus.  Si  vous  avez  un  lit , vous  l’étendez  fur  la  natte. 

On  a foin  d’imprimer  un  Itinéraire  public,  qui  contient  tous  les  che- 
mins, Sc  la  route  qu’on  doit  tenir,  foit  par  terre,  ou  par  eau,  depuis 
Pékin’,  jufqu’aux  cxtrémitcz  de  l’Empire.  Les  Mandarins  qui  panent  de 
la  Cour , pour  aller  remplir  quelques  Charges  dans  les  provinces , fe 
fervent  de  ce  livre , qui  leur  marque  leur  route  , & la  diltance  d’un 
lieu  à un  autre.  A la  hn  de  chaque  journée  fe  trouve  une  mailon  dellince 
à recevoir  les  Mandarins,  & tous  ceux  qui  voyagent  par  l’ordre  de  l’Empe- 
reur, où  .ils  (ont  logez  & défrayez  aux  dépens  de  Sa  Majcfté.  Ces  fortes 
de  maitons  fe  nomment  Cong  yuan. 

Un  jour  avant  que  le  Mandarin  fe  mette  en  route,  on  fait  partir  un  Cou- 
rier, qui  porte  une  Tablette, où  l’on  écrit  le  nom  & la  Charge  de  cet  Offi- 
cier. On  prépare  aulli-tôt  le  logis,  où  il  doit  palfer  la  nuit.  Les  prépa- 
ratifs font  proportionnez  à la  dignité  : on  lui  fournit  tout  ce  qui  lui  cil  né- 
cedaire,  comme  les  viandes,  les  portefaix,  les  chevaux,  les  chailes  , ou 
les  barques,  s’il  fait  le  voyage  par  eau.  Les  Courriers  qui  annoncent  l’arri- 
vée du  Mandarin,  trouvent  toujours  des  chevaux  prêts,  & afin  qu’on  n’y 
manque  pas,  un  ou  deux  lys,  * avant  que  d’arriver,  il  frappe  fortement 
&:  à disertes  reprifes  lui-  un  badin,  afin  d’avertir  qu’on  fellc  promptement 
le  cheval , s’il  ne  l’étoit  pas  encore. 

Ces  maifons  ddtinées  a loger  les  Mandarins,  ne  font  pas  auffi  belles  que 
leur  dcllination  pourrait  le  taire  imaginer:  c’ell  pourquoi,  lorfqu’on  lit 
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dans  les  relations  des  pays  etrangers,  des  diferiptions  de  chofcs  fcmblables, 
on  doit  d'ordinaire  les  entendre  avec  modification  : ce  n’elt  pas  toujours 
que  ceux  qui  les  écrivent , exaggerent  : mais  ils  empruntent  quelquefois 
ces  dclcriptions  des  gens  du  pays, a qui  des  chofcs  très-  médiocres  (émblcnc 
être  magnifiques:  d’ailleurs  on  cil  obligé  de  le  fervir  de  termes,  lcfqucls 
en  Europe  forment  de  grandes  idées. 

Quand  on  dit,  par  exemple,  que  ces  Cong  quan  fc  préparent  pour  loger 
les  Mandarins,  & ceux  qui  font  entretenus  aux  frais  de  l’Empereur,  on  s'i- 
magine aullitot  que  ce  font  des  maifons  fuperbes : quand  on  ajoute,  ce  qui 
cil  encore  vrai,  qu’on  envoyé  au-devant  un  Officier,  afin  que  tout  fc  trou- 
ve prêt  à l'arrivée  du  Mandarin,  il  elt  naturel  de  croire,  qu'on  s’emprelfe 
à tendre  des  tapifl'eries,  & à orner  un  appartement  des  plus  beaux  meubles: 
la  frugalité  Chinoife,  Se  le  grand  nombre  d’Envoyez  qu’on  dépêche  de  la 
Cour,  exemptent  de  tout  cet  embarras:  les  préparatifs  confident  en  quel- 
ques feutres,  quelques  nattes,  deux  ou  trois  chaifcs,  une  table,  «un 
bois  de  lit  couvert  d’une  natte,  quand  il  n’y  a point  de  Can.  Que  fi  c’elb 
un  Mandarin  confidérablc  envoyé  de  la  Cour,  £c  que  le  Cong  quan  ordinaire 
ne  foit  pas  convenable  à fa  dignité,  on  le  loge  dans  une  des  plus  riches 
maifons  de  la  ville,  dont  on  emprunte  un  appartement. 

Ces  Cong  quan  font  plus  ou  moins  grands  : il  y en  a d’affez  propres  Se 
d’ allez  commodes.  Par  celui  de  Canton , qui  n’eli  que  du  commun  , on 
pourra  juger  des  autres:  il  etb  de  médiocre  grandeur:  il  y a deux  cours,  & 
deux  principaux  édifices,  dont  l'un  qui  elt  au  fond  de  la  première  cour, 
elb  un  Ting-,  c’clt-à-dirc,  une  grande  fallc  toute  ouverte,  dcltinée  à rece- 
voir les  viutcs:  l’autre  qui  termine  la  féconde  cour,  elt  partage  en  trois: 
le  milieu  fert  de  l'alon  ou  d’antichambre , à deux  grandes  chambres,  qui 
font  des  deux  cotez.  Se  qui  ont  chacune  un  cabinet  derrière.  Cette  dilpo- 
fition  elt  ordinaire  à la  Chine,  dans  la  plû-part  des  maifons  des  perfonnes  de 
quelque  confidération.  La  fallc  & le  falon  font  ornez  chacun  de  deux  grof- 
les  lanternes  de  foye  claire  & peintes,  lulpendues  en  forme  de  lultrcs:  la 
porte  de  la  rue,  & celle  des  deux  coure,  font  éclairées  chacune  de  deux 
autres  greffes  lanternes  de  papier  ornées  de  gros  caraétcrcs. 

On  trouve  dans  les  grands  chemins  d’etpâce  en  efpâcc  des  tours,  fur 
lcfqucllcs  il  y a des  guérites  pour  des  fentinelles,  & des  bâtons  de  pavillon 
pour  les  fignaux  en  cas  d’allarmcs  : ces  tours  font  faites  de  gazon  ou  de 
terre  battue:  leur  hauteur  elt  de  douze  pieds, la  forme  en  elt  quarrée,  elles 
ont  des  créneaux,  & on  les  élève  en  talut. 

Dans  quelques  provinces  il  y a fur  ces  tours  des  cloches  de  fer  fondu  af- 
fez  groffes.  La  plû-part  de  celles  qui  ne  font  point  fur  les  chemins  qui  con- 
duifent  à la  Cour,  n’ont  ni  guérites,  ni  créneaux. 

Les  loix  ordonnent  que  dans  les  routes  fréquentées  , elles  lbient  difpofécs 
dételle  manière,  que  de  cinq  en  cinq  lys  il  s'en  trouve  une  , c’elt-à-dire, 
qu’à  cinq  lys,  il  y en  ait  une  petite}  à dix  lys  une  grande:  à quinze  lys  une 
petite,  « toujours  de  même  alternativement.  Chacune  doit  avoirdes  Sol- 
dats qui  y foient  continuellement  en  faction,  pour  veiller  fur  ce  qui  fepaffe, 
& empêcher  toute  infulte. 
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Ces  Soldats  foitent  tous  de  leur  corps  de  garde,  ôc  fc  mettent  en  rang, 
quand  il  doit  paflër  quelque  Officier  confiderable  : on  y cil  très-rcgulier, 
fur  tout  dans  le  Pt  tcbe  li,  qui  ell  la  province  de  la  Cour,  fie  il  y a toujours 
une  lcntinellc  dans  la  guérite. 

Dans  quelques  autres  provinces,  on  voit  de  ces  tours  qui  font  tombées: 
de  tems  en  tems  on  donne  ordre  de  les  rétablir  8c  d’y  faire  la  garde,  fur  tout 
quand  on  entend  parler  de  voleurs,  ou  qu’il  y a à craindre  quelques  troubles: 
alors  le  nombre  des  Soldats  ne  fuffifant  pas,  on  détermine  des  villages  pour 
prêter  main  forte  tour  à tour.  Les  Mandarins  en  dreflent  un  catalogue,  ôc 
c’elt  aux  habitans  de  chaque  village  à s’accommoder  entre  eux , pour  par- 
tager cette  corvée. 

Si  ccttc  loy  s’obfcrvoit  à la  rigueur,  il  n’y  auroit  jamais  de  voleurs  ; car 
de  demie  lieue  en  demie  lieuë  on  trouveroit  des  gardes , pour  arrêter  ceux 
oui  feroient  foupçonnez  de  larcin;  8c  cela  non-fculcmcnt  lur  le  chemin  des 
Capitales,  mais  encore  fur  ceux  qui  conduifent  dejehaque  ville  à une  autre: 
fie  comme  il  y en  a un  grand  nombre,  ÔC  que  toute  la  campagne  ell  cou- 
pée de  grands  chemins,  à tous  momens  on  trouve  de  ces  tours. 

Audi  les  voleurs  de  grand  chemin  font-ils  très-rares  à la  Chine;  il  s’en 
trouve  quelquefois  dans  les  provinces  voifincs  de  Peking , mais  ils  n’ ôtent 
prefquc  jamais  la  vie  à ceux  dont  ils  prennent  la  bourfe:  quand  ils  ont  fait 
leur  coup , ils  fe  fauvent  tellement.  Dans  les  autres  provinces  , on  parle 
trcs-pcu  de  voleurs  de  grand  chemin. 

Ces  tours  ont  encore  un  autre  ufage  , c’eft  de  marquer  les  diftances 
d’un  lieu  à un  autre,  à peu  près  comme  les  Romains  lefaifoient  par  des 
pierres. 

Quand  les  chemins  font  trop  rudes  pour  aller  à cheval , on  fc  fort  de  chai- 
fes  que  les  Chinois  nomment  Quan  kiao , c’ell-à-dire,  chailcs  à la  Mandari- 
ne, parce  que  les  chaifcs  dont  le  fervent  les  Mandarins.font  à peu  près  de  la 
même  forme. 

Le  corps  de  la  chaife  approche  allez  pour  la  figure,  de  celles  où  l’on  fe 
fait  porter  dans  les  rues  de  Paris,  mais  il  ell  plus  large,  plus  élevé,  8c 
plus  léger.  Il  ell  conllruit  de  bambous,  c’c(l-à-dire,  d’une  elpèce  de  can- 
ne , également  fortes  fie  légères,  croitces  à jour  en  forme  de  treillis  , fie 
liées  fortement  cnlcmble  avec  du  rotin,  (c’elt  une  autre  efpèce  de  canne 
forte  fie  déliée,  qui  croît  en  rampant  jufqu’à  huit  cens  ou  mille  pieds  de 
longueur.  ) 

Ce  treillis  cil  entièrement  couvert,  depuis  le  haut  jufqu’enbas,  d’une 
garniture  ou  ornement  de  toile  de  couleur,  ou  bien  d’étofte  de  laine,  ou 
de  foyc,  félon  que  le  demande  la  faifon,  avec  une  fécondé  garniture  de  taf- 
fetas huilé,  qu’on  met  par  delfus  en  tems  de  pluye. 

Cette  chailc  qui  a les  dimenfions  nécefl'aires  pour  y être  affis  fort  à l’aîfe, 
cil  foutenuc  par  deux  bras,  lemblables  à ceux  de  nos  chaifes  portatives;  fi 
elle  n’cll  portée  que  par  deux  hommes  : les  deux  bâtons  font  appuyez  fur 
leurs  épaules:  11  c’elt  une  chaife  à quatre  porteurs,  les  extrémitez  tant  de- 
vant que  derrière,  font  pail’ées  dans  deux  nœuds  coulans  d’une  greffe  corde 
forte  fie  lâche,  pendue  par  le  milieu  à un  gros  bâton,  dont  les  porteurs  de 
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chaifcs  fouticnncnt  chacun  un  bout  fur  une  épaule,  8c  alors  on  a d’ordinaire 
huit  porteurs , afin  qu’ils  puiflent  fe  relever  les  uns  les  autres. 

Lorfque  pour  éviter  la  chaleur,  on  voyage  pendant  la  nuit , fur  tout  le 
lone  des  montagaes,  qui  font  infcllées  de  tygres  , on  prend  des  guides  fur 
les  lieux,  qui  portent  des  torches  allumées  : ces  torches  fervent  a éclairer 
& empêchent  les  tygres  d’approcher  : parce  que  le  feu  leur  caufc  naturel- 
lement de  b fraveur.  Elles  font  faites  de  branches  de  pin  fcchées  au  feu  & 
préparées  de  telle  forte,  que  le  vent  8c  la  pluye  ne  font  que  les  allumer’da- 
vantage. 

Avec  ce  fecours,  on  marche  toute  la  nuit  à travers  les  montagnes,  avec 
autant  d’aflurance  6c  de  facilité,  qu’on  marcheroit  en  plein  jour  , 8c  en  ra- 
fc  campagne:  quatre  ou  cinq  de  ces  guides  avec  des  torches,  fuffifentpour 
conduire  lurement:  on  en  change  de  lieue  en  lieue:  chaque  torche  qui  a 
fix  a lept  pieds  de  long,  dure  près  d’une  heure.  n 

Dans  les  pays  de  montagnes,  on  trouve  communément  de  diftance  en 
diftance  ces  lortcs  de  commoditez , pour  la  fureté  des  perfonnes  qui  voya- 
gent. Cependant  il  n’va  gucres  que  les  Envoyez  de  la  Cour,  les  Manda- 
rins, 8c  autres  grands  Seigneurs,  qui  fartent  ces  fortes  de  voyages  pendant 
la  nuit  : car  ayant  un  grand  cortège  a leur  fuite,  ils  n’ont  rien  a craindre,  ni 
des  tygres  ni  des  voleurs. 

Ce  n’cft  pas  un  petit  agrément  pour  les  voyageurs,  que  la  quantité  de 
villages  qu’ils  trouvent  fur  leur  roure_  8r  !/■  r,.™.!  i • 
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Ces  Cbepei  font  de  grandes  pierres  pofées  de  bout-,  fur  des  bâfCs  qui  font 
aulh  de  pierre  : la  plu-part  font  de  marbre.  Les  Chinois  ouvrent  une 
mortelle  dans  cette  baie  , 8c  ils  taillent  un  tenon  dans  la  pierre:  puis  ils 
les  aflemblent  fans  autre  façon.  On  voit  de  ces  pierres  qu!  ont  bien  huit 
pieds  de  haut  fur  deux  de  large,  8c  prefque  un  pied  d’épaifibur.  Les  com- 
munes ne  partent  pas  quatre  a cinq  pieds,  8c  le  rerte  à proportion. 

Les  grandes  font  portées  le  plus  fouvent  fur  destitues  (Te  pierre:  en  quoi 
les  Architectes  Chinois,  fi  cependant  ils  méritent  ce  nom , ont  eu  plus  d’é- 
gard a la  vrai-fcmblance  que  les  Architcéles  Grecs  qui  ont  introduit  les 
caryatides  8c  les  termes  : 8c  pour  rendre  encore  cette  invention  plus  bizarre, 
quelques-uns  fe  font  avifez  de  mettre  des  couffins  fur  la  tète  de  ces  caryati- 
des, de  crainte  apparemment , que  de  fi  lourds  fardeaux  les  incommodaficnt. 

11  y a de  ces  Che  pet  qui  font  enfermez  dans  de  grands  falons  : mais  ils 
font  en  petit  nombre.  Les  autres,  pour  éviter  la  dépenfc,  font  enchalfez 
dans  un  petit  édifice  de  brique,  couvert  d’un  toit  fort  propre.  Ils  font 
parfaitement  quarrez,  excepté  le  haut  qui  va  un  peu  en  s’arrondirtant  ou 
pour  couronnement,  on  grave  quelque  grotefquc.  Ce  couronnement  ell 
fouvent  d un  autre  morceau  de  pierre. 

Quand  on  l’éléve  pour  des  grâces  qu’on  a obtenues  de  l’Empereur,  ou 
pour  des  honneurs  qu  il  a bit,  on  grave  deux  dragons  diverfemenfr  entor- 
tilles. Les  peuples  des  villes  en  clévent  à leurs  Mandarins  apres  leur  dé- 
1L  I F part. 
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paît , quand  ils  font  fatisfaits  de  l'équité  de  leur  gouvernement  : les  OIE-  , 
ciers  en  élèvent  pour  cternifer  la  mémoire  des  honneurs  extraordinaires, 

. qu’ils  ont  reçus  de  l’Empereur,  ou  pour  diverses  autres  rations. 

Une  grande  commodité  pour  ceux  qui  voyagent  par  tetre  à la  Chine, c’eft 
la  facilité  & la  fureté  avec  laquelle  leurs  ballots  lé  tranfportcnt.  Il  y a dans 
chaque  ville  un  grand  nombre  de  porte-faix  , qui  ont  leur  Chef,  6c  à qui 
l’on  s’adreflè:  quand  vous  êtes  convenu  avec  lui  du  prix,  il  vous  donne  au- 
tant de  marques  que  vous  avez  arrêté  de  porteurs,  moyennant  quoi,  il 
vous  les  fournit  à l’inftant,  8c  répond  de  tout  ce  que  contiennent  vos  bal- 
lots. Lorfque  les  porte-faix  ont  rendu  leur  charge  au  lieu  arrêté,  vous  leur 
donnez  à chacun  une  marque  : ils  la  portent  à leur  Chef,  qui  les  latisfait 
fur  l’argent  que  vous  lui  avez  paye  d’avance. 

Dans  les  lieux  de  grand  partage,  comme  ferait,  par  éxemplc,  la  monta- 
gne de  Meilin , qui  lépare  la  province  de  Kiang  fi  de  celle  de  §uang  tout , il 
y a dans  la  ville  qu’on  quitte,  un  grand  nombre  de  bureaux,  qui  ont  leurs 
correfpondans  dans  la  ville,  où  l’on  doit  fe  rendre  après  avoir  parte  la  mon- 
tagne; tous  ceux,  foit  de  la  ville,  foit  de  la  campagne,  qui  le  font  porte- 
faix , donnent  à ces  bureaux  leurs  noms,  avec  une  bonne  & fûre  caution.  Si 
l’on  a befoin  de  zoo.  joo.  ou  400.  porteurs , on  les  fournit.  Alors  le  Chef 
du  bureau  drefle  en  très-peu  de  tems,  une  lifte  exacte  de  tout  ce  que  vous 
portez,  foit  de  coffres,  oudechofes  découvertes:  il  convient  du  prix  par 
livre,  tout  fe  péfe,  & vous  lui  donnez  l’argent  dont  vous  êtes  convenu, 
qui  eft  d’ordinaire  d'environ  dix  fols  par  cent  livres,  pour  le  tranfport  de  la 
journée.  Vous  ne  vous  embarraffez  de  rien , le  Chef  donne  à chaque  porte-  . 
faix  fa  charge,  avec  un  billet  de  tout  ce  qu'il  porte:  quand  vous  êtes  arrivé 
au  terme,  vous  recevez  du  correfpondant  tout  ce  qui  vous  appartient,  avec 
une  grande  fidélité. 

Ces  porte-faix  fe  fervent  de  perches  de  Bamboux , au  milieu  dcfquelles  ils 
fufpendcnt  k fardeau  avec  des  cordes:  à chaque  perche,  il  y a deux  hom- 
mes qui  portent  les  deux  bouts  fur  leurs  épaules.  Si  le  fardeau  eft  trop  pé- 
fitnt,  on  y met  quatre  hommes  avec  deux  perches:  on  en  change  tous  les 
jours,  & ils  font  obligez  de  faire  les  mêmes  journées  que  ceux  qui  ks  cm- 
ployent. 

Quand  un  homme  porte  fcul  un  fardeau,  il  trouve  le  fécret  de  rendre  fa 
charge  bien  moins  pelante:  il  le  partage  en  deux  parties  égales,  8c  il  les 
attache  avec  des  cordes,  ou  avec  des  crochets,  aux  deux  bouts  d’une  lon- 
gue perche  platte  de  Bamboux  : enfuite  il  pofe  cette  perche  par  le  milieu 
lur  fon  épaule,  enforte  qu’elle  fe  tient  en  équilibre  à la  façon  d’.  ne  balance, 
elle  plie  8c  le  relevé  alternativement,  à mciurc  qu’il  avance.  L’orfqu’il  ctt 
las  de  porter  le  fardeau  fur  une  épaule,  il  fait  faire  adroitement  un  tour  à la 
perche  par  deflus  le  col,  & la  fait  pafler  fur  l’autre  cpaule.  11  y en  a qui  de 
cette  manière  portent  de  très-lourds  fardeaux  : car  comme  ils  font  payez  à 
la  livre,  ils  portent  le  plus  qu’ils  peuvent,  8c  l’on  en  voit  qui  font  dix 
lieues  par  jour,  portant  160.  de  nos  livres. 

Dans  certaines  provinces , on  fe  fort  pour  tranfporter  les  ballots  8c  les 
marchandifes,  de  mulets,  8c  encore  plus  fouvent  de  chariots  à une  roue. 
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Ces  chariots  font  de  véritables  brouettes,  fi  ce  n’eft  que  la  roué  en  eft  fort 

frande,  & placée  au  milieu  \ l’eilicu  s’avance  des  deux  cotez,  Si  lbuticnt 
: chaque  côté  un  treillis,  fur  lequel  on  place  des  fardeaux  avec  un  poids 
égal  i (’ufage  en  eft  fort  commun  en  plutieurs  endroits  de  la  Chine,  un 
homme  l’cul  poulie  ce  chariot:  ou  fi  la  charge  ell  forte,  on  en  ajoute  un 
fccond  qui  tire  par  devant,  ou  bien  un  âne,  & quelquefois  l’un  & l’autre. 
Ils  ont  auffi  des  brouettes  lémblables  aux  nôtres,  &.  dont  la  roué  elt  par  de- 
vant : mais  ils  ne  s’en  fervent  gucres  pour  les  voyages. 

Quand  on  fait  porter  fon  bagage  fur  des  mulets, le  prix  ordinaire  eft,  par 
exemple,  pour  if.  jours,  de  quatre  taéls  8c  demi,* ou  tout  au  plus  de  cinq 
taëls.  Cela  dépend  dessalions  différentes,  ôc  du  prix  des  vivres:  fi  c'cft 
pour  le  retour,  .on  donne  beaucoup  moins. 

Les  Muletiers  font  obligez  de  nourrir  leurs  mulets,  éc  font  chargez  des 
frais  du  retour,  en  cas  qu’ils  ne  trouvent  pas  à fe  loüer  Ces  mulets  font  fort 
petits,  fi  on  les  compare  â ceux  d’Europe,  ils  ne  laillënt  pas  d’être  forts,  8c 
leur  charge  ordinaire  eft  de  180.  ou  tpo.  livres  Chinoifes;  à ioo.  la  charge 
feroit  trop  forte.  La  livre  Chinoife  eft  de  quatre  onces  plus  forte  que  la  nôtre. 

Il  y a des  Douanes  à la  Chine,  mais  elles  font  bien  plus  douces  que  cel- 
les des  Indes,  où  les  vifites  fc  font  fans  égard,  ni  à l’humanité,  ni  à 
la  pudeur.  On  n’y  fait  point  ces  recherches  rigoureulcs  , qui  le  pra- 
tiquent ailleurs ; on  ne  s’avife  pas  même  de  fouiller  un  homme.  Quoique 
les  Commis  ayent  le  droit  d’ouvrir  les  ballots,  il  eft  rare  qu'ils  le  f.ilfcnt  j 
& quand  c’elt  un  homme  qui  a quelque  apparence,  non  feulement  ils  n’ou- 
vrent point  fis  coffres,  mais  meme  ils  n’exigent  rien:  Nous  voyons  bien, 
difent-ils,  que  Monficur  n’clt  pas  Marchand. 

Il  y a des  Douanes  où  l’on  paye  par  pièce, 8c  alors  le  Marchand  en  eft 
cru  fur  fon  livre.  Il  y en  a d’autres  où  l’on  paye  par  charge,  ?c  cela  ne 
fouffre  nulle  difficulté.  Quoiqu’on  aye  un  Cang  bo  de  l’Empereur,  il  ne 
donne  aucune  exemption  de  payer  le  droit  des  Douanes  j cependant  le 
Mandarin  de  la  Douane  par  honneur,  le  laifl'e  palier  fans  rien  exiger,  fi 
l’on  en  exepte  la  Douane  de  Pcking  , où  communément  on  eft  un  peu 
plus  exaâ. 

Lorfquc  les  grands  Officiers  de  la  Cour  reçoivent , ou  envoyent  quel- 
ques ballots,  on  colle  fur  chaque  ballot  une  grande  bande  de  papier, 
fur  laquelle  on  écrit  le  tems  auquel  le  ballot  a été  ferme  , leur  nom , 
8c  leur  dignité;  8c  fi  ces  Officiers  font  confidérablcs,  on  ne  fe  hazarde 
gucres  de  les  ouvrir.  Ce  papier  qui  fe  colle,  s’appelle  Fong  tiao. 

Autrefois  les  Douanes  s’aftermoient,  3c  le  Mandarin  de  chaque  Douane 
fe  changeoit  tous  les  ans.  Ce  Mandarin  parfonemploi  étoit  unOfficier  con- 
fidérable,  qui  avoit  droit  de  mémorial,  c’cft-à-dire,  d’avertir  immédiate- 
ment l’Empereur.  Depuis  environ  douze  ans,  l’Empereur  a chargé  du 
foin  des  Douanes  le  Viceroy  de  chaque  province,  qui  nomme  un  Mandarin 
de  confiance  pour  parcevoir  les  droits.  Il  n’y  a que  pour  les  Douanes  des 
ports  de  Cantin  8c  de  Fo  bien,  qu’on  a été  obligé  depuis  peu  d’y  remet  ne  un 

Man- 

* Un  ncl  vaut  une  once  d'argent , 8 c cette  once  à la  Chine  répond  à fept  livres  du  fol» 
de  notre  Monnoye  ptéfentc. 
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Mandarin  particulier,  à caufe  des  embarras  que  le  commerce  de  la  mer  leur 
attire.  * 

Dans  tous  les  lieux  où  il  y des  Portes,  il  fe  trouve  un  Mandarin  qui  en  a 
foin:  les  chevaux  de  Porte  font  tous  à l’Empereur,  8c  perfonne  ne  peut 
s’en  fervir  que  les  courriers  de  l’Empire,  les  Officiers,  8c  ceux  qui  l'ont 
envoyez  de  la  Cour.  Ceux  qui  font  chargez  des  ordres  de  l’Empereur, 
ont  ces  ordres  renfermez  dans  un  grand  rouleau,  couvert  d’une  pièce  de 
foye  de  couleur  jaune,  qu’ils  portent  en  ccharpe  derrière  le  dos  : ce  font 
ordinairement  des  gens  de  quelque  conlidération,  8c  ils  font  efeortez  par 
plulieurs  Cavaliers.  Leurs  chevaux  n’ont  pas  beaucoup  d’apparence, 
mais  ils  n’en  font  pas  moins  bons,  ni  moins  capables,  de  ioutenir  les  lon- 
gues courfcs  qu’on  leur  fait  foire:  on  leur  fait  courir  pour  l’ordinaire  6o. 
& 70.  lys  * fans  en  changer.  Une  Porte  fe  nomme  Tilian  : deux  Polies  font 
deux  Tchan. 

Ces  Polies  où  l’on  change  les  chevaux , ne  font  pas  toujours  en  égale 
dirtance  les  unes  des  autres}  les  plus  proches  font  de  yo.  lys,  il  y en  a rare- 
ment de  40.  Les  courriers  ordinaires  portent  leur  valife  attachée  fur  le 
dos}  8c  dans  les  mouvements  du  cheval,  la  valife  porte  fur  un  couffin  ap- 
. puyé  fur  la  croupe  du  cheval.  Leurs  valifes  ne  font  pas  pefantes,  car  ils  ne 
portent  que  les  dépêchés  de  l’Empereur,  ou  celles  des  Cours  Souveraines, 
ou  les  avis  des  Officiers  des  provinces.  Ils  ne  lailTent  pas  déporter  auffi , quoi- 
qu’un peu  à la  dérobée,  des  lettres  de  particuliers,  8c  c’clt  en  cela  que  con- 
ftftcnt  leurs  menus  profits. 

La  plus  grande  8c  prcfque  l’unique  incommodité  qui  fe  trouve  lorfqu’on 
voyage,  principalement  durant  l’Hyver,  8c  dans  la  partie  Séptcntrionale 
de  "la  Chine,  c’cft  la  poufficrc}  car  il  n’y  pleut  prcfque  jamais  durant  l’Hy- 
ver,  fie  il  y tombe  quantité  de  neiges , fur  tout  en  certaines  provinces, 
mais  moins  à Peking. 

Lorfcjue  le  vent  (buffle  avec  violence,  il  s’élève  des  tourbillons  de  pouf- 
(Îctc  fi  épais, 8c  fi  fréquents, que  le  ciel  en  cft  oblcurci,  8c  qu’à  peine  peut- 
on  rcfpircr:  on eftfouvent  obligé  de  fe  couvrir  le  vifage  d’un  voile,  ou  de 
lunettes  qui  s’appliquent  immédiatement  fur  les  yeux , 8c  qui  étant  cnchaf- 
ices,  dans  de  la  peau  ou  dans  de  la  foye,  s’attachent  par  derrière  la  tête,  de 
forte  qu'on  voit  fort  clair,  fans  être  incommodé  de  la  pouffierc.  Comme 
les  terres  font  très  légères,  elles  fe  détachent  aifément,  8c  fe  réduifent  en 
poufficrc,  quand  la  pluye  leur  manque  durant  un  teins  confidérablc. 

La  meme  chofc  arrive  dans  les  autres  chemins  de  l’Empire,  qui  font  fort 
fréquentez  8c  battus  par  une  infinité  de  gens  qui  voyagent  à pied  ou  à che- 
val, ou  fur  des  chariots.  Ce  mouvement  continuel  élève  un  nuage  épais, 
d’une  poufficrc  très- fine  , qui  feroit  capable  d’aveugler,  111’ on  neprenoit 
fes  précautions.  • t » 

Cette  incommodité  ne  fe  foit  pas  fentir  dans  les  provinces  du  Sud,  mais 
ce  qu’on  y auroit  à craindre,  ce  feroit  le  regorgement  des  eaux,  fi  l’on  n’y 
avoit  pas  pourvu,  par  la  quantité  de  ponts  de  bois  8c  de  pierre  qu’on  y a 
conftruits. 

De 

• On  peut  voir  la  valeur  des  Lys.  Tome  I.  page  79.  à la  marge. 
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A Noblefle  n’cft  point  héréditaire  à la  Chine , quoiqu'il  y ait  des 
dignitez  qui  relient  dans  quelques  familles , 8c  qui  fe  donnent  par 
mpereur,  à ceux  de  la  famille  qu’il  juge  avoir  le  plus  de  talens.  L’on 
n’y  a de  rang  qu’autant  qu’on  a de  capacité  Sc  de  mérite.  Quelque  illuilre 
qu’ait  été  un  homme , fiit-il  même  pervenu  à la  première  dignité  de  l’Em- 

Sire,  les  enfans  qu’il  laide  après  lui,  ont  leur  fortune  à faire j 8c  s’ils  font 
épourvus  d’cfprit  , ou  amateurs  de  leur  repos , ils  ramperont  avec  le 
peuple , 8c  feront  fouvent  obligez  d’embrader  les  plus  viles  procédions. 

Il  cil  vrai  qu’on  peut  fucccdcr  aux  biens  de  fon  pere,mais  on  ne  fuccéde 
ni  à fes  dignitez,  ni  à fa  réputation}  il  faut  s’y  élever  parles  mêmes  degrez 
lue  lui  : c’cil  pourquoi  ils  font  leur  capital  de  l’étude  la  plus  confiante , 8c 
Js  ne  manquent  gucres  de  s’avancer  de  quelque  condition  qu’ils  foient, 
quand  ils  ont  de  la  difpofition  aux  Lettres.  Audi  voit-on  tous  les  jours  a 
la  Chine  des  élévations  de  fortune  non  moins  iurprenantes,  que  celles  qui 
fc  font  quelquefois  en  Italie  pour  les  Ecclélialliques , où  des  gens  de  la  plus 
bade  extraaion , peuvent  afpirer  à la  première  dignité  du  Monde 
Chrétien. 

Tout  eil  Peuple,  ou  Lettré,  ou  Mandarin  à la  Chine.  Il  n’y  a que 
ceux  de  la  famille  régnante  qui  foient  diftinguez  : ils  ont  le  rang  de  Prin- 
ces, 8c  c’eft  en  leur  faveur  qu’on  a établi  cinq  dégrez  de  noblefle  titulaire, 
à peu  prés  fcmblables  aux  titres  qu’on  donne  en  Europe,  de  Ducs,  de 
Marquis,  de  Comtes,  de  Barons,  8c  de  Seigneurs. 

On  accorde  ces  titres  aux  defeendans  de  la  famille  Impériale , tels  que 
font  les  enfans  de  l’Empereur,  8c  ceux  que  l'Empereur  fait  entrer  dans 
fon  alliance,  en  leur  donnant  fes  filles  en  mariage.  On  leur  adïgnc  des 
revenus  propres  à foutenir  leurs  dignitez  , mais  on  ne  leur  donne  au- 
cun pouvoir:  il  y a cependant  d'autres  Princes  qui  ne  font  point  alliez 
à la  famille  Impériale,  foi t qu’ils  viennent  des  Dynafties  précédentes,  foit 
que  leurs  ancêtres  ayent  acquis  ce  titre , par  les  ferviccs  rendus  à l’Empire. 
Les  provinces  ne  font  gouvernées  que  par  les  Mandarins  envoyez  par 
l’Empereur,  qui  nomme  immédiatement  aux  principaux  emplois,  8c  qur 
confirme  cfcux  qui  les  font  tirer  au  fort,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  , 
apres  les  avoir  fait  venir  en  fa  préfênce,  8c  ks  avoir  examinez  par  lui- 
même. 

L'Empereur  qui  régne  aujourd’hui  n’efl  que  le  troifiéme  de  ceux  qui  ont 
régné  depuis  <jy.  ans  iur  toute  la  Chine  8c  la  Tartarie  : mais  il  eft  le  cin- 
quième, fi  l’on  remonte  jufqu’à  fon  bilayeul,  8c  fon  trifayeul.. 

Celui-ci  apres  avoir  fubjugué  fon  propre  pays,  conquit  encore  toute  Ta 
Tartarie  Orientale,  le  Royaume  de  Corée,  8c  la  province  de  Leao  renç, 
îu-delà  de  la  grande  muraille,  8c  établit  fa  Cour  dans  la  Capitale  appelles 
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Chin  )ang  pur  les  Chinois , Sc  Mouhtkny  p;ir  les  Tartares  Mantcheoux.  On 
lui  donna  dés  lors  le  nom  de  T'ai  isou  : c’eft  un  nom  commun  à tous  les 
conqucrans , qui  font  les  premiers  auteurs  d’une  Dynallie  -,  Sc  com- 
me les  frères  qui  ctoient  en  grand  nombre  avoient  beaucoup  contribué  par 
leur  valeur  à la  conquête  de  tant  de  pays , il  leur  donna  des  titres  d’hon- 
neur : il  fit  les  uns  Tjin  rang,  les  autres  Kiun  vang,  Sc  Pei  lé : il  a plu  aux 
Eurôpéans  d’appellcr  ces  fortes  de  dignités,  du  nom  de  Régulos,ou  Prin- 
ces du  premier,  du  fécond,  fie  du  troificmc  Ordre.  ^ Il  fut  réglé  alors  que 
parmi  les  enfrns  de  ces  Rcgulos,  on  en  choifiroit  toujours  un,  pour  fuccc- 
der  à fon  perc  dans  la  même  dignité. 

Outre  ces  trois  dignitez,  ce  même  Empereur  en  établit  encore  quelques 
autres  qui  leur  font  inférieures,  Sc  qui  le  donnent  aux  autres  enfans  qui  s’en 
rendent  le  plus  dignes.  Ceux  du  quatrième  dégrc  s’appellent  Pei  tse , ceux 
du  cinquième  Cong  hcou , Sc  ainfi  des  autres. 

Ce  cinquième  degré  eft  au-deflus  des  plus  grands  Mandarins  de  l’Empire. 
Les  autres  qui  fuivent,  n’ont  pas  comme  les  précédons,  des  marques  exté- 
rieures qui  les  diftinguent  des  Mandarins,  foit  dans  leurs  équipages,  foit 
dans  leurs  habits:  ils  ne  portent  que  la  ceinture  jaune,  qui  eft  commune  à 
tous  les  Princes  du  Sang  , tant  a ceux  qui  pollëdent  des  dignitez,  qu’à 
ceux  qui  n’en  ont  pas:  mais  ceux-ci  ont  honte  de  la  faire  paroitre , & ils 
ont  coutume  de  la  cacher  , lorfque  leur  indigence  les  met  non  d’état  d’a- 
voir un  équipage  convenable  à leur  rang  Sc  à leur  naidance. 

C’clï  pourquoi  ce  lëroit  le  faire  une  tau  (Te  idée  des  Princes  du  Sang  de  la 
Chine,  fi  on  les  comparoit  à ceux  d’Europe,  8c  fur  tout  de  la  France,  où 
la  fuite  gloricufe  de  tant  de  Rois  leurs  ancêtres , les  éléve  beaucoup  au  def- 
fus  des  perfonnes  memes  les  plus  diltinguécs  de  l’Etat.  Leur  petit  nom- 
bre leur  attire  encore  plus  d’attention  & de  refpect,Sc  ce  rcfpeft  s’augmen- 
te dans  l’efprit  des  peuples,  à proportion  qu’ils  approchent  de  plus  près  du 

'^Tl'n’cn  eft  pas  ainfi  à la  Chine:  les  Princes  du  Sang  touchent  prefque  à 
leur  origine  : ils  ne  comptent  que  cinq  générations  : Sc  cependant  leur 
nombre  s’eft  tellement  multiplie  en  fi  peu  de  tems,  qu’on  en  compte  au- 
jourd'hui plus  de  deux  mille:  cette  multitude  en  les  éloignant  du  Trône, 
les  avilit  r fur  tout  ceux,  qui  d’ailleurs  étant  dépourvus  de  titres  Sc  d’em- 
plois, ne  peuvent  figurer  d’une  manière  conforme  à leur  naifTance:  c eft 
ce  qui  met  une  grande  différence  entre  les  Princes  du  même  Sang. 

La  pluralité  des  femmes,  fait  que  ces  Princes  fe  multiplient  extrême- 
ment- mais  à force  de  fe  multiplier,  ils  fe  nuifent  les  uns  aux  autres:  com- 
me ils’ n’ont  point  de  fonds  de  terre,  Sc  que  l’Empereur  ne  peut  pas  donner 
des  penfions  a tous,  il  y en  a qui  vivent  dans  une  extrême  pauvreté,  quoi- 
qu’ils portent  la  ceinture  jaune.  . . . ...  c .. 

Sur  la  fin  de  la  Dy  naftie  des  Ming,  il  y en  avoit  plus  dê  trois  mille  famil- 
les dans  la  ville  de  Kiang  tcbeou,  dont  pluficurs  éto.ent  réduits  à l’aumone. 
Le  bandit  qui  s’empara  de Peking,  Sc  qui  palla  par  cette  ville,  fe  défit  de 
tous  ces  Princes,  en  les  faifant  prefque  tous  paffer  par  le  fil  de  1 cpee:  c cil 
ce  qui  rendit  defertc  Une  partie  de  la  ville. 
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Quelques-uns  qui  cchapcrcnt  à fa  cruauté,  quittèrent  la  ceinture  jaune, 
8c  changeant  de  nom  le  mirent  au  rang  du  peuple.  Ils  font  encore  connus 
pour  eue  du  Sang  Impérial  des  Ming:  l’un  d’eux  a été  -domeftique  de 
nos  Millionnaires  dans  une  maifon  que  notre  Compagnie  a dans  cette  ville, 
8c  cette  maifon  a été  bâtie  par  un  de  çcs  Princes,  qui  fçaehant  que  icsTar* 
tares  le  cherchoicnt,  prit  la  fuite  8c  difparut.  # 

Ces  Princes,  outre  leur  femme  légitime,  en  ont  ordinairement  trois  au- 
tres, aulqucllcs  l’Empereur  donne  des  titres,  Sc  dont  les  noms  s’inferivent 
dans  le  Tribunal  des  Princes  : les  enfans  qui  en  nailfent,ont  leur  rang  apres 
les  enfans  légitimes,  3c  font  plus  confi dorez  quçceux  qui  naiflcnt  de  lim» 
pies  concubines,  qu'ils  peuvent  avoir  en  aufh  grand  nombre  qu’ils  fou- 
naitent. 

Ils  ont  pareillement  deux  fortes  de  domefliques  : les  uns  qui  font  pro- 
prement eiclaves } les  autres  qui  font  des  Tartares  ou  des  Chinois  Tartari- 
lez,  que  l’Empereur  donne  en  grand  ou  petit  nombre  , à proportion  de  la 
dignité  dont  il  honore  les  Princes  de  fon  Sang. 

Ces  derniers  font  l’équipage  du  Régulo,  8c  on  les  appelle  communément 
les  gens  de  fa  porte:  il  y a parmi  eux  des  Mandarins  confidcrablcs,  des  Vi- 
ccrois,  8c  même  des  Tfong  tou:  quoiqu’ils  ne  foient  pas  cfclavcs  comme  les 
premiers,  ils  font  prefquc  également  fournis  aux  volontcz  du  Régulo,  tant 
qu’il  conlcrvc  là  dignité.  Ils  paflent  apres  fa  mort  au  fcrvice  de  les  enfans, 
s’ils  font  honorez  de  la  meme  dignité. 

Si  le  Prince  pendant  fa  vie  vient  à décheoir  de  fon  rang,  ou  fl  le  confcr- 
vant  jufqu’à  la  mort , fa  dignité  ne  gaffe  pas  à d’autres  de  les  enfans,  cette 
efpèce  de  domefliques  eft  mife  en  réferve,  8c  on  les  donne  à quelques  au- 
tres Pl  ine,  s du  Sang , lorfqu’on  fait  fa  maifon , 8c  qu’on  l’éléve  à la  même 
dignité.  . ■ • 

L’occupation  de  ces  Princes  , en  remontant  du  cinquième  Ordre  jus- 
qu’au premier,  eft  pour  l'ordinaire  d’affillcr  aux  cérémonies  publiques,  de 
fe  montrer  tous  les  matins  au  palais  de  l’Empereur,  puis  de  îc  retirer  dans 
leur  Hôtel,  où  ils  n’ont  d’autre  foin  que  celui  de  gouverner  leur  famille, 
les  Mandarins,  & les  autres  Officiers  dont  l’Empereur  a compofé  leur  Mai- 
fon. Il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fc  vifiter  les  uns  les  autres,  ni  de  coucher 
hors  de  la  villb,  fans  une  permiffion  i*xprcflè. 

Il  eft  aifé  de  voir  pour  quelle  raifon  on  les  affujettit  à des  loix  fi  gênantes  : 
il  fuffit  de  dire  quelles  leur  donnent  un  grand  loifir,  8c  que  la  plu-part  ne 
l’employent  pas  trop  utilement.  11  y en  a cependant  que  l’Empereur  oc- 
cupe dans  les  affaires  publiques,  3c  qui  rendent  de  grands  fervices  à l’Em- 
pire. Tel  a été  le  treiziéme  frere  de  l'Empereur  régnant. 

On  met  encore  au  rang  des, Nobles. 

En  premier  lieu,  ceux  qui  ont  été  autrefois  Mandarins  dans  d’autres  pro- 
vinces : car  comme  je  l'ai  dit , nul  ne  peut  l’être  dans  fon  propre  pays,  foit 
qu’ils  ayent  été  cafl'cz  de  leurs  emplois,  6c  prclque  tous  font  de  ce  nombre  -, 
foit  que  d’eux-mêmes  ils  (e  foient  retirez  avec  l’agrément  du  Prince,  ou  qu’ils 
y ayent  etc  forcez  par  la  mort  de  leur  perc , ou  de  leur  merc  j car  un  Manaarin 
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qui  a fait  une  fcmblablc  perte,  doit  auflîtôt  fe  dépouiller  de  fa  Charge,  Sc 
donner  par  la  une  marque  publique  de  fa  douleur. 

• En  fécond  lieu , ceux  qui  n'ayant  pas  eu  allez  de  capacité  pour  par* 
venir  aux  dégrez  littéraires  , le  font  procurés  par  la  faveur  ou  par  des 
préfens,  certains  titres  d’honneur,  à l’aide  dcfqucls  ils  entretiennent  avec 
les  Mandarins  un  commerce  de  vilites  qui  les  fait  craindre  2c  rcfpeéter  du 
peuple. 

En  troifiéme  lieu,  une  infinité  de  gens  d’étude,  qui  depuis  l’âge  de  if. 
à 1 6.  ans,  jufqu’à  celui  de  40.  viennenc  tous  les  trois  ans  pour  les  examens 
au  Tribunal  du  Gouverneur,  qui  leur  donne  le  fujet  de  leur  compofition. 
C’eft  bien  plus  l’ambition,  que  le  defir  de  fe  rendre  habiles,  qui  les  fou- 
tient  dans  une  fi  longue  étude.  Outre  que  le  dégré  de  Bachelier,  quand 
ils  y font  une  fois  parvenus,  les  met  à couvert  des  châtimcns  du  Manda- 
rin public,  il  leur  donne  le  privilège  d’être  admis  à fon  Audience,  de  s’afi- 
feoir  en  fa  préfcncc , 8c  de  manger  avec  lui  : honneur  qui  eft  infiniment 
ellimé  à la  Chine,  2c  qui  ne  s’accorde  prefquc  jamais  à aucune  perfonne  du 
peuplé. 

La  Famille  qui  paffe  aujourd’hui  pour  la  plus  noble  de  la  Chine  8c  qu’on 
peut  regarder  comme  la  plus  noble  du  monde,  fi  l’on  a égard  à fon  ancien- 
neté, cil  la  Famille  des  defeendans  de  Confucius,  ce  célébré  Philofophe 
que  les  Chinois  ont  en  fi  grande  vénération.  Il  n’y  a proprement  que  la 
noblefié  de  cette  Famille  qui  foit  héréditaire,  8c  qui  fe  conferyc  en  ligne 
dircéte  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  dans  la  perfonne  d’un  de  les  neveux, 
qu’on  appelle  pour  cela  Ching  gin  Ii  du  cil,  c’cll-à-dire,  le  neveu  du  grand 
homme,  ou  du  fage  par  excellence:  car  c’clt  ainû  que  les  Chinois  appel- 
lent le  rcllaurateur  de  leur  Philotophie  morale  ; 8c  en  confidération  de  cette 
origine, -tous  les  Empereurs  ont  conftammcnt  honoré  un  des  defeendans  du 
Phflofophc,  de  La  dignité  de  Cong,  qui  répond  allez  à celle  de  nos  Ducs 
ou  de  nos  anciens  Comtes. 

C’eft  avec  les  honneurs  dûs  à ce  rang,  que  celui  qui  vit  encore  aujour- 
d’hui, marche  dans  les  rués  de  Pekmg , lorsqu'il  s’y  rend  tous  les  ans  de  Kit 
feou , ville  de  la  province  de  Cban  /o«ç,qui  eft  le  licude  la  naiflancc  de  fon 
’illuftre  ayeul  •,  de  plus  c’eft  toujours  un  Lettré  de  cette  Famille  que  l’Em- 
rcur  nomme  Gouverneur  de  la  fufiite  ville  de  K:o  feou. 

L’une  des  principales  marques  de  noblefle,  eft  d’avoir  reçu  de  l’Empe- 
reur des  titres  d’honneur  qn’on  ne  donne  qu’aux  perfonnes  d un  mérite 
éclatant.  Le  Prince  les  donne  quelquefois  pour  cinq,  fix,  huit  ou  dix  gé- 
nérations, félon  les  fcrvices  plus  ou  moins  grands  qu  on  a rendu  à 1 Etat. 
C’eft  de-  ces  titres  honorables,  que  les  Mandarins  le  qualifient  dans  leurs 

Lettres,  2c  ftir  le  ffontifpicc  de  leurs  maifons. 

En  Europe  la  noblefle  pafle  des  pères  aux  enfans  8c  à leur  poftérité  : 
mais  quelquefois  à la  Chine  elle  pafle  des  enfans  au  pere  8c  aux  ayeux. 
Quand  quelqu'un  s’eft  diftingué  par  un  mérite  extraordinaire,  l’Empereur 
ne  fe  contente  pas  de  l’élcvcr  aux  honneurs  dont  je  viens  de  parler  : mais  par 
autant  de  patentes,  il  étend  ces  titres  au  pere  8c  à la  merc,  à l’ayeul  8c  à 
l’ayculc  de  celui  qu’il  a honoré  -,  ou  pour  mieux  dire,  il  donne  a chacun 
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un  titre  d’honneur  particulier  , en  reco’nnoi  (Tance  de  ce  qu’ils  ont  mis  au 
monde,  & élevé  avec  foin,  un  homme  d’un  mérite  lï  diftingué,  Ôc  fi  utile 
à l’Etat. 

Je  n’en  fçaurois  donner  un  éxemplc  plus  folemnel  que  celui  du  Pere  Fer- 
dinand Vcrbieft  J éfiiitc  Flamand,  Préfident  du  Tribunal  des  Mathémati- 
ques à la  Cour  de  Peking.  Ce  Pere  qui  y avoit  été  appellé  pour  aider  le  Pe- 
re Adam  Schal  en  la  réformation  au  Calendrier , eut  ordre  de  drefler  des 
Tables  des  mouvemens  céleftes  & des  éclypfes  pour  deux' mille  ans:  il  y 
travailla  avec  foin , ôc  il  appliqua  tous  les  Mandarins  de  la  première  elafle 
du  Tribunal  de  PAftronoinie,  a calculer  les  mouvemens  des  planettes,  fé- 
lon les  régies  qu'il  leur  donna.  Enfin  ayant  achevé  cet  Ouvrage,  il  en  fit 
trente-deux  volumes  de  Cartes,  avec  leurs  explications,  & les  préfenta  il 
l’Empereur  l’an  1678.  fous  ce  titre  : rjjironomie  perpétucle  de  l'Empereur 
Cang  bi. 

Il  fe  fit  alors  une  alfembléc  générale  des  Mandarins  de  tous  les  Ordres, 

des  Princes , des  Vicerois,  & des  Gouverneurs  des  provinces,  qui  étoient  al-  

lez  laitier  l’Empereur,  8c  fc  réjouir  avec  lui  de  la  déclaration  qu’il  avoit  fait  Jé’uire  eft 
de  fon  fils-nour  fon  fuCccflcur  à l’Empire.  Ce  Prince  reçut  agréablement  ^lcc 
le  prefent  au  Pere  Vcrbieft,  & fit  mettre  cet  Ouvrage  dans  les  archives  du  Ordre?1"* 
palais:  en  même  tems  il  voulut  reconnoître  le  travail  infatigable  du  Pere, 

& pour  cela  il  le  fit  Préfident  du  Tribunal  du  premier  ordre,  ôc  lui  donna  , 
le  titre  de  cette  dignité. 

Le  Pere  lui  prélcnta  une  Requête,  où  ilremontroit  que  la  profcflïon  Re- 
ligicufe  qu’il  avoit  embra(fée,nc  lui  permettoit  pas  d’accepter  cet  honneur: 
il  ne  fut  pas  écouté,  ôc  de  crainte  d’offenfer  l’Empereur,  8c  de  nuire  aux 
progrès  delà  Religion  dans  l’Empire,  il  lui  falut  obéir.  Voici  la  teneur 
des  Patentes.,  par  lesquelles  il  lui  conférait  cctrc  dignité. 

,,  Nous  Empereur  par  ordre  du  Ciel,  ordonnons:  la  forme  d’un  Etat 
,,  bien  réglé,  demande  que  les  belles  a étions  foient  connues,  ôc  que  les 
„ ferviccs  rendus  à l’Etat  avec  une  prompte  .volonté,  foient  récompcnfcz, 

„ ôc  reçoivent  les  éloges  qu’ils  méritent.  11  eft  aufli  du  devoir  d’un  Prin- 
„ ce,  qui  gouverne  fagement  félon  les  loix,  de  louer  la  vertu,  8c  d’éxàl- 
„ ter  le  mérite.  C’eft  ce  que  nous  faifons  par  ces  Lettres  Patentes , que 
„ nous  voulons  être  publiées  partout  notre  Empire,  pour  faire  connoîtrc 
„ à tous  nos  Sujets,  quel  égard  nous  avons  à des  ferviccs,  qui  nous  font 
„ rendus  avec  tant  d’application  & de  diligence. 

„ C’eft  pourquoi , Ferdinand  Verbicft,  à qui  j’ai  commis  le  foin  de  mon 
„ Calendrier  Impérial, le  naturel  droit  8c  fincére,  8c  la  vigilance  (que  vous 
„ avez  fait  paraître  à mon  fervice,  auffi  bie'n  que  le  profond  fçavoir,  que 
„ vous  avez  acquis  par  l’application  continuelle  de  votre  efprit  en  toutes 
„ fortes  defciences,  m’ont  obligé  de  vous  établir  à la  tête  de  mon  Acadé- 
„ mie  Aftronomique:  vous  avez  répondu  par  vos  foios  à notre  attente,  8c 
,,  travaillant  jour  «nuit,  vous  avez  rempli  les  devoirs  de  cette  charge:  en- 
„ fin  vous  êtes  heureufement  venu  à bout  de  tous  vos  deficins,  avec  un 
,,  travail  infatigable, dont  nous  avons  nous  mêmes  été  témoins. 

„ Il  eft  convenable  que  dans  la  conionéhuc  d’une  û grande  fête,  où  tout 
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„ propre  mouvement,  nous  vous  accbrdons  le  titre  «Je  grand  homme,  qui 
„ doit  être  par  tout  rendu  célèbre  Se  nous  ordonnons  que  ce  titre  l'oit  en- 
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,,  voyé  dans  tous  les  lieux  de  notre  Empire,  pour  y être  publié. 

„ Prenez  de  nouvelles  forces  à notre  fervicc.  Ce  titre  d’honneur  qui 
„ commence  Cn  votre  pcri'onnc,  s’étend  à tous  vos  parens  8c  à tous  ceux  de 
„ votre  fang  ; vous  avez  mérite  par  vos  foins  8c  par  votre  application  fin- 
„,gulicre,  _ces  éloges  8c  ccttc  dignité,  8c  vos  mérites  font  fi  grands,  qu’ils 
„ répondent  entièrement  à l’honneur  que  nous  vous  faifons.  Recevez  donc 
,,  cette  grâce  avec  le  refpeét  qui  lui  cil  dû.  Vous  êtes  l’unique  à qui  je  l’aye 
„ conféré  : que  ce  foit  un  nouveau  motif  d’employer  pour  notre  fervicê 
,,  tous  vos  talcns,  8c  toutes  les  forces  de  votre  efprit. 

De  fcmblables  titres  d'honneur  remontent,,  comme  je  l’ài  dit,  jufqu’aux 
ancêtres  de  celui  qui  les  reçoit:  tous  fes  parens  s’en  glorifient:  ils  les  font 
écrire  en  divers  lieux  de  leurs  maifons,8c  jufqucs  fur  îes  lanternes  qu’ils  font 
porter  devant  eux,  lorfqu’ils  marchent  pendant  la  nuit:  ce  qui  leur  attire  de 
. grands  rcfpcéls. 

Comme  le  P.  Verbieft  étoit  Europcan,  il  n’avoit  pas  de  parens  à la  Chine 
qui  pufl’ent  partager  cet  honneur  avec  lui:  mais  par  un  bonheur  fingulier 
pour  la  Religion,  tous  les  Millionnaires,  Jéfuites  8c  autres,  pafloient pour  fes 
frères,  Sc  étoient  confidércz  fous  ce  titre  par  les  Mandarins.  .Ce  fut  cette 
qualité  qui  facilita  à Monfcigncur  l’Evéquc  d’Hcliopolis, fon  entrée  à la 
Chine,  et  la  plû-part  des  Religieux  faifoient  mettre  ce  titre,  fur  la  porte 
de  leur  maifon. 

Après  avoir  ainfi  honoré  le  P.  Verbieft,  l’Empereur  communiqua  les 
mêmes  titres  à fes  ancêtres,  par  autant  de  Patentes  qu’il  fit  drefler:  l’une, 
pour  fon  ayeul  nomme  Pierre  Verbieft:  l’autre,  pour  Pafchafie  de  Wolff 
lonayeulc:  la  troifiéme,  pour  Louis  Verbieft  fon  pere,  8c  la  quatrième, 
pour  Anne  Vanhcrkc  fa  merc.  Je  ne  rapporterai  que  celles  qui  concer- 
nent l’aycul  8c  l’ayeuledu  Millionnaire,  elles  fuffiront  pour  faire  connoître 
le  caractère  d’cfprit  de  cette  Nation.  ' 

. Les  Patentes  accordées  à l’aycul  du  P.  Verbieft,  étoient  ainfi  expri- 
mées. 

„ Nous  Empereur  Sec.  Les  honneurs  que  nous  accordons  à ceux,  qui 
„ par  leur  mérite  té  font  élevez  aux  dignitez  de  Mandarins,  8c  de  premiers 
„ Magiftrats,fe  doivent  rapporter  aux  foins  de  leurs  ancêtres  comme  à leur 
„ fource,  puifquc  c’ell  par  l’inftruélion , par  l’éducation,  8c  par  les  bons 
„ éxcmplcs  qu’ils  ont  reçu  d’eux , qu’ils  ont  pratiqué  la  vertu , 8c  fc  font 
„ rendus  dignes  de  ces  honneurs. . 

„ C’cft  pourquoi  voulant  remonter  jufqu’à  la  première  fource  du  inc- 
„ rite,  j’étcnds  jufqu’à  vous  mes  bienfaits,  Pierre  Verbieft,  qui  êtes  l’a- 
,,  ycul  du  Pere  Ferdinand,  que  j’ai  honoré  du  titre  de,&c.  votre  .vertu, 
„ comme  un  arbre  bien  planté,  a jetté  de  profondes  racines,  8c  ne  tom- 
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.„  trc  petit  fils,  qui  par  un  mérite  fi  diftingué  , nous  fait  connoirre  quel  à 
,,  été  le  vôtre.  C'eit  pourquoi  vous  conlidcrant  comme  l’origine  de  fa  cran* 
„ deur,  par  une  faveur  finguliére,  je  vous  confère  les  nièmqj  titres  'd  non- 
„ neur,  Sec.  ' 

L’ayeule  du  P.  Verbieft  fut  pareillement  honorée  des  mêmes  titres,  par 
des  Patentes,  dont  voici  le  fens.  . ' •-  , » <* 

„ Nous  Empereur  Sic.  Lorlque  félon  les  loiiablcs  coutumes  dersotrfc 
„ Empire,  nous  voulons  récompenfer  le  mérite  de  ceux  qui.  nous  ont  fî- 
„ dclemcnt  lcrvi:  6c  par  ces  récompenfcs,  les  exeiter  à nous  continuer 
„ leurs  Icrvices,  il  elt  jufte  qu’une  partie  de  la.  gloire  qu’ils  acquièrent. 
„ pour  Ces  ferviccs,  pafle  jufqu’à  leurs  ancêtres. 

„ C’eft  pourquoi  confidérant  les  foins  que  vous  avez  pris  de  l’éducation 
„ au  P.  Ferdinand,  qui  s’acquitte  fi  dignement  des  charges  & des  emplois 
„ que  je  lui  ai  confiez,  je  vous  confère  par  ces  préfentes,  le  titre  que  l’on 
„ donne  à la  femme  de  celui  qui  eft  Mandarin  du  premier  Ordre,  fous  le 
,,  titre  de,  6cc.  Jouiflèz  de  ce  titre  d’honneur,  qui  relève  les  foins  que 
„ vous  avez  pris  de  l’éducation  de.  vos  enfans,  & qui  excitera  les  foins  des 
,,  autres  , lorfqu’ils  verront  que  nos  faveurs  Impériales  s’étendent  jufqu’à 
„ ceux  qui  ont  contribué  en  quelque  chofe  à la  vertu,  & au  mérite  des 
„ perfonnes  que  nous  honorons.  Votre  poftérité  en  fera  plus  glorieufe, 
„ & aura  pour  vous  plus  de  rcfpcét  : c’eft  pour  cela  que  nous  voulons 
„ par  ces  Patentes  relever  la  gloire  de  votre  nom. 

On  voit  qu’à  la  réferve  de  la  famille  de  Confucius,  & des  Princes  iflùs 
de  la  famille  régnante,  on  n’cft  noble  à la  Chine,  qu’autant  qu’on  a un 
mérite  reconnu  par  l’Empereur,  Se  qu’on  y occupe  un  rang  où  lui  feul 
élève  ceux  qu’il  en  juge  dignes:  tout  ce  qui  n’ell  point  gradué,  eft  de 
condition  roturicrcj  6c  par  là,  il  n'y  a point  à craindre  que  des  familles 
le  perpétuant  dans  un  certain  éclat,  que  donne  l’ancietinetc  de  la  No- 
bielle,  s’avifent  d’établir  dans  les  provinces,  une  autorité  dangereufe  à 
celle  du.  Souverain.  ‘ **  * 
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De  la  fertilité  des  terres , de  t Agriculture , Éf  de  te flimc 

• qu'on  fait  de  ceux  qui  s’y  appliquent. 

• *•  • * « " • 

DAns  un  Empire  qui  eft,  comme  nous  l’avons  remarqué,  fi  vafteSc  fi  DrliPerti- 
c tendu,  la  nature  des  terres  ne  peut  pas  être  par  tout  la  même:  elle  Iné  <iei 
cil  differente,  félon  qu’elles  s’approchent  ou  s’éloignent  le  plus  du  midi.  ,etK’- 
Mais  telle  cil  l’induftrie  des  Laboureurs,  6c  ils  font  fi  durs  au  trav'ail  6c  fi 
infatigables,  qu’il  n’y  a point  de  province  qui  ne  foit'trcs  fertile,  8c  qu’il 
n’y  en  a gueres,  qui  ne  puifle  faire  lubfifter  la  multitude  inconcevable  de 
fes  habitans. 

Outre  la  bonté  des  terres,  la  quantité  prodigieulè  de  canaux  dont  elles 
font  coupées, ne  contribuent  pas  peu  à cette  fertilité,  8c  l’on  recueille  tant 
de  différens  grains,  qu’on  en  employé  beaucoup  à faire  du  vin  6c  de  l’eau 
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de  vie:  mais  lorfque  l’on  craint  la  ftérilité dans  un  endroit,  le*  Mandarins 
qur  ont  de  l’cxperience,  ne  manquent  pas  d'cmpéchcr  pendant  un  tems, 
qu’on  ne  fafle  de  ces  fortes  de  boitions.  L’Agriculture  y ctt  fort  cflimée, 

& les  Laboureurs,  dont  la  profeflion  t-ft  regardée  comme  la  plus  ncceflaire 
à un  Etat,  y tiennent  un  rang  confidérablc:  on  lcuraccorde  de  grands  pri- 
vilèges, & on  les  préféré  aux  Marchands  8c  aux  Artifans. 

Culture  La  plus  grande  attention  des  Laboureurs,  clt  pour  la  culture  du  ris: 
du  R1*.  jjs  fumcnt  extrêmement  les  terres,  6c  il  n’y  a point  d’ordures  qu’ils  ne 
ramifient  pour  cela,  avec  un  foin  extraordinaire,  même  les  excrémcns 
des  hommes,  des  chiens, des  cochons,  8c  des  autres  animaux,  qu’ils  chan- 
gent avec  du  bois,  des  herbes,  ou  avec  de  l’huile  de  lin. 

C’efl  à drifein  uc  faire  ce  trafic,  que  lorfqu’ils  ne  font  point  occupez 
dans  les  campagnes,  ils  vont  fur  les  montagnes  pour  y couper  du  bois,  ou 
bien  ils  cultivent  les  jardins  potagers  : car  les  Chinois  font  bien  éloignez 
de  préférer  l’agTéablc  à l’utile , 6c  d’occuper  la  terre  de  chofcs  (upernues, 
ou  infruétueutes,  comme  à former  des  parterres,  à cultiver  des  Heurs,  a 
. drefler  des  allées:  ils  croyent  qu’il  cil  du  bien  public,  8c  ce  qui  les  touche 
encore  plus,  de  leur  intérêt  particulier,  que  tout  foit  fésné,  & produire  des 
chofcs  utiles. 

Cette  efpêce  de  fumier,  qui  ailleurs  (croit  capable  de  brûler  les  plantes, 
eft  excellent  pour  les  terres  de  la  Chine:  aufli  ont-ils  l’art  de  le  tempérer 
* avec  de  l’eau  ordinaire,  avant  que  de  s’en  fervir:  ils  portent  des  fçeuux  qui 
font  ordinairement  couverts,  dans  lefquels  ils  ramafTent  ce  fumier,  6c  le 
chargent  fur  leurs  épaules  : c’eft  ce  qui  contribue  beaucoup  à la  netteté  des 
villes,  dont  on  enleve  tous  les  jours  les  ordures. 

Pour  mieux  faire  croître  le  ris,  ils  ont  foin  dans  certains  endroits,  com- 
me dans  la  province  de  T(bc  kiang , quand  ils  le  fément , d’enterrer  des  pe- 
lotons de  poil  de  cochon,  ou  même  de' cheveux , qui,  félon  eux,  donnent  de 
la  force  à la  terre  8c  de  la  vigueur  au  ris  : ceux  dont  le  métier  eft  de  rafcr 
la  tête,  les  ramafîcnt  foigneufement  , jufqu’à  ce  que  les  habitans  de  ces 
lieux  là  viennent  les  acheter:  on  les  vend  environ  un  fol  la  livre,  on  les 
met  dans  des  facs,  8c  on  en  voit  quelquesfois  des  barques  toutes  remplies. 

Quand  la  plante  commence  à grener,  fi  leurs  champs  font  arrolêz  d’eau 
de  fontaine,  ils  y mêlent  de  la  enaux  vive:  ils  prétendent  que  cette  chaux 
tue  les  vers  8c  les  infeétes  : qu’elje  détruit  les  mauvaifes  herbes  8c  donne 
à la  terre  une  chaleur,  qui  fert  beaucoup  à la  rendre  féconde. 

Ce  pays  a , comme  tous  les  autres , fes  plaines , 8c  fes  montagnes  : toutes  les 
plaines  font  cultivées  : on  n’apperçoit  ni  hayes , ni  foflez , ni  prcfque  aucun 
arbre,  tant  ils  craignent  de  perdre  un  pouce  de  terre:  en  plufieurs  provin- 
ces elles  portent  deux  fois  l’an  : 8c  même  entre  les  deux  récoltes , on  y feme 
de  petits  grains  8c  des  légumes. 

Les  provinces  qui  font  au  Nord  8c  à l’Occident,  comme  celles  d c.  Pe 
tebe  H,  de  Cba»  fi,  de  Chtn fi , de  Se  tchuen, portent  du  froment,  de  l’orge, 

diverfes  fortes  de  millet,  du  tabac,  des- poix  toujours  verds,dcs  poix  noirs 

de  l’Ocd-  8c  jaunes,  dont  on  fc  fert  au  lieu  d’avoine,  pour  cngraifTer  les  chevaux  : el- 
*nt.  ics  portent  aufli  du  ris,  mais  en  moindre  quantité , 8c  en  plufieurs  endroits 
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dans  des  terres  féchcs:  il  efl  vrai  que  le  ris  eft  plus  dur,  Sc  qu’il  a befoin  de 
cuire  plus  long-tems:  celles  du  Midi,  & fur-tout  Je  Hou  quang,  de  Kiang 
nan,  dè  Trie  ktang  portent  du  ris, parce  que  les  terres  font  baffes , 8c  le  pays 
- aquatique.'  ■ . ' • 

Les  Laboureurs  jettent  d’abord  les  grains  fans  ordre  : enfuite  quand  l’her- 
be a cru  environ  d’un  pied  ou  d’un  pied  & demi,  ils  l’arrachent  avec  fa  ra- 
cine, 8c  ils  en  font  des  bouquets  ou  de  petites  gerbes,  qu’ils  plantent  au 
cordeau  8c  en  échiquier,  afin  que  les  épis  appuyez  les  uns  fur  les  autres,  fe 
foutiennent  aifément  en  l’air,  & l'oient  plus  en  état  de  réfifter  à la  violence 
des  vents.  . 

Mais  avant  que  de  tranfplanter  le  ris,  ils  ont- foin  d’unir  les;  terres  8c  de 
les  mettre  toutes  de  niveau.  C’eft  ainû  qu’ils  s’y  prennent  : après  avoir 
donné  à la  terre  trois  ou  quatre  labours  consécutifs,  toujours  le  pied  dans 
l’eau,  ils  en  rompent  les  mottes  avec  la  tête  de  leur  hoyau  : enfuite  parle 
moyen  d’une  machine  de  bois,  fur  laquelle  un  homme  le  tient  debout,  8c 
eft  tiré  par  un  buffle  qu’il  conduit,  ils  applaniffent  le  terroir,  afin  que  l’eau 
•fi  ncccffaire  au  ris,  fc  diftribuc  par  tout  à une  égale  hauteur.  De  manière 
que  ces  plaines  reffcmblcnt  plutôt  à de  valks  jardins , qu’à  une  fimple  * 
campagne. 

Dans  les  provinces,  op  les  plaines  font  mêlées  de  collines  8c  de  montag- 
nes, il  y en  a de  ftérilcs  en  quelques  endroits  : mais  la  plû- part  font  de  bon- 
ne terre,  8c  on  les  cultive  jufqucs  fur  les  bords  des  précipices. 

C’eft  un  fpctiablc  très  agréable,  de  voir  quelquefois  des  plaines  de  trois 
ou  quatre  lieues,  environnées  de  collines  8c  de  montagnes,  coupées  en  tcr- 
ralïes  depuis  le  bas  jufqu’au  fommet.  Ces  terrafles  le  furmontent  les  unes 
les  autres  au  nombre  de  vingt  ou  trente,  à la  hauteur  chacune  de  trois  ou 
quatre  pieds. 

Ces  montagnes  ne  font  pas  d’ordinaire  pierreufes  comme  celles  d’JEurope: 
la  terre  en  eft  légère,  poreufe,  8c  facile  a couper,  8c  même  fi  profonde  en  * 

plufieurs  provinces  , qu’on  y peut  creul’er.  trois  8c  quatre  cens  pieds  fans 
trouver  le  roc.  . -,  * 

Quand  les  montagnes  font  pierreufes  , les  Chinois  en  détachent  les 
pierres,  8c  en  font  de  petites  murailles  pour  foutenir  les  terrafles:  ils  appla- 
niflent  enfuite  la  bonne  terre.  8c  y fément  le  grain.  Une  entreprife  fi  pé- 
nible fait  aftez  voir  combien  le  peuple  de  la  Chine  eft  laborieux:  mais  on  le 
verra  encore  mieux  par  ce  que  je  vais  dire. 

Quoiqu’il  y ait  dans  quelques  provinces  des  montagnes  defertes  8c  incul- 
tes, les  vallons  8c  les  campagnes  qui  les  léparent  en  mille  endroits,  font 
très  fertiles  8c  très  bien  cultivées  -,  on  n’y  .voit  pas  un  feul  pouce  de  terre 
labourable  , qui  ne  foit  couvert  du  pjps  beau  ris.  L’induftrie  Chinoifc  a 
fiçu  applauir  entre  ces  montagnes,  tout  le  terrain  inégal  qui  eft  capable  de 
culture. 

Les  Laboureurs  divifent  comme  en  parterre*  , celui  qui  eft  de  même  ni-  Suite  de  r» 
veau,  8c  pjr  étages  en  forme  d’amphithéâtre,  celui  qui  fuivant  le  penchant  culturelles 
des  vallons , a des  hauts  8c  des  bas  : 8c  comme  le  ris  ne  peut  fe  patler  d’eau , ,e,rcî’ 
ils  pratiquent  par  tout  de  diftance  en  diftancc,  8c  à différentes  élévations, 
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de  grands  réfervoirs  pour  ramaffer  l’eau  de  pluye,  5c  celle  qui  coule  des 
montagnes,  afin  de  la  diltribucr  également  dans  tous  leurs  parterres  de  ris: 
c'elt  a quoi  ils  ne  plaignent  ni  foins,  ni  fatigues,  loit  en  lailfant  couler  l’eau 
par  fa  pente  naturelle,  des  relérvoirs  fupéricurs  dans  les  parterres  les  plu» 
bas:  ,1’oit  en  la  faifant  monter  d-.s  rékrv  oiij  inferieurs  , 6c  d’étage  en  étage, 
jufqu’aux  parterres  les  plus  élevez.  » • , 

Ils  fc  fervent  pour  cela  de  certains  chapelets,  ou  engins  hydrauliques,  af- 
fez  fini p les  pour  faire  circuler  l’eau,  & en  arroter  continuellement  leurs  ter- 
res: de  forte  que  d’un  coté,, quelque  tems  qu’il  faflc,  le  Laboureur  cil 
comme  affiné  de  voir  cluque  année  la  terre  qu’il  cultive,  lui  rapporter  une 
inoiffon  proportionnée  à loaindulbie  £c  à l'on  travail:  & d’un  autre  côté, 
le  voyageur  goûte  un  plailir  toujours  nouveau,  en  promenant  fucccfli ve- 
ntent la  vue  dans  ces  vallons  6c  ces  campagnes  charmantes,  qui,  quoiqu’afi- 
fez  lemblables  pour  la  verdure  dont  elles  lont  également  couvertes,  ne  laif- 
fent  pas  de  prétenter  autant  de  feenes  admirablement  diverfifiées  , par  la  dif- 
férente difpolition  ou  figure  de  montagnes  qui  les  environnent:  6c  il  fc  trou- 
ve.;! toute  heure  agréablement  lurpris,  par  le  nouveau  fpcétacle  qu’offrent 
continuellement  a fa  vûc,  une  fuite  perpétuelle  d’ amphithéâtres  verdoyons, 
qu’il  découvre  les  uns  apres  les  autres  dans  fa  route. 

Cette  efpccc  de  chapelet  donc  ils  fc  lcrvcnt  ell  trcs-fimplc  , foie  par  fa 
ftruéture,  loit  par  la  manière  dont  on  le  fait  joiier.  Il  ell  corapolé  d’une 
chaîne  fans  fin  de  bois,  6c  d’un  grand  nombre  de  petites  planches  de  fix  ou 
fept  -pouces  en  quand,  enfilées  parallèlement  à égales  dillanccs  6c  à angles 
droits  par  le  milieu  dans  la  chaîne  de  bois:  ce  chapelet  cil  étendu  le  long 
d’un  canal  de  bois  fait  de  trois  planches  unies,  en  forme  d’eauge,  de  telle 
forte  que  la  moitié  inférieure  du  chapelet  porte  fur  le  fond  de  cet  auge,  6c 
en  occupe  toute  la  capacité } 6c  la  lupérieure  qui  lui  ell  parallèle , porte 
fur  une  planche  polcc  le  long  de  l’ouverture  du  canal.  Une  des  extrémitez 
du  chapelet , je  veux  dire  celle  d’en  bas , cil  paffée  autour  d’un  cylindre 
mobile,  dont  l’axe  cil  pofe  fur  les  deux  cotez  oc  l’extrémitc  inférieure  du 
.canal  : 6c  l’autre  extrémité  du  chapelet,  fçavoir  celle  d’enhaut,  ell  montée 
fur  une  manière  de  tambour  garni  de  petites  planches,  fituées  de  telle  forte, 
qu’elles  engrainent  exactement  avec  les  planches  du  chapelet , 6c  que  ce 
tambour  venant  à tourner  par  le  moyen  de  la  puiffancc  qui  cil  appliquée  à 
fon  cflïcu,  fait  tourner  le  chapelet:  6c  comme  l’extrémité  fupéricure  dit  ca- 
nal, où  porte  ce  tambour, cil  appuyée  à la  hauteur  où  l’on  veut  faire  mon- 
ter l’eau,  6c  que  l'extrémité  intérieure  clt  plongée -dans  l’eau  qu’on  veut  • 
élever,  il  cil  néceffairc  que  la  partie  inférieure  du  chapelet,  qui  occupe 
exactement,  comme  nous  l’avons  dit,  la  capacité  du  canal  de  bois:  monte 
le  long  de  ce  canal  : 6c  que  toutes  lej  petites  planches,  en  levant  avec  elles 
autant  d’eau  qu’elles  en  rencontrent,  c'clt-à-dire,  autant  que  le  canal  en 

f>cut  contenir:  il  fc  forme  un  ruiffeau  d’eau,  qui  monte  fans  interruption  à 
a hauteur  qu’on  fouhartte,  tant  que  la  machine  ell  en  mouvement  : 6c  ce- 
pendant la  partie  lupérieure  du  chapelet  defeendant  uniformément  le  long 
de  la  planche  , lùr  laquelle  elle  porte,  ces  deux  mouvemens  joints  enfem- 
blc , font  tout  le  jeu  de  la  machine  qui  ell  mife  en  mouvement  dans  Jcs 
trois  manières  fuivantes.  Pre- 
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Premièrement  avec  la  main  par  le  moyen  d’une  ou  de  deux  mani- 
velles, attachées  immédiatement  aux  extrémité*  de  l’eflieu  du  tambour. 

Secondement,  avec  les  pieds,  par  le  moyen  de  certaines  chevilles  de 
bois  fort  greffes,  plantées  avec  faillie  de  plus  d’un  demi  pied  autour  de  l’ar- 
bre ou  cilicu  du  tambour  allongé  tout  exprès.  Ces  chevilles  ont  de  grofl'es 
têtes  oblongues  8c  arrondies  en  dehors,  c’eft-i-dire,  de  figure -propre  à 
appliquer  la  plante  du  pied  nud,  de  forte  qu’un  ou  plufieurs  hommes,  fui- 
vant  le  nombre  des  rangs  des  chevilles,  ou  debout,  ou  allîs,  peuvent  en  le 
jotiant  & en  remuant  feulement  les  jambes  lïms  aucun  effort,  tenant  d’une 
main  un  parafol,  8c  de  l’autre  un  éventail,  faire  monter  un  ruifleau  per- 
pétuel dans  leurs  terres  arides. 

Troi’iémemcnt,  par  le  moyen  d’un  buffle  ou  de  quelque  autre  animal, 
qu’on  attache  à une  grande  roue , d’environ  deux  toifes  de  diamètre,  fituée 
horizontalement,  à la  circonférence  de  laquelle  on  a planté  un  grand  nom- 
bre de  chevilles  ou  de  dents,  qui  engrainant  exactement  avec  des  dents  lem* 
blables,  plantées  autour  de  l’ellicu  du  tambour,  font  tourner  la  machine, 
quoique  plus  grande,  avec  beaucoup  de  facilité. 

Lori  qu’on  nettoyé  un  Canal , ce  qui  arrive  de  tems  er»  tems,  on  le  coupe 
de  diftance  en  di (tance,  par  des  digues,  & l’on  en  afligne  une  partie  à cha- 
cun des  villages  circonvoifins  : on  voit  aullitôt  différentes  troupes  de  pay- 
fans,  qui  apportent  une  efpcce  de  chapelet  compote  de  petites  planches 
quarrées,  dont  ils  fc  fervent  pour  éléver  l’eau  du  Canal  dans  la  campagne  : 
8c  comme  les  rives  font  fort  hautes,  ils  dreffent  leurs  chapelets  à triple  éta- 
ge, 8c  fc  portent  ainfi  l’eau  les  uns  aux  autres.  Ce  travail  quoique  long 
5c  pénible,  elt  aufli-tôt achevé  par  lamultitude  de  ceux  qui  y font  occupez. 

il  y a des  endroits  où  les  montagnes  qui  ne  font  pas  fort  hautes,  fc  tou- 
chent les  unes  les  autres,  & font  prelque  lans  vallées:  on  en  voit  de  fcmbla- 
blcs  dans  la  province  de  Fo  iien:  cependant  elles  font  toutes  cultivées,  par 
le  lccret  qu’ont  les  Laboureurs,  d’y  faire  couler  de  l’eau  autant  qu’ils  veu- 
lent, en  la  conduilant  d’une  montagne  à l’autre  par  des  Canaux  de  bambou. 

La  peine  8c  les  travaux  continuels  de  ces  pauvres  gens,  devient  quelque- 
fois inutile,  fur  tout  én  certaines  provinces,  par  la  multitude  de  fautcrellcs 
qui  ravagent  leurs  campagnes  : c’cft  un  fléau  terrible,  à en  juger,  par  ce 
que  rapporte  un  auteur  Chinois:  on  en  voit , dit-il,  une  multitude  éton- 
nante, qui  couvre  tout  le  ciel:  elles  font  fi  preffées,,  que  leurs  ailes  partif- 
fent  fe  tenir  les  unes  aux  autres:  elles  font  en  li  grand  nombre  qu’en  clévant 
les  yeux,  on  croit  voir  fur  fa  tête  de  hautes  8c  vertes  montagnes,  c'eff  fon 
exprefliorr.  le  bruit  qu’elles  font  en  volant, approche  du  bmit  que  fiiit  un 
tambour.  . . 

Le  même  auteur  a remarqué  qu’on  ne  voit  d’ordinaire  cette  quantité  in- 
croyable de  fautcielles,  que  lorfque  les  inondations  font  fuivies  d’une  année 
de  grande  féchcrcflc:  & philofopnant  à fa  manière,  il  prétend  que  les  oeufs 
des  poi lions  qui  fc  font  répandus  fur  la  terre,  venant  a éclore  par  la  cha- 
leur, produifent  ccttc  multitude  prodigieufc  d’infc&cs,  qui  ruinent  en  peu 
de  tems  l’cfpérancc  des  plus  abondantes  récoltes. 
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Moyen  C’eft  alors  qu’on  voit  les  Laboureurs  défolez , fuer  toute  la  journée  fous 
dtbiriffcr  un  c‘c^  t)rulant  i pour  écarter  ces  inicâes  , avec  des  drapeaux  qu’ils  pro- 
mènent fur  la  cime  de  leufs  moiflons.  Cette  funellc  playe  clt  aflez  ordinai- 
re dans  la  province.de  Cbau  long,  au  tems  d'une  grande  léchercfle:  quelque- 
fois elle  ne  fe  répand  qu’à  une  hc'uë  au  loin,  8c  les  moiflons  font  tres-bclles 
dans  le  relie  de  la  province. 

*(t  ÏÏigri-  ^ flul  Soutient  dans  leurs  travaux,  ceux  qui  cultivent  la  terre  avec  tant 
culture?  de  foins  Sc  de  fatigues,  ce  n’eft  pas  feulement  leur  propre  intérêt,  c’eft  en- 
. . core  plus  la  vénération  où  eft  l’Agriculture , 8c  l’cftimc  que  les  Empereur» 
Son^ongi-  en  ont  toujours  £ût  depuis  la  naiflanec  de  l’Empire.  C’eft  une  opinion  com- 
çjiine.  mune  qu’elle  leur  a été  enfeignée  par  un  de  leurs  premiers  Empereurs  nom- 
mé Chin  nong,  8c  ils  le  rêvèrent  encore  aujourd’hui  comme  l’inventeur  d’un 
Art  fl  utile  aux  peuples. 

L’Agriculture  fut  encore  plus  accréditée  par  un  autre  de  leurs  premiers 
Empereurs,  qui  fut  tiré  de  la  charuc,  pour  monter  fur  le  Trône:  l’hiftoi- 
re  en  eft  rapportée  dans  les  livres  de  leurs  encicns  Philofophes. 

L’Empereur  Tan,  à ce  qu’ils  racontent , qui  commença  à régner  iffj. 
ans  avant  Jcfus-Chrift,  8c  dont  le  régne  fut  fl  long,  après  avoir  rellitué 
les  divers  Tribunaux  des  Magiftrats , qui  fubfiftent  encore  aujourd’hui  , 
•le'Ttône  Penfa  à fe  décharger  fur  un  autre  du  poids  du  Gouvernement  : il  en  conféra 
de  U Ch>  avec  fes  principaux  Miniftres:  ils  répondirent  qu’il  ne  pouvoit  mieux  faire, 
ne.  que  de  remettre  le  foin  de  fes  Etats  à l’aîné  de  fes  enfirns,  qui  étoit  un  Prin- 

ce fage,  d’un  beau,  naturel,  8c  d’une  grande  efpérance.  Tao  connoiflant 
- mieux  que  fes  Miniftres  le  génie  de  Ion  fils,  qui  étoit  diflimulé  8c  artifi- 
cieux , regarda  ce  confeil  comme  l’effet  d’une  vaine  complaifance,  c’eft 
pourquoi,  fans  rien  conclure, il  rompit  l’aflemblée,  8c  remit  l’affaire  à un 
’•  autre  jour. 

■ Quelque  tems  apres,  ayant  déjà  régné  70.  ans,  il  fit  appcllcr  l’un  de  fes 
plus  fidèles  Miniftres,  8c  lui  dit:  ,,  Vous  avez  de  la  probité,  de  la  fagef-  * 
„ fc,  8c  de  l’expérience  : je  crois  que  vous  remplirez  bien  ma  place,  8c  je 
„ vous  la  deftinc.  Grand  Empereur,  répondit  le  Miniftre,  je  fuis  tout-a- 

• „ fait  indigne  de  l’honneur  que  vous  me  faites,  8c  je  n’ai  pas  les  qualitez 
„ que  demande  un  emploi  fi  éclatant  8c  fi  difficile  à remplir  : mais  puif- 
„ que  vous  cherchez  quelqu’un  qui  mérite  de  vous  fuccéder , 8c  qui  puif- 

resQuaii-  » ,e  conferver  la  paix,  la  {uftice,  8c  le  bon  ordre  que  vous  avez  mis  dans 

* ,,  vos  Etats,  je  vous  dirai  fincércmcnt  que  je  n’en  connois  point  de  plus  ca- 
„ pablc , qu’un  jeune  Laboureur  qui  n’eft  pas  encore  marié.  Il  n’eft  pas 
,,  moins  l’amour  que  l’admiration  de  tous  ceux. qui  le  connoiflent,  par  fa 
,,  probité,  par  fa  fageflë,  & par  l’égalité  de  fon  efprit , dans  une  fortune 
,,  fi  baffe,  8c  au  milieu  d’une  famille  où  il  a infiniment  à fouffrir  de  la  mau- 
„ vaife  humeur  d’un  pere  chagrin,  8c  des  emportemens  d’une  mere  qui  ne 
,,  garde  point  de  mefurç.  Il  a des  freres  fiers,  violens,  8c  querelleurs,  avec 
„ qui  perfonne  n’a  pu  vivre  jufqu’à  préfent.  Lui  feul  a fçu  trouver  la  paix, 

,,  ou  plutôt  a fçu  la  mettre  dans  une  maifon  compoféc  d’elprits  fi  bizarres 
„ 8c  fi  déraifonnablcs.  Je  juge.  Seigneur,  qu’un  homme  qui  fe  con- 
„ dnit  avec  tant  de  i'ageilè  dans  une  fortune  privée , 8c  qui  joint  à cet- 
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„ te  douceur  de  naturel,  un  travail,  une  adrefle,  Sc  une  application  infa- 
„ tigablc,  eft  le  plus  capable  de  gouverner  votre  Empire,  d’ymaintenir 
„ les  fages  loix  qui  y font  établies.,,  * 

Tao  egalement  touché.  Se  de  la  modeftie  de  fon  Miniftre  qui  refufoit  le 
Trône,  Se  du  récit  qu’il  lui  failoit  de  ce  jeune  Laboureur,  lui  ordonna  de. 
le  faire  venir,  Se  l’obligea  de  demeurer  a fa  Cour.  Il  obfenra  les  démar-  ç”’*  * 
ches  durant  piulieurs  années,  8e  de  quelle  manière  il  s’acquittoit  des  em- 
plois qu’il  lui  confia:  enfin  fe  Tentant  accablé  de  vieillellc,  iU’appella,  8c 
lui  dit,  „ Cbun,  (c’étoit  le  nom  du  jeune  homme)  j’ai  allez  long-tems 
„ éprouvé  votre  fidélité,  pour  m’aflurer  que  vous  ne  tromperez  pas  mon 
,,  attente  Se  que  vous  gouvernerez  mes  peuples  avec  fagefle:  je  vous  remets 
„ toute  mon  autorité,  loyez  leur  pere  plutôt  que  leur  maître,  Sc  louve* 

,,  nez-vous  que  je  vous  fais  Empereur,  non  pour  vous  faire  lërvir  par  vos 
,,  peuples,  mais  pour  les  protéger,  pour  les  aimer,  Sc  pourJçs  fecourir 
,,  dans  leurs  befoins.  Régnez  avec  équité,  Sc  rendez  leur  la  jullicc  qu’ils 
,,  attendent  de  vous.  ,,  • * ■ 

Ce  choix  d’un  Empereur  tiré  de  la  campagne,  a infpiré  aux  Chinois  une.  ,^u!rc  Ll"  i 
grande  cliimc  pour  l’Agriculture. lu  qui  liaccéda  à Gén», parvint  au  Trône  jôpclié  à 
par  la  même  voye.  regner. 

Au  commencement  de  1* 'fondation  de  l’Empire,  plufieurs  balles  Cori-  » 
trées  fe  trouvèrent  .encore  couvertes  d’eaux  : ce  fiat  lui  qui  trouva  le  fécrcr  Ljvres  fur 
d’ouvrir  divers  canaux,  pour  les  faire  écouler  dans  la  Mer:  il  s’en  Jervit  en-  l’AgiiCul- 
fuite  pour  fertilifer  les  campagnes:  il  écrivit  piulieurs  Livres  fur  la  manié-  tore, 
re  de  cultiver  la  terre  en  la  fumant,  en  la  labourant,  8c  en  l’arrofant  pour 
la  rendre  plus  féconde  : ce  fut-là  ce  qui  porta  Cbun  à le  nommer  lbn  fuc- 
ceficur.  • . . 

T ant  de  Livres  fur  une  matière  fi  utile,  qui  font  les  Ouvrages  d’un  Empe- 
reur, ont  augmenté  le  crédit  de  l’Agriculture,  que  l’on  voit  n’avoir  pas 
été  indigne  des  foins,  8c  de  l’application  d’un  grand  Prince. 

Plufieurs  autres  Empereurs  ont  donné  des  marques  de  leur  zèle,  pour  la  Zçle 
culture  des  terres  : Kong  vang  qui  fut  troifiéme  Empereur  de  la  famille  1 
Tcbeou,  fit  mefurer  Sc  arpenter  les  terres,  par  Tcbao  kong  l’un  de  fcs  Minif-  ^,r, 
très:  il  vilita  lui-même  toutes  les  provinces  de  fes  Etats,  Sc  fit  planter  des  l'Agricul- 
bornes  pour  prévenir  les  difputcs  & les  contellations  des  Laboureurs.  Tcbao  '«re. 
kong  écoutoit  leurs  plaintes  , Sc  leur  rendoit  la  juftioe  fous  un  ésaulc,  qui 
fut  long-tems  en  vénération  parmi  ces  peuples. 

King  vang  qui  fut  levingt-quatriéme  Empereur  de  la  mêmcfamille,  Sc  qui  K!n!  ’Ji”t 
régnoit  au  tems  que  naquit  Confucius,  fpi.  ans  avant  la  naiflance  de.Jcfus-  ic'sLoix1*5 
Chrift,  fit  un  nouveau  partage  des  terres,  Sc  rcnouvclla  les  loix  qui  avoient  futTAgri* 
été  faites  pour  la  culture  des  champs.  . ' culturel 

Enfin  if  n’y  a point  d’Empereur  qui  ait  tant  contribué  à l’edïme  de  l’A-  * 
griculture  que  Ven  ti,  qui  regnoit  i7j>.  ans  avant  la  venue  de  Jcfus-Chrilt}  v,n  ”'* 
car  ce  Prince  voyant  que  les  guerres  avoient  rujné  fon  pays,  aflcmbla  fon  m'uis  le” 
Confcil  pour  délibérer  fur  les  moyens  de  le  rétablir,  Sc  pour  engager  les  une*  de 
Sujets  à fa  culture  des  terres,  il  leur  en  donna  l’exemple  lui- meme,  en  cul-  fon  Pdiis. 
Tome  II.  L ti- 
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tirant  de  fes  main?  Royales  Ici  teiTes  de  fon  palais,  ce  qui  obligea  les  Minif- 
très  , 6c  tous  les  Seigneurs  de  fa  Cour  à en  taire  de  même. 

On  croit  que  c'clt  là  ‘ce  qui  a donné  lieu  à une  grande  Fête,  qui  fe  cé- 
lébré tous  les  ans  dans  toutes  les  villes  de  la  Chine,  le  jour  que  le  Soleil 
entre  au  quinziéme  dégré  du  figne  du  Veriéau  , qu’ils  regardent  comme  le 
commencement  de  lenr  Printems. 

Ce  jour  là  le  Gouverneur  ou  le  premier  Mandarin  fort  ale  fon  palais,  por- 
té dans  fa  chaifc,  précédé  d’étendards  & de  flambeaux  allumez,  avec  di- 
vers inftrumcns.  Il  cil  couronné  de  fleurs, & marche  en  cet  équipage  vers 
la  porte  de  la  ville,  qui  regarde  l’Orient,  comme  pour  aller  au-devant, 
du  Printems.  Il  elt  accompagné  de  plufieurs  Brancarts  peints  Se  ornez  de 
divers  tapis  de  loyc,  fur  lelqucls  font  des  figures,  Se  des  repréfentations  des 
perfonnes  iliuftres,  qui  ont  exercé  l’Agriculture,  & quelques  hiftoircs  fur  le 
meme  fujet.  Les  rués  font  tapifl'écs  : on  élève  d’efpâcc  en  cfpâcc , des 
Ares  de  triomphe:  on  fufpend  des  lanternes,  Se  L’on  fait  des  illumi- 
nations.. 

Entre  les  Figures,  cft  une  grande  vache  de  terre  cuite,  d’une  11  énorme 
grandeur,  que  quelquefois  40.  hommes  ont  de  la  peine  à la  porter:  derrière 
cette  vache  dont  les  cornes  font  dorées,  cfl  un  jeune  enfant  qui  a un  pied 
nud,  & l’autre  chauffé  : ils  l’appellent  l’cfprit  du  travail  £c  de  la  diligence. 
Cet  enfant  frappe  fans  cefle  d’une  verge  la  vache  de  terre,  comme  pour  la 
faire  avancer.  Elle  cft  fuivie  de  tous  les  Laboureurs  avec  leurs  inftrumcns  : 
des  compagnies  de  Mafques  Se  de  Comédiens  fuivent , en  faifànt  diverfes  re- 
préfentations. 

C’eft  ainfi  qu’on  fe  rend  devant  le  palais  du  Gouverneur  : Se  là  on  dé- 
pouille la  vache  de  tous  les  ornemens,  on  tire  de  fon  vent rè  un  nombre 
prodigieux  de  petites  vaches  d'argile,  & on  les  diftribuc  à toute  la  troupe: 
on  met  en.  même  tems  la  vache  en  pièces,  8c  l’on  en  diftribuc  pareillement 
les  morceaux.  Apres  quoi  le  Gouverneur  fait  un  petit  dilcours,  par  lequel 
il  recommande  le  loin  ae  l’Agriculture  comme  l’une  des  choies  les  plus  né- 
ccfliires  à un  Etat. 

L’attention  des  Empereurs  & des  Mandarins  pour  la  culture  des  terres , 
eft  fi  grande,  que  lorlqu’il  vient  à la  Cour  des  députez  de  la  part  des  Vice- 
rois  , l'Empereur  ne  manque  jamais  de  leur  demander  ai  quel  eue  ils  ont 
vu  les  campagnes.  Une  pluye  tombée  à propos  cft  un  fujet  de  rendre 
vilîte  au  Mandarin , & ae  le  complimenter. 

Tous  les  ans  au  Printems,  à l’éxcmple  des  anciens  Fondateurs  de  cette 
belle  Monarchie,  l’Empereur  va  folemncllcmcnt  lui-même  labourer  quel- 
ques filions,  pour  animer  par  fon  exemple  les  Laboureurs  à la  culture  des 
terres.  Les  Mandarins  de  chaque  ville  font  la  même  cérémonie. 

Yong  tebing  qui  cft  aujourd’hui  fur  le  Tronc, déclara,  auflkôt  que  le  tems 
de  fondciiilfut  expiré,  qu’il  vouloit  fe  conformer  tous  les  ans  à cette 
ancienne  Se  louable  coutume.  Il  avoit  déjà  publié  quelques  mois  auparavant 
une  inftruétion  fignéc-du  pinceau  rouge,  c’cft-à-dirc  , de  fa  propre  main, 
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pour  exhorter  le  peuple  à s’adonner  fias  relâche  à l’Agriculture.  Tel  cil 
l’ordre  qui  s’obfervc  dan*  cette  cérémonie.  ♦ 

Au  commencement  du  Printems  Chinois,*  c’cft-à-dire  , dans  le  mois  de 
Février,  le  Tribunal  des  Mathématiques  ayant  eu  ordre  d'examinev  quel 
étoit  le  jour  convenable  à la  cérémonie  du  labourage,  détermina  le  14.  de 
la  deuxieme  Lune,  & ce  par  le  Tribunal  des  Rits  , que  ce-  jour  fût  an* 
nonce  à l’Empereur  par  un  Mémorial,  où  l’on  avoit  marqué  ce  que  ce 
Prince  devait  taire  pour  fe  préparer  à cette  Fête.  ' 

Selon.ce  Mémorial,  premièrement,  l'Empereur  doit  nommer  les  douze 
pcrlbnnes  illuftrcs  qu’il choifit-pour  l’accompagner,  6c  labourer  après  hù  j 
içayoir  trois  Princes r&- neuf  Préfidens  des  Cours  Ibuveraines.  Si  queloues- 
uns  des  Prcfidens  croient  trop  vieux  ou  infirmes,  l’Empereur  nomme  leurs 
AlTelléurs  pour  tenir  leur  place. 

- Secondement,  cette  ceremonie  ne  confille  pas  feulement  à labourer  la 
.terre,  pour  exciterl’émulation  par  fon  éxcmple,mais  clic  renferme  encore  un 
facrificc  que  l’Empereur , comme  grand 'Pontife,  offre  au  Chang  ri,  pour  lui 
demander  l’abondance  en  faveur  de  l'on  peuple.  Or  pour  fe  préparer  à ce 
Sacrifice,  il  doit  jeûner,  & garder  la  continence  les  trois  jours  précédons. 
La  meme  préparation  doit  être  obfervée  par  tous  ceux  qui  font  nommez 
pour  accompagner  Sa  Majcfté,  foit  Princes,  ioit  Mandarins  de  Lettres  ou 
de  Guerre. 

Troifiémcmcnt,  la  veille  de  la  cérémonie.  Sa  Majcfté  choilit  quelques 
Seigneurs  de  la  première  qualité,  &c  les-envoye  à la  Salle  de  fes  ancêtres  lé 
.prollerncr  devant  la  tablette,  ôc  les  avertir,  comme  s’ils  étoient  encore  en 
vie,  que  le  jour  fuivant  il  offrira  le  grand  Sacrifice.  > ' ' ' . 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  Tribunal  des  Rits  marquoit  pour  h per- 
fonnedé  l’Empereur:  11  dédaroit  aulfi  les  préparatifs- que  les  différehs  .Tri- 
bunaux étoient  Chargez'  de  faire  : l’un  doit  préparer  ce  qui  doit  fervir  au 
Gtcjificc  : un  autre  doit  compofer  les  paroles  que  l’Empereur  récité  en  fai- 
fant  lé  Sacrifice:  un  troifiéme  doit  faire  porter  8c  drefier  les  Tentes,  fous 
Idquelles  l’Empereur  doit  dîner,  au  cas  qu’il  ait  ordonné  d’y  porter  un  re- 
pas. Un  quatrième  doit  aflcmblcr  quarante  ou  cinquante  vénérables  vieil- 
lards Laboureurs  de  profcfiinn  , qui  l'oient  prtTens,  lorfquc  l’Empereur  la- 
boure la  terre.  On  fait  venir  auffi  une  quarantaine  de  Laboureurs  plus  jeu- 
nes, pour  dilpofer  la  chaîne,  atteler  les  boeufs,  & préparer  les  grains  qui 
doivent  être  icmez.  L’Empereur  Cime  cinq  fortes  de  grains , qui  (ont  cenlcz 
les  plus  neceflairts,  6c  fous  lefqucls  font  compris  tous  Tes  autres,  le  froment. 
Je  ris,  le  millet,  la  feve,  8c  une  autre  elpcce  de  mil , qu'on  appelle  Cao  lc-ng.. 

Ce  furent  là  les  préparatifs:  le  vingt-quatrième  jour  tic  la  Lune,  l’Em- 
pereur le  rendit  avec  toute  fa  Cour  en  habit  de  cérémonie  Su  lieti  deftinc  à 
offri  rau-  Cbait^  ti  le  Sacrifice  du  Printems, par  lequel  on  le  prie  de  faire  croître 
8c  de  conlèrver  les  biens  de  la  terre:  c’cft  pour  cela  qu’il  l’offre,  avant  que 
de  mettre  la  main  à la  charuc  : ce  lieu  eft  une  élévation  dé  terre  à quelques 
ftades  de  la  ville  du  côté  du  Midi.  Il  doit  avoir  cinquante  pieds  quatre 
pouces  de  hauteur.  A côté  de  ccttc-élévation  eft  le  champ,  qui  doit  être 
labouré  par  les  mains  Impériales. 
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L’Empereur  facrifia , & apres  le  facrificc  , il  defeendit  avec  les  trois 
Princes  6c  les  neuf  Préfidens  qui  dévoient  labourer  avec  lui.  Plulîeurs 
grands  Seigneurs  portoient  les  coffres  précieux,  qui  renfermoient  les  grains 
qu’on  devoit  femer.  Toute  la  Cour  y afliffa  en  grand  lilcncc:  l’Empereur 
prit  la  charuc,  & fit  en  labourant  plufieurs  allées  Se  venues  : lori'qu’il 
quitta  la  charuc,  un  Prince  du  $ang  la  conduifit  Se  laboura  à fon  tour: 
ainfi  du  relie.  Après  avoir  labouré  en  divers  endroits,  l’Empereur  i’éma 
les  differens  grains:  on  ne  laboure  pas  alors  tout  le  champ  entier,  mais 
les  jours  fuivans  les  Laboureurs  de  profeilion  achèvent  de  le  labourer. 

Il  y avoit  cette  année  là  44. anciens  Laboureurs,  Se  41. plus  jeunes.  La 
cérémonie  fe  termina  par  une  récompcnl'e  que  l’Empereur  leur  fit  donner: 
elle  elt  réglée,  Se  elle  confille  en  quatre  pièces  de  coton  teintes  en  cou» 
leur,  qu’on  donne  à chacun  d’eux,  pour  fe  faire  des  habits. 

Le  Gouverneur  de  la  ville  de  Peking , va  fouvent  vifiter  ce  champ 
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Dans  l’Auromme,  c’eft  ce  meme  Gouverneur  qui  doit  faire  amafler  les 
grains:  on  les  met  dans  des  facs  de  couleur  jaune,  qui  cil  la  couleur  Im- 
périale, 8c  ces  facs  fe  gardent  dans  un  magasin  conftruit  exprès,  qui  s’ap- 
pelle le  magasin  Impérial.  Ces  grains  fe  rélcrvent  pour  les  cérémonies  les 
plus  folcmncllcs  : lorfquc  l’Empereur  facrific  au  l’un  ou  au  Cbangti , il  en 
offre  comme  étant  le  fruit  de  les  mains  : Sc  à certains  jours  de  l'année,  il 
en  fert  à fes  ancêtres  comme  il  leur  en  ferviroit  , s’ils  étoient  encore 
vivans. 

Parmi  plufieurs  beaux  Réglcmens,  que  le  même  Empereur  a fait  depuis 
fon  avènement  à la  Couronne,  pour  le  gouvernement  de  fon  Empire,  iL 
•a  eu  une  attention  finguliérc  pour  les  Laboureurs  : afin  de  les  exciter, au 
travail,  il  a ordonné  aux  Gouverneurs  de  toutes  les  villes , de  l’informer 
chaque  année  de  celui,  qui  parmi  les  gens  de  cette  profeilion,  fe  fera  lo 
plus  diftingué  dans  leur  diftriét,  par  (on  application  à la  culture  des  ter- 
res, par  l’intégrité  de  fa  réputation,  par  le  Jpin  d’entretenir  l’union  dans 
fa  famille,  2c  la  paix  avec  fes  voifins:  enfin  par  fon  (économie,  8c  fon 
éloignement  de  toute  depenfe  inutile.  • 

Sur  le  rapport  du  Gouverneur,  Sa  Majcftc  élévera  ce  fage  8c  aétif  La- 
boureur, au  degré  de  Mandarin  du  huitième  Ordre,  8c  lui  envoyera  des 
Patcntcs'de  Mandarin  honoraire.  Cette  dillinétion  lui  donnera  droit  de 
porter  l’habit  de  Mandarin,  de  vifiter  le  Gouverneur  de  la  ville,  de  s’af- 
ieoir  en  fa  préfence , 8c.de  prendre  du  thé  avec  lui  : il  fera  refpecté  le  relie 
de  fes  jours,  8c  après  la  mort,  on  lui  fera  des  obfcqucs  convenables  à fon 
degré,  8c  fon  titre  d'honnolr  fera  écrit  dans  la  falle  des  ancêtres.  Quelle 
joie  pour  ce  vénérable  vieillard  8c  pour  toute  fa  famille  ! outre  l’émula- 
tion qu’une  telle  récompenfe  excite  parmi  les  Laboureurs,  l’ Empereur 
donne  encore  un  nouveau  luftre  à une  profeilion  fi  importante  à l'Etat , 8c 
qui  de  tout  tems  a été  cltimée  dans  l’Empire. 
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De  Vadreffe  des  Art) fans  , & de  Vtnduflrte  du 
menu  Peuple.  ; 

ON  diôingue  parmi  le  peuple,  comme  je  lai  dit , trois  fortes  de  pro-  Dei  Arti- 
feflions:  celle  des  Laboureurs,  qui  ett  la  plus  ellimée;  celle  des  Mar-  fanl’ 
chand^Üont  je  parlerai, lorfqu’il  s’agira  du  commerce  qui  fc  fait  à la  Chine:  * 

& enfin  celle  des  ArtifanS  qui  vivent  du  travaille  leurs  mains,  8c  qui  étant 
continuellement  occupez  aux  Arts  raéchaniques,  fourniffent  aux  ncceffitcz 
Sc  aux  commoditez  de  la  vie.  ' ’ 

Le  menu  peuple  ne  peut  gueres  fatisfaire,  ni  pourvoir  à fon  entretien, 
que  par  un  pénible  & continuel  travail:  aufli  ne  voit-on  gueres  de  Nation 
plus  lobre  oc  plus  laborieufe.  Un  Chinois  paffera  les  jours  entiers  à re-  / 
macr  la  terre  à force  de  bras:  fouvent  il  fera  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux,  ■> 

8c  le  foir  il  fe' croira  heureux  de  trouver  du  ris,  des  herbes  cuites  avec  un  • 

peu  de  thé. 

Il  eft  à obfcrver  qu’à  la  Chine,  le  ris  fe  cuit  toujours  à l’eau , 8c  il  eft  à 
l’égard  des  Chinois,  ce  que  le  pain  eft  à l’égard  des  Européans,  fans  jamais 
caufer  de  dégoût:  ces  peuples  s’accoutument  de  bonne  heure  à fouffrit: 

& les  travaux  dans  lefqucls  on  les  éléve  dés  leur  enfance,  contribuent  beau- 
coup à confervcr  l’innocence  de  leurs  moeurs.  ' 

Les  ouvrages  de  vernis,  les  belles  porcelaines,  8c  ces  différentes  étoffes 
de  foye  fi  bien  travaillées,  qui  nous  viennent  de  la  Chine,  prouvent  allez  1 ,e  ^ 
l’adrefle  8c  l’habileté  des  ouvriers  Chinois:  ils  ne  travaillent  pas  moins  déli- 
catement toutes  fortes  d’ouvrages  d’ébéne,  d’écaille,  d’yvoire,  d’ambre, 

& de  corail  : leurs  pièces  de  fculpture,  de  même  que  les  ouvrages  publics , 
tels  que  font  les  portes  des  grandes  villes,  les  arcs  de  triomphe,  leurs 
ponts  8c  leurs  tours,  ont  quelque  choie  de  grand  8c  de  noble:  enfin  ils  •’ 
réufliflent  également  daps  tous  les  Arts , qui  font  néceffaires  aux  ufages 
ordinaires  de  la  vie,  ou  qui  peuvent  contribuer'à  une  certaine  propreté: 
êc  s’ils  n’ont  pas  atteint  le 'degré  de  perfeétion,  que  nous  voyons  dans  plu- 
ficurs  ouvrages  d’Europe,  c’eft  qu’ils  font  arrêtez  par  la  frugalité  Chinoife, 
qui  a mis  des  bornes  aux  dépenfes  des  particuliers. 

Il  eft  vrai  qu’ils  ne  font  pas  aulfi  inventifs  que  nos  Artifans,mais  les  outils  Leur,  m. 
dont  ils  fe  fervent  font  plus  (impies,  8c  ils  imitent  afTez  bien  tous  les  ouvra-  nuf»Â|ites, 
ges  qui  leur  ont  été  apportez , 8c  qui  leur  étoient  inconnus.  Ainfi  on  leur 
voit  faire  maintenant , aufli  bien  qu’en  Europe,  des  montres,  des  horlo- 
ges, du  verre,  des  fufils  , des  piftolcts,  8c  plufieurs  autres  chofes,  dont 
ils  n’avoient  pas  même  l’idce  , ou  qu’ils  ne  faifoient  que  fort  impar- 
faitement 

Il  y a dans  toutes  les  villes  des  Artifans  de  toute  forte,  dont  les  uns  tra-  Lel)rs  Ma_, 
vaillent  dans  leurs  boutiques  à leurs  atteliers,  8clcs  autres  vont  de  rue  en  me  „ crrs  fi»- 
oiïrir  leur#  ferviccs,  à ceux  qui^n  ont  befoin:  la  plû-part  travaillent  dans-  guiiércs  de 
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les  maifons  des  particuliers  : fi,  par  exemple,  vous  voulez  vous  faire  faire 
un  habit,  le  Tailleur  vient  de  grand  matin  dans  votre  maifon,  & s’en  re- 
tourne le  loir  chez  lui:  il  en  clt  de  même  des  autres  ouvriers:-  il  n’y  a pas 
jufqu'aux  Forgerons,  qui  portent  avec  eux  leurs  outils,  leur  enclume,  & 
leurs  fourneaux  pour  les  ouvrages  ordinaires. 

Partieuüc"  Grand  nombre  de  Barbiers  parcourent  la  ville  avec  une  efpcce  de 
ceïcdes  fonnette,  pour  avertir  ceux  qui  ont  befoin  de  leur  fervice:-  ils  portent 
bubierj.  fur  leurs  épaules  un  fiége , . leur  badin  , leur  cocquemart  , it  du  leu  , 
avec  le  linge  & leur  troulfe : fit  fur  le  champ, où  l'on  veut, dans  la  rue,  au 
•milieu  d’une  place,  fiir  la  porte  des  maifons,  ils  raient  fore  projÉfcment 
la-  tête,  n’y  lai  fiant  qu’une  longue  trèfle  de  cheveux  fur  le  derrière,  à la 
manière  des  Tarrares  qui  ont  introduit  cet  ufage:  ilsajuftcnt  les  lourcils, 
nettoyent  les  oreilles  avec  des  inllrumens  propres  à cet  ufage,  tirent  les  bras, 
flottent  les  épaules,  & font  cela  pour  18.  deniers,  qu’ils  reçoivent  avec 
beaucoup  de  reconnoiflance.  Puis  ils  recommencent  avec  leur  fonnette  à 
" chercher  d’autres  pratiques. 

Voitures  Pluficurs  gagnent  leur  vie  à fournir  des  voitures  pour  aller  par  la  ville, 
pour  les  particuliérement  dans  Peking.  On  trouve  dans  toutes  les  places  & les  carre- 
villes.  • fours,  des  chevaux  fêliez  & tout  prêts  à être  montez , des  mulets,  des  chai- 
ies:  & l’on  peut  à toute  heure  avoir  en  chaque  endroit,  cinquante  ou  cent 
de  ces  voitures,  à un  prix  fort  modique. 

Moulins  II  n’y  a point  d’inventions  aulquellcs  ils  n’aycnt  recours,  pour  trouver  le 
d'unïrand  moyen’ de  iubfifler:  comme  il  n’y  a pas  dans  tout  l'Empire  un  pouce  de 
uii"e  i la  terre  inutile,  aufli  n’y  a-t’il  perfonne,  ni  homme,  ni  femme,  quelque  a- 
Chiue.  vancc  qu’il  foit  en  âge,  quelque  incommodité  qu’il  ait,  fût-il  lourd  & aveu- 
gle , qui  ne  gagne  aifément  fa  vie.  On  ne  fe  fert  gueres  à la  Chine 
pour  moudre  le  grain,  que  de  moulins  à bras  : une  infinité  de  ces  pauvres 
gens  s’occupent  à ce  travail,  qui  ne  demande  que  le  mouvement  des  mains. 
Moulins  à Cen’cft  pas  qu’il  n’y  ait  aufli  des  moulins  à eau  : on  en  voit  fur  les  rivières 
eau  en  CjU[  fervent  à brover  les  écorces,  dont  enluitc  on  fait  des  paftillcs.  La  roué 
gent  nom-  ^ ce$  mou|;ns  C|\  pQfée  horizontalement  : elle  a une  double  jantc-à  un  pied 
' ou  un  pied  & demi  l’une  de  l'autre  : ces  jantes  font  unies  par  de  petites  plan- 

truflion  ches  pofées  obliquement , de.forté  que  par  le  haut  elles  laiflent  une  ouverture 
allez  grand , £ç  par  le  bas  une  fente  peu  large  : l’eau  qui  tombe  en  nappe  de 
deux  pieds  de  haut  fur  ces  petites  planches,  fait  tourner  la  roue  allez  vite. 
Imluflrie  ’J^es  choies  qui  paroiflent  les  plus  inutiles,  un  Chinois  lcait  les  mettre  à 
extraouli-  pro(lt~  quantité  de  familles  à Peking  ne  fubfment  qu’en  vendant  de  la  mé- 
Chlaois**  chc  ^ des  allumettes:  d’autres  n’ont  point  d’autre  métier  que  de  ramafler 
dans  les  rues  des  chltons  d’ctofïes  de  foyc,  de  toile,  de  coton,  & de  chan- 
vre : des  plumes  de  poule>  des  os  de  chien,  des  morceaux  de  papier  qu’ils  * 
lavent  fie  vendent  enluitc  à d’autres.  On  y fait  même  trafic  de  chol'cs, 
qu’on  jette  bien  loin  en  Europe  pendant  4’obfcurité  de  la  nuit.  On  voit 
dans  toutes  les  provinces  un  infinité  de  gens  qui  portent  des  fceaux  pour 
cet  ufage  : en  quelques  endroits  ils  vont  avec  leurs  barques  dans  des  canaux 
qui  régnent’ fur  le  derrière  des  maifons,  Si  rempliflent  ces  barques  prcfqucs 
.à  toutes  les  heures  du  jour.  . 
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Ce  fpeéhtcle,  «laiis  des  villes  suffi  policées  que  celles  de  la  Chine,  fur- 
prend  ton  un  Européan : mais  c’clt  proprement  à la  Chine  qu’on  peut  dire, 
iucri  bonus  odor  ex  re  qualibet.  Les  Chinois  n’en  font  pas  plus  étonnez,  qu’on 
l'ell  en  Europe  de  voir  palier  des  porteurs  d’eau.  Les  jpayfans  viennent  l’a- 
cheter dans  les  maifons  , ils  cherchent  à fe  prévenir  les  uns  les  autres , & 
donnent  en  échange  du  bois,  de  l’huile,  & des  légumes.  Il  y a dans  tou- 
tes les  rues  des  commoditez  pour  les  palfans,  dont  les  maitres  tirent  avan- 
tage par  ces  échanges. 

Cependant  quelque  fobre  & quelque  indu itt  i eux  que  foit  le  peuple  de  la 
Chine,  le  grand  nombre  de  les  habitans  y caillé  beaucoup  de  milére.  On 
en  voit  de  li  pauvres  , que  ne  pouvats  fournir  à leurs  enfans  les  alimens 
nécellaircs,  ils  les  cxpolcnt  dans  les  ruës_,  fur  tout  lorfquc  les  meres  tom- 
bent malades,  ou  qu’elles  manquent  de  fait  pour  les  nourrir.  Ces  petits  in- 
nocens  font  condamnez  en  quelque  manière  à la  mort,  prefquc  au  même 
inftant  qu’ils  ont  commence  de  vivre:  cela  frappe  dans  les  grandes  villes, 
comme  Pekmg , Canton -,  car  dans  les  autres  villes,  a peine  s’en  apper- 
çoit-on. 

C’eit  ce  qui  a porté  les  Millionnaires  à entretenir  dans  ces  endroits  tres- 
pcuplcz,tin  nombre  de  Cathéchi lies,  qui  en  partagent  entre  eux  tous  les  quar- 
tiers, Se  les  parcourent  tous  les  matins,  pour  procurer  la  grâce  du  baptême , 
à une  multitude  d’en  fans  moribonds.  . 

Dans  la  même  vue  on  a quelquefois  gagné  des  fage-femroes  infidèles,  a- 
fin  qu’elles  permiflënt  à des  filles  Chrétiennes,  de  les  fui  vie  dans  les  diffé- 
rentes maifons  où  elles  font  appellécs:  car  il  arrive  quelquefois  que  les  Chi- 
nois fe  trouvant  hors  d’état  de  nourrir  une  nombrculè  famille, engagent  ce* 
fagc-Jemmes  à étouffer  dans  un  baffin  plein  d’eau,  les  petites  filles  auffi-tôt 
qu’elles  font  nées  : ces  Chrétiennes  ont  foin  de  les  baptilcr,  & par  ce  moyen 
ces  trilles  viétimes  de  l’indigence  de  leurs  parens,  trouvent  la  vie  étemelle 
dans  ces  mêmes  eaux , qui  leur  raviffent  une  vie  courte  & périffable. 

C’ell  cette  même  anilcre  qui  produit  une  multitude  prtxligicufe  d’Efcla- 
ves,  ou  plutôt  de  gens  qui  s'engagent  à condition  de  pouvoir  le  racheter, 
ce  qui  e(t  plus  ordinaire  parmi  les  Chinois)  car  parmi  les  Tartares,  ils  font 
véritablement  Efclavcs  : un  grand  nombre  de  valets  , & de  filles  de  fcrvice 
d’une  maifon  font  ainfi  engagées  : il  y en  a auffi  à qui  on  donne  des  gages 
comme  en  Europe. 

Un  homme  vend  quelquefois  fon  fils,  &:  fe  vend  lui-même  avec  fa  fem- 
me, pour  un  prix  rres  modique:  mais  s’il  le  peut,  il  fe  contente  d’enga- 
ger fa  famille.  Souvent  un  grand  Mandarin  Tartarc,  ou  Chinois  Tartari- 
lé,  c’clt-à-dire,  rangé  fous  la  bannière  Tartarc,  qui  a pour  domclliques 
une  foule  d’Efclaves,  cft  lui-même  l’Efclavc  d’un  Seigneur  de  la  Cour, 
auquel  il  donne  de  tems  en  tems  des  femmes  conlidcrables.  , Un  Chinois 
pauvre,  mais  qui  a du  mérite,  des  qu’il  fe  donne  à-un  Prince  Tartarc,  peut 
compter  d’étre  bien-tôt  grand  Mandarin:  c’eft  ce  qui  devient  plias- rare  fous 
l’Empereur  régnant.  . Si  on  le  dellitue  de  fon  emploi,. il  retourne  auprès 
de  fon  maître,  pour  exécuter  fes  ordres  dans  certaines  fonctions  honora- 
bles. 
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Les  riches  en  mariant  leurs  filles,  leur  donnent  pluficèirs  familles  d’Efi- 
clavcs,  à proportion  de  leurs  richeffes.  Il  arrive  allez  fouvent  qu’on  leur 
rend  la  liberté:  il  y en  a d'autres  qu’on  laific  à demi  libres,  à condition 
qu’ils  payeront  tous  les  ans  une  certaine  fomme:  11  quelques-uns  s’enrichif- 
lcnt  parleur  indullrie  ou  dans  le  négoce, leur  maître  ne  les  dépouille  pas  de 
leurs  biens,  il  fc  contente  d’en  tirer  de  gros  préfens,  8c  les  laillé  vivre  avec 
honneur,  fans  néanmoins  confentir  qu’ils  le  rachètent. 

Ces  Effluves  font  d’une  fidélité  à toute  épreuve,  8c  d’un  attachement  in- 
violable pour  leurs  maîtres  : aulll  le  maître  Tes  traitte-t’il  comme  les  propres 
enfans , 8c  fouvent  il  leur  confie  les  affaires  les  plus  importantes.  Du  relie  fon 
autorité  fur  les  Efclavcs , fc  borne  aux  chofcs  qui  font  de  fon  fcrvice:  8c  û 
l’on  pouvoit  prouver  en  jullicc  qu’un  maître  eût  abufé  de  cette  autorité, 
pour  prendre  des  libertés  criminelles  avec  la  femme  de  fon  Efclave,  il  feroit 
perdu  fans  rcfource. 

» • 

Du  génie  & du  c ar  aider  e de  la  Nation  Chinoife. 

A Parler  en  général  les  Chinois  font  d’un  efprit  doux,  traitable,  Sc  hu- 
main : il  régne  beaucoup  d’affabilité  dans  leur  air  8c  dans  leurs  maniè- 
res, £c  l’on  n’y  voit  rien  de  dur,  d’aigre,  ni  d’emporté. 

Cette  modération  fc  remarque  même  parmi  les  gens  du  peuple.  Je  me 
trouvai  un  jour,  dit  le  Pere  de  Fontaney  , dans  un  chemin  étroit  8c  pro- 
fond, où  il  fe  fit  en  peu  de  tems,  un  grand  embarras  de  charettcs.  Je  crus 
qu’onalloit  s’emporter, fc  dire  des  injures  , 8c  peut-être  fe  battre, comme  on 
fait  fouvent  en  Europe:  mais  je  fus  fort  lurpris  de  voir  des  gens  qui  fc  fa- 
luoient , 8c  qui  fe  partaient  avec  douceur,  commes’ils  fe  fulfent  connus 
8c  aimez  depuis  long-tcms  ’,  8c  qui  s’aidoient  mutuellement  à lé  dé- 
baraffer. 

C’cfl  fur  tout  à l’égard  des  vieillards  qu’on  doit  marquer  toute  forte  de 
refpect  8c  de  déférence.  L’Empereur  en  donne  lui-même  l’éxemple  à 
fes  peuples.  Un  petit  Mandarin  du  Tribunal  des  Mathématiques  âgé  de 
ccntans,  fc  rendit  au  palais  le  premier  jour  de  l’année  Chinoile,  pour  fa- 
luer  feu  l’Empereur  Cang  bi.  Ce  Prince  qui  ne  voyoit  perfonne  ce  jour  là, 
ordonna  néanmoins  qu’on  le  fit  entrer  dans  la  fallc  : comme  ce  bon  vieil- 
lard étoit  allez  mal  vêtu,  chacun  s’empreffa  delui  prêter  des  habits.  On  le 
conduilit  dans  l’ap  rtcment  de  l’Empereur:  SaMajelté  qui  étoit  aflîfe  lur 
une  cflrade  à la  manière  Tartare,  fe  leva,  alla  au-devant  de  lui,  8c  le  reçut 
avec  de  grands  témoignages  d’affeétion.  Il  voulut  fe  mettre  à genoux,  mais 
l’Empereur  le  releva  auffi-tot, 8c  lui  prenant  les  deux  mains  avec  bonté:  Vé- 
nérable vieillard, lui  dit-il,  ,,  je  vous  admettrai  déformais  en  ma  préfencc: 
„ toutes  les  fois  que  vous  vienarés  me  falucr  : mais  je  vous  avertis  pour  toû- 
„ jours,  que  je  vous  difpenfe  de  toutes  fortes  de  cérémonies.  Pour  moi  je 
„ me  lèverai  à votre  arrivée,  8c  j’irai  au-devant  de  vous.  Cc  n’cfl  pas  à 

„ votre 
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,,  votre  perfonne  que  je  rends  cet  honneur  , c’eft  à votre  âge  : 8c  pour  vous 
„ donner  des  marques  réelles  de  mon  affeftion,  je  vous  fais  dès  maintenant 
„ premier  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques.  u Ce  fut  pour  ce 
vieillard  le  comble  du  bonheur: jamais  de  fa  vie  il  ne  goûta  unejoye  11  pure. 

Lorfqu’on  a à traitter  avec  les  Chinois,  il  faut  bien  fc  donner  de  garde  de  riwci» 
fe  lairter  dominer  à un  naturel  trop  vif  ou  trop  ardent  : le  génie  du  pays  de-  '(fyCeftin^‘ 
mande  qu’on  foit  maître  de  fes  pallions,  & fur  tout  d’une  certaine  activité  ch^c,  1 
turbulente  qui  veut  tout  faire  , ôc  tout  emporter.  Les  Chinois  ne  font 
pas  capables  d’écouter  en  un  mois,  ce  qu’un  François  pourrait  leur  dire  en 
une  heure:  il  faut  fouffrir,  fans  prendre  feu,  ce  flegme  qui  femble  leur  être 
plus  naturel  qu’à  aucune  autre  nation  : car  ils  ne  manquent  pas  de  feu  8c 
de  vivacité,  mais  ils  apprennent  de  bonne  heure  à fc  rendre  maîtres  d’eux  - 
mémes.  Aufli  fe  piquent-ils  d’être  plus  polis,  8c  plus  civilifcz,  qu’on  ne 
l’eft  ailleurs.  Le  c<ré_ 

Il  en  coûte  à un  Etranger  pour  fc  rendre  civil  8c  poli,  félon  leur  goût.  monnl 
Leur  cérémonial  en  plufieurs  occaflons  cft  gênant  8c  embarraflant  : c’elt  une  Chinoi»  ett 
affaire  que  de  l’apprendre, 8cc’en  cil  une  autre  que  de  l’obleryer:  mais  cet  jj’ 
embarras  ne  regarde  gueres  que  la  manière  de  traitter  avec  les  perfonnes  à de  dl“c  e‘ 
qui  on  doit  un  grand  refpeâ,  ou  certains  cas  particuliers,  comme  les  pre- 
mières vifites,  Tes  jours  de  la  naiffance  d’un  Mandarin,  ôcc.  Car  quand  on 
s’eft  vu  plufieurs  fois, on  agit  enfcmble  avec  la  même  familiarité  8c  la  meme 
aifance  qu’on  peut  faire  en  Europe.  Et  fi  l’on  veut  ufer  de  cérémonies,  ils 
font  les  premiers  à vous  dire:  pou  iao  tse  be,  ne  faites  pas  avec  moi  l’Etran- 
ger, fans  façon,  fans  façon. 

Si  les  Chinois  font  doux  8c  paifibles  dans  le  commerce  de  la  vie,  8c  Le»  Cfci- 
quand  on  ne  les  irrite  pas,  ils  font  violens  8c  vindicatifs  à l’exccs, lorf-  dois  «i-  ‘ 

qu’on  les  a offenfez.  En  voici  un  éxemple  : on  s’apperçut  dans  une  rrcnt  '*  . 

province  maritime , que  le  Mandarin  avoit  détourné  à fon  profit  une 
grande  partie  du  ris,  que  l’Empereur,  dans  un  tems  de  ftérilité.  envoyoit 
pour  être  diftribué  à chaque  famille  de  la  campagne:  les  peuples  l’accu- 
ferent  à un  Tribunal  fupérieur,  8c  prouvèrent  que  de  quatre  cens  charges 
de  ris  qu’il  avoit  reçues,  il  n’en  avoit  donné  que  quatrevingt-dix.  Le 
Mandarin  fut  carte  fur  l’heure  de  fon  emploi. 

Quand  il  fut  forti  de  la  ville  pour  prendre  le  chemin  de  la  mer  , il  fut 

bien  furpris  qu’au  lieu  de  trouver  à fon  partage  des  tables  chargées  de  par- 

fums, de  nouvelles  bottes  à changer,  comme  on  ufc  à l’égard  de  ceux  qui 
fe  font  fait  eltimer  8c  aimer  du  peuple  : -il  fe  vit  environné  d’une  foule  pro- 
digieufe  de  peuples,  non  pas  pour  lui  faire  honneur  : mais  pour  l’infulter, 

8c  lui  reprocher  fon  avarice.  Les  uns  l’invitèrent  par  dérifion  à demeurer 
dans  le  pays,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  achevé  de  manger  le  ris,  que  P Empe- 
reur lui  avoit  confié  pour  le  foulagement  des  peuples  : d’autres  le  tirèrent 
hors  de  fa  chaifc  8c  la  briferent:  plufieurs  fe  jetterent  fur  lui,  déchirèrent 
fes  habits,  8c  mirent  en  pièces  fon  parafol  de  fo'ye:tous  le  fuivirent  jufqu’au 
vaifTcau  , en  le  chargeant  d’injures  8c  de  malédiétions. . 

Quoique  les  Chinois,  pour  leurs  intérêts  particuliers,  foient  naturelle- 
ment  vindicatifs,  ils  ne  fe  vangent  jamais  qu’avec  méthode:  ils  diflîmulent  gtl!l^re  ,ie 
Tome  IL  M leur  le  venger. 


Digitized  by  Google 


P»r  le» 
Procès. 


Par  les 
Incendies. 


Modeflie 
dans  les 
Hommes, 

Pudeur 
dans  les 
Femmes. 


L'intérêt , 
cl)  le  foi- 
b'e  des 
Chinois. 


$>o  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

leur  mécontentement,  8c  comme  ils  n’en  viennent  jamais  aux  voyes  de  fait , 
fur  tout  les  perfonnes  d’une  certaine  diftinétion,  ils  gardent  avec  leurs  en- 
nemis les  dehors  8c  les  bicnfcanccs  : on  diroit  qu’ils  (ont  inlènfiMes.  Mais 
l’occafion  de  détruire  leur  ennemi  fe  préfente-t-elle?  ils  la  faillirent  fur  le 
champ:  8c  s’ils  ont  paru  fi  patiens,  ce  n’a  été  que  pour  trouver  le  moment 
favorable  de  porter  plus  fcurcment  leur  coup. 

Il  y a des  cantons,  où  les  peuples  aiment  de  telle  forte  le  procès  , qu’ils 
engagent  leurs  terres,  leurs  maifons,  leurs  meubles,  8c  tout  ce  qu’ils  ont, 
pour  avoir  le  plaifir  de  plaider,  8c  de  taire  donner  une  quarantaine  de  coups 
débitons  à leur  ennemi:  ÔC  il  arrive  quelquefois  que  celui-ci,  moyennant 
une  plus  grofl'c  fournie,  qu’il  donne  fous  main  au  Mandarin,  a l’adreflè  d’é- 
luder le  cnâtiment,  8c  de  faire  tomber  les  coups  de  bâton  fur  le  dos  de  ce- 
lui qui  l’avoit  appelle  en  juitice.  De  là  naificnt  entre  eux  les  haines  mor- 
telles, qu’ils  conlervent  toujours  dans  le  cœur,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  trou- 
vé l’occafion  de  tirer  une  vengeance  qui  les  fatisfafie. 

Une  des  voyes  qu’ils  employent  pour  fe  vanger,  quoique  rarement,  c’cft 
de  mettre  le  feu  pendant  la  nuit  à la  maifon  de  leur  ennemi  : les  pailles  allu- 
mées qui  le  réveillent  en  tombant  fur  lui,  le  font  reflbuvenir  des  coups  de 
bâton  ciu'il  a fait  donner.  Ce  crime  cil  un  des  capitaux  de  l’Empire  : fé- 
lon les  loix,  ceux  qui  en  font  convaincus,  doivent  être  punis  de  mort,  8c 
les  Mandarins  font  très-adroits  pour  découvrir  le  coupable. 

Il  n’cft  pas  furprenant  de  trouver  de  pareils  excès  chez  un  peuple  qui 
n’cft  pas  éclairé  des  lumières  de  l’Evangile.  On  en  voit  pourtant , à qui 
les  feules  lumières  de  la  raifon  infpirent  ae  l’horreur  pour  ces  fortes  de  cri- 
mes, 8c  qui  fe  reconcilient  de  bonne  foi  avec  leurs  ennemis. 

Leur  modeftie  eft  furprenante  : les  Lettrcz  ont  toujours  un  air  compo- 
fc,  6c  ils  ne  feroient  pas  le  moindre  gefte,  qui  ne  fût  entièrement  confor- 
me aux  régies  de  la  bienféancc. 

La  pudeur  femble  être  née  avec  les  perfonnes  du  fexe  : elles  vivent  dans 
une  continuelle  retraite:  elles  font  décemment  couvertes,  jufqu’à  leurs 
mains  qui  ne  parodient  jamais,  8c  qu’elles  tiennent  toujours  cachées  fous 
de  longues  8c  larges  manches.  Si  elles  ont  quelque  choie  à donner,  meme 
à leurs  frères  8c  à leurs  parens,  elles  le  prennent  de  la  main  toujours  couver- 
te de  leur  manche  , 8c  le  mettent  fur  la  table , où  les  parens  peuvent  le 
prendre. 

L’intérêt  eft  le  grand  foiblc  de  cette  nation:  il  fait  jouer  aux  Chinois 
toute  forte  de  perfonnages,  meme  celui  de  défintérefte.  Qu’il  y ait  quel- 
que gain  à faire,  ils  y employcront  toute  la  fubtilité  de  leurefprit,  on  les 
voit  s’infinucr  avec  adrefle  auprès  des  perfonnes  qui  peuvent  favorifer  leurs 
prétentions,  ménager  de  longue  main  leur  amitié  par  de  frequens  fervi- 
ces,  s’ajufter  à tous  les  caraéteres  avec  une  fouplefle  étonnante,  8c  tirer  a- 
vantage  des  moindres  ouvertures  qu’on  leur  donne,  pour  parvenir  à leurs 
fins:  l’intérêt  eft  comme  le  mobile  de  toutes  leurs  aétions:  dès  qu’il  fe  pré- 
fente  le  moindre  profit,  rien  ne  leur  coûte,  8c  ils  entreprendront  les  voya- 
ges les  plus  pénibles  : enfin  c’cft  là  ce  qui  les  met  dans  un  mouvement  con- 
. tinucl. 
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tinuel,  & ce  qui  remplit  les  rues,  les  rivières,  les  grands  chemins  d’un 
peuple  infini , qui  va  2c  qui  vient,  2c  qui  eft  toujours  en  aûion. 

Quoique  généralement  parlant . ils  ne  foient  pas  auffi  fourbes  2c  aufli 
trompeurs  que  le  P.  le  Comte  les  dépeint,  il  eft  néanmoins  vrai  que  la  bon- 
ne foi  n’eft  pas  leur  vertu  favorite,  l'ur  tout  lorsqu'ils  ont  à traiter  avec  les 
étrangers:  ils  ne  manquent  gucrcs  de  les  tromper  s’ils  le  peuvent,  & ils 
s’en  font  un  tfiérite,  il  y en  a même  qui  étant  lurpris  en  faute,  font  allez 
impudens  pour  s’exeufer  fur  leur  peu  d’habileté.  „ Je  ne  fuis  qu’une  bête, 
,,  comme  vous  voyez,  difcnt-ils,  vous  êtes  beaucoup  plus  habile  que  moi, 
„ une  autre  fois  je  ne  mejouerai  pas  à un  Européan.  „ Et  en  effet , on  dit 
que  quelques  Européans  n’ont  pas  laiflc  de  leur  en  apprendre. 

Rien  n’eft  plus  rilible  que  ce  qui  arriva  au  Capitaine  d’un  vaifleau  An- 
glois:  il  avoit  fait  marché  avec  un  Négociant  Chinois  de  Canton , d'un 
grand, Aombre  de  balles  de  foye,  qu’il  devoit  lui  fournir:  quand  elles  furent 
prêtes,  le  Capitaine  va  avec  fon  interprète  chez  le  Chinois,  pour  exami- 
ner par  lui-merae,  fi  cette  foye  étoit  bien  conditionnée.  On  ouvre  le  pre- 
mier ballot , & il  la  trouva  telle  qu’il  l’a  fouhaitoit  : mais  les  ballots  fuivans 
qu’il  fit  ouvrir,  ne  contenoient  que  des  foyes  pourries:  fur  quoi  le  Capitaine 
s’échauffa  fort,  & reprocha  au  Chinois  dans  les  termes  les  plus  durs,  fa 
méchanceté  2c  fa  fripponnerie : le  Chinois  l’écouta  de  fang  froid,  & pour 
toute  rèponfe,  „ prenez  vous-en,  Monfieur,  lui  dit-il , à votre  fnpon 
„ d’interprète,  il  m’avoit  protefté  que  vous  ne  feriez  pas  la  vifite  des  bal- 
„ lots.  „ 

Cette  adrefTe  à tromper,  fe  remarque  principalement  parmi  les  gens  du 
pfuple,  qui  ont  recours  à mille  rufcs,  pour  falfifier  tout  ce  qu’ils  vendent: 
il  y en  a qui  ont  le  fécret  d’ouvrir  l’eftommac  d’un  chapon,  2c  d’en  tirer 
toute  la  chair,  de  remplir  enfuite  le  vuide,8c  de  fermer  l’ouverture  fi  adroi- 
tement, qu’on  ne  s’en  appeçoit  que  dans  le  tems  que  l’on  veut  le  man- 
ger- 

D’autres  contrefont  fi  bien  les  vrais  jambons,  en  couvrant  une  pièce  de 
bois  d’une  terre  qui  tient  lieu  de  la  chair,  2c  d'une  peau  de  cochon,  que  ce 
n’eft  qu’aprés  l’avoir  fervi  2c  ouvert  avec  le  couteau , qu’on  découvre  la  fu- 
percherie.  Il  faut  avouer  néanmoins  qu’ils  n’ufent  gucrcs  de  ces  fortes  de 
rufes  qu’avec  les  étrangers:  2c  dans  les  autres  endroits,  les  Chinois  ont  pei- 
ne à la  croire. 

Les  voleurs  n’ufent  prcfque  jamais  de  violence,  ce  n’eft  que  par  fubtili- 
té  2c  par  adrdle  qu’ils  cherchent  à dérober.  Il  s’en  trouve  qui  fuivent  les 
barques  , 2c  fe  coulent  parmi  ceux  qui  les  tirent  fur  le  canal  Impérial,  dans 
la  province  de  Cban  long,  où  l’on  en  change  tous  les  jours  : ce  qui  fait 
qu’ils  font  moins  connus  : ils  fe  gliflent  alors  dans  les  barques  pendant  la 
nuit  : 2c  on  dit  même  que  par  le  moyen  de  la  fumée  d’une  certaine  drogue 
qu’ils  brûlent,  ils  endorment  tellement  tout  le  monde,  qu’ils  ont  toute  li- 
berté de  fouiller  de  tous  cotez,  2c  d’emporter  ce  qu'ils  veulent,  fans  qu’on 
s’en  apperçoive.  Il  y a de  ces  voleurs  qui  fuivent  quelquefois  un  Marchand 
deux  ou  trois  jours,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  le  moment  favorable  de  faire 
fon  coup. 
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Ce  que  les  La  plû-part  des  Chinois  (ont  tellement  attachez  à leur  intérêt,  qu’ils  ont 
Chinois  je  la  peine  à s’imaginer  qu’on  puiffe  rien  entreprendre  que  par  des  vues  in- 
dci  Miï-  téreflccs.  Ce  qu’on  leur  dit  des  motifs  qui  portent  les  hommes  Apoftoli- 
lionniirei.  ques  à quitter  leurs  pays,  leurs' parens,  & tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher 
au  monde,  dans  la  lculc  vue  de  glorifier  Dieu  & de  fauver  les  âmes,  les  fur- 
prend  étrangement , & leur  paroit  prcfquc  incroyable.  Ils  les  voyent  traver- 
ler  les  plus  vaftes  mers  avec  des  dangers  8c  des  fatigues  immenfes:  ils  fija- 
vent  que  ce  n’ett  ni  le  befoin  qui  les  attire  à la  Chine,  puifqu’ils  y fubüf- 
tent  lans  leur  rien  demander,  fie  fans  attendre  d’eux  le  moindre  fecours: 
ni  l’envie  d’amafler  des  richeffes  puifqu’ils  font  témoins  du  mépris  qu’en 
font  les  ouvriers  Evangéliques  : ils  ont  recours  à des  deflêins  politiques,  fie 
quelques-uns  font  aficz  (impies , pour  fc  perfuader  qu’ils  viennent  tramer 
des  changemens  dans  l’Etat,  fie  par  des  intrigues  fccrcttcs,  fe  rendre  maî- 
• • très  dé  l’Empire. 

Quelque  extravagant  que  foit  ce  foupçon,  il  y a des  gens  capables  de  le 
concevoir:  Yang  quang  fien  ce  redoutable  ennemi  du  nom  Chrétien,  qui  fit 
fouffrir  au  Pere  Adam  Schal  une  fi  cruelle  perfécution,  8c  qui  vouloir  en- 
velopper tous  les  Miflionaires  dans  la  ruine  de  ce  grand  homme,  leur  impo- 
(â  ce  crime  affreux. 

Dingeri  Une  accufation  fi  déraifonnable  trouva  créance  dans  des  efprits  naturelle- 
oii  font  ment  défians  fie  foupçonneux  : Sc  fi  la  main  de  Dieu  par  des  prodiges  inef- 
perez,  n’eût  déconcerté  le  projet  de  cet  ennemi  du  Chriftianifme,  c’étoit 
îicnn-uiM.  fait  de  la  fainte  Loi,  fie  des  Prédicateurs  qui  l’annonçoient.  Il  y en  a ce- 
pendant fie  en  grand  nombre,  qui  connoiffant  de  plus  près  les  Millionnaires, 
font  fi  frappez  de  leur  extrême  dé  fintereffement , que  c’clt  là  un  des  plqs 
preffans  motifs,  qui  les  portent  à fe  faire  Chrétiens. 

Les  Chi-  L’extrême  attachement  à la  vie  cil  un  autre  foiblc  de  la  nation  Chinoife. 
uois  ont  II  n’y  a gucres  de  peuples  qui  aiment  tant  à vivre,  quoique  pourtant  il  s’en 
«irlme**  trouve  plufieurs , fur-tout  parmi  les  perfonnes  du  fexe,  qui  fe  procurent  la 
pomluk.  mort, ou  parcolere,ou  par  défefpoir.  Mais  il  femble,à  voir  ce  qui  fe  paffe, 
fur  tout  parmi  le  pauvre  peuple,  qu’ils  craignent  encore  plus  de  manquer  de 
cerciieil  après  leur  mort.  Il  eft  étonnant  de  voir  jufqu’ou  va  leur  prévoyan- 
ce fur  cetarticle:  tel  qui  n’aura  que  neuf  ou  dixpillolcs,lescmployera  à fc 
fiiirc  conftruire  un  cerciieil  plus  de  vingt  ans,  avant  qu’il  en  ait  befoin,  fie 
il  le  regarde  comme  le  meuble  le  plus  précieux  de  fa  maifon. 

On  ne  peut  nier  pourtant  que  le  commun  des  Chinois,  lorfqu’ils  font 
dangereufement  malades,  n’attendent  la  mort  affez  tranquilcmcnt  : 8c  il 
n’elt  pas  néceffairc  de  prendre  beaucoup  de  précautions  pour  la  leur  annon- 
cer. 

Lear  Va-  Pour  ne  rien  omettre  du  caraélere  de  l’efprit  Chinois,  je  dois  ajouter 
•W;  qu’il  n’y  a point  de  nation  plus  fiere  de  fa  prétendue  grandeur,  8c  de  la 
prééminence  qu’elle  fe  donne  fur  tous  les  autres  peuples.  Cet  orgueil  qui 
eft  né  avec  eux,  infpire,  même  à la  plus  vile  populace,  un  mépris  fouve- 
rain  pour  toutes  les  autres  nations.  Entêtez  de  leurs  pays,  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  coutumes,  8c  de  leurs  maximes  , ils  ne  peuvent  fe  perfuader  qu’il  y 
ait  rien  de  bon  hors  de  la  Chine,  ni  rien  de  vrai  que  leurs  Sçavans  ayent 
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ignoré  : ils  ne  fc  font  un  peu  défabuiez,  que  depuis  que  les  Européans  font 
entrez  dans  leur  Empire.  Au  commencement  qu’ils  les  virent , ils  leur 
demandoient  s’il  yavoit  des  villes,  des  villages,  6c  des  m.iifons  en  Europe. 

Nos  Millionnaires  ont  ea  fouvent  le  plaifir  d’être  témoins  de  leur  fur- 
prife,  6<  de  leur  embarras  à la  vue  d'une  Mappemonde.  Quelqncs  Lettrcz  n“s.  *’* 
prièrent  un  jour  l’un  d’eux  * de  leur  en  faire  voir  une  : ils  y cherchèrent 
fong-tems  la  Chine:  enfin  il* prirent  pour  leur  pays, un  des  deux  Hémifphe- 
res,  qui  contient  l’Europe,  l’Afrique,  6c  l’Alie.  L’Amérique  leur  pa- 
roifloit  trop  grande  pour  le  relie  de  l’Univers.  Le  Pere  les  laifia  quelque 
tems  dans  l’erreur,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  y en  eut  un  qui  lui  demanda  l’cx- 


ce  petit  coin  de  terre,  répondit  le  Pere,  8c  en  voici  les  limites.  Saifis 
d’étonnement,  ils  fe  regardoient  lç>  uns  les  autres,  6c  fe  difoient  ces  mots 
Chinois:  Siao  lt  kin,  c’ell-à-dire,  elle  cft  bien  petite. 

Quelque  éloignez  qu’ils  foient  d’atteindre  à la  perfection  où  l’on  a porté 
les  Arts  8c  les  Sciences  en  Europe,  on  ne  gagnera  jamais  fur  eux  de  rien  léî^uniS 
faire  à la  manière  Européane  : on  eut  de  la  peine  à obliger  les  Arcbiteétcs  res  des 
Chinois,  à bâtir  l’Eglile,  qui  eit  dans  le  palais,  fur  le  modèle  venu  d’Eu-  E“ro- 
rope.  Leurs  vaiffeaux  font  aflez  mal  conftruits:  ils  admirent  la  bâtilfe  de 
ceux  d’Europe  : quand  on  les  exhorte  à l’imiter,  ils  font  fuipris  qu’on  leur 
en  fâfle  même  la  propofition:  c’eft  la  conftruétion  de  la  Chine,  répon- 
dent-ils: mais  elle  ne  vaut  rien,  leur  dit- on:  n’importe,  dès  que  c’eft  celle 
de  l’Empire,  elle  fuffit,  8c  ce  feroit  un  crime  d’y  rien  changer. 

Mais  fi  les  ouvriers  répondent  de  la  forte,  cela  ne  vient  pas  feulement  de  Leur  artv 
l’attachement  qu’ils  ont  à leurs  ufages  , mais  encore  de  la  crainte  où  ils 
font,  qu’en  s’écartant  de  leur  méthode,  ils  ne  contentent  pas  l’Européan  lcuti.  ** 
qui  les  employé:  car  les  bons  ouvriers  entreprennent  8c  exécutent  aifé- 
ment  tous  les  modèles  qu’on  leur  propofe,  des  qu’il  y a de  l’argent  à ga- 
gner, 6c  qu’on  a la  patience  de  les  diriger. 

Enfin  pour  donner  le  dernier  trait  qui  caraélerife  les  Chinois , il  me  Lent 
fuffit  de  dire  que,  quoiqu’ils  foient  vicieux,  ils  aiment  naturellement  la  u'vwu!* 
vertu  6c  ceux  qui  la  pratiquent.  La  chafteté  qu’ils  n’obfcrvent  pas,  ils 
l’admirent  dans  les  autres  : 6c  fur  tout  dans  les  veuves  : 8c  lorfqu’il  s’en 
trouve  qui  ont  vécu  dans  la  continence,  ils  en  confervcnt  le  fou  venir  par 
des  Arcs  de  triomphe,  qu’ils  élévent  à leur  gloire,  6c  ils  honorent  leur  vertu 
par  des  inferiptions  durables.  Il  n’eft  pas  de  la  bienféancc  pour  une  hon- 
nête femme  de  fe  marier  après  la  mort  de  fon  mari. 

Comme  ils  font  fins  8c  rufez,  ils  fçavent  garder  les  dehors,  & ils  cou-  Le*  Ou- 
vrent leurs  vices  avec  tant  d’adreffe,  quils  trouvent  le  moyen  de  les  dérober  jj°j* 
à la  connoiflance  du  public.  Ils  portent  le  plus  grand  refpeél  à leurs  pa-  ru(0. 
rens,  8c  à ceux  qui  ont  été  leurs  maîtres  : ils  détellent  toute  aétion,  toute 
parole,  8c  même  les  gelles,  où  il  paroit  de  la  colere  ou  de  l’émotion  : 
mais  aufii  ils  fçavent  parfaitement  diffimuler  leur  haine.  On  ne  leur  permet 
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point  de  porter  des  armes,  même  dans  les  voyages:  l’ufagc  en  efl  aban- 
donné aux  feuls  gens  de  guerre. 

Ils  n’ont  d'efUme  & d'ardeur  que  pour  les  fciences,  qui  font  le  feul 
principe  de  la  noblefle  : parce  que,  comme  je  l’ai  dit,  on  n’a  d’hon- 
neurs 8c  de  prérogatives , que  félon  le  rang  qu’elles  donnent  dans 
l’Empire. 

* • 
***><*:  *<**><*#*  **«**>»*'»  **<* 


£)e  l'air  de  la  ffryfionomie  des  Chinois  , de 
leurs  modes , de  ieurs  matfons , & des  meu- 
bles dont  elles  font  ornées. 
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QN  ne  doit  pas  juger  de  l’air  & cfe  la  phyfionomie  des  Chinois,  par 
les  portraits  qu’on  voit  fur  leurs  cabinets  de  vernis  , fie  fur  leurs  por- 
tes : s'ils  réunifient  à peindre  des  fleurs,  des  arbres,  des  animaux,  fie 
des  pay  Pages  j ils  font  très  tgnorans,  lorfqu’il  s’agit  de  fe  peindre  eux-mê- 
mes: ils  s’eftropient,  8c  fe  défigurent  de  telle  forte,  qu’ils  font  méconnoif- 
fables,  8c  qu’on  les  prendroit  pour  de  vrais  grotefques. 

Ilelt  vrai  néanmoins  que  comme  labeautc  dépend  du  goût,  fie  qu’clle 
confiflc  plus  dans  l'imagination  que  dans  la  réalité,  ils  en  ont  une  idée  un 
peu  differente  de  celle  qu’on  fe  forme  en  Europe:  car  généralement  par- 
lant, ce  qui  nous  paroît  beau , cil  de  leur  goût,  fie  ce  qui  eil  de  leur  goût 
en  fait  de  véritable  beauté,  nous  paroîtroit  également  beau.  Ce  qui  leur 
agrée  principalement , fie  en  quoi  ils  font  confiner  la  beauté , c’efl  à avoir 
le  front  large,  le  nez  court,  la  barbe  claire,  les  yeux  petits  à fleur  de  tête 
8c  bien  fendus,  la  face  large  8e  quarrée,  les  oreilles  larges  fie  grandes,  la 
bouche  médiocre,  fie  les  cheveux  noire:  ils  ne  feauroient  fouffrir  ceux  qui 
les  ont  blonds  ou  roux  : il  faut  cependant  que  toute  ces  parties  entre  elles 
ayent  une  certaine  proportion,  qui  rende  le  tout  agréable. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  taille,  l’avoir  fine  fie  dégagée,  ce  n’eft  pas  chez  eux 
un  agrément,  parce  que  leurs  vêtemens  font  larges,  6c  ne  font  point  ajuflez 
à la  taille  comme  en  Europe:  ils  trouvent  un  homme  bien  fait,  quand  il 
cfl  grand,  gros  fie  gras,  Se  qu’il  remplit  bien  fon  fauteuil. 

La  couleur  de  leur  vifage  n’cfl  pas  telle  que  nous  le  difent  ceux  qui  n’ont 
vu  de  Chinois,  que  fur  les  côtes  des  provinces  Méridionales.  A la  vérité, 
les  grandes  chaleurs  qui  régnent  dans  ces  provinces,  fur  tout  dans  celles  de 
Quang  to»g,  de  Fo  kien , a' lu»  nan  , donnent  aux  artifans  8c  aux  gens  de  la 
campagne,  un  teint  bazané  8c  olivâtre:  mais  dans  les  autres  provinces,  ils 
font  naturellement  aufli  blancs  qu’en  Europe,  8c  généralement  parlant,  leur 
phyfionomie  n’a  rien  de  rebutant. 

Les  Lettrez  fie  les  Doélcurs  dans  certaines  provinces,  les  jeunes  gens 
pour  l’ordinaire  jufques  vers  l’âge  de  50.  ans,  ont  la  peau  du  vifage  très 
fine  , 8c  le  coloris  fort  beau.  Les  Lettrez  fie  les  Docteurs,  fur  tout  s’ils 
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font  fortis  d’une  balte  famille,  aflèétcnt  de  laitier  croître  leurs  ongles  au 
petit  doigt:  ils  ne  les  rognent  point,  ils  fe  contentent  de  les  tailler,  ôc  ils 
les  ont  ordinairement  longs  d'un  pouce  ou  d’avantage  : ils  prétendent 
faire  voir  par  là , que  la  ncceflité  ne  les  aflujettit  point  à un  travail  mer- 


cenaire. 

Pour  ce  qui  etl  des  femmes,  elles  font  d’ordinaire  d’une  taille  médiocre: 
elles  ont  le  net  court,  les  yeux  petits,  la  bouche  bien  faite , les  lèvres 
vermeilles,  les  cheveux  noirs,  les  oreilles  longues  ôc  pendantes:  leur  teint 
cil  fleuri,  il  y a de  la  gayctc  dans  leur  vilàgc,  ôc  les  traits  en  font  allez 
réguliers. 

On  artùre  qu’elles  fe  frottent  tous  les  matins  d’une  cfpcce  de  fard,  qui 
releve  la  blancheur  de  leur  teint,  ôc  leur  donne  du  coloris,  mais  qui  de 
bonne  heure  lillonne  la  peau,  ôc  la  couvre  de  rides. 

Parmi  les  agrémens  de  ce  lexe,  ce  n’en  eft  pas  un  médiocre  que  la  peti- 
tefle  des  pieds:  des  qu’une  fille  vient  au  monde, les  nourrices  font  très-atten- 
tives à lui  lier  étroitement  les  pieds,  de  peur  qu’ils  ne  croiffent,  les  Dames 
Chinoilês  fe  rdlcntcnt  toute  leur  vie  de  cette  gêne,  à laquelle  on  les  alîù- 
jettit  des  leur  enfance:  ôc  leur  démarche  en  etl  lente,  mal  allurée,  ôc  défa- 
gréablc  à nos  yeux  Européans.  Cependant  telle  etl  la  force  de  l’ufage, 
non  feulement  elles  fouffrent  volontiers  cette  incommodité,  mais  encore 
elles  l’augmentent,  ôc  fe  les  rendent  les  plus  petits  qu’il  etl  poflible:  clics 
s’en  font  un  mérite,  ôc  elles  affeétent  de  les  montrer  lorfqu’clles  marchent. 

On  ne  peut  dire  certainement  quelle  eft  la  raifon  d’une  mode  fi  bizarre  s 
les  Chinois  eux-mêmes  n’en  font  pas  fûrs  : il  y en  a qui  traittent  de  fable 
' l’idée  qu'on  a eue,  que  c’étoit  une  invention  des  anciens  Chinois,  qui  pour 
obliger  les  femmes  à garder  la  maifon,  avoient  mis  les  petits  pieds  à la  mo- 
de. Le  plus  grand  nombre  au  contraire,  croit  que  c’eft  un  trait  de  politi- 
que, ôc  qu’on  a eu  en  vue  de  tenir  les  femmes  dans  une  continuelle  dépen- 
dance. Il  eft  certain  qu’elles  font  extrêmement  reflerrées  , ôc  qu’elles  ne 
fortent  prefque  jamais  de  leur  appartement,  qui  eft  dans  le  lieu  le  plus  inté- 
rieur delà  maifon,  ôc  où  elles  n’ont  de  communication  qu’avec  les  femmes 
qui  les  fervent.  • 

Cependant  elles  ont  pour  la  plû-part  l’entêtement  ordinaire  de  leur  fexe  , 
ôc  quoi  qu’elles  ne  doivent  être  vues  que  de  leurs  domettiques,  elles  partent 
tous  les  matins  plurtcurs  heures  à s’ajullcr  ôc  à fc  parer.  Leur  coëffure  con- 
liûe  d'ordinaire  en  plulieurs  boucles  de  cheveux  , mêlez  de  tous  cotez  de 
petits  bouquets  de  fleurs  d’or  ÔC  d’argent. 

Il  y en  a qui  ornent  leur  tête  de  la  figure  d’un  oyfcau  appelle  Fong  hoanr, 
oyfeau  fabuleux,  dont  l’antiquité  dit  beaucoup  de  chofes  myftérieules.  Cet 
oyfeau  eft  fait  de  cuivre  ou  de  vermeil  doré,  lelon  la  qualité  des  perfonnes. 
Ses  ailes  déployées  tombent  doucement  fur  le  devant  de  leur  coéffurc,  ôc 
embraflënt  le  haut  des  temples  : fa  queue  longue  ÔC  ouverte  fait  comme  une 
. aigrette  fur  le  milieu  de  la  tête  : le  corps  eft  au  deflus  du  front  : le  col  ÔC 
leoec  tombent  au-deflus  du  nez,  mais  le  col  eft  attaché  au  corps  de  l’ani- 
mal, avec  une  charnière  qui  ne  paroît  point,  afin  qu’il  ait  du  jeu,  Ôc  qu’il 
branle  au  moindre  mouvement  de  tête.  L’oyfeau  entier  tient  fur  la  tête 
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par  les  pieds,  qui  font  fichez  dans  les  cheveux.  Les  femmes  de  la  premiè- 
re qualité  portent  quelquefois  un  ornement  entier  de  plufieurs  de  ces  oy- 
feaux  entrelacez  enfemble,qui  font  comme  une  couronne  fur  la  tète:  le  fcul 
travail  de  cet  ornement  cft  a’un  grand  prix. 

Pour  l’ordinaire,  les  jeunes  Demoifelles  portent  une  efoècc  de  couronne 
faite  de  carton,  8c  cou  verte  d’une  belle  foye:  le  devant  de  cette  couronne 
s’élève  en  pointe  au-deflus  du  front,  8c  elt  couvert  de  perles,  de  diamans, 
8c  d’autreê'ornemens.  Le  deflus  de  la  tète  eft  couvert  de  fleurs,  ou  natu- 
relles, ou  artificielles,  entre-mêlées  d’aiguilles,  au  bout  dcfquelles  on  voit 
briller  des  pierreries. 

Les  femmes  un  peu  âgées,  fur  tout  celles  du  commun,  fe  contentent  de 
fe  fervir  d’un  morceau  ae  foye  fort  fine,  dont  elles  font  plufieurs  tours  à la 
tète,  ce  qui  s’appelle  Pao  trou,  c’eft-à-dire,  enveloppe  de  tête. 

Mais  ce  qui  relevé  beaucoup  les  grâces  naturelles  de  Dames  Chinoifes, 
c’eft  la  pudeur  8c  l’extrême  modeftie  qui  éclate  dans  leurs  regards,  dans 
leur  contenance,  8c  dans  leurs  vêtemens.  Leurs  robbes  font  fort  longues: 

8c  leur  prennent  depuis  le  col  jufqu’aux  talons,  en  forte  qu’elles  n’ont  de 
découvert  que  le  vifage.  Leurs  mains  font  toujours' cachées  fous  des  man- 
ches fort  larges,  8c  fi  longues,  qu’elles  traîneroient  prefque  jufqu’à  terre, 
fi  elles  ne  prenoient  pas  le  foin  de  les  relever.  La  couleur  de  leurs  habits  elt 
indifférente,  elle  peut-être  ou  rouge,  ou  bleue,  ou  verte,  félon  leur  goût: 
il  n’y  a gueres  que  les  Dames  avancées  en  âge,  qui  s’habillent  de  noir  ou  de 
violet. 

Au  relie  ce  que  j’appelle  ici  mode,  n’elt  gueres  conforme  à l’idée  qu’on 
s’en  fait  en  Europe,  où  la  manière  de  fe  vêtir  eft  fujette  à tant  de  change- 
nt cns.  11  n’en  cft  pas  de  meme  à la  Chine,  8c  ce  qui  marque  le  bon  ordre 
qui  s’y  obfcrvc,  8c  l’uniformité  du  gouvernement,  jufques  dans  les  choies 
les  moins  importantes,  c’eft  que  cette  forme  de  vêtementa  toujours  été  la 
même,  8c  n'a  point  varié  depuis  la  naiflance  de  l’Empire,  jufqu'à  l’entrée 
des  Tartarcs,  qui,  fans  rien  changer  à la  forme  de  l’ancien  gouvernement 
fl  os  Chinois,  les  ont  feulement  obligez  de  fe  conformer  à celle  de  leurs 
vêtemens. 

L’habillement  des  hommes  fe  relient  de  la  gravité  qu’ils  affectent  : il  con- 
fifte  dans  une  longue  vefte  qui  defeend  jufqu’a  terre  , dont  un  pan  fe  replie 
fur  l’autre,  en  telle  forte  que  celui  de  deflus,  s’étend  jufqu’au  côté  droit, 
où  on  l’attache  avec  quatre  ou  cinq  boutoas  d’or  ou  d’argent,  un  peu  é- 
loignez  les  uns  des  autres.  Les  manches  qui  font  larges  auprès  de  l’epaule, 
vont  peu  à peu  f rctrcciflant  jufqd’au  poignet,  8c  fe  terminent  en  forme 
de  fer  à cheval,  qui  leur  couvre  les  mains,  oc  ne  lailfe  paroître  tout  au  plus 
que  le  bout  des  doigts  : car  elles  font  toujours  plus  longues  que  la  main.  Ils 
le  ceignent  d’une  large  ceinture  de  foye,  dont  les  bouts  pendent  jufqu’aux 
genoux , 8c  à laquelle  ils  attachent  un  étui  qui  contient  un  couteau , 8c  les 
deux  bâtonnets  qui  leur  fervent  de  fourchettes , unebourfe,  8cc.  Les  Chi-  , 
nois  autrefois  ne  portoient  point  de  couteau,  8c  encore  à prefent  les  Let- 
trez  le  portent  allez  rarement. 

Sous  la  vefte,  ils  portent  en  Etc  un  caleçon  de  lin,  qu’ils  couvrent  quel- 
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qucfois  d’un  autre  caleçon  de  taffetas  blanc:  8c  durant  l’Hyver,  des  haut- 
dc-chauffes  de  fatin  fourré  de  coton,  ou  de  foyc  crue:  ou  fi  c’eft  dans  les 
pays  Septentrionaux  , de  peaux  qui  font  fort  chaudes.  Leur  chcmife  qui 
eft  de  différente  toile  léjon  les  fàifons,  eft  fort  ample  ÔC  fort  courte:  & pour 
confervcr  la  propreté  de  leurs  habits  durant  les  lueurs  de  l’Eté,  plufieurs 
portent  immédiatement  fur  la  chair,  une  efpèce  de  retz  de  foye,  qui  empê- 
che que  leur  chemifc  ne  s’applique  à la  peau. 

En  Eté  ils  ont  le  col  tout  nud , ce  qui  nous  paroît  défagréable  : mais  en 
Hyver  ils  le  couvrent  d’un  collet  qui  cil,  ou  de  fatin,  ou  de  zibeline,  ou 
de  peau  de  renard,  ôc  qui  tient  à la  vefte.  En  Hyver,  leur  vefte  eft  four- 
rée de  peaux  de  moutons  : d’autres  la  portent  piquée  feulement  de  foye  & 
de  coton.  Les  gens  de  qualité  la  doublent  entièrement  de  ces  belles  peaux 
de  zibeline  , qui  leur  viennent  de  Tartane:  ou  bien  de  belles  peaux  de  re- 
nard, avec  un  nord  de  zibeline:  fi  c’eft  au  Printems  ils  les  portent  doublés 
d’hermine.  Au  deffus  de  la  vefte,  ils  portent  un  fur-tout  à manches  larges 
8c  courtes,  qui  eft  doublé  ou  bordé  de  la  même  manière. 

Toutes  les  couleurs  ne  font  pas  permifes  également  à tout  le  monde:  il 
n’y  a que  l’Empereur  & les  Princes  du  Sang,  qui  puiffent  porter  des  ha- 
bits de  couleur  jaune.  Le  fatin  à fond  rouge  eft  affe&é  à certains  Manda- 
rins, dans  les  jours  de  cérémonie.  On  s’habille  communément  en  noir,  "dt 
en  bleu,  ou  en  violet.  Le  peuple  eft  vêtu  pour  l’ordinaire  de  toile  de  coton  mdiKr»- 
teinte  en  bleu  ou  en  noir.  . mcm. 

Autrefois  ils  oignoient  fort  leurs  cheveux , & ils  étoient  fi  jaloux  de  cet 
ornement,  que  lorfquc  les  Tartares  après  la  conquête  de  leur  pays,  les  o- 
bligercnt  de  fc  rafer  la  tête  à la  manière  'l'artare,  plufieurs  aimèrent  mieux 
perdre  la  vie,  que  d’obéir  en  ce  point  aux  ordres  de  leurs  Conquérans  , 
quoique  ces  nouveaux  maîtres  ne  touchaffent  point  aux  autres  ufages  de  la 
nation.  Ils  ont  donc  maintenant  la  tête  ralée,  excepté  par  derrière,  où 
au  milieu,  ils  laiffcnt  croître  autant  de  cheveux  qu’il  en  faut,  pour  faire 
une  longue  queue  cordonnée  en  forme  de  treffe. 

Ils  fe  couvrent  la  tête  en  Eté  d’une  efpèce  de  petit  chapeau  ou  bonnet, 
fait  en  forme  d’entonnoir:  le  dedans  eft  doublé  de  fatin,  & le  deffus  eft 
couvert  d’un  rotin  travaillé  très-finement:  à la  pointe  de  ce  bonnet  eft  un 

gros  flocon  de  crin  rouge  qui  le  couvre , 8c  qui  fc  répand  jufques  fur  les 
ords.  Ce  crin  eft  une  efpèce  de  poil  très-fin  8c  très-lcgcr  qui  croît  aux 
jambes  de  certaines  vaches  , 6c  qui  fc  teint  en  un  rouge  vif  8c  éclatant: 
c’eft  celui  qui  eft  le  plus  en  ufage,  8c  dont  tout  le  monde  peut  fc  fervir. 

Il  y en  a un  autre  que  le  peuple  n’ofe  porter,  ôc  qui  n’çft  propre  qu’aux 
Mandarins  8c  aux  gens  de  Lettres. 

Il  eft  de  la  même  forme  que  l’autre:  mais  fait  de  carton,  entre  deux  fa- 
tins,  dont  le  deffous  eft  d’ordinaire,  ou  rouge,  ou  bleu:  8c  le  deffus  d’un 
fatin  blanc,  couvert  d’un  gros  flocon  de  la  plus  belle  foye  rouge,  qui  flotte 
irrégulièrement.  Les  gens  de  diftinâion  fe  fervent  aufli  du  premier,  quand 
il  leur  plaît:  mais  fur  tout  lorfqu’ils  vont  à cheval,  ou  que  le  tems  eft  mau- 
vais, parce  qu’il  réfifle  à la  pluye,8c  qu’il  défend  fuffifamment  du  folcii, par- 
devant  8c  par  derrière  la  tête. 
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En  Hyvcr,  ils  portent  un  bonnet  fort  chaud  bordé  de  zibeline,  ou 
d’hermine,  ou  de  peau  de  renard,  dont  le  deffus  cft  couvert  d’un  flocon  de 
foye  rouge.  Ce  bord  de  fourrures  cft  large  de  deux  à trois  pouces,  Sc  a 
fort  bel  air,  fur  tout  quand  il  eft  fait  de  ces  belle*  zibelines  noires  8c  lui- 
fantes,qui  le  vendent  juiqu’à  40.  6c  po.  taéls. 

Les  Chinois,  fur  tout  ceux  qui  font  qualifiez, n’oferoient  paroître  en  pu- 
blic, fans  être  bottez:  ces  bottes  font  ordinairement  de  fatin,  de  foye,  ou 
de  toile  de  coton , teinte  en  couleur,  fie  aflez  juftes  au  pied  : elles  n’ont  ni 
talon,  ni  gcnoüilliere:  s’ils  font  un  long  voyage  à cheval,  ces  bottes  font 
de  cuir  de  vache  ou  de  cheval , fi  bien  apprêté  que  rien  n’eft  plus  fou- 
pie:  leurs  bas  à bottes  font  d’une  étoffe  piquée  Sc  doublée  de  coton,  ils 
montent  plus  haut  que  la  botte,  Sc  à cet  endroit  là  ils  ont  un  gros  bord  de 
velours  ou  de  panne. 

Si  cette  chauffure  cft  commode  en  Hyver  pour  défendre  les  jambes  du 
froid,  elle  n’eft  gucres  tolérable  dans  le  tems  des  grandes  chaleurs:  c’eft 
pourquoi  ils  en  ont  d’autres  qui  font  plus  fraîches  : elle  n’eft  pas  fort  en 
ufitge  parmi  le  peuple , qui  fouvent  pour  épargner,  fe  contente  d’une  efpè- 
Ce  de  patins  de  toile  noire:  les  gens  de  qualité  en  portent  dans  leurs  mai- 
fons,  qui  font  faits  d’une  étoffé  de  foye,  8c  qui  font  très-propres  Sc  très- 
commodes. 

Enfin  voici  corne  l’on  doit  être  ajufte  toutes  les  fois  qu’on  fort  de  lamai- 
fon,  ou  que  l’on  rend  une  vifitc  de  conféquence  : fans  parler  des  habits  inté- 
rieurs qui  font,  ou  de  toile  ou  de  fatin, on  porte  par-deffus  une  longne  robbe 
d’une  étoffe  de  foye,  affez  fouvent  bleue, avec  une  ceinture:  fur  le  tout  un 
petit  habit  noir  ou  violet,  qui  delccnd  aux  genoux,  fort  ample,  Sc  à man- 
ches larges  fie  courtes:  un  petit  bonnet  fait  en  forme  de  cône  racourci, 
chaTgé  tout  autour  de  foyes  flottantes,  ou  de  crin  rouge:  des  bottes  d’étof- 
fe aux  pieds,  fie  un  éventail  à la  main. 

Les  Chinois  aiment  la  propreté  dans  leurs  maifons:  mais  il  ne  finit  pas 
cfpérer  d’y  rien  trouver  de  bien  magnifique  : leur  architecture  n’eft  pas 
fort  élégante,  fie  ils  n’ont  gucres  de  bâtimens  réguliers  que  les  palais  des 
Empereurs,  quelques  édifices  publics  , les  tours,  les  arcs  de  triomphe, 
les  portes,  fie  les  murailles  des  grandes  villes,  les  digues,  les  levées,  les  ponts, 
fie  les  pagodes.  Le*  mailons  des  particuliers  font  très-fimplcs , ôc  l’on  n’y 
a égard  qu’à  la  commodité.  Les  perfonnes  riches  y ajoutent  des  ornemens 
de  vernis,  de  lculpture,  fie  de  dorure,  qui  rendent  leurs  maifons  riantes, 
fie  agréables. 

Ils  commencent  d’ordinaire  à élever  les  eolomnes  8c  à y placer  le  toit, 
parce  que  le  gros  de  leurs  édifices  ne  devant  être  que  de  bois,  ils  n’ont  pas  . 
befoin  de  crcufcr  des  fondemens  bien  avant  en  terre:  ils  ne  vont  guéres  que 
jufqu’à  deux  pieds  : ils  font  leurs  murailles  de  briques  ou  de  terres  Battues,  8c 
en  certains  endroits  elles  font  toutes  de  bois.  Ces  maifons  n’ont  pour  l’or- 
dinaire que  le  rez  de  chauffée  : celles  des  marchands  le  plus  fouvent  ont  un 
étage,  qu’on  appelle  Leou:  c’eft  dans  cet  étage  qu’ils  mettent  leurs  mar- 
chandifes. 

Dans  les  villes,  prcfque  toutes  les  maifons  font  couvertes  de  tuiles  : ces 
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tuiles  font  toutes  en  demi  canal,  fie  fort  épaifles  : on  couche  ces  tuiles  fur 
la  partie  convexe,  & pour  couvrir  les  fontes  dans  les  endroits , où  les  cotez 
fo  touchent , on  en  met  de  nouvelles  : mais  renverlees.  Les  chevrons  8c  les 
pannes  font  rondes  ou  quarrees  : fur  les  chevrons  on  couche  des  briques  min- 
ces, & de  la  forme  de  nos  grands  carreaux , & de  petites  planches  de  bois  , 
ou  des  nattes  de  rofeaux , turquoi  on  met  un  enduit  de  mortier  : quand  il 
cil  un  peu  foc  on  couche  les  tuiles  : ceux  qui  font  en  état  de  faire  de  la  dé- 
penfe,  lient  les  tuiles  avec  de  la  chaux.  Le  commun  fe  fort  de  mortier, 

Dans  la  plû-part  des  maifons,  apres  la  première  entrée  il  y a une  falle  ex-  1 

pofee  au  Midi, de  la  longueur  d’environ  îo.  à pieds:  derrière  cette  falle  mèns.  * 
font  trois  ou  cinq  chambres, qui  vont  d’Oricnt  en  Occident.  Le  milieu  fort 
de  falon  intérieur  : le  toit  delà  roaifon  eft  porté  lùr  des  colonnes  : par  éxem- 
ple , Ci  la  folle  a 50. pieds  de  long, elle  en  aura  au  moins  if.  de  large,  6c  le  plus 
fou  vent  14.  colomnes  portent  le  toit  fur  le  devant,  un  pareil  nombre  fur  le 
derrière,  6c  une  de  enaque  côté:  chaque  colomrte  eft  élevée  fur  dcsbâfos 
de  pierre  : ces  colomnes  portent  des  poitrails  de  long  & entre  deux  colom- 
ncs  ils  mettent  une  pièce  de  bois  en  travers.  Sur  ces  grandes  poutres,  Sc 
fur  les  deux  colomnes  qui  font  aux  cotez,  ib  pofent  d’autres  pièces  de  bois 
qui  poitent  le  comble  du  toît  : après  quoi  ib  commencent  à bâtir  les  murail- 
les. Les  colomnes  ont  ordinairement  dix  pieds  de  haut.  . De  ! ' 

La  magnificence  des  maifons,  félon  le  goût  Chinois,  confifte  d’ordinai- 
re  dans  la  grofleur  des  poûtres,  fie  des  colomnes,  dans  le  choix  du  bob  le  cencc. 
plus  précieux,  6c  dans  la  belle  fculpture  des  portes.  Ils  n’ont  point  d’au- 
tres dégrez,  que  ceux  qui  fervent  à élever  un  peu  les  maifons  au-defTùsdu 
rez  de  chauffée.  Mais  le  long  du  corps  de  logis  régne  une  galleric  cou- 
verte, de  la  largeur  de  fîx  à fept  pieds,  8c  revêtue  de  belles  pierres  de 
taille. 

On  voit  plufieurs  maifons,  où  les  portes  du  milieu  de  chaque  corps  de 
logis  fe  répondent:  ainfi  l’on  découvre  d’abord  en  y entrant  une  longue 
fuite  de  corps  de  logis.  Chez  les  gens  du  commun  les  murailles  font  faites 
de  brique  qui  n’cft  pas  cuite:  mais  par  le  devant  elles  font  incru  ftées  de  bri- 
ques cuites  : en  certains  endroits  elles  font  de  terre  battue  entre  deux  ais  : il 
y en  a d’autres,  ou  l’on  ne  fe  fort  point  de  muraille  : ils  ferment  leurs  maifons 
avec  des  claycs , qu’ils  enduifent  de  terre  8c  de  chaux.  Mais  chez  les  per- 
fonnes  de  diftinârion  les  murailles  font  toutes  de  briques  polies , 6c  fouvent 
cizelées  avec  art.  _ 

Dans  les  villages , fur  tout  en  quelques  provinces,  les  maifons  font  la  de  * 
plû-part  de  terre  6c  fort  bafîcs:  le  toît  fait  un  angle  fi  obtus,  ou  bien  eft  dans  les 
tellement  arrondi  peu  à peu,  qu’il  paroi c plat:  il  eft  de  rofeaux  couverts  Villages, 
de  terre,  8c  foucenu  par  des  nattes  de  petits  rofeaux  qui  portent  fur  des 
pannes,  8c  fur  des  folives.  Il  y a des  provinces,  où  au  lieu  de  bois  de 
chauffage  on  fe  fort  de  charbon  de  terre  , ou  bien  de  rofeaux,  ou  de  paille. 

Comme  ils  fe  fervent  de  fourneaux  dont  la  cheminée  eft  fort  étroite,  8c 
que  quelquefois  il  n’y  en  a point  qui  donne  iffaë  à la  fumée,  fi  outre  la 
cuifinc,  on  j’en  fort  dans  la  chambre,  elle  eft  bientôt  empellée  de  cette  Incommo-' 
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odeur  de  charbon  de  terre,  8c  de  rofeaux  brûlez,  qui  eft  infuportablc  * 
ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumez. 

Les  maifons  des  grands  Seigneurs,  ÔC  des  perfonnes  riches  comparées  aux 
nôtres,  ne  méritent  pas  beaucoup  d’attention:  ce  fcroit  abufer  des  termes 
que  de  leur  donner  le  nom  de  palais  : clics  n’ont  que  le  rez  de  chauffée  : 
mais  elles  font  plus  élevéès  que  les  maifons  ordinaires:  la  couverture  eft 
propre , & le  haut  du  toit  a divers  ornemens  : le  grand  nombre  des  cours  fie 
des  appartemens  propres  à loger  leurs  domeftiques,  fuppiée  à leur  beauté, 

8c  à leur  magnificence. 

Ce  n’eft  pas  que  les  Chinois  n’aiment  le  fàfte  & la  dépenfè  : mais  la 
coutume  du  pays,  Sc  le  danger  qu’il  y a de  faire  des  depentes  fuperflues  & 
contraires  à l'utage,  les  arrêtent  malgré  eux:  les  Tribunaux  où  fe  rend  1* 
juftice,  ne  font  gucres  plus  fuperbes  : les  cours  en  font  grandes,  les  portes 
élevées,  on  y voit  même  quelquefois  des  ornemens  de  lculpture  d’aflez  bon  • 
goût:  mais  les  lalles  intérieures,  & les  chambres  d'audience,  n’ont  ni' 
magnificence,  ni  grande  propreté. 

Il  faut  avoiier  néanmoins  que  les  Hôtels  des  principaux  Mandarins  , des 
Princes,  fie  des  perfonnes  riches  Sc  puifTantes,  furprennent  par  leur  vafte 
étendue:  ils  ont  quatre  ou  cinq  avant-cours,  avec  autant  de  corps  de  logis 
dans  chacune  des  cours.  A chaque  frontifpice  il  y a trois  portes  : celle  du' 
milieu  eft  plus  grande,  Sc  les  deux  cotez  font  ornez  de  lions  de  marbre. 
Proche  de  la  grande  porte  eft  une  place  environnée  de  barrières  couvertes 
d’un  beau  vernis  rouge  ou  noir.  Aux  cotez  font  deux  petites  tours  où  il  y a 
des  tambours,  6c  d’autres  inftrumcns  de  mufique,  dont  on  joue  à differen- 
tes heures  du  jour,  fie  fur  tout  lorfque  le  Mandarin  fort,  ou  qu’il  entre,  ou 
qu’il  monte  à fon  Tribunal. 

Au-dedans  on  voit  d’abord  une  grande  place,  où  s’arrêtent  ceux  qui  ont 
des  procès  ,ou  des  Requêtes  à prefenter:  des  deux  côtcz  font  de  perites  mai- 
fons qui  fervent  d’étude  aux  Officiers  du  T ribunal.  Puis  on  voit  trois  autres 
portes, qui  ne  s’ouvrent  que  quand  le  Mandarin  monte  au  Tribunal  : celle  du; 
milieu  eft  fort  grande,  fie  it  n’y  a que  les  perfonnes  de  diflinftion  qui  y 
paffent  : les  autres  entrent  par  celles  qui  font  à côté:  après  quoi  on  apper- 
çoit  une  autre  grande  cour,  au  bout  de  laquelle  cil  une  grande  fallc  où  le 
Mandarin  rend  la  juftice:  fui  vent  l’une  apres  l’autre  deux  lalles  dcftinces  à 
recevoir  les  vifites  : elles  font  propres,  garnies  de  fiéges,  6c  de  divers1 
meubles.  T els  font  dans  la  plû-part  des  endroits , les  T rioucaux  des  grands 
Mandarins.  - , ’• 

Les  Officiers  dont  je  viens  de  parler  font  des  Ecrivains,  dWefpcces  de 
Notaires,  Sec.  11  y en  a de  fix  fortes,  qui  font  chargez,  chacun  dans 
leur  étude  , de  fix  différentes  affaires , qui  ont  rappport  aux  fix  Cours 
Souveraines  de  Pekiug: . de  forte  qu’un  Mandarin  particulier  fait  en  petit 
dans  fon  Tribunal , ce  qu’il  fera  un  jour  dans  une  des  Cours  Souveraines, 
à l’égard  de  tout  l'Empire.  Ils  font  entretenus  des  deniers  publics,  8c  ils 
font  (tables:  c’cft  pourquoi  les  affaires  vont  toujours  leur  chemin,  quoique 
les  Mandarins  changent  louvent , ou  parce  qu’on  les  caffe,  ou  parce  qu’ils 
font  envoyez  en  d’autres  provinces» 
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On  paflc  enfuite  une  autre  cour,  8c  l’on  entre  dans  une  autre  falle,  beau- 
coup plus  belle  que  la  première  , où  l’on  n’admet  que  les  amis  particuliers  : 
tout  autour  ell  le  logement  des  dometliques  du  Mandarin.  Apres  cette  falle 
ell  une  autre  cour:  on  trouve  une  grande  porte  qui  ferme  l’appartement 
des  femmes  8c  des  enfans:  où  aucun  homme  n'oferoit  entrer:  tout  y ell 
propre  8c  commode.  On  y voit  des  jardins,  des  bois,  des  lacs,  8c  tout 
• ce  qui  peut  recréer  la  vue:  il  y en  a qui  y forment  des  rochers  8c  des 
montagnes  artificielles,  percées  de  tous  cotez,  avec  divers  détours  , en 
forme  de  labyrinthes,  pour  y prendre  le  frais  : quelques-uns  y nourriflent 
des  cerfs  8cdesdains,  quand  ils  ont  allez  d’efpâcc  pour  faire  unccfpëce 
de  parc  : ils  y ont  pareillement  des  viviers  , pour  des  poiflons  8c  pour  des 
oileaux  de  rivière.  , 

L’Hôtel  du  ïfiang  kun  , ou  Général  des  troupes  Tartares  qui  font  à 
Canton , paflc  pour  un  des  plus  beaux  qui  foit  dans  toute  la  Chine:  il  avoit 
été  bâti  par  le  fils  de  ce  riche  8c  puiflant  Prince,  appellé  Ping  nan  vang , 
c’ell-à-dirc , pacificateur  du  Midi.  L’Empereur  Cang  bi  l’avoit  fait  en 
quelque  forte  Roy  de  Canton , en  reconnoiflance  des  lèrvices  qu’il  avoit 
rendus  à l’Etat,  en  achevant  d’aflujettir  aux  Tartares  quelques-unes  des 
provinces  Autlrales  de  la  Chine:  mais  comme  il  oublia  bientôt  l'on  devoir, 
il  attira  peu  d’années  après  la  difgrace  de  l’Empereur  fur  fa  perfonne  8c  fur 
toute  fa  maifon,  8c  finit  fa  vie  a Canton,  en  s’étranglant  lui-même  avec 
une  écharpe  de  loye  rouge,  que  l’Empereur  lui  envoya  de  Peking  en  polie 
par  un  des  Gentilshommes  de  fa  Chambre. 

Ce  qui  fait  la  beauté  8c  la  magnificence  des  palais  chez  les  Chinois,  ell 
bien  différent  de  ce  qu’on  admire  dans  ceux  d’Europe.  Quoi  qu’en  y en- 
trant, l’œil  juge  à la  grandeur  des  cours  8c  des  édifices,  que  ce  doit  être 
la  demeure  d’un  grand  Seigneur  : néanmoins  le  goût  d’un  Europcan  ell 
peu  frappé  de  cette  forte  de  magnificence , qui  ne  confifte  que  dans  le 
nombre  8c  l’étendue  des  cours , dans  la  largeur  8c  la  capacité  de  quelques 

fraudes  lâllcs,  dans  la  groflèur  des  colomncsr  8c  dans  quelques  morceaux 
e marbre  grofliérement  travaillé. 

Le  marbre  cil  très-commun  dans  les  provinces  de  Chan  tong , 8c  de  Kiang 
nan:  mais  les  .Chinois  ne  fçavent  gucrcs  profiter  de  cet  avantage:  car 
ils  ne  s’en  fervent  pour  l’ordinaire  qu’à  revêtir  quelque  canal , ou  à 
conflruire  des  ponts  , des  arcs  de  triomphe  , des  inlcriptions,  leur  pavé, 
le  feuil  de  leurs  portes,  8c  les  fondemens  de  quelques  pagodes. 

Les  Chinois  ne  font  pas  curieux,  comme  en  Europe,  d’orner  8c  d’em- 
bellir l’intérieur  de  leurs  maifons:  on  n’y  voit  ni  tapifleriers,  ni  miroirs, 
ni  dorures:  comme  les  Hôtels  que  les  Mandarins  habitent,  appartiennent 
à l’Empereur  qui  les  loge,  8c  que  leurs  Charges  ne  font  proprement  que 
des  Commillîons , dont  on  les  dépouille,  quand  ils  ont  fait  des  fautes, 

Sue,  quand  même  on  ell  content  de  leur  conduite,  ils  ne  font  pas  fiables 
ans  le  lieu  où  on  les  a placez,  8c  que  lorfqu’ils  y penfent  le  moins,  on 
leur  donne  un  Gouvernement  dans  une  autre  province,  ils  n’ont  garde  de 
faire  de  grandes  dépenfes,  pour  meubler  richement  une  maifon,  qu’ils  font 
à tout  moment  en  danger  d’abandonner. 
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D’ailleurs  comme  les  vifites  ne  fc  reçoivent  jamais  dans  les  appartemens 
intérieurs,  mais  feulement  dans  une  grande  fdk  qui  eft  fur  le  devant  de  la 
maifon,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  en  retranchent  des  omemens  affez  inu- 
tiles, puifqu’ils ne  feraient  vus  de  perfonne. 

Les  principaux  ornemens  .dont  leurs  falles  fie  leurs  appartement  font  em- 
bellis, étant  bien  ménagez,  ne  laifTent  pas  d'avoir  un  grand  air  de  pro- 
preté , 8c  de  plaire  à la  vue:  on  y voit  de  greffes  lanternes  de  foye  peintes  • 
fie  fulpenduës  au  plancher  : des  tables,  des  cabinets,  de  paravents,  des 
chaifcs  de  ce  beau  vernis  noir  & rouge,  oui  eft  fi  tranfparent  qu’au  travers 
on  apperçoit  les  veines  du  bois,  <k  fi  clair  qu’il  paraît  comme  une  glace 
de  miroir:  diverfes  figures  d’or  & d’argent,  ou  d'autres  couleurs  peintes 
fur  ce  vcmis  lui  donnent  un  nouvel  éclat. . De  plus  les  tables,  les  buf- 
fets , les  cabinets  font  ornez  de  ces  beaux  vafes  de  porcelaine  que  nous  ad- 
mirons, & qu’on  n’a  jamais  pû  imiter  en  Europe. 

Outre  cela  ils  fufpcndetit  en  divers  endroits  des  pièces  de  fatin  blanc,  fur 
lcfquelles  on  a peint  des  fleurs,  des  oy féaux,  des  montagnes,  fc  des  payfa- 
ges:  fur  quelques  autres  ils  écrivent  eu  gros  cara&cres  de*  fcntences  mora- 
les, où  il  y a prefque  toujours  quelque  obfcurité  : elles  font  tirées  des  hif- 
toires  , fc  ont  fouvent  un  autre  fens  que  le  fens  naturel  des  paroles.  Ces 
fcntences  font  d’ordinaire  deux  à deux, ce  font  conçues  dans  un  pareil  nom- 
bre de  lettres.  11  y en  a qui  fc  contentent  de  blanchir  les  chambres,  ou  d’y 
ooller  fort  proprement  du  papier  , en  quoi  les  ouvriers  Chinois  excellent. 

Quoiqu’on  ne  paroifle jamais  dans  les  chambres  où  ils  couchent,  fc  que 
ce  fcroit.une  impolitefle  d’y  conduire  un  Etranger , leurs  lits , fur  tout 
parmi  les  grands  Seigneurs,  ne  lailfent  pas  d’avoir  leur  beauté  fc  leur  agré- 
ment: le  bois  eft  peint,  doré,  fc  orné  de  fculpture  : les  rideaux  font  diffé- 
rens  félon  les  faîfons:  en  Hyver  fc  dans  le  Nond, ils  font  d’un  double  fatin: 
fie  en  Eté, ou  d’un  fimple  taffetas  blanc  femé  de  fleurs,  d’oyfeaux , fie  d’ar- 
bres: ou  d'une  gâze  très-fine,  qui  n’cmpéche  pas  l’air  de  palier,  fc  qui  eft 
affez  ferrée  pour  garantir  des  moucherons,  lelquels  font  extrêmement  in- 
commodes dans  les  provinces  du  Midi.  Les  gens  du  commun  en  ont  de  toile 
d’une  efpcce  de  chanvre  fort  claire.  Les  matelats  dont  ils  fc  fervent,  font 
bourrez  de  coton  fort  épais. 

Dans  les  provinces  Septentrionales  on  dreffe  des  briques  crues  en  forme 
de  lit,  qui  eft  plus  ou  moins  large,  fdon  que  la  famille  eft  plus  ou  moins 
nombreufe.  A côté  eft  un  petit  fourneau,  où  l’on  met  le  charbon  dont  la 
flamme  fc  la  chaleur  fe  répandent  de  tous  cotez  par  des  tuyaux  faits  exprès, 

2ui  abouriflent  à un  conduit,  lequel  porte  la  fumée  jufqru’au  deffus  du  toît. 

ihez  les  perfonnes  de  diftinûion  le  fourneau  eft  percé  dans  la  muraille,  fie 
C’eft  par  dehors  qu’on  l’allume.  Par  ce  moyen  le  lit  s’échauffe,  8c  même 
toute  la  maifon.  Ils  n’ont  pas  befoin  de  lits  de  plumes  comme  en  Europe: 
ceux  qui  craignent  de  coucher  immédiatement  fur  la  brique  chaude  , fe 
contentent  de  fufpendrc  fur  ces  lits  de  briques  une  efpéce  a’eftrapontin  : il 
eft  fait  de  cordes  ou  de  rotin,  qui  a le  même  effet  que  les  fangles  dont  on 
fc  fert  pour  les  lits  d’Europe. 

Le  matin  tout  cela  fe  levé,  fc  on  met  à la  place  des  tapis  ou  des  natte» 

• fur 
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fur  lefquelles  on  s’aflicd.  Comme  ils  n’ont  point  de  cheminées,  rien  ne 
leur  eit  plus  commode  : toute  la  famille  y travaille  fans  relïcntir  le  moin- 
dre froid , fie  (ans  qu’il  fort  néce(Taire  de  prendre  des  habits  founez  de 
peaux  : c’eft  à l’ouverture  du  fourneau  que  le  menu  peuple  (ait  cuire  fa 
viande:  & comme  les  Chinois  boivent  toujours  chaud,  il  y fait  chauffer 
fon  vin,  & il  y prépare  fon  thé.  Les  lits  font  plus  grands  dans  les  hôtel- 
leries, afin  que  pluüeurs  voyageurs  y trouvent  leur  place. 


h 

de 


De  la  magnificence  des  Chinois  dans  leurs  voyages , dans 
les  Ouvrages  publics , tels  que  font  les  Ponts , les 
rfres  de  triomphe , les  Portes , les  Tours , fëf  les 

Murs  des  villes  : dans  leurs  Fêtes , &c. 

• 

i\aTnaj’n - ^cence  l’Empereur  & de  fa  Cour  , & les  richeffcs  des  Mignifi. 

Mandarins,  furpaflent  ce  que  l’on  en  peut  dire:  on  eft  frappé  d’abord  «ncedea 
le  ne  voir  quefoye,  que  porcelaines,  que  meubles  fie  cabinets,  qui  n’étant  chlnos 
pas  plus  riches , ont  quelque  chofc  de  plus  brillant  que  le  commun  des  d,n*  lc* 
ouvrages  d’Europe.  Mais  ce  n’cft  pas  en  cela  principalement  que  con-  VOÏiS“' 
ütte  la  magnificence  des  Seigneurs  de  la  Chine:  ifs  fe  négligent  d'ordinaire 
dans  lc  domeltique,  8c  les  loix  en  banniffent  lc  luxe  fie  le  faite:  elles  ne 
le  leur  peraictrcnt,  6c  ne  l’approuvent,  que  lorfqu’ils  paroiiïcnt  en  public  , 
lonqu  ils  font  ou  reçoivent  des  vifites,  ou  quand  ils  font  leur  cour  a l’Em- 
Pcr^uri  & qu’ils  font  admis  en  fa  préfcnce. 

J’ai  déjà  parlé  du  train  fuperbe  des  Mandarins,  8c  de  la  fuite  nombreulc 
uc  leurs  Officiers  : les  gens  de  guerre  qui  vont  d’ordinaire  à cheval  n’affec- 
tent pas  moms  un  air  de  grandeur  qui  (urprend.  A la  vérité  leurs  chevaux 
ne  (ont  pas  fort  beaux,  mais  le  harnois  en  eft  magnifique  : lc  mords  fie  les 
etriers  (ont  dorez,  ou  d’argent  : la  (elle  elb  très- riche:  la  bride  eft  de  trois 
lefles  de  gros  latin  piqué,  large  de  deux  doigts:  à la  naiffancc  du  poitrail 
pendent  deux  gros  flocons  de  ce  beau  crin  rouge,  dont  ils  couvrent  leurs 
bonnets:  ces  flocons  font  fufpendus  par  des  anneaux  de  fer  doré  ou  argenté  : 
ils  font  toujours  précédez  fie  fuivis  d’un  grand  nombre  de  cavaliers,  qui 
leur  font  cortège:  fans  compter  leurs  domeftiques,  qui  félon  la  qualité  de 
leur  Maître , font  vêtus  ou  de  fatin  noir  , ou  de  toile  de  coton  teinte  en 
couleur. 

Mais  où  la  magnificence  Chinoife  éclate  d’avantage,  c’eft  lorfque  l’Em-  Dam  !ei 
pcretir  donne  audience  aux  Ambaffadeurs,  8c  qu’affis  fur  fon  Trône,  il  voit  Au,i,cnce» 
a les  pieds  les  principaux  Scjgneurs  de  fa  Cour,  fie  tous  les  grands  Manda-  Là™ 
rms  en  hab.ts  de  cérémonie,  qui  lui  rendent  lits  hommage.  bjir,dcarS’ 

f M cftrUn  ,fe^ac'c  véritablement  augufte,  que  ce  nombre  prodigieux  de 
ioidats  (ous  les  armes, cette  multitude  inconcevable  de  Mandarins  avec  tou- 
tes les  marques  de  leu  indignité , fie  placez  chacun  félon  Ion  rang  dans  un 
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très-grand  ordre:  les  Mini  lires  d’Etat,  les  Chefs  des  Cours  Souveraines,' 
les  Regulos,  8c  les  Princes  du  Sang,  tout  cela  a un  air  de  grandeur  ex- 
traordinaire, 6c  qui  donne  une  haute  idée  du  Souverain,  auquel  on  rend  de 
fi  profonds  refpcas.  On  n’y  difputc  jamais  du  rang,  chacun  fçait  diltinc- 
tement  fa  place:  le  nom  de  chaque  Charge  elt  gravé  fur  des  lames  de  cui- 
vre enclavées  dans  le  pavé  de  marbre. 

Ce  n’cll  pas  dans  les  voyages  qu’on  cherche  en  Europe  à paraître  magni- 
fique: on  y eft  au  contraire  fort  négligé  8c  allez  mal  en  ordre.  On  a une 
autre  méthode  à la  Chine:  un  grand  Mandarin  ne  voyage  qu'avec  pompe 
8c  avec  appareil.  Si  c’cft  en  barque,  il  monte  lui-même  une  barque  fuper- 
be,  8c  il  a à fa  fuite  un  grand  nombre  d’autres  barques  qui  portent  tout  fou 
train.  S’il  fait  fon  voyage  parterre,  outre  les  domelliques  8c  les  foldats 
qui  le  précédent  8c  qui  Icjnivent  avec  de»  lances  8c  des  étendards,  il  a pour 
la  perlonne,  une  litière,  une  chaife  portée  par  des  mulets  , ou  par  huit 
hommes,  8c  pluficurs  chevaux  en  lclie.  Il  lé  fert  de  ces  voitures  tour  à 
tour,  félon  la  commodité  8c  les  divers  changemcns  de  tems. 

J’ai  déjà  di»  que  la  Chine  cil  toute  coupce  de  canaux  larges  8c  profonds, 
& fouvent  tirez  au  cordeau:  il -y  a ordinairement  dans  chaque  province  une 
grande  rivière  , ou  un  large  canal  renfermé  entre  deux  Jcvécs  revêtues  de 
pierres  plattes  ou  de  marbre,  qui  tient  lieu  de  grand  chemin  : celui  qu’on 
appelle  le  grand  canal , traverlè  tout  l’Empire  depuis  Canton  jufqu’a  Pt- 
king , 8c  rien  n’cll  plus  commode  que  de  faire  fix  cens  lieues  depuis  la  capi- 
tale jufqu’à  Macao , comme  fi  l’on  étoit  dans  fa  propre  maifon,  fans  aller 
par  terre  qu’une  feule  journée,  pour  traverfer  la  montagne  de  Met  lin , qui 
lépare  la  province  de  Kiang  fi  de  celle  de  Quang  tong.  On  peut  même  éviter 
cette  journée,  8c  continuer  fa  route  en  barque,  fur-tout  lorfque  les  eaux 
font  grandes. 

C’ell  pourquoi  les  Mandarins  qui  vont  prendre  polfellion  de  leur  Gou- 
vernement, 8c  les  Envoyez  de  la  Cour  font  le  plus  louvent  leur  voyage  par 
eau.  On  leur  fournit  une  de  ces  barques  qui  font  entretenues  par  l’Em- 
pereur , 8c  dont  la  grandeur  égale  celle  de  nos  vaifieaux  du  troifiéme  rang. 

Ces  barques  Impériales  font  de  trois  ordres  differens,  8c  rien  n’cll  plus 
propre:  elles  font  peintes,  dorÆs,  hilloriées  de  dragons,  8c  enduites  de 
vernis  en  dedans  8c  par  dehors.  Les  médiocres  dont  on  le  fert  plus  com- 
munément , ont  plus  de  feize  pieds  de  large  fur  environ  quatre-vingt  de 
long.  8c  neuf  de  hauteur  de  bord.  La  forme  en  ell  quarréc  8c  plattc,  ex- 
cepté la  proiie  qui  va  en  s’arrondilTant. 

Outre  l’appartement  du  Patron  de  la  barque  qui  a fa  famille,  fa  cuifine, 
deux  grandes  places  , une  à l’avant , 8c  l’autre  à l’arriére,  il  y a une  fallc 
haute  de  fix  àlept  pieds,  8c  qui  en  a onze  de  largeur,  enfuite  une  anticham- 
bre 8c  deux  ou  trois  chambres  avec  un  réduit  fans  ornemens , tout  cela  de 
plein  pied:  c’ell  ce  qui  fait  l’appartement  du  Mandarin.  Tout  cil  vernifTc 
de  ce  beau  vernis  de  la  Chine  blanc  8c  rouge,  avec  quantité  de  fculptures, 
de  peintures , 8c  de  dorures  au  platfond  8c  fur  les  cotez.  Les  tables  8c  les 
chaifcs  font  verniflecs  de  rouge  ou  de  noir.  La  fallc  a des  deux  côtés  des  fe- 
nêtres, qui  peuvent  s’ôter  quand  on  le  juge  à propo^  Au  lieu  de  yitres,  on 

fc 
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fc  fert  d’écaillcs  d’huitres  fort  minces,  ou  d’étoffes  fines  enduites  d’une  cire  Leur  fief, 
luifantc,  & enrichies  de  fleurs,  d’arbres.  S:  de  diverses  figures:  le  tillac  cft  ctiP!ioa* 
environne  de  galeries , où  les  matelots  ptuvent  aller  ôc  venir  , fans  in- 
• commodcr  ceux  qui  y font  logez. 

Cet  appartement  cft  couvert  d’une  platte  forme,  ou  d’une  efpcce  de  bel- 
védère, ouverte  de  tous  cotez,  deftinéc  pour  la  muiiquc,  qui  confifle  en 
quatre  ou  cinq  joueurs  d’inftrumens,  dont  l’harmonie  ne  peut  flatter  que 
des  oreilles  Chinoifes.  Le  defTous,  qui  efl  comme  le  fond  de  cale,  cft  par-  > 

tagé  en  plufieurs  foutes  qui  contiennent  le  bagage.  Les  voiles  font  faites  1 

da  nattes,  qui  fe  replient  de  meme  que  les  feüilles  de  foufflets  : chaque  voi- 
leeft  divifée  en  plulieurs  quarrez  oblongs,  leiquels  étant  étendus,  forment 
la  voile.  Lorfqu’on  la  plie  , elle  n’occupe  prefque  point  de  place.  Ces 
voiles  font  commodes, en  ce  qu’elles  tiennent  plus  près  du  vent  que  d’autres, 
fie  que  fi  un  grand  vent  fait  manquer  l’ccoutc,  il  n’en  arrive  aucun  incon- 
vénient à la  barque  ou  au  vaifteau. 

Pour  poufler  ces  grandes  barques , ils  fc  fervent  de  longues  fi c greffes 
perches  faites  en  forme  de  potence,  ou  de  T.  dont  un  bout  va  juf-  M™rœu. 
qu’au  fond  de  l’eau,  fit  l’autre  eft  appuyé  contre  le  devant  de  l’épaule,  vre. 
pour  faire  plus  d’effort,  5c  faire  avancer  la  barque  plus  vite:  ou  bien 
ils  fe  fervent  de  rames,  qui  font  de  diverfes  figures:  c’cft  d’ordinaire  un 
bois  long,  qui  fc  termine  en  forme  de  pelle:  il  y a un  trou  au  milieu , 
pour  recevoir  des  chevilles  qui  font  fichées  fur  le  bord  de  la  barque. 

Ils  en  ont  d’autres  qui  ne  forcent  jamais  de  l’eau:  ils  gouvernent  de 
telle  forte  l’extrémitc  de  la  rame,  a la  droite  fie  à la  gauche,  qu’elle 
imite  le  mouvement  de  la  queue  d’un  poiffon,  Sc  coupe  toujours  le 
haut  obliquement , comme  font  les  oifeaux  de  rapine , en  volant  fans 
remuer  les  ailes,  ôc  fe  fervant  pour  rames  de  leurs* queues. 

La  commodité  qu’on  y trouve, c’eft  que  les  rameurs  n’occupent  prefque 
point  de  place  fur  la  barque  : ils  font  rangez  au  bord  fur  des  aix , Sc  leurs 
rames  font  l’effort  du  timon:  elles  rompent  rarement,  fie  quoiqu’elles  ne 
lbrtcnt  jamais  de  l’eau , elles  pouflent  toujours  la  barque. 

11  y a de  ces  barques  qui  fe  tirent  à la  corde , lorfque  le  vent  eft  contrai- 
re , ou  qu’on  eft  obligé  d’aller  contre  le  courant  : cette  corde  fe  fait  en  plu-  . • 
fieurs  endroits  d’éclilcs  de  cannes:  on  coupe  ces  cannes  en  parties  minces 
fie  longues , 6c  l’on  en  fait  un  tiflu  comme  de  la  corde  : l’e.tu  ne  les  pour- 
rit jamais,  fie  elles  font  d’une  force  furprenantc:  il  y a d’autres  endroits 
où  l’on  fe  fert  de  corde  de  chanvre. 

La  barque  qui  porte  un  grand  Mandarin,  eft  toujours  fuivic  de  plufieurs  Bar- 
autres  , comme  nous  avons  dit , parmi  lcfquellcs  il  y en  a toujours  du  que»  d-î 
moins  une  appelléc  Ho.che  tekouen , ou  barque  des  provifions:  elle  porte  la 
cuifinc,  les  provifions  de  bouche,  fie  les  Officiers  qui  préparent  à manger: 
une  autre  qui  cft  pour  l’efcortc,  où  il  y a des  foldats  : une  troifiéme  beau- 
coup plus  petite  Sc  plus  légère  , qu’on  pourroit  appellcr  barque  de  Four- 
riers, parce  qu’elle  eft  deftinée  à courir  devant  en  diligence,  pour  donner 
avis  fie  faire  préparer  les  chofes  néccflaires  fur  la  route  , afin  que  tout  fe 
frQuvc  prêt  au  paflage,  ôc  qu’on  ne  foit  pas  obligé  d’attendre. 

Tome  IL  O Ces 
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Ces  barques  ont  leurs  rameurs,  8c  en  cas  de  befoin  font  au  (Il  tirées  à U cor- 
de le  long  du  rivage,  par  un  certain  nombre  d’hommes,  que  les  Manda- 
rins de  chaque  ville  fournifTen'c,  8c  qui  fe  changent  tous  les  jours.  Le 
nombre  de  ces  hommes  fe  détermine  fuivanc.  le  nombre  des  chevaux  * 
marquez  fur  le  Cang  bo,  ou  Patente  de  l'Empereur,  fçavoir,  trois  hommes 
par  cheval:  en  forte  que  fi  l’on  a marque  huit  chevaux  pour  un  Envoyé,, 
on  lui  fournira  vingt-quatre  hommes  pour  tirer  fit  barque. 

Cerpi  de  Sur  la  route  d’eau,  il  y a de  lieue  en  lieue  des  ?W,  ou  corps  de  gar- 
Gardes  de,  pofez  à une  certaine  diftance  les  uns  des  autres,  ahn  que  dans  le  bdoin 
Jf'J”  ils  puiiTent  fe  donner  réciproquement  les  avis  nécelïaires  par  des  fignaux. 

IIUn,'  Ils  donnent  ces  fignaux  le  jour,  par  le  moyen  d’une  épaille  fumée,  qu’ils 
font  élever  en  l’air  en  brûlant  des  feuilles  8c  des  branches  de  pin,  dans  trois 
petits  fournaux  de  figure  pyramidale,  8c  percez  en  haut.  La  nuit  ces  fi- . 
gnaux  le  donnent  par  le  bruit  d’une  petite  pièce  d’artillerie.  Les  foldats  de 
chaque  qui  font  au  nombre  tantôt  de  dix,  tantôt  de  cinq,  ou  quel- 
quefois moins  félon  les  lieux  , fe  rangent  d’ordinaire  c*  haye  le  long  du  ri- 
vage, par  refpcct  pour  le  Mandarin  : l’un  deux  tient  l’enleignc  déployée,, 
les  autres  font  dans  la  pollure  que  demandent  les  armes  qu’ils  portent. 

. Si  c’cft  un  Envoyé,  on  met  à la  proue  & à la  pouppc  de  ces  barques  qua- 
tre fanaux,  où  l’on  lit  en  grands  caractères  d’or  ces  paroles,  Ai»  lebai  ta  gin, 
c’efl-à-dirc.  Grand  Envoyé  de  la  Cour:  ces  inferiptions  font  accompag- 
nées de  banderolles  8c  d'étendards  de  foye  de  diverics  couleurs , qui  vol- 
tigent au  grc  du.vcnt.. 

LcurSer-  Toutes  les  fois  qu’on  jette  l'ancre,  comme  il  arrive  fur  le  foir,  ou  qu’on. 
,.ce.  la  levé  le  matin  pour  partir,  le  corps  de  garde  faine  le  Mandarin  d’une  dé- 

• charge  de  boctcs , à laquelle  les  trompettes  répondent  par  plufieurs  fanfares. 

Lorlquc  la  nuit  approche,  on  allume  les  fanaux  à la  pouppe  8c  à la  proüe, 
de  meme  que  treize  autres  lanternes  plus  petites , qui  font  fufpcndues  en  ; 
forme  de  chapelet  le  long  du  mât,  fçavoir,  dix  en  bas  en  ligne  perpendi- 
culaire, Ôc  trois  autres  en  haut  en  ligne  horifontale. 

Sûreté  des  Dés  que  les  lanternes  font  allumées , le  Capitaine  du  lieu  fe  préfente  vis- 
Birques  à-vis  des  barques  avec  1a  troupe, & il  compte  à haute  voix  les  hommes  qu’il  J 

pendant  la  a amenez,  pour  veiller  8c  faire  la  fcntinclle  toute  la  nuit  : alors  le  patron  de 
,ult’  la  barque  prononce  une  longue  formule,  par  laquelle  il  explique  en  détail 

tous  les  accidens  qui  font  à craindre,  comme  le  feu,  les  voleurs,  8cc.  8c 
avertit  les  foldats,  que  fi  quelqu’un  de  ces  accidens  arrivoit,  ils  en  feront 
rcfponfables. 

Les  foldats  répondent  à chaque  article  par  un  grand  cri:  après  quoi  ils  fe 
retirent  comme  pour  former  un  corps  de  garde,  ôc.laiffent  l’un  d’eux  qui  fait 
la  fentincllc , 8c  qui  fe  promenant  lùr  le  quay , frappe  continuellement 
deux  bâtons  de  bambou  l’un  contre  l’autre,  afin  qu’on  ne  doute  point  de 
fa  vigilance,  & qu’on  Ibit  fûr  qu’il  ne  s’ell  pas  endormi.  Ces  fentinellcs  fe 
relèvent  d’heure  en  heure,  8c  font  le  même  bruit  6c  le  même  manège  pen- 
dant toute  la  nuit  chacune  à fon  tour.  Si  c’eft  un  grand  Mandarin , ou  un. 
grand  Seigneur  de  la  Cour,  on  lui  rend  les  mêmes  honneurs. 
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La  quantité  de  canaux  qu’on  voit  à la  Chine , a quelque  chofe  de  fingu- 
ilier,  ils  font  ibuvcnt  revêtus  de  côté  8c  d’autre,  même  jufqu'à  dix  ou  dou- 
ze pieds  de  haut , de  belles  pierres  de  taille  quarrces , qui  parodient  en 
plulicurs  endroits,  être  d’un  marbre  gris  couleur  d’ardoilc. 

11  y a de  ces  canaux  dont  les  rives  font  de  vingt  à vingt-cinq  pieds  de  haut, 
de  niveau  de  part  8c  d’autre,  de  forte  qu’il  faut  un  grand  nombre  de  cha- 
pelets, pour  en  faire  couler  l’eau  dans  la  campagne.  On  en  voit  qui  vont 
plus  de  dix  lieues  en  ligne  droite,  tel  que  celui  qui  va  depuis  Sou  tcbeou , 
jufqu’à  Fou  fi  bien. 

Le  canal  qui  eft  auNord-Ouëft  de  la  ville  de  Hang  tcbeou,  s’étend  de  mê- 
me fort  loin  en  ligne  droite:  il  a partout  plus  de  quinze  toizes  de  largeur: 
il  cil  revêtu  de  pan  8c  d’autre  de  pierres  de  taille,  8c  bordé  de  maifons  auf- 
- fi  ferrées  que  dans  les  rués  de  la  ville,  8c  aufli  remplies  de  monde.  Les  deux 
bords  du  canal  font  tout  couverts  de  barques  : dans  les  endroits  où  le  rivage 
cft  bas  8c  inondé,  on  a bâti  des  ponts  plats  fiits  de  grandes  pierres,  pofees 
trois  à trois,  de  fepe  à huit  pieds  de  longueur  chacune,  en  forme  de  le- 
vée. . • 

Les  grands  canaux  qui  fe  trouvent  en  chaque  province  , déchargent 
leurs  eaux  à droit  8c  à gauche  dans  plufieurs  autres  plus  petits,  qui  forment 
enfuite  un  grand  nombre  de  ruifleaux , lcfquels  fe  diftribuent  dans  les  plai- 
nes, 8c  vont  aboutir  aux  villages:  8c  fouvent  à de  grandes  villes.  D’ef- 
pâcc  en  cfpâcc  ils  font  couverts  d’une  infinité  de  ponts , pour  commu- 
niquer avec  les  terres:  ces  ponts  font  de  trois,  de  cinq,  ou  de  fept  arches  : 
celle  du  milieu  a quelquefois  ]6.  8c  même  4f . pieds  de  largeur,  8c  efl  fort 
élevée,  afin  que  les  barques  y puiflent  palier  fans  abaifler  leurs  mats  : celles 
des  cotez  n’en  ont  gueres  moins  de  trente,  8c  vont  en  diminuant  félon  les 
deux  taluts  du  pont. 

On  en  voit  qui  n’ont  qu’une  feule  arche:  les  uns  ont  la  voûte  ronde  8c  en 
demi  cercle:  ces  voûtes  font  conftruites  de  picrresarcuées:  longues  des  cinq 
à fix  piedîf  8c  épaifles  de  cinq  à lix  pouces  feulement.  Il  y en  a qui  font 
auguleufes  ou  poligones. 

Comme  ces  arches  ont  peu  dépaifleur  par  le  haut,  elles  en  font  plus  foi- 
bles:  mais  aufli  n’y  pafle-t’il  point  de  charettes : car  les  Chinois,  ne  fe  fer- 
vent gueres  que  de  porte- faix  pour  porter  leurs  ballots.  On  paflè  ces  ponts 
en  montant  8c  defeendant  des  efcaliers  plats  8c  doux,  dont  les  dégrez  ou 
marches,  n’ont  pas  trois  pouces  d’épaifleur, 

On  trouve  de  ces  ponts,  qui  au  lieu  d’arches  ou  de  voûtes,  ont  trois  ou 
quatre  grandes  pierres  polees  fur  des  piles  en  forme  de  planches:  il  y en  a 
dont  les  pierres  ont  dix,  douze,  quinze,  8c  dix-huit  pieds  de  longueur: 
on  en  trouve  un  grand  nombre  qui  font  bâtis  très-proprement  fur  le  grand 
canal,  ÔC  dont  les  piles  font  fi  étroites,  que  les  arches  parodient  fufpcnducs 
en  l’air. 

On  ne  fora  pas  fâché  de  fç  avoir  de  quelle  manière  les  ouvriers  Chinois 
conflruifcnt  leurs  ponts.  Après  avoir  maçonné  des  culces,  quand  le  pont 
doit  être  d’une  feule  arche,  ou  levé  des  piles,  quand  il  en  doit  avoir  plu- 
fieurs, ils  choififlènt  des  pierres  de  quatre  à cinq  pieds  de  long,  fur  un  demi 
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pied  de  large,  qu’ils  pofent  alternativement  debout  dans  toute  leur  hauteur, 

1 6c  de  plat  ou  couchées  de  long,  en  forte  que  celles  qui  doivent  foire  la  clef, 

* foient  pofées  de  plat.  Le  haut  de  l’arche  n’a  d’ordinaire  que  l’épaifTeur 

d’une  ae  ces  pierres  : & parce  que  ces  ppnts,  fur  tout  quand  ils  font  d’une 
feule  arche,  ont  quelquefois  quarante  ou  cinquante  pieds  entre  piles,' 8c  que 
par  conféquent  ifs  font  très  exhauflèz,  8c  fort  au-defTus  de  la  levée , on  y 
monte  des  deux  cotez  par  des  dégrez , qui  d'aflez  loin  s’élèvent  peu  à peu 
fur  des  taluts.  Il  y en  a où  les  chevaux  auraient  de  la  peine  à palier.  Tout 
l’ouvrage  cft  allez  bien  entendu. 

Parti  cala-  Parmi  la  quantité  de  ces  ponts,  on  en  voit  pluficurs  d’une  dructure  très- 

Tites  du  belle.  Celui  qui  s’appelle  Loti  ko  kiao , lequel  cil  à deux  lieues  8c  demie  de 

Pont  ap-  Peking  vers  l’Ouell,  & qui  fut  renverfé  en  partie  par  une  fubite  inondation, 
4*  iL#**  étoit  un  l^cs  f'us  beaux  qu’on  pût  voir.  Il  étoit  tout  de  marbre  blanc, bien  • 
, travaillé,  8c  d’une  très  belle  architecture:  des  colomnes  régnoient  fur  les 
bords  : il  y en  avoit  foixante-dix  de  chaque  côté.  Ces  colomnes  étoient  fé- 
parées  par  des  cartouches  d’une  belle  pierre  de  marbre , où  l’on  avoit  cifelé 
délicatement  des  fleurs,  des  feuillages,  des  oifeaux,  & diverfes  fortes  d’a- 
nimaux : à l’entrée  du  pont  du  côté  de  l’Orient,  on  voyoit  de  part  6c  d’au- 
tre deux  piédcllaux  de  marbre,  fur  lcfqucls  étoient  pofez  deux  lions  d’une 
grandeur  extraordinaire: on  avoit  aufli  taillé  dans  les  pierres  plulieurs  lion- 
ceaux qui  montoient  fur  les  lions , ou  qui  defeendoient,  8c  d’autres  qui  fe  glif- 
foient  entre  leurs  jambes.  A l’autre  bout  du  côté  de  l’Occident,  on  voyoit 
. deux  autres  piédcllaux  aufli  de  marbre,  qui  foutenoient  deux  figures  d’en- 
fans  travaillés  avec  le  même  art. 

On  doit  mettre  au  rang  des  ouvrages  publics,  les  monunemens  que  les 
irenis  à la  Chinois  ont  élevés  prefquc  dans  toutes  leurs  villes  , pour  éternifer  la  mé- 
pioirc  des  moire  de  leurs  Héros,  c’eft-à-dire,  des  Capitaines,  des  Généraux  d’armée, 
l’erfrjnnes  des  Princes,  des  Philofophes,  des  Mandarins,  qui  ont  rendu  fervice au  pu- 
des^dcax  blic,  8c  qui  fe  font  fignalez  par  de  grandes  aélions. 

krcs.Cal  On  voit  par  éxemple,  auprès  de  la  ville  de  Nan  hiong,  dans  la  province 
de  Qttting  tong  , une  haute  montagne,  d’où  fortent  deux  rivières , 6c  qui 
autrefois  étoit  inaccefîib le:  un  Colao  né  dans  province,  entreprit  de  cou- 
per cette  montagne,  8c  d’y  faire  un  paflage  libre  aux  voyageurs.  Pour  con- 
ierver  la  mémoire  d’un  bienfait  fi  iniigne,on  éleva  un  monument  au  haut  de 
la  montagne,  8c  on  y plaça  fa  datuô,  devant  laquelle  on  brûle  des  par- 
fums, à deflein  de  perpétuer  la  mémoire  de  ce  grand  homme , qui  a exécu- 
te un  fi  bel  ouvrage  8c  fi  utile  à fes  concitoyens. 

On  compte  plus  d'onze  cens  monumens  élevez  à la  gloire  de  leurs  Prin- 
ces, 6c  de  leurs  hommes  illuftres  en  fcience  ou  en  vertu.  Les  femmes  ont 
paît  à cette  gloire,  6c  ils  en  didinguent  pluficurs  qui  ont  mérité  8c  obte- 
nu de  fcmblablcs  titres  d’honneur,  & dont  les  vertus  héroïques  font  célé- 
brées cous  les  jours  par  les  vers  8c  par  les  chanfons  de  leurs  plus  fameux  Poètes. 
Fn  uttcii  Ces  monumens  confident  particuliérement  en  des  Arcs  de  triomphe, 
ils  cur.-  qu’ils  nomment  Pat  fang , ou  Pat  leou:  on  en  voit  quantité  dans  toutes  les 

tiitcni.  villes  : il  y en  a plufieurs  dont  le  travail  cd  allez  groflier,  6c  qui  ne  méri- 

tent pas  a’ attention.:  mais  il  y en  a d’autres  qui  font  edimaDlcs:  quel- 
ques-. 
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Leurs  Or- 
ncmcus. 


qucs-uns  font  de  bois,  à la  réferve  des  piédcftaux  qui  font  de  marbre. 

Ceux  qu’on  voit  à Nirtg  />«,  ont  ordinairement  trois  portes,  une  grande 
au  milieu,  fie  deux  petites  aux  cotez  : des  colomnes  à pans,  ou  poteaux  de  De  ceux 
pierre  d’une  pièce,  font  le  jambage  de  ces  portes  : l’entablement  elt  com- 
pofé  de  trois  ou  quatre  faces,  le  plus  fouvent  fans  faillie  & fans  moulure , culicr''1' 
excepté  la  dernière,  ou  la  pénultième,  qui  tient  lieu  de  frife,  8c  fur  la- 
quelle on  grave  quelque  inlcription. 

Au  lieu  de  corniche,  il  y a un  toit  qui  fert  de  couronnement  à la  porte, 

8c  qui  appuyé  fur  fes  jambages.  Il  n’y  a que  le  crayon  qui  puifle  bien 
repréfenter  cette  efpèce  de  toit  : notre  architecture  même  gothique  n’a 
rien  de  fi  bizarre.  Chaque  porte  eft  compolèc  des  mêmes  pièces,  mais 
plus  baffes  fie  plus  petites  à proportion.  Toutes  ces  pièces  qui  font  de 
pierre,  font  aflemblces  fur  des  poteaux  à tenons  fie  à.mortoifes,  comme  ii 
elles  étoient  de  charpente. 

Les  appuys  des  ponts,  qui  font  en  grand  nombre  furies  canaux,  font 
du  même  goût  : ce  font  de  grands  paneaux  de  pierre,  coulez  dans  des  rai- 
nures taillées  dans  les  poteaux  à cet  effet. 

Sur  ces  Arcs  de  triomphe,  qui  ne  paffent  gueres  vingt  à vingt-cinq  pieds 
de  haut,  on  voit  des  figures  humaines,  des  grotefques , des  fleurs,  des 
oyfcaux  hors  d’œuvre,  qui  s’élancent  avec  diverfes  attitudes,  8 C d’autres 
ornemens  allez  bien  travaillez.  Ils  ont  beaucoup  de  faillie,  plulicurs  font 
prefque  détachez.  On  voit  entre  autres  plufieurs  cordelières  ou  lacis  fort 
relevez , 8c  vuidez  avec  beaucoup  d’art. 

Ces  fortes  d’ouvrages,  quoiqu’affez  minces,  ne  laiflent  pas  d’avoir  leur 
beauté:  8c  quand  on  en  voit  plufieurs,  placez  de  diftance  en  dillance, 
dans  une  rué,  fur  tout  fi  elle  elt  étroite,  cet  ornement  a de  la 'grandeur, 

8c  forme  une  agréable  pcrlpcétivc. 

En  parlant  des  murs  , oc  des  portes  de  la  ville  de  Pekingy*  j’ai  déjà  fait 
connoitrc  une  partie  de  la  magnificence  Chinoilè  dans  les  ouvrages  publics; 

La  plû-jift  des  villes  en  ont  de  fcmblablcs:  j’ajoûterai  feulement  que  ces 
murs  font  tellement  élevez,  qu’ils  dérobent  à la  vue  tous  lesbâtimens:  8c 
qu’ils  font  fi  larges,  qu’on  peut  y aller  à cheval  : les  murs  de  Peking  qui 
font  de  brique,  ont  quarante  pieds  de  hauteur  : ils  font  flanquez,  de  vingt 
en  vingt  toiles  , de  petites  tours  quarrées  en  égale  dillance,  8c  très-bien 
entretenues.  Il  y a de  grandes  rampes  en  quelques  endroits,  afin  que  la 
cavalerie  y puilfe  monter. 

Pour  ce  qui  eft  des  portes,  fi  elles  ne  font  pas  ornées  de  figures  8c  de  bas 
reliefs  , comme  les  autres  ouvrages  publics , elles  frappent  extrêmement 
par  la  prodigieufe  hauteur  de  deux  pavillons  qui  les-  forment , par  leurs 
voûtes  qui  font  de  marbre  en  quelques  endroits  , par  leur  épaiffeur,.  8c  par 
la  foliditc.de  leur  maçonnerie. 

Les  tours  élevées  dans  prcfqne  toutes  les  villes,  fur  tout  dans  'certaines  De  leur» 
provinces , ne  font  pas  un  des  moindres  ornemens  qui  les  embelliffcnt.  To“rs- 
Elles  s’appellent  en  Cninois  Pao  ta.  Elles  font  de  plufieurs  étages , 8c  vont 
en  diminuant,  à mefure  qu’elles  s’élèvent , avec  des  fenêtres  de  tous  les 
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cotez  de  chaque  étage.  Celle  de  la  ville  de  Nan  kiug , dans  la  province  de 
Kittng  nan  cil  la  plus  célébré.  On  l’appelle  communément  la  grande  tour, 
ou  la  tour  de  porcelaine.  J’en  ai  déjà  parlé  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage, mais  la  defeription  beaucoup  plus  détaillée,  qu’en  a fiait  le  Pcre  le 
Comte,  mérite  d'étre  rapportée. 

DthTout  II  y a,  dit  ce  Pcre,  hors  de  la  ville,  8c  non  pas  en  dedans,  comme 
<tc  porce-  quelques-uns  l’ont  écrit  , un  temple  que  les  Chinois  nomment  le  temple 
de  la  reconnoiflance , bâti  par  l’Empereur  Tong  lo.  Il  cil  élevé  fur  un 
maflif  de  brique,  qui  forme*un  grand  perron,  entouré  d’une  baluftrade  de 
marbre  brut  : on  y monte  par  un  elcalicr  de  dix  à douze  marches,  qui 
régne  tout  le  long.  Lafallc  qui  fert  de  temple  , a'cent  pieds  de  profon- 
deur, 8c  porte  fur  une  petite  bâfe  de  marbre,  haute  d’un  pied,  laquelle  en 
débordant,  laiflê  tout  autour  une  banquette  large  de  deux.  La  façade  eft 
ornée  d’une  galerie  fie  de  quelques  piliers.  Les  toits  (car  félon  h»  coutume  de 
la  Chine,  fouvent  il  y en  a deux , l’un  qui  naît  de  la  muraille , l'autre  qui 
la  couvre)  les  toits,  dis-je,  font  de  tuiles  vertes,  luifimtes,  8c  vernifTées: 
la  charpente  qui  paroît  en  dedans  cft  peinte  & chargée  d’une  infinité  de 
pièces  différemment  engagées  les  unes  dans  les  autres , ce  qui  n’cft  pas  un 
petit  ornement  pour  les  Chinois.  Il  eft  vrai  que  cette  foreft  de  poûtres, 
de  tirans,  de  pignons,  de  folives,  qui  régnent  de  toutes  parts,  a je  ne 
fçai  quoi  de  fingulicr,  écde  furprenant:  parce  qu’on  conçoit  qu’il  y a dans 
ces  fortes  d’ouvrages  du  travail,  & de  la  dépenfc,  quoiqu’au  fond,  cet 
cmbaiTas  ne  vient  que  de  l’ignorance  des  ouvriers,  qui  n’ont  encore  pû 
trouver  cette  belle  fimpKcitc,  qu’on  remarque  dans  nos  bàtimens,  Sc  qui 
h en  fait  la  folidité&  la  beauté. 

Si  Dcf-  La  folle  ne  prend  le  jour  que  par  fes  portes:  il  y en  a trois  à l’Orient  ex- 
crétion. trêmement  grandes , par  lefquelles  on  entre  dans  la  fâmeufe  tour,  dont  je 
veux  parler,  8c  qui  fait  partie  de  ce  temple.  Cette  tour  eft  de  figure 
oéfogonc,  large  d’environ  40.  pieds,  de  forte  que  chaque  face  cm  a quinze. 
Elle  eft  entourée  par  dehors  d’un  mur  de  même  figure,  éloif^é  de  deux 
toifies  6c  demie  , 6c  portant  à une  médiocre  hauteur  un  toit  couvert  de 
tuiles  vernifTées,  qui  paroît  naître  du  corps  de  la  tour,  6c  qui  forme  au- 
deffous  une  galerie  allez  propre.  La  tour  a neuf  étages  , dont  chacun 
cft  orné  d'une  corniche  de  trois  pieds  à la  naiflance  des  fenêtres,  8c  diftin- 
gué  par  des  toits  fcmblables,  6c  celui  de  la  galerie:  à cela  près  qu’ils  ont 
beaucoup  moins  de  faillie,  parce  qu’ils  ne  (ont  pas  foutenus  d’un  fécond 
mur:  ils  deviennent  même  beaucoup  plus  petits,  à mefnre  que  la  tour 
s’élève  8c  fc  rétrécit. 

Le  mur  a du  moins  fur  le  r ez  de  chauffée  douze  pieds  d'epaiffeur  8c  plus 
de  huit  6c  demi  par  le  haut.  Il  eft  incrufté  de  porcelaines  pofées  de  champ  : 
la  pluye  ôc  la  poufliere  en  ont  diminué  la  beauté,  cependant  il  en  relie  en- 
core affez  pour  faire  juger  que  c’eft  en  effet  de  la  porcelaine , quoique 
grofliere:  car  il  y a apparence  que  la  brique  depuis  trois  cens  ans  que  cet  ou- 
vrage dure,  n’auroit  pas  confervé  le  même  éclat. 

Incommo-  L’efcalier  qu’on  a pratiqué  en  dedans,  cft  petit  8c  incommode,  parce 
«fcalié/011  1ue  *cs  tll-'É>rcz  en  f°nt  extrêmement  hauts  : chaque  étage  eft  formé  par  de 
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greffes  poutres  mifes  en  travers,  qui  portent  un  plancher,  & qui  forment 
une  chambre  dont  le  lambris  eft  enrichi  de  diverfes  peintures,  fi  neanmoins 
les  peintures  de  la  Chine  font  capables  d’enrichir-un  appartement.  Les 
murailles  des  étages  fupérieurs  font  percées  d’une  infinité  de  petites  niches, 
qu’on  a remplis  d’idoles  en  bas  reliefs,  ce  qui  fait  une  efpccc  de  marquetage 
très-propre.  Tout  l’ouvrage  eft  doré,  8c  paroît  de  marhre  ou  de  pierre 
eizejee  : mais  je  crois  que  ce  n’eft  en  effet  qu’une  brique  moulée  8c  poféc 
de -champ  : car  les  Chinois  ont  une  adreffe  merveilleufe  pour  imprimer 
toute  forte  d’omemens  dans  leurs  briques,  dont  la  terre  extrêmement  fine 8c 
bien  faffée,  eft  plus  propre  que  la  nôtre  à prendre  les  figures  du  moule. 

Le  premier  étage  eft  le  plus  élevé,  mais  les  autres  font  entre  eux  d’une 
égale  diftance..  J’y  ai  compté  cent  quatre-vingt-dix  marches  prefque 
toutes  de  dix  bons  pouces  , que  je  mefurai  cxa&ement:  ce  qui  fait  cent 
cinquante  huit  pieds.  Si  l’on  y joint  la  hauteur  du  moftif,  celle  du 
neuvième  étage  qui  n’a  point  de  dégrez,  ÔC  le  couronnement,  on  trouvera 
que  la  tour  eft  élevée  fur  le  rez  de  chauffée  de  plus  de  deux  cens  pieds. 

Le  comble  n’eft  pas  une  des  moindres  beautez  de  cette  tour  : c’eft  un 
gros  mât  qui  prend  au  plancher  du  huitième  étage,  8c  qui  s’élève  plus  de 
trente  pieas  en  dehors.  Il  paroît  engagé  dans  une  large  bande  de  fer  de  la 
meme  hauteur,  tournée  en  volute,  8c  éloignée  de  pluficurs  pieds  de  l’ar- 
bre: de  forte  qu’elle  forme  en  l’air  une  efpèce  de  cofne  vuidé  8c  percé  à 
jour,  fur  la  pointe  duquel  on  a pofé  un  globe  doré  d’une  groffeur  extraor- 
dinaire. Voilà  ce  que  les  Chinois  appellent  la  tour  de  porcelaine,  8c  que 
quelques  Européans  nommeroient  peut-être  la  tour  de  brique.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  fa  matière,,  c’eft  affurément  l’ouvrage  le  mieux  entendu  , le  plus 
folide,  8c  le  plus  magnifique  qui  foit  dans  l’Orient. 

Parmi  les  édifices  publics  où  les  Chinois  font  paroitre  le  plus  de  fomp- 
tuofitc,  on  ne  doit  pas  omettre  les  temples  ou  les  pagodes  , que  la  fuperf- 
tition  des  Princes  8c  des  peuples  a élevez  à de  fabuleufes  Divinitez:  on  en 
voit  une  multitude  prodigieuie  à la  Chine  : les  plus  célèbres  font  bâtis  dans 
les  montagnes. 

Quelque  arides  que  foient  ces  montagnes  , l’induftric  Chinoife  a fupléé 
aux  embelliffemcns  8c  aux  commoditez  que  rcfufoit*la  nature.  Des  canaux 
travaillez  à grands  frais  conduifent  l’eau  des  montagnes  dans  des  baftins  8c 
des  réfervoirs  deftinez  à la  recevoir  : des  jardins,  des  bofquets,  des  grot- 
tes pratiquées  dans  les  rochers,  pour  fe  mettre  à l’abri  des  chaleurs  exccfli- 
ves  d’un  climat  brûlant,  rendent  ces  folitudes  charmantes. 

Les  bâtimens  confiftent  en  des  portiques  pavez  de  grandes  pierres  quar- 
rées  8c  polies  r en  des  faites  , en  des  pavillons  qui  terminent  les  angles  des 
cours  , & qui  communiquent  par  de  longues  galeries  ornées  de  ftatucs  de 
pierre,  8c  quelquefois  de  bronze.  Les  toîts  de  ces  édifices  brillent  par  la  beau- 
té de  leurs  briques,  couvertes  de  vernis  jaune  8c  verd,  8c  font  enrichis  aux 
extrémités  de  dragons  en  faillie  de  même  couleur. 

Il  n’y  a gucres  de  ces  pagodes  où  l’on  ne  voyeune  grande  tour  ifoléc, 
qui  fc  termine  en  dôme  : on  y monte  par  un  bel  efcalier  qui  régne  tout 
autour:  au  milieu  du  dôme  eft  d'ordinaire  un  temple  de  figure  quarrée: 
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k voûte  cfl  fouvent  ornée  de  Mofaïque , 8c  les  murailles  font  revê- 
tues de  figures  de  pierre  en  relief,  qui  repréfentent  des  animaux  8c  des 
monflrcs. 

Telle  cft  la  forme  de  la  plû-part  des  pagodes , qui  font  plus  ou  moins 
grands, félon  la  dévotion  3c  les  moyens  de  ceux  qui  ont  contribué  à les  conf- 
truire.  C’eft  1%  demeure  des  Bonzes  ou  des  Prêtres  des  idoles,  qui  met-, 
tent  en  œuvre  mille  fuperchertes,  pour  furprendre  k crédulité  des  peuples, 
qu’on  voit  venir  de  fort  loin  en  pèlerinage  à ces  temples  confacrez  au  Démon. 
Mais  comme  les  Chinois,  dans  le  culte  qu’ils  rendent  à leurs  idoles,  n’ont 
pas  une  conduite  bien  luivic  , il  arrive  fouvent  qu’ils  refpeélent  peu  8c  la 
Divinité  8c  fes  Mini  lires. 

Généralement  parlant , les  Bonzes  font  dans  un  grand  mépris,  8c  il  n’y  a 
point  d’honnétc  Chinois  qui  voulût  embrafler  leur  état  : de  forte  qu’étant 
prefque  tous  tirez  de  la  lie  du  peuple,  ils  font  fouvent  obligez  pour  le  mul- 
tiplier, d’acheter  de  jeûnes  enfans  qu’ils  forment  à leur  manière  de  vie,  afin 
de  les  faire  fuccéder  a leur  diabolique  miniftére. 

Mais  en  parlant  de  1a  magnificence  des  Chinois,  je  manquerais  à un  point 
effcntiel,  fi  je  ne  dil'ois  rien  de  leurs  Fêtes.  11  y en  a deux  principales  qu’ils 
célèbrent  avec  beaucoup  de  dépenfes.  L’une  cil  le  commencement  de  leur 
année:  l’autre  qui  arrive  le  if.  du  premier  mois,  cil  celle  qu’ils  nomment 
la  Fête  des  Lanternes.  J’entends  par  le  commencement  de  l’année  la  fin 
de  la  douzième  lune,  Ce  environ  vingt  jours  de  la  première  lune  de  l’an- 
née fuivante.  C’efl  proprement  le  tems  de  leurs  vacations. 

Alors  toutes  les  affaires  cefient,  on  fe  fait  des  préfens  : les  polies  font  ar- 
rêtées, & les  Tribunaux  font  fermez  dans  tout  l’Empire:  c’ell  ce  qu’ils 
appellent  Fermer  les  Sceaux , parce  qu’en  effet  on  ferme  en  ce  tems-là  avec 
beaucoup  de  cérémonie  ,1c  petit  cotfre  où  l’on  garde  les  Sceaux  de  cha- 
que T ribunal.  t 

Ces  vacations  . durent  un  mois,  8c  c’efl  un  tems  de  grande  réjouiffance. 
Ce  font  fur-tout  les  derniers  jours  de  l’année  qui  expire,  qu’on  célébré  avec 
beaucoup  de  folcmnité.  Les  Mandarins  intérieurs  vont  lalucr  leurs  Supé- 
rieurs, les  enfans  leurs  pères,  les  domefliques  leurs  maîtres,  8cc.  c’cfl  ce  qu’ils 
appellent  congédier  l’année.  Le  Loir  toute  la  famille  s'aÔcmble,  8c  on  fait 
un  grand  repas. 

Dans  quelques  endroits  il  s’cfl  glific  une  fuperflition  alfez  bizarre , c’cll 
de  ne  fouffiir  chez  eux  aucun  Etranger  , pas  même  un  fcul  de  leurs  plus 
proches  parens  ,dc  crainte  qu’au  moment  que  commence  la  nouvelle  année, 
il  n’cnleve  le  bonheur  qui  doit  ddeendre  fur  lamaifon,  8c  ne  le  détourne 
chez  lui,  au  préjudice  de  fon  hôte. 

Ce  jour-là  chacun  fe  renferme  dans  fon  domellique,  8c  fe  réjouit  unique- 
•ment  avec  fa  famille.  Mais  k lendcjnain  8c  les  jours  fuirans,  ce  font  des 
démonltrations  de  joyeextraordinaircs:  toutes  les  boutiques  de  la  ville  font 
fermées,  8c  on  n’ell  par  tout  occupé  que  de  jeux,  de  fcltins,  de  comédies: 
il  n’y  a perfonne,  quelque  pauvre  qu’il  foit,  qui  ne  prenne  ces  jours-là  l’ha- 
bit le  plus  propre  qu’il  ait:  ceux  qui  font  à leur  aife,  s’habillent  magnifi- 
quement: ouvavifiter  les  amis,  fes  parens,  fcs  frères  aînez,  fes  protec- 
teurs. 
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teurs,  8c  tous  ceux  dont  on  a. intérêt  de  ménager  les  bonnes  grâces.  On 
reprélénte  des  comédies,  on  fe  régale, on  fe  fouhaitte  réciproquement  tou- 
tes fortes  de  profpéritez  : enfin  tout  l’Empire  cil  en  mouvement,  ôc  l’on 
n’y  rcfpire  que  la  joye  & le  plailir. 

Le  quinziéme  du  premier  mois  cil  encore  trés-folemncl  : toute  la  Chine  eft  Fcte  dn 
illuminée,  8c  fi  l’on  pouvoit  la  contempler  de  quelque  lieu  élevé,  on  la  ver-  rrerçi« 
roit  toute  en  feu.  mois- 

La  fête  commence  dès  le  treiziéme  au  foirjufqu’au  feize  ou  dix-feptié- 
mc.  Il  n’y  a perfonne  dans  les  villes  & à la  campagne,  fur  les  côtes  ou 
fur  les  rivières,  qui  n'allume  des  lanternes  peintes  , 8c  diverfement  façon- 
nées: point  de  maifon , quelque  pauvre  qu’elle  foit , qui  n'en  ait  de  fufpen- 
duës  dans  les  cours,  & aux  fenêtres  : chacun  veut  fe  diflinguer  : les  pau- 
vres en  ont  à allez  bon  compte:  celles  des  perfonnes  riches  vont  quelque- 
fois jufqu'à  deux  cens  francs  : les  grands  Mandarins, les  Vicerois,  & l’Em- 
pereur en  font  faire  qui  coûtent  trois  à quatre  mille  livres. 

C’ell  un  fpeétaclc  pour  toute  la  ville:  on  y accourt  de  toutes  parts,  8c 
pour  contenter  le  peuple,  on  laiflc  tous  ces  foirs  là  les  portes  de  la  ville  ou- 
vertes: il  lui  eft  permis  d’aller  jufques  dans  les  Tribunaux  des  Mandarins, 
qui  fe  font  honneur  de  les  bien  orner , pour  donner  idée  de  leur  magnifi- 
cence. 

Ces  lanternes  font  très-grandes:  il  y en  a qui  font  cpmpofées  de  fix  pa- 
neaux , dont  le  cadre  eft  de  bois  verniflé  & orné  de  dorures  : on  tend  à ena- 
que  pancau  une  toille  de  foye  fine  8c  tranfparente,  fur  laquelle  on  a eu  foin  ' 

ûc  peindre  des  fleurs , des  arbres,  des  animaux,  8c  des  figures  humaines;  il 
y en  a d’autres  qui  font  rondes,  8c  faites  d’une  corne  tranfparente,  8c  de 
couleur  bleue  d’une  grande  beauté  : on  met  dans  ces  lanternes  beaucoup 
de  lampes,  8c  un  grand  nombre  de  bougies,  dont  la  lumière  anime  ces  fi- 
gures rangées  avec  an.  Le  haut  de  cette  machine  eft  couronné  par  divers 
ouvrages  de  fculpture,  d’où  pendent  à chaque  angle,  des  banaerollcs  de 
fatin  oc  de  foye  de  diverfes  couleurs. 

• Il  y en  a plufieurs  où  l’on  repréfente  des  fpeétacles  propres  à amuier,  8c  • 
à divertir  le  peuple:  on  y voit  des  chevaux  qui  galopent,  des  vaifleaux  qui 
voguent,  des  armées  en  marche,  des  danfes,  8c  diverfes  autres  chofes  de 
cette  nature.  Des  gens  cachez,  par  le  moyen  de  quelques  fils  impercepti- 
bles, font  mouvoir  toutes  ces  figures.  i 

D’autres  fois  ils  font  paroître  des  ombres  qui  repréfentent  des  Princes  Sc 
des  PrinccfTes,  des  foldats,  des  bouffons,  8c  d’autres  perfonnages , dont  les 
geftes  font  fi  conformes  aux  paroles  de  ceux  qui  les  remuent  avec  tant  d’ar- 
tifice, qu’on  croiroit  les  entendre  parler  véritablement.  11  y en  a d’autres 
qui  portent  un  dragon  plein  de  lumières,  depuis  la  tête  jufqu’a  la  queue,  8c 
long  dc^So.  à 8o.  pieds,  auquel  ils  font  faire  les  mêmes  évolutions  que  fc- 
roit  un  ferpent. 

Mais  ce  qui  donne  un  nouvel  éclat  à cette  fête,  ce  font  les  feux  d’artifi-  F*11*  <T»-. 
ce  qui  fe  font  prefque  dans  tous  les  quartiers  de  la  vilW.  - C’eft  à quoi  l’on  t’"ce’ 
prétend  que  les  Chinois  excellent.  Le  Pere  Magaillaens  rapporte  qu’il  fut 
extraordinairement  frappé  d’un  de  ces  feux  qui  fe  fit  en  fa  préfcnce:  une 
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treille  de  rai  fins  rouges  étoit  repréfentée  : la  treille  brûloit  lins  fe  confu- 
mer.  Le  fcp  de  la  vigne,  les  branches,  les  feuilles,  & les  grains  ne  fe  con- 
fumoient  que  trcs-lentcment.  On  voyoit  les  grappes  routes,  les  feuilles 
vertes,  & 1a  couleur  du  bois  de  la  vigne  y étoit  suffi  reprélentée  fi  naturel- 
lement qu’on  y étoit  trompé. 

On  en  jugera  encore  mieux  par  la  difeription  de  celui  que  le  feu  Empe- 
reur Cang  bi  fit  tirer  pour  le  divertiflement  de  fa  Cour  : ceux  de  nos  Miffion- 
naircs  qui  étoient  à fa  fuite,  en  furent  témoins. 

L’artifice  commença  par  une  demie  douzaine  de  gros  cylindres  plantez 
en  terre,  qui  fbrmoient  en  l’air  comme  autant  de  jeu  de  flammes,  à la 
hauteur  de  douze  pieds,  8c  rctomboient  enfuite  en  pluye  d’or  ou  de 
feu. 

Ce  fpettaclc  fut  fuivi  d'un  grand  caiflon  d’artifice  guindé  à deux  grands 
pieux,  ou  colomnes  , d’où  il  fortit  une  pluye  de  feu  , avec  plufieurs 
lanternes,  des  ccritaux  en  gros  caraôeres  de  couleur  de  flamme  de  fouffhe, 
& enfin  une  demie  douzaine  de  luflres,  en  forme  de  colomnes,  à divers 
étages  de  lumières,  rangées  en  cercle,  blanches,  8c  argentines,  qui  é- 
toient  très-agréables  à la  vue  , 8c  qui  tout-à-coup  firent  de  la  nuit  un 
jour  très-clair. 

Enfin  l’Empereur  mit  de  fa  propre  main  le  feu  au  corps  de  l’artifice,  8c 
en  peu  de  tetns  le  feu  pafla  dans  tous  les  quartiers  de  la  place,  qui  avoit 
quatre-vingt  pieds  de  long,  fur  quarante  ou  cinquante  de  large.  Le  feu 
s’étant  attaché  à diverfes  perches,  8c  à des  figures  de  papier  plantées  de 
tous  cotez,  on  vit  une  multitude  prodigieufe  de  fulèes  faire  leur  jeu  en  l’air, 
avec  un  grand  nombre  de  lanternes  8c  de  luflres,  qui  s’allumèrent  par  toute 
la  place. 

Ce  jeu  dura  plus  d'une  demie  heure,  8c  de  tems  en  tems  il  poroifloit  en 

r tiques  endroits  des  flammes  violettes  8c  bleuâtres,  en  forme  de  grappes 
raifins  attachées  à une  treille,  ce  qui  joint  à la  clarté  des  lumières,  qui 
brilloient  comme  autant  d’étoiles,  faifoient  un  fpeftacle  très-agréable. 

1 Entre  les  cérémonies  qu’ils  obfervent,  il  y en  a une  remarquable.  Dans 
la  plû-part  des  maifons  les  chefs  de  famille  écrivent  entres  caraéteres  fur 
une  feuille  de  papier  rouge,  ou  fur  une  planche  vcrnifTce,  les  lettres  fui- 
vantes  Tien  U , San  Kiat,  Cht  fan.  Van  Un,  Tcbiu  tçai , dont  voici  lefens: 
au  véritable  Gouverneur  du  Ciel,  de  la  Terre,  des  trois  Bornes,  * *• des 
dix  milles  intelligences,  * * les  hommes  font  compris  dans  «terme  de  Un. 
Ce  papier  eft  tendu  fur  un  chaffis,  ou  appliqué  fur  une  planche:  ils  l’clé- 
vent  dans  la  cour  fur  une  table,  où  ils  rangent  du  bled,  du  pain,  de  la 
viande,  ou  autre  chofe  de  cette  nature,  puis  le  profteraans  à terre  ils  offrent 
des  bâtons  de  paffille.  . 

* C'eft-i-dire  du  Monde  unirerfel. 

*•  C'eftà  dire  d'une  mnlmude  innombrable. 


. ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  nf 

Des  cérémonies  qtD ils  jjb fervent  dans  leurs  devoirs  de  civt - 
litest , dans  leurs  vi fîtes,  & les  préfens  qu'ils  fe  font 
les  uns  aux  autres , dans  les  Lettres  qu'ils  Dé- 
crivent , dans  leurs  fejitns , leurs  maria- 
ges , Qf  leurs  funérailles. 


IL  n'y  a rien  ou  la  nation  Chinoife  paroiffe  plus  fcrupuleufe,  qu’aux  cé- 
rémonies 8c  aux  civilitez  dont  elle  ufe  : elle  ell  perfuadée  qu’une  grande 
attention  à s'acquitter  de  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile,  ell  capable  plus 
que  toute  autre  chofc,  d’ôter  aux  efprits  une  certaine  rudeffe,  avec  laquel» 
le  on  naît,  d’inlpirer  de  la  douceur,  8c  de  maintenir  la  paix,  le  bon  or- 
dre, & la  lubordmation  dans  un  Etat  : c’eft,  dilènt  les  Chinois,  parla  ma* 
dcltic  & la  politcffc  dans  la  fociété  civile,  que  les  hommes  fe  dillinguent 
des  bétes  féroces. 

Parmi  leurs  livres,  qui  contiennent  ces  régies  de  civilité,  il  y en  a un, 
où  l’on  en  compte  plus  de  trois  mille  différentes.  Ttftit  y ell  preferit  dans 
le  détail:  les  faluts  ordinaires,  lesvilîtes,  les  préfens  , les  fellins,  toutes 
qui  fe  pratique  en  public  ou  dans  le  particulier,  font  plû-tôt  des  loix,  que 
des  ufages  introduits  peu  à peu  par  la  coutume. 

Cette  police  des  civilitez  publiques  fe  réduit  prefque  toute,  à régler  la 
manière  dont  on  doit  s’incliner,  le  mettre  à genoux,  fe  prollerncr  une  ou 
plufieurs  fois,  félon  le  teras  ou  le  lieu,  félon  l'âge  ôc  la  qualité  des  perfon- 
nés,  fur  tout  quand  on  fe  vifite,  quand  on  fait  des  préfens,  ou  qu’on  don* 
ne  à manger  à les  amis. 

Les  Etrangers  qui  font  obligez  de  fe  conformer  à ces  ufages,  font  d’a- 
bord étonnez  de  ces  fatigantes  cérémonies.  Les  Chinois  qui  y font  élevés 
dès  l’enfance,  loin  de  s’en  rcbutejr,  s’en  font  un  mérite,  8c  croyent  que 
c’ell  faute  d’une  fcmblablc  éducation , que  les  autres  nations  font  devenues 
barbares. 

Et  afin  qu’avec  le  tems  on  ne  fc  relâche  point  dans  l’obfervation  de  ces 
ufages,  il  y a un  Tribunal  à Peking , dont  la  principale  fonction  cil  de  con- 
ferver  les  cérémonieux  de  l'Empire. 

Ce  Tribunal  cil  fi  rigoureux,  qu’il  ne  veut  pas  même  que  les  Etrangers 
y manquent.  C’eft  pour  cela  qu’avant  que  d’introduire  les  Ambaffadeurs  à 
la  Cour,  la  coutume  ell  de  les  inftruire  en  particulier  pendant  quarante 
jours,  & de  les  exercer  aux  cérémonies  du  pays,  à peu  près  comme  on 
exerce  nos  Comédiens  , quand  ils  doivent  repréfenter  une  pièce  fur  le 
théâtre. 

On  raconte  que  dans  une  lettre  que  le  Grand-Duc  de  Mofcovie  écrivoit 
autrefois  à l’Empereur  de  la  Chine , il  prioit  Sa  Majefté  de  pardonner  à 
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fon  AmbafTadcur  fi , faute  de  bien  fçavoir  les  coutumes  de  l’Empire,  il  fai- 
foit  quelque  incongruité  : le  Li  pou , qui  eft  le  Tribunal  dont  je  parle,  lui 
répondit  galamment  en  ces  termes,  que  le  Pcres  de  Peking  traduifirent  fidè- 
lement par  ordre  de  l’Empereur.  Le  galas  tuus  mu! ta,  fiât  ru/licï.  Votre 
Ambaffadeur  a fait  paroître  en  beaucoup  de«chofcs  de  la  grofliércté. 

Cette  affeâation  de  gravite  & de  politeffe  paraît  d’abord  ridicule  à un 
Européan:  mais  il  faut  oien  qu’il  s’y  fafle,  à moins  qu’il  ne  veuille  paffer 
pour  incivil  £c  groflier.  Apres  tout,  chaque  nation  à fon  génie  & fes  ma- 
nières, & il  n’en  faut  pas  juger  par  les  préventions  de  l’enfance,  pour  ap- 
prouver, ou  pour  condamner  fes  mœurs  & lés  ufages.  Si  en  comparant  les 
coutumes  de  la  Chine,  avec  les  nôtres,  nous  fommes  tentez  de  regarder 
une  nation  fi  fage,  comme  une  nation  bizarre:  les  Chinois  à leur  tour,  fé- 
lon les  idées  particulières  qu’ils  fc  font  formées , nous  regardent  auflï  comme 
des  barbares:  on  fe  trompe  de  part  & d’autre:  la  plû-part  des  a&ions  hu- 
maines font  indifférentes  a’ elles-mêmes,  & ne  figm fient  que  ce  qu’il  a plu 
aux  peuples  d’y  attacher  dès  leur  première  inftitution. 

Idée  qu'un  C’cft  ce  qui  fait  que  fouvent  ce  qu’on  regarde  dans  un  pays  comme  une 
doit  avoir  marque  d’honneur,  eft  regardé  dans  un  autre  comme  un  ligne  de  mépris, 
mûrir”  °’en  des  endroits,  c’cll  faire  un  affront  à un  honnête  homme  que  de 
mornes.  ju|  prencjrc  ]a  barbe:  en  d’autres,  c’cft  témoigner  qu’on  a de  la  vénéra- 
tion pour  lui,  & qu’on  veut  lui  demander  quelque  grâce.  Les  Européans 
fe  lèvent  & fe  découvrent  pour  recevoir  ceux  qui  les  vifitent  : les  Japonois 
au  contraire  ne  fc  remuent  point , & ne  fe  découvrent  point,  mais  fc  dé- 
chau fient  feulement, & à la  Chine  c’eft  une  incivilité  grofliére  de  parler  tête 
nue  à une  perfonne.  La  Comédie  & les  inftrumens  de  mufique  font  prefque 
par  tout  une  marque  de  joyc,  cependant  on  s’en  lcrt  à la  Chine  dans  les  fu- 
nérailles. 

Sont  re-  Sans  donc  ni  louer,  ni  blâmer  des  ufages  qui  choquent  nos  préjugez,  il  . 
utiles  fuffit  de  dire  que  ces  cérémonies,  toutes  gênantes  qu’elles  nous  paroiflent, 
VErat.  font  regardées  des  Chinois  comme  très-importantes  au  bon  ordre  & au 
repos  de  l’Etat  : c’eft  une  étude  que  de  les  apprendre,  8c  une  fcience  que 
des  les  polféder:  on  les  y forme  dès  leur  plus  tendre  jeunette,  & quelque 
embarraffantes  qu’elles  foient , elles  leur  deviennent  dans  la  fuite  comme 
naturelles. 

Les  Chi-  Mais  aufli  tout  étant  réglé  fur  cet  article,  chacun  eft  fur  de  ne  man- 
nois  ont  quer  à aucun  devoir  de  la  vie  civile.  Les  Grands  fçavent  ce  qu’ils  doivent 
tons  des  £ l’Empereur  & aux  Princes,  & la  manière  dont  il  faut  qu’ils  fe  traittent 
civilité!  * 1°  uns  autrcs : il  n’y  a P35  jufqu’aux  artifans,  aux  villageois,  & aux 
gens  de  la  lie  du  peuple,  qui  n’obfcrvent  les  formalitez  que  preferit  la  po- 
Etefle  Chinoife,  & qui  n’aycnt  enfemble  des  manières  douces  ôc  honnêtes. 
On  le  connoitra  par  le  détail  où  je  vais  entrer  de  ces  cérémonies. 

Cérémo-  Il  y a certains  jours  où  les  Mandarins  viennent  en  habit  de  cérémonie 
nie  quand  falucr  l’Empereur,  & quand  même  il  ne  paraîtrait  pas  en  public,  ils  fa- 
rinaient lucnt  l°n  arône,  8c  c’eft  de  même  que  s’ils  faluoient  fa  perfonne.  En 
£"„ûr  attendant  le  fignal  pour  entrer  dans  la  cour  du  Tcbae,*  ils  font  aflis  chacun 
l’Empe-  fur 

rcat.  * Çe#  la  coût  qui  eft  devant  1*  fille  de  Trône. 


■ DigitizecUayXioc 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


"7 


fur  fon  couffin  dans  la  cour  qui  eft  devant  là  porte  Méridionale  du  palais: 
cette  cour  eft  pavée  de  briques,  & propre  comme  une  faHe:  les  couffins 
font  dift'ércns,  tiiivant  le  rang  des  Mandarins.  •“ 

Ceux  qui  ont  droit  de  couffin,  car  tous  ne  l’ont  pas,  le  portent  en  Etc 
de  foye  qui  fe  diftingue  par  les  couleurs:  Oc  c’eft  fur-tout  le  milieu  du 
couffin  qui  fait  la  différence  du  rang:  Oc  en  Hyver,  de  peaux  qui  fe  diltin- 
guent  par  le  prix.  Dans  cette  grande  multitude,  où  il  femble  que  devroit 
régner  la  conrafion  Oc  le  tumulte,  tout  cil  admirablement  réglé , ôc  fe  paffe 
dans  le  plus  grand  ordre:  chacun  connoît  fa  place  6c  à qui  il  doit  céder: 
on  ne  feait  ce  que  c’cft  que  de  fe  difputer  le  pas. 

Lorlqu’ôn  tranfporta  le  corps  de  la  feue  Impératrice,  un  des  premiers 
Princes  du  Sang  ayant  apperçu  un  des  Colao,  l’appella  pour  lui  parler.  Le 
Colao  s’approcha  OC  lui  répondit  à genoux,  & le  Prince  le  laifîa  dans  cette 
poffure,  lans  lui  dire  de  fe  relever.  Le  lendemain  un  Coli  accula  le  Prince 
Oc  tous  les  Colao  devant  l’Empereur:  le  Prince,  pour  avoir  fouffert  qu’un 
Officier  fi  confidérable  fe  tînt  devant  lui  dans  une  poilure  fi  humiliante: 
les  Colao,  Oc  principalement  celui  qui  avoit  fléchi  les  genoux,  pour  avoir 
deshonoré  la  plus  haute  Charge  de  l’Empire:  Oc  les  autres,  pour  ne  s’y 
être  pas  oppolcz,ou  du  moins  pour  n’en’ avoir  pas  donné  avis  à ('Empereur. 

Le  Prince  s’exeufa  fur  ce  qu’il  fçavoit  pas  que  la  coûtume  ou  la  loi 
eût  rien  réglé  fur  cet  article,  Oc  que  d'ailleurs  il  n’avoit  pas  exigé  cette  fou- 
million.  Le  Coli  répliqua  en  alléguant  une  loi  d’une  ancienne  Dvnaftie  : 
furquoi  l’Empereur  donna  ordre  au  U pou,  auquel  la  connoifiancc  de  cette 
affaire  appartenoit , de  chercher  cette  loi  dans  les  archives , Oc  en  cas 
qu’elle  ne  fe  trouvât  pas,  de  faire  fur  cela  un  réglement  pour  l’avenir. 

Le  cérémonial  eft  pareillement  réglé  dans  toutes  les  autres  occafions,  où 
quelque  événement  demande  que  les  Grands  viennent  complimenter  l’Em- 
pereur: tel  fût,  paréxemple.  Oc  c’cft  le  fcul  que  je  citerai,  l’occafionoù 
i’Empereur  régnant  déclara  le  choix  qu’il  avoit  lait  d’une  de  fes  femmes , 
pour  être  Impératrice.  D’abord  deux  Doûeurs  des  plus  diftinguez,  Oc  qui  Eleâion 
font  membres  du  Grand-Confcil , furent  chargez  de  faire  le  compliment,  Oc  d’une  Im- 
dc  le  remettre  au  T ribunal  des  Rits  : car  c’eft  à ces  Doéteurs  qu’appartient 
le  droit  Oc  l’honneur  de  faire  ces  pièces  d’éloquence.  Auffi-tôc  qu’il  eût 
été  accepté  par  le  T ribunal  des  Kits , on  fe  prépara  à la  cérémonie. 

Le  jour  marqué , dés  le’tnatin  on  porta  à la  première  porte  du  palaft, 
qui  eft  à l’Orient  * une  efpéce  de  table,  fur  laquelle  fe  pofent  quatre  colom- 
nes  aux  quatre  coins,  ôc  par  deflus  ces  colomnes  un  efpccc  de  dôme.  Ce 
petit  cabinet  portatif  étoit  garni  de  foye  jaune  , Oc  a’autres  omemens. 

A l’heure  qu’on  avoit  déterminée,  on  mit  fur  cette  table  un  petit  livre 
fort  propre,  où  étoit  écrit  le  compliment  qu’on  avoit  compofé  pour  l’Em- 
pereur: on  y avoit  auffi  écrit  les  noms  des  Princes,  des  Grands,  Oc  des  Détail  de 
Cours-Souveraines,  qui  venoient  en  corps  faire  la  cérémonie.  cetteCérfr; 

. Quelques  Mandarins  revêtus  de  l’habit  convenable  à leur  Charge , le-  m0MC- 
. ve- 

* Li  grande  porte  qui  regarde  le  Midi,  ne  fourre  que  pour  l’Empereur,  ou  pour  des 
tétémonies  qui  ont  rapport  a fei  ancêtres. 
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vercnt  cette  table  couronnée,  & marchèrent.  Tous  les  Princes  du  Sang,' 
les  autres  Princes,  Ce  les  Seigneurs  de  la  première  Noblefle,  avoient  déjà 
précédé  félon  leur  rang,  Ce  attendoient  près  d’une  des  portes  intérieures  du 
palais. 

. Les  autres  grands  Officiers,  comme  les  premiers  Minifbes  de  l’Empire, 
«tic  Cé-  1“  Doftcurs  du  premier  Ordre,  les  Préfidens  des  Cours-Souveraines,  Ce 
remonie.  les  autres  Mandarins  Tartares  & Chinois,  foit  de  lettres,  foit  de  guerre, 
tous  revêtus  des  plus  beaux  habits  de  cérémonie,  chacun  félon  leur  dégré, 
fuivoient  à pied  la  même  table. 

Pluficurs  inflrumens  de  mufique  formoient  un  concert  très  agréable,  fur 
tout  aux  oreilles  Chinoifés.  Les  tambours  Ce  les  trompettes  fe  faifoient 
aufli  entendre  en  diftcrens  endroits  du  palais.  On  commença  la  marche , 
Ce  lorlqu’on  fut  près  de  la  porte  appcllée  Ou  mutn,  les  Princes  fc  joignirent 
aux  autres  qui  accompagnoient  le  compliment.  Ce  fc  mirent  à leur  tête. 
Alors  ils  marchèrent  tous  enlemble  jutqu’à  la  grande  fille  d’audience.* 

Lorfqu’ils  furent  entrer  dans  cette  falle,  on  tira  de  deffus  la  table  por- 
tative, le  compliment  relié  en  forme  de  petit  livre  , & on  le  plaça  fur  une 
autre  table , préparée  exprès  au  milieu  de  la  grande  lallc  d’audience. 

Tous  s’efant  rangez  dans  un  bel  ordre,  firent  les  révérences  ordinaires 
devant  le  Trône  Impérial,  comme  fi  Sa  Majeflé  y eût  été  placée:  c’eft- 
à-dire,  que  tous  étant  debout,  chacun  à la  place  qu’il  doit  occuper  félon 
ion  rang  Ce  fa  charge,  ils  fc  mirent  à genoux,  frappèrent  trois  fois  du 
front  contre  terre  avec  un  grand  rcfpeét , & fc  relevèrent.  Enfuite  ils  fe  mi- 
rent à genoux,  & frappèrent  encore  trois  fois  du  front  contre  terre.  Ce  fe 
relevèrent:  enfin  ils  fe  mirent  une  troifiéme  fois  à genoux  avec  la  même 
cérémonie.  • 

Alors  chacun  fc  tenant  à la  même  place  dans  un  grand  filcnce,  les  inf- 
trumens de  mufique  recommencèrent  à jouer.  Celés  Préfidens  du  Tribu- 
nal des  Rits,  avertirent  le  premier  Eunuque  de  la  prél'cnce,  que  tous  les 
Grands  de  l’Empire  fupplioicnt  Sa  Majefté  de  venir  s’afleoir  fur  fon  pré- 
cieux T rône. 

- Ces  paroles  ayant  été  portées  à l’Empereur,  il  parut,  Ce  paonta  fur  fon 

Trône.  Auffitôt  deux  Docteurs  du  premier  Ordre  qui  avoient  été  nom- 
mez, s’avancèrent  près  de  la  table,  firent  quelques  révérences  à genoux, 
Leflure  CC  fe  relevèrent.  Un  d’eux  ayant  pris  le  peut  livre , lut  d’une  voix  haute 
du  Com-  & diftirrétc  , le  compliment  que  cette  augufic  Compagnie  fiifok  à SaMa- 
pliraent.  jeft£.  La  lecture  du  compliment  qui  ne  doit  pas  être  fort  long,  étant  a- 
chevée,  Ce  les  Doéteurs  s’étant  retirez  à leur  place,  l’Empereur  defeendit 
de  fon  Trône  , Ce  rentra  dans  l’intérieur  de  fon  palais. 

L’aprcs  raidi  les  Princeflcs  du  Sang,  les  autres  Princeflcs,  Ce  les  Dames 
dc<  Prin-*  ‘k  qualité,  fe  rendirent  au  palais  avec  les  femmes  de  tous  les 

cefTci  du  grands  Mandarins,  dont  je  viens  de  parler  : chacune  en  fon  rang  Ce  félon  fis 
Sin*.  Sc  dignité,  s'avança  vers  le  palais  de  l’Impératrice  : elles  furent  conduites  par 
des  Dames  une 

* C'eft  1a  falle  daus  laquelle  l'Empereur  admet  le«  AmbaiTadeurs , où  il  fait  les  inffu&ons 
publiques  deux  ou  trofi  fois  l'année.  Se  où  il  reçoit  te  premier  jour  de  l’an  Chinois,  les 
rcfpeéts  de  tous  Ici  Officiers  qui  (ont  t Pihnj. 
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une  Dame  de  diftinétion,  qui  dans  cette  forte  d’occafion,  fait  la  fonction 
de  préGdcr  aux  cérémonies,  8c  cil  à l’égard  des  femmes,  ce  que  les  Prcfi- 
dens  du  Tribunal  des  Rits  ont  été  à l’égard  des  hommes.  Nul  Seigneur, 
nul  Mandarin  n’oferoit  paraître. 

Lorfque  toutes  ces  Dames  furent  arrivées  près  du  palais  de  Plmpératri- 
ce,  fon  premier  Eunuque  fe  préfenta.  Celle  qui  préfidoit  à la  cérémonie  , 
s’adreffant  à lui:  „ Je  prie,  dit-elle,  très-humblement  l’Impératrice  delà 
„ paît  de  cette  Aflembléc,  de  daigner  fortir  de  fon  palais,  8c  de  venir  fe 
„ placer  fur  fon  Trône.  ,,  Les  femmes  ne  portent  point  leur  compliment 
dans  un  petit  livre,  comme  on  avoit  fait  pour  l’Empereur:  mais  elles  pré- 
fentent  une  feuille  d’un  papier  particulier  , fur  lequel  le  compliment 
eft  écrit  avec  diffère  ns  ornemens.  L’Impératrice  fortit , 8c  s’affit  fur  foq 
Trône  ? élevé  dans  une  des  Cilles  de  fon  palais. 

Apres  que  le  papièr  eût  été  offert,  les  Dames  étant  debout,  firent  da- 
bord  deux  révérences.  Les  femmes  Chinoifes  font  la  révérence  comme  les 
femmes  la  font  en  Europe.  Cette  révérence  s’appelle  Vanfo:  Van  figni- 
fie  dix  mille,  fo  lignifie  bonheur  : Van  fo,  toute  forte  de  bonheur. 

Au  commencement  de  la  Monarchie  que  la  Gmplicité  régnoit,  on  per- 
mettoit  aux  femmes,  même  en  faifant  la  révérence  à un  homme,  dédire 
ces  deux  mots  Vanft,  mais  dans  la  fuite  l’innocence  des  moeurs  s’étant  un 
peu  altérée,  on  a jugé  qu’il  n’étoit  pas  de  la  décence  qu’une  femme  dît  ces 
mots  à un  homme,  8 C on  n’a  accordé  aux  femmes  qu’une  révérence  muet- 
te: 8:  pour  leur  en  ôter  tout  à fait  l’habitude,  on  ne  leur  a plus  permis  de 
lfflire  même  aux  femmes. 

Après  ces  deux  révérences,  les  Dames  fe  mirent  à genoux,  8c  frappè- 
rent feulement  une  fois  du  front  contre  terre:  c’eft  ainfi  que  le  Tribunal 
des  Rits  l’avoit  preferit.*  Alors  elles  fe  levèrent,  8c  retinrent  debout  avec 
refpcft,  toujours  avec  le  même  ordre  8c  dans  un  grand  filencc,  pendant 
que  l’Impératrice  defeendoit  de  fon  Trône,  8c  fe  retirait. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu'il  y ait  un  cérémonial  réglé  pour  la  Cour:  mais 
ce  qui  fui  prend,  c’eft  qu’on  ait  établi  dans  le  plus  grand  détail,  des  régies 
pour  la  manière  dont  les  particuliers  doivent  en  agir  les  uns  avec  les  autres, 
quand  ils  ont  à traitter,  foit  avec  leurs  égaux , foit  avec  ceux  qui  font  d’un 
rang  fupérieur.  Nul  état  ne  fe  difpenfe  de  ces  régies:  8c  depuis  les  Man- 
darins, jufou’aux  plus  vils  artifans, chacun  garde  admirablement  la  fubordi- 
nation  que  le  rang,  le  mérite  ou  l’âge  exigent. 

Le  falut  ordinaire  confifte  à joindre  les  mains  fermées  devant  la  poitrine  j 
en  les  remuant  d’une  maniéré  affeéhieufe,  8c  à courber  tant  foit  peu  la  tête, 
etvfe  difant  réciproquement  T/in  tfin:  c'eft  un  mot  de  compliment  qui  fi- 

fniGctout  ce  qu’on  veut: quand  ils  rencontrent  une  perfonne,pour  qui  l’on 
oit  avoir  plus  de  déférence,  ils  joignent  les  mains,  les  élévent  8c  les  nbaif- 
fent  jufqu’a  terre,  en  inclinant  profondément  tout  le  corps. 

Lorfqu’après  une  longue  abfence  deux  perfoannes  de  cormoiflance  fe  ren- 
tontrent,  ils  fe  mettent  l’un  6c  l’autre  à genoux,  8c  fe  baillent  jufqu’à  ter- 
re; ils  fe  relèvent  8c  recommencent  la  même  cérémonie  jufqu’à  deux  8c 
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trois  fois.  Fo  qui  figni fie  bonheur,  cil  un  mot  dont  ils  fc  fervent  commu- 
nément dans  les  honnêtetez  qu’ils  fe  font  les  uns  les  autres. 

Si  quelqu’un  eil  nouvellement  arrivé  , ils  lui  demandent  d’abord  Na  fo , 
fi  toutes  enofes  ont  bien  été  pendant  fon  voyage.  Quand  on  leur  demande 
comment  ils  fc  portent:  fortjrien,  répondent-ib,  grâce  à votre  abondan- 
te félicité  : Cjo  lao  ye  hung  fo  : Lorlqu’ils  voyent  un  homme  qui  fe  porte 
bien,  ils  lui  ditent  yurtg  fo , comme  qui  dirait,  la  profpérité  eft  peinte  fur 
votre  vifage,  vous  avez  un  vifage  heureux. 

Dans  les  villages  comme  dans  les  villes,  on  garde  pareillement  toutes  les 
bienlcanccs  qui  conviennent  au  rang  d’un  chacun  : ioit  qu’ils  marchent  en- 
fcmble,  foit  qu’ils  fefalucnt,  les  termes  dont  ils  fe  fervent  font  toujours 
pleins  de  rripccl  & de  civilité. 

Quand,  par  exemple,  on  fe  donne  quelque  peine  pour  leur  faire  plaifir, 
Ftifin  , difent  ils,  vous  prodiguez  votre  coeur.  Si  on  leur  a rendu  quelque 
fervicc.  Si e pou  t fur.  mes  remercimens  ne  peuvent  avoir  de  fin.  Pour  peu 
qu’ils  détournent  une  perfonne  occupée,  Fan  lao,  je  vous  fuis  bien  impor- 
tun : Te  tfoui , c’cft  avoir  fait  une  grande  faute,  que  d’avoir  pris  cette  liber- 
té. Quand  on  les  prévient  de  quelque  honnêteté, /V»  can, pou  can, pou  can , 
je  n’ole,  je  n’ofe,  je  n’ofe:  c’efl-a-dire , fouffrir  que  vous  preniez  cette 
peine  pour  moi.  Si  l’on  dit  quelque  parole  tant  foit  peu  à leur  louange, 
Ki  can,  comment  ofcrois-jc:  c’eft-à-dire,  croire  de  telles  chofes  de  moi. 
Lorfqu’ib  conduifcnt  un  ami  à qui  ils  ont  donné  à manger,  Teou  man , ou 
bien  Tai  ma »,  nous  vous  avons  bien  mal  reccu,  nous  vous  avons  bien  mal 
traitté.  • 

Les  Chinois  ont  toujours  à la  bouche  de  femblablcs  paroles , qu’ib  pro- 
noncent d’un  ton  affeâueux  : mais  il  ne  s’enfuit  pas  delà  que  le  cœur  y ait 
beaucoup  de  part.  Parmi  les  gens  même  du  commun,  ils  donnent  toujours 
le  premier  rang  aux  perfonnes  les  plus  âgées:  fi  ce  font  des  Etrangers,  ils 
le  donnent  à celui  qui  vient  de  plus  loin,&  à moins  que  le  rang  ou  la  qualité 
de  b perfonne,  n’exigeât  le  contraire:  dans  les  provinces  où  la  main 
droite  eft  la  plus  honorable,  *ib  ne  manquent  pas  de  la  donner. 

Quand  deux  Mandarins  fe  rencontrent  dans  la  rue,  ce  qu’ils  évitent  le 
plus  qu’ils  peuvent , s’ils  font  d’un  rang  fort  différent  : mais  s’ils  font  d’un 
rang  égal , ils  fe  faluent  mutuellement  fans  fortir  de  leur  chaife,  & fans 
même  le  lever,  en  baillant  les  mains  jointes,  Sc  les  relevant  jufqu’à  la  tête, 
ce  qu’ils  recommencent  pluficurs  fois,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  celle  de  fç 
voir.  Si  l’un  d’eux  eft  d’un  rang  inférieur,  il  fait  arrêter  la  chaife  ; ou 
s’il  eft  à cheval , il  met  pied  à terrq,  & fait  une  profonde  révérence  au 
Mandarin  fon  fupérieur. 

Rien  n’eft  comparable  au  rcfpeél  que  les  enfans  ont  pour  leurs  peres, 
& les  difçiples  envers  leurs  maîtres:  ils  parlent  peu , 8c  fc  tiennent  debout 
en  leur  prefcncc:  leur  coutume  eft,  fur  tout  en  certains  jours , comme  au 
commeucement  de  l’année,  au  jour  de  leur  naifiancc,  8tendiverfcs  autres 
occafions,  de  les  fitlucr  en  fe  mettant  à genoux,  8c  battant  pluficurs  fois  la 
terre  du  front. 

Lorf- 
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Lorfque  les  Chinois  s’entretiennent  enfemble.  ils  s’expriment  en  des 'ter- 
mines les  plus  humbles  & les  plus  refpcdtueux , 8c  à moins  qu’ils  ne  parlent  fa- 
milièrement , 6c  entre  amis,  ou  a des  perfonnes  d’un  rang  fort  inférieur, 
ils  ne  difent  jamais  je  8c  vous , à la  première  & à-la  féconde  perfonne  : ce  fe- 
roit  une  incivilité  grofliére:  ainfiau  lieu  de  dire, je  fuis  trcs-fcnfible  au  fervice 
que  vous  m’avez  rendu, ils  diront:  le  fervice  que  le  Seigneur,  ou  bien  le 
Doôcur  a rendu  à fon  petit  ferviteur,  ou  bien  à fon  difciple,  m'a  été  ex- 
trêmement fenfiblc.  De  même  un  fils  parlant  à fon  pere,  s’appellera 
fon  petit  fils,  quoiqu'il  foit  l’aîné  de  fa  famille,  8c  qu’il  ait  lui-même 
des  enfans. 

Souvent  même  ils  fc  fervent  de  leur  nom  propre  pour  s’exprimer  d’une 
manière  plus  refpeéhieufe  : car  il  eft  à remarquer  qu'on  donne  aux  Chinois 
plufieurs  noms  conformes  à leur  âge  8c  à leur  rang.  D’abord  on  leur  don- 
ne à leur  naifTance  le  nom  de  famille,  qui  eft  commun  à tous  ceux  qui  des- 
cendent du  même  ayeul:  environ  un  mois  après  qu’ils  font  nez,  le  pere  8c 
la  mere  donnent  un  petit  nom  à leur  fils,  un  nom  de  lait  , comme  ils  l’ap- 
pellent , 8c  c’eft  d’ordinaire  le  nom  d’une  fleur, d’un  animal,  ou  de  quelque 
autre  chofe  fémblable.  Quand  il  commence  à s’appliquer  à l’étude,  il  reçoit 
un  nouveau  nom  de  fon  maître,  qui  fé  joint  au  nom  de  famille,  6c  c'cft  de  ce 
nom  compofc  qu’on  l’appelle  dans  l'école.  Lorfqu’il  a atteint  l’âge  vi- 
ril, il  prend  parmi  fes  amis  un  autre  nom,  8c  c’eft  celui  qu’il  conferve,  6c 
qu’il  ligne  d’ordinaire  â la  fin  de  fes  lettres  ou  d'autres  écrits.  Énfin  quand  il 
parvient  à quelque  charge  confidérablc,  on  l’appelle  d’un  nom  particulier 
convenable  a fon  rang  6c  à Ion  mérite,  8c  c’eft  de  ce  nom  là  que  la  politef- 
fe  veut  qu’on  fc  ferve  en  lui  parlant  : ce  feroii  une  incivilité  de  l’appeller 
de  fon  nom  de  famille,  à moins  qu'on  ne  fût  d’un  rang  fort  fupérieur  au 
lien. 

Ces  manières  polies  8c  modeftes  auxquelles  ou  forme  de  bonne  h eu  ré  les 
Chinois  , infpirent  au  peuple  le  plus  profond  refpeâ:  pour  ceux  qui  les  gou- 
vernent, 8c  qu’ils  regardent  comme  leurs  peres.  Mais  les  marques  qu’ils 
donnent  de  leur  vénération,  ne  nous  parodient  pas  moins  extraordinai- 
res. 

Lorfqu’un  Gouverneur  de  ville  fe  retire  dans  une  autre  province,  apres 
avoir  exercé  fa  charge  avec  l'approbation  du  public,  le  peuple  lui  rend  à 
l’envi  les  plus  grands  honneurs.  Dès  qu’il  commence  Ion  voyage,  il  trouve 
fur  le  grand  chemin  durant  deux  ou  trois  lieues,  des  tables  rangées  d’efpâce 
en  cfpicc  : elles  font  entourées  d’une  longue  pièce  de  foyc  qui  pend  julqu’à 
terre:  on  y brûle  des  parfums:  on  y voit  des  chandeliers,  des  bougies,  des 
viandes,  des  légumes,  8c  des  fruits:  à côte  fur  d’autres  tables  on  trouve 
préparez  le  thé  8c  le  vin  qu’on  doit  lui  offrir. 

Affitôt  que  le  Mandarin  paraît,  le  peuple  fe  met  à genoux , 8c  courbe  la 
tête  jufqu’à  terre:  les  uns  pleurent,  ou  plû-tôt  font  femblant  de  pleurer  : 
les  autres  le  prient  de  defeendre  pour  recevoir  les  derniers  témoignages  de 
leur  reconnoiffance : on  lui  préfente  le  vin  8c  les  viandes  préparées,  8c  on 
l’arrête  continuellement  à mefure  qu’il  avance. 

Ce  qu’il  y a de  plaîfant,  c’cft  qu’il  trouvedes  gens  qui  lui  tirent  à plufieurs 
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rcprifcs  fes  bottes , pour  lui  en  donner  de  nouvelles-.  T outes  ces  bottes  qui  < 
ont  touché  au  Mandarin,  l'ont  révérées  pat  fes  amis , & ils  les  confcrvent  pré- 
cieufcment  dans  leurs  nnifons.  Les  premières  qu’on  lui  a tirées,  fc  mettent 
par  reconnoiflancc  dans  Une  efpcçe  de  cage,  au-deflus  de  la  porte  de  la  vil- 
le, par  laquelle  il  eft  forti. 

De  même,  quand  les  Chinois  veulent  honorer  le  Gouverneur  de  leur  vil- . 
le  le  jour  de  l'a  nailî'ance,  les  plus  diftinguez  de  la  ville  s’aflemblent , 8c  vont 
en  corps  le  falucr  dans  fon  palais.  Outre  les  préfcns  ordinaires,  dont  ils  ac- 
compagnent la  vifite,  ils  portent  fouvent  avec  eux  une  longue  boette  de 
vernis,  ornée  de  fleurs  d’or,  8c  divifée  dans  le  fonds  par  huit  ou  douze  petits  , 
compartimcns,  qu’on  a remplis  de  diverlcs  fortes  de  confitures.’ 

Dès  qu’ils  lotit  arfivés  dans  la  fallc  où  doit  fe  Faire  la  cérémonie^  ils  fc 
rangent  tous  fur  une  même  ligne,  ils  s’inclinent  profondément , ils  le  met- 
tent à genoux,  8c  courbent  la  tctejufqu’à  terre,  à moins  que  le  Gouver- 
neur -oc  les  relève,,  ce  qu’il  fait  ordinairement.  Souvent  le  plus  confidcrable 
d’entre  eux  prend  du  vin  dans  une  coupe,  l’éléve  en  l’air  avec  les  deux 
mains,  l'offre  à ce  Mandarin,  8c  dit  tout  haut,  par  forme  de  fouhait:  Fo 
tfiMi,  voilà  le  vin  qui  porte  bonheur.  Cheou  tfmut  voilà  le  vin  qui  donne  une 
longue  vie:  un  moment  après  un  autre  s’avance,  8C  élevant  en  l’air  des  con- 
fitures qu’il  préfente  avec  rclped , voilà,  dit-il,  du  fucre  de  longue  vie: 
d’autres  répètent  jufqu’à  trois  lois  ces  mêmes  cérémonies,  8c  font  toujours  . 
les  mêmes  louhaits. 

Mais  quand  c’eftun  Mandarin  qui  s’eft  extraordinairement  diftingué  par 
fon  équité,  parfonzèlc,  8c  par  fa  bonté  pour  le  peuple,  8c  qu’ils  veulent, 
lui  témoigner  avec  éclat  leurreconnoiflance,  ils  ont  un  autre  moyen  aflcz 
particulier  de  lui  faire  connoitre  l’eiHmc  que  tout  le  peuple  fait  de  fon  heu- 
reux gouvernement.  Les  Lettrcz  font  faire  un  habit  compofc  de  petits 
carreaux  de  facin , de  diverfes  couleurs,  rouges,  bleues,  vertes,  noires, 
jaunes,  8cc.  8c  le  jour  de  Ci  naiflance  ils  le  portent  tous  enfcmble  en  grande 
cérémonie,  avec  des  inftrumens  de  mufique.  Quand  ils  font  arrivez  dans  la 
fallc  extérieure  qui  lui  fert  de  Tribunal,  ils  le  font  prier  de  fortir  de  la  falle 
intérieure,  pour  pafTcr  dans  cette  fille  publique:  alors  ils  lui  préfcntent  cet 
habit,  8c  ils  le  prient  de  s’en  vêtir.  Le  Mandarin  ne  manque  pas  de  faire 
quelque  difficulté,  en  fc  dilànt  indigne  d’un  tel  honneur:  enfin  il  fc  rend 
aux  in  fiances  des  Lettrcz,  8c  de  tout  le  peuple,  qui  a accouru,  8c  qui  rem- 
plit la  cour:  on  le  dépouille  de  fon  habit  extérieur  , 8c  on  le  revêt  de 
l'habit  qu’ils  ont  apporté. 

Ils  prétendent  j>ar  ces  diverfcs  couleurs  repréfenter  toutes  les  nations  qui 
ont  des  habits  diftérens,  8c  déclarer  que  tous  les  peuples  le  regardent  com- 
me leur  pere,  8c  qu’il  mérite  dc  lcs  gouverner  : c’cfi  pourquoi  ces  habits  s’ap- 
pellent Ouanfjn  y,  c’cft-à-dire,  habits  de  toutes  les  nations.  A la  vérité  le 
Mandarin  ne  s’en  fert  que  dans  ce  moment  là:  mais  on  le  conferve  précieu- 
fement  dans  fa  famille,  comme  un  titre  d’honneur  8c  de  diftinftion  : on  ne 
manque  pas  d’en  inftruirc  le  Viceroy,  8:  fouvent  cela  paflc  jufqu’aux  Cours 
Souveraines.  Le  Pere  Contancin  fc  trouva  une  fois  à cette  cérémo- 
nie 
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aie,  lorfqu’il  alla  faire  fes  complimens  à un  Gouverneur  le  jour  de  fa 
oaiilance.  • 

Toutes  les  fois  qu’on  va  vifiter  un  Gouverneur,,  ou  quelque  autre  perfon- 
nç  de  confidération,il  fout  y aller  avant  le  dîner:  ou  s’il  arrive  qu’on  déjeû- 
nc,  il  faut  du  moins  s'abftenir  de  vin:  ce  feroit  manquer  au  refpeâ  dû  à un 
homme  de  qualité,  que  de  paroître  devant  lui,  avec  un  viiàge  qui  fade  ju- 
ger qu’on  ait  bû,  Sc  le  Mandarin  fe  tiendroit  offenfé,  fi  celui  qui  lui  rend 
vifite,  fentoit  tant  foit  peu  le  vin.  Quand  cependant  c’eft  une  vifite  qu’on 
rend  le’  même  jour  qu’on  l’a  reçue , on  peut  la  faire  l’après-diner , car  a- 
lors  c’eft  une  marque  de  l’cmpreflêincnt  que  vous  avez  d'honorer  la  perfon- 
ne  qui  vous  a vifite. 

C’cll  auffi  un  devoir  indifpenfable  pour  les  Lettrcz,  qui  fculs  doivent 
avoir  part  au  gouvernement,  de  rendre  des  honneurs  extraordinaires  à leurs 
anciens  Législateurs,  & aux  plus  célébrés  Philofophcs  de  l’Empire  , fur 
tout  à Contucius,  qui  pendant  fa  vie  a beaucoup  contribué.à  la  forme  pan- 
faite  du  gouvernement , 8c  qui  en  a laiffc  après  lui  les  principales  maximes. 
Tout  ce  qu’ils  doivent  faire  dans  une  pareille  occafion,  eft  réglé  par  le  cé- 
rémonial de  l’Empire. 

En  chaque  ville  on  a élevé  nn  palais  qui  fert  aux  aficrablécs  des  Sçavans  : 
les  Lettrez  lui  ont  donné  divers  noms:  us  l’appellent  d’ordinaire  Pouan  rang, 
falle  Royale,  ou  bien  Ta  ebing  tien , lalle  de  lagefic  ou  de  pcrfcûion;  Ta  byo , 
le  grand  collège  : Quot  byo  , le  college  de  l’Empire.  On  y voit  divcrlcs 
petites  planches  dorées  8c  vernies , fufpenduës  à la  muraille , où  l’on  a 
écrit  les  noms  de  ceux  qui  fie  lont  diftinguez  dans  les  Sciences:  Confucius 
tient  le  premier  rang,  & tous  les  Lettrez  font  obligez  d’honorer  ce  Prince 
de  leurs  Philofophcs.  Voi,ci  les  cérémonies  qu’ils  pratiquent. 

Ceux  qui  après  de  rigoureux  examens  ont  été  jugez  capables  d'étre  mis 
au  nombre  des  S itou  tsai,  014  Bacheliers,  fc  rendent  dans  la  maifon  du 
Ti  bio  tao,  ou  Mandarin,  avec  des  veftes  de  toile  noire,  Sc  un  bonnet 
ordinaire. 

Dés  qu’ik  font  en  fa  préfenec.  Us  s’inclinent , ils  fe  mettent  à genoux , 
8c  fe  profternent  enfuitc  pluficurs  fois:  après  quoi  ils  fc  relèvent,  6c  fc  ran- 

fent  à droite  6c  à gauche  fur  deux  lignes,  jufqu’à  ce  que  le  Mandarin  ait 
onné  ordre  de  leur  piefcnter  des  habits  propres  des  Bacheliers.  On  leur 
apporte  des  veftes,  des  lùrtouts,  8c  des  bonnets  de  love:  chacun  prend  ion 
habit,  8c  retourne  fe  mettre  en  ordre,  pour  fè  profienner  de  nouveau  de- 
vant le  Tribunal  du  Mandarin. 

De  là  ils  marchent  avec  gravité  jufqu’au  palais  de  Confucius , ils  s’incli- 
nent profondément,  8c  courbent  la  tête  quatre  fois  jufqu’à  Krre  devant  fon 
nom , 8c  devant  ceux.des  plus  célébrés  Philofophcs,  comme  ils  «voient  fait 
auparavant  dans  la  maifon  du,  Mandarin.  Cette  première  fonction  des  Ba- 
cheliers fc  fait  dans  une  ville  du  premier  ordre,  8c  perfonne  ne  peut  en  être 
difpenfé,  à moins  qu’il  n’ait  des  rai fons  du  de  deuil,  ou  de  maladie  bien 
avérées,  ; ...•  . . ' ! 

Quand  les  S itou  tsai  font  de  retour  en  leur  patrie,  ceux  du  même  terri- 
toire vont  cnfcmblc  fe  profterner  devant  le  Gouverneur  qui  les  attend, 
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*4  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE,. 

8t  gui  reçoit  fur  fon  Tribunal  ces  nouvelles  marques  d’honneur.  Il  fe  lève 
enfui  te,  il  leur  offre  du  vin  dans  des  coupes  qu’il  élève  auparavant  en  l’ain 
Dans  plufieurs  endroits, oa  leur  diftribue  des  pièces  defoye  rouge,  dont  cha- 
cun fe  fait  une  cfpcce  de  baudrier:  ils  reçoivent  aufll  deux  baguettes  entou- 
rées de  fleurs  d’argent,  qu’ils  attachent  a droite  & à gauche  fur  leurs  bon- 
nets en  forme  de  caducée.  Puis  le  Gouverneur  à la  tête  , ils  marchent  juf-  ■ 

3 u’au  palais  de  Confucius, pour  achever  la  cérémonie  par  cefalut  ordinaire, . 
ont  nous  venons  de  parler.  C’eft  là  comme  le  fceau  qui  les  établit  8c  qui 
les  met.cn  pofl'cflion  de  leur  nouvelle  dignité,  parce  qu 'alors  ils  reconnoif- 
fent  Confucius  pour,  leur  maitre,  6c  que  par  cette  aétion  ils  témoignent 
qu’ils  veulent  fuivre  (es  maximes  dans  le  gouvernement  de  l’Etat. 

Pfdin  à la  Outre  cela  , les  Empereurs  ont  voulu,  que  les  Docteurs  8c  les  gens  de 
même  oc-  Lettres  fifTent  comme  au  nom  de  l’Empire,  un  fèftin  à ce  grand  homme. 
cafioDf  La  veille  deflinée  à cette  fête,  on  a foin  de  tout  préparer:  un  maître  bou- 
cher vient  tuer. le  cochon,  des  valets  du  Tribunal  apportent  du  vin , des 
fruits, .des  fleurs,  & des  légumes  qu'on  range  fur  une  table,  parmi  des  . 
bougies  8c  des  cafl'olcttes* 

Le  lendemain  les  Gouverneurs,  les  Doûeurs,8c  les  Bacheliers  fe  rendent 
au  fon  des  tambours , & des  haut-bois  dans  la  falle  du  fèftin.  Le  maître 
des  cérémonies  qui  doit  régler  toute  l’aâion,  ordonne  tantôt  de  s’incliner,  . 
tantôt  de  fe  mettre  à genoux,  tantôt  de  fe  courber  jufqu’à  terre,  tantôt  de 
fe  relever.  , 


Quand  le  tems  de  la  cérémonie  eft  venu,  lé  premier  Mandarin  prend  fûc- 
ceflivcment  les  viandes , le  vin,  les  légumes,  & les  préfente  devant  la  ta- - 
blette  de  Confucius,  au  fon  des  inftnimons  de  mufique,  qui  chantent  quel- 
ques vers  en  l’honneur  de  ce  grand  Philofophc.  On  fait  enfuite  fon  élo-  - 
ge,qui  n’eÛ  guercs  que  île  huit  ou  dix  lignes,  8c  qui  eft  le  même  dans  tou- 
tes les  villes  ac  l’Empire  : on  loue  fa  fcience , fa fagefTe , fes  bonnes  mœurs.  . 
Ces  honneurs  qu’on  rend  en  la  perfonne  de  Confucius  à tous  les  Sçavans,  , 

n'  uent  extrêmement  les  Doâcurs  d’émulation. 

L.’aftion  finit  par  des  • inclinations  , 8c  des  révérences  réitérées  , par  le  • 
fon  des  flûtes  8c  des  hauts-bois,  Sc  par  les  civilitez  réciproques  que  les  Man- 
darins fe  rendent  les  uns  aux  autres.  Enfin  on  enterre  le  fang  8c  le  poil  de 
l’animal  qui  ont  été  offerts,  8c  on  brûle  en  ligne  de  joye  une  grande  pièce 
de  foyc,  qui  eft  attachée  au  bout  d’ùne  pique,  8c  qui  flotte  jufqu’à  terre  à : 
la  manière  des  drapeaux. 

On  va  enfuite  dans  une  fécondé  fâlle  rendre  quelques  honneurs  aux  an- 
ciens Gouverneurs  des  villes,  8c  des  provinces,  qui  fe  font  autrefois  rendus  . 
célébrés  dans  l’adminiftration  de  leurs  charges.  Enfin  l’on  fe  rend  dans 
une  troifiéme  falle,  où  font  les  noms  des  citoyens , qui  font  devenus  il- 
» lu ftres  par, leur,  vertu  , 8c  par  leurs  talens  , .ôc  l’on  y fait. encore  quelques 

cérémonies. 

L'Empe-  On  raconte  d’un  Empereur  Chinois  -,  nommé  Kia  tfiiig,  qu’avant  que 
?eur  xù  de  commencer  fes  études,  il  alla  au  palais  de  Confucius  pour  lui  offrir  fes 
deî*  °é-‘  Ce  Prince  étant  devant  le  tableau  du  fameux  Doébcur  , lui  parla  . 

fensT’  de  U forte. 

Confaciui. . jy  Moiy, 
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Explication  des  Marques fur  le  Plan  du  Ti 
vang-miao,  où  Salle  de  Ceremonie  t où  l'on 
rend  des  Honneurs  folemnels  aux  Empe- 
reurs fuient  été  Chefs  de  toutes  les  Famil- 
les Impériales  de  in  Monarcb*  , & aux 
grands  Perfonnages  qui  ont  le  plus  contri- 
bue à les  établir  Jur  le  Trône . 

a.  a.  Enceinte  de  tout  l’efpace , parta- 
ge en  deux  Cours. 

b.  b.  b.  Grande  rue  d’Oricnt  en  Occi- 
dent. 

c.  Cour  anterieure. 

d.  Cour  intérieure. 

c.  Tien  y ou  Salle  Impériale,  où 
font  placées  les  Tablettes  Si 
les  Noms  des  ai.  Monarques 
.qui  ont  été  Chefs  des  21.  fa- 
milles Impériales  qui  fe  font 
fucccdc  les  unes  aux  autres, 
jufqu’a  celle  d'aujourd’hui 
dont  Cbun-cbi  cil  fondateur, 
& qui  n’y  fera  placé  , que 
quand  une  autre  Famille  aura 
luccedé  à celle-ci. 

f.  f.  Deux  Salles  latérales  où  l’on 

voit  IcsTiblcttcs  de  jp  Hom- 
mes Uluftres  par  leur  vertu 
& par  leur  valeur. 

g.  g.  Terrafle  où  Perron  de  la  Salle 

Impériale  > où  l’on  monte 
par  trois  Efcalicrs. 

h.  b.  h.  Grandes  Urnes  où  Caffolcttcs  de 

bronze  pour  les  parfums 
qu’on  brufle  en  honneur  de 
tous  les  Héros  qu’on  honno- 
re  dans  les  trois  Salles. 

i. i.i.i.i.  Portes,  Terrafle  & Efcalicrs , de 

la  Cour  intérieure. 

1. 1. 1.  Portes  , Tcrraltc  Si  Efcaliers , 
de  la  Cour  anterieure  qui  efl 
fur  la  ruë. 
m.  Mur  de  refpcft , vis  à vis  de  la 
Porte , derrière  lequel  font 
obligez  de  palier  ceux  qui  ne 
veulent  pas  mettre  pied  à 
terre. 

n.  n.  Deux  grands  Arcs  de  Triomphe 
de  bois  peint  Si  dore,  qui  flan- 
quent l’entrcc  de  ce  lieu, 
o.  Tour  de  la  Cloche  qui  fert  à ré- 
gler le  temps  & les  Adions 
de  la  Ceremonie. 

P.  P.  Cours  latérales  dans  l’une  des 
quelles  le  Mandarin  qui  garde 
ce  lieu,  fait  fa  demeure  : l’au- 
tre fert  à préparer  les  Vian- 
des & autres  chofcs,  qu’on  à 
coutume  d’offrir  aux  Héros  de 
l’Empire,  pour  honorer  leur. 
Vertu  Se  leur  Mémoire.  | 


Explication  des  Marques  fur  le  Plan  du  Koue-tss-iuin, 
où  Salle  de  Ceremonie , où  l'on  rend  à Confucius,  au 
nom  de  tout  l’Empire , des  Honneurs  folemnels  pour 
* honorer  la  Vertu  e?  la  Mémoire  de  ce  grand  Fiilo- 
Jopbe . 


a.  a.  Enceinte  de  tout  l’cfpace , partage  en  deux 
Cours. 

b.  Entrée  avec  un  Mur  de  rcfpcft  vis  à vis  de 
la  Porte  : ceux  qui  font  a cheval , font 
obligez  de  palier  derrière  ce  Mur,  où  de 
mettre  pied  i terre. 

c.  c.  La  Rue. 

d.  d.  Deux  Arcs  de  Triomphe. 

e.  Cour  anterieure. 

f.  Cour  inferieure. 

g.  g.  g.  g.  Grande  Salle  de  Ceremonie, 

h.  Principal  endroit  de  la  Salle, où  cft  placée  la 
Tablette  de  Confucius 9 avec  cette  Infcrip- 
iion , Tchi  ebing  fien  tfe  cong  tfe  ebinauei ; 
c’cft  a diré.  Lieu  où  l’on  bonnore  l'Ancien 
& très  fage  Maître  Confucius. 

i.  i»  Places  des  Tablettes  des  quatre  principaux 
Difciples  de  Confucius  , qu’on  honore 
comme  Sages  du  fécond  ordre. 

1. 1.  Places  des  Tablettes  de  dix  auties  Difei- 
plcs  de  Confucius , qu’on  honore  comme 
Sages  du  troifleme  ordre. 

m-m.m.m.  Edifices  ou  Salles  qui  régnent  autour  de 
cette  Cour  avec  une  Galerie.  Dans  ces 
Salles  font  placées  les  Tablettes  de  97. 
Hommes  de  divers  âges  : illuftres  par 
leur  Sageffe  Se  par  leur  fçavoir , qu’on 
honore  aufli  dans  ce  lieu. 

n.  Table  où  l’on  brufle  des  Parfums  à l’hon- 
neur de  Confucius. 

O.  Terrafle  où  Perron  de  la  Salle  de  Ceremo- 
nie, bordée  d'une  baluftrade  de  marbre. 
On  y monte  par  trois  Efcalicrs. 

p.  p.  p.  p.  Quatre  petits  Salons  quarrez  : percez  des 
quatre  côtés,  ou  font  dreflez  quatre  Mo- 
numens  de  marbre  avec  des  lnfcriptions 
de  divers  Empereurs  , il  la  louange  de 
Confucius.  On  monte  dans  ces  Salons 
par  quatre  Efcaliers. 

q.  Petite  cavité  ou  l’on  fjette  le  fang  des 
Animaux  qu’on  égorge  pour  être  offerts 
dans  ce  lieu. 

r.  Salle  & entrée  de  la  Cour  interie  re  a- 
vec  (es  Efcaliers  & fon  Perron  en  de- 
dans. 

f.  f.  Double  file  de  Monumens  de  Marbre  a- 
vec  autant  d’Inlcriptions  de  divers  Doc- 
teurs à la  louange  de  Confucius. 

1. 1.  Vieux  Cyprès  qui  rempli  lient  les  gui- 
des des  deux  Cours  principales, 
u.  Cour  pofterieurc. 

x.  Salle  particulière  où  l’on  honore  le  Père  de 
Confucius  y comme  Sage  du  troifleme  ordre. 
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n . Moi , Empereur,  je  vienr  aujourd’hui  offrir  ces  loiiangcs  8c  ces  pré- 
„ lens,  comme  des  marques  de  mon  refpeft,  pour  tous  les  anciens  Doc- 
„ teurs  de  notre  nation  , 8c  nommément  pour  le  Prince  Tcbeou  kottg,  8c 
„ pour  Confucius.  Moi  donc  qui  ne  furpafle  point  en  efprit  le  dernier  de 
„ leurs  difciples , je  fuis  oblige  de  m’attacher  aux  ouvrages,  c’eft-à-dire, 
„ aux  livres  que  ces  grands  hommes  Sc  ces  fages  maîtres  de  l'antiauite 
n nous  ont  laiirez,  & au  reciieil  de  leurs  maximes,, fur  lefquellcs  la  poftéri- 
„ té  doit  régler  fes  moeurs.  C’elt  pourquoi  ayant  réfolu  de  me  mettre  dés 
„ demain  à les  étudier, j’appliquerai  féricüfemcnt  toute  l’étendue  8c  la  por- 
,,  tée  de  mon  efprit  à les  lire-,  & à les  relire  fans  cédé,  comme  le  moindre 
„ des  difciples  de  ces  incomparables  Doâcurs , pour  m’en  inftruireà  fonds, 
„ 8c  pour  achever  heureufement  le  cours  de  mes  études.  „ 

Un  des  devoirs  de  la  politcfle  Chinoife,  eft  de  fe  vifiter  les  uns  les  autres: 
il  y a des  jours  durant  le  cours  de  l’année,  8c  il  arrive  des  événemens,  où 
ces  vifitcs  font  indifpenfables , fur  tout  pour  les  difciples  à l’égard  de 
leurs  maîtres,  8c  les  Mandarins  par  rapport  à ceux  de  qui  ils  dépendent. 

Ces  jours,  font  celui  de  lanaiflancc,  le  commencement  d’une  nouvelle 
année,  certaines  fêtes  qui  fe  célèbrent,  lorfqu’il  naît  un  fils,  quand  il  fe 
fiùt  un  mariage  , qu’on  efl  élevé  à quelque  charge  , que  quelqu’un  de  la 
famille  vient  a mourir,  qu’on  entreprend  un  long  voyage,  8cc. 

Dans  toutes  ces  occafions  on  ne  peut  fe  difpenfer,  fans  une  grande  raifon, 
de  taire  des  vifitcs,  8c  elles  doivent  ordinairement  être  accompagnées  de 
quelques  préfens,  lclqucls  confident  aflez  fouyent  en  des  chofes  qui  ne  font 
pas  de  grande  valeur,  qui  peuvent  être  utiles  à celui  auquel  on  les  offre,  8c 
qui  dans  la  vie  civile  no  contribuent  pas  peu  à entretenir  les  liaifons  d’amitié, 
ou  de  dépendance. 

Pour  ce  qui  efl  des  vifitcs  ordinaires,  il  n’y  a point  de  tems  fixé,  8c 
quoiqu’elles  fe  fafTent  fans  façon  entre  amis  intimes  8c  familiers,  la  cou- 
tume 8c  les  loix  preferivent  pour  les  autres  beaucoup  de  cérémonies,  qui 
font  d’abord. très-gênantes  à tout  autre  qu’à  des  Chinois. 

Lorfqu’on  fait  une  vifite,  il  faut  commencer  d’abord  par  faire  préfenter 
au  portier  de  la  perfonne  qu’on  vient  voir,  un  billet  de  vifite,  qui  s’appelle 
Tiettïf.  c’eft  un  cahier  de  papier  rouge,  femé  légèrement  de  fleurs  d'or, 8c 
plié  en  forme  de  paravent. 

Sur  un  des  plis  on  écrit  fon  nom , 8c  l’on  fe  fert  de  termes  refpeéhxeux 
8c  proportionnez  au  rang  de  la  perfonne  que  l’on  vient  vifiter.  On  dirai 
par  éxemple, -l’ami  tendre  8c  fincére  de  votre  Seigneurie, 8c  le  difciple  per- 
pétuel de  fa  doôrinc  , fe  préfente  en  cette  qualité  pour  vous  rendre  fes  de- 
voirs, 8c  vous  faire  la  révérence  jufqu’à  terre  : ce  qu’ils  expriment  par  ces 
roots:  Tun  cbeou  pat.  Quand  c!eft  un  ami  familier  qu’on  vifite,  ou  une 
perfonne  du  commun,  il  fuffit  d’y  donner  un  billet  d’un  fimple  feuillet: 
Que  fi  l’on  eft  en  deuil,  il  doit  être  de  papier  blanc. 

Le  Mandarin  qu’on  va  voir,  fe  contente  quelquefois  de  recevoir  le  27» 
tsïe  que  le  portier  lui  met  entre  les  mains,  & alors,  fuivant  le  ftyle  Chi- 
nois, c’efLlamême  chofe  que  s’il  reccvoit  perfonnellcment  la  vifite.  Il 
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lui  fak  dire  que  {Jour  ne  point  l’incommoder,  il  le  prie  de  ne  point  def- 
ccndre  de  fa  chaife  : enfuite,  ou  le  jour  même,  ou  l’un  des  trois  jours  fui- 
vans,  il  va  rendre  la  vifite,  & prefenter  un  Tic  tscc  fcmblablc  à celui  qu’il 
a reçu. 

S’il  reçoit  la  vifite,  S c que  ce  foit  d’une  perfonne  considérable:  on  fait 
pafTer  la  chail'e  au  travers  des  deux  premières  cours  du  Tribunal,  qui  font 
fort  vaflcs,  jufqu’à  l’entrée  d’une  lalle  où  le  maitre  de  la  mail'on  vient  re- 
cevoir celui  qui  arrive. 

Dès  que  vous  entrez  dans  la  deuxième  cour,  vous  appcrcevez  fur  le  de- 
vant de  la  fallc  deux  domeftiques  , qui  tiennent  quelquefois  le  parafol  & 
le  grand  éventail  du  Mandarin,  inclinez  l’un  vers  l’autre,  * de  forte  que 
vous  ne  pouvez  ni  appercevoir  le  Mandarin  qui  s’avance  pour  vous- recevoir, 
ni  en  être  apperçu.  . . 

Lorfquc  vous  êtes  defeendu  de  chaife , votre  domeftique  retire  le 
grand  éventail,  qui  vous  cachoit  pareillement,  & alors  vous  vous  trou- 
vez à une  jufte  alliance  du  Mandarin,  pour  lui  faire  la  révérence. 

C’clt  en  ce  moment  là  que  commencent  les  cérémonies  qui  font  mar- 

3 uées  toutes  en  détail  dans  le  cérémonial  Chinois  : on  y trouve  le  nombre 
'inclinations  qu’il  faut  faire,  les  termes  dont  il  faut  le  fcrvir,  & les  titres 
honorables  qu’on  doit  fc  donner,  les  génuflexions  réciproques,  les  détours 
qu’on  doit  prendre  pour  être  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche:  car  cette 
place  d’honneur  varie  lelon  les  provinces  : les  civilitez  muettes  par  lef- 
quclles  le  maître  de  la  maifon  vous  invite  de  la  main  à entrer,  en  ne  difant 
.que  ce  feul  mot  Tfm  tfm  : le  refus  honnête  que  vous  faites  de  palier  le  pre- 
mier, en  répondant  P oh  can , je  n’ofe:  le  l'alut  que  le  maître  de  la  maifon 
doit  faire  à la  chaife  qu’il  vous  deltinc,  car  il  doit  fc  courber  devant  elle 
avec  refpcû,  & l’époufiètcr  légèrement  avec  un  pan  de  fa  vclte,  pour  en 
ôter  la  pouflïcre. 

Ell-on  afîîs?  il  vous  faut  expofer  d’un  air  grave  Sc  ferieux  le  motif  de 
votre  vifite,  & l’on  vous  répond  avec  4a  même  gravité  par  diverfes  incli- 
nations : du  relie  vous  devez  vous  tenir  droit  fur  votre  chaife,  fans  vous 
appuyer  contre  le  doflïcr,  avoir  les  yeux  un  peu  baillez,  fans  regarder  de 
côté  Sc  d’autre,  les  mains  étendues  fui-  les  genoux,  Sc  les  pieds  egalement 
avancez. 

Apres  un  moment  de  converfation  de  part  Sc  d’autre , un  domeftique 
revêtu  d’un  habit  propre,  apporte  fur  un  bandege  autant  de  tuiles  de  thé 
qu’il  y a de  perfonnes:  autre  attention  à obfcrvcr  pour  la  manière  de  pren- 
dre la  tafic,  de  la  porter  à la  bouche,  Sc  de  la  rendre  au  domeftique. 

Enfin  la  vifite  étant  finie,  vous  vous  retirez  avec  d’autre*  cérémonies  : 
le  maitre  du  logis  vous  conduit  jufqu’à  votre  chaife:  quanti  vous  y êtes  en- 
tré, il  s’avance  un  peu,  attendant  que  les  porteurs  ayent  élevé  la  chaife, & 
alors  prêt  de  partir,  vous  lui  dites  encore  adieu,  Sc  il  répond  de  la  même 
manière  à votre  honnêteté. 

« C’cft 

• Cette  forte  de  vifite  en  cérémonie  regarde  les  petfonnei  d’égale  àlünflion , comme 
de  Mandarin  à un  autre  Mandarin,  à peu  prés  de  même  ordre. 
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C’eft  fur  tout  lorfqu’un  Kin  tcbai  ou  Envoyé  de  la  Cour,  rend  vifitc  aux 
grands  Mandarins  des  lieux  par  où  il  pafl'e,  qu’on  oblèrve  rcligieulement 
toutes  les  formalitez  prefcritey , foit  pour  la  manière  de  le  recevoir,  foit 
pour  le  cortège  qui  doit  Raccompagner. 

Lorlqu’il  loi  t pour  aller  faire  les  vifites,  la  ckaife  fur  laquelle  il  cft  porte, 
eft  précédée  d’environ  trente  perionnes  rangées  deux  à deux , dont  les  uns 
portent  à la  main  des  badins  de  cuivre,  qu’ils  frappent  de  tems  en  tetns  en 
forme  de  tambour,  les  autres  portent  des  drapeaux  , ceux-ci  de  petites 
planches  de  bois  verniflecs,  où  l’on  voit  en  gros  caraétcre  d’or,  Kin  tcbai 
ta  gin,  c’crt-à-dire,  Seigneur  Envoyé  de  la  Cour.  11  y en  a qui  ont  le  fouet 
à la  main,  d’autres  portent  des  chaînes:  plufieurs  portent  fur  l’épaule  cer- 
tains inilrumcns  peints  de  diverfes  figures  8c  dorez , les  uns  en  forme  de 

f rodés  croflcs  terminées  par  des  têtes  de  dragon , & les  autres  en  forme  de 
âtons  de  Chantre  : quelques  uns  ne  font  distinguez  que  par  un  haut  bon- 
net de  feutre,  de  figure  cylindrique  8c  de  couleur  rouge,  duquel  pendent 
deux  grodès  plumes  d’or,  & qui  font  gagez  léulcinent  pour  crier  par  les 
rues,  & avertir  le  peuple  de  faire  place. 

A la  tête  de  cette  marche  eft  un  portier  on  petit  Officier  du  Tribunal , 
qui  porte  dans  un  porte-feüillc  les  Tic  tsëe , ou  billets  de  vifitc,  qu’il  a fait 
préparer  auparavant,  pour  tous  les  Mandarins  & autres  perionnes  diftin- 
guées  qu’il  veut  vifiter.  Aux  deux  cotez  de  la  chaife,  marchent  deux  ou 
quatre  domeftiques  proprement  vêtus.  Enfin  êette  marche  eft  fermée  par 
plufieurs  autres  domeftiques  du  Kin  tcbai  j car  tout  le  refte  de  ceux  qui  ac- 
compagnent , font  des  gens  gagez  & entretenus  exprès , pour  efeorter  l’En- 
voye  tout  le  tems  qu’il  doit  léjourner  dans  une  ville. 

Il  y a encore  quinze  perionnes  qui  ne  fortent  point  de  fa  maifon.  Six  Ce 
tiennent  à la  porte  avec  des  hauts-bois,  des  fifres  & des  tambours,  qui  fem- 
blcnt  gagez  pour  étourdir  à tout  moment  le  voifinage  du  bruit  de  leurs  in(î 
trumens  : ce  qu’ils  font  particuliérement,  toutes  les  fois  que  quelques  per- 
ionnes de  confidération  entrent  ou  fortent  de  la  maifon.  Le  refte  cft  occu- 
pé aux  offices  du  dedans. 

La  manière  dont  les  Mandarins  doivent  recevoir  un  Envoyé  de  la 
Cour,  eft  également  accompagnée  de  cérémonies,  auxquelles  ils  n’olèroicnt 
manquer.  On  les  connoîtra  par  la  réception  qui  fe  nt  à N an  tchang  fou 
au  Pere  Bouvet , . lorfqu’accompagné  d’un  grand  Mandarin  nommé  Tong 
laoye,  il  fut  envoyé  en  cette  qualité  par  l’Empereur  en  Europe.  Il  avoir 
fait  le  voyage  julqu’à  cette  ville , partie  à cheval , partie  en  chailè,  8c  ce 
ne  fut  que  la  qu’il  prit  des  barques. 

Dès  qu’ils  furent  arrivez,  ils  trouvèrent  une  de  ces  barques  grofles  com- 
me des  navires  de  médiocre  grandeur,  toutes  peintes  & dorées,  qu’on 
avoit  préparées  pour  leur  voyage.  Avant  que  de  s’embarquer,  les  fous- 
Sécrétaircs  du  Viceroi  & des  grands  Mandarins,  qui  avoient  été  envoyez 
-au. devant  d’eux,  préfenterent  félon  l’ufage  des  Tic  ts'ée  ou  billets  de  com- 
plimens  de  la  part  de  leurs  maîtres.  Ils  caftèrent  enfuite  la  rivière. 

La  barque  n’eut  pas  plûtot  touché  l'autre  rivage,  qu'ils  trouvèrent  le 
.Viceroi  8c  les  grands  Mandarins  de  la  ville,  qui  venoient  les  recevoir,  qui 
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TiS  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

les  invitèrent  à mettre  pied  à terre,  fie  les  conduifirent  dans  un  Cmg 
quan  ou  grand  Hôtel  fort  propre , lequel  eft  fur  le  bord  de  la  rivière. 

Quanti  ils  furent  arrivez  au  milieu  de  la  féconde  cour  , le  Viccroi  avec 
tousles  Mandarins  qui  l’accompagnoient,  s’étaot  mis  à genoux  vis-à-vis 
de  la  grande- falle  au  bas  du  grand  efcalier,  fc  tourna  vers  eux,  6c  deman- 
da en  cérémonie  au  nom  de  la  compagnie  , des  nouvelles  de  la  fanté  de 
l’Empereur,  •furquoi  îwg  lot  ye  les  ayant  fatisfuit,  le  Viceroi  8c  les  Man- 
darins fc  levèrent. 

On  fit  entrer  les  Envoyez  dans  la  (allé,  où  l’on  avoit  préparé  deux  rangs 
de  fauteuils,  fur  kiquels  on  s’aflit  dans  l’ordre  qu’on  y etoit  entré.  Aum- 
tôt  on  leur  préfenta  du  thé  à la  Tartare  8c  à la  Chinoifc,  qu’on  but  en  cé- 
rémonie, c’eft- à-dire,  que  chacun  de  la  compagnie  tenant.ae  la  main  droite 
lacoupe  de  théTartare,  fit  une  inclination  profonde  au  Viceroi- qui  faifoit  es 
régal , avant  que  de  boire,  8c  apres  avoir  bu.  Pour  ce  qui  eft  du  thé  Chi- 
nois, la  coutume  eft  de  prendre  la  tafle  des  deux  mains,  8c  de  la  porter 
jufqu’à  terre  en  faiiànt  une  inclination  profonde,  après  quoi  on  boit  peu  à 
peu  à diverfes  reprifes,  tenant  la  tafle  de  la  main  gauche. 

Après  ce  premier  régal,  le  Viceroi  8c  le  Général  des  armes  fc  levant  avec 
toute  la  compagnie , préfenterent  aux  Envoyez  des  Tie  tue  ou  billets  des 
préfens,  qu’ils  dévoient  leur  faire  de  proviiions  pour  mettre  fur  leurs  bar- 
ques: enfuite  ils  les  convièrent  à fc  mettre  à table.  Le  dîner  étoit  prépa- 
ré au  fond  de  la  falle,  où  il  y avoit  deux  rangs  de  tables  qui  fc  répondoient 
les  unes  aux  autres.  Le  feitin  fc  fit  partie  à la  Tartare,  partie  à la  Chinoi- 
fe:  ai  ni)  l’on  fe  difpcnfa  d’une  grande  partie  des  cérémonies  gênantes,  qu’on 
obferve  dans  les  feftins  Chinois.  -Le  feftin  étant  fini,  les  Envoyez  fc  rem- 
barquèrent. 

Peu  après  les  grands  Mandarins  leur  envoyèrent  des  billets  de  vifite,  8c 
ils  vinrent  enfuite  en  perfonne  les  uns  après  les  autres.  Le  Tcbifou  Gouver- 
neur de  la  ville,  accompagné  des  deux  TM  bien  ou  Préfidens  des  deux  Tri- 
bunaux fubaltcrncs,  imitèrent  l’éxemple  des  grands  Mandarins.  Ces  vifi- 
tes  étoient  accompagnées  d’autant  de  Tie  tsée  ou  billets  de  préfens  , qu’ils 
dévoient  leur  faire  en  provifions  8c  en  rafraîchiflemens. 

Sur  la  route  d’eau,  au  lieu  de  tables  couvertes  de  mets  , que  les  Man- 
darins des  lieux  tiennent  prêtes,  pour  régaler  le  King  tcbti , la  coûtume  eft 
d’envoyer  de  fcmblablcs  provifions  fur  ia  barque  qui  l’accompagne.  On 
peut  juger  de  la  nature  de  ces  préfens  par  celui  que  fit  le  Viceroi,  dont 
voici  la  lifte:  deux  mefures  ou  bo.  fléaux  de  ris  blanc  8c  fin: deux  mefurcs 
de  farine,  un  cochon,  deux  oyes,  quatre  poules,  quatre  canards,  deux 
paquets  d’herbages  de  mer,  deux  paquets  de  nerfs  de  cerfs,  **  deux  pa- 

auets  des  entrailles  de  certain  poiflon  de  mer,  deux  paquets  de  fcchc  ou 
e ne  yu,  c’eft-à-dirc , poiflon  à l’encre,  ÔC  deux  jarres  de  vin.  Les 
préfens  des  autres  Mandarins  étoient  à peu  près  les  mêmes  pour  la  qualité. 

Com- 

* Il  n’y  > que  les  Officiels  de  ce  rang  qui  ayent  droit  de  l’informer  ainû  en  cérémonie  i 
de  la  fanté  d - l’Empereur. 

V Cei  nerfs  décharnci  & dcflcchci,  palTent  à la  Chine  pour  un  mets  eiquti. 
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Comme  c’eft  l’ufage  par  toutes  les  villes  où  l’on  paffe,  de  recevoir  de  ces 
fortes  de  prcfcns  uc  la  part  des  Mandarins,  il  n’clt  pas  néccffaire  de 
faire  d’autres  provifions  fur  le»  barques , par«c  qu’elles  fuffifent  & 
de  refte  pour  la  table  du  Kin  tcbai , 8c  pour  l'entretien  de  tout  fon 
monde. 

Quand  on  offre  un  préfent,  outre  le  Tie  fiée  ou  billet  de  vifite,  on  joint  Cérémo- 
un  Ly  tan,  c’eft  un  morceau  de  papier  rouge,  iemblable  au  Tu  isee,  furie-  m«<ia»nH 
quel  on  écrit  le  nom  de  celui  qui  le  fait,  fie  le  nombre  des  choies  qui  le  fal1  °® 
compofent.  Lorique  celui  qui  fait  le  prefent  vient  lui-même  en  perfonne,  coit'da'" 
après  les  civilitez  ordinaires,  il  vous  offre  le  billet  que  vous  prenez  de  la  Pieier.i. 
main,  Sc  que  vous  donnez  à garder  à un  de  vos  domeltiqucs  : enluite  vous 
faites  une  profonde  révérence  pour  remerciment.  Quand  la  vifite  cft  fi- 
nie, vous  tifez  le  billet,  8c  vous  recevez  ce  que  vous  jugez  à propos.  Si 
vous  recevez  tout  ce  qui  cft  marque,  vous  gardez  le  billet, fie  vous  en  don- 
nez un  autre  fur  le  enamp,  pour  remercier,  fie  pour  faire  connoître  que 
vous  avez  tout  reçu.  Si  vous  n’en  recevez  qu’une  partie,  vous  marquez 
fur  le  billet  da  remerciment  ce  que  vous  recevez.  Si  vous  ne  recevez  rien 
du  tout,  vous  renvoyez  le  billet. fie  le  préfent  qui  l’accompagne , avec 
un  billet  de  remerciment,  fur  lequel  vous  écrivez  Pi jïr,  c’eft- a -dire,  ce 
font  des  perles  précieufes,  je  n’oferois  y toucher. 

Mais  fi  la  perfonne  qui  tait  le  préfent,  fe  contente  de  vous  l’envoyer  pat 
des  valets,  ou  bien  il  envoyé  les  cnofes  marquées  dans  le  billet,  avec  le  bil- 
let même,*  Sc  alors  vous  gardez  les  mêmes  cérémonies,  que  lorfqu’il  l’offre 
en  perfonne:  ou  bien  il  vous  envoyé  le  billet,  fe  réièrvant  à acheter  les  cho- 
fes  marquées , en  cas  que  vous  les  receviez  : alors  fi  vous  voulez  recevoir 
quelque  choie,  vous  prenez  un  pinceau,  fie  vous  marquez  des  cercles  fur  . . 
les  chofcs  que  vous  acceptez:  on  va  les  acheter  fur  le  champ,  fie  on  vous 
les  apporte:  enfuite  vous  écrivez  un  billet  de  remerciment,'  où  vous  mar- 
quez ce  que  vous  avez  reçu,  fie  vous  ajoutez  Tu  pi,  pour  le  relie  ce  (ont  des 
perles  précieufes:  mais  quand  il  y a du  vin,  les  valets  ne  manquent  gucres 
île  fe  décharger  d’une  partie*du  poids,  fans  qu’on  s’en  apperçoive,  que 
quand  on  vient  à l’ouverture  des  pots  ou  des  jarres. 

Il  y a plufieurs  occafions  où  quand  vous  avez  reçu  un  préfent,  la  po-  T<ms  des 
litcffe  demande  que  vous  en  fallicz  un  à votre  tour:  cela  fe  pratique  fur  tout  Ptéfeas. 
vers  le  commencement  de  l’année,  à la  cinquième  lune,  ficc.  Quand  c’eft 
une  perfonne  confidérable , ou  par  fa  naiffance,  ou  par  fon  emploi,  qui 
fait  un  préfent,  celui  qui  le  reçoit , doit  s’incliner  profondément  devant; le 
préfent.  9 

Il  n’y  a pas  jufqu’aux  lettres  que  les  particuliers  écrivent,  qui  nefoient  Formalités 
fujettes  à un  grand  nombre  de  formalitez,  dont  plufieurs  Lettrez  font  mê-  a»  fuje' 
me  quelquefois  embaraffez.  Si  l’on  écrit  à une  perfonne  de  conûdération,  J*'c’s  L£t" 
il  faut  fe  fervir  d'un  papier  blanc  , qui  ait  dix  ou  douze  replis  à la  ma-  ' 
niérc  des  paravents  : on  en  vend  exprès  avec  de  petits  facs , fie  de  petites 
bandes  de  papier  rouge,-  qui  doivent  accompagner  la  lettre:  c’eft  fur  le 
fccond  repli  qu’on  commence  U lettre,  fie  à 1a  fin  on  met  (on  nom. 
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i$o  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE' LA  CHINE, 

Il  &uc  avoir  grande  attention  au  Hile,  lequel  doit  être  différent  de  celui 
qui  efl  en  iiiage  dans  les  entretiens  ordinaires  : le  caruéterc  qu’on  employé,, 
demande  une  nouvelle  attention:  plus  il  efl  petit,  plus  il  cil  refpeécueux  : 
il  y a des  dillanccs  à garder  entre  les  lignes,  & des  termes  d'honneur  à em- 
ployer, félon  le  rang  & la  qualité  des  perfonnes  à qui  l’on  écrit.  Le  ca- 
chet, fi  on  l’applique,  fe  met  en  deux  endroits,  fur  le  nom  propre  de  ce- 
lui qui  écrit,  fit  fur  les  premiers  caraélcres  de  la  lettre:  mais  pour  l’or- 
dinaire , on  1e  contente  de  l’appliquer  fur  le  fachec  qui  fert  d’enve- 
loppe.  •-  • ■ 

Si  la  perfonne  qui  écrit  efl  en  deuil,  elle  met  un  petit  papier  bleu  fur  le 
nom  propre.  La  lettre  une  fois  écrite,  on  la  met  dans  un  petit  fac  de  pa- 
pier, fur  le  milieu  duquel  on  colle  une  bande  rouge  de  la  longueur  de  la 
lettre,  & large  d’environ  deux  doigts,  fit  on  écrit  ces  deux  mots  Nuy  bany. 
c’eû-à-dire la  lettre  cil  dedans  : on  la  met  enfuite  dans  un  fécond-  fac 
de  papier  plus  fort,  qui  a une  bande  de  papier  rouge  femblablc  à la  premiè- 
re, fur  laquelle  lé  mettent  en  gros  caraûeres,  le  nom  8c  la  qualité  de  celui  à 
qui  on  écrit,  & à côté  on  écrit  en  plus  petits  caraélcres  la  province,  la  vil- 
le, & le  lieu  1a  demeure.  Ce  fecorçi  fac  fe  colle  en  haut  ôc  au  bas,  Sc 
le  cachet  s’imprime  fur  les  deux  ouvertures,  avec  ces  lettres  Houfong , c’ell- 
à-dire  , garde  & fcellé  : fié  du  haut  en  bas  d'une  ouverture  à l’autre,  on  -, 
écritT année  fie  le  jour  au’ on  a livré  la  lettre. 

Lorsqu'il  s’agit  des  dépêches  que  les  Mandarins  envoyent  en  Cour  pour 
une  affaire  fort  prcflec,  on  attache  une  plume  au  paquet,  fie  alors  il  faut 
que  le  courrier  qui  le  porte,  marche  nuit  fie  jour,  Sc  faflé  une  extrême  di- 
hgence. 

Les  Chinois,  de  meme  que  les  autres  nations,,  s’invitent  fouvent  à des- 
feftins,où  ils  fe  donnent  des  marques  réciproques  d'ellime  fie  d’amitié: mais 
c’eft  principalement  dans  ces  Ici  tins  que  régnent,  pour  un  Européan,  la. 
gêne  & la  contrainte  cL’unc  politcflé,  qui  efl  naturelle  aux  Chinois  : tout  y 
ell  cotnpaffc,  tout  s’y  palfc  en  formalitez  fie  en  cérémonies.  Ils  font  deux 
fortes  de  feflins:  les  uns  ordinaires,  qui  font^ie  douze  ou  de  feize  mets  : fie 
d’autres  plus  folcmncls,  où  l'on  lért  jufqu’à  14.  plats  fur  chaque  table,  fie 
où  l’on  affeéte  encore  plus  de  façons. 

Quand  on  veut  obferver  éxaétement  toutes  les  cérémonies,  un  fdlin  doit, 
être  toujours  précédé  de  trois  invitations,  qui  fe  font  par  autant  de  Tie  tsïe 
ou  de  billets,  qu’on  écrit  à ceux  qu’on  veut  régaler.  La  première  invita- 
tion 1e  fait  la  veille,  ou  tout  au  plus  l'avant  veille,  ce  qui  ell  rare.  Laiê-- 
conde  fe  fait  le  matin,  le  jour  même  deltiné  au  repae,  pour  faire  relTouvc- 
nir  les  convives  de  la  prière  qu’on  leur  a faite  , 8c  les  prier  de  nouveau, 
de  n’y  pas  manquer.  Enfin  la  troifiéme  fefait,  lorfque  tout  cil  prêt,  fie 
que  le  maître  du  fellin  ell  libre,  par  un  troifiéme  billet  qu’il  leur  fait  por- 
ter par  un  de  fes  gens,  pour  leur  dire  l’impatience  extrême  qu’il  a de  les 
-voir. 

La  falle  où  doit  fe  donner  le  fellin  , ell  d’ordinaire  parée  de  vafes  de 
fleurs,  de  peintures x de  porcelaines  fie  d’autres  ornemens  lemblables  : il  yjt 
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autant  de  tables  que  de  perfonnes  invitées , à moins  que  le  grand  nombre 
des  convives  n’oblige  d’en  mettre  deux  à chaque  table:  car  dans  ces  grands 
fcllins  il  eft  rare  qu’on  en  mette  trois. 

Ces  tables  font  tontes  fur  la  même  ligne  le  long  des  deux  cotez  de  la  fal-  Des  TV 
k,  8c  répondent  les  unes  aux  autres,  en  forte  que  les  convives  l'oient  allis  b;e‘-  • 
fur  des  fauteuils,  8c  placez  vis-à-vis  l’ûn  de  l’autrt:  le  devant  des  tables  a 
des  ornêmens  de  foye,  faits  à l’éguille,  qui  reflemblent  allez  à nos  paremens 
d’autel:  quoiqu’on  n’y  mette  ni  nappes,  ni  ferviettes,  le  vernis  admirable 
de  la  Chine  les  rend  très-propres.  • i ■>  . :)• 

Les  bords  de  chaque  table  font  fouvent  couverts  de  plulîcurs  grands  plats  Dcj  Servi, 
chargez  de  viandes  coupées  8c  arrangées  en  pyramides,  avec  des  fleurs,  & “*•  * 
de  gros  citrons  au-deflus  fur  les  cotez  de  la  table.  On  ne  touche  point  à ces 
viandes , qui  ne  fervent  qu’à  l’ornement , à peu  près  comme  on  fait 
à l’égard  des  figures  de  lucre  , qu’on  met  fur  la  table  dans  les  feftias 
d’Itafie.  - • •'  * > 

Quand  celui  qui  donne  k repas,  introduit  fes  hôtes  dans  la  falle  du  intr0<jUl> 
fcftin,  il  les  falue  tous  les  uns  après  les  autres,  après  quoi  il  fe  fait  donner  non  des 
•du  vin  dans  une  petite  coupe,  qui  eft  ou  d’argent,  ou  de  bois  précieux , ou  Convives, 
'de  porcelaine,  polëe  fur  une  petite  foucoupc  de  vernis:  il  la  tient  des  deux 
mains,  ôc  fri  tant  la  révérence  à tous  les  conviez  qui  l’accompagnent,  il  fc 
tourne  vers  la  grande  cour  du  logis,  & s’avance  fur  le  devant  de  la  falle,  ou 
. il  lève  les  yeux  8t  les  mains  vers  le  Ciel  avec  fa  coupe,  dont  il  répand  aufli- 
tôt  après  le  vin  à terre , comme  pour  reconnoître  que  les  biens  qu’il  a , il 
les  a reçu  du  Ciel.  • ••  •'  • . 

Il  fait  enfuite  verfer  du  vin  dans  unè  tafle  de  porcelaine  ou  d’argent , êc 
après  avoir  fait  la  révérence  au  plus  confidéTablc  des  convives,  il  va  la  pofer 
fur  la  table  qui  lui  eft  deftince.  Celui-ci  répond  à cette  civilité , par  les 
mouvemens  qu’il  fe  donne,  pour  l’empêcher  de  prendre  ce  foin  : & en  mê- 
me tems  il  le  fait  apporter  du  vin  dans  une  tafle , 8c  fait  quelques  pas 
pour  la  porter  vers  la  place  du  maître  du  feftin  , qui  eft  toujours  la  der- 
nière, 8c  qui  à fon  tour  l’en  empêche  avec  certains  termes  ordinaires  de 
civilité.  : ‘ ’ ’ * ,*  . 

Aufiirôt  après  le  Maître  d’Hôtel  apporte  les  deux  petits  bâtons  d’y* 
voire,  ornez  d’or  ou  d’argent,  dont  fe  fervent  les  Chinois  au  lieu  de  four- 
chettes, & il  les  pofe  fur  la  table  en  ligne  parallèle  devant  le  fauteuil , s’ils 
n’y  avoient  pas  été  pofez  auparavant,  comme  c’crt  allez  l’ordinaire. 

Après  cette  cérémonie,  il  conduit  le  premier  convive  à fon  fauteiiil,  qui- 
eft  couvert  d’un  riche  tapis  de  foye  à fleurs,  & il  lui  fait  de  ; nouveau  une 
profonde  révérence , & l’invite  a s’afleoir.  Celui-ci  ne  l’-accepte  qu’apres 
bien  des  formulitez  , par  lcfquelles  il  s’exeufe  de  prendre  une  place  Ci  hono- 
rable. Il  fc  met  en  devoir  de  faire  le  même  honneur  aux  autres  convives, 
mais  ils  ne  lui  permettent  pas  de  prendre  cette  peine.  '■ 

II  eft  à remarquer  que  fuivant  les  anciens  ufages  de  la  Chine,  la  place 
d’honneur  fc  donne  aux  étrangers  préférablement  aux  autres  : 8c  parmi  les 
étrangers,  à celui  qui  vient  de  plus-loin,  ou  bien  à celui  qui  eft  le  plus  1 
avancé  en  âge  à moins  qu’un  autre  ne  fut  revêtu  de  quelque  dignité  con- 
Clicrablc,  R 2 Après 
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DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Apres  toutes  ces  cérémonies*,  on  fe  met  à table.  C’eft  alors  qu’on  voit 
entrer  dans  la  falk  quatre  ou  cinq  des  principaux  Comédiens  richement  t6- 
tus:  ils  s’inclinent  profondément  tous  entcrable,..  8c  frappent  quatre  fois  la 
terre  du  front,  au  milieu  des  deux  rangs  de  tables,  le  vifage  tourné  vers  une 
longue  table  drefléc  en  forme  de  buffet,  6c.  chargée  de  lumières  6c  de  caffor 
lettes  remplies  de  parfums.  Ils  fc  relèvent , 8c  l’un  d’eux  s’adreflant  au  pre- 
mier des  convives,  lui  préfente  un  livre  en  foimc  de  longues  tablettes, 
fur  lefquclles  font  écrits  en  caraâercs  d’or  les  noms  de  cinquante  ou  foixan- 
te  Comédies  qu’ils  fçavent  par  cœur,8c  qu’ils  font  prêts  à reprefenter  fur  le 
champ,  comme  pour  le  prier  d’en  choilir  une, 

Ce  premier  convive  s’en  exeufr,  & le  renvoyé  poliment  au  fécond,  avec 
un  ligne  d’invitation:  lo  fécond  au  troisième,  8cc.  Tous  s’exeufent,  6c 
lui  font  reporter  le  livre  : il  fe  rend  enfin  , il  ouvre  le  livre,  le  par- 
court des  yeux  en  un  inftant , 6c  détermine  la  Comédie  qu’il  croit  de- 
voir le  plus  agréer  à la  ftimpagnie:  s’il  y a quelque  inconvénient  à la  repré- 
fenter,  le  Comédien  doit  l’en  avertir.  Un  des  inconvénicns  feroit , par 
éxemple,.  qu’un  des  principaux  perfonnages  de  la  Comédie  portât  le  nom 
de  quelqu’un  de  ceux  qui  font  préfens.  Après  quoi  le  Comédien  montre  à 
tous  les  conviez  le  nom  dç  la  Comédie  dont  on  a fait  choix,  6c  chacun  par 
un  ligne  de  tétc  témoigne  qu’il  l’approuve. 

La  repréfentation  commence  au  bruit  des  inftrumcns  propres  de  cette  na- 
. tion:  ce  font  des  bartins  d’airain  ou  d’acier, dont  le  fon  cft  aigre  8c  perçant, 
des  tambours  de  peaux  de  buffle, dçs  flûtes,  des  fifres  , 6c  des  trompettes, 
dont  l’harmonie  ne  peut  gueres  charmer  hue  les  Chinois. 

IJ  n’y  a nulle  décoration  pour  ces  Comédies,  qui  fe  repréfentent  pendant 
un  fortin: . on  fe  contente  de  couvrir  k pavé  de  la  falle  d’un  tapis,  8c  c’eft 
de  quelques  chambres  voifines  du  balcon  que  fortent  les  Aéieurs,  pour 
joüer  leur  rôle , en  préfence  des  conviez, 8c  d’un  grand  nombre  de  perfon- 
ncs  connues,,  que  la  eufiofité  y. attire,  que  les  dotneftiques  laiflent  entrer, 

6c  qui  de  la  cour  voyent  ces  fortes  de  lpcétacles.  Les  Dames  qui  veulent  y 
allilter,  font  hors  de  la  faite,  placées  vis-à-vis  les  Comédiens,  où  à travers 
une  jaloufie  faite  de  bambous  cntrclaflcz,  6c  de  fils  de  foye  à rezeau,  elles 
voyent  6c  entendent  tout  ce  qui  s’y  parte  fans  être  apperçuës.  Les  meurtres 
apparens,  .les  pleurs  , les  foupirs,  6c  quelquefois  les  hurlemens  de  ces  Co- 
médiens, font  juger  a un  Eurqpcan  qqi  ne  lçait  pas  encore  la  langue,  que 
kurs  pièces  font  remplies  d’évcnemcnscragiques.. 

On  commence  toujours  k feftin  par  boire  du  vin  pur:  1e  Maître  d’Hôtel 
lin  genou  en  terre,  y exhorte  à haute  voix  tous  les  convives  : Tfmglaoye 
me»  kiu  foi,  dit-il,,  ce  qui  fignific.;  oit  vous  invite,  Meilleurs,  à prendre 
la  tarte. 

A ces  mots  chacun  prend  fa  tarte  des  deux  mains,  6c  l’éléve  jufqu’au 
front,  puis  la  baillant  plus  bas  que  la  table,  6c  la  portant  tous  enfuite  près 
de  la  bouche,  jls  boivent  lentement  à trois  ou  quatre  reprifes,  .6c  k maître 
ne  manque  pas  de  les  inviter  à tout  boire  : c’eft  ce  qu’il  fait  le  premier , puis 
montrant  1e  fonds  de  fa  tarte,  il  leur  fait  voir  qu’il  l’a  entièrement  vidée, 

6c  que  chacun  doit  faire  de  même. 
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On  fert  du  vin  deux  ou  trois  fois,  & tandis  qu’ils  boivent , on  met  au  Suite  dr: 
milieu  de  chaque  table  une  grande  porcelaine  de  viande,  où  tout  cft  en  ra-  1- cltjns* 
coût , ce  qui  fait  qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  couteaux.  Le  Maître  d’Hôtcl 
les  invite  à manger,  de  même  qu’il  les  a invitez  1 boire  j aufli-tôt  chacun 
prend  adroitement  un  morceau  de  viande  dans  la  porcelaine  : on  fcrt  vingt 
ou  vingt-quatTC  de  ces  plats , avec  les  mêmes  ceremonies  à chaque  plat 
qu’en  apporte  : ce  qui  engage  à boire  autant  de  fois  : mais  on  ne  boit  qu’au- 
tant  qu’on  veut , & d’ailleurs  les  tafles  font  alors  très-petites. 

Après  qu’on  a ceflë  de  manger  du  premier  plat,  on  ne  le  levé  pas  de  def- 
fils  la  table , non  plus  que  tous  ceux  qu’on  fert  jufqu’à  la  fin'du  repas.  En- 
tre fix  .ou  huit  mets  on  apporte  du  bouillon  de  viande  ou  de  poiflon  dans 
uie  porcelaine,  & dans  un  plat  une  efpècc  de  petits  pains  ou  de  petits  pa- 
tez,  que  l’on  prend  avec  les  petits  bâtons,  pour  les  tremper  dans  le  bouil-  „ 

Ion-,  Ce  les  manger  fans  aucune  cérémonie  : jufqpalorson  n’a  mangé  que  de 
la  viande. 

En  même  tems  on  fert  du  thé,  qui  efl  l’une  de  leurs  boiflons  la  plus  or- 
dinaire, laquelle  fc  prend  chaude,  aufli  bien  que  le  vin,  car  les  Chinois 
n’ont  jamais  eu  l’ufagc  de  boire  frais.  Ainfi  il  y a toujours  des  ferviteurs, 
avec  des  vafes  pleins  de  vin  fort  chaud,  pourenverfer  dans  les  tafles,  8t 
pour  mettre  dyis  d’autres  vafes  de  porcelaine,  celui  quirefte  8c  qui  s'eft 
refroidi.  * 

Quand  les  convives  ont  quitté  leurs  petits  bâtons,  8c  ceflent  de  manger, 
on  fert  à boire,  8c  on  apporte  un  autre  plat:  le  maître  du  logis  les  invite 
encore  à manger  ou  à boire,  ce  qu’il  pratique  à chaque  nouveau  plat  qu’on 
apporte:  en  fervant  les  plats  l’un  après  l’autre,  les  domeftiques  ménagent 
le  tems  de  telle  forte,  que  les  vingt  ou  vingt-quatre  plats  de  lervicc  fc  trou- 
vent rangez  fur  la  table,  dans  l’endroit  où  la  Comédie  doit  être  interrom- 

Îme.  On  fert  du  vin,  on  préfente  du  ris,  on  offre  du  thé.  Puis  on  fc 
eve  de  table, on  va  au  bas  de  la  (aile  foire  des  complimcns  au  maître  du  féf- 
tin,  lequel  alors  les  conduit , ou  dans  le  jardin,  ou  dans  une  folle  pour  s’y 
entretenir,  & prendre  un  peu  de  relâche  avant  qu’on  ferve  le  fruit. 

Pendant  ce  tems-là,  les  Comédiens  prennent  leur  repas , 8c  les  domefti-  Lc  Der. 
ques  font  occupez  , les  uns  à vous  apporter  dans  le  falon  où  vous  êtes  des  fert. 
baffins  d’eau  tiède,  pour  vous  laver  les  mains,  8c  même  le  vifoge,  fi  vous 
le  jugez  à propos  : d’autres  à deflèrvir  les  tables,  & à y préparer  le  déficit 


} ’ 


qui  cil  pareillement  de  vingt  ou  vingt-quatre  plats  de  fucrcne,de  fruits,  de 
compotes,  de  jambons,  de  canards  folez  féenés  au  foleil,  d’un  goût  ex- 
quis, 6c  de  petits  entremets  de  chofes  qui  leur  viennent  de  la  mer. 

Quand  tout  cft  prêt , un  domeftique  s’approche  de  fon  maître , un  • 
genou  en  terre,  8c  l’en  avertit  tout  bas.-  Le  maître  prenant  le  tems  que 
l’entretien  celle,  fc  lève  8c  invite  avec  politeflç  les  conviez  à retourner  dans 
la  folle  du  feftin.  Alors  on  fe  rend  au  bas  de  la  folle,  on  foit  encore  quel- 
ques cérémonies  pour  les  places , 8c  enfin  chacun  fe  remet  dans  celle  où  il 
croit  pendant  le  repas:  on  change  les  tafles,  8c  l’on  en  apporte  de  plus  gran- 
de c’eft  pendant  ce  fcrvice  qu’on  vous  prefl’c,  8c  qu’on  vous  engage,  fi 
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l’on  peut,  à boire  à longs  traits. ' On  continue  la  Comédie,  ou  bien  quel- 
quefois pour  fe  divertir  d’avantage",  on  fe  fait  apporter  le  livre  de  farces, 
ce  chacun  choifit  la  fienne:  il  s’en  repréfente  de  fort  agréables. 

Il  y a pour  ce  feryiee,  de  même  que  pour  le  premier,  cinq  grands  plat» 
de  parade  fur  les  cotez  de  la  table.  Durant  ce  tems-là  on  donne  à manger 
aux  domeftiques  des  conviez  dans  une  des  chambres  voifincs:  on  les  traite 
■trcs-bicn,  mais  fans  aucune  cérémonie. 

Au  commencement  du  fécond  fervice,  chaque  convié  fait  apporter  par 
un  de  fes  valets  un  bandege,  où  font  divers  petits  facs  de  papier  rouge,  qui 
contiennent  un  peu  d’argent , pour  le  Cuifinicr,  pour  les  Maitrcs  d’Hôtel, 
pour  les  Comédiens,  8c  pour  ceux  qui  fervent  à table.  On  donné  plus  ou 
moins,  félon  la  qualité  de  la  perionne  qui  vous  a régalé  : mais  l’on  ne  fait  ce 
petit  préfent,  que  lorfquc  le  fcftm  cil  accompagne  de  la  Comédie.  Cha- 
que domeftique  porte  fon  bandege  devant  celui  quia  donné  le  feftin,  le- 
quel après  avoir  fait  quelques  difficultez,  y canfent  enfin,  8c  fait  ligne  à 
un  de  fes  domeftiques  de  le  prendre,  pour  en  faire  la  diftribution. 

Ces  feftins  durent  quatre  ou  cinq  heures  : c’cft  prefque  toujours  la  nuit 
ou  vers  la  nuit  qu’ils  fe  font,  8c  ils  ne  finiflent  guercs  qu’à  minuit:  on  fe 
fépare  avec  les  mêmes  cérémonies  que  nous  avons  décrites  en  parlant  des 
vifites.  Les  domeftiques  qui  attendent  leurs  maîtres,  marchent  devant 
leurs  chaifcs , portant  de  grandes  lanternes  de  papier  huilé,  où  les  qualitez 
de  leurs  maîtres  font  écrites  en  gros  caraélcrcs , 8c  quelquefois  leurs  noms. 
Le  lendemain  matin  chacun  des  conviez  envoyé  par  un  de  fes  domeftiques 
un  Tic  tsee , ou  billet,  pour  remercier  celui  qui  les  a fi  bien  régale-/.. 

L’un  de  ces  repas  folemnels  fut  celui  auquel  le  Pcre  Bouvet  auifta  à Canton, 
lorfque,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  * il  fut  envoyé  pft  l’Empereur  en  Europe. 
Il  fut  invité"  à ce  régal  avec  Tong  lac  ye  grand  Mandai  . n de  la  Cour  qui 
l’accompagnoit,  fie  deux  autres  Millionnaires,  par  i cTjbng  tou  de  la  pro- 
vince: fit  comme  ce  Mandarin  réfidc  d’ordinaire  à la  ville  de  Tchaoking , 
qui  eft  à vingt-deux  lieues  de  Canton , ilavoit  emprunté  l’Hôtel  du  Tftar.g 
kïun  pour  cette  fête. 

Bien  que  les  cérémonies  foient  à peu  près  les  mêmes  , cependant  la  def- 
cription  qu’en  fait  le  Pcre  Bouvet  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  en  ce  tems-là 
en  Europe,  mérite  d’être  rapportée,  à caufc  des  particularitez  qu’elle  con- 
tient. 

' Le  lieu  où  fe  fit  le  régal,  eft  un  grand  5c  vafte  édifice,  au  fond  de  deux 
' grandes  cours  quarrccs,  compofé  de  trois  grandes  falles,  bâties  fur  trois  lig- 
nes parallèles,  une  fur  le  devant,  une  autre  fur  le  derrière,  & la  troifiéme 
au  milieu,  en  forte  que  la  làlle  antérieure  8c  la  poftéricure  communiquent 
à celle  du  milieu,  par  le  moyen  de  deux  longues  8c  larges  galeries,  qui  ont 
chacune  leur  cour  de  part  8c  d’autre. 

La  falle  du  milieu  qui  eft  la  plus  grande  8c  la  plus  belle  des  trois,  8c  où 
fe  fît  le  fertin,  étoit  remarquable  par  la  longueur  8c  la  grofleur  extraordi- 
naire, tant  des  eolomnes  que  des  poûtres  , 8c  des  autres  pièces  de  char- 
pente, dont  les  Chinois  aftcétcnt  de  charger  leurs  toîts  par  magnificence. 
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La  falle  antérieure  eft  le  lieu  où  les  conviez  furent  reçus  à leur  arrivée,  le 
Tfong  tou  prenant  la  peine  d’aller  au-devant  des  principaux  jufou’à  l’efca- 
lier  , pour  leur  faire  honneur.  Les  premiers  des  conviez  fâiloicnt  auflî 
quelques  pas  au-devant  de  ceux  qui  arrivoient.  Ceux-ci  pour  répondre 
à leur  civilité,  après  avoir  falué  en  particulier  le’  maître  du  feftin,  Sc  en 
général  toute  la  compagnie;,  alloicnt  enfuite  fklucr.de  nouveau  chacun  en 

rticulicr  à la  Tartarc  , & à la  Chinotfê,  l'elon  des  différentes  perfonnes, 
en  reccvoient  un  pareil  nombre  de  révérences,  avec  une  extrême 
politcffe.  . • 

Après  touoes  ces  révérences,  chacun  prit  (à  place  dans  des  fauteuils  ran- 
gez fur  deux  lignes,  vis-à-vis  les  uns  des  autres , en  attendant  que  tous 
les  conviez  fuflent  arrivez  : cependant  on  l'ervit  du  thé  Tartarc  & Chi- 
nois. ■ . « 

Parmi  ceux  qui  aflifterent  à ce  feftin,  outre  Toug  lao  ye  qui  me  condui- 
rait , dit  le  Pcrc  Bouvet,  & deux  autres  Millionnaires  qui  m'accompa- 
gnaient, on  y avoit  encore  invité  tous  les  Officiers  Généraux  do.  la  pro- 
vince, fçavoir,  r.  Le  Viceroi,  le  Tfiang  kiun , les  deux  Tou  long,  Lyon 
yutn  , • qui  étoient  les  plus  dillinguez.  z’.  Les  Mandarins  en  chef  de  la 
doüane  : comme  ils  changent  tous  les  ans,  ils  portent  le  tittre  de  Kim  tcbai , 
c’cft-à-dire,  d’Envoyez  de  la  Cour,  & par  cette  raifon  les  Mandarins  qui 
fuivent,  leur  cèdent  le  pas.  $!.  Le  Pou  tebing  fsee , ou  Tréforier  général: 
le  Ngan  tcha pire:  les  Tao,  qui  bien  qu’Officiçrs  Généraux  & de  confidé- 
ration,  & neanmoins  d’un  rang  inférieur  aux  premiers,  étoient  affis  fur 
une  ligne  différente,  c’elt-à-dire,  que  leurs  chaifes  étoient  un  peu  reti- 
rées en  arriéré,  différence  qui  s’obfcrve  auffi  à table.  . • , 

Lorfquc  tous  les  conviez  furent  arrivez  y on  paffa  de  la  première  fille 
dans  celle  du  milieu , où  étoient  difpofez  deux  rangs  de  tables,  vis-à-vis  les 
unes  des  autres,  fuivant  le  nombre  des  conviez.  Dans  ce  moment,  de  mê- 
me que  quand  il  fut  queftion  de  s'afleoir  à table, -il  fallut  faire  Sc  recevoir 
beaucoup  de  révérences  à la  Chinoife  : après  leliquelles  il  n’y  eut  pas 
moyen  de  fc  défendre  de  l’honneur  que  le  Tfimg  tou , & à’  fon  éxemplc 
tous  ces  Grands  Mandarins , firent  aux  Ai»  tcbai  de  s’afTçoir  aux  premières 
tables. 

Enfuite,  félon  ce  qui  fe  pratique  dans  les  feflins  qui  fe  font  avec  les  cere- 
monies Chinoifcs,  tel  qu’etoit  celui-ci,  il  prit  des  deux  mains  une  petite 
tafle  d’argent,  remplie  de  vin,  avec  la  foucoupc,  & me  l’ayant  adrcfTée  il 
fc  mit  en  devoir  de  la  porter  lui-même  fur  la  table  qui  m’etoit  deftinée,  a- 
vec  une  paire  de  Quai  tsëe  : * j’allai  au-devant  de  lui , pour  l’arrêter  Sc 
l’empêcher  de  prendre  cette  peine.  Puis  ayant  voulu  faire  le  même  hon- 
neur aux  autres  conviez,  ils  s’exeuferent  de  la  même  manière,  apres  quoi 
chacun  prit  fa  place,  & fc  mit  à la  table  qui  lui  avoit  été  marquée. 

Ces  tables  étoient  toutes  de  la  même  forme:  de  figure  quarrée  Sc  vernif- 
fées  au  nombre  de  i<5.  ou  18.  autant  qu’il  y avoit  de  conviez:  elles  ctoienc 

ran- 
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rangées  fur  deux  lignes  vis-à-vis  les  unes  des  autres,  de  telle  forte  que  les 
tables  d’en  haut  Sc  des  principaux  conviez,  étoient  un  peu  avancées  fur  le 
devant,  & celles  d’en  bas  un  peu  retirées  en  arriére. 

Toutes  les  tables  d’en  haut  étoient  ornées  par  devant  d’un  parement  de 
fatiu  violet  ,■  relevé  d’un  dragon  à quatre  onglescn  broderie  d’or:  8c  les 
fauteuils , dont  les  bras  & le  aoflier  formoient  un  demi  cercle  obliquement 
incliné,  étoient  couverts  d’une  garniture  fcmblable.  ' 

La  garniture  des  tables  8c  des  chaifcs  d’en  bas  n’ étoient  différentes  de  cel- 
les d’en  haut,  que  par  la  figure  de  la  broderie,  qui  étoit  une  efpéce  de  ci- 
gog, 

omme  ce  feftin  fut  interrompu  8c  divifé,  pourainfi-dire,  en  deux  re- 
pas, que  celui  du  matin  fc  fit  plus  cavalièrement,  8c  que  celui  du  foir 
fut  accompagné  de  toutes  les  cérémonies  Chinoifes  : pour  donner  une  jufte 
idée  de  ces  cérémonies,  je  ne  parlerai  que  de  celui  du  foir. 

Lorfquc  les  conviez  allèrent  pour  fc  mettre  à table  fur  le  foin,  ils. trouvè- 
rent toutes  les  tables  doublées,  c’eft-à-dire,  qu'au  devant  de  chaque  table 
du  matin  , il  y en  avoit  une  féconde,  chargée  d’unbanquet  de  parade,  qui 
confilloit  en  feize  pyramides  de  viandes,  efautres  fortes  de  mets,  de  fruits, 
8cc.  chaque  pyramide  ctoit  haute  d’un  pied  8c  demi,  8c  toutes  étoient  pein- 
tes & ornées  ae  fleurs: 

J’ai  dit  d’un  banquet  de  parade,  parce  que  ces  fortes  de  tables  n’étant 
drdfées  que  pour  la  montre , 8c  pour  régaler  les  yeux  des  conviez  : à peine 
font-ils  allis,  qu’on  les  retire  toutes , 8c  on  les  diihibue  à la  fin  du  repas  aux 
domdtiques  des  conviez,  ou  plutôt  à leurs  porteurs  de  chaife,  8c  aux  pe- 
tits valets  du  Tribunal. 

L’autre  table  portoit  fur  fon  bord  antérieur  un  petit  piédeftal,  fur  lequel 
étoient  une  petite  cafToletto  de  cuivre,  une  boctc  de  parfums,  une  phiole 
d’eau  odoriférante,  avec  un  tube  ou  cornet  façon  d’agathe , qui  contenoit 
les  petits  inftrumens  propres  à mettre  les  parfums  dans  la  caflblette,  8c  à 
remuer  la  cendre. 

Sur  les  deux  coins  antérieurs  de  la  table,  étoient  dreffees  deux  petites 
planehes  vemiflees,  qu’ils  nomment  Ouei,  ornées  d’une  emblème  d’un  cô- 
té, 8c  de  l’autre  de  quelques  petites  pièces  de  poëfics. 

Les  deux  autres  coins  de  la  table  étoient  garnis  chacun  de  trois  petites 
jifliettes  de  porcelaine,  qui  contenoient  chacune  de  petites  herbes  8c  des  lé- 
gumes confits  au  fcl  Sc  au  vinaigre,  pour  exiter  l’appetit:  entre  deux  il  y 
avoit  une  petite  tafTe  d’argent  avec  fa  ioucoupe. 

Ces  fortes  de  feftins  font  ordinairement  accompagnez  de  la  Comédie.  Au 
commencement  du  repas,  les  Comédiens  déjà  revêtus  de  leurs  habits,  fc 
difpofoient  à jouer  leur  pefonnage.  Le  chef  de  la  troupe  s’étant  avancé  au 
haut  de  la  faite,  me  vint  préfenter  le  livre  qui  contenoit  la  lifte  de  toutes 
fes  Comédies,  8c  me  pria  de  marquer  celle  que  je  voulois  qu’ils  jouaf- 
fent , car  ils  en  fçavent  ordinairement  cinquante  ou  foixante  par  cœur, 
«u’ils  font  également  prêts  de  repréfenter  félon  le  choix  des  conviez. 
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Comme  j’étois  nouveau  pour  ces  fortes  de  cérémonies,  8c  que  je  fçavois 
peu  la  langue,  je  craignis,  faute  d’expérience,  qu’il  nfy  eût  dans  les  Co- 
médies Chinoifes,  quelque  chofe  capable  de  choquer  les  oreilles  Chrétien- 
nes: c’cft  pourquoi  je  fis  entendre  a Tong  lao  ye  notre  conducteur,  que  la 
Comédie  n’étoit  pas  un  divertiflement  convenable  à des  gens  de  notre  pro- 
feflion.  Surquoi  le  Tfing  tou  8c  les  autres  Mandarins,  eurent  la  complai- 
fance  de  fe  priver  de  ce  divertiflcmcjit,  d’ailleurs  allez  innocent  parmi  eux, 
comme  je  l’ai  appris  dans  la  fuite.  Ils  fc  contentèrent  de  la  fyniphonic  de 
diveries  fortes  d’mftrumens,  oui  jouant  régulièrement  8c  tous  enleinblc  par 
intervalle,  réglèrent  le  tems  de  chaque  fervice. 

Pendant  tout  le  feftin,  toutes  les  paroles  & les  mouvemens,  tant  des  con- 
viez quc.de  ceux  qui  fervoient,  furent  tellement  compiliez, que  fans  le  fé- 
rieux  8c  la  gravité  de  ceux  qui  y firent  perfonnage,  un  Européan  en  le 
voyant  pour  la  première  fois  , eût  pu  dire  que  c’étoit  plûtôt  une  Comédie 
qu'un  feftin.  Nous  autres  Éuropcans  nous  avions  bien  de  la  peine  à nous 
empêcher  de  rire. 

Ce  feftin  fut  partagé  comme  en  plufieurs  fcénes  ou  différens  fervices, 
tous  diftinguez  par  la  lymphonie.  Les  préludes  du  feftin  furent  deux  pe- 
tites coupes  de  vin  confécutives , environ  d’une  bonne  cuillerée  chacune, 
que  deux  maitres  de  cérémonie  nous  invitèrent  à boire  de  la  part  du  Tjong 
tou.  Ils  étoient  à genoux  8c  au  milieu  de  la  fallc,difant  fort  gravement  8c  a 
haute  v6ix  , Ta  lao  je  tfing  tfiou  : c’eft-à-dire , Monfeigncur  vous  invite  à boi- 
re : après  que  chacun  eût  bu  une  partie  de  1a  tafle,  il  cria  une  féconde 
fois  Tfing  tchao  ta», c’eft-à-dire,  vuidez,  s’il  vous  plait , jufqu’à  la  dernière 
goutte.  « 

Cette  cérémonie  s’obfcrve  8c fe  réitère  durant  tout  le  feftin,  non  feule- 
ment à chaque  fois  qu’il  cft  queftion  de  boire,  mais  encore  autant  de  fois 
qu’on  fert  des  plats  lur  la  table  , .ou  que  l’on  touche  à quelque  mets  nou- 
veau. 

Dès  qu’on  a pofé  un  nouveau  plat  fur  la  table,  les  deux  maitres  de  céré- 
monies fe  mettant  à genoux,  invitent  à prendre  lc.^wa»  tsëe,  ou  les  petits 
bâtons  *,  8c  à goûter  les  mets  nouvellement  fervis.  Le  Tfing  tou  les  invite  en 
meme  tems  par  fignes,  8c  tous  les  conviez  obéiflènt. 

Les  mets  principaux  du  feftin  confiftoient  en  ragoûts  de  viandes  hachées 
8c  bouillies  avec  aiverfes  fortes  d’herbes  ou  de  légumes,  8c  fervies  avec  le 
bouillon,  qui  fe  met  dans  des  vafes  de  porcelaines  fines,  prcfque  aufli  pro- 
fondes que  larges. 

On  fervit  fur  chaque  table  vingt  de  ces  fortes  de  plats,  tous  de  même 
forme  8c  de  même  grandeur.  Ceux  qui  les  fervoient , alloicnt  les  prendre 
au  bas  de  la  falle,  ou  autant  de  valets  de  cuifinc  qu’il  y avoir  de  tables  8c  de 
. conviez  , les  apportoient  un  à un  fur  des  bandeges  vernilfcz,  8c  les  pré- 
fentoicnr  à genoux. 

Les  domeftiques  qui  les  rceevoient,  avant  que  de  les  porter  fur  la  table, 
rangeoient  quatre  à quatre  fur  diverfes  lignes  les  premiers  aufquels  on  avoit 

tou- 
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touché  , de  forte  qu’à  la  fin  du  repas , tous  les  plats  qu’on  n’enlevoit  pas 
après  les  avoir  fervis,  formoient  une  efpcce  de  quarré  de  vingt  plats,  ce 
qui  faifoit  le  corps  du  feftin. 

C’cft  à la  fin  de  chaque  acte  de  ce  feftin  comique,  c’ell-à-dire,  à chaque 
quatrième  plat  qui  paroiftbic  fur  la  table,  que  pour  faire  quelque  diftincki- 
on.  onfervoit  un  bouillon  particulier,  & une  afliette  de  pâtiflèrie,  fem- 
blable  aux  pàtcz  à la  Mazarinc  pour  la,  figure,  mais  d’un  goût  bien  diffé- 
rent. Enfin  tout  fe  conclut  par  une  tafTe  de  thé. 

Il  fallut  goûter  de  tout  8c  avec  les  mêmes  cérémonies,  qui  nous  paru- 
rent foit  importunes:  car  c’étoit  la  première  fois  que  j’avois  aflïfté  à un 
repas  fcmblablc:  j’y  avois  etc  cependant  invité  pluficurs  fois,  mais  je  m’en 
étois  exeufé  pour  des  rations,  qui  ne  déplurent  pas  à ceux  qui  me  faifoient 
cet  honneur.  j 

Quand  il  y a Comédie,  c’eft  l’ufage  à la  fin  du  repas,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , que  chacun  des  conviez  fafle  un  petit  prêtent,  aux  Officiers  que 
ont  fervi  : un  valet  de  chacun  porte  à la  main  quatre  ou  cinq  petits  facs  de 
papier  rouge  avec  un  peu  d’argent  dans  chacun,  8c  après  avoir  pris  l’ordr- 
de  fon  maître,  il  va  ranger  fes  facs  fur  une  table,  qu’on  apporte  quclquee 
fois  au  bas  de  la  lâlle,  à la  vue  de  tous  les  conviez,  tandis  quclemaîtr. 
fait  voir  par  divers  lignes,  la  répugnance  qu’il  a d’accepter  cette  gratili 
cation  pour  fes  gens. 

Enfin  la  ceremonie  du  feftin  fe  termine  par  de  grands  remcrcimens  ré- 
ciproques, 8c  après  un  quart  d’heure  de  converlàtion , chacun  fe  retire. 
Le  lendemain  matin , fuivant  la  coûtume , j’envoyai  au  Tfong  tou  un 
Tu  tsée  ou  billet  de  remerciment , fur  les  honneurs  qu’il  m’avoit  fait 
la  veille. 

Telles  font  les  cérémonies  que  la  politelfe  Chinoifc  exige,  8c  qui  s’ob- 
fervent  prefque  toujours  dans  les  feltins  folemncls:  il  cft  vrai  cependant  que 
les  Tartares  qui  n’àimcnt  gueres  à fe  gêner,  en  ont  rétranchè  une  bonne 
partie.  Quoique  leurs  viandes  8c  leurs  poilfons  fe  fervent  coupez  en  mor- 
ceaux ou  bouillis,  leurs  cuiûnicrs  ont  l’art  d’aflaifonner  leurs  mets  de  telle 
forte,  qu’ils  font  très  agréables  au  goût. 

Pour  faire  leurs  bouillons  qui  font  exquis,  ils  fe  fervent  ou  de  la  graifle 
de  cochon,  qui  eft  excellente  à la  Chine,  ou  du  fuc  de  différentes  vian- 
des, telles  que  font  le  cochon,  la  poule,  le  canard,  8cc.  8c  même  pour 
apprêter  les  viandes  qui  fe  fervent  coupées  par  morceaux  dans  des  vafes  de 
porcelaine,  ils  achèvent  de  les  cuire  dans  ce  jus. 

Dans  toutes  les  faifons  de  l’année , il  croit  toute  forte  d’herbes  8c  de 
légumes  qu’on  ne  connoît  point  en  Europe:  de  la  graine  de  ces  herbes, 
on  fait  une  huile  qui  eft  aulfi  d’un  bon  ufage  pour  les  fauces.  Les  cuili- 
niers  de  France  qui  ont  le  plus  rafiné  fur  ce  qui  peut  réveiller  l'appetit , . 
feroient  furpris  de  voir  que  les  Chinois  ont  porte  l’invention  en  matière  de 
ragoût,  encore  plus  loin  qu’eux,  8c  à bien  moins  de  frais. 

On  aura  de  la  peine  à fe  perfuader  qu’avec  de  fimplcs  fèves  qui  croiftènt 
dans  leur  pays  , ou  qui  leur  viennent  de  la  province  de  Chan  tong , 8c  avec 
la  farine  qu’ils  tirent  de  leur  ris  8c  de  leur  bled , ils  préparent  une  infinité 
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de  mcts.tous  différera  les  uns  des  autres  à la  vue,  8c  au  goût.  Ils  diver- 
fifient  leurs  ragoûts,  en  y mêlant  diverfes  épiceries  fie  des  herbes  fortes. 

Leur  mets  le  plus  délicieux  & le  plus  en  ufage  dans  les  fellins  des  Nerfs  de 
Grands,  font  les  nerfs  de  cerf,  8c  les  nids  d’oifeau  qu’ils  préparent  avec 
foin.  Ils  expofent  ces  nerfs  au  foleil  pendant  l’Eté,  8c  pour  les  confcrver,  ™SSR 
ils  les  renferment  avec  de  la  fleur  de  poivre  8c  de  mufeade.  Quand  ils  veu-  des  chi- 
lent  les  apprêter  pour  les  fervir  à table,  ils  les  amolliflent  en  les  trempant  non- 
dans  de  l’eau  de  ris:  8c  les  ayant  fait  cuire  dans  du  jus  de  chevreau,  ils 
les  aftaifonnent  de  plufieurs  épiceries. 

Pour  ce  qui  eft  des  nids  d’oifeau,  ils  fe  prennent  le  long  des  côtes  du  Dc 
Tong  king,  de  Java,  de  la  Cocbincbine , 8cc.  Ces  oifeaux  qui  rcflèmblent  Nids  d'oi- 
par  le  plumage  aux  hirondelles,  font  leurs  nids , 8c  les  attachent  aux  ro-  feaa. 
chers  qui  font  fur  le  bord  de  la  mer  : on  ne  fçait  pas  de  quelle  matière  ils 
compofent  ces  nids,  on  croit  que  c’eft  de  petits  poiflons  qu’ils  tirent  de 
la  mer. 

Ce  qu’on  fçait  certainement,  c’eft  qu’ils  jettent  par  le  bec  une  humeur 
gluante,  dont  ils  fe  fervent  comme  de  gomme,  pour  attacher  leur  nid  au 
rocher.  On  les  voit  aulîi  prendre  de  fecume  de  mer  , en  volant  à fleur 
d’eau,  dont  ils  lient  cnfemble  toutes  les  parties  du  nid,  de  meme  que  les 
hirondelles  les  lient  avec  de  la  boue.  Cette  matière  étant  déflechéc,  de- 
, vient  folide,  tranfparente,  8c  d’une  couleur  qui  tire  quelquefois  un  peu  fur 
leverd,  mais  qui  eft  toujours  blanche,  lorfqu’ils  font  frais. 

Auflitôt  que  les  petits  ont  quitté  leurs  nids,  les  gens  du  lieu  s’empref- 
fent  de  les  détacher , 8c  en  rempliflent  des  barques  entières.  Ils  font  de 
la  grandeur  8c  de  la  forme  de  la  moitié  d’une  écorce  de  gros  citron  confit! 
on  les  mêle  avec  d’autres  viandes,  8c  ils  en  relèvent  le  goût. 

Quoiqu’il  croifle  du  bled  dans  toute  la  Chine,  8c  abondamment  dans  Du  Bled 
certaines  provinces  , on  fe  nourrit  plus  communément  de  ris , fur  tout  des  Ch>- 
dans  les  contrées  Méridionales.  On  ne  laiffe  pas  d'y  faire  de  petits  pains  D0B' 
qui  fe  cuifcnt  au  bain-marie  en  moins  d’un  quart  d’heure , 8c  qui  font  trcs- 
tcndres.  Les  Européans  les  font  un  peu  rôtir  enfuite:  ils  font  bien  levez  8c 
très  délicats.  On  fait  aufli  dans  la  province  de  Chan  long  une  efpcce  de  ga- 
lette de  bled  qui  n’eft  pas  mauvailé,  fur  tout  quand  elle  lé  mêle  avec  de 
certaines  herbes  appétiflantes. 

Pour  moudre  le  bled  8c  le  réduire  en  farine  , ils  fe  fervent  d’une 
efpcce  de  moulin  fort  fimple.  Il  confifte  en  une  table  de  pierre  ron- 
de, pofée  horifontalcment  comme  une  meule,  fur  laquelle  ils  font  rouler  , 

circulaircment  un  cylindre  de  pierre,  qui  de  fon  poids  écrafe  le  bled. 

Le  thé  eft  leurboiflon  la  plus  ordinaire,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  mais  r*e  lenr 
ils  ne  laiflent  pas  de  boire  fou  vent  du  vin:  ils  le  font  d’jme  cfpèce  parti-  Vin. 
culiére  de  ris  différent  de  celui  dont  ils  fe  nourriflent  : le  débit  en  eft 
grand  parmi  le  peuple.  Il  y en  a différentes  fortes , 8c  diverfes  fa- 
çons de  le  faire  : en  voici  une  : ils  laiflent  tremper  le  ris  dans  l’eau , 
avec  quelques  ingrédiens  qu’ils  y jettent  pendant  vingt  8c  quelquefois  Minière 
trente  jours  : ils  le  font  cuire  enfuite:  quand  il  s’eft  liquéfié  au  feu,  de  le  feue. 
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il  fermente  auflîtôt,  8c  fe  couvre  d'une  écume  vaporeufe,  allez  fem- 
blablc  à celle  de  nos  vins  nouveaux  : fous  cette  écume  lé  trouve  un  vin 
très-pur,  on  le  tire  au  clair,  8c  on  le  verfe  dans  des  val'es  de  terre  bien  ver- 
niflez.  De  la  lie  qui  relie, on  fait  une  eau-de-vie  qui  n’cll  gucres  moins  for- 
tCj  que  celle  d’Europe:  il  s’en  fait  même  de  plus  forte  & qui  s’allume  plus 
ailément. 

Les  Mandarins  font  venir  du  vin  pour  leur  table,  de  certaines  villes  où 
il  pâlie  pour  être-trés  délicat.  Celui  de  Fou  fie , ville  du  troillémc  ordre  , 
elt  fort  ellimé  , 8c  c’cll  la  bonté  de  l’eau  qu’on  y trouve,  qui  le  rend  ex- 
cellent : on  fait  encore  plus  de  cas  de  celui  de  Cbao  hing  , parce  qu’il  effc 
meilleur  pour  la  lânté.  On  porte  de  ces  vins  par  toute  la  Chine,  même  à 
Petiug. 

Ils  ont  une  efpcce  d’cau-de-vic , ou  d’eau  dillillcc?  qu’on  dit  être  tirée 
de  la  chair  de  mouton,  8c  dont  T Empereur  Caug  bi  uloit  quelquefois,  mais 
qui  n’ell  gueres  en  ulagc  que  parmi  les  Tartarcs  : elle  n’ell  pas  agréable  au 
goût,  8c  donne  aifément  dans  la  tête  : on  allure  qu’elle  cil  fort  fubltan- 
tielle. 

Ils  ont  de  même  un  vin  extraordinaire  qui  fe  fait  dans  la  province  de  Cben 
fi,  8c  qui  fe  nomme  Cao  yang  tçieou : * il  a beaucoup  de  force,  8c  l’odeur 
en  cil  aéfagréable,  mais  au  goût  Chinois,  ou  plûtôt  au  goût'Tartare,  il 
palTe  pour  un  vin  exquis.  Ce  n’ell  point  un  vin  qu’on  tranfporte  ailleurs  , 
on  le  confommc  dans  le  pays. 

Venons  maintenant  à leurs  mariages  : les  loix  que  la  police  Chinoilc  a é- 
tablies,  Sc  qui  font  exactement  marquées  dans  le  cérémonial  de  l’Empire, 
fuivent: 

Premièrement , 
vernement  1 
vers  leurs  1 

la  mort  de  leurs  peres  , à qui  ils  continuent  de  rendre  les  mêmes  devoirs, 
que  pendant  leur  vie. 

Secondement,  de  l’autorité  obfolue  que  les  peres  ont  fur  leurs  enfans:  car 
c’ell  une  maxime  de  leur  Philofophc,que  les  Rois  doivent  avoir  dans  l’Em- 
pire toute  la  tendrefle  d’un  pcrc,  8c  que  les  peres  dans  leurs  familles  doivent 
avoir  toute  l’autorité  des  Rois. 

C’cll  en  conléquence  de  ces  maximes  qu’un  pere  vit  en  quelque  manière 
fans  honneur,  8c  n’a  pas  le  cœur  content,  s’il  ne  marie  pas  tous  fes  enfans  : 
qu’un  fils  manque  au  premier  devoir  de  fils,  s’il  ne  laide  pas  une  polléritc 
oui  perpétue  fa  famille:  ou’un  frère  aîné,  n’cût-il'ricn  hérité  de  Ion  pere, 
doit  élever  fes  cadets,  8c  les  marier,  parce  que  fi  la  famille  venoit  à s’etein- 
dre  par  leur  faute,  les  ancêtres  feraient  privez  des  honneurs  8c  des  devoirs 
que  leurs  dcfccnflans  doivent  leur  rendre  : Sc  parce  qu’en  l’abfcnce  du 
pere,  le  fils  aîné  doit  fervir  de  pere  à fes  cadets. 

De  même  on  ne  confultc  point  les  inclinations  des  enfans,  quand  il  s’agit 
de  les  unir  par  les  liens  du  mariage  : le  phoix  d’une  époufe  cil  réfervé  au 
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pere,  ou  au  plus  proche  parent  de  celui  qu’on  veut  marier:  Ôc  c’cfi.  avec  le  pensent 
pere,  ou  avec  les  parens  de  la  fille  au’ on  confient  du  mariage,  ÔC  qu’on  Jhl'‘ol“- 
pafle  le  contrat  : car  il  n’y  a point  de  dot  pour  les  filles  à la  Chine,  ôc  la  pte"^  ia 
coutume  eft  que  les  parens  de  l’époux  futur  conviennent  avec  lcS  parens  de 
l’époufe,  d’une  certaine  lomme  qu’ils  donneront  pour  arrêter  le  mariage, 
laquelle  s’employc  à acheter  les  habits  ôc  autres  utencilcs  que'  la  mariée 
emporte  le  jour  de  Tes  noces:  c’clt  ce  qui  Te  pratique  fur  tout  parmi  les 
penonnes  de  baffe  condition,  car  pour  ce  qui  elt  des  Grands,  des  Manda-  • 
rins,  des  Lettrez,  ôc  des  perfonnes  riches , ils  dépenfent  beaucoup  plus  que 
ne  valent  les  préiens  qu’ils  ont  reçu. 

C’ell  par  la  même  raifon  qu’un  Chinois  qui  a peu  de  bien,  va  fouvent  à 
l’hôpital  des  enfans  trouvez  demander  une  fille,  afin  de  l’clcver',  ôc  de  la  Minages 
donner  pour  époufe  à Ton  fils.  Il  y trouve  trois  avantages  : il  épargne  jju  P'nt 
l’argent  qu’il  lui  faudrait  fournir  pour  l’achat  d’une  femme  : elle  cil  élevée  eup  e’ 
comme  la  fille  de  la  maifon:  elle  s’accoutume  par  là  à avoir  beaucoup  de 
refpecf  pour  la  belle  mere:  & il  y a lieu  de  croire  qu’une  fille  ainfi  tirée  de 
l’hôpital,  fera  plus  ToumiTe  à Ton  mari. 

Il  cil  rare  qu’avant  le  tems  des  noces,  il  Te  pafle  rien  contre  la  décence  ôc 
l’honnêteté.  La  mere  qui  ne  fort  pas  de  la  maifon,  a continuellement  fa  pe- 
tite bru  fous  fes  yeux  : outre  que  la  pudeur  qui  régne  à la  Chine  parmi  les 
perfonnes  du  féxe , ferait  feule  un  rempart  allure  contre  un  lcmblablc 
defordre. 

On  dit  que  les  riches  qui  n’ont  point  d’enfans,  feignent  quelquefois  que 
leur  femme  ell  enceinte,  puis  ils  vont  la  nuit,  fans  le  faire  connoitre,  cher- 
cher un  enfant  dans  l’hôpital , qu’ils  font  paffer  pour  leur  propre  fils.  Ces 
enfâns  étant  crus  légitimes,  lorfqu’ils  étudient,  le  font  examiner,  ôc  par- 
viennent aux  degrés  de  Bachelier  6c  de  Doétcur:  c’ell  un  droit  qui  ne  s’ac- 
corderait pas  aux  enfans  adoptifs  tires  de  l’hôpital. 

Il  ell  à remarquer  que  dans  la  même  vue  de  fe  procurer  une  pollérité, 
les  Chinois  qui  n’ont  point  d’enfans  mâles,  adoptent  le  fils  de  leur  frère,  L'Adop: 
ou  de  quelqu’un  de  leurs  parens.  Ils  peuvent  adopter  aulfi  le  fils  d’un  Vommunr 
étranger,  ôc  ils  donnent  quelquefois  de  l’argent  aux  parens:  mais  gène-  chés  les 
râlement  parlant,  ces  adoptions  font  fort  recherchées,  Ôc  on  employé  fou-  Chinois 
vent  le  crédit  de  fes  amis,  pour  les  obtenir,  ôc  les  conclure. 

L’enfant  adopté  entre  dans  tous  les  droits  d’un  véritable  fils  : il  prend  le 
nom  de  celui  qui  l’a  adopté  : il  en  porte  le  deuil  après  fa  mort , il  devient 
Ton  héritier,  ôc  s’il  arrivôit  qu’aprês  cette  adoption , le  pere  eût  des  enfans 
dont  il  fût  véritablement  le  pere,  le  fils  qui  ne  l’cft  que  par  adoption,  par- 
tagerait également  l’héritage  avec  les  autres  enfâns,  à moins  que  le  pere  ne 
fît  quelque  avantage  à fon  propre  fils. 

C’cfl  encore  dans  le  deflein  de  ne  pas  manquer  de  poftérité  qu’il  efl  per- 
mis, félon  les  loix , de  prendre  des  concubines,  outre  la  femme  légitime. 

Le  nom  de  concubine,  ou  plutôt  de  fécondé  femme,  n’a  rien  d’infa-  fer- 
mant à la  Chine,  ces  fortes  de  femmes  étant  lubaltcrncs , ôc  fubordonnccs  à wKc  à U 
la  première.  , Chine. 

S j Mais 


Digitized  by  Google 


Prélimi- 
naires des 
Marùga. 


Célébra- 
tion dci 
Noces. 


Prélcns 
que  le 
Fiancé 
fait  à Ta 
Fiancée. 


La  Fian- 
cée va 
chés , fon 
Fiancé. 


j4t  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Mais  ce  qui  a fervi  de  prétexte  à une  pareille  loi  , n’cft  pas  toujours  le 
motif  qui  engage  maintenant  les  Chinois  à prendre  plufieurs  femmes:  il 
leur  funît  d’étre  riches,  8c  en  état  de  les  entretenir,  pourfe  les  procurer. 
Il  y a néanmoins  une  loi  qui  défend  au  peuple  de  prendre  une  fécondé 
femme , .à  moins  que  la  femme  légitime  n’ait  atteint  l'âge  de  quarante  ans , 
fans  avoir  eu  d’enfans. 

Comme  les  perfonnes  du  féxe  font  toujours  enfermées  dans  leurs  apparte- 
mens,  & qu’il  n’eft  pas  permis  aux  hommes  de  les  voir,  ni  de  les  entrete- 
nir, les  mariages  ne  fe  contraéfent  que  fur  le  témoignage  des  parens  de  la 
fille  qu’on  recherche,  ou  fur  le  portrait  qu’en  font  de  vieilles  femmes, dont 
le  metier.eft  de  s’entremettre  de  ces  fortes  d'affaires.  Les  parens  ont  foin  , 
par  des  préfens  qu’ils  leur  font,  de  les  engager  à faire  une  peinture  flattée 
de  la  beauté,  de  l’cfprit,  8c  des  talens  de  leur  fille  : mais  on  ne  s’y  fie  gue- 
res,  & fi  elles  portoient  la  mauvaife  foi  jufqu’à  un  certain  point , elles  en 
feroient  levérement  punies. 

Quand  par  le  moyen  de  ces  entremet teufes  on  eft  convenu  de  tout,  on 
pafle  le  contrat,  on  délivre  la  fomme  arrêtée,  & l’on  fc  prépare  à la  célé- 
bration des  noces  : elles  font  précédées  de  quelques  cérémonies  : les  prin- 
cipales confiflent  à envoyer  de  part  & d’autre  demander  le  nom  de  la  fille, 
8c  le  nom  de  l’époux  qui  doivent  s’epoufer,  8c  à faire  aux  parens  des  prélcns 
d’étoffes  de  foyc,  de  toiles  de  coton,  de  viandes,  de  vin,  8c  de  fruits: 
il  y en  a plufieurs  qui  confultent  les  jours  heureux  marqués  dans  le  ca- 
lendrier pour  déterminer  le  jour  des  noces,  & c’eft  l’affaire  des  parens  de 
la  fille.  On  envoyé  à la  future  epoufe  des  bagues,  des  pendans  a’oreilles, 
& d’autres  bijoux  de  cette  nature.  Tout  cela  le  fait  par  des  médiateurs,  8c 
par  des  efpèccs  de  lettres  qu’on  s’écrit  des  deux  côtés.  C’eft-là  ce  qui  fe 
pratique  parmi  les  gens  du  commun  : car  pour  lcs,gens  de  qualité,  ces  ma- 
riages fc  ménagent,  8c  fe  conduifent  d’une  manière  plus  noble,  8c  avec  une 
véritable  magnificence. 

Lorfquc  le  jour  des  noces  eft  venu  ,on  enferme  la  fiancée  dans  une  chaife 
magnifiquement  ornée:  toute  la  dot  qu’elle  porte  l’accompagne,  8c  la 
fuit.  Parmi  le  menu  peuple,  elle  confiftc  en  des  habits  de  noces,  enfermés 
dans  des  coffres,  en  quelques  nippes,  8c  en  d’autres  meubles,  que  le  pere 
donne.  Un  cortège  de  gens  qui  le  lotient,  l’accompagne  avec  des  torches 
8c  des  flambeaux,  meme  en  plein  midi.  Sa  chaife  eft  précédée  de  fifres, 
de  hauts-bois  8c  de  tambours,  8c  fuivie  de  fes  païens,  8c  des  amis  particu- 
liers de  la  famille  Un  domeftique  affidé  garde  la  clef  de  la  porte  qui  ferme 
la  chaife,  pour  ne  la  donner  qu’au  mari  : celui-ci  magnifiquement  vêtu  at- 
tend à fa  porte  l’époufe  qu’on  lui  a choifïe. 

Auffi-tôt  qu’elle  eft  arrivée,  il  reçoit  la  clef  que  lui  remet  le  domeftique, 
8c  il  ouvre  avec  empreffement  la  chaife.  C’eft  alors  que  s’il  la  voit  pour  la 
première  fois , il  juge  de  fa  bonne  ou  de  fi  mauvaife  fortune.  Il  s’en  trou- 
ve, qui  mécontens  de  leur  fort,  referment  auflî-tôt  la  chaife,  8c  renvoyent 
la  fille  avec  fes  parens,  aimant  mieux  perdre  l’argent  qu’ils  ont  donné,  que 
de  faire  une  fi  mauvaife  acquifition.  C’eft  néamoins  ce  qui  arrive  rarement 
par  les  précautions  qu’on  a eu  foin  de  prendre. 
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Dès  que  l’époufe  eftfortic  de  la  chaife, l’époux  femctàcôté  d’elle:  ils  paf- 
fent  tous  deux  enfcmble  dans  une  falle , ôc  là  ils  font  quatre  révérences  au 
Tien  *,  ôc  après  en  avoir  fait  quelques  autres  aux  parens  de  l’époux , onia 
remet  entre  les  mains  des  Dames  qu’on  a invitées  à la  cérémonie  : elles  paf- 
fent  ce  jour-là  toutes  enfemble  en  divertiflemens  Sc  en  fcftins,  tandis  que  le 
nouveau  marié  régale  fes  amis  dans  un  autre  appartement. 

Quoique  félon  les  loix  on  ne  puifle  avoir  qu’une  femme  légitime,  & que 
dans  le  choix  qu’on  en  fait  , on  ait  égard  à l’égalité  de  l’àgc  Ôc  du  rang, 
il  eft  permis  néanmoins,  comme  je  l’ai  deja  dit,  d'avoir  plulicurs  concubi- 
nes. On  les  reçoit  dans  la  maifon  fans  prclque  aucune  formalité:  on  fc  con- 
tente de  paflèr  un  écrit  avec  leurs  païens,  par  lequel  en  donnant  la  fomme 
dont  on  cil  convenu,  on  promet  de  bien  traitter  leur  fille. 

Ces  fécondés  femmes  vivent  dans  une  entière  dépendance  de  la  femme  lé- 
gitime : elles  la  fervent,  fie  la  refpcûcnt  comme  la  feule  maitrefle  de  la  mai- 
ion.  Les  enfans  qui  naiffent  d'une  concubine,  font  cenfez  appartenir  auffi 
à la  véritable  femme,  ôc  parmi  les  Chinois  ont  également  part  à la  fucccf- 
fion:  ce  n’eft  qu’à  celle-ci  qu’ils  donnent  le  nom  de  mere,  8c  fi  celle  dont  ils 
ont  reçu  le  jour,  vient  à mourir,  ils  ne  font  pas  abfolument  obligez  de  porter 
le  deuil  durant  trois  ans , ni  de  .s’abfcnter  des  éxamens,  ni  de  quitter  leurs 
Charges  ôc  leurs Gouvernemens , comme  c’eft  l’ulige  à la  mort  de  leur  pere, 
ôc  de  la  femme  légitime,  bien  qu’elle  ne  foit  pas  leur  mere.  On  envoie 
cependant  très- peu  qui  fc  difpenfcnt  de  donner  à leur  propre  mere,  cette 
parque  de  tendrefle  ôc  de  refpcét. 

Il  y en  a plufieurs,  qui  fe  picquant  de  probité,  ôc  voulant  fefaire  larépu- 
tation  de  bons  maris,  ne  prennent  des  concubines,  qu’avec  l’agrément  ôc 
la  permiflïon  de  leurs  époulcs,  aufquclles  ils  perfuadent  qu’ils  n’ont  d'autres 
intention,  que  de  leur  fournir  un  plus  grand  nombre  de  femmes  pour  les 
fervir. 

Il  y en  a d’autres  qui  ne  prennent  une  concubine,  que  pour  avoir  un  en- 
fant mâle,  8c  au  moment  qu’il  eft  né,  fi  elle  déplait  a leurs  femmes,  ils  la 
congédient,  lui  donnent  la  liberté  defe  marier  à qui  il  lui  plait,ou  lui  cher- 
chent eux-mêmes  un  époux , ce  qui  eft  le  plus  ordinaire. 

Les  villes  à’ï.mg  tcbeou,  ôc  de  Sou  tcbeou  ont  la  réputation  de  fournir  un 
grand  nombre  de  ces  fortes  de  concubines:  on  y éléve  de  jeunes  filles  bien 
faites  , qu’on  a achetées  ailleurs  : on  leur  fait  apprendre  à chanter  , à 
joiier  des  inftrumcns,  ôc  on  les  forme  à tous  les  éxcrcices  propres  des 
filles  de  qualité,  pour  les  vendre  enfuitc  bien  chèrement  à quelque  ri- 
che Mandarin. 

Les  hommes  de  même  que  les  femmes,  peuvent  contracter  un  nouveau 
mariage,  lorfque  la  mort  a brifé  les  prémices  liens  qui  les  engageoient. 
Ceux-là,  qui  dans  la  première  alliance  qu’ils  avoient  contraétéc,  dévoient 
avçir  égard  au  rang  de  la  perfonneavec  laquelle  ilss’allioient,nc  font  plusdans 
k même  obligation,  lorfqu’ils  pafient  à de  fécondes  noces:  il  leur  eft  libre 
d’époufer  folemncilement  qui  ils  veulent,  ôc  de  choifir  même  parmi  leur» 
concubines,  celle  qui  leur  plaie  d’avantage,  pour  l’éLéver  au  rang  ôc  aux 
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honneurs  de  femme  légitime.  Mais  pour  ces  féconds  mariages,  il  y a peu 
de  formalitcz  à oblerver. 

Pour  ce  qui  eft  des  veuves  , quand  elles  ont  des  enfans,  elles  deviennent 
ablolumcnt  maitrefles  d’elles- mêmes:  Scieurs  parens ne  peuvent  les  contrain- 
dre ni  à demeurer  dans  la  viduité , ni  à s’engager  par  un  notiveau  mariage. 
On  fçauroit  même  mauvais  gré  à une  veuve , qui  ayant  des  enfans , paflèroit 
fans  grande  ncceifité  à de  fécondés  noces,  fi»-tout  fi  c’cft  une  femme  de 
condition  : quand  elle  n’auroit  été  mariée  que  quelques  heures,  ou  même 
Amplement  arrêtée  , cllcfe  croit  obligée  de  palier  le  relie  de  fes  jours  dans 
le  veuvage,  & de  témoigner  par-là  le  relpeél  qu’elle  confcrve  pour  la 
mémoire  de  fon  mari  défunt,  ou  de  celui  avec  qui  elle  ctoit  engagée. 

Il  n’en  eltpas  de  merfte  des  perfonnes  d’une  condition  médiocre  : les  parens 
qui  cherchent  -à  fc  dédomager  d’une  partie  de  la  fomme  qu’elle  a coûté  au 
premier  mari,  peuvent  h remarier,  fi  elle  n’a  point  d’enfans  mâles  , & fou- 
vent  la  forcent  à le  faire:  il  arrive  même  quelquefois  que  le  mari  cft  arrêté, 
& l’argent  livré,  fans  qu’elle  en  ait  la  moindre  connoilTance.  Si  elle  a une 
fille  qui  foit  encore  à la  maminelle,  elle  entre  dans  le  marché  de  la  merc. 
Elle  n’a  qu’un  moyen  de  fe  délivrer  de  cette  oppreflion,  c’cft  qu’elle  ait  de 
quoi  fubullcr  de  la  part  de  fes  -païens , .qu’elle  dédomage  ceux  du  mari 
défunt,  ou  bien  qu’elle  fe  fade  Bonzeflc  : mais  c’cft  un  état  fi  décrié, 
qu’elle  ne  peut  gucrcs  l'embralfer,  fans  fe  déshonorer.  Cette  violence  cft 
plus  rare  parmi  Tes  T artarcs. 

Aullî-tot  qu’une  pauvre  veuve  a été  vendue  de  la  forte  ,on  voit  arriver  u- 
nc  chaife  à porteur,  avec  bon  nombre  de  gens  affi  Jés  , qui  la  tranfportenc* 
clans  la  maifon  de  fon  nouveau  mari.  La  loi  qui  défend  de  vendre  une  fem- 
me , avant  que  le  tems  de  Ion  deuil  foit  expiré,  cil  quelquefois  négli- 

fcc,  tant  on  fe  .preflc  de  s’en  défaire.  Neanmoins  lorfqu’on  lé  plaint 
e fon  infraction,  on  embarafié  le  Mandarin,  pour  peu  qu’il  ait  ufc  de  con- 
nivence. 

Les  mariages  que  les  Chinois  contractent  avec  les  folemnités  preferites, 
Ici  lient  indilïolublctncnt.  Il  y des  peines  févércs  décernées  par  les  loix 
■Contre  ceux  qui  proftitucroient  leurs  femmes , ou  qui  les  vendroient  fccret- 
tement  à d’autres:  fi  une  femme  s’enfuyoit.  de  la  maifon  de  fon  mari , cc- 
lui-ci  peut  la  vendre,  après  qu’elle  a fubi  le  châtiment  ordonne  par  la  loi. 
Si  le  mari  abandonnoit  fa  maifon  & fa  femme,  après  trois  ans  a’abfcnce  , 
elle  peut  préfenter  une  une  Requête  aux  Mandarins,  & leur  expofer  fa  fitua- 
tion,  lcfquels , apres  avoir  mûrement  examiné  toutes  chofes,  peuvent 
lui  donner  la  liberté  de  prendre  un  autre  époux.  Elle  (croit  rigoureufcment 
châtiée,  fi  elle  fe  marioit  fans  obferver  cette  formalité. 

Il  1e  trouve  néanmoins  des  cas  particuliers,  où  un  mari  peut  répudier  la 
femme,  tels  que  font  l'adultère,  qui  eft  très-rare  par  les  précautions  qui  fe 
prennent  à l’égard  dufexe:  l’antipathie,  ou  l’incompatibilité  des  humeurs, 
la  jaloufie,  l’indifcrétion , la  délobéiflance  portées  aux  plus  grands  excès, 
la  ftérilité,  & les  maladies  contagieufes.  Dans  ces  occafions  la  loi  auto- 
rife  le  divorce  : mais  c’eft  ce  qui  arrive  très-rarement  parmi  les  gens  de 
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?ualité,  8t  dont  on  ne  trouve  des  éxemples  que  parmi  le  peuple  : fi  un 
omme  fans  être  autonfc  par  la  loi  , s’avifoit  de  vendre  fa  femme  : & lui , 
8c  celui  qui  l’auroit  achetée,  de  même  que  ceux  qui  y auraient  coopéré  par 
leur  entremife,  feraient  très-févérement  punis. 

Il  y a d’autres  occasions  où  l’on  ne  peut  contracter  un  mariage,  §c  où 
s’il  avoitété  contracté,  il  devient  abfolumcnt  nul. 

!..  Si  une  fille  a été  promife  à un  jeune  homme , de  telle  forte  que  les 
préfens  ayent  été  envoyés  & acceptés  par  les  parens  des  deux  familles,  elle 
ne  peut  plus  fe^narier  à un  autre. 

i’.  Si  l’on  a ulé  de  fupercheric,  comme  par  exemple,  fi  à la  place  d’une 
belle  perlbnne,  qu’on  avoit  fait  voir  à l'entremetteufe  , on  en  fubftituoit 
une  autre  d’une  figure  défagréable  : ou  fi  l’on  marioit  la  fille  d’un  homme 
libre  avec  fon  efclave  : ou  bien  fi  celui  qui  donnerait  fon  cfclave  à une  fille 
libre,  perfuadoit  aux  parens  de  la  fille,  qu’il  eft  fon  fils,  ou  fon  parent:  le 
mariage  eft  déclaré  nul , 8c  tous  ceux  qui  ont  trempé  dans  cette  fraude, 
font  rigoureufement  châtie*. 

$\  11  n’eft  pas  permis  à un  Mandarin  de  Lettres  de  s’allier  à aucune  fa- 
mille de  la  province,  ou  de  la  ville  dont  il  eft  Gouverneur,  8c  s’il  lui  arri- 
voit  de  tranlgrefler  cette  loi , non  feulement  le  mariage  ferait  nul  : mais  il 
ferait  condamné  à une  rude  baftonnade. 

4*.  Dans  le  tems  du  deuil  de  la  mort  d’un  pere  8c  d’une  mere,  tout  ma- 
riage eft  interdit  à leurs  enfàns.  Si  les  promelTcs  s’étoient  faites  avant  cette 
mort , l’engagement  cefle  , & le  jeune  homme  qui  a fait  une  fcmblable 
perte,  doit  en  avertir  par  un  billet  les  parens  de  la  fille  qui  lui  étoit  pro- 
mife: ceux-ci  ne  fe  tiennent  point  dégage*  pour  cette  raifon:  ils  attendent 
que  le  tems  du  deuil  foit  expiré,  8c  ils  écrivent  i leur  tour  au  jeune  hom- 
me, pour  le  faire  reflouvenir  de  fon  engagement  : s’il  n’écoute  pas  la  pro- 
pofition,  la  fille  eft  libre,  8c  peut  être  mariée  à un  autre. 

Il  en  eft  de  même , s’il  amvoit  quelque  affliétion  extraordinaire  dans  la 
famille,  comme  fi,  par  éxemple,  le  pere  ou  un  proche  parent  étoit  empri- 
fonné  :'  le  mariage  n’eft  pas  permis,  a moins  que  le  prifonnicr’n’y  donne  fon 
agrément,  & alors  on  ne  fait  point  le  feftin  des  noces,  8c  l’on  s’abftient  de 
tous  les  témoignages  de  joye,  qui  fe  donnent  en  de  pareilles  occafions. 

f.  Enfin  les  perfonnes  qui  font  d’une  même  famille,  ou  qui  portent  le 
meme  nom,  quelque  éloigné  que  foit  leur  dégré  d’affinité,  ne  peuvent  fe 
marier  enfemble.  Ainfi  les  loix  ne  permettent  pas  à deux  freres  d’époufer 
les  deux  fceuTS  , ni  à un  homme  veuf  de  marier  fon  fils  avec  la  fille  de  la 
veuve  qu’il  époufe. 

Si  la  police  Chinoife  a eu  tant  de  foin  de  régler  les  cérémonies,  qui  doi- 
vent accompagner  les  fbnétions  publiques  8t  particulières  ; de  meme  que 
tous  les  devoirs  de  la  vie  civile:  8c  fi  le  cérémonial  entre  lur  cela  dans  les 
plus  grands  détails,  il  n’a  eu  garde  d’otfblicr  les  devoirs  de  la  piété  filiale, 
fur  laquelle  , comme  je  l’ai  dit  plus  d’une  fois,  toute  la  forme  du  Gouver- 
nement Chinois  eft  appuyée.  Les  jeunes  gens  témoins  du  relpeét  8c  de  la 
vénération  à l'égard  des  parens  défunts,  par  les  honneurs  qu’on  ne  ceflepns 
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de  leur  rendre  , comme  s’ils  vivoient  encore  , apprennent  de  bonne  heure 
ce  qu'ils  doivent  de  fourmilion  & d’obéifiànce,  à leurs  peres  encore  vivans. 

Ses  E.Tttj.  Leurs  anciens  lages  ont  été  convaincus  , que  ce  protond  rclpect  qu’on 
infpirc  aux  entans  pour  leurs  parens,  les  rend  parfaitement  fournis:  que 
cette  foumiftion  entretient  la  paix  dans  les  familles  : que  cette  paix  oui  ré- 
gne dans  les  familles  particulières,  produit  le  calme  8c  la  tranquilîte  dans 
les  villes:  que  ce  calme  empêche  les  révoltes  dans  les  provinces,  & met 
l’ordre  dans  tout  l’Empire:  c’eft  pourquoi  ils  ont  prelcrit  tout  ce  qu’on 
doit  obfcrver  dans  le  tems  du  detiii:  dans  les  funérailles,  £c  dans  les  hon- 
neurs qu’on  doit  rendre  aux  parens  défunts. 

Le  deuil  ordinaire  doit  durer  trois  ans,  qu’on  réduit  communément  à zj. 
mois  : & pendant  ce  tems  là,  on  ne  peut  éxercer  aucune  charge  publique  : un 
Mandarin  eft  oblige  de  quitter  fon  Gouvernement:  & un  Miniftre  d’Etat, 
"le  foin  des  affaires  de  l’Empire,  pour  vivre  dans  la  retraite,  ôc  ne  s’y  occu- 
per que  de  là  douleur  3c  de  la  perte  qu’il  a faite,  à moins  que  l’Empereur 
pour  de  grandes  raifons  ne  l’en  difpcnfe  , ce  qu’il  fait  très- rarement:  ce 
n’eft  qu’après  les  trois  ans  expire^ , qu'il  lui  cft  permis  de  reprendre  fou 
emploi. 

Ces  trois  années  paffées  dans  la  tri'fteflc  , marquent  la  reconnoilfance 
qu’ils  ont  des  foins  que  leurs  parer»  ont  pris  d’eux,  pendant  les  trois  pre- 
mières années  de  leur  enfance,  où  ils  avoient  bcfbin  d’un  fecours  continuel. 
Le  dciiil  des  autres  parens  ell:  plus  ou  moins  long,  félon  le  degré  de  pa- 
renté. 

Cette  pratique  s’obfervc  fi  inviolablement,  que  leurs  annales  confcrrent 
précieufement  le  fouvenir  de  la  piété  de  Vtn  kong  Roi  de  Ci».  Ce  Prince 
avoir  été  chaffé  des  Etats  de  fon  pcrc  Bien  kong,  par  les  adrefles  fie  les  vio- 
lences de  Li  ki  fa  maraftre  : il  voyageoit  en  divers  pays  pour  drflïper  fon 
chagrin  , ôc  pour  éviter  les  pièges  que  cette  femme  ambitieufe  ne  cefl'oit 
de  lui  tendre  : lorfqu’il  fut  averti  de  la  mort  de  fon  pere,  fie  appelle  par 
Ma  kong  , qui  lui  ofîfoit  des  foldats  ,■  des  armes,  8c  de  l’argent,  pour  fit 
mettre  en  pofiêfüon  de  fes  Etats:  1a  réponfc  fut,  qu’étant  un  homme  mort 
depuis  fa  retraite  fie  fon  exil,  il  n’ellimoit  plus  rien  que  la  vertu  fie  la  piété 
envers  les  parens  : que  c’ctoit  là  fon  trélor  : ôc  qu’il  aimoit  mieux  perdre 
fon  Royaume  dont  il  ctoit  déjà  dépoiiillé  , que  de  manquer  aux  derniers 
devoirs  de  piété  , qui  ne  lui  permettoient  pas  de  prendre  les  armes  en  un 
tems  deftiné  à la  douleur , fie  aux  honneurs  funèbres  qu'il  devoir  a la  mé- 
moire de  fort  pere. 

Couleur  St  Le  blanc  cl!  la  couleur  des  habits  de  dciiil,  & parmi  les  Princes  fie  por- 
Forir.c  des  raj  ^ pjus  vj]s  artifans  : ceux  qui  portent  le  dciiil  complet,  ont  leur  bon- 
D-ü”  °C  04:1 1 leur  vefte  j le*11  fi»rtout , leurs  bas , leurs  bottes  de  couleur  blanche. 

Dans  les  premiers  mois  du  deiiil  qu’ils  portent  de  leur  pere  ou  de  leur  me- 
re,  leur  habit  eft  une  cfpèce  de  fac  de  toile  de  chanvre,  roufle  2c  fort  clai- 
re , à peu  près  fcmblaole  à nos  toiles  d’emballage  : une  cfpèce  de  corde 
éparpillée  leur  fert  de  ceinture  : leur  bonnet  dont  la  figure  eft  allez  bizarre, 
cft  aufli  de  toile  de  chanvre.  C’eû  par  CCI  air  lugubre,  & par  cet  extér 
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rieur  néglige  , qu’ils  affectent  de  témoigner  la  douleur  qu'ils  reflentent, 
d’avoir  perdu  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher. 

Iis  lavent  raremen#lcs  corps  morts,  mais  ils  revêtent  le  défunt  de fes 
plus  beaux  habits,  6c  le  couvrent  des  marques  de  fa  dignité:  enfuitc  ils  le 
mettent  dans  le  ccrciicil  qu'on  lui  a acheté,  ou  qu’il  s’étoit  fait  conftruire 
pendant  la  vice  car  il  elt  étonnant  de  voir  julqu’où  va  la  prévoyance  des 
Chinois,  pour  ne  point  manquer  de  cercueil  après  leur  mort  ; tel  qui  n’au- 
ra pour  tout  bien  que  neuf  ou  dix  piltolcs,  en  employera  une  partie  à le 
préparer  un  cercüeil , quelquefois  plus  de  vingt  ans  avant  qu’il  en  ait 
befoin  : il  le  garde  comme  le  meuble  le  plus  précieux  de  fi  mai- 
fon,  & il  le  confidére  avec  complailknce  : quelquefois  même  le  fils  fc 
vend  ou  s'engage,  pour  avoir  dequoi  procurer  un  cercueil  à Ion  père. 

Les  cercueils  des  perfonnes  ail'ces,  font  faits  de  gradés  planches  épaifles 
d’un  demi  pied  8c  davantage  , & fc  confervent  long-tems  : ils  font  li  bien 
enduits  en  dedans  de  poix  6c  de  bitume,  êc  li  bien  verniffez  en  dehors, 
qu’ils  n’exhalent  aucune  mauvaife  odeur.  On  en  voit  qui  font  cizelez  dé- 
licatement, 6c  tout  couverts  de  dorures:  il  y a des  gens  riches  qui  em- 
ployent  jufqu’à  trois  cens,  cinq  cens,  8c  même  mille  écus,  pour  avoir  un 
cercueil  de  bois  précieux,  orné  de  quantité  de  figures. 

Avant  que  de  placer  le  corps  dans  la  bière,  on  repand  au  fond  un  peu  de 
chaux:  Sc  quand  le  corps  y cil  placé,  on  y met  ou  un  coulfin,  ou  beau- 
coup de  coton,  afin  que  la  tête  l'oit  folidement appuyée,  8c  ne  remue  pas 
aifemeot  : le  coton  8c  la  chaux  fervent  à recevoir  l’humeur  qui  pourroit  for- 
tir  du  cadavre  : on  met  auflï  du  coton  ou  autres  chofcs  femblablcs , dans  tous 
les  endroits  vuides,  pour  le  maintenir  dans  la  lituation  où  il  a été  mis.  Ce 
ferait  félon  leur  maniéré  de  pcnler , une  cruauté  inouie  d’ouvrir  un  cadavre , 
8c  d’en  tirer  le  coeur  8c  les  entrailles  pour  les  enterrer  féparément  : de  même 
que  ce  feroit  une  chofe  raonflrucùfe  de  voir,  comme  en  Europe , des  ofle- 
mens  de  morts,  entaffez  les  uns  fur  les  autres. 

Il  cil  défendu  aux  Chinois  d’enterrer  leurs  morts  dans  l’enceinte  des  vil- 
les, 8c  dans  les  lieux  qu’on  habite  : mais  il  leur  cil  permis  de  les  confervcr 
dans  leurs  maifons enfermez  dans  des  cercueils  tels  que  je  les  ai  dépeints:  ils 
les  gardent  pluficurs  mois,  8c  même  plufieurs  années  comme  en  dépôt, fans 
qu’aucun  Magillrat  puiffe  les  obliger  de  les  inhumer. 

On  peut  meme  les  tranfporter  dans  d’autres  provinces^  8c  c’eft  ce  qui  fc 
pratique,  non  feulement 'parmi  les  perfonnes  de  qualité,  lcfquds  meurent 
hors  ae  leur  patrie  dans  les  charges  8c  dans  les  emplois  qui  leur  ont  été  con- 
fiez : mais  encore  parmi  le  peuple  qui  cil  à fon  aife,  8c  qui  meurt  dans  une 
province  éloignée,  comme  il  arrive  fouvent  aux  gens  de  commerce.  Un 
fils  vivrait  fans  honneur,  fur  tout  dans  fa  famille,  s’il  ne  faifoit  pas  condui- 
ce  le  corps  de  fon  père  au  tombeau  de  fes  ancêtres , 8c  on  refuferoit  de  pla- 
cer fon  nom  dans  la  falle  où  on  les  honore.  Quand  on  les  tranfporte  d’une 
province  à une  autre,  il  n’elt  pas  permis  fans  un  ordre  de  l’Empereur,  de 
les  faire  entrer  dans  les  villes,  ou  de  les  faire  paffer  au  travers,  mais  on  les 
conduit  autour  des  murailles. 

T i 


De  la  mu 

niére  d'en- 
icvclir  les 
Morts. 


Des  Cet-'* 
ctieil% 


Comment 
les  Cada- 
vres y Tout 
placés. 


De  la  Sé. 
pultuie. 


Ces  Cada- 
vres 4k'on 
uanlport* 
d’un , lieu  1 
un  autre , 
n’emrent 
point  dus 
les  Villes. 


On 


% 


Refpefl 
de»  Chi- 
nois pour 
le*  Sépul- 
cre*. 


Dnlleu  or- 
dinaire de* 
Sépul- 


De  leur 
Formé. 


DesSépul- 
chre*  ae* 
Grands. 


Coût  nme 
de  garder 
les  CjiU- 
vrn  pen- 
dant plu- 
ficurs  an- 
née*. 


148  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

On  n’ enterre  point  plufieurs  perfonnes , même  les  parens  , dans  une 
même  fofle,  tant  que  le  fépulchre  garde  fa  figure.  On  vient  quelquefois 
de  fort  loin  vifiter  les  fépulchres  pour  éxaminer  à la  cftuleur  des  oflcmcns, 
fi  un  étranger  a fini  fa  vie  par  une  mort  naturelle  , ou  par  une  mort  vio- 
lente : mais  il  faut  que  ce  (oit  le  Mandarin  qui  préfide  à l’ouverture  du  cer- 
cueil, 8c  il  y a dans  les  Tribunaux  de  petits  Officiers,  dont  l’emploi  cft  de 
faire  ce  dilcememcnt  : ils  y font  très-habiles.  Il  s’en  trouve  qui  ouvrent 
les  fépulchres  pour  dérober  des  joyaux,  ou  des  habits  précieux:  c’eft  un 
crime  à la  Chine  qui  eft  puni  trés-févérement. 

Les  fépultures  font  donc  hors  des  villes,  & autant  qu’on  le  peut,  fur 
des  hauteurs  : fouvent  on  y plante  des  pins  8c  des  cyprès.  J ufqu’a  environ 
une  lieue  Je  chaque  ville,  on  trouve  des  villages,  des  hameaux,  des  mai- 
fons  difpcrlécs  çà  6c  là,  & diverfifices de  bolqucts,  8c  d’un  grand  nombre 
de  petites  collines  couvertes  d’arbres,  6c  fermées  de  murailles:  ce  font  au- 
tant de  fépultures  différentes,  kfquelles  forment  un  point  de  vue  qui  n’eft 
pas  défagréable. 

La  forme  des  fépulchres  cft  différente  félon  les  différentes  provinces  : la 
plû-part  font  bien  blanchis, faits  en  forme  de  fer  à cheval,  6c  d’une  conf-  ' 
truétion  affez  jolie.  On  écrit  le  nom  de  la  famille  fur  la  principale  pierre. 
Les  pauvres  fe  contentent  de  couvrir  le  cercueil  de  chaume, ou  de  terre  é- 
levée  de  cinq  à fix  pieds,  en  efoècc  de  pyramide.  Plufieurs  enferment  le 
cerciieil  dans  une  petite  loge  de  brique,  en  forme  de  tombeau. 

Pour  ce  qui  eft  des  Grands  6c  des  Mandarins , leurs  fépulchres  font  d’une 
ftruéture  magnifique:  ils  conltruifcnt  une  voûte,  dans  laquelle  ils  renfer- 
ment le  cerciieil:  ils  forment  au-deffus  une  élévation  de  terre  battue,  hau- 
te d’enviroo  douze  pieds,  6c  de  huit  ou  dix  pieds  de  diamètre,  qui  a à peu 
près  la  figure  d’un  chapeau  : ils  couvrent  cette  terre  de  chaux  6c  de  fable, 
dont  ils  font  un  maftic,  afin  que  l’eau  n’ÿ  puiffe  point  pénétrer.  Autour 
ils  plantent  avec  ordre  8c  fymmetrie,  des  arbres  de  différentes  efpèces.  Vis- 
à-vis  eft  une  grande  6c  longue  table  de  marbre  blanc  6c  poli,  fur  laquelle 
eft  une  caffolette.  deux  vafes,  8c deux  candélabres  auffi  de  marbre,  6c  trcs- 
bien  travaillez  : ue  part  6c  d’autre  on  range  en  pfifieurs  files  quantité  de  fi- 

Surcs  d’Officiers,  d'Eunuqucs  , de  foldats,  de  lions,  de  chevaux  fêliez, 
e chameaux,  de  tortues,  cc  d’autres  animaux  en  différentes  attitudes,  qui 
marquent  du  refpcét  8c  de  la  douleur:  car  les  Chinois  font  habiles  à don- 
ner de  l’amc  aux  ouvrages  de  fculpture,  6c  à y exprimer  toutes  les 
pallions. 

On  voit  beaucoup  de  Chinois,  qui  pour  donner  de  plus  grands  témoi- 
gnages de  leur  refpcét  6c  de  leur  tendreffe  pour  leurs  peres  décédez, gardent 
trois  ou  quatre  ans  leurs  cadavres:  tout  le  tems  que  dure  le  deuil,  ils  n'ont 
point  d’autre  chaife  pour  s’affeoir  pendant  le  jour,  qu’un  éfeabeau  couvert 
a’une  ferge  blanche,  8c  la  nuit  ils  le  couchent  auprès  du  cerciieil , fur  une 
fimple  natte  faite  de  rofeaux.  Ils  s’interdifent  tout  ufage  de  viande  8c  de 
vin:  ils  ne  peuvent  alfifter  à aucun  repas  de  cérémonie,  nife  trouver  dans 

S’ils  font  obligez  de  fortir  en  ville,  cc  qu'ils 
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ne  font  d’ordinaire  qu’apres  un  certain  icms,  lachaifcmcme  dan»  laquelle 
ils  fe  font  porter  . cil  quelquefois  couverte  d’une  toile  blanche.  Le  Tuu 
ou  la  cérémonie  lolemnellc  qu’on  rend  au  défunt,  dure  ordinairement  icPt 
jours  , à moins  que  quelque  raifon  n’oblige  a fe  contenter  de  trois 

P Pendant  qu’il  eft  ouvert , tous  les  parens  , fit  les  amis  qu’on  a eu  foin 
d’inviter,  viennent  rendre  leurs  devoirs  au  défont  : les  plus  proches  parens 
reftent  même  dans  la  mailon:  le  cercueil  eft  expoie  dans  la  principale  folle, 
qu’on  a parée  d’étoffes  blanches,  qui  font  fouvent  entrc-mélees  de  pièces 
de  foye  noire  & violette,  fie  d’autres  ornemens  de  deuil:  on  met  une  table 
devant  le  cercueil:  l’on  place  fur  cette  table,  ou  l’image  du  défunt,  ou 
bien  un  cartouche  où  fon  nom  eft  écrit,  fie  ou,  eft  accompagne^  chaque 
coté  de  fleurs , de  parfums  , & de  boug.es  allumées 

Ceux  qui  viennent  faire  leurs  compbmcns  de  condoléance,  faluent  le  de- 
font  à la  manière  du  pays  , c’eft-à-dirc,  qu’iL  le  proftement  & frappent 
plufleurs  fois  la  terre  du  front  devant  la  table,  fur  laquelle  ils  mettent  en- 
Lite  quelques  bougies  fie  quelques  parfums,  qu’ils  apportent  félon  la  coutu- 
me Ceux  qui  ctoient  amis  particuliers  , accompagnent  ces  ceremonies 
de  gémiffemensfstfic  de  pleurs  , qui  le  font  entendre  quelquefois  de  fort 

^Tandis  qu’ils  s’acquittent  de  ces  devoirs , le  fils’aînc  accompagné  de  fes 
frères,  fort  de  derrière  le  rideau  qui  eft  à cote  du  cercueil  , le  traînant  à 
terre  avec  un  vifage,  fur  lequel  eft  peinte  fo  douleur,  ÔC  fondant  en  larmes, 
dans  un  morne  8c  profond  fflcnce  : ils  rendent  les  faluts  avec  la  meme  cere- 
monie qu’on  a pratiquée  devant  le  cercueil.  Le  meme  rideau  cache  les  fem- 
mes , qui  pouffent  à diverfes  reprifes  les  cris  les  plus  lugubres. 

CLuand  on  a achevé  la  cérémonie,  on  fe  lève,  fie  un  parent  éloigné  da 
défont,  ou  un  ami  étant  en  deuil , foit  les  honneurs:  K-commc  1 la  etc 
vous  recevoir  à la  porte,  il  vous  conduit  dans  un  autre  appartement,  ou 
l’on  vous  préfente  du  thé,  fie  quelquefois  des  fruits  fecs,  fie  d’autres 
femblablcs  rafraichiflements , après  quoi  il  vous  accompagne  jufqua  vo- 
tre chaife.  ......  . > 

Ceux  qui  font  peu  éloignés  de  la  ville,  y viennent  exprès,  pour  rendre 
• ces  devoirs  en  perfonne  : ou  fi  la  diftance  des  lieux  ne  leur  permettent  pas,  ou 

qu’ils  fofTent  indifpofés,  ils  envoyent  un  domeftique  avec  un  billet  de  vifi- 
tc,  fie  leurs  préfens,  pour  foire  leurs  exeufes.  Les  enfans  du  défont,  ou  du 
moins  le  fils  aîné  font  enfuite  obligez  de  rendre  la  vifite  à tous  ceux  qui  font 
venus  s’acquiter  de  ce  devoir  d’amitié  : mais  on  les  éxempte  de  la  peine 
qu’ils  auroient  à voir  tant  de  perfonnes:  il  fuffit  qu  ils  fe  picfentent  a la 
porte  de  chaque  maifon,  8c  qu’ils  y foflent  donner  un  billet  de  vilite  par  un 

domeftique.  , 

Lorfqu’on  a fixé  le  jour  des  obféques,  on  en  donne  avis  a tous  les  parens 
fit  amis  du  défunt,  qui  ne  manquent  pas  de  fc  rendre  au  joi»  marque:  la 
marche  du  convoi  commence  par  ceux  qui  portent  différentes  ftatues  de 
carton,  lefquclles  rcptéfcntcnt  des  efclaves  , des  tygrcs  , des  lions , de» 
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chevaux  , 8cc.  Diverlcs  troupes  fuirent,  ôc  marchent  deux  à deux:  le* 
uns  portent  des  étendarts,  des  bandcrollcs  , ou  des  caffolcttcs  remplies 
de  parfums  : plulieurs  jouent  des  airs  lugubres  lur  divers  inllrumcos  de 
muliquc. 

Il  y a des  endrois  où  le  tableau  du  défunt  elt  élevé  au-ddfus  de  tout  le 
relie:  on  y voit  écrits  en  gros  caraéteres  d'or, l'on  nom  & fa  dignité:  pa- 
raît enfuite  le  cercueil  couvrit  d’un  dais  en  forme  de  dôme,  qtu  cli  entiè- 
rement d’étoffe  defoye  violette, avec  des  houpes  de  loye  blanche  aux  quatre 
coins, qui  font  brodées, & tres-proprement  entrelafïécs  de  cordons.  La  ma- 
chine dont  nous  parlons,  & fur  laquelle  on  a pol'é  le  cercueil,  cil  portée 
par  foixantc-quatre  hommes.  Ceux  qui  ne  font  point  en  état  d’en  faire  la  dé- 
penfe,  fe#rvcnt  d’une  machine,  qui  n’exige  pas  un  fi  grand  nombre  de 
porteurs.  Le  fils  aîné  à la  tête  des  autres  enfans,  & des  petits  fils,  luit  à 
pied,  couvcit  d’un  fac  de  chanvre,  appuyé  fur  un  bâton  le  corps  tout  cour- 
bé 8c  comme  accablé  fous  le  poids  de  la  douleur. 

On  voit  enfuite  les  parens  8c  les  amis  tous  vêtus  de  deüil,  & un  grand 
nombre  de  chaiiés  couvertes  d’étoffe  blanche,  où  font  les  filles,  les  tenir 
mes  8c  les  efclavcs  du  défunt , qui  font  retentir  l’air  de  leurs  cris. 

Rien  n’cll  plus  furprenant  que  les  plours  que  vcrfcntM|Chinois,  & les 
cris  qu’ils  font  à ces  fortes  d’obicqucs-:  mais  comme  toutparoît  à un  Euro- 
péen y être  réglé , & le’faire  par  mefure,  l’affectation  avec  laquelle  ils  fem- 
blent  témoigner  leurs  regrets,  n’ell  pas  capable  d’exciter  dans  lui  les  mê- 
mes fentimens  de  douleur  dont  il  ell  témoin. 

Quand  on  cil  arrivé  au  lieu  de  la  fépulturc,  on  voit  à quelques  pas  de  la 
tombe,  des  tables  rangées  dans  des  fallcs  qu’on  a fait  élever  exprès:  & tan- 
dis que  les  cérémonies  accoutumées  fe  pratiquent,  les  domelhques  prépa- 
rent un  repas,  qui  fort  enfuite  à régaler  toute  la  compagnie. 

Quelquefois  après  le  repas,  les  parens  6c  les  amis  le  prollement  de  nou- 
veau en  frapant  la  terre  du  front  devant  le  tombeau.  Ordinairement  on  fe 
contente  de  faire  des  remercimens.  Le  fils  aîné  8c  les  autres  enfans  répon- 
dent à leurs  honnètetez  par  quelques  lignes  extérieurs:  mais  dans  un  pro- 
fond lïlence.  S’il  s’agit  d’un  grand  Seigneur,  il  y a plulieurs  appartemens 
à fa  fépulturc,  6c  après  qu’on  y a porte  lé  cercueil,  un  grand  nombre  de 
parens  y demeurent  un  ou  même  deux  mois,  pour  y rcnouvellcr  tous  les 
jours,  avec  les  enfans  du  défunt,  les  marques  de  leur  douleur. 

Aux  funérailles  des  Chrétiens , on  porte  la  croix  fur  une  grande  machi- 
ne fort  parée,  6c  foutenuë  de  plulieurs  perfonnes,  avec  les  images  de  la 
fainte  Vierge,  6c  de  faint  Michel , Archange. On  verra  le  detail  des  autres 
cérémonies,  dans  la  defeription  que  je  fais  plus  bas,  de  celles  qu’on  obfcr- 
va  à la  mort  du  P.  Verbielt. 

Celles  qui  fe  firent  àl’entcrrement  duP.Broglio  parurent  fi  magnifiques 
aux  Chinois,  qu’ils  «n  firent  imprimer  la  defeription.  L’Empereur  hono- 
ra fon  tofnbe*i  d’une  épitaphe,  oc  pour  en  faire  les  frais,  il  envoya  dix  piè- 
ces de  toile  blanche  pour  le  deüil,  deux  cens  onccsd’argcnt , avec  un  Man- 
darin , 8c  d’autres  Officiers  pour  affilier  de  fit  part  aux  obféques. 

Le 
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Le  deuil  devient  général  dans  tout  l’Empire,  quand  la  mort  attaque  le 
Trône.  Lorfque  l’Impératrice  mere  fut  enlevée  au  feu  Empereur  Cangbi, 
le  grand  deuil  dura  cinquante  jours.  Pendant  tout  ce  tems-là  les  Tribunaux 
furent  fermez,  8c  l’on  ne  parla  d'aucune  affaire  à l'Empereur:  les  Manda- 
rins pafloient  tout  le  jour  au  palais, uniquement  occupez  à pleurer, ou  â en 
faire  lcmblant  : plusieurs  y palibient  la  nuit  ailis  à l’air  pendant  le  plus  grand 
froid  : les  fils  'mêmes  de  l’Empereur  dormoient  au  palais , Cuis  quitter  leurs 
vêtements.  Tous  les  Mandarins  à cheval,  vêtus  ae  blanc,  8c  fans  grande 
fuite,  allèrent  pendant  trois  jc^irs  faire  les  cérémonies  ordinaires  devant  le 
tableau  de  l’Impératrice  défunte.  La  couleur  rouge  ctoit  proferite:  ain- 
ü ils  portoient  le  bonnet  fans  foye  rouge,  8c  fans  aucun  ornement. 

Quand  on  porta  le  corps  de  l’Impératrice  au  lieu  de  fon  dépôt,  l’Empe- 
reur voulut  qu’on  le  fît  pafier  par  les  portes  ordinaires  du  palais,  affc&ant 
de  montrer  par-là  combien  il  mepritpic  les  idées  fuperllitieufes  des  Chinois: 
car  c’eft  parmi  eux  un  ufage  de  faire  de  nouvelles  ouvertures  à leurs  mai- 
fons,  quand  on  doit  tranfporter  le  corps  de  leun  parens  décédez  au  lieu  de 
leur  fépulture,  8c  de  les  refermer  aufli-tôt,  afin  de  s’épargner  la  douleur  que 
leur  cauferoit  le  fréquent  fouvenir  du  défunt  qui  fc  renouvelleroit  toutes  les 
fois  qu’ils  palîcroient  par  la  même  porte  où  elt  paffë  le  cercueil.  Hors  delà 

f'itc  on  bâtit  un  vafte  Sc  grand  palais  tout  de  nattes  neuves,  avec  les  cours, 
s falles , 8c  les  corps  de  logis,  pour  y placer  le  corps,  julqu'à  ce  qu’on  le 
portât  au  lieu  de  la  fépulture  Impériale: 

Quatre  jeunes  Demoifelles  qui  la  fervoient  avec  affeétion  pendant  fa  vie, 
vouloicnt  l’accompagner  à la  mort,  pour  lui  rendre  les  mêmes  fervices  dans 
l’autre  monde:  elles  avoient  pris  leurs  a tours,  dans  le  dclléin,  félon  l’ancien- 
ne coutume  des  Tartarts,  d’aller  s’immoler  devant  le  corps  de  leur  maî- 
trefle:  mais  l’Empereur , qui  défapprouvoit  une  coutume  fi  barbare  les  em- 
pêchad’cn  venir  à l’cxccution. Ce rrince  à défondu.d’obfervcr  déformais  dans 
Ion  Empire,  cette  coutume  extravagante  qu’avoient  les  Tartares,  de  brû- 
ler les  richeflés  , 8c  même  quelquefois  des  domçftiques  des  grands  Seigneurs  , 
loriqu’on  failoit  leurs  funéraiDcs  en  brûlant  leurs  corps. 

Lés  cérémonies  qu’on  obferve  aux  obféqoes  des  Grands,  ont  quelque 
choie  de  magnifique.  On  en  pourra  juger  par  celles  qui  fe  firent  à la  mort 
de  Tavang  ye,  frere  aîné  du  feu  Empereur  Carsg  bi,  aulqucücs  quelques  uns 
.de  nos  Millionnaires  furent  obligez  a’afiifter.  » 

, Le  convoi  commença  par  une  tronpc  de  trompettes  8c  dé  joueurs  d’inf- 
trumçns  : après  quoi  venoient  deux  à deux  dans  l’ordre  fuivant:  • 

Dix  porteurs  de  maflès,  qui  étoient  de  cuivre  doré. 

Quatre  parad'ols,  fie  quatre  dais  de  drap  d'or.  i . 

Six  chameaux  à vuidc,  avec  une  peau  de  zibeline  pendae  au  ccd. 

Six  chameaux  chargez  de  tentes  8c  d'équipages  de  chafic,  couverts  de 
grandes  boudes  rouges,  qui  traînpient  julqu’à  terre. 

Six  chiens  de  chaflc  menez  en  lcd’c. 

Quatorze  chevaux  de  main  fans  telle,  ayant  feulement  la  bride  jaune  ,8c 
.la  zibeline  pendante. 

i ; Six 
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Six  autres  chevaux  , portans  de  magnifiques  valifes  pleines  des  habit* 
qufon  doit  brûler. 

Six^uitres  chevaux,  avec  des  Telles  brodées,  des  étriers  dorez,  5c c. 

Quinze  cavaliers  portant  des  flèches,  des  arcs,  des  carquois,  &cc. 

Huit  hommes  portans  chacun  à la  main  une  ceinture  a la  Tartare  tonte 
complctte,  d’où  pendoient  des  bourfes,  chargées  de  perles. 

Dix  hommes  portans  à la  main  des  bonnets  de  toutes  les  faifons. 

Une  chailé  decouverte,  iemblable  à celle  où  l’on  porte  l’Empereur  dans 
le  palais.  • , • , 

Une  autre  chaife  avec  des  coufiinvjaunes. 

Les  deux  fils  du  Prince  défunt,  appuyez  fur  des  Eunuques,  ôc  s'effor- 
çât» de  pleurer.  ’ 

Le  cercueil  avec  fa  grande  impériale  jaune,  porté  par  foixante  ou  qua- 
tre-vingts hommes,  habillez  de  verd,  avec  des  aigrettes  rouges  fur  leurs 
bonnets. 

* Les  Ago  en  pelotons , entourez  de  leurs  gens. 

Les  Régulas,  ôc  autres  Princes. 

Deux  autres  cercueils  où  étoient  renfermées  deux  concubines  qui  s’e- 
toient  pendues,  pour  fervir  le  Prince  dans  l'autre  monde,  comme  elles 
l’avoient  fervi  dans  celui-ci.  , % 

Les  Grands  de  l’Empire. 

Les  chaifes  de  la  femme  du  Prince  défunt , 5c  des  Princeffes  fes 
parentes. 

• Une  foule  de  peuples,  de  Lamas , de  Bonzes  fermoient  la  marche. 

Toutes  les  huic  bannières,  avec  tous  les  Mandarins,  grands  5c  petits, 

étoient  allées  devant,  ôc  étoient  rangées  comme  en  bataille , pour  recevoir 
le  corps  à l’entrée  du  jardin  où  il  devoir  être  dépofé,  jufqu’à  ce  qu’on  eût 
conftruit  le  tombeau  du  Prince. 

Enfin  l'on  comptoit  à cette  cérémonie  plus  de  feize  mille  perfonnes. 

Les  devoirs  ÔC  les  honneur?  qu’on  rend  dans  chaque  famille  aux  ancêtres 
défunts,  ne  fc  bornent  pas  au  tems  du  deiiil  5c  ae  leur  fépulture.  Il  y a 
doux  autres  fortes  de  cérémonies  qui  doivent  s’obferver  chaque  année  à 
leur  égard. 

Les  premières  fc  pratiquent  dans  k fallc  des  ancêtres  , à certains  mois 
de  l’année:  car  il  n’y  a point  de  famille  qui  n’ait  un  bâtiment  fait  exprès 

Eotir  cette  cérémonie.  Ce  bâtiment  fe  nomme  Tfe  sang,  c’ell-à-dire,  la 
,11e  <fcs  ancêtres.  Là  fc  rendent  toutes  les  branches  d’une  même  famille, 
compofée  quelquefois  de  fept  à huit  mille  perfonnes:  car  on  a vû  de  ces 
affcmblées  qui  étoient  compofées  de  87.  branches  de  la  même  famille. 
Alors  il  n’y  a point  de  dilhn&ion  de  rang  : l’artifan,  le  laboureur,  le 
Mandarin,  le  Lettré,  font  confondus  enfcmble,  6c  ne  fe  méconnoi fient 
point.  C’cft  l’âge  qui  régie  tout,  ôc  le  plus  âgé,  quoique  le  plus  pauvre, 
aura  le  premier  rang. 

fl  y a dans  cette  falle  une  longue  table  placée  contre  la  muraille,  8c 
chargée  de  gradins.  On  voit  fur  cette  table  aficz  fouvent  l’image  du 
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plus  conGdérable  des  |ncêtres,  ou  du  moins  fon  nom  avec  les  noms  des 
nommes,  des  femmes,  & des  enfans  de  la  famille,  rangez  des  deux  co- 
tez, & écrits  fur  des  tablettes,  ou  petites- planches  de  bois,  de  la  hauteur 
d’environ  un  pied,  avec  l'âge,  la  qualité,  l’emploi  6c  le  jour  que  chacun 
d’eux  eif  décédé. 

Tous  les  parens  s’aflcmblent  dans  cette  falle  au  Printems , & quelque- 
fois dans  l’Automne  : les  plus  riches  font  préparer  un  fcllin  : on  charge 
plufieurs  tables  d’une  quantité  de  plats  de  viandes,  de  ris,  de  fruits,  de 
parfums,  devin,  & de  bougies,  à peu-près  avec  les  mêmes  cérémonies, 
que  leurs  enfans  pratiquoient  a leur  égard,  lorfqu’ils  étoient  vivans,  & qui 
fe  pratiquent  à l’égard  des  Mandarins  le  jour  de  leur  naiflance,  ou  quand 
ils  prennent  pofTeflion  de  leurs  Gouvcrnemcns.  Pour  ce  qui  elt  de  ceux  du 
petit  peuple,  qui  n’ont  pas  le  moyen  d’avoir  un  bâtiment  deftiné  à ces 
ulageS,  ils  fe  contentent  de  placer  le  nom  des  ancêtres  les  plus' proches, 
dans  l’endroit  le  plus  apparent  de  leur  maifon. 

Les  autres  cérémonies  fe  pratiquent  au  moins  une  fois  l’année,  au  lieu 
même  de  la  fépulture  des  ancêtres.  Comme  les  tombeaux  font  hors  de  la 
ville,  & fouvent  dans  les  montagnes,  les  enfans  s’y  rendent  avec  leurs 
parens  chaque  année,  à un  certain  tems  qui  fe  trouve  depuis  le  commen- 
cement d’ Avril  jufqu’au  commencement  de  May  : ils  commencent  par 
arracher  les  herbes  & les  broflailles  qui  environnent  le  fépulchrc  : apres 

2uoi  ils  leur  donnent  des  marques  de  jcfpeét , de  reconnoiflance , & de 
oulcur , avec  les  mêmes  cérémonies  qu’ils  ont  obfervées  à leur  mort: 
puis  ils  mettent  fur  le  tombeau  du  vin  fit  des  viandes,  qui  leur  fervent  en- 
luite  à fe  régaler  tous  enfemble.  , 

On  ne  peut  difeonvenir  que  les  Chinois,  qui  font  cxceffifs  dans  toutes 
leurs  cérémonies,  ne  le  foient  encore  plus  dans  la  manière  dont  ils  hono- 
rent les  défunts  : mais  c’eft  une  maxime  établie  par  leurs  loix  & par  l’u- 
fage,  qu’il  faut  rendre  à ceux  qui  lont  décédez,  Ws  mêmes  honneurs  qu’on 
leur  rendoit  quand  ils  étoient  vivans. 

Dans  le  livre  Lu  nyu  Confucius  dit , qu'il  faut  rendre  les  devoirs  aux 
morts  y comme  s'ils  étoient  préfens  pleins  de  vie : un  de  fes  difciplcs  expli- 
quant ccs  paroles,  dit  que  quand  fon  maître  offroit  aux  morts  ce  qu’on  a 
coutume  de  leur  préfenter  , -il  le  faifoit  avec  beaucoup  d’affcéUon  : & 
pour  s’y  porter  d’avantage,  il  s’imaginoit  qu’il  les  voyoit,  & qu’il  les  en- 
tendoit  : & parce  qu’il  y avoir  long-tems  qu’ils  étoient  morts,  il  fe  les  rap- 
pelloit  de  tems  en  tems  dans  Pefprit. 

Dans  le  livre  du  U ki , le  fameux  Pe  bu  tung  qui  vivoit  fous  l’Empire 
de  Han  cbao,  dit  que  la  raifon  pour  laquelle  on  tait  ce  petit  tableau , eft  que 
l’ame  ou  l’cfprit  du  mort  étant  invinble,  il  fout  un  objet  fenfible,  qui 
porte  un  enfont  à fe  relTouvenir  de  fes  parens,  qui  puilTe  arrêter  fon  cœur 
oc  fa  vûë,  & lui  donner  de  la  confolation.  Un  pere  étant  enterré,  il  ne 
refte  plus  rien  aux  enfans  qui  puific  fixer  leurs  cœurs  : c’elt  ce  qui  les  porte 
à faire  un  tableau,  pour  lui  foire  honneur. 

Les  anciens  Chinois  fe  fervoient  d’un  petit  enfant,  comme  d’une  image 
Tome  II.  V vi- 
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vivante,  pour  repréfentcr  le  défunt:  ceux  qui  font  venus  depuis,  ont  fub- 
ftitué  l’image  ou  la  tablette, pour  tenir  en  quelque  fifrte  fa  place,  fie  ils  ren- 
dent à cette  reprefentation  les  mêmes  devoirs  qu’ils  rendraient  à leurs  ancê- 
tres , s’ils  ctoient  en  vie  : parce  qu’il  leur  cil  plus  aile  d’avoir  cette  tablet- 
te, que  de  trouver  un  enfant,  toutes  les  fois  qu’ils  veulent  témoigner  à 
leurs  païens  morts , la  reconnoilTance  qu’ils  leur  doivent  de  la  vie,  des  biens, 
fie  de  la  bonne  éducation  qu’ils  ont  reçue  d’eux. 

Stipendie-,  j]  cq  vraj  qUe  l'idolâtrie  ayant  été  introduite  dans  l’Empire,  les  Bonzes 
Bontés  au  ou  ^aû fiee » 1ue  des  vûës  intérclfécs  engageoient  à tromper  le  peuple,  ont 
fujet  de  mêlé  dans  ces  cérémonies  pluficurs  pratiques  fuperllitieufes,  telles  que  font 
ces  Cdté-  celles  de  brûler  du  papier  aoré  en  forme  de  monnoye,  fie  meme  des  étolfes 
monics.  de  foye  blanche,  comme  fi  ces  chol'cs  pouvoient  leur  fervir  dans  l’autre 

monde:  de  prêcher  que  les  âmes  fc  trouvent  fur  les  tablettes  où  leurs  noms 
font  écrits,  fie  qu’elles  fe  repaiflent  de  la  fumée  des  viandes  fie  des  parfums 
qu’on  brûle. 

Ces  coutumes  ridicules  font  très-cloignées  de  la  véritable  doctrine  Chi- 
noife,  8c  n’ont  de  force  que  parmi  une  troupe  ignorante  qui  fuit  ces  lortes 
de  fectes:  fie  même  quoique  ces  Bonzes  ayent  introduit  leurs  fuperftitions 
particulières,  ils  ne  lailfent  pas  de  regarder  toujours  les  anciennes  cérémo- 
nies, comme  autant  de  marques  du  rcfpcét  filial,  que  les  enfans  doivent  à 
leurs  parens  défunts. 

Des  Prifom  où  l’on  renferme  les  Criminels , & des 
châtlmens  dont  on  les  punit. 


Bes  Pri- 
ions. 


Des  Pro- 
- cédores 
Criminel- 
les. 


QUoiquc  la  Juflricc  de  la  Chine  nous  pareille  lente, par  les  longues  pro- 
cédures qu’elle  obfcrvc,  pour  ne  pas  priver  mal-à-propos  les  hom- 
mes d’un  bien  auffi  confiuérable  que  la  vie  fie  l’honneur,  elle  ne  laif- 
fc  pas  de  punir  févérement  les  criminels  , fie  de  proportionner  la  peine  à 
l’énormité  des  crimes. 

Les  affaires  criminelles  paflent  le  plus  fouvent  par  cinq  ou  fix  Tribu- 
naux, avant  qu’on  en  vienne  à une  fentence  décifivc:  ces  Tribunaux  font 
fubordonnez  les  uns  aux  autres.  Se  ont  droit  de  revoir  tous  les  procès,  fie 
de  faire  des  informations  cxa&es  fur  la  vie  8c  les  meeurs  des  accufateurs 
8c  des  témoins  , auffi  bien  que  fur  les  crimes  des  perfonnes  qu’ils  doivent 
juger. 

Cette  lenteur  dans  les  procédures  eft  favorable  aux  accufez  , en  ce  qu’il 
eft  rare  que  l’innocence  loit  opprimée  , mais  auffi  elle  les  fait  relier  long- 
tems  dans  les  prifons.  Ces  pi  llons  n’ont  ni  l’horreur,  ni  la  fallctc  des  pri- 
ions d’Europe,  fie  clics  font  beaucoup  plus  commodes  Se  plus  fpicicufes: 
elles  font  bâties  de  la  même  forte  prefquc  dans  tout  l’Empire,  fie  lituées 
dans  des  lieux  peu  éloignez  de  leurs  Tribunaux. 

Quand 
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Quand  on  cft  entré  par  la  première  porte  qui  donne  fur  la  rue,  on  mar- 
che dans  une  allée  qui  conduit  à une  lcconde  porte,  par  où  l’on  entre  dans 
une  balle  cour  , qu’on  traverfe  pour  arriver  à une  troifiéme  porte,  qui  cft 
le  logement  des  Geôliers.  De-là  on  entre  dans  une  grande  cour  quarrée. 
Aux  quatre  côtés  de  cette  cour  font  les  chambres  des  prifonniers,  élevées 
fur  de  grofles  colomnes  de  bois,  qui  forment  une  efpèce  de  galerie.  Aux 
quatre  coins  font  des  priions  fécrcttes,  où  l’on  renferme  les  fcélérats:  il  ne 
leur  ell  pas  libre  de  lortir  pendant  le  jour,  ni  de  s’entretenir  dans  la  cour, 
comme  on  le  permet  quelquefois  aux  autres  prifonniers.  Cependant  avec  de 
l’argent,  ils  peuvent  obtenir  pour  quelques  heures  cet  adouciflcment  : mais 
on  a la  précaution  de  les  retenil  pendant  la  nuit  arrêtez  par  de  grades  chaî- 
nes, dont  on  leur  lie  les  mains,  les  pieds,  8c  le  milieu  du  corps:  ces  chaî- 
nes leur  predent  les  flancs,  & les  ferrent  de  telle  forte,  qu’à  peine  peuvent- 
ils  fc  remuer.  Quelque  argent  donné  encore  à propos,  peut  être  audi  un 
moyen  d’adoucir  la  fevérite  des  Géoliers,  8c  de  rendre  leurs  fers  plus  fup- 
portables. 

Pour  ce  qui  cft  de  ceu,x  dont  les  fautes  ne  font  pas  confidérablcs , 8c  qui 
ont  la  liberté  pendant  le  jour  de  fe  promener,  8c  de  prendre  l’air  dans  les 
cours  de  la  pril'on,  on  les  adcmble  tous  les  foirs,  on  les  appelle  l’un  apres 
l’autre,  8c  on  le?  enferme  dans  une  glande  falle  obicurc  : ou  oien  dans  leurs 
petites  chambres , quand  ils  en  ont  loué  pour  être  logez  plus  commo- 
dément. 

Une  Sentinelle  veille  toute  la  nuit,  pour  tenir  tous  les  prifonniers  dans  un 
profond  dlencc  , 8c  d l’on  entendoit  le  moindre  bruit,  ou  d la  lampe  qui 
doit  être  allumée  , venoit  à s’éteindre  , on  avertirait  auditôt  les  Geôliers 
pour  remédier  au  défordre. 

D’autres  font  chargés  de  faire  continuellement  la  ronde,  8c  il  eft  difficile 
qu’aucun  des  prifonniers  s’expofe  à tenter  des  moyens  de  s’évader,  par- 
ce qu’ auditôt  il  ferait  découvert,  8c  ne  manquerait  pas  d’être  févérement 
puni  par  le  Mandarin  , qui  vidte  tres-fouvent  les  priions,  8c  qui  doit  être 
toujours  en  état  d’en  rendre  compte:  car  s’il  y a des  malades,  il  en  doit  ré- 
pondre : c’eft  à lui  de  faire  venir  les  Médecins  , de  faire  fournir  les  remèdes 
aux  frais  de  l’Empereur,  8c  d’apporter  tous  fes  foins  pour  rétablir  leur  fanté. 
On  cft  obligé  d’avertir  l’Empereur  de  tous  ceux  qui  y meurent , 8c  fou- 
vent  Sa  Majcfté  ordonne  aux  Mandarins  fupérieurs,  d’examiner  ü le  Man- 
darin de  la  Jufticc  Subalterne  a fait  fon  devoir. 

C’eft  dans  ces  tems  de  vifite  que  ceux  qui  font  coupables  de  quelque  cri- 
me qui  mérite  la  mort,  paroiflent  avec  un  air  trille,  un  vifage  nâve  8c  dé- 
figuré , la  tête  panchéc , 8c  les  pieds  chancellans  : ils  tâchent  par-là  d’ex- 
citer la  compaffion , mais  fort  inutilement  : car  ce  n’cft  pas  feulement  pour 
s’aflurer  de  leurs  perfonnes  qu’on  les  retient  en  prifon,  mais  en  partie 
pour  les  matter,  8c  leur  faire  fubir  un  commencement  de  la  peine  qu'ils 
méritent. 

Il  y a de  grandes  prifons  comme  celles  de  la  Cour  Souveraine  de  Pékin* , 
où  l’on  permet  aux  marchands  8c  aux  ouvriers,  tels  que  font  les  tailleurs, 
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les  bouchers,  les  marchands  de  ris  & d'herbes,  &c.  d’entrer  dans  les  pri- 
ions pour  le  fervice  & la  commodité  de  ceux  qui  y font  détenus.  Il  y a 
même  des  cuiliniers  qui  apprêtent  à manger,  & tout  s’y  fait  avec  un  grand 
ordre  par  la  vigilance  des  Officiers. 

La  prifon  des  femmes  cil  féparéc  de  celle  des  hommes:  on  ne  leur  peut 
parler  que  par  une  grille,  ou  par  le  tour  qui  fert  à leur -fournir  leurs  bcloins  : 
mais  il  cil  très-rare  qu’aucun  homme  en  approche. 

Il  y a encore  quelques  endroits,  où  , lorfqu’un  prifonnier  vient  à mou- 
rir, on  ne  permet  pas  de  faire  palier  l'on  cadavre  par  la  porte  ordinaire  de  la 
prifon,  mais  par  une  ouverture  qu’on  a foin  de  pratiquer  au  mur  de  la  pre- 
mière cour,  èc  qui  ne  lcrt  qu'au  partage  des  morts. 

Les  perfonnes  d’un  certain  rang,  qui  fe  trouvent  dans  la  prifon  en  dan- 
ger de  mort,  demandent  en  grâce  d’en  fortir  avant  qu’elles  expirent,  pour 
que  leurs  corps  ne  partent  pas  par  cette  ouverture  , ce  qu’elles  regardent 
comme  une  tache  infamante:  auflï  la  plus  affreufe  imprécation  qu’un  Chi- 
nois puifle  faire  contre  celui  à qui  il  fouhaite  du  mal,c’ell  de  lui  dire:  Puif* 
fes-tu  être  traîné  par  le  trou  de  la  prifon. 

Il  n’y  a joint  de  fautes  impunies  à la  Chine:  totit  ell  déterminé:  la  baf- 
tonnade  eit  le  châtiment  ordinaire  pour  les  fautes  les  plus  légères.  Le  nom- 
bre des  coups  ell  plus  ou  moins  grand  , félon  la  qualité  de  la  faute:  c’ell  la 
peine  dont  les  Officiers  de  guerre  punirtent  quelquefois  fur  le  champ  les 
loldats  Chinois,  mis  en  fentinellc  toutes  les  nuits  dans  les  rues  & les  pla- 
ces publiques  des  grandes  villes , quand  on  les  trouve  endormis. 

S and  le  nombre  des  coups  ne  parte  pas  vingt , c’efl  une  correction  pa- 
le, qui  n’a  rien  d’infamant,  & l’Empereur  la  fait  quelquefois  donner 
à des  pcrlonnes  de  grande  confidération  , & enfuite  les  voit,  & les  traitte 
comme  à l’ordinaire. 

Il  faut  très-peu  de  chofc  pour  être  ainG  paternellement  châtié  : avoir 
volé  une  bagatelle,  s’être  emporté  de  paroles,  avoir  donné  quelques  coups 
de  poing:  fi  cela  va  jufqu’au  Mandarin,  il  fait  joiier  auflï-tot  le  Pan  tsée : 
c’cll  ainfi  que  s’appelle  Pinftrumcnt  dont  on  bat  les  coupables.  Après  avoir 
fubi  le  châtiment,  ils  doivent  fc  mettre  â genoux  devant  le  Juge,  fe  cour- 
ber trois  fois  jufqu’à  terre,  & le  remercier  du  foin  qu’il  prend  de  leur  édu- 
cation. 

Ce  Pan  U ce  cil  une  grortc  canne  fendue , à demi  platte  , de  quel- 
ques pieds  de  longueur  : elle  a par  le  bas  la  largeur  de*  la  main,  & par  le 
haut  elle  ell  polie  & déliée,  afin  qu’elle  (oit  plus  aifée  à empoigner: elle  efl 
de  bambou,  qui  cft  un  bois  dur,  maffif,  & pefant. 

Lorfque  le  Mandarin  tient  fon  audience  , il  cft:  aflïs  gravement  devant 
une  table. fur  laquelle  eft  un  étui  rempli  de  petits  bâtons  longs  de  plus  d’un 
dcmi-pica  , & larges  de  deux  doigts  plufieurs  Eftaficrs  armez  de 
Pan  tsée  l’environnent:  au  figne  qu’il  donne  en  tirant  & jettant  ces  bâtons, 
on  faifit  le  coupable,  on  l’étend  ventre  contre  terre,  on  lui  abairte  le  haut 
de  chaudes  jufqu’ aux  talons,  & autant  de  petits  bâtons  que  le  Mandarin 
tire  de  fon  étui , & qu’il  a jette  parterre,  autant  d’Eftaficrs  fc  fuccédent , 
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qui  appliquent  les  uns  après  les  autres  chacun  cinq  coups  du  Pan  ts'ce  fur  la 
chair  nuë  du  coupable.  On  change  d’Exccutcur  de  cinq  coups  en  cinq 
coups, ou  plutôt  deux  Exécuteurs  frappent  alternativement  chacun  cinq 
coups,  afin  qu’ils  l'oient  plus  pefans,  &c  que  le  châtiment  foit  plus  rude. 

Il  elt  néanmoins  à remarquer  que  quatre  coups  font  toujours  réputez 
pour  cinq , & c’eft  ce  qui  s'appelle  la  grâce  de  l’Empereur,  qui  comme 
pere,  par  compaflion  pour  fon  peuple,  diminué  toujours  quelque  chofc  de 
la  peine.  Il  y a un  moyen  de  l’adoucir  , c’cft  de  gagner  par  argent  ceux 
qui  frappent  : ils  ont  l’art  de  fc  ménager  de  telle  lorte,  que  les  coups  ne 
portent  que  légèrement , & que  le  châtiment  devient  prcfque  infcnfible. 
Un  jeune  Chinois  ayant  vû  fon  pere  condamne  à cette  peine,  îc  prêt  à la 
fournir,  fe  jetta  fur  lui  pour  recevoir  les  coups,  &•  toucha  fi'fort  le  Juge 
par  cette  aéhon  de  piété,  qu’il  fit  grâce  au  pere,  en  confidcration  du  fils. 

Ce  n’cft  pas  feulement  dans  fon  Tribunal,  qu’un  Mandarin  a le  pouvoir 
de  faire  donner  la  baftonnade:  il  a le  même  droit  en  quelque  endroit  qu’il 
fe  trouve  , meme  hors  de  fon  diftrict  : c’ell  pourquoi  quand  il  fort , il  a 
toujours  dans  fon  cortège  des  Officiers  de  Jufticc  , qui  portent  des  Pan 
tiïe. 

Pour  un  homme  du  peuple,  il  fuffit  de  n’avoir  pas  mis  pied  à terre  à fon 
pafTage  , fi  l’on  cil  à cheval  : ou  d’avoir  traverfé  la  ruë  en  fa  prcfcnce, 
pour  recevoir  cinq  ou  dix  coups  de  bâtons  par  fon  ordre  : l’éxécution  elt 
fi  prompte  , qu’elle  elt  fouvent  faite  avant  que  ceux  qui  font  prefens  s’en 
foient  prcfque  apperçus.  Les  maîtres  ufent  au  meme  châtiment  à l’égard 
de  leurs  difciples,  les  peres  à l’égard  de  leurs  enfans,  8c  les  Seigneurs  pour 
punir  leurs  domcltiques  , avec  cette  différence  que  le  Pan  tsée  elt  moins 
long  & moins  large. 

Un  autre  châtiment  moins  douloureux  , mais  plus  infamant , elt  une 
efpècc  de  carcan  auquel  on  attache  le  coupable,  & que  les  Portugais  ont 
appellé  la  Cangut.  Cette  Cangue  elt  comôofée  de  deux  morceaux  de  bois 
échancrez  au  milieu  , pour  y inférer  le  col  du  coupable  : dès  qu’il  y a été 
condamné  par  le  Mandarin , on  prend  ces  deux  morceaux  de  bois,  on  les 
pofe  fur  fes  épaules  , 8c  on  les  unit  cnfcmblc , de  manière  qu’il  n’y  a de 
place  vuide  que  pour  le  col.  Alors  le  patient  ne  peut  ni  voir  les  pieds,  ni 
porter  la  main  à la  bouche,  2c  il  a befoin  du  fecours  de  quelqu’un  pour  lui 
donner  à manger.  Il  porte  nuit  Sc  jour  ce  défagréable  fardeau,  qui  e(t  ou 

Plus  péfant,  ou  plus  léger,  félon  la  griéveté  ou  la  légèreté  de  la  foute  que 
on  punit. 

Il  y a de  ces  Cangues  qui  péfent  jufqu’à  deux  cens  livres,  & qui  de  leur 
poids  accablent  le  criminel,  de  forte  que  quelquefois  le  chagrin,  la  confu- 
îion  , la  douleur  , le  défaut  de  nourriture  & de  fommcil , lui  caufent  la 
mort.  On  en  voit  de  trois  pieds  en  quxrré,  & d’un  bois  épais  de  cinq  ou 
fix  pouces.  Les  ordinaires  péfent  cinquante  à foixantc  livres. 

Les  patients  ne  laiflcnt  pas  de  trouver  différens  moyens  d’adouéir  ce  fup- 
plice  : les  uns  marchent  accompagnez  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  , qui 
foulé  vent  la  Cangue  par  les  quatre  coins,  afin  qu’elle  ne  porte  pas  fur  les 
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épaules  : d’autres  l'appu\  ent  fur  une  table,  ou  fur  un  banc  : d’autres  font 
faire  une  châtie  où  ils  font  allis  entre  quatre  colonnes  d’une  égale  hauteur 
qui  fupportent  la  Canguc.  Il  y en  a qui  fe  couchent  fur  le  ventre,  & qui 
le  fervent  du  trou  où  leur  tête  et!  paflèc,  comme  d’une  fenêtre,  par  laquel- 
le ils  regardent  effrontément  tout  ce  qui  fe  fait  dans  la  rue. 

Lorlqu’cn  préicncc  du  Mandarin  on  a réuni  les  deux  pièces  de  bois  au 
col  du  coupable  , on  colle  dcflùs  à droite  & à gauche  deux  longues  bandes 
de  papier  larges  de  quatre  doigts , aufquelles  on  applique  une  efpèce  de 
fçeau,  alin  que  les  deux  pièces  qui  forment  la  Canguc,  ne  puiflent  pas  le 
feparer  fins  qu’on  s’en  apperenive.  Puis  on  y écrit  en  gros  caraftercs  le 
crime  pou#  lequel  le  coupable  eft  puni,  & le  tems  que  doit  durer  le  châti- 
ment: par  exemple,  c’ell  un  voleur,  c’eft  un  brouillon  ôc  un  féditieux , 
c’ell  un  perturbateur  du  repos  des  familles,  c’cft  un  joueur,  &c.  il  portera 
la  Canguc  durant  trois  mois  en  tel  endroit. 

Le  lieu  où  on  lesexpofe,  elt  d’ordinaire,  ou  la  porte  d’un  temple  cé- 
lèbre par  le  concours  des  peuples,  ou  un  carrefour  fort  fréquente,  ou  la 
porte  de  la  ville,  ou  une  place  publique,  ou  même  la  première  porte  du 
Tribunal  du  Mandarin. 

Quand  le  tems  de  la  punition  eft  écoulé,  les  Officiers  du  T ribunal  repré- 
fentent  le' coupable  au  Mandarin,  qui  après  l’avoir  exhorté  à fe  corriger, 
\C  délivre  de  la  Gangue,  & pour  le  congédier,  lui  fait  donner  une  vingtaine 
de  coups  de  bâtons  : car  c’eft  l’ulâgc  aflez  ordinaire  de  la  Juftice  Chinoife, 
de  ne  point  impofer  de  peine,  à la  réfcrve  des  amendes  pécuniaires,  qui  ne 
foit  précédée  oc  fuivic  de  la  bartonnade:  de  forte  qu’on  peut  dire  que  le 
Gouvernement  Chinois  ne  fubfifte  gueres  que  par  l’exercice  du  bâton. 

Ce  châtiment  eft  plus  commun  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes: 
cependant  un  ancien  Millionnaire  * qui  vifitoit  un  Mandarin  d’une  ville 
du  premier  ordre,  trouva  près  de  fon  Tribunal  une  femme  portant  la 
Cangue:  c’étoit  une  Bonzefie,  c’cft-à-dire  , une  de  ces  filles  qui  vivent 
en  communauté  dans  une  efpèce  de  Monailcre,  dont  l’entrée  eft  interdite 
à tout  le  monde  : qui  s’y  occupent  du  culte  des  idoles  & du  travail  : qui 
ne  gardent  point  de  clôture,  mais  qui  néanmoins  font  obligées  de  vivre 
dans  la  continence , tandis  qu’elle  demeurent  dans  le  monaftcrc. 

Cette  Bon'zcflc  ayant  été  accuféc  d’avoir  eu  un  enfant  d’un  commerce 
illégitime,  le  Mandarin  fur  la  plainte  qu’on  lui  porta, la  fit  comparaître  à 
fon  Tribunal,  & après  lui  avoir  fait  une  févérc  réprimande,  il  lui  dit  que 
puifqu’cllc  avoit  de  la  peine  à garder  la  continence,  il  falloit  qu’elle  quittât 
le  monaftere,  Sc  qu’elle  fe  mariât:  cependant  pour  la  châtier,  il  la  con- 
damna à porter  la  Gangue  : on  y écrivit  fa  faute,  & on  ajouta  que  fi  quel- 
qu’un vouloit  fe  marier  avec  elle,  le  Mandarin  la  livrerait,  & donnerait 
une  once  &:  demie  d’argent  pour  les  frais  du  mariage.  Cette  fournie  vaut 
à peuprès  fept  livres  dix  fols  de  notre  mpnnoye:  cinquante  fols  dévoient 
être  employez  à louer  une  chaifc,  & à payer  les  Joueurs  d’inftrumens:  les 
cinq  livres  de  furplus  étoient  deftinées  aux  frais  du  feltin  qu’on  ferait  avec 
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les  voifins  le  jour  des  noces.  Elle  ne  fut  pas  longtcms  fans  tromper  un  mari 
qui  la  demanda  au  Mandarin,  fie  à qui  elle  fut  accordée. 

Outre  le  châtiment  de  la  •Canine,  il  y a encore  d’autres  peines  qu’on  im-» 
pofe  pour  des  fautes  légères.  Le  même  Millionnaire  entrant  dans  la  fécon- 
de cour  du  même  Tribunal,  y trouva  de  jeunes  gens  à genoux:  les  uns 
portoient  fur  la  tête  une  pierre  qui  pefoit  bien  fept  à huit  livres  : d’autres 
tenoient  un  livre  à la  main , fie  le  lifoicnt  avec  application. 

Parmi  ceux-ci  étoit  un  jeune  homme  marié  d'environ  trente  ans,  qui  ai- 
moit  le  jeu  à l’excès:  il  y avoir  perdu  une  partie  de  l’argent  que  lbn  perd 
lui  avoit  fourni  pour  fon  petit  commerce:  exhortations, réprimandes,  me- 
naces, rien  n’avoit  pû  le  guérirdc  la  paillon  du  jeu.  Son  pere  qui  vouloit 
le  cor'igcr  d’une  inclination  fi  pernicicufe  à les  intérêts,  le  conduifit  au 
Tribunal  du  Mandarin. 

Le  Mandarin  homme  d’honneur  8c  de  probité,  admit  la  plainte  du  pe- 
re : il  fit  approcher  le  jeune  homme,  8c  apres  l’avoir  réprimandé  d’un  ton 
févére,  8c  lui  avoir  fait  une  inftru&ion  pathétique  fur  la  loumillion  fie  la  do- 
cilité, il  étoit  fur  le  point  de  lui  faire  donner  la  ballonnadc,  lorfque  fa  mere 
entrant  tout-à-coup, le  icttaaux  pieds  du  Mandarin, fie  lui  demanda  les  lar- 
mes aux  yeux  la  grâce  de  fon  fils. 


choifit 

.il 

au  jeune  homme,  de  renoncer  au  jeu,  fie  de  vous  rendre  docile  aux  vo- 
„ lontez  de  votre  pere:  je  vous  pardonne  pour  ccttc  fois:  allez  vous  met- 
,,  tre  à genoux  dans  la  gallcrie  à côté  de  la  falle  d’audience , apprenez  par 
„ cœur  cet  article  de  l’obéilfancc  filiale  : vous  ne  fortirez  point  du  Tribu- 
,,  nal que  vous  ne  l’ayez  recité, ôc  que  vous  n’ayez  promis  de  l’obfcrvcr  le 
relie  de  votre  vie.  „ Cet  ordre  fut  exécuté  à la  lettre  : le  jeune  hom- 
refta  trois  jours  dans  la  galerie , apprit  l’article , fie  fut  congé- 


» 

me 
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Il  y a certains  crimes  pour  lcfqucls  on  condamne  les  coupables  à être 
marquez  fur  les  deux  joues , 8c  la  marque  qu’on  leur  imprime , eft  un  carac- 
tère Chinois  qui  indique  leur  crime.  Il  y en  a d’autres  pour  lefqucls  on  con- 
damne, ou  au  banniflement , ou  à tirer  des  barques  Royales  : cette  fervitu- 
de  ne  dure  guercs  plug  de  trois  ans. 

Pour  ce  qui  eft  du  banniflement,  il  eft  fouvent  perpétuel,  fur  tout  fi 
e’cft  en  Tartarie  qu’on  exile:  mais  avant  le  départ,  on  ne  manque  jamais 
de  donner  la  baftonnade  : le  nombre  des  coups  eft  proportionné  à la  faute 
qui  a mérité  cette  peine. 

Ils  ont  trdfcrfnaniércs  différentes  d’éxécuter  à mort,  ceux  dont  les  cri- 
mes ont  mérité  ce  fupplice. 

La  première  qui  elt  la  plus  tjouce,  eft  de  les  étrangler,  5c  c’eft  le  fup- 
plice  dont  on  punit  les  crimes  moins  griefs  qui  méritent  la  mort.  C’eft 
ainfi  qu’on  punit  un  homme , qui  en  fc  battant  aurait  tué  fon  adver- 
laire. 
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La  fccoQftc  cft  de  trancher  la  tête,  8c  c’eft  par  ce  fupplice  qu’on  punit 
les  crimes  qui  ont  quelque  chofe  d’énorme,  tel  que  feroit  un  aflallinat:  cet- 
te mort  cit  regardée  comme  plus  honteule , parce  que  la  tête  qui  eft  la 
principale  partie  de  l’homme,  cft  féparée  du  corps,  & qu’en  mourant  il 
ne  conferve  pas  fon  corps  aulli  entier  qu’il  l’a  reçu  de  lés  parens. 

Dans  quelques  endroits  on  étrangle  avec  une  efpèce  d’arc, dont  on  pafle 
la  corde  au  col  du  criminel  qui  eft  à genoux  : on -tire  l’arc,  8c  par  ce  moyen 
on  lui  lerrc  le  gôficr,  8c  en  lui  ôtant  la  refpiration , on  l’étouffe  : en  d’au- 
tres endroits  on  met  une  corde  longue  de  lcpt  à huit  pieds  au  col  du  cou- 
pable, en  y failânt  un  noeud  coulant.  Deux  valets  du  Tribunal  la  tirent 
fortement  chacun  de  leur  côté:  un  moment  après  ils  la  lâchent  tout-à-coup, 
puis  ils  la  tirent  encore  comme  ils  avoient  fait  d’abord , 8c  à ce  fécond 
coup,  ils  font  l'ûrs  que  le  criminel  cft  mort. 

Les  perfonnes  d'un  rang  un  peu  diftingué  qui  font  condamnez  à mort, 
font  toujours  portez  au  lieu  du  fupplice,  dans  des  chaifes,  ou  dans  des  cha- 
rettes  couvertes.  Lorfqu’un  criminel  doit  être  condamné  à mort , le  Man- 
darin le  fait  tirer  de  prifon  8c  conduire  à fon  Tribunal , où  ordinairement 
on  a préparé  un  petit  repas.  Au  moins  avant  que  de  lui  lire  fa  lentence,  on 
ne  manque  gucres  à lui  préfenter  du  vin,  ce  qui  s’appelle  7jri  [tng.  Ce  mot 
de  ffi  cft  le  meme,  que  celui  dont  on  le  fert,  lorqu’on  offre  quelque  cho- 
fe aux  ancêtres.  Enluite  on  lui  lit  fa  fentence. 

Le  criminel  qui  fe  voit  condamné  à mort,  éclate  quelquefois  en  injures 
8c  en  reproches  contre  ceux  qui  l’ont  condamné.  Quand  cela  arrivé,  le 
Mandarin  écoute  à la  vérité  ces  invectives  avec  patience  8c  compaflion: 
mais  on  lui  met  un  bâillon  dans  la  bouche,  8c  on  le  conduit  au  fupplice: 
on  en  voit  quelquefois  oui  font  conduits  à pied  , qui  vont  en  chantant  au 
lieu  de  l’éxecution,  8c  Doivent  gayement  le  vin  que  leur  préfentent  leurs 
amis,  qui  les  attendent  au  paffage,  pour  leur  donner  cette  dernière  mar- 
que d'amitié.  . 

Il  y a un  autre  genre  de  mort  très-cruelle , dont  on  a puni  autrefois  les 
révoltez  8c  les  criminels  de  lèzc  Msjcfté:  c’elt  ce  qu’ils  appelloient  être 
haché  en  dix  mille  pièces.  L’Exécuteur  attachoit  le  criminel  à un  poteau, 
il  lui  cernoit  la  tête,  8c  en  arrachant  la  peau  de  force,  il  l’abbattoit  fur  fes 
yeux  : enluite  il  lui  déchiquetoit  toutes  les  parties  du  corps  qu’il  coupoit  en 
plufieurs  morceaux , 8c  apres  s’être  laffé  dans  ce  barbare  exercice,  il  l’aban- 
donnoit  à la  cruauté  de  la  populace  8c  des  fpééfateurs. 

C’cft  ce  qui  s’eft  pratiqué  en  certaines  occafions  fous  le  régne  de  quelques 
Empereurs,  qui  font  regardez  comme  barbares.  Car  félon  les  loix,  ce 
troifiéme  lupplice  confine  à couper  le  corps  du  criminel  en  plufieurs  mor- 
ceaux, à lui  ouvrir  le  ventre,  8c  à jetter  le  corps  ou  dan^lii  rivière,  ou 
dans  une  foffe  commune  pour  les  grands  criminels. 

A la  réferve  de  certains  cas  extraordinaires,  qui  font  marquez  dans  le 
corps  des  loix  Chinoifcs,  ou  pour  lefquels  l’Empereur  permet  d’éxécuter 
fur  le  champ, nul  Mandarin, nul  Tribunal  fupcricur  ne  peut  prononcer  dé- 
finitivcmcr.t  un  arrêt  de  mort.  Tous  les  jugemens  de  crimes  dignes  de 
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mort  doivent  être  examinez,  décidez,  8c  foufcrits  par  l’Empereur.  Les 
Mandarins  envoycnt  en  Cour  l’inftruôion  du  procès,  & leur  décifion,  mar- 
quant l'article  de  la  loi  qui  les  a déterminez  a prononcer  de  la  lorte  : par 
exemple,  un  tel  eft  coupable  de  crime:  la  loi  porte  qu’on  étranglera  ceux 
qui  en  font  convaincus  ; ainfi  je  condamne  un  tel  à être  étranglé. 

Ces  informations  étant  arrivées  à la  Cour,  le  Tribunal  fupcrieur  des  af- 
faires criminelles  éxaminc  le  fait, les  circonilanccs,  8c  la  déciiion  : fi  le  fait 


„ fainement,  il  paroît  qu’il  faut  être  inftruit  de  telle  circonlîance  : ainfi 
,,  nous  opinons  à renvoyer  l’affaire  à tel  Mandarin,  afin  qu’il  nous  donne 
les  éclairciflcmens  que  nous  fouhaitons. 

L’Empereur  ordonne  ce  qu’il  lui  plait  : mais  fa  clémence  le  porte  tou- 
jours à renvoyer  l’affaire,  afin  que  quand  il  s’agit  de  la  vie  d’un  homme, 
on  ne  décide  point  légèrement,  8c  fans  avoir  les  preuves  les  plus  convain- 
cantes. Lorfque  le  Tribunal  fupérieur  À reçu  les  informations  qu’il  deman- 
doit,  il  préfente  de  nouveau  fa  délibération  a' l’Empereur. 

Alors  l’Empereur  foufcrit  à la  délibération  du  Tribunal,  on  bien  il  di- 
minue la  rigueur  du  châtiment  : quelquefois  même  il  renvoyé  le  mémorial 
en  écrivant  ces  paroles  de  fa  main  : ,,  Que  le  Tribunal  délibéré  encore  fur 
„ cette  affaire,  8c  me  faffe  fon  rapport.  ,,  On  apporte  à la  Chine  l’at- 
tention la  plus  fcrupuleulè,  quand  il  s’agit  de  condamner  un  homme  à la 
mort. 

L’Empereur  régnant  ordonna  en  171p.  que  dans  la  fuite  on  ne  puniroit 

S:rfonne  du  fupplice  de  mort , que  fon  procès  ne  lui  fût  préfenté  trois  fois. 

onformément  a cet  ordre,  le  Tribunal  des  crimes  tint  la  conduite  fuivan- 
te.  Quelque  tems  avant  le  jour  déterminé,  il  fit  tranferire  dans  un  livre 
toutes  les  informations,  qui  pendant  le  cours  de  l’année  lui  avoient  été  en- 
voyées des  Juftices  fubaltcmes:  on  y joignit  le  jugement  que  chaque  Jufti* 
ce  avoit  porté , 8c  celui  du  T ribunal  de  la  Cour. 

Ce  Tribunal  s’affembla  enfui  te  pour  lire,  revoir,  corriger,  ajouter,  re- 
trancher, ce  qu’il  jugeroit  à propos.  Apres  quoi  il  en  fit  tirer  deux  copies 
au  net:  l’une  qu’il  prefenta  à l’Empereur,  afin  que  ce  Prince  pût  la  lire  8c 
l’éxaminer  en  particulier  : l’autre  qu’il  garda  pour  la  lire  en  prcfence  de 
tous  les  principaux  Officiers  des  Tribunaux  fouverains,  8c  la  réformer  fé- 
lon leurs  avis. 

Ainfi  à la  Chine  on  accorde  à l’homme  le  plus  vil  8c  le  plus  mifé- 
rablc,  ce  qui  ne  s’accorde  en  Europe  comme  un  grand  privilège,  qu’aux 
perfonnes  les  plus  diffinguées , c’cft-à-dirc,  le  droit  de  n'être  jugé 
8c  condamné  que  par  toutes  les  Chambres  du  Parlement  aflcmblées  en 
corps. 

Cette  fécondé  copie  ayant  été  éxaminée  8c  corrigée , on  la  prefenta  à 
l’Empereur, puis  l’on  en  tira  quatre-vingt  dix-huit  copies  en  langue  Tarta- 
re,  8c  quatre-vingt  dix-fept  en  langue  Chinoife.  Toutes  ces  copies  fc  rc- 
fmt  II.  ' X «ni- 
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mirent  entre  les  mains  de  Sa  Majefté , qui  les  donna  encore  à examiner 
aux  plus  habiles  Officiers,  foit  Taitarcs,  foit  Chinois  qui  étoient  à 
PcLing. 

deScatcn-  Lorfque  le  crime  eft  fort  énorme  , l’Empereur  en  foufcrivant  i à la  mort 
ce  de  du  criminel,  ajoute:  AuJJitit  qu'on  aura  reçu  cet  ordre , qu'on  V exécute  fans 
mçrt.  aucun  délai.  Pour  ce  qui  cil  des  crimes  de  mort  qui  n’ont  rien  d’extraordi- 
naire, l’Empereur  écrit  au  bas  de  la  fentence  : Qu'on  retienne  le  criminel  en 
prifon , qu'on  l'exécute  au  tems  de  F Automne.  Il  y a un  jour  lixé  dans 
l’Automne,  pour  éxécuter  à mort  tous  les  criminels. 

J*.  La  queftion  ordinaire  qui  eft  en  ufagc  à la  Chine,  pour  tirer  la  vérité  de 
des  en  mi-  bouche  des  criminels,  eft  douloureufe  & très-fenfible  : elle  fc  donne  aux 
aels.  pieds  ou  aux  mains  : on  fe  fert  pour  les  pieds  d'un  inftrument  qui  confifte 
I3e  |>or.  en  trois  bois  croifcz , dont  celui  du  milieu  eft  fixe  , 8c  les  deux  autres  fe 
dituirc.  tournent  8c  fc  reihuent:  on  met  les  pieds  du  patient  dans  cette  machine, 8c 
on  les  y ferre  avec  tant  de  violence , que  la  cheville  du  pied  s’applatit. 
Quand  on  la  donne  aux  mains , c’cft  par  le  moyen  de  petits  bois , qu'on 
inlére  entre  les  doigts  du  coupable , on  les  lie  tres-étroitement  avec 
des  cordes , 8c  on  les  laide  pendant  quelque  tems  dans  cette  torture. 
Remèdes  Les  Chinois  ont  des  remèdes  pour  diminuer,  8c  même  pour  amortir  le 
contre  la  fentiment  de  la  douleur:  après  la  queftion  ils  en  ont  d’autres , qu’ils  cmplo- 
la°Qucf-  yent  pour  guérir  le  patient,  lequel  en  effet  par  leur  moyen  recouvre,  quel» 
tion.  quefois  même  en  peu  de  jours,  le  premier  ufagc  de  fes  jambes. 

De  l'Ex-  De  laqueftion  ordinaire  on  pafîe  à l’extraordinaire,  qui  fc  donne  pour  les 
traotdir.ai-  grands  crimes,  8c  fur  tout  pour  ceux  de  leze  Majefté,  afin  de  découvrir  les 
le-  complices,  quand  le  crime  eft  avéré.  Elle  confifte  à faire  de  légères  tailla- 

des (ur  le  corps  du  criminel  , 8c  à lui  enlever  la  peau  par  bandes  en  forme 
d’aiguillctes. 

Voilà  toutes  les  efpêces  de  châtimens  , que  les  loix  Chinoifes  pref- 
crivent  pour  la  punition  des  crimes.  Il  y a,  comme  je  l’ai  dit,  quelques 
Empereurs  qui  en  ont  fait  fouffrir  de  beaucoup  plus  cruels:  mais  ils  (ont 
déteftez  de  la  nation  , 8c  regardez  comme  des  tyrans.  Tel  fut  l’Em- 
pereur Tcbeou,  dont  on  lit  les  horribles  cruautez  dans  les  annales  de 
l’Empire. 

Supplice  Ce  Prince,  à l’inftigation  de  7 a kia  l’une  de  fes  concubines , dont  il  étoit 
nommé  épcrduëment  amoureux,  inventa  un  nouveau  genre  de  fupplice  nommé  P a» 
Pm  lt.  lo:  c’étoit  une  colomne  de  bronze  haute  de  vingt  coudées  8c  large  de  huit, 
creufce  en  dedans  comme  le  taureau  de  Phalaris,  8c  ouverte  en  trois  en- 
droits pour  y mettre  du  feu  : on  y attachoit  les  criminels  , 8c  on  la  leur  fai- 
foit  embrafler  des  bras  8c  des  jambes:  enfuite  on  allumoit  un  grand  feu  en 
dedans,  8c  on  les  fâifoit  ainfi  rôtir  jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  réduits  en  cen- 
dre en  préfence  de  cette  femme  impudique, qui  fe  faifoit  un  fpeétacle  agréa- 
ble d’un  (i  épouventablc  fupplice. 
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De  /’ Abondance  qui  règne  à la  Chine . 

peut  dire  fans  craindre  de  trop  s’avancer  , que  la  Chine  eft  une 
des  plus  fertiles  portions  de  l’univers,  comme  elle  en  eft  une  des  plus 
vaites  & des  plus  belles  : une  feule  de  ces  provinces  pourroit  faire  un  Eut 
Confidérable,  & flatter  l’ambition  d’un  Prince.  Il  n’y  a prcfque  rien  dans 
les  autres  pays  qui  ne  fc  trouve  à la  Chine,  & il  y a une  infinité  de  chofcs 
qu’on  chercneroit  vainement  ailleurs. 

Cette  abondance  doit  être  attribuée,  8c  à la  profondeur  des  terres,  8c  à 
l’induftric  laborieufe  de  ces  peuples,  8c  à la  quantité  de  lacs,  de  fleuves, 
de  rivières,  6c  de  canaux  , dont  tout  le  pays  eft  arrolc.  Il  n’y  a gticres 
de  villes  dans  les  provinces  du  Midi,  ni  même  de  Bourgs , où  l’on  ne  puif- 
fc  aller  en  bateau,  parce  que  par-tout  il  y a des  rivières  ou  des  canaux. 
Le  ris  fe  féme  en  quelques  provinces  deux  fois  l’année  : il  eft  bien  meilleur 
Que  celui  qui  croît  en  Europe  : la  terre  y produit  plufieurs  autres  cfpèces 
ae  grains,  telles  que  font  le  froment,  l’orge,  diveries  fortes  de  millets , les 
fèves,  les  pois  toujours  vcrds,lcs  pois  noirs  8c  jaunes, dont  on  fe  fert,au  lieu 
d’avoine,  pour  engraifler  les  chevaux:  mais  dans  les  parties  Méridionales, 
on  fait  moins  de  cas  de  tous  ces  grains  que  du  ris,  qui  y eft  la  nourri- 
ture ordinaire  : car  dans  les  parties  Septentrionales  on  fe  nourrit  fur-tout  de 
froment. 

Parmi  les  animaux  que  l’on  mange  en  Europe,  8c  dont  les  Chinois  tous 
les  jours  font  ufage,  lur-tout  les  gens  riches,  qui  ont  foin  de  le  bien  réga- 
ler. la  chair  de  cochon  eft,  félon  leur  goût,  la  viande  la  plus  dclicieule  ; 
ils  la  préfèrent  à toute  autre,  8c  elle  fait  comme  la  bâfc  de  leurs  repas.  Il 
y a peu  de  maifons  où  l’on  n’en  nourrifle,  8c  où  on  ne  les  engrairfe:  auflï 
en  mangent-ils  toute  l’année.  Il  faut  avoüer  qu’elle  a bien  meilleur  goût 
qu’en  Europe  , 8c  d’ailleurs  fa  chair  eft  faine  8c  n’eft  nullement  indigefte: 
c’cft  un  excellent  manger  qu’un  jambon  de  la  Chine. 

La  chair  des  Jumcns  fauvages  eft  auflï  fort  ellimée:  outre  le  jgïbîcr,  les 
volatiles,  8c  autres  animaux  que  nous  avons  en  quantité,  les  nerts  de  cerfs, 
8c  les  nids  d’oyfeaux , dont  j’ai  déjà  parlé*,  les  pattes  d’e 
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ours,  8c  les  pieds  de 
qui  leur  viennent  falcz  de  Siam  , de  Cam- 
font  les  délices  de  la  table  des  grands  Sci- 
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Le  peuple  s’accommode  fort  de  la  chair  des  chevaux,  8c  des  chiens, 
quoique  morts  de  vieillefl’c,  ou  de  maladie  : il  n’a  pas  meme  de  répug- 
nance i manger  celle  des  chats , des  rats,  8c  d’autres  pareils  animaux  , 
qui  fc  vend  dans  les  rues.  C’eft  un  di reniflement  allez  agréable,  de 
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voir  les  bouchers  , lorfqu’ils  portent  de  la  chair  de  chien  en  quelque 
lieu,  ou  quand  ils  vont  chargez  de  cinq  ou  fix  chiens  pour  les  tuer.  Tous 
les  chiens  attirez  par  les  cris  de  ceux  qu’on  va  tuer,  ou  par  l’odeur  de  ceux 
qu’on  a déjà  tuez,  fe  jettent  en  troupes  fur  les  bouchers  , qui  font  obligez 
de  marcher  toujours  armez  d’un  long  bâton,  ou  d’un  long  foiiet  pour  fc  dé- 
fendre de  leurs  infultes  : fie  de  fe  tenir  en  dès  lieux  fermez  , pour  éxercer 
paifiblement  leur  métier. 

Outre  les  oifeaux  domeftiques , ils  trouvent  encore  fur  lcuij  rivières 
8c  fur  leurs  lacs  quantité  d’oyfcaux  de  rivière , 6c  principalement  de 
canards  fauvages.  La  manière  dont  ils  les  prennent,  mérite  d’étre  rap- 
portée: ils  fe  mettent  la  tête  dans  de  greffes  citrouilles  féches,  où  il  y a 
quelques  trous  pour  voir  fie  pour  rcfpirer,puis  ils  marchent  nudsdans  l’eau, 
ou  bien  ils  nagent  fans  rien  faire  paroitre  au  dehors,  que  la  tête  couverte 
de  la  citrouille.  Les  canards  accoûtumez  à voir  de  ces  citrouilles  flottan- 
tes, autour  defquellcs  ils  fc  jouent,  s’en  approchent  fans  crainte,  6c  le 
chafleur  les  tirant  par  les  pieds  dans  l’eau  pour  les  empêcher  de  crier,  leur, 
tord  le  col , 8c  les  attache  à fa  ceinture.  Il  ne  quitte  point  cet  exercice  , 
qu’il  n’en  ait  pris  un  grahd  nombre. 

Du  Gibier.  Le  gibier  y foifonne  : on  voit  à Peking  pendant  l’Hyver  dans  diverfes 

places,  plufleurs  monceaux  de  diverfes  fortes  d’animaux,  volatiles,  terref- 
tres  , 6c  aquatiques  , durcis  par  le  froid,  6c  exempts  de  toute  corruption  : 

, • on  y voit  une  quantité  prodigieufe  de  cerfs  , de  aains  , de  fangliers,  de 
chevres  , d'élans  , de  lièvres  , de  lapins  , d’écureuils  , de  chats  fie  de 
rats  fauvages',  d’oyes , de  canards,  ae  poules.de  bois,  de  perdrix,  de 
faifans,  de  cailles,  fie  plufleurs  autres  animaux  qui  ne  fe  trouvent  point  en 
Europe,  fie  qui  fe  vendent  à très-grand  marché. 

Les  rivières , les  lacs,  les  étangs  , 8c  même  les  canaux  dont  toute  la 
Chine  cft  arroféc , font  remplis  de  toute  forte  de  poiflons.  On  en  trouve 
un  grand  nombre  jufqucs  dans  les  fofTez , qu’ils  ont  foin  de  pratiquer  au 
milieu  des  campagnes,  pour  y conferver  de  l’eau,  dont  le  ris  a un  continuel 
befoin. 

Des  bateaux  pleins  de  l’eau  où  fe  trouve  de  la  fémence  de  poiflons,  com- 
me nous  l’avons  expliqué  , parcourent  la  Chine.  On  achète  de  cette  eau, 
fie  l’on  en  remplit  les  foflez  : les  poiflons  qui  s’y  trouvent  étant  fort  petits 
8c  prefque  impercéptibles  , on  les  nourrit  avec  des  lentilles  de  marais,  ou 
avec  des  jaunes  d’œuf,  à peu-près  comme  on  nourrit  les  animaux  domefti- 
ques en  Europe.  Les  grands  poiflons  fe  conlêrvent  par  le  moyen  de  la  gla- 
ce: on  en  remplit  de  grands  bateaux  qu’on  tranfportc  jufqu’à  Peking. 

Il  n’y  aguercs  de  poiflons  en  Europe  qui  ne  fe  trouvent  à la  Chine:  on 
y voit  des  lamproyes  , des  carpes , Ces  folles,  des  faumons , des  trui- 
tes , des  alofes , des  efturgeons  , 8cc.  mais  il  y en  a beaucoup  d’autres 
d’un  goût  excellent,  qui  nous  font  tout-à-fait  inconnus.  Il  n’elt  pas  pof-- 
fible  d’en  rapporter  toutes  les  efpcces  : je  ne  m’attacherai  qu’à  quelques»  ' 
unes  qui  feront  juger  des  autres. 

Un  de  ceux  que  l’on  cftitne  le  plus,  8c  qui  péfc  environ  quarante  livres , 
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eft  celui  qu’ils  appellent  Tcho  kiayu,  c’eft-à-dire,  l’encuiraflc.  Us  le  nom-  *«y»  ,ou 
ment  ainfi  , parce  qu’en  effet  il  a fur  le  dos , fous  le  ventre,  & aux  deux  ' 
côtezune  fuite  d’écailles  tranchantes,  rangées  en  lignes  droites,  & pofées  1 ' 
les  unes  fur  les  autres , à peu-près  comme  font  les  tuiles  fur  nos  toîts.  C’eft 
un  poiffon  admirable,  dont  la  chair  eft  fort  blanche,  ôc  qui  rcffemble  allez 
à celle  du  veau  pour  le  goût. 

Quand  le  tems  eft  doux,  on  pèche  une  autre  forte  de  poiffon  fort  délicat,  Do  P0if- 
que  les  gens  du  pays  appellent  poiffon  de  farine , à caufe  de  fon  extrême  fon  de  F*i 
blancheur  , & parce  que  fes  prunelles  noires  femblent  être  enchaffécs  dans 
deux  cercles  d’argent  tort  brillant  : il  y en  a dans  les  mers  du  côté  de  la 
province  de  Kiang  nan  une  quantité  fi  prodigieufe  , qu’on  en  tire  jufqu’à 
quatre  cens  livres  pefant  d’un  leul  coup  de  filet. 

Un  des  meilleurs  poiffons  qui  foit  dans  toute  la  Chine,  eft  celui  qu’on  D'une 
pêche  à la  quatrième  & cinquième  lune  : il  approche  affez  de  nos  brames 
oc  mer  , & H péfe  cinq  à ux  livres:  il  fe  vend  d’ordinaire  huit  deniers  la 
livre,  6c  tout  au  plus  le  double  à vingt  lieues  dans  les  terres  où  on  le  tranf- 
■porte. 

Quand  cette  pêche  eft  finie,  il  arrive  des  côtes  de  la  province  de  Tcbe  Efpêce  de 
kiang,  de  grandes  barques  chargées  d’une  autre  efpècc  de  poiffon  frais,  qui  Moioe. 
rcffemble  affez  aux  morues  de  Terre-neuve.  Il  n’eft  pas  croyable  combien 
il  s’en  confomme  dans  la  faifon  depuis  les  côtes  de  Fo  kien  jufqu’à  celles  de 
Cbantong , outre  la  quantité  prodigieufe,  qu’on  fale  dans  le  pays  même  où 
fe  fait  la  pêche. 

On  le  vend  à tres-vil  prix , quoique  les  marchands  ne  puiffent  l’aller 
chercher  fans  beaucoup  de  frais:  car  il  leur  faut  d’abord  acheter  du  Man- 
darin la  permiflion  de  faire  ce  commerce,  loiier  enfuite  une  barque,  ache- 
ter le  poiffon  à mefure  qu’on  le  tire  du  filet,  & l’arranger  dans  le  fond  de 
callc  fur  des  couches  de  fel,  de  la  même  manière  qu’à  Dieppe  on  arrange 
les  harengs  dans  des  tonnes.  C’eft  par  ce  moyen  que  maigre  les  plus  gran- 
des chaleurs  ce  poiffon  fe  tranfporte  dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 

Il  eft  aifé  de  juger  combien  cette  pêche  doit  être  abondante,  puifquele 
poiffon  fe  vend  à fi  bon  compte  , nonobftant  la  dépenfc  que  font  les  mar- 
chands qui  l’apportent. 

Outre  cette  efpêce  de  morue  dont  nous  venons  de  parler  : depuis  la 
fixiéme  jufqu’à  la  neuvième  lune,  on  fait  venir  une  quantité  fuiprenante 
d’autre  poiffon  falé  des  côtes  de  la  mer.  Dans  la  province  de  Kiang  nan  on 
voit  fur-tout  de  gros  poiffons  venant  de  la  mer  ou  du  fleuve  jaune,  qui  fe 
jettent  dans  de  vaftes  plaines  toutes  couvertes  d’eau*:  tout  y eft  difpoié  de 
telle  forte,  que  les  eaux  s’écoulent  auffi-tôt  qu’ils  y font  entrez.  Ces  poif- 
fons demeurans  à fcc,  on  les  prend  fans  peine:  on  les  fale,  on  les  vend  aux 
marchands  qui  en  chargent  leurs  barques  à peu  de  frais. 

Dans  le  grand  fleuve  Tang  tse  kiang , vis-à-vis  de  la  ville  de  Kitou  kiang , Du  Poif- 
où  il  a plus  d’une  demic-lieuë  de  largeur,  on  pêche  toute  forte  d’exccllens 
poiffons , & entre  autres  une  efpêce  nommée  Hoang  ytt , c’eft-à-dire , poiffon 
jaune.  Il  eft  d’une  groffeur  extraordinaire,  & d’un  goût  admirable.  On 
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en  prend  quelquefois  qui  pél’cnt  plus  de  huit  cens  livres:  on  ne  voit  gucres 
de  poiflon  qui  ait  la  chair  plus  ferme.  On  ne  le  pèche  qu’en  certain  tems, 
i’çavoir  lorlqu’il  pâlie  du  lac  Tong  tin*  beu  dans  cette  rivière. 

Ce  lac  elt  le  plus  grand  qui  loit  à la  Chine, ,&  c’eft  beaucoup  dire:  car 
il  n’y  a gucres  de  provinces,  où  il  ne  fe  trouve  des  lacs  d’une  étendue  pro- 
digieufe,  tels  que  font  le  lac  Hong  se  hou  , le  lac  Ta  hou , le  lac  Po  yang 
hou  , &c.  Celui-ci  , par  exemple,  qu’on  appelle  encore  le  lac  de  la» 
tibtou  cil  formé  par  le  conllucnt  de  quatre  rivières  aulli  grandes  que  la 
Loire  , qui  fartent  de  la  province  de  Kiangft:  il  a trente  lieues  de  circuit, 
& on  y clluyc  des  typhons,  comme  fur  les  mers  de  la  Chine. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  l’idée  générale  que  nous  avons  donné  de  cet 
Empire*, d’un  certain  poiflon  extraordinaire, appellé  poiflon  d’or, ou  poif- 
fon  d’argent , que  les  grands  Seigneurs  conlèrvent  ou  dans  leurs  cours  , ou 
dans  leurs  jardins,  comme  un  ornement  particulier  de  leurs  palais.  Le  P. 
le  Comte  qui  en  a fait  la  defcription  , ajoute  à ce  que  nous  en  avons  dit, 
des  particularités  que  je  ne  dois  pas  omettre.  „ Ces  poi fions,  dit  ce  Père, 
,,  font  d’ordinaire  de  la  longueur  du  doigt  & gros  à proportion.  Le  mâle 
„ elt  d’un  beau  rouge  depuis  la  tête  jufqu’à  la  moitié  du  corps,  & meme 
„ davantage,  le  refte  avec  toute  la  queue  en  elt  doré,  mais  d’un  or  fi  luf- 
„ tvé  & h éclatant,  que  nos  véritables  dorures  n’en  approchent  pas.  La 
„ femelle  elt  blanche,  elle  a la  queue,  & meme  une  partie  du  corps  parfài- 
,,  tentent  argentée.  La  queue  de  l’un  & de  l’autre  n’ell  pas  unie  fie  platte 
„ comme  celle  des  autres  poifions , mais  formée  en  bouquet,  grolTe,  lon- 
„ gtie , & qui  donne  un  agrément  particulier  à ce  petit  animal , dont  le 
„ corps  cil  d’ailleurs  parfaitement  bien  proportionné. 

„ Ceux  qui  les  veulent  nourrir,  doivent  en  prendre  un  grand  foin,  parce 
„ qu’ils  font  extraordinairement  délicats  Se  lenliblcs  aux  moindres  injures 
„ de  l’air.  On  les  met  dans  un  baflin  fort  profond  Se  fort  large , au  fond 
„ duquel  on  a accoutumé  de  renverfer  un  pot  de  terre  troué  par  les  côtcz, 
„ afin  qu’ils  puiflent  durant  les  grandes  chaleurs  s’y  retirer,  St  fe  mettre 
„ ainli  à couvert  du  foleil.  On  jette  aulli  fur  la  furfacc  de  l’eau  certaines 
„ herbes  particulières,  qui  s’y  conlèrvent  toujours  vertes,  Se  qui  y en- 
„ retiennent  la  fraîcheur.  Cette  eau  fe  change  deux  ou  trois  fois  la 
„ femaine,  de  manière  neanmoins  qu’on  en  met  de  nouvelle,  à mefure 
„ qu’on  vuidc  le  baflin,  qu’il  ne  faut  jamais  laiflèr  à iec.  Si  l’on  ell  obligé 
„ de  tranfpoiter  le  poilfon  d’un  vafe  à un  autre,  il  le  faut  bien  donner  de 
,,  garde  de  le  prendre  avec  la  main:  tous  ceux  qu’on  touche,  meurent 
,,  bien  tôt  après,  ou ‘le  flétriflent:  il  faut  pour  cela  le  fervir  d’une  petite 
,,  cüillierc  de  fil  attachée  par  le  haut  à un  cercle  de  bois,  dans  laquelle  on 
„ les  'engage  infcnfiblcment.  Quand  ils  y font  entrez  d’eux-mêmes,  on 
„ a foin  de  ne  les  pas  heurter,  nuis  de  les  tenir  toujours  dans  la  première 
„ eau,  qui  ne  fe  vuidc  que  lentement,  & qui  donne  le  tems  de  les  tranfporter 
„ dans  l’eau  nouvelle.  Le  grand  bruit,  comine  celui  de  l’artillerie,  ou 
,,  du  tonnerre,  une  odeur  trop  forte,  un  mouvement  violent,  tout  cela 
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„ leur  eft  nuifible , 8c  quelquefois  meme  les  fait  mourir,  comme  je  l’ai 
„ fouvent  remarqué  fur  mer  où  nous  en  portions , toutes  les  fois  qu'on 
„ tiroit  le  canon,  ou  qu’on  faifoit  fondre  du  gaudron.  D’ailleurs  ils  vivent 
„ prclquedcrien:  les  vers  infenfiblcs  qui  fc  forment  dans  l’eau,  ou  les  parties 
„ les  plus  terreftres  qui  y font  mêlées,  fuffifent  prefque  pour  les  empêcher 
„ de  mourir.  On  y jette  néanmoins  de  tems  en  tems  de  petites  boules  de 
„ pâte:  mais  il  n’y  a rien  de  meilleur  que  du  pain  à chanter,  qui  étant 
„ détrempé,  fait  une  efpcce  de  bouillie  dont  ils  font  extrêmement  avides, 
,,  8c  qui  eft  en  effet  très-proportionnée  à leur  délicateffe  naturelle. 

. „ Dans  les  pays  chauds,  ils  multiplient  beaucoup  , pourvu  qu’on  ait 

,,  foin  de  retirer  les  oeufs  qui  furnagent , 8c  qu’ils  mangent  prefque  tous. 
,,  On  les  place  dans  un  vafe  particulier  expofé  au  foleil,  8c  on  les  y con- 
„ ferve  julqu’à  ce  que  la  chaleur  les  ait  fait  éclorre.  Les  poifîons  en  for- 
„ tent  avec  une  couleur  noire , que  quelques-uns  d’eux  confcrvcnt  tou- 
„ jours,  mais  qui  fc  change  peu  à peu  dans  les  autres  en  rouge,  en  blanc, 
„ en  or,  en  argent,  félon  leur  différente  efpèce.  L’or  8c  l’argent  com- 
,,  mencent  à fe  former  à l’extrémité  de  la  queue , 8c  s’étendent  un  peu  plus 
„ ou  un  peu  moins,  félon  leur  difpofition  particulière.  ,, 

De  nouvelles  connoiffances  qu’on  a tirées  des  Chinois,  qui  font  trafic  de 
ces  petits  poiffons,  8c  qui  gagnent  leur  vie  à les  élever,  8c  à les  vendre, 
me  donnent  lieu  de  faire  ici  quelques  obfervations. 

'1*.  Quoiqu’affez  communément  ils  n’ayent  gucres  que  la  longueur  d’un 
doigt,  il  y en  a néanmoins  qui  font  auffi  longs  8c  auflî  gros  que  les  plus  grands 
harengs. 

1”.  Ce  n’cft  pas  la  couleur  rouge  ou  blanche  qui  diftinguc  le  mâle  de  la 
femelle.  On  reconnoît  les  femelles  à divers  points  blancs  qu’elles  ont  vers 
les  oüics,  8c  vers  les  petites  nageoires  qui  en  font  proches  : 8c  les  mâles, en 
ce  qu’ils  ont  ce  s endroits  brillons  8c  éclatons. 

5’.  Quoiqu’affez  ordinairement  ils  ayent  la  queue  en  forme  de  bouquet, 
plufieurs  néanmoins  ne  l’ont  point  différente  de  celles  des  poiffons  ordi- 
naires. i ‘ 

4*.  Outre  les  petites  boules  de  pâte,  dont  on  les  nourrit,  on  leur  donne 
le  jaune  d’un  ceuf  de  poule  durci,  de  la  chair  maigre  de  cochon  féchée  au 
foleil  , 8c  réduite  en  pouffiére  très-fine.  On  jette  quelquefois  des  efear- 

fots  dans  le  vafe  où  on  les  conferve  : leur  bave  attachée  aux  parois 
u vafe,  eft  un  ragoût  exquis  pour  ces  petits  poiffons  qui  s’y  jettent  à 
' . l’envi  les  uns  des  autres  pour  la  fucer.  De  petits  vers  rougeâtres  qu’on 
trouve  dans  l’eau  en  certains  réfervoirs , eft  encore  pour  eux  un  mets 
friand. 

p\  Il  eft  rare  qu’ils  multiplient  lorfqu’ils  font  renfermez  dans  des  vafes, 

■ — > parce  qu’ils  v font  à l’étroit:  fi  l’on  veut  qu’ils  deviennent  féconds,  il  faut 
les  mettre  dans  des  réfervoirs,  où  l’eau  foit  vive  8c  profonde  en  quelques 
endroits. 

<S\  Quand  on  a tiré  l’eau  du  puits  pour  en  remplir  le  vafe  où  font  les 
poiffons,  il  faut  auparavant  la  kifler  repofer  cinq  ou  fix  heures,  fans  quoi 
elle feroit  trop  crue,  8c  leur  deviendroit  nuifible. 

7*.  Si 


Vf 


De  leur 
Fécondi- 
té. 


Obferva- 
tions au 
fu jet  de 
ces  PoiP; 
Tons. 

Sur  leur 
Longueur, 
Sur  U dif- 
tinéhon  du 
Sexe. 


Sur  la  fi- 
gure de 
leur 
queue. 

Sur  leur 
nounture: 


Sur  leur 
multipli- 
cation. 


Sur  leur 
qu'on  lent 
fouina. 


Digitized  by  Google 


Sutlctems 
de  Itur 
Truy. 


De  la  Pi- 
çhe. 


Première 
Manière 
de  pécher 
i avec  det 
Cormo- 
ranv 


Seconde 

Manière. 


TroîGéme 
Manière  à 
l'Arc, 


i<58  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

7*.  Si  l'on  s’apperçoit  que  les  poiflons  frayent  8c  donnent  des  œufi,  ce 
qui  arrive  vers  le  commencement  de  May,  on  doit  répandre  des  herbes  fur 
la  lurface  de  l'eau:  les  œufs  s’y  attachent,  & loriqu’on  voit  que  le  fray  eft 
fini,  c’cil-à-dire  , que  les  mâles  ne  cherchent  plus  les  femelles  : il  faut 
retirer  les  poiflons  du  valé  pour  les  tranfporter  dans  un  autre:  expofer  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  au  grand  foleil  le  vale  plein  d’oeufs,  Ce  en  chan- 
ger l’eau  au  bout  de  40.  ou  fo.  jours,  parce  que  les  petits  poiflons  ont  alors 
une  forme  fenfible. 

Ces  obfcrvations  ne  feroient  pas  inutiles,  fi  l’on  s'avifoit  quelque  jour  de 
tranfporter  de  ces  petits  poiflons  dorez  en  Europe,  de  même  que  les  Hol- 
landois  en  ont  tranlportez  à Batavia. 

Outre  les  filets , dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  prendre  le  poiflon  dans 
les  grandes  pêches,  Ce  la  ligne  dont  ils  ufent  dans  les  pêches  particulières, 
ils  ont  une  autre  manière  de  pêcher,  qui  eft  aflez  fingulicre,  & très-diver- 
tifl’ante.  En  diverfes  provinces  ils  élevent|un  certain  oifeau  , qui  reflem- 
ble  aflez  au  corbeau  , mais  dont  le  col  eft  fort  long,  Ce  le  bec  long,  cro- 
chu Ce  pointu  : c’eft  une  cfpccc  de  cormorans  qu’ils  dreflent  à la  pêche 
du  poiflon,  à peu  près  comme  on  drefle  les  chiens  à prendre  des  lièvres. 

Le  matin  au  lever  du  foleil  on  voit  fur  les  rivières  un  bon  nombre  de 
bateaux, Ce  pluficurs  de  ces  oifeaux  qui  font  perchez  fur  la  proue.  Les  pê- 
cheurs font  caracoller  leurs  bateaux  fur  la  riviere,Ce  au  fignalqu’ilsdonnent 
en  battant  l’eau  d’une  de  leurs  rames,  les  cormorans  volent  dans  la  rivière, 
qu’ils  partagent  entre  eux  : ils  font  le  plongeon,  Ce  cherchant  les  poiflons 
au  fond  de  Peau,  il  faififfent  ceux  qu’ils  trouvent  par  le  milieu  du  corps, 
puis  revenant  fur  l’eau , ils  les  portent  à leur  bec  chacun  vers  fa  barque,  ou 
le  pêcheur  ayant  reçu  le  poiflon,  prend  l’ oifeau  , lui  renverfe  la  tête  en 
bas.  Ce  lui  paflânt  la  main  fur  le  col,  lui  fait  jetter  les  petits  poiflons  qu’il 
avoit  avalez , Ce  qui  font  retenus  par  un  anneau  qu’on  leur  met  au  bas  du 
col,  Ce  qui  leur  ferre  le  gôfier.  Ce  n’ell  qu’à  la  fin  de  la  pêche  qu’on  leur 
ôte  cet  anneau,  Ce  qu’on  leur  donne  à manger.  Quand  le  poiflon  eft 
trop  gros,  ils  fe  prêtent  fecours  mutuellement,  l’un  le  prend  par  la  queue, 
l’autre  par  la  tête,  Ce  de  compagnie  ils  l’apportent  au  batclb  de  leur 
maître. 

Ils  ont  une  autre  manière  de  prendre  le  poiflon  qui  eft  fort  fimple,  Ce  qui 
ne  leur  donne  aucune  peine.  Ils  fe  fervent  de  longs  bateaux  fort  étroits 
ils  clouent  d’un  bout  à l’autre  fur  les  bords  une  planche  large  de  deux  pieds  , 
Ce  enduite  d’un  vernis  blanc  Ce  trcs-luftré.  Cette  planche  s’incline  en  de- 
hors d’une  manière  imperceptible,  jufou’à  ce  qu'elle  foit  prcfquc  à flcui*'^ 
d’eau.  On  s’en  fert  pendant  la  nuit,  Ce  onia  tourne  du  coté  de  la  lune, 
afin  que  la  réflexion  de  la  lumière  en  augmente  l’éclat.  Les  poiflons  qui 
jouent,  confondent  aifément  la  couleur  de  la  planche  verniflee  avec  celle  de 
l’eau,  ils  s’élancent  fouvent  de  ce  côté  là,  Ce  tombent  ou  fur  la  planche, 
ou  dans  le  bateau. 

Il  y a des  endroits  où  les  foldats  tirent  le  poiflon  à l’arc  avec  beaucoup 
d’adrefle.  La  flèche  eft  attachée  à l’arc  avec  une  ficelle,  afin  de  ne  pas 
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perdre  la  flcche,  & de  tirer  le  poiflon  lorfqu'il  a été  percé:  dans  d’autres 
endroits  il  y en  a en  fi  grande  quantité  dans  la  bourbe , que  des  hom- 
mes dans  l’eau  julqu’à  la  ceinture,  les  percent  avec  un  trident,  fie  les 
tirent. 

Si  les  rivières  fie  les  lacs  font  fi  fertiles  en  toutes  fortes  de  poiflons  ,1a  ter- 
re ne  l’eil  pas  moins  par  la  multitude  & la  diverlité  des  fruits  qu’elle  porte. 
On  y mange  des  poires,  des  pommes,  des  pêches,  des  abricots,  des  coins, 
des  figues,  desraifins,  fie  principalement  une cfpecc  de  fort  bons  mufeats : 
on  y voit  des  noix,  des  prunes,  des  cerifes,  des  châtaignes , des  grenades, 
fie  prefque  tous  les  autres  fruits  qui  fe  trouvent  en  Europe,  fans  parler  de 
plufieurs  autres  qui  ne  s’y  trouvent  pas. 

Cependant  il  faut  avouer  que  tous  ces  fruits,  à la  réferve  de  ces  mufeats, 
fie  des  grenades,  ne  peuvent  le  comparer  aux  nôtres,  parce  que  les  Chinois 
n’ont  pas  comme  en  Europe,  l’art  fie  le  foin  de  cultiver  les  arbres,  jlbur  en 
corriger  ou  pcrfcéHonner  le  goût.  Ils  ont  trop  befoin  de  leurs  terres  pour 
le  ris  8e  le  froment  : leurs  pêches  néanmoins  ne  font  guercs  moins  bonnes 
que  les  nôtres  : il  y en  a même  une  efpèce  qui  ell  meilleure.  En  quelques 
endroits  elles  ne  font  pas  faines.  Il  faut  en  manger  fobrement  , parce 
qu’elles  caufent  une  dylentcrie  qui  ell  très-dangereufe  à la  Chine.  Leurs 
abricots  ne  feraient  pas  mauvais,  fi  on  leur  laifloit  le  tems  de  mûrir  fur 
l’arbre. 

C’eft  de  la  Chine  que  nous  font  venus  les  oranges,  mais  nous  n’en  a- 
vons  eu  que  d’une  feule  efpèce,  8c  il  y en  a plufieurs  fortes  qui  font  excel- 
lentes: il  y en  a une  efpèce  qu’on  cftime  : elles  font  petites,  8c  ont  la  peau 
fine,  unie,  8c  très-douce:  il  vient  de  la  province  de  Fo  kien  une  forte  d’o- 
ranges qui  font  d’un  goût  admirable.  Elles  font  groflès,  8c  la  peau  ell  d’un 
beau  rouge  : les  Européans  difent  communément , qu’un  plat  de  ces  oranges  , 
figurerait  à merveille  fur  les  premières  tables  de  l’Europe.  On  en  mange  à 
Canton  de  plus  grofles,  qui  font  jaunes,  fort  agréables  au  goût,  8c  tort 
faines:  on  en  donne  même  aux  malades,  après  les  avoir  ramollis  fous  la  cen- 
dre chaude,  les  avoir  coupées  en  deux,  fie  les  avoir  remplies  de  fucrc  qui 
s’y  incorpore:  on  tient  que  l’eau  qui  en  fort,  eft  très-falutaire  à la  poitrine. 
Il  y en  a d’autres  qui  ont  un  goût  aigre,  fie  dont  les  Européans  fe  fervent 
pour  aflaiflonner  les  viandes. 

Les  limons  8c  les  citrons  font  très-communs  : dans  quelques  provinces 
Méridionales,  il  y en  vient  de  gras  aufqucls  on  ne  touche  gueres:  ils  ne  fer- 
vent que  d’ornemens  dans  les  maifons:  on  en  met  fept  ou  huit  fur  un  plat 
de  porcelaine,  fie  c’eft  uniquement  pour  divertir  la  vue  fie  flatter  l’odorat  : 
ils  font  cependant  exccllcns  en  confiture. 

Une  autre  efpèce  de  limon,  qui  n’ell  pas  plus  gros  qu’une  noix , fie  qui 
eft  rond,  verd,  8c  aigre,  eft  autli  très-eftimé,  fie  paflè  pour  admirable  dans 
les  ragoûts:  l’arbre  qui  les  porte,  fe  met  quelquefois  dans  des  cailles , 8c 
fertdans  les  maifons  à orner  les  cours  ou  les  falles. 

Outre  les  melons  fcmblables  à ceux  que  nous  avons  en  Europe,  la  Chine 
en  a encore  deux  cfpèccs  différentes  : les  uns  qui  font  fort  petits,  jaunes  au 
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dedans,  & d’un  goût  fucré,  qui  peuvent  fe  manger  avec  la  peau,  de  mê- 
me que  nous  mangeons  quelquefois  les  pommes. 

On  nomme  les  autres,  melons  d’eau:  ils  font  gros  & longs,  la  chair  en 
eft  blanche  & quelquefois  rouge,  6c  ils  font  pleins  d’une  eau  liicrée  8c  ra- 
fraichiflante,qui  delaltere,8cnc  fait  jamais  de  mal,  même  dans  les  plus  gran- 
des chaleurs.  On  peut  y ajoûter  d’autres  melons  encore  meilleurs,  qui  vien- 
nent d’un  endroit  de  Tartaric  nommé  Hanti,  fort  éloigné  de  Peking.  Ces 
melons  ont  cela  de  particulier,  qu’ils  fe  confcrvent  cinq  ou  Ex  mois  dans 
leur  fraichetir.  L’on  en  fait  chaque  année  une  grande  provifion  pouf 
l’Empereur.  Nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs. 

A tous  ces -fruits  que  nous  connoiflons,  on  doit  en  ajoûter  d’autres  qui 
ne  font  connus  que  par  nos  relations,  & qui  pafoiffent  avoir  été  tranfportez 
à la  Chine  des  Illes  voifincs,où  ils  fe  trouvent  en  très-grande  abondance.  Jé 
parle  fies  ananas,  des  goyaves,  des  bananes,  des  cocos,  8cc.  mais  outre 
toutes  ces  diverfes  fortes  de  fruits,  qui  lui  font  communs  avec  les  autres 
pays,  elle  en  a encore  pluficurs  autres  d’une  efpècc  particulière  8c  d’un  bon 
goût,  qui  ne  fe  trouvent  nulle  part  ailleurs.  Tels  que  font  le  Tse  tse,  le  LÀ 
tchi , le  Long  yueti,  dont  j'ai  fait  la  delcription*. 

Le  terrain  eft  tellement  ménage  dans  les  campagnes  pour  la  culture  du 
ris,  qu’on  n’y  voit  prefque  aucun  arbre:  mais  les  montagnes,  fur  tout  cel- 
les de  Chat  fe,  de  Honan,  de  Sfetung  long,  8c  de  Fo  kien  font  couvertes  de  fo- 
rêts, où  l’on  trouve  des  arbres  de  toute  efpcce,  grands,  droits,  8c  pro- 
pres pour  fous  les  ouvrages  publics,  8c  fur  tout  pour  la  conftruction  des 
vaiffeaux. 

Il  y a des  pins  , des  frênes  , dés  ormes  , des  chênes  , des  efpèces  de 

falmiers , des  cèdres  , 8c  beaucoup  d’autres  qui  font  peu  connus  Cil 
.urope. 

Les  autres  montagnes  font  célébrés  parleurs  mines  qui  contiennent  toutes 
fortes  de  méteaux,  par  leurs  fontaines  médicinales,  leurs  Amples  8c  leurs 
minéraux.  On  y trouve  des  mines  d’or,  d’argent,  de  fer,  d'airain,  d’é- 
tain , de  cuivre  blanc , de  cuivre  rouge  , de  mercure  : de  la  pierre  d’3- 
zur,  du  vermillon,  du  vitriol,  de  l’alum,  du  jafpe,  des  rubis,  du  criftal 
de  roche  , des  pierres  d’aimant,  du  porphire,  8c  des  carrières  de  différent 
marbres. 

On  trouve  encore  dans  les  montagnes,  fur  tout  des  provinces  du  Nord, 
des  mines  très-abondantes  de  charbon  de  pierre , 8c  il  s’en  fait  un  grand 
débit.  Ces  pierres  font  noires , elles  font  entre  les  roches  dans  des  veines 
fort  profondes,  on  les  caffe  en  pluficurs  morceaux,  8c  on  les  allume  dans 
le  fourneau  de  la  cuifine.  Il  y en  a qui  les  pilent,  8c  qui  les  ayant  détrem- 
pées avec  de  l’eau,  en  font  des  maffes:  c’cft  fur  tout  ce  qui  eft  en  ufage  par- 
mi le  menu  peuple. 

On  a d’aoord  de  la  peine  à allumer  ce  charbon  : 'mais  nuand  il  eft  une 
fois  enflammé,  le  feu  eft  fort  ardent  8c  dure  long-tems.  Il  rend  quelque- 
fois une  mauvaife  odeur, Sc  pourroit  caufer  la  mort  à ceux  qui  dormiroient 
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auprès,  fi  l’ou  n’avoit  la  précaution  de  tenir  tout  proche  un  vafe  plein 
d’eau.  La  fumée  s’y  attache  de  telle  forte,  que  l’eau  a la  longue  prend  une 
odeur  aufii  défagréable  que  celle  de  la  fumée  même. 

Les  cuifinicrs  des  Grands  8c  des  Mandarins  s’en  fervent  d’ordinaire  de 
même  que  les  artifans  , comme  font  les  forgerons  , les  traitteurs,  les  tein- 
turiers, les  ferruriers,8cc. Ceux-ci  néanmoins  trouvent  qu’il  rend  le  fer  cru: 
il  cil  encore  d’un  grand  ufage  pour  ces  fours  qu’on  nomme  en  Italie  fours 
à vent,  8c  où  on  fond  le  cuivre.  11  y a de  ces  mines  de  charbon  dans  de  hautes 
montagnes  peu  éloignées  de  Pekirtg  : on  diroit  qu’elles  font  inépuifables  : 
depuis  le  tems  qu’on  s’en  fert  dans  une  fi  grande  ville , 8c  dans  toute  la 
province,  on  n’en  a jamais  manqué:  cependant  il  n’y  a point  de  famille, 
quelque  pauvre  qu'elle  foit,  qui  n’ait  un  fourneau  échauffé  par  ce  char- 
bon, lequel  entretient  le  feu  beaucoup  plus  long-tcms  que  ne  feroit  le 
charbon  de  bois. 

Leurs  jardins  potagers  font  fournis  d’herbes,  de  racines,  & de  légumes 
de  toutes  les  fortes:  outre  les  efpèccs  que  nous  avons,  ils  en  ont  beaucoup 
d’autres  que  nous  ne  connoifions  point , 8c  qui  font  encore  plus  cftimables 
que  les  nôtres:  ils  les  cultivent  avec  grand  foin,  ÔC  c’cft  avec  le  risprefque 
tout  ce  qui  fait  la  nourriture  du  peuple.  Il  y aune  infinité  de  chariots  8c 
de  bêtes  de  charge,  qui  entrent  tous  les  matins  à Peking , pour  y porter 
des  herbes  & des  légumes. 

Comme  il  feroit  difficile  de  tranfporter  du  fel  des  côtes  de  la  mer,  dans 
les  parties  Occidentales  qui  joignent  laTartarie,  laprçvidence  a pourvu  ad- 
mirablement à ce  befoin.  Outre  les  puits  d’eau  falée  qu’on  trouve  en  cer- 
taines provinces , il  y a d’autres  endroits  où  l’on  voit  une  terre  grife , ré- 
pandue par  arpens  dans  divers  cantons, qui  fournit  une  prodigieulc  quanti- 
té de  fel. 

La  manière  dont  ce  fel  fe  tire  de  la  terre  efl  remarquable.  On  unit  d’a- 
bord cette  terre  comme  une  glace,  £c  l’on  l’éleve  un  peu  en  talut,  afin 
d’empêcher  que  les  eaux  ne  s’y  arrêtent.  Quand  le  foleil  en  a féché  la  fur- 
face,  8c  qu’elle  paroît  toute  Dlanchc  des  particules  de  fel  qui  y font  atta- 
chées, on  l'enlève,  8c  on  la  met  en  divers  monceaux,  qu’on  a foin  de  bien 
battre  de  tous  cotez,  afin  que  la  pluie  puilfe  s’y  infinuer:  enfuite  on  étend 
cette  terre  fur  de  grandes  tables  un  peu  panchées,  8c  qui  ont  des  bords  de 
quatre  ou  cinq  doigts  de  hauteur  : puis  on  verfe  defTus  une  certaine  quanti- 
té d’eau  douce,  laquelle  pénétrant  par  tout , entraîne  en  s’écoiilant  toutes 
les  particules  de  fel  dans  un  grand  vafe  de  terre,  où  elle  tombe  goutte  à • 
goutte  par  un  petit  canal  fait  exprès. 

Cette  terre  ainfi  épurée,  ne  devient  pas  pour  cela  inutile,  on  la  met  à 
quartier:  au  bout  de  quelques  jours,  quand  elle  eft  féche,  on  la  réduit  en 
poufliére,  après  quoi  on  la  répand  fur  k terrain  d’où  elle  a été  tirée:  elle 
n’y  a pas  demeuré  fept  à huit  jours  , qu’il  s’y  mêle  comme  auparavant , 
une  infinité  de  particules  de  fel , qu’on  tire  encore  une  fois  de  la  manière 
que  je  viens  d’expliquer. 

Tandis  que  les  hommes  travailknt  ainfi  à la  campagne,  les  femmes  avec 

Y a leurs 


Dos  Jais 
dins. 


Du  Sel; 


Efpice  de 
Sel  terref- 
tre. 

Sa  Fripa* 
ration. 


Digitized  by  Google 


t7z  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

leurs  cnfans  s’occupent  dans  des  cabanes  bâties  fur  le  lieu  même,  à faire 
bouillir  les  eaux  falées.  Elles  en  remp.liffent  de  grands  badins  de  fer  fort 
profonds,  qui  le  pofent  fur  un  fourneau  de  terre , percé  de  telle  forte,  que 
la  flâme  le  partage  également  fous  les  bailins , & s’exhale  en  fumée  par 
un  long  tuyau  en  torme  de  cheminée  à l’cxtrémitc  du  fourneau. 

Quand  ces  eaux  falées  ont  bouilli  quelque  tems,  elles  s’épaifliffent  6c  fe 
changent  peu  à peu  en  un  fel  trcs-blanc  , qu’on  remue  fans  ceffe  arec  une 
large  elpatule  de  1er,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  fcc.  Des  forêts  en- 
tières iuiïiroient  à peine,  pour  entretenir  le  feu  néccffaire  au  fel,  qui  fc 
fait  pendant  toute  l’année:  mais  comme  fouvent  il  n’y  a point  d’arbres  en 
ces  lieux  là , la  Providence  y a fuppléé , en  faifant  croître  tous  les  ans  des 
forêts  de  rofeaux  aux  environs  de  ces  falincs. 

Les  Epice-  A la  vérité,  les  terres  de  la  Chine  ne  produifent  point  d’épiceries,  à la 
ries  ne  réferve  d’une  cfpèce  de  poivre,  qui  eft  bien  différent  de  celui  des  Indes: 
croilTent  majs  lcs  Chinois  en  trouvent  chez  des  nations  fi  voifincs  de  leur  Empire, 
thrne*  * & ils  ont  fi  peu  de  peine  à fe  les  procurer  par  le  commerce  , qu'ils 
n’en  font  pas  moins  fournis  , que  fi  leurs  terres  étoient  capables  de  les 
produire. 

Quoique  la  plû-part  des  chofes  néceffaires  à la  vie  ,fc  trouvent  dans  tout 
l’Empire  , chaque  province  a quelque  chofe  de  plus  particulier  ou  en  plus 
grande  abondance,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  delcription  que  j’ai  fai- 
te des  provinces  de  cet  Empire. 

Ahondan-’  La  Tartaric,  quoique  pleine  de  forêts  8c  de  fable,  n’cft  pas  tout  à fait 
hér^deh  • clic  fournit  de  belles  peaux  de  zibelines,  de  renards , de  tigres  qui 

Tarune.  fervent  aux  fourrures  : beaucoup  de  racines  8c  de  fimplcs  trcs-utiles  pour 
la  médecine,  ôc  une  infinité  de  chevaux  pour  la  remonte  des  troupes  , & 
des  troupeaux  de  beftiaux  en  quantité , qui  fervent  à nourrir  les  parties 
Septentrionales  de  la  Chine. 

La  Chine  Nonobllant  cette  abondance,  il  eft  pourtant  vrai  de  dire,  ce  qui  fem- 
ell  prière  Lie  un  paradoxe  , que  le  plus  riche  & le  plus  floriffant  Empire  du 
5*udao°n  monde,  eft  dans  un  (ens  affez  pauvre:  la  terre,  quelque  étendue  ce  quel- 
ce.  que  fertile  qu’elle  foit , fuffit  à peine  pour  nourrir  fes  habitans  : on  oie  di- 

re qu’il  faudrait  deux  fois  autant  de  terres  pour  les  mettre  à leur  aife.  Dans 
la  feule  ville  de  Canton , où  tant  d'Européans  abordent  chaque  année , il  y 
a plus  d’un  million  d’ames,  8c  dans  une  grande  bourgade  qui  n’en  eft  é- 
loignée  que  de  trois  ou  quatre  lieues , il  y a encore  plus  de  monde  qu’à 
. Canton  meme. 

Une  mifere  extrême  pôrte  à de  terribles  excès  : ainfi  quand  on  voit  à 
Canton  les  chofcs  de  près,  on  eft  moins  furpris  que  les  parens  expofent  plu- 
fieurs  de  leurs  enfans , qu’ils  donnent  leurs  filles  pour  cfclaves,  Ce  que  l’ef- 
prit  d’intérêt  anime  un  fi  grand  peuple:  on  s’étonne  plutôt  qu’il  n’arrive 
pas  quelque  chofe  de  plus  funefte,  6c  que  dans  les  tems  de  dilette,  tant  de 
peuples  fe  voyent  en  danger  de  périr  par  la  faim, fans  avoir  recours  aux  vio- 
lences, dont  on  lit  tant  a’éxemples  dans  les  hiftoires  de  l’Europe. 

Quoique  j’aye  parlé  allez  au  long  des  arbres  & des  animaux  qui  fc  trou- 
vent 
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vent  à 1a  Chine,  il  y en  a quelques-uns  plus  extraordinaires  que  jt  vais  dé- 
crire plus  en  détail  : fi  je  ne  dis  rien  de  tous  les  autres,  c’eft  que  mon  def- 
iein  n’cll:  pas  de  donner  une  hiftoirc  naturelle  de  cet  Empire  : cet- 
te entrepril'c  me  meneroit  trop  loin  8c  doit  être  la  matière  d’un 
ouvrage. 

Un  des  arbres  le  plus  fingulier,  5c  qui  ne  fe  voit  nulle  part  ailleurs,  eft  Del'Arbre 
celui  qui  porte  un  fruit  dont  on  tire  du  i'uif,  8c  que  les  Chinois  nomment  °“  w"“ 
Ou  kicou  mou  : il  eft  fort  commun  dans  les  provinces  de  Tche  kiang , de 
Kiang  nan,  8c  de  Kiang  fi  : le  P.  Martini  en  a donné-  une  a fiez  jullc  idée,  Huit du 
lorfqu’il-  a parlé  de  la  ville  de  Kin  boa  dans  la  province  de  Tche  kiang.  Cet  Suif, 
arbre  que  ce  Perc  compare  à nos  poiriers,  a aufli  beaucoup  de  rapport  au 
tremble  8c  au  bouleau  , du  moins  pour  ce  qui  regarde  fes  feuilles  8c  leur 
long  pédicule:  la  plû-part  font  de  la  grandeur  8c  de  la  forme  de  nos  ceri- 
fiers  par  le  tronc  8c  les  branches  : il  y en  a quelques  uns  aufli  hauts  que  nos 
grands  poiriers. 

L’écorce  en  eft  d’un  gris  blancheâtre  un  peu  douce  au  toucher  : les  peti-  Sl  D’é- 
tés branches  font  longues,  déliées,  fléxibles,  8c  garnies  de  feuilles,  (eule-  cnPllon- 
ment  depuis  le  milieu  jufqu’à  l’extrémité,  où  elles  font  comme  en  touffe, 
mais  plus  petites,  8c  fouvent  recoquillces  8c  crcufes  en  forme  de  gondole: 
elles  lont  a’un  verd  obfcur,  liftées  par  defliis,  8c  blancheâtres  par  deflous, 
fort  minces,  féchcs,  médiocrement  grandes,  8c  de  figure  de  lozange, dont 
les  angles  latéraux  font  arrondis  , 8c  l’extrémité  allongée  en  pointe  : elles 
font  attachées  aux  branches  par  des  pédicules  longs,  fecs  Sc  déliez,  la  cô- 
te de  la  feuille  8c  fes  fibres  (ont  aufli  rondes,  féchcs,  8c  déliées  : fes  feuilles 
fur  l’arriére  faifon , c’eft-à-dire,  vers  le  mois  de  Novembre  8c  de  Décem- 
bre, deviennent  rouges  avant  que  de  tomber,  comme  il  arrive  aux  feuilles 
de  vigne  8c  de  poirier. 

Le  fruit  croit  à l’extrémité  des  branches  par  bouquets  : il  y eft  attaché  Son  Finit, 
par  des  pédicules  ligneux  fort  courts,  8c  qui  nefcmblcnt  être  qu’une  con- 
tinuation de  la  branche  même  : ce  fruit  eft  renfermé  dans  une  capfule 
dure  8c  ligneufe,  brune,  un  peu  raboteufe  8c  de  figure  triangulaire,  dont 
les  angles  font  arrondis  à peu  près  de  la  façon  que  le  font  ces  petits  fruits  ou 

Prains  rouges , que  porte  le  troëfne  , nommez  vulgairement  bonnets  de 
rêtre. 

Ces  capfules  ou  étuis, renferment  ordinairement  trois  petits  noyaux, cha- 
cun de  la  grofleur  d’un  petit  pois,  ronds  en  dehors,  8c  un  peu  applatis 
par  les  cotez  qui  fe  touchent  : chacun  de  fes  noyaux  eft  couvert  d’une  légè- 
re couche  de  fuif  très-blanc  8c  aflez  dur,  le  pédicule  fe  partage  comme  en 
trois  autres  plus  petits,  qui  ne  font  que  des  filets,  8c  pénettre  par  le  milieu 
du  fruit  entre  ces  trois  noyaux  , de  forte  que  les  extrémitez  de  ces  filets 
vont  s’inférer  à la  pointe  fupérieure  de  chacun  des  noyaux , aufqucls  ils  pa- 
roiflent  attachez  8c  pendans. 

Lorfque  la  capfule,  qui  eft  compofée  de  fix  petits  feüîHages  creux  & de 
forme  ovale,  vient  à s’entrouvrir,  8c  à tomber  d’elle  même  peu  à peu,  le 
fruit  paroît  hors  de  fes  enveloppes,  ce  qui  fait  un  très -bel  effet  à la 
vûe,  lur  tout  pendant  l’Hyver:  ces  arbres  paroiflent  alors  tout  couverts 
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de  petits  bouquets  blancs , qu’on  prendroit  de  loin  pour  autant  de  bou- 
quets de  fleurs.  Le  fuif  dont  ce  fruit  cil  couvert,  étant  ccralc  dans  la 
main  , fe  fond  , fie  rend  une  odeur  de  graille  qui  approche  de  celle  du  fuif 
ordinaire. 

Avant  que  ce  fruit  foit  parvenu  à fa  maturité  , il  paroît  rond  : & c’eû 
apparemment  ce  qui  a fait  dire  au  Père  Martini  qu’il  étoit  de  figure  ronde, 
à moins  que  ce  Pere  n’en  ayant  peut-être  examiné  que  quelques-uns , qui 
n’etoient  pas  parfaits  dans  leur  cl'pccc,  8e  qui  n'avoient  qu’un  icul  noyau, 
ait  cru  que  c’étoit  là  leur  figure  naturelle  : car  effectivement  on  en  trouve 
qui  étant  défectueux , fié  n’ayant  qu'un  pu  deux  noyaux , n’ont  pas  U 
figure  naturelle  qu'ils  devraient  avoir. 

Le  noyau  dont  la  coque  eft  affez  dure , contient  une  cfpèce  de  petite 
noilette  de  la  groffeur  d’un  gros  grain  de  chcnevi , laquelle  cil  fort  huiiculé  : 
elle  ell  enveloppée  d’une  tunique  brune.  Les  Chinois  en  font  de  l’huile  à 
brûler  dans  la  lampe,  de  même  qu’ils  font  des  chandelles  de  ce  fuif,  donc 
les  noyaux  font  couverts. 

Les  chandelles  qu’ils  en  font , font  comme  le  tronçon  d’un  cône  qu’ils 
commencent  à brûler  par  la  bâze  , fie  dont  la  mèche  eft  un  petit  roleau 
creux,  ou  un  petit  bâton,  autour  duquel  on  a roule  un  fil  de  coton,  ou 
bien  de  la  mocle  d’url  petit  jonc  de  la  même  groffeur  * : l’un  des  bouts  de 
ce  rofeau  ou  de  ce  petit  bâton  fert  à allumer  la  chandelle  , Se  l'autre  à la 
mettre  fur  le  chandelier , dont  on  doit  faire  entrer  une  pointe  dans  le  bas 
du  roleau. 

Cette  forte  de  chandelle  eft  denfe  S é pelante,  fie  fe  fond  aifément  dans  la 
main  quand  on  la  touche  : elle  rctid  une  flamme  allez  claire,  mais  un  peu 
jaunâtre,  fie  comme  cette  mcche  eft  folide,  fie  qu’en  brûlant  elle  (è  chan- 
ge en  charbon  dur,  elle  n’cft  pas  facile  à moucher:  on  le  fert  de  cizeaux 
faits  exprès  pour  cet  ulâge. 

On  tire  le  fuif  de  ce  finit  en  cette  manière  : on  le  pile  tout  entier, 
c’cft-à-dire,  la  coque  avec  la  noifette,  fie  on  le  fait  bouillir  dans  de  l’eau, 
puis  on  ramaffe  toute  la  graiffe  , ou  l’huile  qui  fumage:  cette  graiffe  fe 
fige  comme  du  fuif  en  fe  refroidiffant.  Sur  dix  livres,  on  en  met  quelque- 
fois trois  d’huile  de  lin  ou  de  gergelin , fie  un  peu  de  cire  pour  donner  du 
corps  à cette  maffe,  dont  on  fait  de  la  chandelle  qui  eft  trcs-blanche:  on 
en  fait  aufli  de  rouge,  en  y mêlant  du  vermillon. 

L’arbriffeau  qui  produit  le  coton,  eft  un  des  plus  utiles  qui  fe  trouvent 
à la  Chine  : le  jour  meme  que  les  laboureurs  Chinois  ont  moiffonné  leurs 
grains,  ils  fément  le  coton  dans  le  meme  champ,  fie  fe  contentent  de  re- 
muer avec  un  rateau  la  furfi.ee  de  la  terre. 

Quand  cette  terre  a été  humeftée  par  la  pluie  . ou  par  la  rofée , il  fe 
forme  peu  à peu  un  arbriffeau,  de  la  hauteur  de  deux  pieds  : les  fleurs  pa- 
rodient au  commencement  ou  vers  le  milieu  du  mois  d' Août:  d’ordinaire 
elles  font  jaunes,  fie  quelquefois  rouges.  A cette  fleur  fucccdc  un  petit  bou- 
ton, qui  croît  en  forme  de  gouffe,  de  la  groffeur  d’une  noix. 

Le 

* Ce  jonc  fert  aufii  de  mèche  dans  la  lampe. 
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Le  quarantième  jour  depuis  la  fleur,  cette  goufl'c  s’ouvre  d’clle-mcme, 
8c  fe  fendant  en  trois  endroits*  elle  montre  trois  ou  quatre  petites  envelop- 
pes de  coton , d’une  blancheur  extrême , 8c  de  la  figure  des  coques  de  vers 
a fojre:  elles  font  attachées  au  fond  de  la  goufié  ouverte,  8c  contiennent 
les  fcmenccs  de  l’année  fuivante.  Alors  il  elttems  de  faire  la  récolte  : néan- 
moins, quand  il  fait  beau  teins,  on  laide  le  fruit  encore  deux  ou  trois  jours 
expofé  au  foleil,  la  chaleur  l’enfle,  8c le  profit  en  cft  plus  grand. 

Comme  tous  les  fibres  du  coton  font  fortement  attachées  aux  femcnces 
qu’elles  renferment , on  fe  fert  d’un  rouet  pour  les  en  féparer  : ce  roüet  a 
aeux  rouleaux  fort  polis,  l’un  de  bois  8c  l’autre  de  fer , de  la  longueur  d’un 
pied,  8c  de  la  grofleur  d’un  pouce:  ils  font  tellement  appliquez  l’un  à l’au- 
tre, qu’il  n’y  paroît  aucun  vuide:  tandis  qu’une  main  donne  le  mouvement 
au  premier  de  ces  rouleaux  , 8c  !que  le  pied  le  donne  au  fécond,  l’autre 
main  leur  applique  le  coton,  qui  fe  détache  parle  mouvement,  8c  pafle 
d’un  côté,  pendant  que  la  femcnce  relie  nue  8c  dépouillée  de  l’autre.  On 
carde  enfuite  le  coton,  on  le  file,  8c  l’on  en  fait  des  toiles. 

Il  y a un  autre  arbre  appellé  Kousbu , qui  rcflcmblc  allez  à nos  figuiers, 
foit  par  le  bois  de  les  branches,  foit  par  les  feuilles:  fa  racine  poulie  ordi- 
nairement plulicurs  tiges  ou  petits  troncs  en  forme  de  buiffon,  quelquefois 
un  feul:  on  en  voit  donc  le  tronc  eft  droit, rond,  8c  dont  la  grofleur  a plus 
de  neuf  ou  dix  pouces  de  diamettre.  Les  branches  font  d’un  bois  léger, 
moéleux,  & couvert  d’une  écorce  fefnblable  à celle  du  figuier.  Les  feuil- 
les font  profondément  découpées  : deux  découpures  principales  les  refen- 
dent chacune  en  trois  feiiillages  artiftement  échancrez  de  part  8c  d’autre. 
La  couleur,'  foit  en  deflus , loit  'en  deflous  8c  la  contexture  des  fibres,  cil 
la  même  que  dans  les  feuilles  de  figuier,  mais  elles  Çont  plus  grandes,  plus 
épaiflés  8c  plus  rudes  i toucher  par  le  defliis,  au  lieu  que  par  le  deflous  el- 
les font  fort  douces,  à caillé  d’un  coton  court  8c  fin,  dont  elles  font  cou- 
vertes. Il  y en  a quelques-unes,  qui  n’étant  nullement  échancrécs,  font  de 
1*  figure  d’nn  coeur  allongé.  , 

Cet  arbre  rend  un  lait,  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  appliquer  l’of 
en  feuille  : ils  tirent  ce  lait  en  cette  manière:  ils  font  une  ou  ptufieurs  inci- 
fions  horifontalcs  8c  de  bas  en  haut  au  tronc  de  cet  arbre,  8c  dans  la  fente 
ils  infèrent  le  bord  d’une  coquille  de  mer,  ou  quelque  autre  femblable  réci- 
pient,dans  lequel  le  lait  ayant  diftillé,  ils  le  ramaflent,  8c  s’en  fervent  avec 
le  pinceau  , dont  ils  font  la  figure  qu’il  leur  plaît  fur  le  bois , ou  fur  quel- 
que autre  matière  que  ce  foit  : ils  appliquent  auflï-tôt  des  feiiilles 
d’or  fur  ces  figures  qui  les  attirent  fi  fortement,  que  jamais  l’or  ne  s’en 
détache. 

L’arbre  que  les  Chinois  appellent  Lungju  çu,  a le  tronc  gros  comme  nos 
grands  pruniers  : il  fe  partage  de  bonne  heure  en  deux  ou  trois  greffes  bran- 
ches, oc  celles-ci  en  de  plus  petites:  fon  écorce  eft  d’un  gris  tirant  fur  le 
roux,  8c  moucheté  comme  le  coudrier  : l’extrémité  des  branches  cft  noiieu- 
Ic,  tortue,  inégale,  8c  pleine  de  moële,  comme  dans  le  noyer. 

Le  fruit  qui  pend  à de  longs  pédicules  verds  8c  fibreux , comme  ceux  des 
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cciifes,  cil  rond  8c  un  peu  oblong,  de  la  couleur  8c  de  la  figure  des  ceri* 
les,  quand  elles  font  vertes  : le  pédicule  auquel  ce  fruit  elt  attaché,  eft 
extrêmement  long  , 8c  partagé  en  différons  rameaux , au  bout  de  chacun 
dclqucls  cil  un  de  ces  petits  fruits  : la  peau  de  ce  fruit  cil  parfemée  en  quel- 
ques endroits  de  petits  points  roux:  elle  eft  allez  dure,  8c  renferme  une 
lubltance  ou  parenchyme  verdâtre,  qui  fc  met  en  bouillie,  quand  il  eft 
meur.  On  s’en  lcrt  en  Hyvcr  pour  fc  frotter  les  mains  8c  les  préferver  des 
engelures. 

Ce  fruit  a un  noyau  fort  dur,  auffi-bicn  que  nos  cerifes,  mais  rond  8c 
un  peu  oblong,  8c  canelé:  il  y a cinq,  fix,  ou  fept  canelures  à chacun  de 
ces  noyaux.  Ce  noyau  reçoit  fa  nourriture  par  une  ouverture  ronde  8c  affez 
large,  laquelle  va  le  retrcciflant  en  cône  pofé  obliquement  à côté  de  l’a- 
mande qu’il  renferme,  8c  qui  a fon  iffuë  à l’autre  extrémité  du  noyau.  Cet- 
te amande  eft  petite,  recouverte  d’une  tunique  noirâtre,  8c  moins  dure  , 
que  celle  qui  renferme  les  "pépins  de  nos  pommes.  Du  tronc  de  cct  arbre 
on  fait  des  planches  pour  les  ulagcs  ordinaires. 

Si  les  Chinois  fe  plailoicnt,  comme  on  fait  en  Europe,  à orner  des  jar- 
dins, 8c  à dreffer  de  belles  allées,  ils  pourraient  en  cultivant  les  fleurs  que 
la  terre  porte,  8c  employant  certains  arbres  qui  leur  font  particuliers,  fe 
faire  des  promenades  très-agréables  : mais  comme  il  leur  paraît  que  rien 
n’eft  plus  rifiblc,  que  d’aller  8c  de  venir,  fans  autre  deffein  que  de  lé  pro- 
mener, ils  apportent  peu  de  foin  à profiter  des  avantages  que  la  nature  leur 
donne. 

Parmi  les  arbres  dont  je  parle,  il  y en  a un  qu’ils  appellent  A folien,  qui  eft 
gros  comme  le  bas  de  la  jambe.  Ses  branches  font  rares,  déliées,  rem- 
plies de  moële,  8c  couvertes  d’une  peau  rouffe,  marquetée  de  petits  points 
blancheâtrcs,  comme  nos  coudriers.  Elles  font  peu  chargées  de  feuilles  ; 
mais  en  récorapenfe  les  feuilles  font  fort  grandes,  plus  larges  par  le  haut 
que  parle  milieu  8c  par  le  bas,  peu  épaiffes  8c  affez  lèches.  Leurs  côtes 
8c  les  maîcrefles  fibres  qui  en  partent , font  couvertes  d’un  petit  duvet 
blanchcâtre  : elles  font  attachées  par  des  pédicules  qui  s’élargillcnt  par 
le  bas  d’une  telle  manière , qu’on  dirait  qu’ils  embraffent  la  branche , 

8c  que  la  branche  en  fort  comme  d’un  petit  tube,  faifant  un  coude  en 
cet  endroit. 

De  l’aiffelle  des  pédicules  il  fort  de  petits  boutons  de  figure  ovale,  8c 
couverts  de  duvet , qui  s’ouvrant  au  mois  de  Décembre  ou  au  coeur  de 
l’Hyver,  forment  des  fleurs  grandes  à peu-près  comme  celles  des  martagons, 
compofées  de  fept  ou  huit  feuilles  de  figure  ovale,  oblongucs  8c  pointues 
par  les  extrémitez  remplies  de  longs  filets.  Il  y a de  ces  arbres  qui  ont  la 
fleur  jaune,  d’autres  l’ont  rouge,  8c  d’autres  l’ont  blanche.  Les  feuil- 
les tombent  en  même  tems , ôc  fouvent  auflî  avant  que  les  fleurs  s’ou- 
vrent. , . ; 

Un  autre  arbre  qu’on  nqmme  La  mo'c,  a quelque  rapport  à notre  laurier 
pour  fa  grandeur^  fa  figure , 8c  le  contour  de  fes  branches , qui  font  néan- 
moins plus  évafecs , ce  garnies  de  feuilles  oppofées  8c  attachées  deux  à 

deux 


Digiîized  by  Gotijlt’ 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


'77 


deux  par  des  pédicules  courts.  Les  plus  grandes  feuilles  égalent  prcfquc 
la  grandeur  de  celles  du  laurier  ordinaire  : elles  ne  font  pas  fl  épaifles  ni 
fi  léchés:  elles  vont  en  diminuant,  à raefure  qu’elles  s’éloignent  de  l’extré- 
mité de  la  branche.  Au  coeur  de  l’Hyvcr  il  lort  de  l’aiflélle  de  fes  feuilles 
de  petites  fleurs  jaunes,  dont  l’odeur  cil  agréable,  8c  approche  allez  de 
l’odeur  de  la  rôle. 

Rien  ne  feroit  plus  propre  à embellir  unjardin,  que  l’arbre  qu’ils  nom- 
ment Ou  toifg  chu  : il  eft  très-grand , 6c  reflcmblc  au  ficomorc.  Ses  feuilles 
font  longues , larges,  6c  attachées  à une  queue  d’un  pied  de  long.  Cet 
arbre  eft  fi  touffu  OC  chargé  de  bouquets  fi  preffez,  que  les  rayons  du  fo- 
leil  ne  peuvent  les  pénétrer.  La  manière  dont  il  porte  fon  fruit  eft  ex- 
traordinaire : vers  le  mois  d’Août  il  fe  forme  fur  la  pointe  des  branches  de 
petits  bouquets  de  feuilles  différentes  des  autres:  elles  font  plus  blanches, 
plus  molles,  moins  larges,  6c  tiennent  lieu  de  fleurs.  Sur  le  bord  de  cha- 
cune de  fes  feiiilles  naiffent  trois  ou  quatre  petits  grains  gros  comme  nos 

Sois,  qui  renferment  une  fubftancc  blanche,  d’un  goût  (emblable  à celui 
'une  noifette , qui  n’eft  pas  encore  mûre. 

L’arbre  nommé  Tcba  boa  feroit  auffi  d’un  grand  ornement  dans  les  jar- 
dins: il  y en  a quatre  cfjpéces  qui  portent  toutes  des  fleurs,  8c  qui  ont  du 
rapport  à notre  laurier  d’Éfpagne  par  le  bois  ôc  par  le  feuillage.  Les  feuil- 
les ne  meurent  point  pendant  l’Hyver.  D’ordinaire  il  eft  gros  comme  la 
jambe  par  le  tronc.  Son  fommet  a la  forme  du  laurier  d'Efpagnc,  fon 
Dois  eft  d'un  gris  blancheâtre  6c  lifte.  Ses  feuilles  font  rangées  alternati- 
vement de  part  6c  d’autre  à côté  des  branches  : elles  font  grandes  comme 
celles  du  laurier  d’Efpagnc,  mais  de  figure  ovale,  6c  terminées  en  pointe 
à fes  extrémitez,  crenelées  en  forme  de  feie  par  les  bords,  plus  épaiffes 
6c  plus  fermes,  d’un  verd  obfcur  par  deffus  comme  la  feiiille  d’oranger, 
6c  jaunâtre  en  deffous,  attachées  aux  branches  par  des  pédicules  aftez 
gros. 

De  l’aiffelle  des  pédicules  il  fort  des  boutons  de  la  grofleur,  de  la  figure, 
6 C de  la  couleur  d’une  noifette  : ils  font  couverts  d’un  petit  poil  blanc  Ôc 
couché  comme  il  fe  voit  au  fatin.  De  ces  boutons  il  fe  forme  des  fleurs 
au  mois  de  Décembre  de  la  grandeur  d’une  pièce  de  14.  fols:  ces  fleurs 
font  doubles  8c  rougeâtres , comme  de  petites  rofes  , ôc  foûtenues  d’un 
calice  : elles  font  attachées  â la  branene  immédiatement , 6c  fans  pé- 
dicules. 


Les  arbres  de  la  fécondé  efpèce  font  fort  hauts:  la  feuille  en  eft  arrondie 
par  l’extrémité,  ÔC  fes  fleurs  qui  font  grandes  6c  rouges,  mêlées  avec  les 
feiiilles  vertes,  font  un  fort  bel  effet. 

Les  deux  autres  efpcccs  en  portent  aufli,  mais  plus  petites  ’ÔC  blancheâ- 
tres:  le  milieu  de  cette  fleur  eft  rempli  de  quantité  de  petits  filets,  qui 
portent  chacun  un  fommet  jaune  8c  plat,  à peu- près  comme  dans  les  rô- 
les fimples , avec  un  petit  piftille  rond  au  miljeu , au  bas  duquel  eft  une 
petite  boule  verte , laquelle  en  groftiftant  forme  le  péricarpe  qui  renferme 
la  graine. 
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Il  y a une  autre  cfpcce  d’arbre  allez  fingulier  , qui  tient  du  genièvre,  & 
du  cyprès,  8c  que  les  Chinois  nomment  pour  cette  raifon  Tse  foag,  qui 
veut  dire  genièvre  , & Tuen  pc , qui  lignifie  cyprès.  Le  tronc  qui 
a environ  un  pied  8c  demi  de  circuit,  poulie  prefquc  dès  le  bas  des 
branches  de  tous  cotez,  qui  le  partagent  en  une  infinité  d'autres , ldquclles 
s’éloignant  allez  du  tronc  , forment  comme  un  buiflon  verd,  épais,  8c 
touffu  : car  cet  arbre  eft  couvert  d’une  multitude  de  feuilles  lèmbla- 
bles,  partie  à celles  de  cyprès,  8c  partie  à celles  de  genièvre:  c’eft-à-dire  , 
que  ces  dernières  font  longues,  étroites,  8c  piquantes,  ayant  cela  de  par- 
ticulier, qu’elles  font  difpolces  le  long  des  rameaux  par  files,  qui  tantôt 
font  au  nombre  de  quatre  ou  de  cinq,  8c  tantôt  au  nombre  de  fïx:  ce  qui 
fait  que  regardant  ces  rameaux  par  l’extrémité,  on  voit  comme  des  étoiles 
de  quatre,  de  cinq,  8c  de  fix  rayons,  chacune  de  celles  du  premier  rang, 
couvrant  exaâemcnt  celles  qui  leur  répondent  en  delTous  , de  forte  que 
les  intervalles  parodient  vuiües,  8c  fort  diftinâs  jufqu’au  bas.  Les  ra- 
meau» ou  feions  qui  font  couverts  de  ces  feuilles  longues,  fe  trouvent  prin- 
cipalement en  deffous,  8c  au  bas  des  branches,  tout  le  haut  &c  le  aeilux 
n’ étant  que  cyprès. 

Au  relie  la  nature  a tellement  pris  plaifir  à fe  iotier  dans  le  mélange  de 
ces  deux  fortes  de  feuilles  , qu’il  le  trouve  des  branches  entières  qui  ne 
tiennent  que  du  cyprès  , 8c  celles:ci  font  plus  grandes  8c  en  plus  grand 
nombre:  d’autres  qui  font  purement  genièvre  : quelques-unes  moitié  l’un, 
moitié  l’autre:  8c  quelques  autres  enfin,  où  il  ne  le  trouve  que  quelques 
feuilles  de  cyprès  entées  à l’extrémité  d’un  rameau  de  genièvre,  ou  quel- 
que petit  rameau  de  genièvre,  qui  fort  de  l’aiffeile  d’une  branche  de  cy- 
près. 

L’ccorce  de  cet  arbre  eft  un  peu  raboteufe , d’un  gris  bran,  tirant  fur 
k rouge  en  certains  endroits  : le  bois  eft  d’un  blanc  rougeâtre,  femblabk 
à celui  de  genièvre,  ayant  quelque  chofe  de  réfineux  : les  feuilles  outre 
l’odeur  du  cyprès,  ont  je  ne  fçais  quoi  d’aromatique:  clics  font  d’un  goût 
fort  amer  mêlé  de  quelque  àcreté. 

Cet  arbre  porte  de  petits  fruits  verds , ronds , 8c  un  peu  plus  gros  que 
les  grains  de  genièvre  : k parenchyme  eft  d’un  verd  olivâtre  , & d’une 
odeur  forte  : Te  fruit  eft  attaché  aux  branches  par  des  pédicules  longs  8c  de 
même  nature  que  les  fcüilles:  il  contient  deux  grains  rouftâtres  en  forme 
de  petits  cœurs  , 8c  durs  comme  les  grains  de  rai  fin. 

Il  y a de  ces  arbres  dont  k tronc  eft  haut  8c  grcle  , n'ayant  de  branches 
qu’à  leur  foramet,  8c  fe  terminant  prefquc  en  pointe  comme  les  cyprès. 
Il  y en  a d’autres  qui  font  nains  , 8c  qui  ne  croiffent  jamais  plus  hauts  que 
fept  à huit  pieds  : leur  tronc  8c  leurs  branches  tortues  8c  ffifées  font  juger 
que  les  Chinois  les  empêchent  décroître  en  les  tondant.  Quand  cet  aifrre 
eft  jeune  , il  a tootes  les  feuilles  longues  comme  k genièvre:  quand  il  eft 
vieux,  il  les  a comme  le  cyprès. 

Je  ferois  infini  fi  je  voulais  décrire  tant  d’autres  arbres  on  arbriffcaux  fin- 
guliers  qu'on  trouve  à la  Chine:  il  n’eft  pas  poffiblc  néanmoins  de  ne  rica 
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dire  de  là  fâmeufe  plante  de  Gin  fing  dont  on  fait  tant  de  cas  dan*  tout  l’Em- 
pire, quiyeft  d’un  très-grand  prix,  8c  que  les  Médecins  Chinois  regardent 
comme  le  plus  excellent  cordial.  Elle  ne  croît  que  dans  la  Tartane  : car 
celle  qui  croît  dans  la  province  de  Se  tebuen  ne  mérite  pas  qu’on  çn  parle  : 
c’eft  en  drefTantla  carte  de  ce  pays-là  par  ordre  de  l’Empereur  que  le  P.Jar- 
toux  eut  l'occafion  & le  loifirde  bien  examiner  cette  plante  qu’on  lui  appor- 
ta fraîchement  cueillie,  de  la  deffincr  dans  toutes  les  dimcntîons,  fit  d'en 
expliquer  les  propriétez  8c  l’ufage. 

Les  plus  habiles  Médecins  de  la  Chine,  dit  ce  Pere,  la  font  entrer  dans 
tous  les  remèdes  qu'ils  donnent  aux  grands  Seigneurs  : car  elle  eft  d’un 
trop  grand  prix  pour  le  commun  du  peuple.  Ils  prétendent  que  c’eft  un 
remède  fouverain  pour  les  épuifemens  caufez  par  des  travaux  excdlïfs  de 
corps  fit  d'efprit,  qu’elle  diffoud  les  flegmes,  qu’elles  guérit  la  foiblcfle 
des  poulmons  & la  pleuréfie,  qu’elle  arrête  les  vomiffemens,  qu’elle  forti- 
fie l’orifice  de  l’eftomach,  fie  ouvre  l’appctit,  qu’elle  diffipe  les  vapeurs, 
qu’elle  remédie  à la  refpiration  foible  ÔC  précipitée  en  fortifiant  la  poitrine, 
qu’elle  fortifie  les  cfprits  vitaux,  fie  produit  de  la  lymphe  dans  le  rang,  en- 
fin qu’elle  eft  bonne  pour  les  vertiges  fie  les  ébloui ffemens , fie  qu’elle  pro- 
longe la  vie  aux  vieillards. 

On  ne  peut  gueres  s’imaginer  que  les  Chinois  8t  les  Tartares  fi  fient  un  fi 
grand  cas  de  cette  racine,  fi  elle  ne  produifoit  conftamment  de  bon*  effets. 
Ceux  mêmes  qui  fe  portent  bien,  en  ufent  fouvent  pour  fe  rendre  robus- 
tes. Pour  moi  je  fuis  perfuadé  qu’entre  les  mains  des  Européans  qui  en- 
tendent la  pharmacie,  ce  feroit  un  excellent  remède , s’ils  en  avoieni  allez 

Sour  faire  les  épreuves  néceflaircs,  pour  en  examiner  la  nature  par  la  voye 
e la  Chimie,  8 c pour  l’appliquer  dans  la  quantité  convenable,  fuivant  la 
nature  du  mal  auquel  elle  peut  être  falutaire. 

Ce 'qui  eft  certain , c’eft  qu’elle  fubtilife  le  fang , qu’elle  le  met  en  mouve- 
ment, qu’elle  l’échauffe,  qu'elle  aide  à la  digeltion,  fie  qu’elle  fortifie  d’une 
manière  fcnfible.  Après  avoir  defliné  celle  que  je  décrirai  dans  la  fuite,  je  me 
tâtai  le  poux , pour  fçavoir  dans  qu’elle  fituation  il  étoit  : je  pris  enfuite  la 
moitié  ae  cette  racine  toute  crûé  fans  aucune  préparation  : fit  une  haute 
après  je  me  trouvai  le  poux  beaucoup  plus  plein  fit  plus  vif:  j’eus  de  l’ap- 
petit,  je  me  fentis  beaucoup  plus  de  vigueur,  8c  une  facilité  pour  le  tra- 
vail que  je  n’avois  pas  auparavant. 

Cependant  je  ne  fis  pas  grand  fond  fur  cette  épreuve,  perfuadé  que  ce 
changement  pouvoit  venir  au  repos  que  nous  prîmes  ce  jour- là:  mais  qua- 
tre jours  apres,  me  trouvant  fi  fatigue  fit  fi  épuifé  de  travail,  qu’à  peine 
pouvois-je  me  tenir  à cheval,  un  Mandarin  dé  notre  troupe  qui  s’en  apper- 
çut,  me  donna  une  de  ces  racines  : j’en  prit  fur  le  champ  la  moitié,  fit  u- 
ne  heure  après  je  ne  reflentis  plus  de  foibleffe.  J’en  ai  ufé  ainfi  plufieurs  fois 
depuis  ce  tcms-là,  8c  toujours  avec  le  même  fuccès.  J’ai  remarqué  encore 
que  la  fciiille  toute  fraîche,  fit  fur-tout  les  fibres  que  je  mâchois,  produi- 
foient  à peu-pres  le  même  effet. 

Nous  nous  fommes  fouvent  fervis  de  feuilles  de  Gin  fin g à la  place  de  thé, 
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ainfi  que  font  les  Tartares  : & je  m’en  trouvois  fi  bien  que  je  préférois  fans 
difficulté  cette  feiiille  à celle  du  meilleur  thé  : la  couleur  en  eft  aufli  agréa* 
ble , fie  quand  on  en  a pris  deux  ou  trois  fois  , on  lui  trouve  une  odeur  8c 
un  goût  qui  font  plaifir. 

Pour  ce  qui  elt  de  la  racine,  il  faut  la  faire  boüillir  un  peu  plus  que 
le  thé  , afin  de  donner  le  tems  aux  efprits  de  fortir  : c’cft  la  pratique  des 
Chinois  quand  ils  en  donnent  aux  malades,  8c  alors  ils  ne  paflent  gueres  la 
cinquième  partie  d’une  once  de  racine  lèche.  A l’égard  de  ceux  qui  font 
en  (ante,  fie  qui  n’en  ufent  que  par  précaution,  ou  pour  quelque  légère 
incommodité,  je  ne  voudrais  pas  que  d’une  once,  ils  en  furent  moins  de 
dix  prifes,  fie  je  ne  leur  confeillerois  pas  d’en  prendre  tous  les  jours. 

Voici  de  qu’elle  manière  on  la  prépare:  on  coupe  la  racine  en  petites 
tranches,  qu'on  met  dans  un  pot  de  terre  bien  vemiflè,  où  l’on  a verfé 
un  demi-feptier  d’eau.  Il  faut  avoir  foin  que  le  pot  foit  bien  fermé:  on 
fait  cuire  le  tout  à petit  feu,  fie  quand  de  l’eau  qu’on  y a mis,  il  ne  relie  que 
la  valeur  d’un  gobelet,  il  faut  la  boire  fur  le  champ.  On  remet  enfuite  au- 
tant d'eau  fur  le  marc,  on  le  fait  cuire  de  la  même  manière, pour  achever 
de  tirer  tout  le  fuc , fie  ce  qui  relie  des  parties  fpiritueufes  de  la  racine. 
Ces  deux  dofes  fe  prennent,  1 une  le  matin,  fie  l’autre  le  loir. 

A l’égard  des  lieux  où  croît  cette  racine,  on  peut  dire  en  général,  que 
c’cft  entre  le  trcnte-neuvicme  8c  le  quarante-feptiéme  dégré  de  latitu- 
de Boréale  , 6c  le  dixiéme  8c  le  vingtième  dégré  de  longitude  Orien- 
tale, en  comptant  depuis  le  méridien  de  Peking.  Là  fe  découvre  une  lon- 
gue fuite  de  montagnes,  que  d’épaifles  forêts,  dont  elles  font  couvertes  fie 
environnées,  rendent  comme  impénétrables. 

C’ell  fur  le  penchant  de  ces  montagnes,  fie  dans  ces  forêts  épaifles,  fur 
le  bord  des  ravines,  ou  autour  des  rochers,  au  pied  des  arbres  fie  au  milieu 
de  toutes  fortes  d’herbes,  que  fe  trouve  la  plante  de  Gin Jeng.  On  ne  la  trou- 
ve point  dans  les  plaines,  dans  les  vallées,  dans  les  marécages,  dans  le  fond 
des  ravines,  ni  dans  les  lieux  trop  découverts. 

Si  le  feu  prend  à la  forêt,  fie  la  confume,  cette  plante  n’y  reparaît  que 
trois  ou  quatre  ans  apres  l’incendie,  ce  qui  prouve  qu’elle  eft  ennemie  de  la 
chaleur  : aulfi  fe  cacbe-t’elle  du  loleil  le  plus  qu’elle  peut.  T out  cela  ferait 
croire  que  s’il  s'en  trouve  en  quelque  autre  pays  du  monde,  ce  doit  être 
principalement  en  Canada,  dont  les  forêts  8c  les  montagnes,  au  rapport 
de  ceux  qui  y ont  dçmeuré,  reflemblent  allez  à celles-ci. 

Les  endroits  où  croît  le  Gin  feng,  font  tout-à-fait  féparés  de  la  province 
de  Quang  long,  appclléc  Leao  long  dans  nos  anciennes  cartes,  par  une  bar- 
rière de  pieux  de  bois  qui  renferme  toute  cette  province,  fie  aux  environs 
de  laquelle  des  gardes  rodent  continuellement,  pour  empêcher  les  Chinois 
d’en  fortir,  8c  d’aller  chercher  cette  racine. 

Cependant  quelque  vigilance  qu’on  y apporte,  l’avidité  du  gain  inlpire 
aux  Chinois  le  fécret  de  fe  gjifler  dans  ces  défera , quelquefois  jufqu’au 
nombre  de  deux  ou  trois  mille,  au  rifque  de  perdre  leur  liberté  , fie  le 
fruit  de  leurs  peines , s’ils  font  furpris  en  fortant  de  la  province,  ou  en  y 
rentrant. 
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L'Empereur  fouhaittant  que  le*  Tartares  profitaient  de  ce  gain  préféra- 
blement aux  Chinois , avoit  donné  ordre  en  1709.  à dix  mille  Tartares  d'al- 
ler ramaffcr  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  pourraient  de  Gin  feng , à condition 
que  chacun  d’eux  en  donnerait  à Sa  Majeftc  deux  onces  du  meilleur,  & que 
le  refte  ferait  payé  au  poids  d’argent  fin. 

Par  ce  moyen  on  comptoit  que  l’Empereur  en  aurait  cette  année-là  en- 
viron vingt  mille  livres  Chinoifcs,  qui  ne  lui  coûteraient  guercs  que  la  qua- 
trième partie  de  ce  qu’elles  valent.  Nous  rencontrâmes  parhazard  quel- 
ques-uns de  ces  Tartares  au  milieu  de  ces  affreux  déferts.  Leurs  Manda- 
rins qui  n’étoient  pas  éloignez  de  notre  route,  vinrent  les  uns  après  les  au- 
autres  nous  offrir  des  bœufs  pour  notre  nourriture, félon  le  commandement 
qu’ils  en  avoient  reçu  de  l’Empereur. 

Voici  l’ordre  que  garde  cette  armée  d’herborifles.  Après  s’être  partagé 
le  terrain  félon  leurs  étendarts,  chaque  troupe  au  nombre  de  cent  s’étend 
fur  une  même  ligne  jufqu’à  un  terme  marqué,  en  gardant  de  dix  en  dix  une 
certaine  diltance,  ils  cherchent  enfuitc  avec  foin  la  plante  dont  il  s’agit , 
en  avançant  infenfiblcment  fur  un  même  rumb,  8c  de  cette  manière  ils 
parcourent  durant  un  certain  nombre  de  jours  l’efpâce  qu’on  leur  a mar- 
qué. 

Dès  que  le  terme  eft  expiré  , les  Mandarins  placez  avec  leurs  tentes  dans 
des  lieux  propres  à faire  paître  les  chevaux , envoyent  vifiter  chaque  troupe, 
pour  lui  intimer  leurs  ordres , 8c  pour  s’informer  fi  le  nombre  eft  com- 
plet. En  cas  que  quelqu’un  manque,  comme  il  arrive  affez  fouvent, 
ou  pour  s’être  égare,  ou  pour  avoir  été  dévoré  par  les  bêtes,  on  le 
cherche  un  jour  ou  deux,  après  quoi  on  recommence  de  même  qu’aupa- 
ravant. 

Ces  pauvres  gens  ont  beaucoup  à fouffrir  dans  cette  expédition , iis  rtS 
portent  ni  tentes,  ni  lit,  chacun  d’eux  étant  affez  chargé  de  fa  provifion 
de  millet  rôti  au  four,  dont  il  fe  doit  nourrir  tout  le  tems  de  fon  voyage. 
Ainfi  ils  font  contraints  de  prendre  leur  fommeil  fous  quelque  arbre,  fe 
couvrant  de  branches,  ou  de  quelques  écorces  qu’ils  trouvent.  Les  Man- 
darins leur  envoyent  de  tems  en  tems  quelques  pièces  de  bœuf  ou  de  gi- 
bier, qu’ils  dévorent  apres  les  avoir  montrées  au  feu. 

C’eft  ainfi  que  ces  dix  mille  hommes  ont  paffé  fix  mois  de  l’année:  ils 
ne  laiffoient  fias , malgré  ces  fatigues,  d’être  robuftcs,8c  de  paraître  bons 
foldats.  Les  Tartares  qui  nous  clcurtoicnt,  n’étoient  gueres  mieux  trait- 
tez,  n’ayant  que  les  reftes  d’un  bœuf  qu’on  tuoit  chaque  jour,  8c  qui  de- 
voit  fervir  auparavant  à la  nourriture  de  cinquante  perfonnes. 

Pour  vous  donner  maintenant  quelque  idée  de  cette  plante , dont  les 
T artares  8c  les  Chinois  font  un  grand  cas  , je  vais  en  expliquer  la  figure 
que^nvoye,  8c  que  j’ai  deffinée  avec  le  plus  d’éxaftitude  qu’il  m’u  été 

A.  repréfente  la  racine  dans  fa  groffeur  naturelle.  Quand  je  l’eus  lavée, 
elle  étoit  blanche,  8c  un  peu  raboteufe,  comme  le  font  d’ordinaire  les  raci- 
nes des  autres  plantes. 
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mène  l'une  de  l’autre,  fans  fortir  d'un  meme  plan  Lr  *SaIe’ 

eft  d un  verd  tempéré  de  blanc  : le  dcfliis  cil  a(T«  r m S°“?  ?e  la  branche 
■ à-dire,  d’un  rouge  foncé  /tirant  &?“  co.fi  V*  tlgc’  c’cft' 

leurs  s'unifient  enfuite  par  les  cotez  avec  leur  jllfj  C'  Lcs  deux  cou- 
branche  a cinq  feuilles,  de  la  grandcu»  ôc  de  Pa^atlon  naturelle.  Chaque 
planche.  Il  eft  à remarquer  ic  cî branches .’é££2“  fC.  V°if  dans  '* 
de  l’autre,  aufli  bien  que  de  l’horifon  pour  r^mJr  ,Cga  cment  rune 
efpâce  rond , à peu  près  parallèle  au  plan  Ci  1VCC  leurs  fcuilles  “n 

Quoique  je  n’aye  deflîné  exaâemcnt  que  la  moitié  d’une  H,  c_-„ 

F.  on  peut  aifement  concevoir  & achever  toutes  le  aur^fr  . Quilles 
cette  parue.  Je  ne  fçache  point  avoir  jamais  vû^e  fr.niJ"  C plan  dc 
deur  fi  minces  & fi  fines:  la  fibre  en  * cctte 

par  defliis  quelque  petits  poils  un  peu  blancs  La  dl'|,ln«Vccs'.  el>»  ont 
les  fibre,  .s’élève  un  peu  vers  le  mdicuaudeffus  duli™'  T cft  *« 
La  couleur  de  la  feuille  eft  d’un  A ur  ™ du  p,  des  meme  fibre, 
d’un  verd  blancheiue , & un  “ luTfknr  T ***  {“g»  & par  deflCS 
Son  Fruit.  Ie*l’  & lcs  dcnticule  en  font  aifbz  fine.  ' °Ut“  ° feuillcs  lont  dente 

IJll  r^ntr/>  H L i * 


. w , lu,L  un  oouquet  de  fruit  fort  rond  Xr  J.J  Y 

W«t.  Ce  bouquet  etoit  compolé  de  vingt-quatre  fiiiJS.  fiïï*  ^ 
deijne  deux  dans  leur  grandeur  naturelle,  ql  'u 

chiffre  p.p.  La  peu  rouge  qui  enveloppe  ceYruil  dans  ce  deux 

unie:  elle  couvre  une  cht r Planche  ^ ramce>&  tres- 

etoient  double*, ils avoient  chacun  deuv  molle.  Comme  ces  fruits 
de  la  figure  de  nos  lentilles  ordinaires  , féCCCeCmn‘S  ’ ?'  la?r”iïhlr& 
quoique  pofez  fur  le  même  plan.  Ce  nôyauC’a  p “k  ’J  “1  ^ 1>autre» 

nos  lentille,  il  eft  prefque  par  tout  egalement  ép^  V?.nchantrcomm= 
porte  par  un  filet  uni  .égal  de  tous  citez , aflez^n  & de^  *?"*  'J1 
celui  de  nos  petite  cerife  rouge.  Tous  ce  fiw  ? " • U ^eur  de 
centre,  & s’écartant  en  tous  feCCmme ' “"îl"* 
moient  le  bouquet  rond  deaüuits  qu’ils  portoient  Cefon/CiT’  ' c for' 
manger:  le  noyau  reflemble  aux  aiyaux  ordinaire,  • ftcftdur  t°n  * 
k germe.  Il  eft  toujours  pofé  dam  le  meme  plan  ll.  lS  & renferme 
fruit.  De-là  vient  oue  ce  fruit  n’eft  pas  rond  K £,',Ul  P0™  Ie 

“““  »PP»&  “ «2».  ”sÆa  V4i"dS';ct* 

• Il  l’en  trouve  de  Amples. 
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efl  fcc,  il  n’y  relie  que  la  peau  toute  ridée  qui  fc  colle  fur  les  noyaux:  elle 
devient  alors  d’un  rouge  obfcur  & prefque  noir. 

Au  relie  cette  plante  tombe  oc  renaît  tous  les  ans.  On  connoît  le 
nombre  de  lès  années  par  le  nombre  de  tiges  qu’elle  a déjà  pouffccs, 
dont  il  relie  toujours  quelque  trace:  comme  on  le  voit  marque  dans  la 
figure,  par  les  petits  caraéleres  b.  b.  b.  par  là  on  voit  que  la  racine 
A.  étoit  dans  là  feptiéme  année,  8c  que  la  racine  H.étoit  dans  fa  quin- 
ziéme. 

Au  regard  de  la  fleur,  comme  je  ne  l’ai  pas  vûé,  je  ne  puis  pas  en  fai- 
re la  defeription:  quelques-uns  m’ont  dit  qu’elle  étoit  blanche  8c  fort  pe- 
tite. D’autres  m’ont  afiuré  que  cette  plante  n’en  avoit  point»  & que  per- 
fonne  n’en  avoit  jamais  vû.  Je  croirois  plutôt  qu’elle  ell  li  petite  8c  li  peu 
remarquable,  qu'on  n’y  fait  pas  d’attention  : 8c  ce  qui  me  confirme  dans 
cette  penfée,  c'eft  que  ceux  qui  cherchent  le  Gin  ftng,  n’ayant  en  vûe  que 
la  racine,  méprifent  8c  rejettent  d’ordinaire  tout  le  refie  comme  inutile. 

Il  y a des  plantes,  qui  outre  le  bouquet  des  fruits  que  j'ai  décrit  ci-def- 
fus,  ont  encore  un  ou  deux  fruits  tout-i-fait  femblables  aux  premiers,  fi- 
nira à un  pouce  ou  à un  pouce  & demi  au  defTous  du  bouquet  : 8c  alors  on 
dit  iqu'il  faut  bien  remarquer  l’aire  de  vent  que  ces  fruits  indiquent,  parce 
qu’on  ne  manque  guercs  de  trouver  encore  cette  plante  à quelques  pas  de-là 
fur  ce  même  rump,  ou  aux  environs.  La  couleur  du  fruit , quand  il  y en 
a,  diftingue  cette  plante  de  toutes  les  autres,  êc  la  fait  remarquer  d’abord  : 
mais  il  arrive  fouvent  qu’elle  n’en  a point , quoique  la  racine  (bit  fort  an- 
cienne. Telle  étoit  celle  que  j’ai  marquée  dans  la  figure  par  la  lettre 
H.  qui  ne  portait  aucun  fruit,  bien  qu’elle  fût  dans  la  quinziéme 
année. 

Comme  on  a eu  beau  fémer  la  graine,  fans  que  jamais  on  l’ait  vû  pouf- 
fer, il  efl  probable  que  c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à cette  fable  qui  a cours 
parmi  les  T art  ares.  Ils  difent  qu’un  oyfeau  la  mange  dès  qu’elle  cil  en  ter- 
re, que  ne  la  pouvant  digérer,  il  la  purifie  dans  fbncftomac,  8c  qu’elle 
poulie  enfui  te  dans  l’endroit  ou  l’oyfeau  la  laiffe  avec  fa  fiente.  J’aime  mieux 
croire  que  ce  noyau  demeure  fort  long-tenu  en  terre  avant  que  de  pouffer 
aucune  racine:  8c  ce  fentiment  me  paroit  fondé  fur  ce  qu’on  trouve  de  ces 
racines  qui  ne  font  pas  plus  longues,  8c  qui  font  moins  grofTes  que  le  petit 
doigt,  quoiqu’elles  ayent  poulie  fucceflï veinent  plus  de  dix  tiges  en  autant 
de  différentes  années. 


Quoique  la  plante  que  j’ai  décrite  , eût  quatre  branehes,  on  en  trouve 
néanmoins  qui  n’en  ont;que  deux,  d’autres  qui  n’en  ont  que  trois:  quel- 

2ues-unes  en  ont  cinq , ou  même  fept  : 8c  celles-ci  font  les  plus  belles. 

^pendant  chaque  branche  a toujours  cinq  feuilles  , de  même  que  celle 
que  j’ai  deffinée , à moins  que  le  nombre  n’en  ait  été  diminué  par  quelque 
accident.  La  hauteur  des  plantes  efl  proportioiinée  à leur  groffeur  8c  au 
nombre  de  leurs  branches:  celles  qui  n’ont  point  de  fruits,  font  d'ordinai- 
re petites  8c  fort  baffes. 

La  racine  la  plus  greffe,  la  plus  uniforme,  8c  qui  a moins  de  petits  liens, 
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eft  toujours  la  meilleure.  C’eft  pourquoi  celle  qui  eft  marquée  par  la  lettre 
H.  l’emporte  fur  l’autre.  Je  ne  fçai  pourquoi  les  Chinois  l’ont  nommée 
Gin  [eng  , qui  veut  dire  , repréfentation  de  t homme  : je  n’en  ai  point  vû  qui 
en  approchât  tant  foit  peu,  8c  ceux  qui  la  cherchent  de  profeifion,  m’ont 
affurc  qu’on  n'en  trouvoit  pas  plus  qui  enflent  de  la  reflcmblance  avec 
l'homme,  qu’on  en  trouve  parmi  les  autres  racines,  qui  ont  quelquefois 
par  hazard  des  figures  affez  bizarres.  Les  Tartarcs  l'appellent  avec  plus  de 
raifon  Orbota,  c'eft-à-dirc,  la  première  des  plantes. 

Au  refte  , il  n’eft  pas  vrai  que  cette  plante  croiffe  dans  la  province  de 
Pe  tche  li , fur  les  montagnes  de  Tungpinfon,  comme  le  dit  le  Pere  Martini 
fur  le  témoignage  de  quelques  livres  Chinois.  On  a pû  aiiément  s’y 
tromper,  parce  que  c’eft  là  qu’elle  arrive  quand  on  l’apporte  de  Tartarie  à k 
Chine. 

Ceux  qui  vont  chercher  cette  plante,  n'en  confcrvent  que  la  racine,  Sc 
ils  enterrent  dans  un  même  endroit  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  amaffer  durant 
dix  ou  quinze  jours.  Ils  ont  foin  de  bien  laver  la  racine,  8c  de  k nettoyer 
en  ôtant  avec  une  broffe  tout  ce  qu’elle  a de  matière  étrangère.  Ils  la  trem- 
pent enfuitc  un  inftant  dans  de  l’eau  prefque  bouillante,  cc  la  font  fécher  à 
la  fumée  d'une  efpcce  de  millet  jaune , qui  lui  communique  un  peu  de  fa 
couleur. 

' Le  millet  renfermé  dans  un  vafe  avec  un  peu  d’eau , fc  cuit  à un  petit 
feu  : les  racines  couchées  fur  de  petites  traverses  de  bois  au-deffus  du  vafe  , 
fe  féchent  peu  à peu  fous  un  linge,  ou  fous  un  autre  vafe  qui  les  couvre. 

On  peut  aufli  les  lécher  au  foleil  , ou  même  au  feu:  mais  bien  qu’elles con- 
fervent  leur  vertu  , elles  n’ont  pas  alors  cette  couleur,  que  les  Chinois  ai- 
ment. Quand  ces  racines  font  féchcs,  il  faut  les  tenir  renfermées  dans  un 
lieu  qui  foit  aufli  bien  fec,  autrement  elles  feraient  en  danger  de  fc  pourrir, 
ou  d’être  rongées  des  vers. 

Pour  cc  qui  eft  des  animaux,  outre  ceux  dont  j’ai  déjà  parlé  #,  il  y a à 
la  Chine  quantité  de  bêtes  fauves  de  toutes  les  fortes  : on  y voit  des  fan- 
gliers,  des  tigres,  des  buffles,  des  ours,  des  chameaux,  des  cerfs,  des 
rhinocéros , 8cc.  mais  on  n’y  voit  point  de  lions.  Comme  ces  fortes  de  « 

bêtes  font  aflez  connues  , je  ne  parlerai  que  de  deux  autres  qui  font  plus 
particulières  à la  Chine,  & qu'on  ne  voit  gueres  en  d’autres  pays. 

La  première  efpèce  d’animaux  finguliers  bien  différons  de  ceux  qu’on 
eonnoit  en  Europe,  font  des  chameaux  extraordinaires,  qui  ne  font  pas 
plus  hauts  que  le  font  nos  chevaux.  Ils  ont  deux  boffes  fur  le  dos  couver- 
tes de  longs  poils  , qui  forment-  comme  une  felle.  La  boffe  de  devant  fem- 
ble  être  formée  par  l’épine  du  dos,  8c  par  la  partie  (upérieure  des  omoplat- 
tes:  elle  eft  recourbée  en  arriére,  8c  reffemblc  aflez  à cette  boffe  que  les 
bœûfs  des  Indes  ont  fur  les  épaules  : l'autre  bofle  eft  placée  au-devant  de  k 
crouppe:  cet  animal  n’eft  pas  fi  haut  en  jambes  à proportion  que  les  cha- 
meaux ordinaires,  il  a aufli  le  col  plus  court,  beaucoup  plus  gros,  8c 
couvert  d’un  poil  épais,  8c  long  comme  celui  des  chèvres:  il  y en  a qui 
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font  d’une  couleur  ifabclle  , 8c  d’autres  d’une  couleur  tirant  un  peu  fur  le 
roux , 8c  noirâtre  en  quelques  endroits  : les  jambes  ne  font  pas  non  plus  fi 
déliées  que  celles  des  chameaux  ordinaires  : de  forte  que  cette  cfpcce  de 
chameau  ou  de  dromadaire  , paroît  à proportion  plus  propre  à porter  des 
fardeaux. 

L’autre  animal  eft  une  efpèce  de  chevreuil  que  les  Chinois  nomment  H tan  g De  rAnui 
tchang  tfe  , c’eft-à-dire  , chcvrciiil  odoriférant,  chcvreüil  mui'qué  ou  qui  llu! 
porte  le  mufe.  Tchang  tfe  fignifie  chevreuil,  & Ihang  fignifie  proprement  ,th 
odeur:  mais  il  fignifie  odoriférant  quand  il  cil  joint  à un  iubrtantif,  parce  vrettü1 
qu’alors  il  devient  adjeétif.  Un  Millionnaire  jéfuite  qui  en  a fait  la  def-  tnuajué, 
cription  l'uivante  , ne  dit  rien  lür  cet  animal  qu’il  n’ait  vû  lui-mé‘me.  Je 
l’achetai,  dit-il,  comme  on  venoit  de  le  tuer  à deflein  de  me  le  vendre,  8c  . 

je  confcrvai  la  partie  qu’on  coupa  félon  la  coutume  pour  avoir  fon  mufe, 
qui  eft  plus  cher  que  l’animal  même.  Voici  comme  la  choie  fe  pafla. 

A l’Occident  de  la  Ville  d<*  Peking  fe  voit  une  chaîne  de  montagnes,  au  Sa  Def- 
milieu  defquclles  nous  avons  une  Chrétienté  & une  petite  Eglile.  On  trou-  criPt>Pnî 
ve  dans  ces  montagnes  des  chevreiiils  odoriférans.  Pendant  que  j’étois 
occupé  aux  exercices  de  ma  million,  de  pauvres  habitans  du  village  allè- 
rent a la  chafle , dans  l’efpérance  que  j’achctcrois  leur  gibier,  pour  le  por- 
ter à Peking:  ils  tuèrent  deux  de  ces  animaux,  un  mâle  8c  une  femelle, 
qu’ils  me  préfenterent  encore  chauds  8c  fanglans. 

Avant  que  de  convenir  du  prix,  ils  me  demandèrent  fi  je  voulois  prendre 
aulli  le  mule,  8c  ils  me  firent  cette  qucflion,  parce  qu’il  y en  a qui  fe  con- 
tentent de  la  chair  de  l’animal , laiflimt  le  mufe  aux  chafleurs , qui  le  ven- 
dent à ceux  qui  en  font  commerce.  Comme  c’étoit  principalement  le  mufe 
que  je  fouhaittois,  je  leur  répondis  que  j’achctcrois  l’animal  entier.  Ils  pri- 
rent auflî-tôt  le  mâle , ils  lui  coupèrent  la  veflie,  de  peur  que  le  mufe  ne 
s’évaporât,  ils  la  lièrent  en  haut  avec  une  ficelle.  Quand  on  veut  la  con- 
ferver  par  curiofité,on  la  fait  fécher:  l’animal  8c  Ion  mufe  ne  me  coûtèrent 
qu’un  écu. 

Le  mufe  fe  forme  dans  l’intérieur  de  la  veflie,  8c  s’y  attache  autour  com-  De  fon 
me  une  efpcce  de  fel.  Il  s’y  en  forme  de  deux  lortcs  : celui  qui  cil  en  grain  Mufc- 
eft  le  plus  précieux  : il  s’appelle  Teou  pan  hiang.  L’autre  qui  cil  moins  cfti- 
mé,  8c  qu’on  nomme  Mibang,  cil  fort  menu,  8c  fort  délié.  La  femelle  ne 
porte  point  de  mufe,  ou  du  moins  ce  qu’elle  porte  qui  en  a quelque  appa- 
acnce,  n’a  nulle  odeur.  1 

La  chair  de  ferment  eft,  à ce  qu’on  me  dit,  la  nourriture  la  plus  ordi-  Sc  nourrit 
naire  de  cet  animal.  Bien  que  ces  ferpens  foient  d’une  grandeur  énorme  le  <le  Ser*. 
chcvreüil  n’a  nulle  peine  a les  tuer  , parce  que  dès  qu’un  ferpent  cil  à une  pcns’ 
certaine  diftancc  du  chevreuil , il  eft  tout  à coup  arrête  par  l’odeur  du 
mufe:  fes  fens  s’affoibliflent,  8c  il  ne  peut  plus  fe  mouvoir. 

Cela  eft  fi  confiant , que  les  payfans  qui  vont  chercher  du  bois,  ou  faire 
du  chai  bon  iur  ces  montagnes  y n’ont  point  de  meilleur  fccret  pour  fega- 
rantir  de  ces  ferpens,  dont  la  morfurc  eft  très -dangereufe,  que  de  porter 
fureux  quelques  grains  de  mufe.  Alors  ils  dorment  tranquilement  après 
Tonte  //.  A a leur 
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leur  dîner.  Si  quelque  fcrpent  s’approche  d’eux,  il  eft  tout  d’un  coup 
aûoupi  par  l’odeur  du  mule,  & il  ne  va  pas  plus  loin.  , 

CePqui  fe  palTa  quand  je  fus  de  retour  a Pekmg , confirme  en  quelque 
forte  ce  que  fai  dit,  que  la  chair  de  fcrpent  eft  la  principale  nourriture  de 
l'animal  mulqué.  On  ftrvit  à louper  une  parue 

oui  croient  arable,  aune  horreur  extrême  du  fcrpent.  C^tte  horreur  cl  t 

li  as  MKg  r= 
2Z  pas  tfa»  t sis tare  îm<u 

dinaire  & qu’il  rcfufa  d’y  toucher  davantage.  Les  autres  en  mangcoicnt 
volontiers,  Sc  il  fut  le  feu/qui  témoigna  dcïa  répugnance  pour  cette  lort 
de  mets. 

♦*W**^*W^******^************ 

Des  Lacs,  des  Canaux , des  Rivières  dont  tEmpne 
de  la  Chine  ejl  arrofè  : des  Barques,  des  V atjjeaux , 

. ' ou  Sommes  Cbinoifes. 

a la  quantité  des  nvicres,  des  la«,  « fur.tout  dans  les  provinces 

0U2..  r *•  V“  Steilfa £ 

me  bornerai  à en  rappeler  finalement  fouvcmr.  célé- 

Parmi  les  lacs  qu’on  voit  dans  la  Plu;f  " qui  a 8o. 

bres  font  celui  de  T’ong  ttng  hou  dans  P„  j qUj  cft.  partie  dans  la 
lieues  8c  davantage  de  & £*»  celui  de 

province  de  Kmngnan,  8c  Part  ; - au’on  appelle  autrement  le  lac  de 

Po  yang  hou,  dans  la  .PT^lS&Ê  SSt%  eft  formé  par  le  con- 
lao  tchcou.  Ce  dernier  a ^ Loire, qui  fortent  de  la  provin- 
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pèce  de  tambour  de  cuivre,  pour  avertir  l’idole  de  leur  paflacc:  ils  allu-  fur  !e  Lac 
ment  en  ion  honneur  des  bougies  fur  le  devant  de  la  barque:  ils  Drûlent  des  j1*  J" 
parfums,  & facrifient  un  coq.  On  tâche  de  prévenir  ccs  dangers  par  des  “ 

• barques  qu'on  y entretient,  pour  aller  au  lccours  de  ceux  qui  courent  rif- 
que  de  naufrage.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  ceux  qui  lont  établis  dans 
ces  barques  pour  prêter  du  lccours,  font  les  premiers  à faire  périt  les  mar- 
chands , afin  de  s’enrichir  de  leurs  dépouilles,  fur-tout  s’ils  cfpércnt  de 
n’étre  pas  découverts. 

Cependant  la  diligence  des  Magiftrats  de  la  Chine  eft  très-grande  : un 
Mandarin  fait  confitter  là  gloire  i affilier  le  peuple,  & à montrer  qu’il  a 
pour  lui  un  cceur  de  pcrc.  Dans  un  tems  d’orage  on  a vu  le  Mandarin  de 
la»  lebeou , après  avoir  défendu  de  traverfer  le  lac,  fe  tranfportcr  lui  même 
fur  le  rivage,  Sc  y demeurer  tout  le  jour,  pour  empêcher  par  fa  prélcnce 
que  quelque  téméraire  le  laifiant  emporter  a l’avidité  du  gain,  ne  s’expo- 
fat  au  danger  de  périr. 

Outre  ces  principaux  lacs  il  y en  a un  grand  nombre  d’autres  dans  les  di-  Des  Ci-; 
verfes  provinces,  letqueb  joints  à la  quantité  de  lources , deruifleaux,  Sc  Mux* 
de  torrens  qui  le  précipitent  des  montagnes,  ont  donné  lieu  à l’indullric 
Chinoife  de  conilruirc  une  infinité  de  canaux,  dont  toutes  les  terres  font 
coupées.  Il  n’y  a gueres  de  provinces,  où  l’on  ne  trouve  un  large  canal 
d'une  eau  claire  Sc  profonde,  renfermé  entre  deux  petites  levées  revêtues 
de  pierres  plattes,  ou  de  tables  de  marbre,  polées  de  champ,  Sc  engagées 
par  des  rainures  dans  de  gros  poteaux  de  même  matière. 

Les  canaux  font  couverts  d’efpàce  en  efpâce  de  ponts,  qui  ont  ou  trois,  Sont  Cou: 
ou  cinq,  ou  fept  arches, afin  de  donner  la  communication  libre  des  terres.  p^,lle 
L'arche  du  milieu  eft  extrêmement  haute,  afin  que  les  barques  puiflent^- 
palier  avec  leurs  mats.  Les  voûtes  font  bien  ceintrées,  St  les  piles  fi  c- 
étroites , qu’on  diroit  de  loin  que  toutes  les  arches  font  lùfpènduës  en 
l’air. 

Ce  principal  canal  fc  décharge  à droit  & à gauche  dans  plufieurs  autres 
plus  petits  canaux,  qui  fc  partagent  enfuite  en  un  grand  nombre  de  ruif- 
lcaux,  lcfqucls  vont  aboutir  à différentes  bourgades,  Sc  même  à des  villes 
alTcz  confidérablcs.  Souvent  ils  forment  des  étangs,  & de  petits  lacs,  dont 
les  plaines  voifincs  font  arrofées. 

Les  Chinois  ne  lé  contentent  pas  de  ccs  canaux  qui  font  d’une  commodi- 
té infinie  pour  les  voyageurs  & pour  les  gens  de  commerce,  ils  en  crcufent 
plufieurs  autres,  où  ils  ramaflcnc  les  pluyesavec  une  adrclfe  St  un  foin  ad- 
mirable, pour  arroferlcs  campagnes  couvertes  de  ris:  car  le  ris  demande  à 
être  prcfquc  toujours  dans  l’eau. 

Mais  rien  n’eft  comparable  au  grand  canal  appellé  Tun  leang,  ou  canal  Du  Canal 
Roïal , qui  a trois  cens  lieues  de  longueur.  C’eft  l’Empereur  Chi  tfiu  chef 
des  Tartares  Occidentaux,  Sc  fondateur  de  la  ving-tiéme  Dy naltie  des  Koyiî.^ 
luen,  lequel  entreprit  St  fit  éxécuter  ce  grand  ouvrage,  qui  eft  une  des 
merveilles  de  l’Empire.  Çe  Prince  ayant  conquis  toute  la  Chine,  Sc  étant 
déjà  maître  de  la  Tartarie  Occidentale,  qui  s’étend  depuis  la  province  de 
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Pe  tche  li  jufqu’au  Mogol,  à la  Pcrfc,  8c  à la  mer  Cafpicnne,  réfolutdc 
fixer  fon  fejour  à Peking , afin  d’être  comme  au  centre  de  ("es  vaftes  Etats, 
pour  les  gouverner  avec  plus  de  facilité.  Comme  les  provinces  Septentrio- 
nales ne  pouvoient  pas  fournir  les  provifions,  que  demandoit  la  fubfiitance 
d’une  fi  grande  ville,  il  fit  conftruire  un  grand  nombre  de  vaiflcaux  Sc  de 
longues  barques,  pour  faire  venir  des  provinces  voifines  de  la  mer,  du  ris, 
des  toiles  de  coton,  des  foyes,  des  marchandifes,  6c  les  autres  denrées 
néceflaircs  pour  l’entretien  de  la  nombreufe  Cour,  6c  de  fes  troupes. 

Mais  ayant  éprouvé  que  cette  voye  étoit  périllcufe  : que  les  calmes  arrê- 
toient  trop long-tems  les  provifions:  5c  que  les  tempêtes  caufoicnt  beaucoup 
de  naufrages  rilcmploya  des  ouvriers  fans  nombre,  qui  avec  des  frais  immen- 
fes,  6c  avec  une  indultrie  qu’on  admire  encore  aujourd’hui,  ouvrirent  au 
travers  de  plufieurs  provinces  ce  prodigieux  canal,  fur  lequel  on  tranlportc 
toutes  les  richefiés  du  Midi  au  Septentrion. 

Il  traverfc  la  province  de  Pe  tche  li  5 C celle  de  Cban  long.  Il  entre  enfuite 
dans  la  province  de  Kiang  nan,  6e  fc  décharge  dans  ce  grand  6c  rapide  fleu- 
ve, que  les  Chinois  nomment  Hoang  bo , ou  fleuve  jaune.  On  navigue  fur 
ce  fleuve  pendant  environ  deux  jours,  6c  l’on  entre  dans  une  autre  rivière, 
ou  peu  apres  on  trouve  de  nouveau  le  canal  qui  conduit  à la  ville  de  Hoœi 
ngan : il  pafle  enfuite  par  plufieurs  villes  6c  bourgades,  6c  arrive  à la  ville 
de  Yang  tcbeou , l’un  des  plus  célébrés  ports  de  l’Empire.  Peu  apres  il  en- 
tre dans  le  grand  fleuve  Yang  tse  K sang , à une  journée  de  Nan  king. 

On  continue  fa  route  fur  ce  fleuve  jufqu’au  lac  Po  yang  de  la  province  de 
Kiang  fi  qu’on  traverfe,  après  quoi  l’on  entre  dans  la  rivière  de  Kan  kiang 
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une  rivière  qui  conduit  à Canton  : en  forte  qu’on  peut  voyager  très-com- 
modément ou  fur  des  rivières,  ou  fur  des  canaux,  depuis  la  capitale  juf- 
qu'à  l’extrémité  de  la  Chine,  c’cft- à-dire  , qu’on  peut  faire  par  eau  envi- 
ron fix  cens  lieues. 

On  donne  ordinairement  une  brade  6c  demie  d’eau  à ce  canal  , pour 
faciliter  la  navigation.  Quand  les  eaux  font  grandes,  8c  qu’il  cil  à crain- 
dre que  les  campagnes  voihncs  n’en  foient  inondées,  on  a foin  de  pratiquer 
des  rigoles  en  divers  endroits,  pour  contërver  l’eau  à une  certaine  hauteur: 
8c  l’on  entretient  des  Infpcéteurs  qui  vifitent  continuellement  le  canal  avec 
des  ouvriers,  pour  en  réparer  les  ruines. 

Les  rivières  navigables  font  pareillement  en  très-grand  nombre  , ainfi 
qu’on  l’a  pu  voir  dans  la  delcription  des  provinces  que  j’ai  faite  *:  6c  c’ell 
pourquoi  il  me  fuffit  de  parler  ici  de  deux  grands  fleuves  qui  traverfent  ce 
vaitc  Empire. 

Le  premier  qui  fc  nomme  Yang  t/e  kiang , qu’on  traduit  ordinairement, 
le  fils  de  la  mer  : ou  Ta  kiang,  c’clt-à-dirc,  grand  fleuve:  ou  Amplement 
Kiang , qui  veut  dire  le  fleuve  par  excellence,  coule  de  l’Occident  à l’O- 
rient , 
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rient , & prend  fa  fourcc  dans  les  montagnes  du  pays  des  Tottfan , vers  le 
3 je.  degré  de  latitude.  Il  a différens  noms  félon  la  diverfité  des  endroits 
par  où  il  pafl'c,  8c  fe  divifant  en  pluficurs  bras,  il  forme  quantité  d’Iflcs 
qui  font  couvertes  de  joncs , lefquels  fervent  au  chauffage  des  villes  d’alen- 
tour. 11  traverfe  une  partie  de  la  province  de  Yun  nan,  les  provinces  de 
Se  tebuen , de  Hou  quang,  8c  de  Kiang  nan.  Son  cours  cil  très-rapide, 
mais  après  pluficurs  détours  qu’il  fait  dans  ces  provinces,  où  il  perd  oc  re- 
prend l'on  nom  de  Ta  kiang  jufqu’à  la  ville  de  Km  tcheou , il  commence  à 
être  retenu  par  le  reflux  de  la  mer,  qui  va  jufqu’à  la.villcdc  Kieou  kiang,  6c  il 
coule  avec  plus  de  lenteur.  En  tout  tems,  mais  fur  tout  à la  nouvelle  8c  à 
la  pleine  lune,  il  eft  fi  tranquile  , que  l’on  y peut  aller  à voile:  il  pasfc  en- 
fuite  par  Nan  king , fie  va  le  jetter  dans  la  mer' Orientale,  vis-à-vis  rifle 
de  Tfong  tning. 

Ce  fleuve  eft  large,  profond,  8c  extrêmement  poiflonneux.  Les  Chi-  S*  Da- 
nois difent  communément  que  la  mer  cfl  fans  rivage,  8c  le  Kiang  fans  fond  : cnPtlon- 
Mai  vou  pin , Kiang  vou  fi.  Ils  prétendent  que  dans  plufieurs  endroits  il» 
ne  trouvent  point  le  fond  avec  la  fonde,  fie  que  dans  d’autres  il  y a deux  8c 
trois  cens  brades  d’eau.  Mais  il  y a de  l’apparence  qu’ils  exaggerent,  fie 
que  leurs  Pilotes  ne  portant  que  cinquante  ou  foixantc  brades  de  corde , en 
ont  jugé  ainfi  , parce  qu’ils  ne  trouvoient  pas  le  fond  avec  leurs  fondes 
ordinaires. 

Il  paroît  qu’ils  fc  trompent  pareillement  lorfqu’ils  traduifent  Yang  tfe  par 
le  fils  de  la  mer  : car  le  caractère  dont  on  fc  fert  pour  écrire  Yang , cfl  dif- 
férent de  celui  qui  lignifie  la  mer,  quoique  le  fon  8c  l’accent  loicnt  les 
mêmes.  Parmi  pluficurs  lignifications  qu’il  a,  celle  qu’on  lui  donnoit  au- 
trefois, appuyé  cette  conjecture:  du  tems  de  l’Empereur  Tu , il  ligni- 
fioit  une  province  de  laChine,  que  ce  fleuve  borne  au  Sud,  8c  il  cfl  croya- 
ble qu’on  lui  a donné  ce  nom , parce  que  cet  Empereur  détourna  dans  ce 
•fleuve,  les  eaux  qui  inondoient  cette  province. 

Le  fécond  fleuve  s’appelle  Hoang  bo  ou  fleuve  jaune.  On  lui  a donné  Du  Fleuve 
ce  nom,  à caufc  de  la  couleur  de  les  eaux  mêlées  de  terre  jaunâtre,  qu’il  Hea”Z  l"'- 
détache  de  fon  lit  par  la  rapidité  de  fon  cours.  Il  prend  fa  lource  dans  les  £u  rl"lv‘ 
montagnes  du  pays  des  Tartares  de  Ko  ko  nor,  vers  le  jy.  dégré  de  làti- 
tude.  Après  avoir  arrolé  ce  pays  , il  coule  durant  quelque  tems  le  long  de 
la  grande  muraille  , il  fc  jette  enluitc  fur  les  terres  des  Tartares  Onos,  8c 
rentre  dans  la  Chine  entre  les  provinces  de  Cban  fi,  8c  de  Cbcn  fi  : puis  il  tra- 
verfc  la  province  de  Ho  nan , une  partie  de  celle  de  Kiang  nan,  fie  après  un 
cours  d’environ  fix  cens  lieues, il  ie  décharge  dans  la  mer  Orientale,  allez 
près  de  l’embouchure  du  fleuve  Yang  tfe  kiang. 

Quoique  ce  fleuve  foit  fort  large,  8c  qu’il  traverfe  une  grande  étendue  Eft  peu 
de  pays, il  n’efl  pas  trop  navigable,  parce  qu’il  eft  prefquc  impoflîble  de  le  Divisible, 
remonter,  à moins  qu’on  n’ait  un  vent  favorable  fie  forcé.  Il  fait  quelque- 
fois de  grands  ravages  dans  les  lieux  par  où  il  pâlie,  fie  il  cfl  iouvent  arrivé 
queruinant  fes  rives,  il  a inondé  tout-à-coup  les  campagnes,  fie  fubmerge 
çles  villages  fie  des  villes  entières.  Auffi  cft-on  obligé  d’en  faire  foutoiir 
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les  eaux  en  certains  endroits,  par  de  longues  & de  fortes  digues.  Comme 
les  terres  de  la  province  de  Ho  mut  font  balles,  & que  les  digues  peuvent 
fc  rompre,  ainfi  qu'il  arriva  autrefois,  comme  je  l’ai  explique  ailleurs,  on 
y ufe  de  la  précaution  fuivante:  on  fait  à la  plû-part  des  villes,  a la  dillan- 
oc  d’un  demi  quart  de  lieue  des  murs,  une  forte  enceinte,  de  comme  une 
levée  de  terre  revêtue  de  gazon. 

Les  canaux,  de  même  que  les  rivières,  font  tout  couverts  de  barques 
grandes , moyennes , ou  plus  petites  : on  en  voit  quelquefois  plus  d’un 
quart  de  lieue  de  fuite  : elles  font  fi  ferrées,  qu’il  n’cft  pas  pollible  d’y  en 
inférer  aucune.  On  en  compte  environ  dix  mille  qui  font  entretenues  par 
l’Empereur,  & uniquement  deftinées  à porter  des  provinces  à la  Cour,  le 
tribut  Sc  toutes  fortes  de  provtiions  : ces  barques  Impériales  lé  nomment 
Leang  tebouen , barques  des  vivres.  Elles  font  toutes  à varangue  platte,  6c 
le  corps  du  bâtiment  cft  également  large  de  la  poupe  à la  prouë. 

Il  y en  a d’autres  qui  lont  deftinées  à porter  les  étoffes,  les  brocards, 
les  pièces  de  foye,  8cc.  qu’on  nomme  Loti’  y te  butte  n , c’elt-à  dire  , bar- 
ques des  habits  a dragon , parce  que  la  devife  6c  les  armoiries  de  l’Empe- 
reur font  des  dragons  â cinq.oqgles,  Sc  que  fes  habits  6c  les  meubles  font 
toujours  ornez  de  ligures  de  dragons  en  broderie  ou  en  peinture. 

Chaque  barque  ne  fait  qu’un  voyage  par  an,  6c  ne  porte  que  le  quart  de 
fa  charge.  On  tire  du  tréfor  Royal  une  certaine  Tomme  qu’on  donne  au 
Patron  de  la  barque,  à proportion  de  la  diftancc  qu’il  y a jufqu’à  la  Cour. 
Par  exemple  de  la  province  de  Kiangji , qui  cft  à plus  de  trois  cens  lieues 
de  Pcking,  on  donne  eent  taëls  *.  Cette  femme  paroit  n’etre  pas  luffi- 
fante  pour  les  dépcnlès  qu’il  doit  faire  : mais  il  s’en  dédommage  6c  de 
Telle,  par  les  places  qu’il  donne  aux  paflagers,  ôc  par  les  marchandées 
qu'il  tranfporte,  6c  qui  partent  les  douanes  fans  rien  payer. 

On  voit  une  troiliéme  forte  de  barques  appéllées  Tfo  tebouen , qui 
font  deftinées  à tranfportcr  les  Mandarins  dans  les  provinces  où  ils  vont 
éxerccr  leurs  charges , 6c  les  perlonnes  conlidérables  qui  font  envoyées 
de  la  Cour,  ou  qui  y font  appcllées  : elles  font  plus  légères  6c  plus 
petites  que  les  autres  : elles  ont  deux  ponts  : fur  le  premier  ou  fur  le 
tillac,  il  y a d’un  bouta  l’autre  un  appartement  complet,  8c  qui  s’élève 
au-deftus  des  bords  d’environ  fept  à huit  pieds  : les  chambres  en  font  pein- 
tes en  dedans  6c  en  dehors,  vernifl'écs,  dorées,  6c  d’une  grande  propreté. 
J’en  ai  fait  ailleurs  une  defeription  fort  détaillée  J-.  On  y peut  prendre 
fon  fommeil  8c  fes  repas,  y étudier,  y écrire,  y recevoir  dés  viûtes,  8cc. 
enfin  un  Mandarin  s’y  trouve  aufli  commodément  6c  auflï  proprement  que 
dans  fon  propre  palais.  11  cft  importable  de  voyager  plus  agréablement  que 
dans  ces  barques. 

Il  y a encore  une  fofinité  des  barques  qui  appartiennent  à des  particu- 
liers, les  unes  très-propres,  qui  fe  louent  à bon  compte  aux  Lettrez  ÔC 
aux  perlonnes  riches  qui  voyagent:  les  autres  bien  plus  grandes,  6c  dont 
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les  marchands  fe  fervent  pour  leur  commerce:  enfin  une  multitude  prodi- 
gicuie  d’autres  barques  ou  logent  des  familles  entières,  qui  n’ont  que  cette 
leulc  habitation , 8c  où  ils  lont  plus  commodément  que  dans  des  maifons. 
Dans  les  plus  petites  où  il  n’y  a point  de  chambre  , ils  ont  quantité 
de  nattes  fort  minces , d’environ  cinq  pieds  en  quatre,  & qu’ils  dref- 
fent  en  forme  de  voûte,  pour  le  défendre  de  la  pluye  8c  des  ardeurs 
du  foleil. 

On  en  voit  encore  qu’on  pourroit  nommer  des  efpcces  de  galcres,  8c  qui 
font  propres  à naviguer  fur  les  ri*  icrcs,  lùr  les  côtes  de  la  mer,  8c  entre 
les  Ifles.  Ces  barques  font  aulli  longues  que  des  navires  du  port  de  $fo. 
tonneaux, 'mais  comme  elles  font  peu  profondes,  qu’elles  ne  tirent  qu’envi- 
ron  deux  pieds  d'eau,  8c  que  d'ailleurs  les  rames  font  longues  8c  appuyées, 
non  de  travers  lùr  les  bords  de  la  barque,  comme  celles  d’Europe,  mais 
hors  des  bords , 8c  prefque  en  ligne  parallèle  au  corps  de  la  barque,  cha- 
que rame  eft  ailcment  agitée  par  un  petit  nombre  de  rameurs , 8c  elles 
vont  fort  vite.  Je  ne  parle  point  de  certaines  petites  barques  faites  en 
forme  de  dragon,  8c  fort  ornées,  qui  leur  fervent  chaque  année  dans  un 
jour  de  fête,  dont  j’explique  ailleurs  l’origine. 

Ceux  qui  font  commerce  de  bois  8c  de  fel,  8c  qui  font  les  plus  riches 
marchands  de  la  Chine,  ne  le  lervent  point  de  barques  pour  voiturcr  leurs 
marchandées:  ils  y em'ployent  une  forte  de  radeau  confinât  de  la  manière 
fuivantc. 

Apres  avoir  rranfporté  fur  les  bords  du  fleuve  Kiang , le  boîs  qu’ils  ont 
coupé  fur  les  montagnes,  8c  dans  les  forets  voilincs  de  la  province  de  Se 
tebuen , ils  en  prennent  autant  qu’il  cfi  néceflaire,  pour  donner  au  radeau 
quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur,  fur  dix  de  largeur.  Ils  font  des  trous  aux 
ceux  extrémitez  du  bois,  où  ils  paflent  des  cordes  faites  d’une  efpéce  d’ô- 
ficr  tortu  , ils  enfilent  d’autres  bois  à ces  cordes , taillant  dériver  le 
radeau  fur  la  rivière,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  de  la  longueur  qu’ils  fou* 
haitent. 

Ces  radeaux  font  longs  à proportion  que  le  marchand  eft  riche  : il  y en 
a qui  ont  une  'demie  lieue  de  longueur.  Toutes  les  parties  du  radeau  ainfi 
formées  font  très-fléxibles , Sc  fe  remuent  auflî  ailément  que  les  anneaux 
d’une  chaîne.  Quatre  ou  cinq  hommes  le  gouvernent  fur  le  devant  avec 
des  perches  8c  des  rames  : d’autres  font  le  long  du  radeau  à une  diftance  éga- 
le, qui  aident  à le  conduire.  Ils  bâtiffent  au-dcllùs  d’efpâce  en  efpice,  des 
mailons  de  bois  couvertes  de  planches  ou  de  nattes,  où  ils  enferment  leurs 
meubles  , où  ils  font  leur  cuifine,  8c  où  ils  prennent  leur  fommeil.  Dans 
les  différentes  villes  ou  ils  abordent,  8c  où  l’on  acheté  leur  bois , ils  vendent 
leurs  m îifons  toutes  entières.  -Ils  font  ainfi  plus  de  fix  cens  lieues  fur  l’eau, 
quand  ils  tranfportent  leur  bois  jufqu’à  Pekmg. 

Les  Chinois  naviguent  fur  "la  mer  de  meme  que  fur  les  rivières.  De 
tout  tems  ils  ont  eu  d’aflez  bons  vaiffeanx  : on  prétend  même  que 
plufieurs  années  avant  la  naiffance  du  Sauveur , ils  ont  parcouru  les 
mers  des  Indes.  Cependant  quelque  connoiflance  qu’ils  ayent  cû  de 
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la  navigation , ils  ne  l’ont  pas  plus  perfectionnée  que  leurs  autres  feien- 
ccs. 

Leurs  vaifleaux  qu’ils  nomment  T'choittn , d'un  nom  communaux  ba- 
teaux & aux  barques  , font  appeliez  Sont*  ou  Sommes  par  les  Portugais,  fans 
qu’on  fâche  la  raifon  qui  les  a portez  à les  nommer  de  la  forte.  Ces  vaif- 
feaux  ne  peuvent  pas  le  comparer  aux  nôtres:  les  plus  gros  ne  font  que  de 
2f0.  à $oo.  tonneaux  de  port:  ce  ne  font,  à proprement  parler,  que  des 
barques  plattcs  à deux  mats  : ils  n’ont  gueres  que  80.  à po.  pieds  de  lon- 
gueur. La  proue  coupée  8c  fans  éperon,  efl  relevée  en  haut  de  deux  espè- 
ces d’ailerons  en  forme  de  corne,  qui  font  une  figure  allez  bizarre:  la 
pouppe  eft  ouverte  en  dehors  par  le  milieu,  afin  que  le  gouvernail  y foit  à 
couvert  des  coups  de  mer.  Ce  gouvernail  qui  eft  large  de  f.  à 6.  pieds, 
peut  aifément  s’élever  Sc  s’abailfer  par  le  moyen  d’un  cable  qui  le  foutient 
iur  la  pouppe. 

Ces  vaifleaux  n’ont  ni  artimon,  ni  beaupré,  ni  mâts  de  hune.  Toute 
leur  mâture  confifte  dans  le  grand  mâts  8c  le  mâts  de  mifainc , aufquels  ils 
ajoutent  quelquefois  un  fort  petit  mâts  de  perroquet , qui  n’eft  pas  d’un 

j r_ » j — a.  ./r -,  mâts  de  milatne,  qui 
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grand  fecours.  Le  grand  mâts  eft  placé  allez  près  du  mâts  de  mifaine,  qui 
eft  fort  fur  l’avant.  La  proportion  de  l’une  à l’autre  eft  communément 
comme  z.  à $.  fie  celle  du  grand  mâts  au  vaifleau  ne  va  jamais  au-deflbus, 
étant  ordinairement  plus  des  deux  tiers  de  toute  la  longueur  du  vaii- 
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Leurs  voiles  font  faites  de  nattes  de  bambou,  ou  d'une  cfpccc  de  cannes 
communes  à la  Chine,  lcfqucllcs  fe  divifent  par  feüilles  en  forme  de  tablet- 
tes, arrêtées  dans  chaque  jointure  par  des  perches  qui  font  auflï  de  bam- 
bou. En  haut  & en  bas  font  deux  pièces  de  bois  : celle  d’en  haut  fert  de 
vergue:  celle  d’en  bas  faite  en  forme  de  planche  8c  large  d’un  pied  8c 
davantage,  fur  y.  à 6.  pouces  d’épaifleur,  retient  la  voile  lorfqu’on  veut 
la  hifler,  ou  qu’on  veut  la  r&mafl’er. 

Ces  fortes  de  bâtimens  ne  font  nullement  bons  voiliers  : ils  tiennent  ce- 
pendant beauconp  mieux  le  vent  que  les  nôtres,  ce  qui  vient  de  la  roideur 
de  leurs  voiles  qui  ne  cèdent  point  au  vent:  mais  suffi  comme  la  conftruc- 
tion  n’en  eft  pas  avantagcule,  ils  perdent  à la  dérive  l’avantage  qu’ils  ont 
fur  nous  en  ce  point. 

Ib  ne  calfatent  point  leurs  vaifleaux  avec  du  gaudron,  comme  on  fait  en 
Europe.  Leur  cal  fus  eft  fait  d’une  cfpéce  de  gomme  particulière,  8c  il 
eft  fi  bon,  qu’un  lèul  puits  ou  deux  à fond  de  cale  du  vaifleau  , fuffit  pour 
le  tenir  fec.  Jufqu’ici  ils  n’ont  eu  aucune  connoiflancc  de  la  pompe. 

Leurs  ancres  ne  font  point  de  fer  comme  les  nôtres  : ils  font  d’un  bois 
dur  8c  pefant,  qu’ils  appellent  pour  cela  fie  mou,  c’eft-à-dire,  bois  de  fer. 
Ils  prétendent  que  ces  ancres  vallcnt  beaucoup  mieux  que  celles  de  fer, par- 
ce que.  difent-ib,  celles  ci  font  fujettes  àfe  faufler,  ce  qui  n’arrive  pas  à 
celles  de  bois  qu’ils  employeur.  Cependant  pour  l’ordinaire  ils  font  armez 
de  fer  aux  deux  extrémitez. 

Les  Chinois  n’ont  fur  leur  bord  ni  Pilote,  ni  maître  de  manœuvre,  ce 
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font  les  feuls  Timoniers  qui  conduifent  le  vaifleau  & qui  commandent  la 
manœuvre.  Il  faut  avouer  néanmoins  qu’ils  font  aflez  bons  manœuvriers 
& bons  Pilotes  côtiers , mais  aflcs  mauvais  Pilotes  en  haute  mer.  Ils  met- 
tent le  cap  Air  le  rumb  qu’ils  croyent  devoir  faire,  & fans  fc  mettre  en  peine 
des  clans  du  vaifleau,  ils  courent  ainfi  comme  ils  le  jugent  à propos.  Cette 
négligence  vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  ne  font  pas  de  voyages  de  long 
Cours.  Cependant  quand  ils  veulent,  ils  naviguent  allez  bien. 

Les  cinq  Millionnaires  Jéluites  qui  partirent  de  Siam  pour  fe  rendre  à la 
Chine,  & qui  s’embarquèrent  le  17,  de  Juin  de  l'année  1687.  fur  une  fom- 
mc  Chinoile,  dont  le  Capitaine  étoit  de  la  ville  de  Canton,  eurent  tout  le 
tems  pendant  cette  traverléc,  d’examiner  la  ftrutturc  de  ces  fortes  de  bâti- 
mens:  la  defeription  détaillée  qu’ils  en  ont  faite,  donnera  une  plus  parfaite 
connoiflance  de  la  marine  Chinoife. 

Cette  fomme  qu’ils  montèrent,  fuivant  la  manière  de  compter,  qui  a 
cours  parmi  les  Portugais  des  Indes,  étoit  du  port  de  ipoo.  pics:  ce  qui  à 
raifon  de  100.  catis  ou  iif.  livres  par  pic,  revient  à près  de  tio.  tonneaux: 
.la  pe&ntcur  d'un  tonneau  elt  évaluée  à deux  mille  livres.  Le  gabarit  en 
ctoit  alfez  beau , à la  réferve  de  la  proue  qui  étoit  coupée,  plattc,  & fans 
éperon.  Sa  mâture  étoit  différente  de  celle  de  nos  vaifleaux  , par  la  dif- 
pofition,  par  le  nombre  & par  la  force  des  mâts.  Son  grand  mât  étoit 
placé,  ou  peu  s'en  falloir , au  lieu  ofo  nous  plaçons  notre  mât  de  mifaine, 
de  forte  que  ces  deux  mâts  étoient  aflez  proches  l’un  de  l’autre.  Ils  avoient 
pour  étay  Sc  pour  haubans  un  Ample  cordage  , qui  fe  tranfportoit  de  bas 
bord  à {tribord  , pour  être  toujours  amarré  au-deflus  du  vent.  Elle  avoit 
un  beaupré,  & un  artimon  qui  ctoit  rangé  à bas  bord.  Au  rcile  ces  trois 
derniers  mâts  étoient  fort  petits,  & meritoient  à peine  ce  npm.  Mais  en 
récompcnlc  le  grand  mât  étoit  extrêmement  gros  par  rapport  à la  fomme 
fit  pour  le  fortifier  encore  davantage,  il  étoit  faifi  par  deux  jumelles,  qui 
le  prenoient  depuis  la  carlingue  jufqu’au-deflus  du  fécond  pont.  Deux  piè- 
ces de  bois  plattcs  , fortement  chevillées  à la  tête  du  grand  mât , & dont 
les  extrémitez  alloient  fe  réunir  fept  ou  huit  pieds  au-deflus  de  cette  tête 
tenoient  lieu  de  mât  de  hune. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  voilure,  elle  confifioit  en  deux  voiles  quarrées  fai- 
tes de  nattes,  à fçavoir  la  grande  voile  & la  mifaine.  La  première  avoit 
plus  de  4f.  pieds  de  hauteur  fur  z8.  ou  îo.  de  largeur:  la  féconde  étoit  pro- 
portionnée au  mât  qui  la  portoit.  Elles  étoient  garnies  des  deux  cotez 
de  pluficurs  rangs  de  bambous,  couchez  fur  la  largeur  de  la  voile,  à un 
pied  près  les  uns  des  autres  en  dehors,  & beaucoup  moins  ferrez  du  côté 
des  mâts  dans  lcfqucls  elles  étoient  enfilées  par  le  moyen  de  pluficurs  cha- 
pelets, qui  prenoient  environ  le  quart  de  la  largeur  de  la  voile,  en  com- 
mençant au  côté  qui  étoit  fans  écoute:  de  forte  que  les  mâts  les  coupoicnt 
en  deux  parties  fort  inégales,  laiflant  plus  des  trois  quarts  de  la  voile  au  cô- 
té de  l’écoute,  ce  qui  lui  donnoit  le  moyen  de  tourner  lur  fon  mât  comme 
fur  un  pivot,  fur  lequel  elle  pouvoir  parcourir  fans  obltacle  du  côté  de  la 
pouppc  au  moins  16.  rumbs,  quand  il  falloir  revircr  de  bord,  portant  ainfi 
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tantôt  fur  le  mât , Sc  tantôt  y étant  feulement  attachée  par  les  chapelets. 
Les  vergues  y fervoient  de  ralingue  par  le  haut  : un  gros  rouleau  de  bois  é- 
gal  en  g roi  leur  à la  vergue , faifoit  le  même  office  par  le  bas.  Ce  rouleau 
lcrvoit  a tenir  la  voile  tendue:  6c  afin  qu’il  ne  la  déchirât  pas,  il  étoit  fou- 
tenu  en  deux  endroits  par  deux  ais,  qui  étoient  fufpendus  chacun  par  deux, 
amarres,  lefqucls  defeendoient  du  haut  du  mât  i cet  effet.  Chacune  de  ces 
voiles  n’avoit  qu’une  écoute,  un  couct, &, ce  que  les  Portugais  nomment 
aragnée,qui  cil  une  longue  fuite  de  petites  manoeuvres  qui  prennent  le  bord 
de  la  voile  depuis  le  haut  jufqu'au  bas  , à un  ou  deux  pieds  dé  di  flan  ce  les 
unes  des  autres,  ôc  dont  toutes  les  extrémitez  s'amarraient  fur  l’écoute,  ou 
elles  faifoient  un  gros  nœud. 

Ces  fortes  de  voiles  fe  plient  & fe  déplient  comme  des  paravents.  Quand 
on  vouloir  hifler  la  grande  voile,  on  fe  fervoit  de  deux  virevaux  fie  de  trois 
drilles , qui  pafloient  fur  trois  roiiets  de  poulies  cnchaffées  dans  la  tête  du 
grand  mat.  Quand  il  étoit  quellion  de  l’amener,  ils  y énfonçoient  deux 
crocs  de  ter  8c  après  avoir  largué  les  drilles, ils  en  ferraient  les  différens  pans 
à diverfes  reprifes,  en  halant  avec  force  fur  les  crocs. 

Ces  manœuvres  font  rudes,  ÔC  emportent  beaucoup  de  tems.  Auffi  les 
Chinois,  pour  s’en  épargner  la  peine,  laiffoient  battre  leur  voile  durant  le 
calme.  Il  ell  ailé  de  voir  tjuc  le  poids  énorme  de  cette  voile,  joint  â celui  du 
vent  qui  agifloit  fur  le  mat,  comme  fur  un  levier,  eût  dû  faire  plonger  dans 
la  mer  toute  la  prouë,  fi  les  Chinois  n’avoient  prévenu  dans  l’arrimage  cet 
inconvénient , en  chargeant  beaucoup  plus  l’arriére  que  l’avant,  pour  con- 
trebalancer la  force  du  vent.  De  là  vient  que  quand  on  étoit  à l’ancre,  la 
prouë  étoit  toute  hors  de  l’eau,  tandis  que  la  pouppe  y paroiflbit  fort  en- 
foncée. Ils  tirent  cet  avantage  de  la  grandeur  de  cette  voile,  ÔC  de  la  fitua- 
tion  fur  l’avant,  qu’ils  font  un  grand  chemin  de  vent  arriére,  ôc  peu- 
vent, fi  on  veut  les  en  croire,  le  diijuiter  à nos  meilleurs  voiliers,  8c  mê- 
me les  laifler  de  l’arriére  : mais  en  échange,  de  vent  largue  8c  de  bouline 
ils  ne  peuvent  tenir  ôc  ne  font  que  dériver:  fans  parler  du  danger  où  ils  font 
de  virer,  quand  ils  fe  laiflent  furprendre  d’un  coup  de  vent. 

Dans  le  beau  tems  on  portoit  outre  cela  unecivadiérc,  un  hunier,  un 

frand  coutelas  qui  fe  mettoit  au  côté  de  la  voile  laquelle  étoit  fans  écoute,. 

es  bonnettes,  Ôc  une  voile  quarrée  à l’artimon.  Toutes  ces  voiles  étoient 
de  toiles  de  coton. 

La  pouppe  étoit  fendue  par  le  milieu,  pour  faire  place  au  gouvernail 
dans  une  elpèce  de  chambre,  qui  le  mettoit  à couvert  des  coups  de  mer 
dans  le  gros  tems.  Cette  chambre  ctoit  formée  par  les  deux  cotez  de  la 
pouppe,  qui  laifiîint  une  large  ouverture  en  dehors,  fe  rapprochoient  peu 
à peu  en  dedans,  où  ils  faifoient  un  angle  rentrant,  dont  la  pointe  étoit 
coupée,  pour  donner  au  jeu  du  gouvernail  toute  la  liberté. 

Ce  gouvernail  étoit  fufpendu  per  deux  cables,  dont  les  extrémitez  é- 
Toient  roulées  fur  un  vireveau  placé  fur  la  dunete,  afin  de  le  bailler  ÔC  de  le 
lever  à propos.  Deux  autre  cables,  qui  après  avoir  pafle  par  dedous  le  vaif- 
fcau,  venoient  remonter  par  la  prouë  à l’avant,  ou  on  les  bandoit  à l’aide 
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d’un  vireveau , quand  ils  étoient  relâchez , tenoienc  la  place  des  gonds 
qui  attachent  les  nôtres  à l’ellambort.  Il  y avoit  une  barre  de  fept  a huit 
pieds  de  long  fans  manivelle  & fans  poulie,  pour  augmenter  la  force  du  Ti- 
monier. Quatre  manoeuvres  attachées  deux  à chaque  bord  du  vaifleau,  ôc 
dont  une  de  chaque  côté  faifoit  quelques  tours  fur  le  hout  de  la  barre,  fer- 
voient  au  Timonier  à le  tenir  en  état. 

Un  gouvernail  de  cette  manière  ne  fe  peut  faire  fentir  que  foiblcment  à 
un  vaifleau  , non  feulement  parce  que  les  cables,  par  le  moyen  delquels  il 
lui  communique  fon  mouvement,  prêtent  beaucoup,  & s’allongent  aifé- 
ment,  mais  principalement  à caulê  des  élans  continuels  qu’ils-  lui  donnent 
par  le  tremouflement  où  il  eft  fans  ccfle:  d’où  naît  un  autre  inconvénient, 
qui  oit  qu'on  a toutes  les  peines  du  monde  à tenir  conftamment  le  même 
rumb  dans  cette  agitation  continuelle.  On  a commencé  à faire  des  fom- 
mes,  que  les  Portugais  nomment  Mejiifasf  ou  Mellilles,  parce  que,  fans 
rien  changer  à la  conftruûion  Chinoilc , on  leur  donne  le  gouvernail  à 
l’Europcanc.Lc  Roi  deSiam  en  avoit  fait  faire  de  cette  forte,  qui  étoient 
du  port  de  fept  à huit  cens  tonneaux.  C'elt  fans comparaifon  les  plus  gran- 
des qu'on  voyc.  ■ A 

Le  Pilote  ne  fe  fervoit  point  de  compas  de  marine.  Il  rcgloit  fa  routo  De 
avec  de  Amples  boufloles,  dont  le  limbe  extérieur  de  la  boette  étoit  pana-  BouI°le- 
gé  en  14.  parties  égales,  qui  marquoient  les  rumbs  de  vent:  eWcs  étoient 
placées  fur  une  couche  de  labié,  qui  fervoit  bien  moins  à les  afleoir  molle- 
ment , 6c  à les  garantir  des  fêcoufles  du  vaifleau  , dont  l'agitation  ne 
laifloit  pas  de  faire  perdre  à tout  moment  l'équilibre  aux  éguillcs,  qu’à 
porter  les  bâtons  de  paflillcs  dont  on  les  parfumoit  fans  ccfle.  Ce  n'étoit 
pas  le  fcul  régal  que  la  fuperflition  Chinoilc  faifoit  à ces  boufloles,  qu’ils 
regardoient  comme  les  guides  aflhrcz  de  leur  voyage  : ils  en  venoient  juf- 

Su’à  ce  point  d’aveuglement  , que  de  leur  offrir  des  viandes  en  facri- 
ce.  u 

Le  Pilote  avoit  grand  foin  fur-tout  de  bien  garnir  fon  habitacle  de  clouds  : 
ce  qui  fait  connoitre  combien  cette  nation  cil  peu  entendue  en  fait  de  ma- 
rine. Les  Chinois,  dit-on,  ont  été  les  premiers  inventeurs  de  la  bouflo- 
le:  mais  A cela  eft,  comme  on  l’aflùre,  il  faut  qu’ils  ayent  bien  peu  pro- 
Até  de  leur  invention.  ILs  mettoient  le  cap  au  rumb  où  ils  vouloient  por- 
ter, par  le  moyen  d’un  Alet  defoye,  qui  coupoit  la  furface  extérieure 
de  la  bouflole  en  deux  parties  égales  du  Nord  au  Sud  : ce  qu’ils  prati- 
quoient  en  deux  manières  différentes:  par  éxemplc,  pour  porter  au  Nord- 
Eft,  ils  mettoient  ce  rumb  parallèle  à la  quille  du  vaifleau,  & détoumoient 
enfuite  le  vaifleau  jufqu’à  ce  que  Pégiiille  fût  parallèle  au  Alet.  Ou  bien, 
ce  qui  revient  au  même,  mettant  le  Alet  parallèle  à la  quille,  ils  faifoiçnt 
porter  l’égùille  fur  le  Nord-Oucfl.  L’égùille  de  la  plus  grande  de  ces 
boufloles  n’avoit  pas  plus  de  trois  pouces  de  longueur.  Elles  avoicr.t  tou- 
tes été  faites  à Nangazaqut : un  bout  étoit  terminé  par  une  cfpècc  de  fleur 
de  lys";  8c  l’autre  par  un  trident. 

Le  fond  de  cale  étoit  pan  âgé  en  cinq  ou  Ax  grandes  foutes  fcparccs  les  Le 
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unes  des  au  y es  par  de  fortes  cloifons  de  bois.  Pour  toute  pompe  il  y avoir 
un  puits  au  pied  du  grand  mât , dont  fans  autre  artifice  on  tiroit  l’eau  avec 
des  lçeaux.  Quoique  les  mers  fuffent  extrêmement  hautes,  & la  fomme  cx- 
ceflivcment  chargée,  cependant  par  la  force  de  fes  membrures  & la- bonté 
de  fon  calfat , elle  ne  fit  prefque  point  d’eau.- 

Ce  calfat  cil  une  efpccc  de  compofition  de-  chaux,  d’une  efpèce 
d’huile,  ou  plutôt  de  rcltnc,  qui  découle  d’un -arbre  nommé  Tong  y ton , & 
de  filafle  de  bambous.,  La  chaux  en  eft  la  bftfc,  & quand  tout  eft  fec,  on 
diroit  que  ce  n’ell  que  de  la  chaux  pure  & fans  aucun  mélange.  Outre  que 
le  bâtiment  en  eft  beaucoup  plus  propre,  on  ne  fent  point,  comme  dans 
nos  vaifleaux  , cette  odeur-  de  gaudron  inlupportablc  a quiconque  n’v  cil 
point  accoûtumé:  mais  il- y a encore  en  cela  un  avantage  plus  confidéra- 
ble,  c’eft  que  par-là  ils  fe  garantirent  des  accidens  du  feu,  auquel  notre 
bray  de  gaudron  expofe  nos  vaifleaux. 

Le*  ancres  ctoient  de  bois  : il  n’y  a que  celles  de  referve  qui  avoient  le 
bout  des  pattes  armé  de  lames  de  fer. 

Toutes  les  manccvres  aufli-bien  que  les  cables  ctoient  de  rotin  : c’cft  une 
cf^ècc  de  petite  canne,  ou  de  filafle  de  coco , que  les  Portugais  nomment- 
Cairo. 

L’Equipage  -ctoit  compofc  de  47.  perfonnes  en  y comprenant  lef  . 
Officiers.  ’ Le  Pilote  n’avoit  d’autre  foin  que  celui  ae  placer  la  bouf-, 
foie,  & de  donner  le  rumb.  Le  Timonier  commandoit  la  manœu- 
vre , & le  Capitaine  nourrifloit  l’Equipage.  ■ Du  refte  il  n’ordonnoit  : 
rien:  cependant  tout  s’exécutoit  avec  une  ponéfualité  furprenante. 

La  raifon  de  cette  bonne  intelligence,  vient  de  l’intérêt’  que  tous  ceux: 
qui  compofent  l’Equipage,  ont  à la  confervation  du  vaifleau  : tous  ont 
part  à la  charge:  au  lieu  de  payer  les  Officiers  & les  Matelots,  on  leur  laifle- 
la  liberté  de  mettre-une certaine  quantité  de  marchandifes  fur  le  vaifleau, 
dans  lequel  chacun  a fon  petit  appartement  particulier  dans  l’entre  deux-  . 
des  ponts,  qui  eft  partage  en  differentes  loges.  Du  refte  l’on  peut  dire  - 
en  général  que  les  Chinois  font  vigilans,  attentifs , & laborieux:  il  ne- 
leur  manque  qu’un  peu  plus  d’expérience,  pour  être  d’habiles  gens- . 
de  mer..  , 

De  la  Alonnoye  qui  en  différent  ternt  a en  court 
à la  Ch  ine,  \ 

IL  n’y  a que  deux  fortes  des  métaux  , fçavoir  l’argent  & le  Cuivre,  qui-  i 
ayent  cours  à la  Chine,  pour  le  prix  des  achats,  & pour  la  facilité  du. 
commerce.  L’or  n’y  a de  cours  que  comme  les  pierres  précieufes  l’ont  en 
Europe:  on  l’achete  de  même  que  les  autres  marchandifes  , & les  Euro- 
péans  qui  y trafiquent,  mirent  de  ce  commerce  un  gain  confidcrable. 
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Pour  cc  qui  eft  de  l’argent,  il  n’eft  pas  monnoyé  comme  en  Europe: 
on  le  coupe  en  divers  morceaux , grands  ou  petits,  félon  le  befoin,  & c cd 
au  poids, non  pas  à la  marque  du  Prince,  qu’on  en  connoît  la  valeur. 
Ils  ont  pour  le  peler  de  petites  balances  portatives  , renfermées  dans  un 
étuy  de  vernis  fort  propre.  Cette  forte  de  balance  eft  allez  fcmblable  à la 
balance  Romaine:  elle  eft  compofée  d’un  petit  plat,  d’un  bras  d’yvoire 
ou  tfébenne,  & d’un  poids  courant.  Ce  bras  qui  clt  divifé  en  de  très-pe- 
tites parties  fur  trois  faces  differentes,  cil  liilpcndu  par  des  fils  de  foye  à 
l’un  aiçs  bouts  en  trois  différens  points,  afin  de  pefer  plus  aifément  toutes 
fortes  de  poids.  Ces  balances  font  d’une  grande»  précifion.  Ils  pefent  dc- 

Îtyis  if.  & 10.  taiils  jufqu’à  un  fol  & au-delà,  8c  avec  tant  de  juftefle,  que 
a millième  partie  d’un  ccu  fait  pancher  la  balance  d’une  manière  fen- 
fible.  , 

Leur  argent  n’eft  pas  tout  du  même  titre:  ils  divifent  le  titre  en  cent 
parties,  comme  nous  fixons  à vingt-quatre  carats  le  plus  grand  rafinement 
de  l’or.  Cependant  il  s’en  trouve  du  titre  de  po.  jufqu’à  celui  de  100. 

Sui  eft  le  plus  fin.  Ou  en  voit  auflï  du  titre  de  Ho.  c’cft  celui  qui  eft 
e plus  bas  aloi  : il  n’eft  point  de  mife,-  à moins  que  l’on  n’en  augmente 
le  poids,  jufqu’à  la  valeur  de  celui  qui  doit  palier  dans  le  commerce. 

Les  lingots  qui  font  de  l’argent  le  plus  fin  , ne  s’employent  que  pour 
payer  de  grofiès  fournies.  Les  Chinois  font  très-habiles  à juger- du  titre 
de  l’argent  par  la  feule  vûë,  & ils  ne  s’y  méprennent  prefque  jamais.  La 
difficulté  clt  de  s’en  fervir  dans  le  détail:  il  faut  quelquefois- les  mettre  au 
feu,  le*  battre, -les  applatir  à grands  coups  de  marteau,  afin  de  pouvoir 
les  couper  plus  aifément -en  petites  parties,  & en  donner  le  poids  dont  on  eft 
convenu.  D’où  il  arrive  que  le  payement  eft  toujours  plus  long  & plus 
embarraflant  que  n’a  été  l'achat. 

Ils  avouent  qu’il  leroit  bien  plus  commode  d’avoir,  comme  en  Europe, 
des  monnoyes  d’un  prix  fixe  & d’un  poids  déterminé:  mais  ils  difent  que 
les  provinces  fourmilleroient  de  faux. monnoy cuis,  ou  de  gens  qui  altcre- 
roient  les  monnoyes,  8c  que  cet  inconvénient  n’eft  plus  à craindre,  quand 
on  coupe  l’argent  à mefure  qu’on  en  a befoin,  pour  payer  le  prix  de  ce 
qu’on  acheté. 

Il  eft  difficile  qu’en  coupant  fi  fouvent  de  l’argent , il  n’en  échappe 
quelaue  paillette:  aufli  voit-on  les  gens  du  menu  peuple  occupez  à re- 
cueillir & à laver  les  immondices,  qui  fe  jettent  des  boutiques  dans  la 
rué,  & ils  y trouvent  un  gain  fuffifant  pour  les  faire  fubfifter. 

La  monnoye  de  cuivre  eft  la  feule  où  il  y ait  empreinte  de  caraéteres  : elle 
eft  d’ufage  dans  le  petit  commerce.  Cc  font  des  deniers  de  cuivre  ronds  8c 
trouez  par  le  milieu,  qu’on  enfile  dans  de  petites  cordes  centaine  par  cen- 
taine jufou’ au  nombre  de  mille.  Le  métal  n’en  eft  ni  pur,  ni  battu.  Il 
cr»  faut  dix  pour  faire  un  fol:  dix  fols  font  la  dixiéme  partie  de  l'écu  Chi-” 
nais  qu’on  nomme  Leang,  8c  que  les  Portugais  appellent  Taïls,  qui  vaut 
environ  cent  fols  de  notre  monnoye. 

Ces  deniers  ont  été  de  tout  tems  la  monnoye  courante  de  la  Chine,  8c 
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DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

les  curieux  en  confcrvcnt  des  Dynafties  les  plus  reculées,  qui  ont  pafT?  de 
famille  en  famille,  ou  qui  ont  été  trouvées  dans  les  ruines  des  palais  & des 
villej.  Ce  que  je  m’en  vais  dire  eft  tiré  d’un  ancien  livre  fur  les  monnoyes, 
compofé  par  un  auteur  Chinois,  qui  vivoit  fous  la  Dynaftie  des  Song  , le- 
quel m’a  etc  envoyé  par  le  P.  Dentrccollcs. 

Il  traite  de  la  matière  Sc  de  la  forme  des  monnoyes  : de  leurs  infyip- 
tions:  de  leur  valeur,  Sc  des  Dynafties  où  elles  ont  eu  cours:  il  parle  en- 
fuite  des  monnoyes  incertaines  : c’eft-à-dire,  dont  on  ignore  le  tems  où 
elles  avoient  cours:  des  monnoyes  étrangères  qui  ont  été  reçûcs  dans  le 
commerce:  & enfin  des  monnoyes  fuperftitieufcs,  c’cft-à-dire,  ausquellcs 
dans  la  fuite  du  tems,  la  bifarrerie  du  peuple  a attaché  certaines  idées  rem- 
plies de  fupcrflitions. 

Le  mot  Chinois  Tsutrt , dont  on  fe  fervuit  autrefois,  pour  exprimer  ce 
que  nous  appelions  monnoye,  lignifie  dans  le  fens  propre  une  eau  de  fource 
qui  coule  fans  ccffe  : Sc  dans  le  figuré  cette  efpècc  de  métal , qui  paffe  con- 
tinuellement de  main  en  main.  Mais  depuis  long-tems  on  lui  donne  le 
nom  de  Tsien,  Sc  l’on  dit  To/ig  situ,  monnoye  de  cuivre:  In  tiien,  mon- 
noye d’argenc.  C’eft  ainlî  que  l’on  nomme  à Cantin  les  piaftres  & les  écus 
de  France. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  pour  cette  baffe  monnoye  n’eft  point  pur  , 
comme  je  l’ai  dit,  & il  y a toujours  du  mélange.  Les  deniers  oc  bon  aloy 
ont  quatre  parts  de  plomb  fur  fix  parts  de  cuivre.  Cet  alliage  eft  caufc  que 
le  cuivre  rouge  perd  ta  couleur,  qu’il  ccffe  d’être  fonnant,  Sc  que  les  de- 
niers qui  en  font  fabriquez  , quoiqu’ils  foient  épais , fe  péuvent  rompre 
aifément  avec  les  doigts  quand  on  a de  la  force.  Ces  deniers  font  d’ulage 
dans  les  petits  achats:  fi  la  fomme  devient  un  peu  confidérablc,  on  les  don- 
ne enfilez  en  forme  de  chapelets,  dont  chacun  eft  de  mille. 

Il  y a eu  des  tems  où  la  monnoye  d’or  8c  d’argent  a eu  cours  à la  Chine, 
de  même  que  celle  de  cuivre.  L’auteur  Chinois  cite  d’anciens  livres, 
qui  afl'ùrent , que  fous  le  régne  d’2fn  fondateur  de  la  première  Dynaftie 
nommée  /£#,  on  fe  lcrvoit  de  monnoyes  d’or,  d’argent,  & de  cuivre:  Sc 
que  fous  d’autres  Dynafties,  il  y a eu  d’anciens  Empereurs  qui  avoient  per- 
mis dans  toutes  les  provinces  de  l’Empire,  l’ufagc  des  pièces  étrangères 
d’or  & d’argent. 

Il  y a eû  aufli  des  monnoyes  d’étain  , de  plomb,  de  fer,  & même  de 
terre  cuite,  fur  laquelle  on  avoit  imprimé  des  figures  & des  caractères.  On 
rapporte  qu’ après  le  régne  de  Han,  un  Prince  ht  faire  de  cette  monnoye  , 
de  terre  figilléc  & liée  avec  de  la  colle  forte  : que  la  fàntaifie  lui  avoit  pris 
d’abolir  la  monnoy  e de  cuivre  , qu’il  en  ramaffa  le  plus  qu’il  lui  fut  pofii- 
blc,  & qu’en  ayant  fait  enfoiiir  dans  terre  une  quantité  prodigieufe,  il  fit 
mourir  les  ouvriers  qui  avoient  fcrvi  à cette  expédition,  afin  a’en  dérober 
entièrement  la  connoiflance. 

Certains  petits  coquillages  appeliez  Poci  à lu  Chine,  Se  Coris  dans  le  Ro- 
yaume de  Bengale,  ont  lcrvi  pareillement  de  petite  monnoye.  Il  en  falloie 
donner  pluficurs  pour  égaler  la  valeur  d’un  denier.  L’uiagc  d'une  pareille 
monnoy  e n’a  pas  etc  de  longue  durée. 

Au 
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Au  regard  de  la  forme  des  monnayes  , il  y en  a eu  de  differentes  figures 
allez  bizarres  fous  les  différons  régnes.  Depuis  la  précédente  Dynaftic,  les 
deniers  ont  toujours  été  de  figure  ronde,  avec  un  trou  quatre  au  milieu, 
garni  d’une  bordure  qui  a un  peu  de  faillie.  Ce  trou 'a  été  fait  pour  pouvoir 
les  enfiler  , & les  porter  fur  foi  comptez  par  mille.  Chaque  centaine  cil 
féparéc  par  un  cordon  entrelaffé  dans  le  dernier,  qui  finit  la  centaine.  On 
trouve  dans  l’hiftoire  de  la  Dynaltic  des  Han  qui  etl  très-ancienne,  que  dés 
ce  teins  là  la  monnoyc  avoit  une  pareille  ouverture. 

Selon  un  ancien  auteur,  outre  les  monnoyes  de  figure  ronde,  il  y en 
avoit  dès  le  commencement  de  la  première  Dynaftic,  qui  étoient  faites  en 
forme  de  coutelas,  & qu’on  nommoit  Tao,  qui  lignifie  coutelis.  D’autre* 
reffembloient  au  dos  d’une  tortue,  & pour  cette  rail'on  fc  nommoient  Kouci. 
Enfin  d’autres  s'appelaient  Pou,  d’une  forme  allez  extraordinaire,  Ce  telle 
qu'on  la  verra  gravée  dans  la  planche.  Les  monnoyes  rondes  avoient  pour 
l’ordinaire  un  pouce  ou  un  pouce  & demi  de  diamettre  : on  ne  kiffoit  pas 
d’y  en  avoir  qui  étoient  deux  fois  plus  grandes. 

Les  monnoyes  appellées  Pou  &c  Tao  étoient  longues  de  cinq  pouces,  & 
paroiffoient  avoir  du  rapport  aux  coupans  du  Japon.  Quoiqu’elles  fufl'ent 
percées  en  haut,  elles  étoient  incommodes  dans  l’ulage,  & c’eft  ce  qui  les 
St  abolir. 

On  a vû  pendant  un  tems  des  deniers  fi  petits,  qu’on  les  avoit  nommez 
des  yeux  d’oyc  : ils  étoient  fi  minces  , qu’ils  furnageoient  dans  l’eau , & 
qu’en  les  maniant , on  couroit  rifque  de  les  brifer.  Il  en  falloit-dix  mille 
pour  acheter  une  mefure  de  ris,  fuffifante  pour  la  nourriture  d’un  homme 

Scndant  dix  jours.  Ces  deniers  parurent  pour  la  première  fois  fous  le  régne 
es  Songyèc  ne  fubfiftérent  que  peu  de  tems, parce  qu’on  les  rebutoit  dans  le 
commerce. 

Sous  la  première  Dynaftic  des  Tang,  les  rivages  du  fleuve  jaune  s’étant 
«Éboulées  , on  avertit  l’Empereur  qu’on  avoit  trouvé  trois  mille  trois  cens 
pièces  de  mcmnoÿe  qui  avoient  trois  pieds  : les  caraéteres  qui  y étoient  im- 
primez ne  paroiffoient  plus,  & la  terre  les  avoit  rongez.  Une  monno'ye  fi 
ancienne  étoit  fans  doute  des  premières  Dynafties  Hia , Change  & Tcbeou : 
car  les  Empereurs  de  ces  tems  là,  tinrent  fouvent  leur  cour  allez  près  de 
«e  grand  fleuve. 

Mais  quelle  eft  la  marque,  ou  l’infcription  de  ces  monnoyes?-  En  Eu- 
rope elles  font  marquées  au  coin  du  Prince.  Il  n’en  eft  pas  de  même  à la 
Chine.  Ce  feroit,  félon  le  génie  de  cette  nation,  une  chofe  indécente  & 
peu  rdpeébucufc  pour  la  majefté  Impériale,  que  le  portrait  du  Prince  paf- 
lât  continuellement  par  les  mains  des  marchands  & de  la  plus  vile  no» 
pulace. 

Les  inferintions  des  monnoyes  font  affez  ordinairement  des  titres  pom* 
peux  , que  les  Princes  régnants  ont  donné  aux  differentes  années  de  leur 
régne,  comme,  paréxemple,  l’ éternellement  éclatant , le  fouverainement  pa- 
cifique , le  magnanime , fÿt.  Les  fçavans  ne  fe  méprennent  nas  à ces  titres,. 
I(  Us  a’ ont  garde  d’en  conclure  que  chaque  titre  marqué  fur  la  monnoyc, 
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défigne  un  nouvel  Empereur:  c’eft  ce  oui  a trompé  quelques  Européans, 
qui  connoiflbicnt  peu  les  ufages  de  cet  Empire,  fie  ce  qui  leur  a fait  aug- 
menter le  nombre  des  Empereurs  L’Empereur  Cang  bi  eft  peut  être  le 
feu! , qui  fous  un  des  plus  longs  régnes  qu’on  ait  vu , n’ait  point  affeâc  de 
fc  donner  de  femblablcs  titres. 

On  voit  marqué  fur  d’autres  monnoyes , les  noms  ou  de  la  famille  rég- 
nante , ou  du  tribunal  qui  a préfidé  à la  fabrique  de  la  monnoye,  ou  bien 
de  la  ville  où  elle  a été  fabriquée.  Quelques-unes  marquent  le  prix  auquel 
le  Prince  les  a taxées  : il  y aura,  par  exemple,  pour  infeription  ces  mots 
Pouan  Ieang,  qui  lignifient,  demi  tacl.  On  en  voit  une  où  l’inlcription  eft 
allez  finguliérc  : • on  y lit  ces  quatre  caractères  : Kouei yuUbingti  : c’ert-à- 
dirc,  la  monnoye  a cours,  fie  enfin  elle  revient  au  Prince. 

A l’égard  des  monnoyes  anciennes,  telles  que  font  les  Pou , les  Tao,  fie 
d'autres  femblablcs,  on  a de  la  peine  à en  déchiffrer  les  caraétercs  : les  plus 
habiles  Chinois  avouent  ingénuement,  que  non  feulement  ils  ne  les  connoif- 
fent  pas,  mais  qu’ils  ignorent  meme  en  quel  lens  il  doivent  être  fituez. 

Il  y a de  ces  monnoyes  qui  font  couvertes  de  figures,  fie  l’on  juge  qu’el- 
les font  des  tems  les  plus  reculez,  Sc  que  pour  éviter  la  peine  fie  la  aépenfc, 
on  s’ eft:  borne  dans  la  fuite  à des  inlcriptions  plus  fimples,  telles  que  font 
les  caraftcres.  On  en  trouvera  trois  gravées,  dont  le  métal  eft  mélangé 
d’argent  fie  du  bel  étain  de  la  Chine.  L’une  qui  eft  ronde  6e  qui  pefoit 
huit  tacls,  reprefente  un  dragon  au  milieu  des  nuages  : l’autre  d’une  Forme 
quarrcc , où  l’on  voit  un  cheval  qui  galope  : elle  étoit  du  poids  de  fix 
taéls.  La  troifiéme  eft  oblonguc,  fie  a la  forme  du  dos  d’une  tortue  : on 
y lit  fur  chaque  compartiment  Ja  lettre  Vang,  qui  veut  dire  Roy:  celle-ci 
ne  pefoit  que  quatre  taëls. 

Un  certain  auteur  attribue  l’invention  de  cette  monnoye  à Tcbing  tange 
fondateur  de  la  Dynaftie  Chang.  Les  caraéteres  qui  étoient  fur  le  revers 
font  effacez.  Les  Chinois  donnent  des  fens  myftcricux  à ces  repréfenta- 
tions.  La  tortue,  difcnt-ils,  marque  ceux  qui  rampent  à terre.  Le  che- 
val défigne  ceux  qui  y tiennent  moins,  fie  qui  s’élèvent  de  tems  en  tems: 
fie  le  dragon  volant,  eft  une  image  de  ceux  qui  font  tout-à-fâit  détachez 
de  toutes  les  chofcs  terre  (1res.  On  voit  d’autres  monnoyes  anciennes  avec  des 
dragons  : .c’eft  fans  doute  parce  que  le  dragon  eft  le  fymbolc  de  la  nation 
Chinoifc,  de  même  oue  l’aigle  étoit  le  fymbolc  des  Romains. 

Il  n’cft  pas  aifé  d’eclaircir  quel  étoit  le  jufte  prix  de  ces  monnoyes  an- 
. ciennes  : il  devoir  dépendre,  ce  me  femblc,  fie  de  la  qualité  du  métal,  fie 
de  fon  poids  : mais  c’eft  à quoi  on  n’a  pas  toujours  eu  égard  : les  Princes 
qui  les  taxoient , les  ont  fouvent  haufle  ou  baille  félon  les  conjonétures  où 
ils  fc  trouvoient,  8c  lclon  que  les  cfpèces  devenoient  plus  rares. 

Mais  pour  mieux  connoître  le  prix  des  monnoyes , foit  anciennes, 
foit  nouvelles  , il  faut  fç avoir  que  la  livre  Chinoifc  eft  de  feize  onces , que 
les  Chinois  appellent  Leang  , fie  les  Portugais  Taëls  : le  Leang  fc  divife  en 
dix  parties  nommées  Tjîen,  que  les  Portugais  appellent  Max.  Le  Tfien  ou 
le  Max  ië  divile  en  dix  J ucn  qui  font  dix  fols  : le  Pue»  ou  le  fol  fe  divife  en 
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dix  ü d’argent.  Le  bras  de  U balance  Chinoife  ne  poulie  pas  plus  loin  fcs 
divilions. 

Cependant  quand  il  s'agit  d’un  poids  d’or  ou  d’argent  confidérable,  les 
divilions  vont  bien  plus  loin,  8c  les  Chinois  les  pouiient  jufqu’aux  parties 
les  plus  imperceptibles  : c’eit  dequoi  l’on  ne  peut  pas  donner  l’idcc  en  notre 
langue.  Ils  divilcnt  le  li  en  dix  boa,  le  boa  en  dix  Je,  le  je  en  dix  fou,  le 
fou  en  dix  tebin,  le  tchin  qui  veut  dire  grain  de  poullicre,  en  dix  yai,  le  y ai 
en  dix  miao,  le  miao  en  dix  mo,  le  mo  en  dix  tfiun,  8c  le  tfiun  en  dix  J'un. 

Cck  fuppofé,  on  ne  peut  point  encore  alTurer  quelle  étoit  la  julle  valeur 
des  anciennes  monnoyes:  car  bien  que  le  poids  y foit  marqué,  on  en  trou- 
ve qui  valoient  beaucoup  plus  que  ne  comportoit  le  poids.  Il  y a eu  un 
teins  où  la  rareté -des  efpeces  obhgcoit  les  Empereurs  à taxer  à un  haut  prix 
des  pièces  très-légéres  , en  .forte  que  le  denier  courant  valoir  dix  deniers 
femblaljles  des  tems  antérieurs  : c’eit  ce  qui  a fouvent  caufé  des  émotions 
populaires,  parce  que  les  marchands  hauftbient  à proportion  le  prix  des 
marchandises. 

Cette  rareté  d’efpèces  arrivoit  , ou  par  des  irruptions  fubites  des  étran- 
gers, qui  chargeoient  des  barques  entières  de  ces  monnoyes  qu’ils  empor- 
toient  avec  eux.’  ou  par  la  précaution  des  peuples,  qui  dans  des  tems  de 
guerre,  avoient  foin  de  les  enfouir,  ôc  qui  mouroient  enfuite  fans  découvrir 
l’endroit  où  elles  étoient  cachées.  . . • .• 

Il  y eut  un  tems  où  le  cuivre  manqua  de  telle  forte,  que  l’Empereur  fit 
détruire  prés  de  1400.  temples  de  Fo , 8c  fit  fondre  toutes  les  idoles  de 
cuivre  pour  en  faire  de  la  monnoye.  D’autres  fois  il  y eut  de  févéres  défen- 
fes  à tous  les  particuliers,  de  garder  chez  foi  des  vafes  ou  d’autres  utenciles 
de  cuivre,  8c  on  les  obligeoit  de  les  livrer  au  lieu  où  l’on  fabriquoit  la 
monnoye. 

On  porta  les  chofes  bien  pins  loin  les  premières  années  du  régne  de  Hong 
w»,  fondateur  delà  vingt-uniéme  Dynaftic  appclléc  A/ing:  la  monnoye  étant 
devenue  très-rare  , on  payoit  les  Mandarins  8c  les  loldats  partie  en  argent , ôc 
partie  en  papier  : on  leur  donnoit  une  fcüille  de  papier  fcellée  au  fçeau 
Impérial , qui  étoit  eftiméc  mille  deniers  , 8c  qui  valoit  un  taël  d’argent  *. 
Ces  feuilles  font  encore  aujourd’huy  fort  recherchées  de  ceux  qui  bâtifient  : . 
ils  les  fufpendent  par  rareté  à la  maîtrelfe  poutre  de  leur  mail'on.  Dans 
l’idée  du  peuple,  8c  parmi  les  perfonnes  de  qualité  combien  de  Chinois  font 
peuples  ! cette  feuille  préferve  une  maifon  de  tout  malheur. 

Une  pareille  monnoye  ne  fit  pas  fortune.  Les  marchands  ne  pouvoient  fe 
réfoudre  à donncr’leurs  marchandilcs  8c  leurs  denrées  pour  un  morceau  de 
papier.  Les  querelles , les  procès,  8c  beaucoup  d’autres  inconvénicns  qui 
arrivoient  chaque  jour,  obligèrent  l’Empereur  à la  fupprimer. 

On  l’avoit  employé  avec  aufli  peu  de  fuccès  fous  la  Dynaftic  des  ïuen: 
Marc  Paul  gentilhomme  Vénitien  , qui  en  parle  au  18.  chapitre  de  fon 
fécond  livre,  s’eft  trompé  lorfqu’il  a dit,  que  pour  faire  le  papier  qui  é- 

toit 

* On  peut  voir  la  Talent  do  Taël , <7  devant  page  18. 
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loi  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINEr. 

toit  le  corps  de  cette  monnoye,  on  fc  fervoit  de  l'écorce  de  meurief.  Les 
Chinois  n’ont  garde  de  détruire  des  arbres  qui  leur  font  fi  précieux:  c’eli 
de  l'écorce  de  l’arbre  nommé  Cou  tebu  qui  clt  afTez  inutile  , Sc  qui  refiem- 
ble  au  fur’cau  par  l’abondance  de  là  fève,  qu’on  fait  une  forte  de  papier  plus 
fort  que  celui  qui  le  lait  de  bambou,  Sc  c’elt  de  cette  écorce  que  1c  fiul’oit 
le  papier  dont  il  s’agit. 

La  monnoye  de  cuivre  ne  fe  bat  point  comme  en  Europe,  mais  clic  fe 
jette  en  fonte,  Sc  ne  fe  fabrique  maintenant  qu’à  la  Cour.  Il  y avoit  autre 
fois  dans  l’Empire  julqu’à  n.  endroits  où  l’on  faifoit  de  la  monnoye,  mais 
il  falloit  pour  cela  un  ordre  de  l’Empereur  : 8c  dans  le  tems  même  qu’il  y 
avoitdes  Princes  fi  puiflans,  que  ne  lé  contentant  point  du  titre  de  Duc, 
ils  prirent  la  qualité  de  Roy , aucun  d’eux  n’ola  jamais  s'attribuer  le  droit 
de  fabriquer  de  la  monnoye  pour  fes  Etats:  elle  avoit  toujours  la  marque 
qui  déügnoit  l’Empereur  régnant,  quelque  foiblc  que  fût  fon  autorité. 

On  peut  juger  combien  il  y aurait  Je  faux  monnoyeurs  à la  Chine,  fi 
l’argent  étoit  monnoyé  de  même  que  le  cuivre,  puifquc  les  deniers  de  cui« 
vre  ont  fouvent  été  altérez  par  les  Chinois.  Ceux  qui  font  ce  métier, 
marquent  la  faufi'e  monnoye  des  mêmes  caractères  qui  fe  trouvent  fur  la  vé- 
ritable, mais  le  métal  qu’ils  employent  cil  moins  pur,  Sc  le  poids  bien  plus 
léger.  S’ils  font  découverts,  ils  doivent  être  punis  de  mort  félon  les  loix. 
Il  y a eu  cependant  des  Princes  qui  fe  font  contentez  de  leur  faire'couper 
le  poing,  Sc  d’autres  qui  les  ont  fimplement  condamnez  à l’exil. 

Quelques-uns  même  , dans  les  tems  où  cette  petite  monnoye  étoit  ex- 
trêmement rare,  ont  fermé  les  yeux  fur  cedélordrc,  jufqu’à  ce  que  ces 
monnoyes  contre  faites  fuflent  répandues  dans  tout  l’Empire.  Alors  ils  les 
confifquoicnt  pour  le*  mettre  fur  le  pied  de  la  vraye  monnoye  Impériale. 

Comme  les  petits  deniers  ne  font  plus  maintenant  d’ufage,  ceux  qui  en 
ont,  les  battent  avec  le  marteau,  Sc  les élargiflent  jufqu’à  ce  qu’ils  loient 
de  la  grandeur  des  deniers  courans.  Ils  les  mettent  dans  une  eahlade  de  ces 
deniers,  qui  étant  prdfez  les  uns  corltre  les  autres,  ne  font  point  apperçus 
des  marchands.  Il  y en  a qui  pouffent  la  fraude  jufqu’à  couper  du  carton 
en  forme  de  deniers , qu’ils  mettent  de  côté  Sc  d’autre  dans  l’enfilade,  Sc 
l’on  ne  s’apperçoit  de  la  fupcrchene,  que  quand  on  donne  les  pièces  en 
détail. 

Parmi  les  monnoyes  anciennes  qui  ont  eu  cours  à la  Chine,  j’en  ai  fait 
graver  plufieurs  dont  on  ne  peut  pas  donner  des  connoifiances  certaines.  Les 
unes  font  despavs  étrangers,  fans  qu’on  puifiè  fçavoir  quels  croient  ces  pays, 
parce  que  les  Chinois  défigurent  tellement  les  noms,  qu’ils  font  tout-à-fait 
méconnoifiables.  Par  exemple  ils  appellent  la  Hollande  le  Royaume  des 
Roufleaux  Hung  mao  koue,  8c  cela,  parce  qu’ils  ont  vû  des  Hollandois  qui 
avoient  les  cheveux  blonds  5c  la  barbe  un  peu  roufle.  Lorfqu’ils  dclignent 
de  la  forte  un  pays,  il  n’cfl  pas  pofliblc  de  le  rcconnoître. 

Il  y a d’autres  monnoyes  dont  l’origine  cil  très- incertaine,  on  conjeéhire 
feulement  qu’elles  font,  ou  des  Tartares  de  Leao  long , qui  pendant  un  tems 
••it  été  les  maîtres  de  la  province  de  Pe  tche  li  : ou  bien  de  quelques  grands 

* Seig- 


Digitizedhy  .Google 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


zoj 


Seigneurs  ou  de  petits  Rois,  qui  s’étant- révoltez , avoient  pris  fc  titre 
d'Emperçur.  - . 

Enfin  il  y a des  monnoyes  , aufquelles  le  peuple  attache  maintenant  des 
idées  lupcrftiticulés,  qu’elles  n’avoicnt  pas  dans  le  tems  qu’on  les  a fabri- 
quées. Les  caraétcres  ou  les  figures  qui  y font  empreintes,  marquoient  des 
époques  de  tems,  ou  des  faits  hiftoriques  dont  on  a perdu  le  fouvenir.  Tel- 
le elt,  par  exemple,  la  monnoye  lur  laquelle  on  voit  le  Foug  boang  Sc 
le  Kilt»,  deux  animaux  fabuleux  dont  les  Chinois  racontent  cent  mer- 
veilles. ■>  • ■ '<'*■  i - 

Ce  Ftng  boang  elt  un  oyfeau  dont  nous  avons  eû  fouvent  occafion  de  par- 
ler #.  Le  Ki lin  cil  un  animal,  félon  eux , qui  elt  compoié  de  différentes  par- 
ties de  plulïeurs  animaux.  Il  eil  de  la  hauteur  d’un  Dceuf  & en  a l’encolu- 
re: fbn  corps  elt  couvert  de  larges  & de  dures  écailles:  il  a une  corne  au 
milieu  du  front , des  yeux  & des  moullaches  femblables  aux  yeux  & aux 
moultaches  du  dragon  Chinois.  Cet  animal  elt  le  fymbolc  des  Mandarins 
d’armes  du  premier  ordre. 

Le  feu  Empereur  Cang  bi  s’étoit  fait  un  cabinet , où  il  avoit  raflemblé 
toutes  les  pièces  de  monnoyes  anciennes  & modernes,  rangées  félon  l’or- 
dre des  Dynalties.  Ce  fut  un  Mandarin  nommé  Fsiaiig , Prélident  de  l’Acadé- 
mie des  premiers  Doétcursdel’Empire,  qui  fut  chargé  de  les  mettre  chacune 
félon  fon  rang.  Dans  ce  curieux  alfemblage  de  monnoyes  on  remonte  jus- 
qu'aux premiers  tems. Les  plus  anciennes  qu’on  ait,  font  du  tems  de  Tao.  Il 
y en  a du  tems  de  Tcbing  tang , fondateur  de  la  deuxieme  Dynaltie,  & a (fez 
grand  nombre  des  trois  célébrés  Dynalties , dont  il  elt  parlé  dans  le  livre 
Canonique  appellé  Chu  king  , & qu’on  nomme  Hia , Change  & Tchcou: 
mais  fur- tout  de  cete  dernière. 

Si  ces  pièces  de  monnoye  étoient  fuppofées,  & faites  à plaifir  dans  les 
tems  pofténeurs,  on  en  auroit  également  fuppofé  de  tous -les  Empereurs  de 
ces  premières  Dynalties  : mais  comme  il  err  manque  de  ces  tems  fi  reculez , 
il  ne  s’en  elt  pas  confervé  non  plus  des  régnes  moins  anciens.  On  a fupplcé 
à celles  qui  manquent,  par  des  monnoyes  de  carton  qu’on  a faites,  lelon 
l’idée  qu’en  donnent  d’anciens  livres.  Les  proportions  (ont  fi  bien  gardées. 
& les  couleurs  du  métal  fi  bien  imitées, que  ces  monnoyes  contredites  paroil- 
fent  de  véritables  antiques.  Cette  fuite  de  monnoyes  ajoute  un  nouveau  de- 
gré de  certitude  à la  connoilTance' qu’on  a d’ailleurs  det’hilioire  Chinoife: 
car  peut -on  douter  qu’il  y ait  cû  une  telle  Dynaltie,  & tel  Empereur,  lorf- 

Sue  les  monnoyes  fabriquées  de  leurs  tems , ont  été  confervécs  depuis  tant 
c fiécles  entre  les  mains  des  Chinois  ? 
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T ES  richefles  particulières  de  chaque  province  de  l’Empire,  & lafaci- 
I . litc  du  tranfport  des  marchandiles,  que  procure  la  quantité  de  rivières 
8c  de  canaux  dont  il  cil  arrofè,  y ont  rendu  de  tout  tetris  le  commerce  tres- 
floriflant.  Celui  qui  fe  fait  au  dehors,  ne  mérite  prefoue  pas  d’attention; 
les  Chinois  qui  trouve  chez  eux , tout  ce  qui  cil  néceuaire  à l’entretien  6c 
aux  délices  même  de  la  vie,  ne  vont  gueres  que  dans  quelques  Royaumes 
peu  éloignez  de  leur  pays. 

Leurs  ports,  fous  les  Empereurs  de  leur  nation,  furent  toujours  fermez 
aux,  étrangers  : mais  depuis  que  les  T art  ares  font  devenus  les  maîtres  de  la 
Chine,  ils  les  ont  ouverts  à toutes  les  nations.  Ainfi  pour  donner  une  con- 
noiilance  entière  du  commerce  des  Chinois,  il  faut  parler  de  celui  qui  fe 
fait  au  dedans  de  leur  Empire,  de  celui  qu’ils  font  au  dehors,  6c  enfin  de 
celui  que  les  Européans  vont  faire  chez  eux. 

Le  commerce  qui  fe  fait  dans  l’intérieur  de  la  Chine  eft  fi  grand,  que  ce- 
lui *de  l’Europe  entière  ne  doit  pas  lui  être  comparé.  Les  provinces  font 
comme  autant  de  Royaumes  , qui  fe  communiquent  les  uns  aux  autres  ce 
qu’elles  ont  de  propre:  6c  c’eil  ce  qui  unit  entr’eux  tous  ces  peuples,  8c 
qui  porte  l’abondance  dans  toutes  les  villes. 

Les  provinces  de  Hou  qudng  8c  de  Kiang  fi  fourniflent  le  ris  aux  provinces 
qui  en  font  le  moins  pourvues.  La  province  de  Tcbe  kiang  fournit  la  plus 
belle  foyc:  celle.de  Kiang  nan  le  vernis,  l’encre, 8c  les  plus  beaux  ouvrages 
en  toutes  fortes  de  matières.  Celles  de  Tun  nan , de  Cbenfi , de  Chan  yf, 
le  fer,  le  cuivre,  6c  plufieurs  autres  métaux,  les  chevaux,  les  mulets,  les 
chameaux , les  fourrures  6cc.  Celles  de  Fo  kicn  le  lucre.  8c  le  meilleur  thé; 
celle  de  Sc  tcbutn  les  plantes,  les  herbes  médicinales,  la  rhubarbe,  8cc.  8c 
ainfi  de  toutes  les  autres:  car  il  n’cft  pas  poflible  de  rapporter  en  détail  les 
richefles  particulières  de  chaque  province. 

Toutes  ces  marchandées  qui  fe  tranfportent  aifément  furies  rivières,  fe 
débitent  ca  très-peu  de  tems.  On  voit  par  éxem pie  des  marchands,  qui 
trois  ou  quatre  jours  après  leur  arrivée  dans  une  ville,  ont  vendu  jufqu’à  fix 
mille  bonnets  propres  de  la  (kifon.  Le  commerce  n’ell  interrompu  qu’aux 
deux  premiers  jours  de  leur  première  lune  , qu’ils  employent  aux  divcrtil'- 
femens,  8c  aux  vifites  ordinaires  de  leur  nouvelle  année.  Hors  de-là  tout 
cil  en  mouvement  dans  toutes  les  villes  8c  à la  campagne.  Les  Mandarins  mê- 
me ont  leur  part  au  négoce,  8c  il  y en  a plufieurs  J’cntr’eux  qui  donnent 
leur  argent  à des  marchands  affidez  , pour  le  faire  valoir  par  la  voyc  du 
commerce. 

Enfin  il  n’y  a pas  iufqu’aux  familles  les  plus  pauvres , qui  avec  un  peu 
d’économie  trouvent  le  moyen  de  fublifler  aifément  de  leur  trafic.  Oii  voit 
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quantité  de  ces  familles,  qui  n’ont  pour  tout  fond  que  cinquante  fols  ou  un 
ecu,  & ccpendant'le  pcre  8c  la  mere  avec  deux  ou  trois  cntâns  vivent  de 
leur  petit  négoce,  fe  donnent  des  habits  de  foye  aux  jours  de  cérémonie, 
8c  amaflent  en  peu  d’années  de  quoi  faire  un  commerce  bien  plus  confïdé- 
rable.  . ‘ 

. C’eft  ce  qu’on  a peine  à comprendre,  8c  pourtant  ce  qui  arrive  tous  les 
jours.  Un  de  ces  petits  marchands,  par  éxemple,  qui  le  voit  cinquante 
fols,  achette  du  fuerc,  de  la  farine  & du  ris:  il  en  fait  de  petits  gâteaux, 
qu’il  fait  cuire  une  ou  deux  heures  avant  le  jour,  pour  allumer,  comme  ils 
parlent,  le  cœur  des  voyageurs.  A peine  fa  boutique  eft-elle  ouverte,  que 
toute  fa  marchandife  lui  efl  enlevée  par  les  villageois,  qui  dès  le  matin  vien- 
nent en  foule  dans  chaque  ville,  par  les  ouvriers,  par  les  portefaix,  par  les 
plaideurs,  8c  les  enfans  du  quartier.  Ce  petit  négoce  lui  produit  au  bouc 
ae  quelques  heures  vingt  fols  au-delà  de  la  fomme  principale,  dont  la  moi- 
tié tuffit  pour  l’entretien  de  fa  petite  famille. 

En  un  mot  les  foires  les  plus  fréquentées,  ne  font  qu’une  foiblc  image  de 
cette  foule  incroyable  de  peuples,  qu’on  voit  dans  la  plû-part  des  villes, 
occupez  à vendre,  ou  à acheter  toutes  fortes  de  marchanaifcs.  Ce  qui  ferait  à 
fouhaitter  dans  les  marchands  Chinois,  ce  ferait  un  peu  plusde  bonne  foi  dans 
leur  négoce,  fur-tout  lorfqu’ils  ont  à traiter  avec  les  étrangers.  Ils  tâchent 
toujours  de  vendre  le  plus  cher  qu’ils  peuvent , 8c  fouvent  ils  ne  fe  font 
nul  fcrupule  de  falfifier  leurs  marchâhdife. 

Leur. maxime  eft  que  celui  qui  achette  donne  le  moins  qu’il  lui  cil  pof- 
fïble,  8c  même  ne  donnerait  rien,  fi  l’on  y confentoit  : 8c  pofé  ce  princi- 
pe, ils  croyent  être  en  droit  de  leur  côté  a exiger  les  plus  grofles  fomrnes , 
ec  de  les  recevoir,  fi  celui  qui  achette  afTez  iimplc,  ou  allez  peu  intelli- 
gent pour  les  donner.  Cen’eft  pas  le  marchand  qui  trompe,  difent-ils,  c’eft 
célui  qui  achette  qui  fe  trompe  lui-même.  L’on  ne  fait  nulle  violence  à l’a- 
cheteur, 8c  le  gain  que  retire  le  marchand,  eft  le  fruit  de  (bn  induftrie. 
Cependant  ceux  des  Chinois  qui  fe  conduifent  par  ces  dctcftablcs  principes, 
font  les  premiers  à louer  la  bonne  foi  8c  le  défintéreffement  dans  les  autres: 
en  quoi  ils  fe  condamnent  eux-mêmes. 

Le  commerce  étant  aufli  abondant,  que  je  viens  de  le  dire,  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Chine,  il  n’cft  pas  furprenant  que  fes  habita  ns  fe  mettent 
fi  peu  en  peine  de  commercer  au  dehors,  fur-tout  quand  on  fait  attention- 
au  mépris  naturel  qu’ils  ont  pour  toutes  les  nations  étrangères.  Aufli  dans 
leurs  voyages  fur  mer,  ne  paflent-ils  jamais  le  détroit  de  la  Sonde.  Leurs 
plus  grandes  navigations  ne  s’étendent  du  côté  de  Malaque  que  jufqu’â  A- 
cben:  du  côté  du  détroit  de  la  Sonde y que  jufqu’à  Batavia , qui  appartient 
aux  Hoilandois,  8c  du  côté  du  Nord  que  jufqu’au  Japon,  je  vais  donc  ex- 
pliquer le  plus  brièvement  qu’il  me  fera  poflîblc,  quels  font  les  endroits 
fur  ces  mers  où  ils  vont  faire  leur  commerce,  8c  qu’elle  eft  la  nature  des. 
marchandifes  qu’ils  y portent,  ou  qu’ils  en  rapportent. 

I.  Le  Japon  eft  un  des  Rovaumes  qu’ils  fréquentent  le  plus.  Ordinaire- 
ment ils  mettent  à.  la.  voile  dans  le  mois  de  Juin  ou  de  Juillet  au  plus  tard. 
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- Us  vont  à Camboyt  ou  X S ravi , où  ils  portent  des  marchand!  les  propres  de 
ces  pays-là,  & en  prennent  d’autres  qui  font  d’un  grand  débit  au  Japon. 
Quand"  ils  font  de  retour  en  leur  pays,  ils  trouvent  qu’ils  ont  fait  un  profit 
de  deux  cens  pour  cent. 

Des  Mar-  Si  des  ports  de  la  Chine,  c’eft-à-dirc,  de  Canton,  à'Emotty,  ou  de  tfing 
siianddes  poj  ils  vont  en  droiture  au  Japon,  voici  les  marchandilès  qu’ils  y portent  :<• 
qu'ils  y j.  jjcs  drogues,  comme  ginleng,  arifloloche,  rhubarbe,  clquinc,  miro- 
ponont.  holars , & autres  drogues  fcmblablcs.  z*.  De  l’écorce  d’arecque,  du  fuçrc 
blanc,  des  cuirs  de  bufle  & de  boeuf:  ils  gagnent  beaucoup  fur  le  fucrc,  le 
gain  va  quelquefois  à mille  pour  cent.  p.  Toutes  fortes  de  pièces  de  foyc, 

• 6c  principalement  des  latins, des  taffetas, & des  damas  de  diverfes  couleurs, 
mais  fur-tout  de  couleur  noire.  Il  y a de  ces  pièces  qui  ne  leur  ont  coûté 
que  fix  lacis  à la  Chine,  & qu’ils  vendent  au  Japon  jufqu’à  if.  tacts. 
-4’.  Des  cordes  de  foye  pour  les  inllrumens  , du  bois  d’aigle  Se  de 
fiindal  qui  elt  trcs-rccherché  des  Japonnois  pour  les  parfums  , parce  que 
làns  celle  ils  parfument  leurs  idoles,  f.  Enfin  des  draps  d’Europe , Se  des 
camelots  dont  l’on  a un  prompt  débit:  mais  comme  les  Hollandois  y en 
portent , les  Chinois  ne  s’en  chargent  gueres,  à moins  qu'ils  ne  puiflent  les 
vendre  au  même  prix.  Ce  ils  affinent  qu’ils  y gagnent  cinquante  pour  cent. 
De  celles  ce  qui  fait  voir  combien  le  profit  des  Hollandois  doit  être  confidérable. 
qu'ils  en  Les  marchandilès  que  les  négociai  Chinois  chargent  fur  leurs  vaifièaux 
rapo rient.  p0ur  ]c  rctour,  font , * 

1“  Des  perles  fines  qui  leur  coûtent  plus  ou  moins,  à proportion  de  leur 
beauté,  & de  leur  groll'cur  : il  y a des  occafions , où  ils  gagnent  mille 
pour  cent.  • 

z\  Le  cuivre  rouge  en  barre, qu’ils  achettent  depuis  trois  jufqu’à  quatre 
taïls  & demi,  & qu’ils  vendent  à la  Chine  dix  & douze  taéls:  du  cuivre  çn 
couvre,  comme  balances,  réchaux,  caflolettes,  badins,  6cc.  qu’ils  reven- 
dent bien  cher  dans  leur  pays  : ce  cuivre  cil  beau,  & agréable  à la  vue. 

$*.  Des  lames  de  fabre  qui  font  fort  eltimées  des  Chinois  : elles  ne  s’achet- 
tent  qu’une  piallrc  au  Japon,  6c  le  vendent  quelquefois  jufqu’à  dix  piaflres 
à la  Chine.  . 

4°.  Du-papier  à fleurs  8c  uni,  dont  les  Chinois  font  des  éventails. 
p‘.  Des  porcelaines  qui  font  très-belles  , mais  qui  ne  font  pas  du  même 
' ufage  que  celles  de  la  Chine,  parce  qu’elles  fouffrent  difficilement  l’eau 
bouillante.  Elles  fc  vendent  au  Japon  au  même  prij  à peu  près,  qu’on 
. vend  à Cnn  ou  celles  de  la  Chine. 

6‘.  Des  ouvrages  de  vernis.  U ne  s’en  fait  point  de  pareils  au  relie  du 
monde.  Le  prix  n’en  elt  pas  réglé,  mais  les  Chinois  ne  s’en  chargent 
gueres,  dans  la  crainte  où  ils  font  de  ne  pouvoir  s’en  défaire:  8c  quand  ils 
en  apportent,  ils  le  vendent  extrêmement  cher.  Un  cabinet  qui  n’avoit  que 
deux  pieds  de  hauteur,  6c  un  peu  plus  de  largeur,  a été  vendu  à la  Chine 
jufqu'à  cent  piaflres.  Les  marchands  d 'Entouy  & de  Nittg po , font  ceux 
qui  s'en  chargent  le  plus  volontiers,  parce  qu’ils  les  portent  à Manille , 6c 
à Batavia,  £e  qu’ils  y gagnent  confidérablement  avec  les  Europcans , qui 
font  avides  de  ces  fortes  d’ouvrages. 
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7%  De  l’ot1  qui eft  trcs-pur,  8c  un  certain  métal  appelle  tombac,  fur 
lequel  ils  gagnent  fo.ou6o.pour  cent  a Batavia.  Si  l’on.pouvoit  compter  fur 
la  fidelité  des  Chinois,  il  feroit  aifé  aux  Européans  d’avoir  commerce  par 
leur  moyen  avec  le  Japon:  mais  cela  cft  comme  impofliblc,  à moins  qu’on 
ne  les  accompagne , qu’on  ne  foit  maître  de  fes  effets  , 8c  qu’on  n'ait  la  for- 
ce en  main,  pour  prévenir  leurs  infultes. 

II.  Les  Chinois  font  aufli  commerce  à Manille:  mais  il  n’y  a gueres  que  Du  Com- 
les  marchands  d'Emouy  qui  s’en  mêlent.  Ils  portent  quantité  de  haye,  de  mcr:c  des 
latins  rayez  8c  à fleurs  de  differentes  fortes  de  couleurs,  des  broderies,  des  ('luno’î  4 
tapis,  des  couffins,  des  robbes  de  chambre,  des  bas  de  foyc , du  thé,  de* 
porcelaines , des  ouvrages  de  vernis , des  drogues  , 8cc.  où  ils  gagnent 
d’ordinaire  cinquante  pour  cent.  Ils  n’en  rapportent  que  des  piaffres. 

III.  Le  commerce  que  les  Chinois  font  le  plus  régulièrement  , c’eft  à A tatitii, 
Batavia  : ils  le  trouvent  8c  plus  aifé  8c  plus  lucratif.  Il  n’y  a point  d’an-1 

née  qu’il  ne  parte  pour  cette  ville  des  vaifleaux  de  Canton,  d’Emouy , .8c  de 
Ning  po.  C’eff  vers  la  onzième  lune , c’cft-à-dirc  , au  mois  de  Décem- 
bre, qu’ils  fe  mettent  en  mer.  Les  marchandifes  dont  ils  le  chargent, 
font: 

i*.  Une  efpcce  de  thé  verd , qui  cft  très-fin  8c  de  bonne  odeur:  le  Det  M,r* 
thé  qu’on  appelle  fong  lo,  8c  le  tnc  boui  ne  font  pas  fi  fort  recherchez  des  qu-jfc'ÿ'* 
Hollandois.  portent, 

z‘.  Des  porcelaines  qui  s’y  vendent  à auffi  bon  marché  qu’à  Canton, 
y.  De  l’or  en  feuille , & du  fil  d’or  qui  n’cft  que  du  papier  doré,  fl  y 
en  a qui  ne  s’achette  pas  au  poids,  mais  par  petits  échevaux,  8c  celui-ci 
elt  cher,  parce  qu’il  eft  couvert  du  plus  bel  or:  celui  que  les  Chinois  por- 
tent à Batavia,  ne  fc  vend  qu’au  poids  : il  cft  par  paquets  avec  de  grandes 
queues  de  foyc  rouge  , qu’ils  mettent  exprès  pour  rehaufler  la  couleur  de 
l’or,  8c  pour  rendre  les  paquets  plus  pefans.  Les  Hollandois  n’en  font  pas 
ufage,  mais  ils  le  portent  fur  les  terres  des  Malais,  où  ils  font  un  gain  con-  n * 
fiderablc.  * 

4*.  De  la  toutenaque  * qui  produit  aux  marchands  cent , 8c  quelquefois 
Cent  cinquante,  pourcent.  r . ..  • » 

f.  Des  drogues,  8c  fur- tout  de  la  rhubarbe. 

6;.  Quantité  d’utencilcs  de  cuivre  jaune  , comme  baffins  , chaudières, 
réchaux,  8cc.  • 

Ils  emportent  de  Batavia,  i*.  De  l’argent  en  piaftres ; z».  Des  épiceries,  De  celle* 
8c  en  particulier  du  poivre  : des  clouds  ac  girofle,  des  noix  mufeades,  8cc.  S“|l>e»1 
y.  des  écailles  de  tortue  , dont  les  Chinois  font  de  très-jolis  ouvrages , 8c  * 
entre  autres  des  peignes,  des  boètes,  des  tafles,  des  manches  de  coareaux, 
des  pipes , 8c  des  tabatières  prifes  fur  le  modèle  de  celles  d’Eur»pe  , 8c 
qu’ils  ne  vendent  que  dix  fols.  4°.  Du  bois  de  fandal , du  bois  rouge  8c 
noir , propre  à être  mis  en  oeuvre  : d’autre  bois  rouge  , dont  on  fe  fort 
pour  les  teintures,  8c  qu’on  appelle  communément  bois  de  Brefil.  ç.  Des 
pierres  d’agathe  taillées,  dont  les  Chinois  font  les  ornemens  de  leur  ceintu- 
re 

* 
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re,rles  boutons  qu’ils  attachent  a leurs  bonnets,  Se  des  efpèces'de  chape- 
'.lctsqu’ils  portent  aij  col.  6’.  De  l'ambre  jaune  en  malle  qu’ils  ont  à grand 
marché.  y\  Enfin  des  draperies  d’Europe, qu’ils  ont  de  même  à bon  comp- 
te, & qu’ih  vendent  au  Japon. 

C’plY  là  le  plus  grand  commerce  que  les  Chinois  fafiënt  hors  de  chez  eux. 
Ils  VQnt  encore,  mais  plus  rarement,  à Achen,  à Malaquc,  à Ihor,  à 
P:\tanc,  à Ligor,  qui  dépend  du  Royaume  de  Siam,  à la  Cochinchine, 
&c.  le  commerce  qu’ils  font  à Ihor  eft  le  plus  aifé  & le  plus  lucratif.  Ils 
ne  tireroient  pas  même  les  frais  de  leur  voyage,  lorfqu’ils  vont  à Achen, 
s’ils  manquoient  de  s’y  rendre  dans  le  mois  de  Novembre,  S c de  Décem- 
bre, qui  elt  le  tems  où  les  bâtimens  de  Surate, & de  Bengale  font  à la  côte. 

Ils  ne  rapportent  gueres  de  ces  pays-là  que  des  épiceries  , comme  du 
poivre,  de  la  canelle,  &c.  des  nids  d’oy féaux  qui  font  les  délices  des  repas 
Chinois,  du  ris,  du  camphre,  du  rotin  *,  des  torches  faites  de  certaines 
feuilles  d’arbres  qui  brûlent  comme  de  la  poix  réfine,  & qui  fervent  de 
flambeaux,  quand  on  marche  pendant  la  nuit:  de  l’or,  de  l’étain,  &c. 

* Il  ne  relte  plus  à parler  que  du  commerce  que  les  Européans  vont  faire 
chez  les  Chinois.  Il  n’y  a gueres  que  le  port  de  Canton  qui  leur  foit  ou- 
vert maintenant  en  certains  tems  Je  l’année  : non  pas  que  les  vaifleaux 
Européans  viennent  jufqu’à  Canton  même,  car  ils  jettent  l’ancre  dans  la 
rivière  , environ  quatre  lieues  au-dciïous,  en  un  lieu  qu’on  nomme  Hoant 
pou.  La  rivière  paroît  comme  une  grande  forêt,  par  la  multitude  des  vaiN 
féaux  qui  s’y  trouvent.  On  y portoit  autrefois  des  draps,  des  criftaux, 
des  labres,  des  horloges,  des  montres  fonnantes,  des  pendules  à répétition, 
des  lunettes  d’approche,  des  miroirs,  des  glaces,  & c.  mais  depuis  que  les 
Anglois  y vont  régulièrement  chaque  année , toutes  ces  marchandées  y 
font  à aufli  bon  marché  qu’en  Europe:  le  corail  même  ne  peut  plus  gueres 
s’y  vendre  qu’avec  perte. 

Ainfi  à parler  en  général,  ce  n’cft  plus  qu’avec  de  l’argent  qu’on  peut 
trafiquer  utilement  à la  Chine.  On  trouve  un  gain  confiderable  à achctter 
de  l’or  qui  y cil  marchandée.  L’or  qui  fe  vend  à Canton , fc  tire  en  partie 
des  provinces  de  la  Chine  , & en  partie  des  pays  étrangers,  comme  d’A- 
chen,de  la  Cochinchine,  du  Japon,  8cc.  Les  Chinois  de  Canton  refondent 
tout  l’or  qu’ils  reçoivent  d’ailleurs  , hormis  celui  de  la  Cochinchine , qui 
d’ordinaire  eft  le  plus  beau  te  le  plus  pur  qu’on  voyc  , Jorfquc  c’eft  du 
Roy  de  ces  pays-la  qu’on  Tachette:  car  le  peuple  en  vend  fous  main,  qui 
n’elt  pas  fi  pur,  te  qu’pn  a foin  de  rafiner  à Canton. 

Les  Chinois  divilent  leur  or  par  dégrez,  comme  on  fait  en  Europe: 
celui  qui  ie  débite  ordinairement  eft  depuis  po.  carats  jufqu’à  100.  Il  eft  plus 
ou  moios  cher  félon  le  tems  où  on  Tachette.  On  Ta  à bien  meilleur  compte 
dans  les  mois  de  Mars,  d’ Avril  & de  May:  Il  devient  beaucoup  plus  cher 
depuis  le  mois  de  Juillet,  jufqu’au  mois  ae  Décembre  & de  Janvier,  parce 
que  c’eft  la  faifon  où  les  vaifleaux  font  en -grand  nombre  dans  le  port 
ou  à la  rade  de  Canton. 

On 

* C'eft  une  efpècc  de  cuinci  fort  longues  qu’on  tieiïe  eofemble  comme  de  petites 
cordes. 
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On  peut  encore  achctter  à la  Chine  d’excellentes  drogues , différentes  Detail 
lortes  de  thé,  de  l’or  filé,  du  mufe,  des  pierres  précieufes ,.  des  perles,  du  d'amies 
vif  argent , Sec.  Mais  le  plus  grand  commerce  qu’y  ta  dent  les  Européans  )hrch;m- 
confilte  principalement  dans  les  ouvrages  de  vernis,  dans  la  porcelaine,  de 
dans  toutes  fortes  d’étoffes  de  foyc.  C’ert  liu-  quoi  audi  je  vais  m’étendre 
un  peu  plus  au  long. 

Du  Vernis  de  la  Chine. 


DuVemis. 


Où  fe 
trouve  le 
meilleur. 


T 1^  s’en  faut  bien  que  les  ouvrages  de  vernis  qui  fe  font  à Canton 
JL  ‘oient  audi  beaux,  & d’un  audi  bon  ufage  que  ceux  qu’on  travaille  au 
Japon,  au  Tong  king,  Se  à Nang  king  capitale  de  la  province  de  Kiant  mm • 
ce  n’elt  pas  que  lles  ouvriers  n’y  employent  le  meme  vernis  Se  la ‘même 
dorure , mais  c’eft  qu’ils  travaillent  .ces  fortes  d’ouvrages  avec  trop  de 
précipitation,  & que  des  là  qu’ils  plaifent  à l’oeil  des  Européans,  ils  s’en 
contentent. 

Un  ouvrage  d’un  bon  vernis  doit  être  fait  à loifir,  Se  un  Eté  fuffit  à 
reine-  pour  lui  donner  fa  perfeétion.  Il  ell  rare  que  les  Chinois  en  tiennent 
de  prêts  de  qui  loicnt  faits  de  longue  main:  ils  attendent  prdque  toujours 
1 arrive  des  vaidcaux  pour  y travailler,  de  pour  fe  conformer  au  goût  des 
Luropeans.  ° 

Ce  vernis  qui  donne  un  fi  beau  luftre  aux  onvrages,  5e  qui  les  fait  fi 
fort  rccheicher  en  Europe,  n cft  point  une  compofition,  ni  un  lecrct  par- 
commc  quelques-uns  fe  le  (ont  imaginé.  Pour  les  détromper  ' il 
luffit  de  faire  connoitre  d’où  les  Chinois  tirent  leur  vernis,  de  enfuite  la  ma- 
nière dont  les  ouvriers  l'appliquent. 

Le  vernis  que  les  Chinois  nomment  T/i , cft  une  gomme  rouffi trc  oui 
découlé  de  certains  arbres  , par  des  incitions  qu’on  fait  à l’écorce  jufqu’au 
bois,  fans  cependant  1 entamer.  Ces  arbres  fe  trouvent  dans  les  provinces 
de  Ktaugfi . de  de  Se  terme» . Ceux  du  territoire  de  Kan  tcbeou  ville  des 
plus  méridionales  de  la  province  de  Kiang  fi , donnent  le  vernis  le  dIus 
cltimc.  n r 

Pour  tirer  du  vernis  de  ces  arbres , il  faut  attendre  qu'ils  ayent  fept  ou  n r ' 
huit  ans  Celui  qu  on  en  t.rcroit  avant  ce  tcms-la  , ne  lcrou  pas  d’un  bon  cLv." 
u. âge.  Le  tronc  des  arbres  les  plus  jeunes,  dont  on  commence  à tirer  le 
vernis  , ont  un  pied  Chinois  de  circuit:  Se  ce  pied  Chine,,  ell  beaucoup 
plus  grand  que  le  pied  de  Roy  ne  l’eft  en  France.  On  die  que  le  vernis  qui 
découlé  de  ces  arbres, vaut  mieux  que  celui  qui  coule  des  arbres  plus  vieux 
mais  qu  ils  en  donnent  beaucoup  moins  : On  ne  feait  pas  fur  quel  fondc- 
ment  cela  le  dit,  car  dans  la  pratique  les  marchands  ne  font  point  de  diffi- 
culté de  ndeler  1 un  5c  1 autre  cnfemole.  1 

Ces  arbres  dont  la  feuille  6c  l’écorce  rcffemblcnt  affez  à la  feuille  5c  à î?'l"','brï 
1 CTmeU.  frenC’  n 001  jamaiS  SUCrCS  ^ j dc  l"®  ricds  de  hauteur:  la  tied le 
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grofleur  de  leur  tronc  cft  alors  d’environ  deux  pieds  & demi  de  circuit.  On 
a (Turc  qu’ils  ne  portent  ni  fleurs,  ni  fruits,  & qu’ils  multiplient  de  la  ma- 
nière fuivante. 

Au  Printems  quand  l’arbre  poufle,  on  choîflt  le  rejetton  le  plus  vigou- 
reux qui  forte  du  tronc , & non  pas  des  branches:  quand  ce  rejetton  ett 
long  u’environ  un  pied,  on  l’enduit  parle  bas  de  mortier  fait  de  terre  jau- 
ne. Cet  enduit  commence  environ  deux  pouces  au-defliis  du  lieu  où  il  fort 
du  tronc , & defeend  au-deflous  quatre  ou  cinq  pouces  : fon  épaifleur  efl 
au  moins  de  trois  pouces.  On  couvre  bien  cette  terre,  & on  l’enveloppe 
d’une  natte  qu’on  lie  avec  foin,  pour  la  défendre  des  pluyes  & des  injures 
de  l’air.  On  laide  le  tout  en  cet  état  depuis  l’équinoxe  du  Printems,  juf- 
qu’à  celui  d’ Automne.  Alors  on  ouvre  tant  foit  peu  la  terre,  pour  éxami- 
ner  en  quel  état  font  les  racines,  que  le  rejetton  a coûtume  d’y  poufle^,  fie 
qui  fedivifent  en  piufieurs  filets:  fi  ccs  filets  font  de  couleur  jaunâtre  ou 
roufl'âtre,  on  juge  qu’il  efl  tems  de  lèparer  le  rejetton  de  l’arbre:,  on  le 
coupe  adroitement  lans  l’endommager , & on  le  plante.  Si  ces  filets 
étoient  encore  blancs,  c’efl  figne  qu’ils  font  trop  tendres:  ainfi  on  refer- 
me l’enduit  de  terre,  comme  il  étoit  auparavant,  & on  diffère  au  Prin- 
tems fuivant  à couper  le  rejetton  pour  le  planter.  Mais  foit  qu’on  le  plante 
au  Printems,  ou  en  Automne, il  faut  mettre  beaucoup  de  cendres  dans  le 
trou  qu’on  a préparé,  fans  quoi  les  fourmis,  à ce  qu’on  allure,  dévore- 
roicnc  les  racines  encore  tendres,  ou  du  moins  en  tireroient  tout  le  fuc,  & 
les  feroient  fécher. 

L’Etc  ell  la  feule  faifon  où  l’on  puifle  tirer  le  vernis  des  arbres:  il  n’en 
fort  point  pendant  l’Hyver:  & celui  qui  fort  au  Printems  ou  en  Automne, 
cft  toujours  mêlé  d’eau  : d’ailleurs  ce  n’clt  que  pendant  la  nuit  que  le  ver-  - 
nis  coule  des  arbres  : il  n’en  coule  jamais  pendant  le  jour.  ' 

Pour  tirer  le  vernis,  on  fait  piufieurs  incitions  ac  niveau  à l’écorce  de 
l’arbre  autour  du  tronc,  qui,  félon  qu’il  cft  plus  ou  moins  gros,  peut  en 
fouffrir  plus  ou  moins.  Le  premier  rang  de  ces  incitions  n’eft  éloigné  de 
terre  que  de  fept  pouces.  A la  même  dillancc  plus  haut,  fc  fiit  un  fécond 
rang  d’incifions , & ainfi  de  fept  en  fept  pouces,  non  feulement  jufqu’au 
haut  du  tronc,  mais  encore  jufqu’aux  branches  qui  ont  une  grofleur  fuf- 
fifantc. 

On  fe  fcrt  pour  faire  ces  incitions,  d’un  petit  couteau  fait  en  demi  cer- 
cle. Chaque  incifion  doit  être  un  peu  oblique  de  bas  en  haur,  auffi. pro- 
fonde qiie  l’écorce  cft  épaifle,  & non  pas  d’avantage.  Celui  qui  la  fait 
d’une  main, a dans  l’autre  une  coquille, dont  il  infère  auflitôt  les  bords  dans 
l’incifion  autant  qu’elle  peut  y entrer:  c’eft  environ  un  demi  pouce  Chinois. 
Cela  tiiffit  pour  que  la  coquille  s’y  foutienne  fans  autre  appuy.  Ces  coquil- 
les fort  communes  à la  Chine,  font  plus  grandes  que  les  phis  grandes  co- 
quilles d’huitre  qu’on  voye  en  Europe.  Ôn  fait  ces  incifions  le  foir,  fie  le 
lendemiin  on  va  recueillir  ce  qui  a coulé  dans. les  coquilles.  Le  loir  on  les 
infère  de  nouveau  dans  les  mêmes  incitions,  fie  l’on  continue  de  la  même 
manière  jufqu’ à la  fin  de  l’Eté. 


• 

- - — _ JDigitizecLby  C^oogle 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  tu 

Ce  ne  font  point  d’ordinaire  les  proprietaires  de  ces  arbres,  qui  en  font  D*»  u“f- 
tirer  le  vernis  : ce  font  des  marchands  qui  dans  la  faifon  traittent  avec  ces  •^"vTrnis 
propriétaires,  moyennant  cinq  fols  par  pied.  Ces  marchands  louent  des 
ouvriers, aufgucls  ils  donnent  par  mois  une  once  d’argent,  tant  pour  leur 
travail,  que  pour  leur  nourriture:  ou  s’ils  fc  déchargent  de  les  nourrir,  ce 
qui  cft  rare,  ils  donnent  trois  fols  par  jour.  Un  de  ces  ouvriers  fuffit  pour 
cinquante  pieds  d’arbre.  . 

Il  y a des  précautions  à prendre,  pour  garantir  les  ouvriers  des  impref-  Dt*  p,*‘ 
fions  malignes  du  vernis:  ainfi,  foit  que  le  marchand  les  notirrilTe  ou  non,  n<cefl»itei 
il  eft  obligé  d’avoir  chez  lui  un  grand  vafe  d'huile  de  rabçttc,où  l’on  a fait  iu  tenu  de 
bien  bouillir  certaine  quantité  de  ces  filatncns  charnus , qui  lé  trouvent  lj  Récolte, 
entre-mélez  dans  la  graille  des  cochons,  -8c  qui  ne  fc  fondent  point  quand  pe  cejjel 
on  fait  fondre  le  fain  doux.  La  proportion  cft  -d’une  once  fur  une  livre  qui  précé- 
d’huilé.  _ ’ ..*V.V; 

Quand  les  ouvriers  vont  placer  les  coquilles  aux  arbres,  il  portent  avec  De  ce|ia 
eux  un  peu  de  cette  huile,  dont  ils  fe  frottent  le  vifage  8c  les  mains.  Le  qui  ac- 
matin  lorfqu’apics  avoir  recueilli  le  vernis  , ils  reviennent  chez  le  mar-  comp»- 
chand , ils  le  frottent  encore  plus  exaélcmcnt  de  cette  huile.  _ gnern. 

Après  le  repas,  ils  fe  lavent  topt  le  corps  avec  de  l’eau  chaude , que  le 
marchand  doit  tenir  prête,  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  certaine  quanti- 
té des  drogues  fuivantes  : fçavoir,  de  l’écorce  extérieure  8c  herilTéc  des  ch»-  . ■ 

taignes,  de  l’écorce  de  bois  de  lapin,  du  làlpétre  criftallifé,  8c  d’une  her- 
be qu’on  mange  à la  Chine  8c  aux  Indes,  qui  cft  une  efpcce  de  blette, 
laquelle  a du  rapport  au  tricolor:  toutes  ces  drogues  paflent  pour  être  froi- 
des. 

Chaque  ouvrier  emplit  de  cette  eau  un  petit  baftïn,  8c  s’en  lave  en  parti- 
culier. Mais  au  lieu  que  les  badins  ordinaires  où  les  Chinois  mettent  de  * 

l’eau  pour  fc  laver  le  vifage  tous  les  matins,  font  allez  communément  de 
cuivre,  les  ouvriers  qui  travaillent  au  vernis,  rejettent  ce  métal,  8c  nefe 
fervent  que  de  vafes  d’étain. 

Dans  les  tems  qu’ils  travaillent  auprès  des  arbres,  ils  s'envelopcnt  la  tête 
d’un  fac  de  toile  qu’ils  lient  autour  du  col,  où  il  n’y  a que  deux  trous  vis- 
à-vis  les  yeux.  Ils  fe  couvrent  le  devant  du  corps  d’une  efpcce  de  tablier 
fait  de  peau  de  daim  paflcc,  qu’ils  fufpendent  au  col  par  des  cordons,  8c 
qu’ils  arrêtent  par  une  ceinture.  Ils  ont  aulfi  des  bottines  de  la  même  ma- 
tière', 8c  aux  bras  des  gands  de  peau  fort  longs. 

Quand  il  s’agit  de  recueillir  le  vernis,  ils  ont  un  vafe  fait  de  peau  de  bœuf  Des  Vafe» 
attaché  à leur  ceinture:  d’une  main  ils  dégagent  les  coquilles,  8c  de  l’autre  £n,ur 
ils  les  raclent  avec  un  petit  infiniment  de  1er,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  ayent  tiré  C° 
tout  le  vernis.  Au  bas  de  l’arbre  eft  un  panier  ou  on  laide  les  coquilles  jufqu’au 
foir.  Pour  faciliter  la  récolte  du  vernis,  les  propriétaires  des  arbres  ont 
foin  de  les  planter  à peu  de  diftancc  les  uns  des  autres.  Quand  le  tems  de 
k récolte  elt  venu,  ils  attachent  avec  des  cordes  un  grand  nombre  de  tra- 
verfieTS  d’un  arbre  à l’autre,  qui  fervent  comme  d’échelles  pour  y mon- 
ter. 
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Le  marchand  a foin  de  tenir  prêt  chez  lui  un  grand  vafe  de  terre,  fur  le- 
quel elt  un  chailis  de  bois  foutemx  par  quatre  pieds,  à peu  près  comme  une 
table  quarrée,  dont  le  milieu  lcroit  vuide.  Sur  le  chailis  cil  une  toile  clai- 
re, arrêtée  par  les  quatre  coins  avec  des  anneaux.  On  tient  qçt  te  toile  un 
peu  lâche  St  on  y verfe  le  vernis.  Le  plus  liquide  s’étant  écoulé  de  lui- 
même,  on  tord  la  toile  pour  faire  couler  le  relie.  Le  peu  qui  demeure  dans 
la  toile  fe  met  à part:  on  le  vend  aux  droguillcs,  parce  qu’il  ell  de  quelque 
ufage  dans  la  Médecine.  On  ell  content  de  la  récolte,  lorlque  dans  une 
nuit  mille  arbres  donnent  vingt  livres  de  vernis. 

La  récolte  étant  faite,  le  marchand  met  l’on  vernis  dans  des  fccaux  de 
bois  bien  calfatez  au  dehors,  Sc  dont  le  couvercle  cil  attaché  avec  de  bons 
clouds.  La  livre  de  vernis  tous  frais  faits,  revient  à environ  quarante  fols. 

Le  marchand  en  tire  le  double  £c  d’avantage,  fclon  que  les  endroits  ou  il  le 
tranfporte  font  plus  éloignez. 

Il  en  coûte  cher  aux  ouvriers  qui  recueillent  le  vernis, quand  ils  ne  pren- 
nent pas  les  précautions  dont  je  viens  de  parler.  Le  mal  commence  par  des 
etpéccs  de  dartres,  qui  leur  couvrent  en  un  jour  8c  le  village  8c  le  relie  du 
corps:  car  clics  s’étendent  en  peu  d’heures,  & deviennent  tres-rouges:  bien- 
tôt le  viiitge  du  malade  fe  bouffit,  & l’on  corps  qui  s’enfle  extraordinaire- 
ment, paroit  tout  couvert  de  lèpre. 

.Pour  guérir  un  homme  attaque  de  ce  mal , on  lui  fait  boire  d’abord  quel- 
ques ccucllécs  de  l’eau  droguée,  dont  j’ai  dit  que  les  ouvriers  fe  lavent  pour 
prévenir  ces  accidcns.  Cette  eau  le  purge  violemment  : on  lui  fait  enluitc' 
recevoir  une  forte  fumigation  de  la  même  eau , en  le  tenant  bien  enveloppé 
de  couvertures:  moyennant  quoi,  l’enflure  8c  la  bouffiflurc  difparoirtcnt: 
mais  la  peau  n’cft  pas-  iitôt  faine.  Elle  le  déchire  en  divers  endroits,  fie 
rend  beaucoup  d’eau.  Pour  y remédier,  on  prend  de  cette  herbe  que  j’ai 
nommée  cfpècc  de  blette,  on  la  lèche,  8c  on  la  brûle:  puis  on  applique  la 
cendre  fur  les  parties  du  corps  les  plus  maltraitées:  cette  cendre  s’imbinc  de 
l’humeur  acre  qui  fort  de  ces  parties  déchirées,  la  peau  fe  lèche,  tombe, 

8c  fe  renouvelle. 

Le  vernis1  de  la  Chine,  outre  l’éclat  qu’il  donne  aux  moindres  ouvrages 
aufquels  on  l’applique,  a encore  la  propriété  de  confervcr  le  bois,  8c  d’em- 
pèchcr  que  l’humidité  n’y  pénétre.  On  peut  y répandre  tout  cc  qu’on  veut 
de  liquide  : en  pafl'ant  un  iinge  mouillé  fur  l'endroit,  il  n’y  relie  aucun  verti- 
ge, pas  même  l’odeur  de  ce  qui  a été  répandu.  Mais  il  y a de  l’art  à l’ap- 
pliquer, 8 C quelque  bon  qu'il  foit  de  fa  nature,  on  a encore  bclbin  d’une 
main  ‘habile  8c  induiiriculc  pour  le  mettre  en  œuvre,  li  faut  fur  tout  de 
l’adrclfc  Sc  de  la  patience  dans  l’ouvrier,  pour  trouver  ce  juilc  tempera- 
.ment  que  demande  le  vernis,  afin  qu’il  ne  foit  ni  trop  liquide  ni  trop  épais, 
fans  quoi  il  ne  réuflîroit  que  médiocrement  dans  ce  travail. 

I.c  vernis  s’applique  en  deux  manières,  l’une  qui  ell  plus  (Impie  fc  fait 
immédiatement  iur  le  bois.  Après  l’avoir  bien  poli,  on  parte  deux  ou  trois  . 
fois  de  cette  efpccc  d’huile  que  les  Chinois  appellent  yeou  : quand  elle  ell 
bien  féchc,on  applique  deux  ou  trois  couches  de  vernis.  11  cil  fi  traniparenta  t 

qu’au  i 


- 01911(2801)7  Go 


ET  DE  LA  TAR.TARIE  CHINOISE.  u; 

qu’au  travers  on  voit  toutes  les  veines  du  bois.  Si  l’on  veut  cacher  toute  la 
matière  fur  laquelle  on  travaille , on  multiplie  le  nombre  des  couches 
de  vernis  j Se  ri  devient  alors  fi  éclatant  ,•  qu’il  rclTemblc  à une  glace  de  mi- 
roir. Quand  l’ouvrage  cil  fcc , on  y peint  en  or  ou  en  argent  diverfes  fortes 
défigures,  comme  des  fleurs , des  hommes,  desoifeaux,  des  arbres,  des 
montagnes,  des  palais.  Sec.  fur  lcfqucls  on  pafi’e  encore  une  légère  cou- 
che de  vernis,  qui  leur  donne  de  l’cclat  & qui  les  conlcrvc. 

L’autre  manière  qui  cil  moins  (impie,  demande  plus  de  préparation:  car  Seconde 
elle  fc  fait  fur  une  elpccc  de  petit  maltic,  qu’on  a auparavant  applique  fur  manière, 
le  bois.  On  cotnpofc  de  papier,  de  filalïe,  de  chaux,  & de  quelques  au- 
tres matières  bien  battues,  une  cfpecc  de  carton  qu'on  cole  fur  le  bois , 6c  qui 
forme  un  fond  très-uni  & très-lblide , fur  lequel  on  pâlie  deux  ou  trois  fois 
de  l’huile  dont  j’ai  parlé,  a [1res  quoi  l’on  applique  le  vernis  à différentes 
couches , qu'on  lailfe  lécher  l’une  après  l’autre.  Chaque  ouvrier  à fon 
fécret  particulier , qui  rend  l’ouvrage  plus  ou  moins  parfait,  félon  qu’il  efl 
plus  ou  moins  habile. 

Il  arrive  fouvent  qu’à  force  de  répandre  du  thé  ou  des  liqueurs  chaudes  Moyens  ’ 
fur  des  utenciles  de  vernis,  le  lullrc  s’en  efface,  parce  que  le  vernis  fc  ter-  j*e 
nit  & devient  jaune.  Le  moyen,  dit  un  auteur  Chinois,  de  lui  rendre  le  c ' crn‘1, 
noir  éclatant  qu'il  avoit,  c’eit  de  Pexpofèr  une  nuit  à la  gelée  blanche,  fie 
encore  mieux , de  lç  tenir  quelque  teins  dans  la  neige. 

'*■  <.  qHfcié  & ->e.  <>  <>  *-■  < * *•  : ie> 

De  la  Porcelaine. 

LA  porcelaine  qui  efl  un  des  meubles  les  plus  ordinaires  des  Chinois  & Erreurs  <fa 
qui  fait  l’ornement  de  leurs  maifons,  a été  fi  recherchée  en  Europe, 

& il  s’y  en  fait  encore  un  fi  grand  commerce,  qu’il  eil  à propos  de  fairecon-  ^ crlva‘nj 
noitre  la  manière  dont  elle  ie  travaille.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu’elle  u Morce- 
lé faifoit  de  coques  d’oeufs,  ou  dtfcoquilles  de  certains  poiflons  enfouies  en  laine.  ‘ • 

terre  durant  vingt,  trente,  & meme  cent  ans  : c’ell  une  pure  imagination 
d’écrivains,  qui  ont  hazardc  fur  cela  leurs  conjectures,  comme  ils  ont  fait 
fur  beaucoup  de  choies  qui  concernent  ce  vatte  Empire,  dont  en  divers 
rems  ils  ont  donné  les  idées  les  plus  faufics,  & fouvent  les  plus  ridicules. 

On  ne  travaille  à la  porcelaine  que  dans  une  feule  bourgade  de  la  pro-  Du  Lieu 
vince  de  Kiang fi.  Cette  bourgade  nommée  King  te  tchJ/ig  qui  a une  lieue  de  e*,e 
longueur,  & plus  d’un  milion  d’ames,  n’cll  éloignée  que  d’une  lieue  de  J lil*u0' 

Je  ou  te»,  ville  du  troificmc  ordre  dont  elle  dépend,  /■'cou  letirig  cil  de  la 
dépendance  de  Iao  tcbeou , l’une  des  villes  du  premier  ordre  de  la  province. 

Le  Pcrc  Dcntrecolles  avoit  une  cglil’c  dans  Jung  te  tching , & parmi  fes 
Chrétiens  il  en  comptoit  pluficurs  qui  travaillaient  -à  la  porcelaine,  ou  qui 
en  faifoient  un  grand  commerce:  c’cll  d’eux  qu’il  a tire  des  connoiffanccs 
exactes  de  toutes  les  parties  de  ce  bel  art. 
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Outre  cela  il'  s’eft  inftruit  par  fes  propres  yeux , 8c  a cônfulté  les  livre» 
Chinois  qui  traittent  de  cette  matière,  fur  tout  l’hifloire  ou  les  annales  de 
b'eou  kang:  car  c’cft  un  ufage  à la  -Chine,  que  chaque,  ville. imprime  l’hif- 
-toire  de  ion  dilb'iâ,  laquelle  comprend  la  iituation,  l’étendue,  8c  la  na* 
ture  du  pays,  les  moeurs  de  fes  habitant,  les  perfonnes  qui  s’y  font  diftin- 
guccs  par  les  armes,  par  les  lettres,  ou  par  la  probité:  les  événemens  ex- 
traordinaires, & fur  tout  les  marchandilcs  8c  les  denrées  qui  en  forcent  ou 
qui  s’y  débitent. 

Ce  Pcrc  y a cherché  inutilement  quel  cil  celui  qui  a inventé  la  porce- 
laine: ces  annales  n'en  parlent  point,  & ne  difent  pas  même  à quelle  ten- 
tative ni  à quel  hazard  on  eft  redevable  de  cette  invention.  Elles  difent 
feulement  que  la  porcelaine  étoit  anciennement  d’un  blanc  exquis  & n’avoit 
nul  défaut:  que  les  ouvrages  qu’on  en  faifoit,-  & qui  fe  tranfportoient  dans 
les  autres  Royaumes,  ne  s'appelaient  pas  autrement  que  les  bijoux  pré-' 
deux  de  Iao  tcbeou.  Plus  bas  on  ajoute  : la  belle  porcelaine  qui  eft  d’un  blanc 
vif  & éclatant,  & d’un  beau  bleu  célcfte,  fort  toute  de  king  te  tching.  11 
s’en  fait  dans  d’autres  endroits,  mais  elle  dl  bien  différente  foit  pour  la 
couleur,  foit  pour  la  fineflè. 

En  effet  fans  parler  des  ouvrages  de  poterie  qu’on  fait  par  toute  la  Chine, 
-aufqucls  on  ne  donne  jamais  le  nom  de  porcelaine,  il  y a quelques  provin- 
ces, comme  celle  de  Canton  8c  de  Fo  kien , où  l’on  travaille  en  porcelaine, 
mais  les  étrangers  ne  peuvent  s’y  méprendre:  celle  de  Fo  kien  eft  d’un  blanc 
de  neige  qui  n’a  nul  éclat , 8c  qui  n’eft  point  mélangé  de  couleurs.  Des 
ouvriers  de  King  te  tcbingy  portèrent  autrefois  tous  leurs  matériaux,  dans 
l'efpérancc  d’y  taire  un  gain  confidérable,  à caufe  du  grand  commerce  que 
les  Européans  faifoient  alors  à Emouy  : mais  ce  fut  inutilement,  ils  ne  pu- 
rent jamais  y réuflïr. 

L’Empereur  Cang  bi  qui  ne  vouloir  rien  ignorer,  fit  conduire  à Peking 
des  ouvriers  en  porcelaine,  8c  tout  ce  qui  s’employe  à ce  travail,  lis  n’ou- 
blierent  rien  pour  réuflïr  fous  les  yeux  au  Prince:  cependant  on  aflùre  que 
leur  ouvrage  manqua.  Il  fe  peut  faire  que  des  raifons  d'intérêt  & de  politi- 
que eurent  part  à ce  peu  de  fucccs  : qifciqu’il  en  foit,  c’cft  uniquement 
King  te  tebing  qui  a l’honneur  de  donner  de  la  porcelaine  à toutes  les  parties 
du.  monde.  Le  Japon  même  vient  en  achcttcr  à la  Chine. 

. Tout  ce  qu’il  y a à fçavoir  fur  la.porcelaine  , dit  le  P.  Dentrccolles  *, 
fe  réduit  à ce  qui  entre  dans  fa  cotnpofition , 8c  aux  préparatifs  qu’on  y 
apporte  : aux  différentes  cfpcces  de  porcelaine,  & à la  manière  de  les  for- 
mer: à l’huile  qui  lui  donne  de  l’éclat,  8t  à fes  qualitez  : aux  couleurs  qui 
en  font  l’ornement,  & à l’art  de  les  appliquer:  alacuiffon,  8c  aux  mciu- 
res  qui  fe  prennent,  pour  lui  donner  le  dégré  de  chaleur  qui  convient.  En- 
fin on  finira  par  quelques  réfléxions  fur  la  porcelaine  ancienne. 6c  fur  la  mo- 
derne, 8c  fur  certaines  chofcs  qui  rendent  impraticables  aux  Chinois  des 
ouvrages,  dont  on  a envoyé,  8c  aont  on  pourrait  envoyer  des  deffeins.  Ces 
ouvrages  où  il  eft  impoflïble  de  réuflïr  à la  Chine,  fc  feraient  peut-être  faci- 
lement en  Europe,  fi  l’on  y trouvoit  les  mêmes  matériaux. 

, Mai» 
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Mais  avant  que  de  commencer,  il  ell  à propos  de  détromper  ceux,  qui 
croiroient  peut-être  que  le  nom  de  porcelaine  vient  d’un  mot  Chinois.  A la 
vérité  il  y a des  mots,  quoi  qu’en  petit  nombre,  qui  iont  François  ôc  Chi- 
nois tout  ehlemble.  Ce  que  nous  appelions  thé,  paréxemplc,  a pareille- 
ment le  nom  de  thé  dans  la  province  de  Fo  kien  quoi  qu’il  s’appelle  tcba 
dans  la  langue  Mandarine  : papa  & marna  font  aum  des  noms,  qui  en  cer- 
taines provinces,  & à King  te  tching  en  particulier , font  dans  la  bouche  des 
enfans  , pour  lignifier  pere  , mere,  8c  grand-merc:  mais  pour  ce  qui  oft 
du  nom  de  porcelaine,  c’cit  lï  peu  un  mot  Chinois,  qu'aucune  des  fyllables 
qui  le  compofent,  ne  peut  ni  être  prononcée,  ni  être  écrite  par  .des  Chi- 
nois, ces  Ions  ne  fe  trouvant  point  dans  leur  langue.  Il  y a apparence  que 
c’eft  des  Portugais  qu’on  a pris  ce  nom,  quoique  parmi  eux  PorceJlana  fi- 

fnific  proprement  une  tafle , ou  une  écuellc , & que  Laça  l'oit  le  nom  qu'ils 
onnent  généralement  à tous  les  ouvrages  que  nous  nommons  porcelaine. 
Les  Chinois  l'appellent  communément  Tse  ki. 

La  matière  de  la  porcelaine  fe  compofc  de  deux  fortes  de  terre,  l’une 
appellée  Pe  tuu  tse , & l’autre  qu’on  nomme  Kao  lin.  Celle-ci  ell  parfemée 
de  corpufcules,  qui  ont  quelque  éclat:  l’autre  cil  fimplrment  blanche  & 
trcs-fiue  au  toucher.  En  même  tems  qu’un  grand  nombre  de  gro(Tcs  bar- 
ques remontent  la  rivière  de  la  a tcheou  a King  te  tching , pour  fe-charger  de 
porcelaines,  il  en  defeend  de  Ki  muen  prefquc  autant  de  petites,  qui  font 
chargées  de  Pe  tun  tse , 8c  de  Kao  lin  réduits  en  forme  de  briques:  car  King 
te  tching  ne  produit  aucun  des  matériaux  propres  à la  porcelaine. 

Les  Pc  tun  tse  dont  le  grain  ell  fi  fin  , ne  font  autre  chofc  que  des  quar- 
tiers de  rochers,  qu’on  tire  des  carrières  , 8c  aufquels  on  donne  cette  for- 
me. Toute  force  de  pierre  n’etl  pas  propre  à former  le  Pe  tun  tse , autre- 
ment il  feroit  inutile  d’en  aller  chercher  à vingt  ou  trente  licuës  dans  la 
province  voifinc.  La  bonne  pierre,  difent  les  Chinois,  doit  tirer  un  peu 
fur  le  verd. 

Voici  quelle  ell  la  première  préparation  : on  le  fert  d'une  maffuc  de  fer 
pour  brifer  ces  quartiers  de  pierre  : après  quoi  on  met  les  morceaux  brifez 
dans  des  mortiers,  8c  par  le  moyen  de  certains  leviers,  qui  ont  une  tête 
de  pierre  armée  de  fer,  on  achevé  de  les  réduire  en  une  poudre  très-fine. 
Ces  leviers  jouent  fans  ccfie , ou  par  le  travail  des  hommes , ou  par  le 
moyen  de  l’eau  , de  la  même  manière  que  font  les  martinets  dans  les  mou- 
lins à papier. 

On  jette  enfuite  cette  pouflîcre  dans  une  grande  urne  remplie  d’eau,  & 
on  la  remuë  fortement  avec  une  pelle'  de'  fer.  Quand  or»  la  lailfe  repofer 
quelques  momens,  il  fumage  une  efpécc  de  crème  épaifle  de  quatre  à cinq 
doiets:  on  la  leve,  8c  on  la  verfe  dans  un  autre  vafe  plein  d’eau.  On  agite 
ainfi  pluficurs  fois  l’eau  de  la  première  urne,  recueillant  à chaque  fois  le 
nuage  qui  s’ell  formé  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  relie  plus  que  le  gros  marc  que 
fon  poids  précipite  d’abord.  On  le  tire,  8c  on  le  pile  de  nouveau. 

Au  regard  de  la  fécondé  urne  où  a été  jetté  ce  que  l’on  a recueilli  de  la 
.première,  on  attend  qu’il  fe  foit  formé  au  fond  une  efpèce  de  pâte:  lorf- 
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que  l’eau  paroît  au-dcflùs  fort  claire  on  la  verfe  par  inclination , pour  ne 
pas  troubler  le  fédiment,  & l’on  jette  cette  pâte  dans  de  grands  moules 
•propres  à la  lécher.  Avant  qu’elle  l'oit  tout-à-fait  durcie,  on  la  partage 
en  petits  carreaux , qu’on  achcttc  par  centaines.  Cette  figure  & la  couleur 
lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Pe  tun  tse. 

Les  moûles  où  le  jette  cette  pâte,  font  des  cfpèces  de  cailles  fort  gran- 
des & fort  larges.  Le  fond  eft  r empli  de  briques  placées  lclon  leur  hau- 
teur, de  telle  forte  que  la  fupcrficic  l'oit  égale.  Sur  le  lit  de  briques  ainû 
rangées,  on  étend  une  grofl'e  toile  qui  remplit  la  capacité  de  la  caille  : alors 
on  y verlc  la  matière , qu’on  couvre  peu  après  d’une  autre  toile,  fur  la- 
quelle on  met  un  lit  de  briques  couchées  de  plat  les  unes  auprès  des  autres. 
Tout  cela  fert  à exprimer  l’eau  plus  promptement,  fans  que  rien  fe  per- 
de de  la  matière  de  la  porcelaine,  qui  en  fe  durciffant,  reçoit  ailément  la 
figure  des  briques. 

Il  n’y  auroit  rien  à ajouter  à ce  travail,  fi  les  Chinois  n’étoient  pas  ac- 
coutumez à altérer  leurs  marchandifes  : mais  des  gens  qui  roulent  de  petits 
grains  de  pâte  dans  de  la  pouilïére  de  poivre  pour  les  en  couvrir,  ce  les 
mcler  avec  du  poivre  véritable,  n’ont  garde  de  vendre  les  Pc  tun  tse , fans  y 
mêler  du  marc.  C’ell  pourquoi  on  elt  obligé  de  les  purifier  encore  à 
Kitig  te  tcbiug , avant  que  de  les  mettre  en  œuvre. 

Le  Kao  lin  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  porcelaine,  demande  un 
peu  moins  de  travail  que  les  Pe  tun  tse : la  nature  y a plus  de  paix.  On  en 
trouve  des  mines  dans  le  fein  des  montagns,  qui  lont  couvertes  au  dehors 
d’une  terre  rougeâtre.  Ces  mines  font  allez  profondes  : on  y trouve  par 
grumeaux  la  matière  en  qucltion,  dont  on  fait  des  quartiers  en  forme  de 
carreaux , en  obfervant  la  même  méthode  que  j’ai  marquée  par  rapport 
au  Pe  tun  tse.  Je  ne  ferois  pas  difficulté  de  croire  que  la  terre  blanche  de 
Malthc  , qu’on  appelle  de  S.  Paul , auroit  dans  fa  matrice  beaucoup  de 
rapport  avec  le  Kao  lin  dont  je  parle,  quoiqu’on  n’y  remarque  pas  les  pe- 
tites parties  argentées,  dont  eil  femc  le  Kao  Un. 

C’clt  du  Kao  Un , que  la  porcelaine  fine  tire  toute  fa  fermeté:  il  en  cil: 
comme  les  nerfs.  Ainfi  c’cfl  le  mélange  d’une  terre  molle  qui  donne  de  la 
force  aux  Pe  tun  tse  , lcfquels  fe  tirent  des  plus  durs  rochers.  Un  riche 
marchand  m’a  conté  que  des  Anglois  ou  des  Hollandois*  firent  achetter  il 
y a quelques  années  des  Pe  tun  tse,  qu’ils  emportèrent  dans  leur  pays, 
pour  y faire  de  la  porcelaine  : mais  que  n’ayant  point  pris  de  Kao  iin, 
leur  entreprife  échoua,  comme  ils  l’ont  avoué  depuis.  Sur  quoi  le  mar- 
chand Chinois  ditbit  en  riant:  iis  vouloicnt  avoir  un  corps,  dont  les  chairs 
fe  foûtintlènt  fans  ofièmens. 

On  a trouvé  depuis  peu  de  tems  une  nouvelle  matière  propre  à entrer 
dans  la  compofition  de  la  porcelaine;  c’elt  une  pierre,  ouuncefpccc  de 
crayc  qui  s’appelle  Hoa  ch<! , dont  les  Médecins  Chinois  font  une  cfpèce  de 
titânne,  qu’ils  difent  être  deterfive,  apéritivc.  Se  rafraichifiântc.  Ils  picnr 
nent  fix  parts  de  cette  pierre  , & une  part  de  réglifle,  qu’ils  pulvéri- 

fent: 

* Le  noai  Chinois  eil  commun  aux  deux  nations. 
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font:  ils  mettent  une  demie  cuillerée  de  cette  poudre  dans  une  rafle  d’eau 
fraîche  , qu’ils  font  boire  au  malade  , 6c  ils  prétendent  que  cette  tifanne 
rafraîchit  lefang,  6c  terapere  les  chaleurs  internes. 

Les  ouvriers  en  porcelaine  fe  font  avifez  d’employer  cette  même  pierre  à 
la  place  du  Kao  lin.  Peut-être  que  tel  endroit  de  l’Europe,  ou  l’on  ne 
trouvera  point  de-  Kao  lin,,  fournira  la  pierre  Hoa  ché.  Elle  le  nomme  Han, 
parce  qu’elle  eft  glutineufe,  6c  qu’elle  approche  en  quelque  forte  du 
lavon. 

La  porcelaine  faite  avec  le  Hoa  ché , eft  rare , 6c  beaucoup  plus  chcre 
que  l’autre:  elle  a un  grain  extrêmement  fin  , 6c  pour  ce  qui  regarde  l’ou- 
vrage du  pinceau,  li  on  la  compare  à la  porcelaine  ordinaire,  elle  eft  à 
peu-près  ce  qu’eil  le  vélin  au  papier.  De  plus,  cette  porcelaine  elt  d’une 
légéreté  qui  furprend  une  main  accoutumée  à manier  d’autres  porcelaines  : 
auflî  cft-clle  beaucoup  plus  fragile  que  la  commune,  8c  il  eft  difficile  d’at- 
traper le  véritable  dégre  de  l'a  cuite.  Il  y en  a qui  ne  fe  fervent  pas  du  Ha* 
ché,  pour  faire  le  corps  de  l’ouvrage:  ils  fe  contentent  d’en  faire  une  colle 
allez  déliée,  où  ils  plongent  la  porcelaine,  quand  elle  eft  féchc,  afin  qu’el- 
le en  prenne  une  couche  , avant  que  de  recevoir  les  couleurs  8c  le  vernis. 
Par-là  elle  acquiert  quelques  dégrez  de  beauté. 

Mais  de  quelle  manière  met  on  en  ccuvre  le  Hoa  ché?  C’eft  ce  qu’il  faut 
expliquer,  i \ Lorfqu’on  l’a  tiré  de  la  mine,  on  le  lave  avec  de  l’eau  de  ri- 
vière, ou  de  pluye,  pour  en  féparer  un  relie  de  terre  jaunâtre,  qui  y elt 
attachée.  i\  On  le  brife,  on  le  met  dans  une  cuve  d’eau,  pour  le  diffou- 
dre  6c  on  le  prépare  , en  lui  donnant  les  mêmes  façons  qu’au  Kao  lin.  On 
affùre  qu’on  peut  faire  de  la  porcelaine  avec  le  feul  Hoa  ebé  préparé  de  la 
forte,  oc  fans  aucun  mélange  : cependant  un  de  mes  néophytes,  qui  a fait 
de  femblables  porcelaines,  m’a  dit  que  fur  huit  parts  de  Hoa  ché,  il  mettoit 
deux  pans  de  Pc  tun  tse  : 8c  que  pour  le  relie  on  procédoit  félon  la  métho- 
de qui  s’oblèrve,  quand  on  fait  la  porcelaine  ordinaire  avec  le  Pc.  tun  tse, 
8c  le  Kao  lin.  Dans  cette  nouvelle  efpèce  de  porcelaine , le  Hoa  ché  tient 
la  place  du  Kao  lin  : mais  l’un  cil  beaucoup  plus  cher  que  l’autre.  La  charge 
de  Kao  lin  ne  coûte  que  zo.  fols,  au  lieu  que  celle  de  Hoa  ché  revient  à un 
ccu.  Ainfi  il  n’elt  pas  furprenant  que  cette  forte  de  porcelaine  coûte  plus 
que  la  commune. 

Je  ferai  encore  une  obfcrvation  fur  le  Hoa  ebé.  Lorfqu’on  l’a  préparé,  8c 
qu’on  l’a  dilpofe  en  petits  carreaux , femblables  à ceux  de  Pe  tun  tse,  on  dé- 
laye dans  l’eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits  carreaux,  6c  l’on  en  for- 
me une  colk  bien  claire:  enfuitc  on  y trempe  le  pinceau,  puis  on  trace  fur 
la  porcelaine  divers  dcflcins  : apres  quoi , lorlqu’clle  cil  leche , on  lui 
donne  le  vernis.  Quand  la  porcelaine  cil  cuite,  on  apperçoit  ces  deffeins, 
qui  font  d’une  blancheur  differente,  de  celle  qui  eft  lur  leJcorps  de  la  por- 
celaine. Il  femble  que  ce  fait  une  vapeur  déliée  répandue  fur  la  lurface.  Le 
blanc  de  Hoa  ebé  s’appelle  blanc  d’y  voire  Siang  y a pé. 

On  peint  des  figures  fur  la  porcelaine  avec  le  Cbe  kao,  qui  eft  une  efpèce 
de  pierre  ou  de  minéral  lcmblablc  à l’alun,  de  meme  qu’avec  le  Iloa  ebé: 
« qui  lui  donne  une  autre  efpèce  de  couleur  blanche:  mais  le  Cbe  kao,  a ce- 
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la  de  particulier,  qu’avant  que  de  le  préparer  comme  le  Hoa  ché , il  faut  le 
rôtir  dans  le  foyer:  apres  quoi  on  le  brite,  & on  lui  donne  les  mêmes  fa- 
çons qu’au  Hoa  ché : on  le  jette  dans  un  vafc  plein  d’eau  : on  l’y  agite,  ôn 
Sa  Prépa-  ramafle  à diverfes  reprilés  la  crème  qui  fumage,  & quand  tout  cela  e II 
tatiun.  fajt)  on  trouve  une  tnafl'e  pure,  qu’on  employé  de  même  que  1 c Hoa  ché 
purifié. 

Le  Che  kao  ne  fçauroit  fervir  à former  le  corps  de  la  porcelaine:  on  n’a 
frouve  jufqu’ici  que  le  Hoa  ché,  qui  pût  tenir  la  place  du  Kao  lin,  8c  don- 
ner de  la  folidité  à la  porcelaine.  Si , à ce  qu’on  m’a  dit,  l’on  mettoit  plus 
de  deux  parts  de  Pc  tun  de  for  huit  parts  de  Hoa  ché,  la  porcelaine  s’affaifTe- 
roit  en  la  cuifant  , parce  qu’elle  manqueroit  de  fermeté,  ou  plûtôt  que  fes 
parties  ne  feroient  pas  fumfammcnt  lices  enfemble. 

Ifpice  de  Outre  les  barques  chargées  de  Pc  tun  tse,  8c de  Kao  lin , dont  le  rivage  de 
Ve  nis  qui  King  te  tching  eft  bordé,  on  en  trouve  d’autres  remplies  d’une  fubftance  olan- 
lui  donne  cheàtre  & liquide.  Je  fçavois  depuis  long-teins  que  cette  fubftance  étoit 
eheur""  l’huile,  qui  donne  à la  porcelaine  fa  blancheur  8c  fon  éclat:  mais  j’en  igno- 
rais la  compofition  que  j’ai  enfin  apprife.  Il  femble  q te  le  nom  Chinois 
Itou,  qui  fe  donne  aux  différentes  iortc»  d’huile,  convient  moins  à la  li- 
queur dont  je  parle,  que  celui  de  Tsi,  qui  lignifie  vernis,  8c  je  crois  que 
c’eft  ainfi  qu’on  l’appelicroit  en  Europe.  Cette  huile  ou  ce  vernis,  fc  tire 
de  la  pierre  la  plus  dure,  ce  qui  n’clt  pas  furprenant,  puifqu’on  prétend  que 
les  pierres  fe  forment  principalement  des  fels  & des  huiles  de  la  terre,  qui  fe 
mêlent , & qui  s’unifient  étroitement  enfemble.  - 
De  fon  Quoique  l’cfpècc  de  pierre  , dont  fe  font  les  Pc  tun  tse,  ptiifle  être  em- 
Clioix,  ployee  indifféremment  pour  -en  tirer  de  l’huile,  on  fait  choix  pourtant  de 
celle  qui  cft  la  plus  blanche,  8c  dont  les  taches  iont  les  plus  vertes.  L’hif- 
toire  de  Fétu  Leang,  bien  qu’elle  ne  defeende  pas  dans  le  détail,  dit  que  la 
bonne  pierre  pour  l’huile,  elt  celle  qui  a des  taches  femblables  à la  couleur 
de  feuilles  de  cvprcs  Pc  chu  yc  pan , ou  qui  a des  marques  roufles  for  un  fond 
un  peu  brun,  àpeu-près  comme  le  linaire,  lu  tchi  ma  taug, 

, Il  faut  d’abord  bien  laver  cette  pierre,  après  quoi  on  y apporte  les  mêmes 
wiatLn  préparations,  que  pouf  le  Pe  tun  tse:  quand  on  a dans  la  féconde  urne,  ce 
f u ’ qui  a été  tiré  de  plus  pur  de  la  première,  après  toutes  les  façons  ordinaires, 
forcent  livres  ou  environ  de  cette  crcme,  on  jette  une  livre  de  Che  fan, qu’on 
a fait  rougir  au  feu,  8c  qu’on  a pilé.  C’eft  comme  la  prefure  qui  lui  don- 
ne de  la  confidence,  quoiqu’on  ait  foin  de  l’entretenir  toujours  liquide. 

Première  Cette  huile  de  pierre  ne  s’employe  jamais  feule  : on  y en  mêle  ur.e  autre, 
compofi-  qui  en  eft  comme  l’amc:  en  voici  la  compofition:  on  prend  de  gros  quar- 
tion  Je  ce  t|t.rs  je  chaux  vive,  fur  lcfqtiels  on  jette  avec  la  main  un  peu  d’eau  pour  les 
Vernir.  diflbudre,  8c  les  réduire  en  poudre.  F.nfoitc  on  fait  une  couche  de  fouge-  » 

tc  lèche,  fur  laquelle  on  met  une  autre  couche  de  chaux  amortie.  On  en 
met  ainfi  pluficurs  alternativement  les  unes  fur  les  autres,  après  quoi  l’on 
met  le  feu  à la  fougere.  Lorfque  tout  eft  confirmé,  l’on  partage  ces  ccn-  , 

dres  for  de  nouvelles  couches  de  fbug'  re  féche , cela  le  fait  cinq  ou 
fix  fois  de  fuite:  on  peut  le  faire  plus  fouvent,  8c  l’huile  en  eft  meil- 
leure. 

Au- 
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Autrefois, dit  l'hiftoire  de  Fecu  Leang , outre  la  fougère,  on  y cmpToyoit 
Je  bois  d’un  arbre  dont  le  fruit  s’appelle  S*  tse:  à en  juger  par  l’âcrete  du 
fruit , quand  il  n’ell  pa»  mûr  , .&  par  Ion  petit  couronnement , il  icmblc 
que  c’clt  une  efpècc  de  neffle.  On  ne  s’en’ fert  pkis  maintenant , appa- 
remment parce  qu’il  eft  devenu  fort  rare.  Peut-être  eft-cc  faute  de  ce  bois 
que  la  porcelaine  qui  iê  fait  maintenant,  n’etl  pas  fi  belle,  que  celle  des 
premiers  tems.  La  nature  de  la  chaux  & de  la  fougère  contribue  aulli  à 
la  bonté  de  l’huile,  St  j’ai  remarqué  que  celle  qui  vient  de  certains  endroits 
«Il  bien  plus  eftimée,  que  celle  qui  vient  d’ailleurs. 

Quand  on  a des  cendres  de  chaux  6c  de  fougère  jufqn’à  une  certaine 
quantité,  on  les  jette  dans  une  urne  remplie  d’eau.  Sur  cent  livres  , il 
faut  y difloudrc  une  livre  de  Cbe  La»,  bien  agiter  cette  mixtion,  enluite  la 
laitier  repofer,jul'qu’à  ce  qu’il  parodie  fur  la  lurface  un  nuage  ou  une  croûte 
qu’on  ramallc,  8c  qu’on  jette  dans  une  féconde  urne  : 8c  cela  à plufieurs  re- 
prîtes: quand  il  s’eil  formé  une  cfpcce  de  pâte  au  fond  de  la  fécondé  urne, 
on  en  verte  l’eau  par  inclination,  on  conferve  ce  fonds  liquide,  8c  c’elt  la  fé- 
condé huile  qui  doit  fe  mêler  avec  la  précédente.  Par  un’jullc  mélange, 
il  faut  que  ces  deux  elpèces  de  purée  foient  également  cpaitîes.  Afin  d’en 
juger,  on  plonge  à diverfes  reprifes  dans  l'une  8c  dans  l’autre  de  petits  car- 
reaux de  Pc  Sun  tse:  en  les  retirant  on  voit  fur  leur  fupcrficie,  fi  l’épaiflif- 
fement  eft  égal  de  part  8c  d’autre.  Voilà  ce  qui  regarde  la  qualité  de  ces 
deux  fortes  d’huiles.  « * .' 

Pour  ce  qui  eft  de  la  auantité,  le  mieux  qu’on  puifTe  faire,  c’eft  de  mê- 
ler dix  mefurcs  d’huile  de  pierre,  avec  une  mefure  d’huile  faite  de  cendre 
de  chaux  8c  de  fougère  : ceux  qui  l’épargnent,  n’en  mettent  jamais  moins 
de  trois  mefures.  Les  marchands  qui  vendent  cette  huile,  pour  peu  qu’ils 
ayent  d’inclination  à tromper,  ne  font  pas  fort  cmbarraficz  à en  augmen- 
ter le  volume:  ils  n’ont  qu'à  jetter  de  l’eau  dans  cette  huile,  8c  pour  cou- 
vrir leur  fraude  , y ajoûter  cru  Che  kao  à proportion,  qui  empêche  la  ma- 
tière d'être  trop  liquide. 

Il  y a une  autre  cfpéce  de  vernis,  qui  s’appelle  Tft  km  yeou,  c’eft-à-dire, 
vernis  d’or  bruni.  Je  le  nommerois  plutôt  vernis  de  couleur  de  bronze,  de 
couleur  de  caffé,  ou  de  couleur  de  fouille  morte.  Ce  vernis  eft  d’une  in- 
vention nouvelle:  pour  le  faire,  on  prend  de  la  terre  jaune  commune,  on 
lui  donne  les  mêmes  façons  qu'au  Pe  tun  tfe , 8c  quand  cette  terre  eft  pré- 
parée, on  n’en  employé  que  la  matière  la  plus  déliée  qu’on  jette  dans  l’eau 
oc  dont  on  forme  une  elpèce  de  colle  aufli  liquide  que  le  vefois  ordinaire 
appelle  Pe  you , qui  fe  fait  de  quartiers  de  roche.  Ces  deux  vernis  le  Tfi 
tiu,  8c  le  Pe  ycou  fe  mêlent  enfcmble,  8c  pour  cela  ils  doivent  être  égale- 
ment liquides.  On  en  fait  l'cprcuve  en  plongeant  un  Pe  tvn  tfe  dans  l’un  8c 
dam  l’autre  vernis.  Si  chacun  de  ces  vernis  pénètre  fon  Pt  tun  tfe , on  les 
juge  également  liquides,  8c  propres  à s’incorporer  enfemble. 

On  fait  auflï  entrer  dans  le  TjPkin  du  vernis , ou  de  l’huile  de  chaux  8c 
de  cendres  de  fougère  préparée,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  8c  de  la 
même  liquidité  que  le  Pt  yceu  : mais  on  mêle  plus  ou  moins  de  ces  deux 
- ■ Ee  i ver- 
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vernH.  avec  le  Tfi  km,  félon  qu’on  veut  que  le  Tfi  kin  foit  plus  foncé  ot* 
plus  clair.  C’ell  ce  qu’on  peut  connoitre  par  divers  eflais  : par  exemple 
on  raelure  deux  tafles  de  la  liqueur  Tfi  kin,  avec  huit  tafles  de  Peytvu,  puis 
fur  quatre  tafles  de  cette  mixtion  die  Tfi  kin,  8c  d tPeyeou,  on  mettra  une 
tafle  de  vernis  fait  de  chaux  8c  de  fougere. 

11  y a peu  d’années  qu’on  a trouve  le  fécret  de  peindre  avec  le  Tfoui,  ou 
en  violet , 8c  de  dorer  la  porcelaine  : on  a eflayé  de  faire  une  mixtion  de 
feuilles  d'or,  avec  le  vernis  8e  la  poudre  de  caillou,  qu'on  appliquoit  de 
même  qu’on  applique  le  rouge  à l’huile  : mais  cette  tentative  n’a  pas  rétif- 
fi,  8c  on  a trouvé  que  le  vernis  Tft  kin  avoit  plus  de  grâce  8c  plus  d’é- 
clat. 

.11  a été  un  tems  qu’on  fàifoit  des  tafles,  aufquelles  ou  donnoit  par  dehors 
le  vernis  doré , 8c  par  dedans  le  pur  vernis  blanc.  On  a varié  dans  la 
fuite,  8c  fur  une  tafle  ou  fur  un  vale  qu’on  vouloit  vernifler  de  Tfi  kin,  on 
appliquoit  en  un  ou  deux  endroits  , un  rond , ou  un  quarré  de  papier 
moiiillé,  8c  après  avoir  donné  le  vernis,  on  levoit  le  papier,  8c  avec  le 
pinceau  on  peignoir  en  rouge,  ou  en  âzur  cet  efpâce  non  vernifle.  Lorf-  ' 
que  la  porcelaine  étoit  lèche,  on  lui  donnoit  le  vernis  accoutume,  foie 
en  le  fouflant , foit  d’une  autre  manière.  Quelques-uns  remploient  ces 
efpàccs  vuides  d'un  fond  tout  d’âzur,  ou  tout  noir,  pour,  y appliquer  la 
dorure  après  la  première  cuite.  C’cll  fur  quoi  on  peut  imaginer  diverfes 
combinaîlons.  . 

Avant  que  d’expliquer  la  manière  dont  cette  huile,  ou  plutôt  ce  vernis 
s’applique,  il  efl  a propos  de  décrire  comment  fe  forme  la  porcelaine.  Je 
commence  d’abord  par  le  travail  qui  fç  fait  dans  les  endroits  les  moins  fré- 
quentez de  King  te  tebing.  Là  dans  une  enceinte  de  murailles,  on  bâtit  de  vaf- 
tes  apentis,  où  l’on  voit  étage  fur  étage  un  grand  nombre  d’urnes  de  terre. 
C’elt  dans  cette  enceinte  que  demeurent  8c  travaillent  une  infinité  d’ou- 
vriers, qui  ont  chacun  leur  tâche  marquée.  Une  pièce  de  porcelaine, avant 
que  d’en  fortir  pour  être  portée  au  fourneau  , pafle  par  les  mains  de  plus  de 
vingt  perlbnnes , 8c  cela  fans  confufion.  On  a lans  doute  éprouvé  que 
l’ouvrage  le  fait  ainfi  beaucoup  plus  vite. 

Le  premier  travail  confilte  a purifier  de  nouveau  le  Pe  lun  tfe , 8c  le  Kan 
lin , du  marc  qui  y relie  quand  on  le  vend.  On  brife  les  Pe  tun  tfe,  8c  on  les 
jette  dans  une  urne  pleine  d’eau  : enfuite  avec  une  large  efpatule,  on  ache- 
vé en  remuant  de  les  diflbudre:  on  les  laifle  repoler  quelques  momens, après 
quoi  on  ramafle  ce  qui  furnage,  8c  ainû  du  relie,  de  la  manière  qu’il  a été 
expliqué  ci-defliis. 

Pour  ce  qui  cil  des  pièces  de  Kao  lin,  il  n’ell  pas  nécefTaire  de  les  brifêr: 
on  les  met  tout  Amplement  dans  un  panier  fort  clair  , qu’on  enfonce  dans 
une  urne  remplie  d’eau:  le  Kao  lin  s’y  fond  aifément  de  lui-même.  Il  relie 
d’ordinaire  un  marc  qu’il  faut  jetter.  Au  bout  d’un  an  ces  rebuts  s’accu- 
mulent,. 8c  font  de  grands  monceaux  d’un  fable  blanc,  8c  fpongieux,  dont 
il  faut  vuider  le  lieu  où  l’on  travaille. 

Ces  deux  matières  de  Pe  tun  tfe  8c  de  Kao  lin  ainfi  préparées,  il  en  faut 

faire 
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faire  un  jufte  mélange  : on  met  autant  de  Kao  Un  que  de  Pc  tun  tfe  pour  les  *.  . 
porcelaines  fines  : pour  les  moyennes , on  employé  quatre  parts  de  Kao  Un, 

• fur  fix  de  Pc  tun  tfe.  Le  moins  qu’on  en  mette  , c’cli  une  part  de  Kao  Un  fur 

‘ trois  d e Pt  tun  tfe.  ' , ' 

Après  ce  premier  travail  on  jette  cette  nulle  dans  un  grand  creux  "T'-oilicme 
bien  pav.é  & cimenté  de  toutes  parts:  puis  on  la  foule,  8c  on  ’là  pé-  tju1n_or** 
trit  jufqu’à  ce  qu’elle  fc  durciffe  : ce  travail  eft  fout  rude  : ceux  des 
Chrétiens  qui  y font  employez,  ont  de  la  peine  à fc  rendre  à I’Eglifc: 
ils  ne  peuvent  en  obtenir  la  permiflion,  qu’en  fubllituant  quelques  autres  à 
leur  place  , parce  que  dès  que  ce  travail  manque,  tous  les  autres  ouvriers 
font  arrêtez. 

De  cette  mafle  ainfi  préparée  on  tire  différons  morceaux,  qu’on  étend  Quatrième 
fur  de  larges  ardoifes.  Là  on  les  pétrit , & on  les  roule  eh  tous  les  fens,  tl)borl: 
obfefvanr  foigneufement  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun  vuide,  ou  qu’il  ne  s’y  tl0“' 
mêle  aucun  corps  étranger.  Un  cheveu  , un  grain  de  fable  perdroiftous 
l’ouvrage.  Faute  de  bien  façonner  cette  mafle,  la  porcelaine  le  fêle,  écla- 
te, coule,  & fe  déjette.  C’eft  de  ces  premiers  élémens  que  fortent  tant 
de  beaux  ouvrages  de  porcelaine,  dont  les  uns  fe  font  à la  roue,  les  autres 
fc  font  uniquement  lur  des  moules  , 8c  fe  pcrfcdùonncnt  enfuite  avec  le 
cifeau.  • 

Tous  les  ouvrages  unis  fc  font  de  la  première  façon.  Une  rafle,  par  ex- 
emple, quand  elle  fort  dedeffous  la  roue,  n’ell  qu’une  clpèce  de  calotte 
imparfaite,  à peu  prés  comme  le  deflus  d’uta  chapeau,  qui  n’a  pas  encore 
été  appliqué  fur  la  forme.  L’ouvrier  lui  donne  d’abord  le  diamètre  fie  la  De* 
hauteur  qu’on  fouhaitte,  6c  elle  fort  de  fes  mains  prefque  auflî-tôt  qu’il  l’a  p,, 
commencée:  car  il  n’a  que  trois  deniers  de  gain  par  planche,  fie  chaque  oùpafTe  1*> 
planche  eft  garnie  de  1<S.  pièces.  Le  pied  de  la  tafle  n’eft  alors  qu’un  mor-  PorcdaiT 
ceau  dé  terré  de  la  grofleur  du  diamètre  qu’il  doit  avoir,  8e  qui  fc  creufê  “*• 
avec  le  cifeau,  lorfque  la  tafle  eft  féche,  fie  qu’elle  a de  la  confidence, 
c’eft-à-dire,  après  qu’elle  a reçû  tous  les  omemens  qu’on  veut  lui  donner. 

Effectivement  cette  tafle  au  fortir  de  la  roue,  eft  d’abord  reçûc  par  un 
fécond  ouvrier,  qui  l’afleoit  fur  la  bâfc.  Peu  après  elle  cil  livrée  à un  troi- 
fiéme  qui  l’applique  fur  fon  moule,  8e  lui  imprime  la  figure.  Ce  moule  eft 
fur  une  clpèce  de  tour.  Un  quatrième  ouvrier  polit  cette  tafle  avec  le  ci- 
fcau,  fur  tout  vers  les  bords,  fie  la  rend  déliée,  autant  qu’il  eft  néceflairc, 
pour  lui  donner  de  la  tranfparence  : il  la  racle  à pluficurs  reprifes,  la  mouil- 
lant chaque  fois  tant  foit  peu , fi  elle  eft  trop  féche,  de  peur  qu’elle  ne  fe 
brife.  Quand  on  retire  la  tafle  de  deflus  le  moûle,  il  faut  la  rouler  douce- 
ment fur  ce  même  moûle,  fans  la  prefler  plus  d’un  côté  que  de  l’autre, fana 
quoi  il  s’y  fait  des  cavitcz,  ou  bien  elle  fe  déjette. 

11  eft  furprenant  de  voir  avec  qu’elle  vîtefle  ces  vafes  paflent  par  tant  de  CllltuI 
différentes  mains.  On  dit  qu’une  pièce  de  porcelaine  cuite , a pafl’é  par  p,’.  u&. 
les  mains  de  foixante-dix  ouvriers.  Je  n’ai. pas  de  peine  à le  croire,  après  pafT*  cha- 
ce  que  j’en  ai  vû  moi-racmc.  Car  ccs  grands  laboratoires  ont  été  fouvems  9"cpt>,écc 
pour-  moi  comme  une  efpèce  d’aréopage,  où  j’ai  annoncé  celui  qui  » formé  |iiue,orc"*'1 
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ni  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

le  premier  homme  du  limon,  8c  des  mains  duquel  nous  fortons,  pour 
devenir  des  valès  de  gloire,  ou  d’ignominie. 

Les  grandes  pièces  de  pvireelaine  fe  font  à deux  fois:  une  moitié  cft 
élevée  tur  la  roue,  par  trois  ou  quatre  hommes  qui  la  loutiennent  cha- 
cun de  Ion  côté,  pour  lui  donner  fa  figure:  l'autre  moitié  étant  pref- 
que  féche  s’y  applique:  on  l’y  unit  avec  la  matière  même  de  la  porcelaine 
délayée  dans  l’cati , qui  fert  comme  de  mortier  ou  de  colle.  Quand  ces 
pièces  ainli  collées  font  tout  à fait  lèches,-  on  polit  avec  le  couteau  en  de- 
dans, & en  dehors,  l’endroit  de  la  réunion,  qui  par  le  moyen  du  vernis, 
dont  on  le  couvre,  s’égale  avec  tout  le  rcltc.  C’elt  ainli  qu’on  applique 
aux  vafcs,  des  anlcs,  des  oreilles,  8c  d’autres  pièces  rapportées. 

Ceci  regardç  principalement  la  porcelaine  qu’on  forme  lur  les  moules,  ou 
entre  les  mains,  telles  que  font  les  pièces  canelées  , ou  celles  qui  font  d’une 
figure  bifarre , comme  les  animaux,  les  grotefques,  les  idoles,  les  bulles 
que  les  Europèans  ordonnent,  Sc  d’autres  lemblaolcs.  Ces  fortes  d’ouvra- 
ges moulez  fc  font  en  trois  ou  quatre  pièces,  qu’on  ajoûte  les  unes  aux  au- 
nes, & que  l’on  pertèéfionne  enl'uite  avec  des  in.trumens  propres  à creufer, 
à polir,  cc  à rechercher  difterens  traits  qui  échappent  au  moule. 

Pour  ce  qui  cft  des  fleurs,  8c  des  autres  omemens  qui  ne  font  point  en  re- 
lief, mais  qui  font  comme  graves,  orf  les  applique  fur  la  porcelaine  avec 
des  cachets  8c  des  moules:  on  y applique  aufli  des  reliefs  tout  préparez, 
de  la  même  manière  à peu  près  qu’on  applique  des  galons  d’or  lur  un 
habit. 

Voici  ce  que  j’ai  vû  depuis  peu  touchant  ces  fortes  de  moules.  Quand 
on  a le  modèle  de  la  porcelaine  qu’on  délire  8c  qui  ne  peut  s’imiter  lur  la 
roue  entre  les  mains  du  potier,  on  aplique  fur  ce  modèle  de  la  terre  propre 
pour  les  moûles:  cette  terre  s’y  imprime  8c  le  moule  fe  fait  de  pluficurs 
pièces,  dont  chacune  cft  d’un  allez  gros  volume:  on  le  laifle  durcir  quand 
la  figure  y eft  imprimée. 

Lorfqu’on  veut  s’en  fervir,  on  l’approche  du  fou  pendant  quelque  tems, 
après  quoi  on  le  remplit  de  la  matière  de  porcelaine,  à proportion  de  l’é- 
paillcur  qu’on  veut  lui  donner  : on  prefle  avec  la  main  dans  tous  les  en- 
droits, puis  on  prcfcntc  un  moment  le  moule  au  feu.  Aufli-tôt  la  figure 
empreinte  fe  détache  du  moûle  par  l'action  du  fou,  laquelle  confume  un  peu 
de  l’humidité  qui  colloit  cette  matière  au  moûle. 

Les  différentes  pièces  d’un  tout  tirées  féparément,  fe  réunifient  enfuitc 
avec  de  la  matière  de  porcelaine  tin  peu  liquide.  J’ai  vû  faire  ainfi  des  fi- 
gures d’animaux  qui  étoient  toutes  maffives:  on  avoit  laifl'é  durcir  cette 
niafle,  8c  on  lui  avoit  donné  enfuitc  la  figure  qu’on  fc  propofoir,  après 
quoi  on  la  pcrfèélionnoit  avec  le  eifeau,  où  l’on  y ajoûtoit  des  parties  tra- 
vaillées féparément.  Ces  fortes  d’ouvrages  fe  font  avec  grand  foin,  tout  y 
eft  recherché. 

Quand  l’ouvrage  eft  fini,  on  hii  dorme  le  vernis,  8c  on  le  cuit:  on  le 
peint  enfuitc,  fi  l’on  veut,  de  diverfes  couleurs,  8c  on  y applique  l’or, 
puis  en  le  cuit  une  féconde  fois.  Des  pièces  de  porcelaine  ainü  travaillées 
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fe  vendent  extrêmement  cher.  Tous" ces  ouvrages  doivent  être  mis  à cou- 
vert du  froid  : leur  humidité  les  fait  éclater,  quand  ils  ne  féchent  pas  éga- 
lement. C’cft  pour  parer  à cet  inconvénient,  qu’on  fait  quelquefois  du  feu 
dans  ces  laboratoires. 

Ces  moules  lé  font  d'une  terre  jaune,  graflé,  8c  qui  eft  comme  en  gru- 
meaux: je  la  crois  allez  commune,  on  la  tire  d’un  "endroit  qui  n’eft  pas 
éloigné  de  Ktng  te  tebing.  Cette  terre  fe  paîtrit,  Sc  quand  elle  cil  bien  liée 
8c  un  peu  durcie, on  en  prend  la  quantité  néceftaire  pour  faire  un  moule, fie 
on  la  bat  fortement.  Quand  on  lui  a donné  la  figure  qu'on  fouhaitte , on 
la  laifTe  lécher  : après  quoi  onia  façonne  furie  tour.  Ce  travail  fe  paye 
chèrement.  Pour  expédier- un  ouvrage  de  commande,  on  fait  un  grand 
nombre  de  moules,  afin  que  plufieurs  troupes  d’ouvriers  travaillent  à la  fois. 

Quand  on  a foin  de  ces  moules,  ils  durent  très  long-tems.  Un  marchand 
qui  en  a de  tout  prêts,  pour  les  ouvrages  de  porcelaine  qu’un  Europcan 
demande,  peut  donner  fa  marchandife  bien  plutôt,  8c  à meilleur  marché, 
fie  faire  un  gain  plus  confidcrablc  que  ne  feroit  un  autre  marchand,  qui 
auroit  à faire  ces  moûles.  S’il  arrive  que  ces  moules  s’écorchent,  ou  qu'il 
s’y  faflè  la  moindre  brcche, il  ne  font  plus  en  état  de  fervir,  fi  ce  n’ell  pour 
des  porcelaines  de  la  meme  figure,  mais  d’un  plus  petit  volume.  On  le» 
met  alors  fur  le  tour,  ôc  on  les  rabotte , afin  qu’ils  puiflènt  fervir  une  fécon- 
dé fois. 

Il  eft  tems  d’ennoblir  la  porcelaine,  en  la  faifant  pafler  entrer  les  mains 
des  peintres.  Ces  Hoapei  ou  peintres  de  porcelaine,  ne  font  gueres  moins 
gueux  que  les  autres  ouvriers:  il  n’y  a pas  dequoi  s’en  étonner,  puifqu’à  la 
réferve  de  quelques- uns  d’eux,  ils  ne  pourroient  pafler  en  Europe  que  pour 
des  apprenti  fs  de  quelques  mois.  Toute  la  fciencc  de  ces  peintres  Chinois 
n’elt  fondée  fur  aucun  principe.  Sc  ne  confifte  que  dans  une  certaine  rou- 
tine, aidé  d’un  roûr  d’imagination  aflez  bornée.  Ils  ignorent  toutes  le* 
belles  régies  de  cet  art.  fi  faut  avouer  pourtant  qu’ils  ont  le  talent  de 
peindre  lur  la  porcelaine,  auflï  bien  que  fur  les  éventails,  Sc  fur  les  lanter- 
nes d’une  gaze  très-fine,  des  fleurs,  des  animaux,  êc  des  payfigcs  qui  fc 
font  jullement  admirer.  i 

Le  travail  de  la  peinture  eft  partagé  dans  un  même  laboratoire,  entre  un 
grand  nombre  d’ouvriers.  L'un  a loin  uniquement  de  former  le  premier 
cercle  coloré,  qu'on  voit  près  des  bords  de  la  porcelaine  l’autre  trace 
des  fleurs  que  peint  un  troiliéme:  celui-ci  eft  pour  les  eaux  8c  les  monta- 

fues,  celui-là  pour  les  oifenux  6c  pour  le»  autres  animaux.  Les  figures 
umaines  font  d’ordinaire  les  plus  maltraittces:  certains  payfages  Sc  certains 
plans  de  ville  enluminez,  qu'on  apporte  d’Europe  à la  Chine,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  railler  les  Chinois,  fur  la  maniéré  dont  ils  fe  rcprcientent 
dans  leurs  peinture*. 

Pour  ce  qui  eft  des  couleurs  de  kl  porcelaine,  il  y en  a de  routes  les  for- 
tes. On  n’en  voit  gueres  en  Europe  que  de  celle  qui  eft  d’un  bleu  vif,  fur 
an  fond  blanc.  Je  crois  pourtant  que  nos  marchands  y en  ont  apporté 
d'autres.  11  s’en  trouve  dont  le  fond  cil  femblablc  à celui  de  nos  miroirs 
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ardens:  il’y  en  a d’entièrement  rouges,  & parmi  celles  là,  les  unes  font 
d’un  rouge  à l’huile,  Ttou  li  bong:  les  autres  lont  d’un  rouge  loufHc,  Tcbeoui 
bong,  8c  lont  femées  de  petits  points,  à peu  près  comme  nos  miniatures. 
CJuand  ces  deux  fortes  d’ouvrages  réunifient  dans  leur  perfeâion  , ce  qui 
êft  aflez  difficile,  ils  font  infiniment  eftimez  & extrêmement  chers. 

Enfin  il  y a des  porcelaines  où  les  payfages  qui  y font  peints , fè  forment 
du  mélange  de  preique  toutes  les  couleurs, relevées  par  l’éclat  de  la  dorure. 
Elles  font  fort  belles,  fi  l’on  y fait  de  la  dépenfe:  mais  autrement  la  porce- 
laine ordinaire  de  cette  efpcce,  n’cft  pas  comparable  à celle  qui  cft  peinte 
avec  le  fcul  âzur.  Les  annales  de  King  te  tching  difent  qu’anciennemcnt  le 
peuple  ne  lé  fervoit  que  de  porcelaine  blanche  : c’efl  apparemment  parce 
qu’on  n’avoit  pas  trouvé  aux  environs  de  lue  tcheou , un  âzur  moins  pré- 
cieux, que  celui  qu’on  employé  pour  la  belle  porcelaine,  lequel  vient  de 
loin,  8j  fc  vend  aflez  cher. 

On  raconte  qu’un  marchand  de  porcelaine , ayant  fait  naufrage  fur 
une  côte  délcrte,  y trouva  beaucoup  plus  de  richefles  qu’il  n’en  avoir  per- 
du. Comme  il  erroit  fur  la  côte,  tandis  que  l’équipage  fe  faifoit  un  petit 
bâtiment  des  débris  du  vaifleau  , il  apperçut  que  les  pierres  propres  à faire 
le  plus  bel  âzur  y étoient  très-communes  : il  en  apporta  avec  lui  une  grofle 
charge:  & jamais,  dit-on,  on  ne  vit  à King  te  tching  fi  bel  âzur.  Ce 
fut  vainement  que  le  marchand  Chinois,  s'efforça  dans  la  fuite  de  retrou- 
ver cette  côte , où  le  hazard  l’avoit  conduit. 

Telle  cft  la  manière  dont  l’âzur  le  prépare:  on  l’enfevelit  dans  le  gra- 
vier, qui  eft  de  la  hauteur  d’un  demi  pied  dans  le  fourneau:  il  s’y  rôtit 
durant  14.  heures,  enfuite  on  le  réduit  en  une  poudre  impalpable,  ainfi 
que  les  autres  couleurs , non  fur  le  marbre,  mais  dans  de  grands  moirtiers 
de  porcelaine,  dont  le  fond  eft  fins  vernis,  de  même  que  Ta  tète  du  pilon 
qai  fert  à broyer. 

Sur  quoi  il  y a quelques  obfeTvations  à faire:  1°.  Avant  que  de  l’enfe- 
velir  dans  le  gravier  du  fourneau  où  il  doit  être  rôti,  il  faut  le  Bien  laver, 
afin  d’en  retirer  la  terre  qui  j cft  attachée,  z’.  Il  faut  l’enfermer  dans  une 
caille  à porcelaine  bien  luttee.  Lorfqn’il  cft  rôti,  on  le  brife,  on  le 
pafleparlc  tamis, on  le  met  dansunvâfe  vernilfé,on  y répand  de  l’eau  bouil- 
lante après  l’avoir  un  peu  agité,  on  en  ôte  l’écume  qui  fumage,  enfuite 
on  verfe  l’eau  per  inclination.  Cette  préparation  de  l’âzur  avec  de  l’eau 
bouillante,  doit  fe  renouvellcr  jufqu’à  deux  fois.  Après  quoi  on  prend  l’â- 
zur ainfi  humide,  8c  réduit  en  une  cfpèce  de  pâte  fort  déliée,  pour  le  jet- 
ter  dans  un  mortier,  où  on  le  broyé  pendant  un  tems  confidérame. 

On  m’a  affiiré  que  l’âzur  fe  trouvoit  dans  les  minières  de  charbon  de 
pierre,  our  dans  des  terres  rouges  voifincs  de  ces  minières.  Il  en  paroît 
lur  la  fuperficic  de  la  terre,  8c  c’eft  un  indice  aflez  certain,  qu’en  creufant 
un  peu  avant  dans  un  même  lieu,  on  en  trouvera  infailliblement.  Il  fe 
prélente  dans  la  mine  par  petites  pièces , greffes  à peu  près  comme  le 

gros  doigt  de  la  main,  mais  plattcs,  ôc  non  pas  rondes.  L’âzur  grof- 
er  eft  allez  commun,  mais  le  fin  cft  très-rare,  8c  il  n’eft  pas  ailé  de 
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le  difcerner  à l'oeil.  II  faut  en  faire  l'cpreuve,  fi  l’on  ne  veut  pas  y 
être  trompe. 

Cette  épreuve  confifte  à peindre  une  porcelaine  & à la  cuire.  Si  l’Europe 
fournifloit  du  beau  Leao  ou  de  l'âzur,  & du  beau  Tftu,  qui  eft  une  efpèce 
de  violet  , ce  feroit  pour  King  te  tebing  une  marchandife  de  prix,  & d’un 
petit  volume  pour  le  tranfport , & on  rapporteroit  en  échange  la  plus  belle 
porcelaine.  J’ai  déjà  dit  que  le  T/iu  fe  vendoit  un  tact  huit  mas  la  livre, 
c’cil-à-dirc , neuf  francs.  On  vend  deux  ta'els  la  boéte  du  beau  Leao , qui 
n’eft  que  de  dix  onces,  c’eft-à-dire,  vingt  fols  l’once. 

On  a effayé  de  peindre  en  noir  quelques  vafes  de  porcelaine,  avec  l’encre  ■ 
la  plus  fine  de  la  Chine  : mais  cette  tentative  n’a  eu  aucun  fucccs.  Quand 
la  porcelaine  a été  cuite  , elle  s’eft  trouvée  très  blanche.  Comme  les  par- 
ties de  ce  noir  n’ont  pas  affez  de  corps,  elles  s’étoient  diflipées  par  l’aétion 
du  feu  : ou  plutôt  elles  n’avoient  pas  eu  la  force  de  pénétrer  la  couche  de 
vernis,  ni  de  produire  une  couleur  différente  du  fimple  vernis. 

Le  rouge  fe  fait  avec  de  la  couperofc,  Tfao  fan  : peut  être  les  Chinois 
ont  ils  en  cela  quelque  chofe  de  particulier,  c’eft  pourquoi  je  vais  rapporter 
leur  méthode.  On  met  une  livre  de  couperofe  dans  un  crcufet , qu'on  lutte 
bien  avec  un  fécond  creufet  : au-deffus  de  celui-ci  eft  une  petite  ouverture, 
qui  fc  couvre  de  telle  forte,  qu’on  puifloaifément  la  découvrir  s’il  en  eû 
befoin.  On  environne  le  tout  de  charbon  à grand  feu,  8c  pour  aVoir  un 
plus  fort  reverbere,  on  fait  un  circuit  de  briques.  Tandis  que  la  fumée 
s’élève  fort  noire  , la  matière  n’ell  pas  encore  en  état:  mais  elle  l’eft  auffi- 
tôt  qu’il  fort  une  clpcce  de  petit  nuage  fin  & délié.  Alors  on  prend  un  peu 
de  cette  matière , on  la  délaye  avec  de  l’eau,  & on  en  foit  l’épreuve  fur  du 
fepin.  S’il  en  fort  un  beau  rouge , on  retire  le  brafier  qui  environne  8c 
couvre  en  partie  le  creufet.  Quand  tout  eft  refroidi,  on  trouve  un  petit 
pain  de  ce  rouge  qui  s’eft  formé  au  bas  du  creufet.  Le  rouge  le  plus  fin  eft 
attaché  au  creufet  d’en  haut.  Une  livre  de  couperofe  donne  quatre  onces 
du  rouge,  dont  on  peint  la  porcelaine. 

Bien  que  la  porcelaine  foit  blaflthc  de  fa  nature,  8c  que  l’huile  qu’on  lui 
donne,  ferve  encore  à augmenter  fa  blancheur,  cependant  il  y a de  certai- 
nes figures  , en  faveur  defquelles  on  applique  un  blanc  particulier  fur  la 
porcelaine , qui  eft  peinte  de  différentes  couleurs.  Ce  blanc  fe  fait  d’une 
poudre  de  caillou  tranfparent , qui  fe  calcine  au  fourneau,  de  même  que 
l’âzur.  ■ Sur  demie  once  de  cette  poudre,  on  met  une  once  de  cerufc  pul- 
verifée:  c’cft  aufli  ce  qui  entre  dans  le  mélange  des  couleurs:  paréxcmple, 
pour  foire  le  verd,  à une  once  de  cerufe  8c  a une  demie  once  de  poudre  de 
caillou  , on  ajoûte  trois  onces  de  ce  qu’on  nomme  Long  boa  pien.  Je  croi- 
rois  fur  les  indices  que  j’en  ai , que  ce  font  les  feories  les  plus  pures  du  cui- 
vre qu’on  a battu.  • • 

Le  verd  préparé  devient  la  matrice  du  violet,  qui  fe  fait  en  y ajoûtant 
une  dofe  de  blanc.  On  met  plus  de  verd  préparé,  à proportion  qu’on  veut 
le, violet  plus  foncé.  Le  jaune  fc  foit  en  prenant  fept  aragmes  de  blanc  pré- 
paré, comme  je  l’ai  dit,  aufquclles  on  ajoûte  trois  dragmes  de  rouge  cou- 
perofé. 
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• Toutes  ces  couleurs  appliquées  fur  la  porcelaine  déjà  cuite  après  avoir  été 
huilée,  ne  parodient  vertes,  violettes,  jaunes,  ou  rouges,  qu’après  la  fé- 
conde cuiflon  qu’on  leur  donne.  Ces  diverfes  couleurs  s’appliquent,  dit  le 
livre  Chinois,  avec  la  ccrufe,  lefalpétre,  6c  la  couperofe.  Les  Chrétiens 
qui  font  du  métier , ne  m’ont  parle  que  de  la  cerufc,  qui  fe  mêle  avec  la 
couleur,  quand  on  la  difîbud  dans  l’eau  gommée. 

Le  rouge  à l’huile  appellé  Teou  ii  hoiigy  fe  fait  de  la  grenaille  de  cuivre 
rouge,  6c  de  la  poudre  d’une  certaine  pierre  ou  caillou,  qui  tire  un  peu  fur 
le  rouge.  Un  Médecin  chrétien  m’a  dit  que  cette  pierre  étoit  une  cfpèce 
• d’âlun  qu’on  employé  dans  la  médecine.  On  broyé  le  tout  dans  un  mortier, 
en  y mêlant  de  l’urine  d’un  jeune  homme,  Sc  de  l’huile  Pe  jeou:  mais  je 
n’ai  pû  découvrir  la  quantité  de  ces  ingrédiens  : ceux  qui  ont  lefécrct, 
font  attentifs  à ne  le  pas  divulguer. 

On  applique  cette  mixtion  fur  la  porcelaine , lorfqu’clle  n’cft  pas  encore 
cuite,  6c  on  ne  lui  donne  point  d’autre  vernis.  Il  faut  feulement  prendre 
garde  que  durant  la  cuite,  la  couleur  rouge  ne  coule  point  au  bas  au  vafe. 
On  m’a  afluré  que  quand  on  veut  donner  ce  rouge  à la  porcelaine,  on  ne 
fc  fort  point  de  Pe  tun  tse  pour  la  former,  mais  qu’en  la  place  on  employé 
avec  le  Kao  lin  de  la  terre  jaune  , préparée  de  la  même  manière  que  le  Pe 
tun  tse.%  Il  eft  vrai-lemblablc  qu'tinc  pareille  terre  eft  plus  propre  à recevoir 
cette  forte  de  couleur. 

Peut  être  fera-t’on  bien  ailé  d’apprendre  comment  cette  grenaille  de  cui- 
vre fe  prépare.  On  fçait,  6c  je  l’ai  dit  ailleurs  *,  qu’à  la  Chine  il  n’y  a 
point  d’argent  monnoyc  : on  fe  fert  d’argent  en  mafle  dans  le  commerce, 
6c  il  s’y  trouve  beaucoup  de  pièces  de  bas  aloy.  Il  y a cependant  des  occafi- 
ons,  où  il  faut  les  réduire  en  argent  fin,  comme,  par  éxemple,  quand  il 
s’agit  de  payer  la  taille,  ou  de  femblables  contributions.  Alors  on  a re- 
cours  à des  ouvriers , dont  l’unique  métier  cil  d’affiner  l’argent  dans  des 
fourneaux  faits  à ce  deflein  , 8c  d’en  féparcr  le  cuivre  8c  le  plomb.  Ils 
forment  la  grenaille  de  ce  cuivre  , qui  vrai-femblablcmcnt  conferve  quel- 
ques parcelles  imperceptibles  d’argent  ou  "de  plomb.  • 

Avant  que  le  cuivre  liquéfié  fc  durciflc  ôc  le  congèle,  on  prend  un  petit 
balay,  qu’on  trempe  légèrement  dans  l’eau,  puis  en  frappant  fur  le  man- 
che du  balay  , on  afperge  d’eau  le  cuivre  fondu  : une  pellicule  fc  forme  fur 
la  fupcrficie  , qu’on  lève  avec  de  petites  pincettes 'de  ft-r,  8c  on  la  plonge 
dans  de  l’eau  froide,  où  fc  forme  la  grenaille,  qui  fc  multiplie  autant  qu’on 
réitère  l’opération.  Je  crois  que  fi  l’on  employoit  de  l’eau  forte,  pour  dif- 
foudre  le  cuivre  , cette  poudre  de  cuivre  en  (croit  plus  propre,  pour  faire 
le  rouge  dont  je  parle.  Mais  les  Chinois  n’ont  point  le  fecret-  des  eaux  for- 
tes 8c  régales:  leurs  inventions  font  toutes  d’une  extrême  fimplicité. 

L’autre  cfpèce  de  rouge  fiùfflé,  fe  fait  de  la  manière  fuivante.  On  a du 
rouge  tout  préparé  , dn  prend  un  tuyau,  dont  une  des  ouvertures  cil  cou- 
verte d’une  gaze  fort  ferrée  : on  applique  doucement  le  bas  du  tuyau  fur  la 
couleur  dont  La  gaze  fe  charge  : après  quoi  on  fouffle  dans  le  tuy  au  contre 
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là  porcelaine  , qui  fe  trouvfe  enfuite  toute  femée  dé  petits  points  rouges. 

Cette  forte  de  porcelaine , eft  encore  plus  chere  Sc  plus  rare  que  la  prece- 
dente, parce  que  l'exécution  en  ell  plus  difficile,  fi  l’on  veut  garder  toutes 
les  proportions  requiies. 

On  loufflc  le  bleu  de  même  que  le  rouge  contre  la  porcelaine,  8c  il  cft  Minière 
beaucoup  plus  aifé  d’y  réullir.  Les  ouvriers  conviennent,  que  li  l’on  ne  . 

plaignoit  pas  la  dépenfê , on  pourroit  de  meme  loufflcr  de  l’or  & de  l’ar-  jjJ.«'rur  U 
gent  fur  de  la  porcelaine,  dont  le  fond  ferait  noir  ou  bleu:  c’eft-i-dirc,  y l’orcelii- 
répandre  par  tout  également  une  cfpèce  de  pluye  d’or,  ou  d'argent.  Cette  uc.  * 
forte  de  porcelaine  qui  ferait  d’un  goût  nouveau,  ne  laifleroit  pas  de  plaire. 

On  loufflc  aufli  quelquefois  le  vernis:  il  y a quelque  tems  qu’on  fit  pour. 
l’Empereur  des  ouvrages  fi  fins  & fi  déliez,  qu’on  les  mcttoit  fur  du  co- 
ton, parce  qu’on  ne  pouvoit  manier  des  pièces  fi  délicates,  fans  s’expofer  . „ 

à les  rompre:  & comme  il  n’étoit  pas  polTible  de  les  plonger  dans  le  ver- 
nis, parce  qu’il  eût  fallu  les  toucher  delà  main,  on  fouffloit  le  vernis,  & 

©n  en  couvroit  entièrement  la  porcelaine. 

J’ai  remarqué  qu’en  fouillant  le  bleu,  les  ouvriers  prennent  une  précau-  rr.-crition 
tion,  pour  conferver  la  couleur,  qui  ne  tombe  pas  fur  la  porcelaine,  8c 
n’en  perdre  que  le  moins  qu’il  eft  poffible.  Cette  précaution  eft  de  placer 
le  vale  fur  un  piédcilal,  d’étendre  fous  le  piédeftal  une  grande  feuille  de  pa-  la  Porce- 
pier,  qui  fert  durant  quelque  tems.  Quand  l’âzur  eft  fec , ils  le  retirent , laine-  *, 
en  frottant  le  papier  avec  une  petite  brode. 

Mais  pour  mieux  entrer  dans  le  détail  de  la  manière  dont  les  peintres  De  U 
Chinois  mélangent  leurs  couleurs  , 8c  en  forment  de  nouvelles , il  eft  ComroG- 
bon  d’expliquer  qu’elle  eft  la  proportion  & la  mefure  des  poids  -de  la  ^oule'ijrs 
Chine. 

Le  Aï»,  ou  la  livre  Chinoifc  cft  de  feize  onces  , qui  s'appellent  Lcangs,  , 
ou  7 ‘ails.  ' 

Le  J. rang , ou  Tari , cft  une  once  Chinoife. 

Le  Tsien , oü  le  Mas , eft  la  dixiéme  partie  du  Ltang  ou  Tacl. 

Le  Fucn  cft  la  dixiéme  partie  du  Tsien  , ou  du  Mas. 

Le  Ly  eft  la  dixiéme  partie  du  Ftien.  * EtPrémié- 

Le  Hao  eft  la  dixiéme  partie  du  Ly.  rement  du 

Cela  fuppofé,  voici  comment  fe  compofc  le  rouge  qui  fe  fait  avec  de  la 
Coupcrote,  appellée  T/oa  fa>s,èc  qui  s’employc  fur  les  porcelaines  recuites  : 
fur  un  taél,  ou  leang  de  cerufc , on  met  deux  mas  de  ce  rouge  : on  pafle 
la  cerufc  8c  le  rouge  par  un  tamis  , 8c  on  les  mêle  enfcmblc  a fec  : enfui- 
te on  les  lie  l’un  avec  l’autre  avec  de  l’eau  empreinte  d’un  peu  de  col- 
le de  vache,  qui  fe  vend  réduite  à la  confidence  de  la  colle  de  poiflon.  Cette 
colle  fait  qu’en  peignant  la  porcelaine, le  rouge  s’y  attache,  8c  ne  coule  pas. 

Comme  les  couleurs,  flou  les  appliquoit  trop  épaiffes,  ne  manqueraient 
pas  de  produire  des  inégalitez  fur  la  porcelaine,  on  a foin  de  tems  en  tems 
de  tremper  d’une  main  légère  le  pinceau  dans  l’eau , 8c  enfuite  dans  la  cou- 
leur dont  on  veut  peindre. 

Pour  faire  de  la  couleur  blanche  , fur  un  Uang  de  ccrulc,  on  met  trois  g/.,»c. 

* Ff  2 mas 
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mas  8c  trois  fans  de  poudre  de  cailloux  des  plu»  tranfparcns,  qu’qn  a calci- 
nez, après  les  avoir  luttez  dans  une  caille  de  porcelaine  enfouie  dans  le  gra- 
vier du  fourneau,  avant  que  de  le  chauffer. Cette  poudre  doit  être  impalpa- 
ble. On  fefert  d’eau  firaplc,  fans  y mêler  de  la  colle,  pour  l’incorporer 
avec  la  cerufe. 

On  fait  le  verd  foncé,  en  mettant  fur  un  taél  de  cerufe,  trois  mas  fie 
trois  fuen  de  poudre  de  caillou  ? avec  huit  fuen,  ou  près  d’un  mas  de 
Tong  boa  pie »,  qui  n’cft  autre  choie,  que  la  crafle  qui  fort  du  cuivre,  lorf- 
qu’on  le  fond,  je  viens  d’apprendre  qu’en  employant  de  Tong  boapien  pour 
faire  le  verd,  il  faut  le  laver,  5c  en  feparer  avec  foin  la  grenaille  de  cuivre 
qui  s’y  trouveroit  mêlée,  fie  qui  n’cft  pas  propre  pour  le  verd.  Il  ne  faut 
y employer  que  les  écailles,  c’eft-à-dire , les  parties  de  ce  métal , qui  fc 
leparent,  lorfqu’on  les  met  en  oeuvre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  jaune,  on  la  fait  en  mettant  fur  un  ta'él  de 
cerufe  trois  mas  Sc  trois/»#»  de  poudre  de  caillou  , fie  un  fuen  huit  Ij  de 
rouge  pur,  qui  n’ait  point  été  mêlé  avec  la  cerufe.  Un  autre  ouvrier  m’a 
dit,  que  pour  faire  un  beau  jaune,  il  mettoit  deux  fuen  fie  demi  de  ce 
rouge  primitif.  « . 

Un  taél  de  cerufe,  trois  mas,  8c  trois  fuen  de  poudre  de  caillou,  8c 
deux  ly  d’âzur  , forment  un  bleu  foncé,  qui  tire  fur  le  violet.  Un  des 
ouvriers  que  j'ay  confulté,  penfc  qu'il  faut*  huit  ly  de  cet  azur. 

Le  mélange  de  verd  8c  de  blanc , par  éxemple  , d’une  part  de  verd 
fur  deux  parts  de  blanc,  fait  le  verd  d’eau  qui  eft  très-clair. 

Le  mélange  du  verd  8c  du  jaune,  par  éxemple,  de  deux  tafles  de  verd 
foncé , fur  une  tafle  de  jaune,  fait  le  verd  coulou , qui  reflëmble  à une  feuil- 
le un  peu  fanée. 

Pour  faire  le  noir,  on  délaye  l’âzur  dans  de  l’eau  : il  faut  qu’il  foit  tant 
fort  peu  épais  : on  y mêle  un  peu  de  colle  de  vache  , macérée  dans  la 
chaux , fie  cuite  jufqu’à  confiftence  de  colle  de  poiffon.  Quand  on  a peint 
de  ce  noir  la  porcelaine  qu’on  veut  recuire,  on  couvre  de  blanc  les  endroits 
noirs.  Durant  la  cuite,  ce  blanc  s’incorpore  dans  le  noir,  de  même  que  le 
vernis  ordinaire  s’incorpore  dans  le  bleu  de  la  porcelaine  commune. 

Il  y a une  autre  couleur,  appellée  Tfiut  ce  Tfiu  eft  une  pierre  ou  minéral, 
qui  reflembjc  allez  au  vitriol  Romain.  Selon  la  réponfe  qu’on  a faite  à mes 
queftions,  je  n'aurois  pas  de  peine  à croire  que  ce  minéral  fe  tire  de  quel- 
que mine  de  plomb,  oc  que  portant  avec  foi  des  efprits  , ou  plutôt  des 
parcelles  imperceptibles  de  plomb, il  s’infinue  de  lui-même  dans  la  porce- 
laine, fans  le  fecours  de  la  cerufe,  qui  eft  le  véhiculé  des  autres  couleurs, 
qu’on  donne  à la  porcelaine  recuite. 

C’eft  de  ce  Tfiu  qu’on  fait  le  violet  foncé.  On  en  trouve  à Canton , fie  il  en 
vient  de  Peking.  Mais  ce  dernier  eft  bien  meilleur.  AufH  fc  vend-il  un  taél 
huit  mas  la  livre:  c’cft-à-dire,  p.  livres. 

Le  Tfiu  fe  fond,  8c  quand  il  eft  fondu,  ou  ramolli,  les  orfèvres  l’appli- 
quent en  forme  demail  fur  des  ouvrages  d’argent.  Ils  mettront  par  éxem- 
ple, un  petit  cercle  de  Tfiu  dans  le  tour  d’une  bague, ou  bien  ils  en  rempli- 
ront 
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ront  le  haut  d’une  aiguille  de  tête,  & l’y  cnchafleront  en  forme  de  pierre- 
rie.  Cette  efpèce  démail  fe  détache  à la  longue:  mais  on  tâche  d’obvier  à 
cet  inconvénient,  en  le  mettant  fur  une  légère  couche  de  colle  de  poilFon, 
ou  de  vache. 

_ Le  Tfiu,  de  même  que  les  autres  couleurs  dont  je  viens  de  parler,  ne  s’em- 
ploye  que  fur  la  porcelaine  qu’oti  recuit.  Telle  cil  la  préparation  du  Tfiu: 
on  ne  le  rôtit  point  comme  l’àzur  : mais  on  le  brife,  8c  on  le  réduit  en  une 
poudre  très-fine,  on  le  jette  dans  un  vafe  plein  d’eau,  on  l’y  agite  un  peu , 
cnfiiitc  on  jette  cette  eau  où  il  fe  trouve  quelques  faletez,  ÔC  I on  garde  le 
criilal  qui  ell  tombé  au  fond  du  vafe.  Cette  nulle  ainli  délayée  perd  fa 
belle  couleur,  & paroît  en  dehors  un  peu  cendrée.  Mais  le  Tfiu  recouvre 
fa  couleur  violette , dès  que  la  porcelaine  ell  cuite.  On  conlèrvc  le  Tfttt 
aulli  long-tems  qu’on  le  fouhaite.  Quand  on  veut  peindre  en  cette  couleur 
quelques  vafes  de  porcelaine,  il  fuffit  de  la  délayer  avec  de  l’eau,  en  y mê- 
lant, fi  l’on  veut  un  peu  de  colle  de  vache,  ce  que  quelques-uns  ne  jugent 
pas  néceflaire.  C’eft  de  quoi  l’on  peut  s’inftruire  par  l’eflay. 

Pour  dorer,  ou  argenter  la  porcelaine,  on  met  deux  fuen  de  cerufe  fur  deux 
mas  de  feuille  d’or  ou  d’argent , qu’on  a eu  foin  de  dilfoudre.  L’argent 
fur  le  vernis  Tfi  kin  a beaucoup  d’éclat.  Si  l’on  peint  les  unes  en  or,  oc  les 
autres  en  argent,  les  pièces  argentées  ne  doivent  pas  demeurer  dans  le  petit 
fourneau  autant  de  tems  que  les  pièces  dorées:  autrement  l’argent  difparoî- 
troit,  avant  que  l’or  eût  pû  atteindre  le  degré  de  cuite  qui  lui  donne  fon 
éclat. 

Il  y a ici  une  efpèce  de  porcelaine  colorée  , qui  fe  vend  à meilleur  comp- 
te , que  celle  qui  ell  peinte  avec  les  couleurs  dont  je  viens  de  parler.  Peut- 
être  que  les  connoiflances  que  j’en  vais  donner,  feront  de  quelque  utilité  en 
Europe,  par  rapport  à la  fayencc,  fuppofé  qu’on  ne  puillè  pas  atteindre 
à la  perfeétion  de  la  porcelaine  de  la  Chine. 

Pour  faire  ces  fortes  d’ouvrages,  il  n’eft  pas  néceflaire  que  la  matière 
qui  doit  y être  employée,  foit  fi  fine:  on  prend  des  tafles  qui  ont  déjà  été 
cuites  dans  le  grand  fourneau,  fans  qu’cllcs  y ayent  été  vemiflees , & par 
conféqucnt  qui  font  toutes  blanches , oc  qui  n’ont  aucun  luflre  : on  les  co- 
lore en  les  plongeant  dans  le  vafe  où  ell  la  couleur  préparée,  quand  on  veut 
qu’elles  foient  d’une  même  couleur  : mais  fi  on  les  fouhaitte  de  différentes 
couleurs, tels  que  font  les  ouvrages  appeliez  Hoang  loti  tuait , qui  font  parta- 
gez en  efpèces  de  papneaux,  dont  l’un  eft  verd  & l’autre  jaune  Scc.  on 
applique  ces  couleurs  avec  un  gros  pinceau.  C’eft  toute  la  façon  qu’on 
donne  à cette  porcelaine,  fi  ce  n’eft  qu’après  la  cuite,  on  met  en  certains 
endroits  un  peu  de  vermillon , comme,  par  éxcmple,  lur. le  bec  de  certains 
animaux  : mais  cette  couleur  ne  fe  cuit  pas,  parce  qu’elle  difparoîtroit  au 
feu  : aufli  eft-elle  de  peu  de  durée. 

Quand  on  applique  les  autres  couleurs , on  recuit  la  porcelaine  dans  le 
grand  fourneau,  avec  d’autres  porcelaines  qui  n’ont  pas  encore  été  cuites .- 
il  faut  avoir  foin  de  la  placer  au  fond  du  fourneau,  fie  au-deflous  du  foupi- 
rail,  où  le  feu  a moins  d'adi vite , parce  qu’un  grand  feu  anéantirait  les 
couleurs. 
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ija  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

p»  Les  couleurs  propres  de  cette  forte  de  porcelaine  fe  préparent  de  la  forte: 
pour  faire  la  couleur  verte,  on  prend  du  Tong  boa pim,  du  lalpctrc,  & de 
la  poudre  de  caillou  : on  n'a  pas  pu  me  dire  la  quantité  de  chacun  de  ces 
ingrediens:  quand  on  les  a réduits  fcparcfncnt  en  poudre  impalpable,  on 
les  délaye,  £c  on  les  unit  enfemblc  avec  de  lcau. 

L’àzur  le  plus  commun,  avec  le  fâlpctrc  & la  poudre  de  caillou  , for- 
ment le  violet. 

I.e  jaune  le  fait  en  mettant,  par  exemple,  trois  mas  de  rouge  de  coupc- 
rofe  fur  trois  onces  de  poudre  de  caillou , ce  l'ur  trois  onces  de  cerufc. 

Pour  faire  le  blanc , on  met  fur  quatre  mas  de  poudre  de  caillou,  un  lael 
de  ceruiê.  Tous  ces  ingrediens  fe  délayent  avec  de  l’eau.  C’eft  là  *tout  ce 
que  j’ai  pû  apprendre  touchant  les  couleurs  de  cette  forte  de  porcelaine , 
n’ayant  point  parmi  mes  néophytes  d’ouvriers  qui  y travaillent. 

La  porcelaine  noire  a aufli  fon  prix , & fa  beauté  : on  l’appelle  Ou  mien  : 
ce  noir  clt  plombé,  & fcmblablc  à celui  décos  miroirs  ardens:  l’or  qu’on 
y met  lui  donne  un  nouvel  agrément.  On  donne  la  couleur  noire  à la  por- 
celaine, lorfqu’elle  clt  féchc,  & pour  cela  on  mêle  trois  onces  d’âzur  avec 
fept  onces  d’hutte  ordinaire  de  pierre.  Les  épreuves* apprennent  au  jufte 
quel  doit  être  ce  mélange  félon  la  couleur  plus  ou  moins  foncée,  qu’on  veut 
lui  donner.  Lorfque  cette  couleur  clt  fccnc,  on  cuit  la  porcelaine  : après 
quoi  on  y applique  l’or,  & on  la  recuit  de  nouveau  dans  un  fourneau  par- 
ticulier. . 

Le  noir  éclatant,  ou  le  noir  de  miroir,  appelle  Ou  king,  fe  donne  à la 
porcelaine,  en  la  plongeant  dans  une  mixtion  liquide , compofée  d’âzur 
préparé-.  Il  n’elt  pas  nécelTairc  d'y  employer  le  bel  azur,  mais  il  faut  qu’il 
loit  un  peu  épais,  & mêlé  avec  du  vernis  Pe  yeou,Sc  du  Tsi  kin:  en  y ajou- 
tant un  peu  a huile  de  chaux,  8c  de  cendres  de  fougère  : par  exemple,  fur 
dix  onces  d’âzur  pilé  dans  lemortier,  on  mêlera  une  tulle  de  Tsi  kin,  l'cpt 
tallcs  de  Pe  y f ou,  & deux  taflès  d’huile  de  cendres  de  fougère  brûlée  avec 
la  chaux.  Cette  mixtion  porte  fon  vernis  avec  elle,  & il  n’eil  pas  néccf- 
laire  d’en  donner  de  nouveau.  Quand  on  cuit  cette  forte  de  porcelaine  noire, 
on  doit  la  placer  vers  le  milieu  du  fourneau,  8c  non  pas  près  de  la  voûte} 
où  le  feu  a le  plus  d’activité. 

Il  fe  fait  à la  Chine  une  autre  efpèce  de  porcelaine  que  je  n’avois  pas  en- 
core vûë:  clic  clt  toute  percée  à jour  en  forme  de  découpure:  au  milieu  clt 
une  coupe  propre  à contenir  la  liqueur:  la  coupe  ne  fait  qu’un  corps  avec 
la  découpure.  J’ai  vû  d’autres  porcelaines  où  des  Dames  Chinoites  ScTar- 
tares  étoient  peintes  au  naturel:  la  draperie,  le  teint,  & les  traits  du  vilâ- 
gc  tout  y étoit  recherché  : de  loin  on  eût  pris  ces  ouvrages  pour  de  l’émail. 

11  clt  à remarquer  que  quand  on  ne  donne  point  d’autre  huile  à la  por- 
celaine que  celle  qui  le  fait  de  cailloux  blancs,  cette  porcelaine  devient 
d’une  efpècc  particulière,  qu’on  appelle  Tsom  ki:  elle  cil  toute  marbrée, 
Sc  coupée  en  tou'  les  l'cns  d’une  infinité  de  veines:  de  loin  on  la  prendrait 
pour  de  la  porcelaine  brilce,dont  tontes  les  pièces  demeurent  ch  leur  place:, 
c’ell  comme  un  ouvrage  à la  Mofaïquc.  La  couleur  que  donne  cette  Imile 
cit  d'un  blanc  un  peu  cendré.  Si  la  porcelaine  clt  toute  azurée,  ôc  qu’on 
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lui  donne  cette  huile,  elle  paroitra  également  coupée  fie  marbrée,  lorfquc 
la  couleur  fera  lèche. 

On  m’a  montré  une  cfpèce  de  porcelaine,  que  j'ai  vu  pour  la  première 
fois,  ôc  qui  ell  maintenant  à la  mode.  Sa  couleur  cire  lur  l’olive,  on  lui 
donne  le  nom  de  Long  tsinen : j’en  ai  vû  qu'on  nommoit  Tsing  ko:  c’eft  le 
nom  d’un  fruit  qui  rcflèmble  allez  aux  olives.  On  donne  cette  couleur  à 
la  porcclaiis,  en  mêlant  fept  tafles  de  vernis  Tsi  kin  avec  quatre  tafl’es  de 
Pe  yeou , deux  tafles  ou  environ  d'huile  de  chaux  & de  cendres  de  fougere,  ’ 
& une  tarte  de  Tsoui  yeou , qui  cil  une  huile  faite  de  caillou.  Le  Tsttu 
yeou  fait  apperccvoir  quantité  de  petites  veines  lur  la  porcelaine:  quand  on 
l’applique  tout  l’eul  la  porcelaine  elt  fragile,  fie  n’a  point  de  fon  lorl’qu’on  la 
frappe:  mais  quand  on  la  mêle  avec  les  autres  vernis,  elle  cft  coupée  de 
veines,  elle  relonne,  fie  n’eft  pas  plus  fragile  que  la  porcelaine  ordinaire. 

On  m’a  apporté  une  autre  pièce  de  porcelaine,  qu’on  nomme  Tao  pieu, 
ou  tranfmutition.  Cette  tranfmutation  fc  fait  dans  le  fourneau , fie  eft  cau- 
fée  ou  par  le  défaut,  ou  par  l’exccs  de  chaleur,  ou  bien  par  d’autres  eau- 
fes,  qu’il  n’efb  pas  facile  de  conjecturer.  Cette  pièce  qui  n’a  pas  réufli  fé- 
lon l’idée  de  l’ouvrier,  8c  qui  ell  l’effet  du  pur  hazard,  n’en  eft  pas  moins 
belle , ni  moins  eftimée.  L’ouvrier  avoit  deflein  de  faire  des  valus  de  rouge 
fbuffle  : cent  pièces  furent  entièrement  perdues:  celle  dont  je  parle,  for- 
tit  du  fourneau , femblablc  à une  cfpéce  d’agathe.  Si  l’on  vouloit  courir 
les  rifques  fie  les  ftais  de  différentes  épreuves,  on  dccouvriroit  à la  fin  l’art 
de  faire  ce  que  le  hazard  a produit  une  feule  fois.  C’elt  ainfi  qu’on  s’eft 
avifé  de  faire  de  la  porcelaine  d’un  noir  éclatant , qu’on  appelle  Ou  king. 
Le  caprice  du  fourneau  a déterminé  à cette  recherche  , fie  on  y a 
réufli. 

Quand  on  veut  appliquer  l’or,  on  le  broyé,  fit  on  le  diffoud  au  fond  d’u- 
ne porcelaine,  jufqu’à  ce  qu’on  voyc  au  dclTous  de  l’eau  un  petit  ciel  d’or. 
On  le  laiflc  fécher  , Sc  lorlqu’on  doit  l’employer  on  le  diffoud  par  parties 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  gommée.  Avec  trente  parties  d’or,  on 
incorpore  trois  parties  de  ceniic,  & on  l’applique  fur  la  porcelaine,  de  mê- 
me que  les  couleurs. 

Comme  l’or  appliqué  fur  la  porcelaine  , s’efface  à la  longue  , 8c  perd 
beaucoup  de  fon  éclat,  on  lui  rend  fon  luftre  en  mouillant  d’abord  la  por- 
celaine avec  de  l’eau  nette,  Sc  en  frottant  eniuitc  la  dorure  avec  une  pierre 
d’agnthe.  Mais  on  doit  avoir  foin  de  frotter  le  val»  dans  un  même  l'cns, 
par  exemple,  de  dtoit  à gauche. 

Ce  font  principalement  les  bords  de  la  porcelaine,  qui  font  fujets  à s’é- 
cailler : pour  obvier  à cet  inconvénient , on  les  fortifie  avec  une  certaine 
quantité  de  charbon  de  bambou  pilé  qu’on  mêle  avec  le  vernis  qui  le  donne 
à la  porcelaine,  fit  qui  rend  le  vernis  d’une  couleur  de  gris  cendré.  Eniui- 
tc avec  le  pinceau  on  fait  de  cette  mixtion  une  bordure  à la  porcelaine  déjà 
féchc  , en  la  mettant  fur  la  roue,  ou  fur  le  tour.  Quand  il  eiltcms,  oa 
applique  le  vernis  à la  bordure  comme  au  relie  de  la  porcelaine,  fie  lorf- 
qu’dle  cft  cuite  , fes  bords  n’en  font  pas  moins  d’une  extrême  blancheur, 
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z;*  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Comme  il  n’y  a point  de  bambou  en  Europe,  je  crois  qu’on  y pourroit  fup-. 
plcer  par  le  charbon  de  laulc.  ou  encore  mieux  par  celui  de  lureau,  qui  a 
quelque  chofc  d’approchant  du  bambou. 

Il  eft  à obferver  i*.  Qu’avant  que  de  réduire  le  bambou,  il  faut  en  déta- 
cher la  peau  verte , parce  qu’on  allure  que  la  cendre  de  cette  peau  fait  écla- 
ter la  porcelaine  dans  le  fourneau,  z°.  Que  l’ouvrier  doit  prendre  garde  de 
toucher  la  porcelaine  avec  les  mains  tachées  de  graille  ou  d’huijf  : Fendrait 
'touché  éclaterait  infailliblement  durant  la  cuite. 

Je  dois  ajouter  une  particularité  que  j’ai  remarqué  tout  récemment  : c’eft 

Su’avant  qu’on  donne  le  vernis  à la  porcelaine,  on  achève  de  la  polir,  8c 
’cn  retrancher  les  plus  petites  inégalités  : ce  qui  s’exécute  par  le  moyen 
d’un  pinceau  fait  de  petites  plumes  fort  fines.  On  humeûe  ce  pinceau 
fimplçment  avec  de  l’eau,  8c  on  le  parte  par  tout  d’une  main  légère:  mais 
c’elt  principalement  pour  la  porcelaine  fine  qu'on  fe  donne  ce  loin. 

Quand  on  veut  donner  un  vernis  qui  rende  la  porcelaine  extrêmement 
blanche  , on  met  fur  treize  tafTes  de  Pt  y tou,  une  tarte  de  cendres  de  fou- 

§ere  aufli  liquides  que  le  Pt  y tou.  Ce  vernis  eft  fort,  8c  ne  doit  point  fe 
onner  à la  porcelaine  qu’on  veut  peindre  en  bleu , parce  qu’apres  la  cuite, 
la  couleur  ne  paraîtrait  pas  à travers  le  vernis.  La  porcelaine  à laquelle  on 
a donné  le  fort  vernis,  peut  être  expofée  fans  crainte  au  grand  feu  du  four- 
neau. On  la  cuit  ainfi  toute  blanche , ou  pour  la  conferver  dans  cette  cou- 
leur, ou  bien  pour  la  dorer  ou  la  peindre  de  différentes  couleurs,  6c  enfui- 
te  la  recuire.  Mais  quand  on  veut  peindre  la  porcelaine  en  bleu,  6c  que  la 
couleur  parodie  après  la  cuite  , il  ne  finit  mêler  que  fept  tafTes  de  Pt  ytou 
avec  une  tarte  de  vernis , ou  de  la  mixtion  de  chaux  6c  de  cendres  de  fou- 
gère. 

Il  eft  bon  d’obferver  encore' en  général,  que  la  porcelaine,  dont  le  ver- 
nis porte  beaucoup  de  cendres  de  fougère  , doit  être  cuite  à l’endroit  tem- 
père du  fourneau  , c’cft-à-dire,  ou  après  trois  premiers  rangs,  ou  dans  le 
bas  à la  hauteur  d’un  pied  ou  d’un  pied  6c  demi.  Si  elle  étoit  cuite  au  haut 
du  fourneau  , la  cendre  fe  fondrait  avec  précipitation,  6c  coulçroit  au  bas 
de  la  porcelaine.  Il  en  eft  de  même  du  rouge  à l’huile,  4U  rouge  foufHé, 
6c  du  Ltmi  tfiutn , à caufe  de  la  grenaille  de  cuivre  qui  entre  dans  la  com- 
polïtion  ac  ce  vernis.  Au  contraire  on  doit  cuire  au  haut  du  fourneau  la 
porcelaine,  à laquelle  on  a donné  (implemcnt  le  t (oui  y tou.  C’eft,  comme 
je  l’ai  dit,  ce  vernis  qui  produit  une  multitude  ue  veines,  enfortc  que  la 
porcelaine  femble  être  de  pièces  rapportées. 

Quand  on  veut  que  le  bleu  couvre  entièrement  le  vafe",  on  fe  fert  de  Lta» 
ou  d’âzur  préparé  6c  délaye  dans  de  l’eau,  à une  jufte  confiftence , 8c  on 
y plonge  le  vafe.  Pour  ce  qui  eft  du  bleu  foufHé,  appelle  Tfoui  tfiug,  on 
y employé  le  plus  bel  âzur  prépare  de  la  manière  que  je  l’ai  explique  : on 
le  fouffle  furie  vafe,  8c  quand  il  eft  fcc,  on  dorme  le  vernis  ordinaire,  ou 
feul.  ou  mêlé  de  Tfoui  y tou,  fi  l’on  veut  que  la  porcelaine  ait  des  veines. 

Il  y a des  oqyriers,  lcfqucls  fur  cet  âzur,  foit  qu’il  foit  foufHé  ou  non, 
tracent  des  figures  avec  la  pointe  d’une  longue  aigùillc  : l’aiguille  levé  au- 
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tant  de  petit*  points  de  l’âzur  fec  qu’il  eft  néccflaire  pour  repréfenter  la  fi- 
gure , puis  ils  donnent  le  vernis  : quand  la  porcelaine  eit  cuite,  les  figures 
pàroiflcnt  peintes  en  miniature. 

Il  n’y  a point  tant  de  travail  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer  aux  porcelai- 
nes, fur  lesquelles  on  voit  en  bolTcdes  fleurs,  des  dragons,  & de  lembla- 
blcs  figures  : on  les  trace  d’abord  avec  le  burin  fur  le  corps  du  vafe,  enfui  te 
on  fait  aux  environs  de  légères  entaillurcs  qui  leur  donnent  du  relief,  apres 
quoi  on  donne  le  vernis. 

Il  y a une  efpèce  de  porcelaine  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante  : on  lui 
donne  le  vernis  ordinaire  , on  la  fait  cuire,  enfuitc  on  la  peint  de  diverfes 
couleurs,  8c  on  la  cuit  de  nouveau.  G’eft  quelquefois  à deflein  qu’on  ré- 
ferve  la  peinture  après  la  première  cuiflon:  quelquefois  aufli  on  n’a  recours 
à cette  féconde  cuiflon  ',  que  pour  cacher  les  défauts  de  la  porcelaine,  en 
appliquant  des  couleurs  dans  les  endroits  défeéhtcu*.  Cette  porcelaine  qui 
cil  chargée  des  couleurs,  ne  laifle  pas  d’être  au  goût  de  bien  des  gens. 

Il  arrive  d’ordinaire  qu’on  font  des  inégalitcz  fur  ces  fortes  de  porcelaine, 
foit  que  cela  vienne  du  peu  d’habileté  de  l’ouvrier,  foit  que  cela  ait  été  né- 
ceflâire  pour  fuppléer  aux  ombres  de  la  peinture,  ou  bien  qu’on  ait  voulu 
couvrir  les  défauts  du  corps  de  la  porcelaine.  Quand  la  peinture  eft  féchc 
aufli  bien  que  la  dorure,  s’il  y en  a , on  fait  des  piles  de  ces  porcelaines,  8c 
mettant  les  petites  dans  les  grandes,  on  les  range  dans  le  fourneau. 

Ces  fortes  de  fourneaux  peuvent  être  de  fer,  quand  ils  font  petits:  mais 
d’ordinaire  ils  font  de  terre.  Celui  que  j'ai  vû,  étoit  de  la  hauteur  d'un 
homme,  8c  prefque  aufli  large  que  nos  plus  grands  tonneaux  de  vin:  il 
étoit  fait  de  pluficurs  pièces , de  la  matière  même  dont  on  fait  les  cailles  de 
la  porcelaine  : c’ctoit  de  grands  quartiers  , épais  d’un  travers  de  doigt , 
hauts  d’un  pied  y 8c  longs  d’un  pied  8c  demi.  Avant  que  de  les  cuire,  on 
leur  avoit  donne  une  figure  propre  à s’arrondir:  ils  étoient  placez  les  uns 
fur  les  autres  , 8c  bien  cimentez  : le  fond  du  fourneau  étoit  élevé  de  terre 
d’un  demi  pied  : il  étoit  placé  fur  deux  ou  trois  rangs  de  briques  épaifles, 
mais  peu  larges  : autour  du  fourneau  étoit  une  enceinte  de  briques  bien 
maçonnée,  laquelle  avoit  en  bas  tfois  ou  quatre  foupiraux,  qui  font  comme 
les  ioufflets  du  foyer. 

Cette  enceinte  laifloit  jufqu’au  fourneau  un  vuide  d’un  demi  pied , ex- 
cepté en  trois  ou  quatre  endroits  qui  étoient  remplis,  8c  qui  faifoient  com- 
me les  éperons  du  fourneau.  Je  crois  qu’on  éleve  en  même  tems  8c  le  four- 
neau , 6c  l’enceinte  , fans  quoi  le  fourneau  ne  fçauroit  fe  foutenir.  On  em- 
plit le  fourneau  de  la  porcelaine  qu’on  veut  cuire  une  fécondé  fois,  en  met- 
tant en  pile  les  petites  pièces  dans  les  grandes,  ainfi  que  je  l’ai  dit. 

Surquoi  il  faut  remarquer  qu’on  doit  prendre  garde,  que  les  pièces  de 
porcelaine  ne  fe  touchent  les  unes  les  autres  par  les  endroits  qui  font  peints: 
car  ce  ferait  autant  de  pièces  pçrdues.  On  peut  bien  appuyer  le  bas  d’une 
tafle  fur  le  fond  d’une  autre  , quoiqu’il  foit  peint,  parce  que  les  bords  du 
fond  de  la  tafle  emboétée  n’ont  point  de  peinture:  mais  il  ne  faut  pas  que  le 
eôté  d’une  tafle  touche  le  côté  de  l’autre.  Ainfi  quand  on  a des  porcelaines 
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DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

qui  ne  peuvent  pas  aifétncnt  s’cmboctcr  les  unes  dans  les  autres,  les  ouvriers 
les  rangent  de  la  manière  fuivantc. 

Sur  un  lit  de  ces  porcelaines  qui  garnit  le  foud  du  fourneau,  on  met  une 
couverture  ou  de  plaques  faites  de  la  tCTre  dont  on  conftruit  les  fourneaux  , 
ou  même  des  pièces  des  caifl'es  de  porcelaines  : car  à la  Chine  tout  fe  met  à 
profit.  Sur  cette  couverture  on  difpofc  un  autre  lit  de  ces  porcelaines,  6c 
on  continue  de  les  placer  de  la  forte  jufqu’ au  haut  du  fourneau. 

Quand  tout  cela  clt  fait , on  couvre  le  haut  du  fourneau  des  pièces  de  po- 
terie lcmblablcs  à celles  du  côte  du  fourneau;  ces  nièces  qui  enjambent  les 
unes  dans  les  autres  , s’unifient  étroitement  avec  au  mortier  ou  de  la  terre 
détrempée.  On  laific  feulement  au  milieu  une  ouverture  , pour  obferver 
quand  la  porcelaine  cil  cuite.  On  allume  enfuite  quantité  de  charbon  fous  le 
fourneau  , £c  on  en  allume  pareillement  fur  la.  couverture  , d’où  l’on  en 
jette  des  monceaux  dans  l’efpâce  qui  clt  entre  l’enceinte  de  brique  & le 
fourneau.  L’ouverture  qui  cil  au-ddlus  du.  fourneau  , fc  couvre  d’une  piè- 
ce de  pot  cafle.  Quand  le  feu  cil  ardent,  on  regarde  de  tems  en  teins  par 
cette  ouverture,  & lorfque  la  porcelaine  paroit  éclatante  8c  peinte  de  cou- 
leurs vives  5c  animées,  on  retire  le  brafier,  2c  enfuite  la  porcelaine. 

Il  me  vient  une  penféc  au  fujet  de  ces  couleurs,  qui  s’incorporent  dans 
une  porcelaine  déjà  cuite  6c  verniflee,  par  le  moyen  de  la  cerulc,  à laquelle 
félon  les  annales  de  Fteu.  leang  , on  joignoit  autre-fois  du  (hlpétre  Sc  de  ht 
couperofe  ; fi  l’on  employoit  pareillement  de  la  cerufe  dans  les  couleurs 
dont  on  peint  des  panneaux  de  verre,  & au’çnfuite  on  leur  donnât  une  ef- 
pècc  de  fécondé  cuifion:  cette  cerulc  ainfi  employé,  ne  pourroit-ellc  pas 
nous  rendre  Je  fécret  qu’on  avoit  autrefois  de  peindre  le  verre,  fans  lui  rien , 
ôter  de  fa  tranfparcncc?  C’cll  dequoi  on  pourra  juger  par  l’cpreuve. 

Ce  fécret  que  nous  avons  perdu  , me  fait  fouvenir  d’un  autre  fécret  que 
les  Chinois  fe  plaignent  de  n’avoir  plus  : ils  avoient  l’art  de  peindre  fur  les 
(ôtez  d’une  porcelaine,  des  poifions  ou  d’autres  animaux  ,,  qu’on  n’apper- 
cevoit  que  lorfque  la  porcelaine  étoit  remplie  de  quelque  liqueur.  Us  appel- 
lent cette  efpècc  de  porcelaine  Kia  t/iitg,  c’ell-à-dire,  azur  mis  en  prefie,. 
à caufe  de  la  manière  dont  l’âzur  eu  placé.  Voici  ce  qu’on  a retenu  de 
ce  fccrct,  peut-être  Lmagincra-t’on.  en  Europe  ce  qui  cil  ignoré  des. 
Chinois. 

La  porcelaine  qu’on  veut  peindre  ainfi , doit  être  fort  mince  : quand  el- 
le ell  feche„on  applique  la  couleur  un  peu  forte, non  en  dehors  félon  la  cou- 
tume: mais  en  dedans  fur  les  cotez:  on  y peint  communément  des  poif- 
fons,.  comme  s’ils  étoient  plus  propres  à te  produire,  lorfqu’on  remplit  la 
taflè  d’eau.  La  couleur  une  fois  féchée,  on  donne  une  légère  couche  d’une 
cfpèce  de  colle  fort  déliée,  faite  de  la  terre  même  de  la  porcelaine.  Cette 
couche  ferre  l’âzur  entre  ces  deux  efpèccs  de  lames  de  terre.  Quand  la  cou- 
che efl:  féchc,  on  jette  de  l’huile  en  dedans  de  la  porcelaine:  quelque  tems 
après,  on  la  met  fur  le  moule  8c  autour.  Comme  elle  a reçu  du  corps  par 
le  dedans,  on  la  rend  par  dehors  la  plus  mince  qui  fc  peut,  fans  percer  juf- 
qu’à  la  couleur:  enfuite  on  plonge  dans  l’huile  le  dehors  de  la  porcelaine, 
Lorfque  tout  clt  fcc,  on  k cuit  dans  le  fourneau  ordinaire. 
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Ce  travail  eft  extrêmement  délicat,  8c  demande  une  adrcflc  que  les  Chi-  De&Dâi. 
nois  apparemment  n’ont  plu».  Ils  tâchent  néanmoins  de  tems  en  teins  de  c*tc®f* 
retrouver  l’ajt  de  cette  peinture  magique  : mais  c'eft  en  vain.  L’un  d’eux 
m’a  alluré  depuis  peu  qu’il  avoit  fait  une  nouvelle  tentative,  & qu’elle  lui 
avoit  prefque  réuflr. 

Quoiqu!il  en  foit,  on  peut  dire  qu’encorc  aujourd’hui  le  bel  âïur  renaît 
fïir  la  porcelaine,  après  en  avoir  difparu.  Quand  on  l’a  appliqué,  fa  cou- 
leur eft  d’un  noir  pâle:  lorfqu’il  eft  fec,  & qu’on  lui  adonné  l’huile,  il 
s’cclipfe  tout-à-fait,  & la  porcelaine  paroit  toute  blanche:  les  couleurs  font 
alors  enfevelies  fous  le  vernis  : le  feu  les  en  fait  éclore  avec  toutes  leurs  beau-  ' ' 
tez , de  même  à peu  près  que  la  chaleur  naturelle  fait  l'ortir  de  la  coque  les 
plus  beaux  papillons,  avec  toutes  leurs  nuances. 

Au  refte,  il  y a beaucoup  d’art  dans  la  manière  dont  l’huile  fe  donne  à [a 
porcelaine,  foit  pour  n’en  pas  mettre  plus  qu’il  ne  faut,  foit  pour  la  ré- 
pandre  également  de  tous  cotez.  A la  porcelaine  qui  eft  fort  mince  8c  fort  tion  de 
déliée,  on  donne  à deux  fois  deux  couches  légères  d’huile,  fi  ces  couches  l’hnile. 
étoienttrop  épaifles,  les  foibles  parois  de  ja  tafie  ne  pourroient  les  porter, 8c 
ils  plieraient  fur  le  champ.  Ces  deux  couches  valent  autant  qu’une  couche 
ordinaire  d'huile,  telle  qu’on  la  donne  â la  porcelaine  fine  qui  eft  plus  robuf- 
te.  Elles  fe  mettent,  l’une  par  afperfion,  8c  l’autre  par  immerîion.  Da- 
bord  on  prend  d'une  main  la  tarte  par  le  dehors,  8c  la  tenant  de  biais  fur 
l’urne  où  eft  le  vernis,  de  l’autre  main  on  jette  dedans  autant  qu’il  fout  de 
vernis,  pour  l’arrofer  par  tout.  Cela  fe  fait  de  fuite  à un  grana  nombre  de 
tafles:  les  premières  fe  trouvant  féches  en  dedans,  on  leur  donne  l’huile 
dehors  de  la  manière  fuivante  ; on  tient  une  main  dans  la  tafie  , 8c  la  fou- 
tenant  avec  un  petit  bâton  fous  le  milieu  de  fon  pied,  on  la  plonge  dans  le 
vafe  plein  de  vernis,  d’où  on  la  retire  aufiitôt. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  pied  de  la  porcelaine  demeurait  maflîf:  en  effet 
ce  n’eft  qu’après  qu’elle  à reçu  l’huile,  8c  qu’elle  eft  fée he,  qu’on  la  met 
fur  le  tour  pour  creufcr  le  pied,  après  quoi  on  y peint  un  petit  cercle,  8c 
fouvent  un  lettre  Chinoife.  Quand  cette  peinture  eft  féche,  on  verniffe  le 
creux  qu’on  vient  de  foire  fous  la  tafie,  & c’eft  la  demicre  main  qu’on  lui 
donne:  car  aufiitôt  après  elle  fe  porte  du  laboratoire  au  fourneau  pour  y 
être  cuite. 

J’ai  été  furpris  devoir  qu’un  homme  tienne  en  équilibre  fur  fes  épaules, 
deux  planches  longues  8c  étroites,  fur  lefquclles  font  rangées  les  porcelai- 
nes, 8c  qu’il  palTe  ainfi  par  plufieurs  rues  fort  peuplées,  (ans  brifcr  fa  mar- 
chandiie.  A la  vérité  on  évite  avec  foin  de  les  heurter  tant  (bit  peu,  car 
on  ferait  obligé  de  réparer  le  tort  qu’on  lui  aurait  fait  : mais  il  eft  étonnant 
que  le  porteur  lui-même  régie  fi  bien  fes  pas,  8c  tous  les  mouvemens  de 
fon  corps,  qu’il  ne  perde  rien  de  fon  équilibre.  \ 

L’endroit  où  (ont  les  fourneaux,'  préfente  une  autre  fcéne.  Dans  une  PrfP,JJti6 
cfpèce  de  vettibule  qui  précède  le  fourneau,  on  voit  des  tas  de  caifles  8c 
d’étuis  faits  de  terre,  8c  deftinez  à renfermer  la  porcelaine.  Chaque  pièce 
de  porcelaine,  pour  peu  qu'elle  foit  confidérable,  a fon  étui,  les  porcelaines 
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Suite  des  qui  ont  des  couvercles,  comme  celles  qui  n’en  ont  pis.  Ces  couvercles 
prépaniift  oUi  ne  s’attachent  que  foiblcment  à la  partie  d'en  bas  durant  la  cutdon,  s’crr 
cSàifrôn  “^tachent  aifément  par  un  petit  coup  qu'on  leur  donne.  Pour  çe  qui  cil  des 
.•  ' petites  porcelaines,  comme  font  les  taifes  à prendre  du  thé  on  du  choco- 

lat , elles  ont  une  caille  commune  à plulîcurs.  L’ouvrier  imite  ici  la  natu- 
re, qui  pour  cuire  les  fruits,  fit  les  conduire  à- une  parfaite  maturité,  les 
renferme  fous  une  enveloppe,  afin  que  la  chaleur  du  foleil  ne  les  pénètre  que 
peu  à peu , Sc  que  fon  aétion  au-dedans  ne  foit  pas  trop  interrompue  par 
l’air  qui  vient  de  dehors,  durant  les  fraîcheurs  de  la  nuit. 

Ces  étuis  ont  au-dedans  une  efpèce  de  petit  duvet  de  fable  : on  le  couvre 
de  poullîere  de  Kao  Un , afin  que  le  fable  ne  s’attache  pas  trop  au  pied  de  la 
coupe  qui  fe  place  fur  ce  lit  cfc  fable , après  l’avoir  prefle  , en  lui  donnant 
la  figure  du  fond  de  la  porcelaine,  laquelle  ne  touche  point  aux  parois  de 
• fôn  etui.  Le  haut  de  cet  étui  n’a  point  de  couvercle:  un  tccond  etui  de  U 

figure  du  premier, garni  pareillement  de  fa  porcelaine,  s’enchafle  dedans  de 
telle  forte,  qu’il  le  couvre  tout- à- fait, fans  toucher  à 1a  porcelaine  d’en  bas: 

8c  c’eft  ainli  qu’on  remplit  le  fourneau  de  grandes  piles  de  cailles  de  terre 
toutes  garnies  de  porcelaine.  A la  faveur  de  ces  voiles  épais ,)a  beauté,  & fi. 
j’ôfe  m’exprimer  ainfi  , le  teint  de  la  porcelaine  n’eft  point  hilé  par  l’ardeuc 
du  feu. 

Au  regard  des  petites  pièces  de  porcelaine  qui  font  renfermées  dans  de 
grandes  cailles  rondes,  chacune  cil  pofée  fur  une  foucoupe  de  terre,  de 
Fépaifleur  de  deux  écus,  ôc  de  la  largeur  de  fon  pied,  ces  bâfes  font  aulfi 
femées  de  pouffiere  de  Kao  lin.  Quand  ces  cailles  (ont  un  peu  larges,  on  ne 
met  point  de  porcelaine  au  milieu,  parce  qu’elle  y ferait  trop  éloignée  des 
cotez,  que  par  li elle  pourrait  manquer  de  force,  s’ouvrir,  & s’enfoncer, 
ce  qui  ferait  du  ravage  dans  toute  la  eolomne.  Il  ell  bon  de  fçavoir  que  ces 
cailles  ont  le  tiers  d’un  pied  en  hauteur,  & qu’en  partie  elles  ne  font  pas 
cuites,  non  plus  que  la  porcelaine.  Neanmoins  on  remplit  entièrement 
celles  qui  ont  déjà  été  cuites  , & qui  peuvent  encore  fervir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  manière  dont  la  porcelaine  fe  met  dans  ces  caif- 
fes  : l’ouvrier  ne  la  touche  pas  immédiatement  de  la  main:  il  pourrait  ou  la 
Parce-  cafier,  car  rien  n'eft  plus  fragile,  ou  la  faner,  ou  lui  faire  aes  inégalitez. 
laine  le  C’eft  par  le  moyen  d’un  petit  cordon  qu’il  la  tire  de  delïus  la  planche.  Ce 
met  dans  cordon  tient  d’un  côté  à deux  branches  un  peu  courbées  d’une  fourchette 
Bcau°UI"  b°'s>  qu’il  prend  d’une  main, tandis  que  de  l’autre  il  tient  les  deux  bouts 
* ' du  cordon  croîfez  5c  ouverts,  félon  la  largeur  de  la  porcelaine  : c’eft  ainfi 

qu’il  l’envirqnne,  qu’il  l’éléve  doucement , ôc  qu’il  la  pôfe’dans  la  caille  fur 
la  petite  foucoupe.  Tout  cela  fe  fait  avec  une  viceflc  incroyable. 

J’ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a un  demi  pied  de  gros  gravier  : ce  gravier 
fert  à aflëoir  plus  fûrement  les  colomnes  de  porcelaine,  donc  les  rangs,  qui 
font  au  milieu  du  fourneau,  ont  au  moins  lept  pieds  de  hauteur.  Les  deux- 
cailles  qui  font  au  bas  de  chaque  eolomne,  (ont  vuides,  parce  que  le  feu- 
n’agit  pas  allez  en  bas,  Sc  que  le  gravier  les  couvre  en  partie.  C’eft  par  la 
même  roifon  que  la  caille  qui  eft  placée  au  haut  de  la  pile,  demeure  vuidc. 
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On  emplit  aiufi  tout  le  fourneau,  ne  biffant  de  vuidc  qu’à  l’endroit,  qui  Dlfpoiï-- 
cft  immédiatement  fous  le  ioûpirail.  . . non  dci 

On  a foin  de  placer  au  milieu  du  fourneau  les  piles  de  la  plus  fine  porce- 
laine:  dans  les  fonds,  celles  qui  le  font  moins:  & à l’entrée,  on  met  celles  Four-** 
qui  font  un  peu  fortes  en  couleur , -qui  font  compofées  d’une  matière  où  il  ncmi. 
entre  autant  de  Pc  Lun  tse  que  de  Kao  Lin , fie  aulquelles  on  a donné  une  huile 
faite  de  la  pierre  qui  a des  taches  un  peu  noires  ou  roufles,  parce  que  cette 
huile  a plus  de  corps  que  l’autre.  Toutes  ces  piles  font  placées  fort  prés  les 
unes  des  autres,  oc  liées  en  haut  , en  bas,  fie  au  milieu  avec  quelques  mor- 
ceaux de  terre  qu’on  leur  applique,  de  telle  forte  pourtant  que  la  flamme 
ait  un  partage  libre  pour  s’infinuer  de  tous  cotez  : ôc  peut-être  cft-ce-là  à 
quoi  l’œil  ôc  l’habileté  de  l’ouvrier  fervent  le  plus,  pour  reuflir  dans  fon  en^ 
treprife,  afin  d’éviter  de  certains  .accidens  à peu-près  femblables,  à ceux 
que  caulent  les  obftru&ions  dans  le  corps  de  l’animal. 

Toute  terre  n’cft  pas  propre  à conltruirc  les  caillés  qui  renferment  la  por-  pafenfX 
ccl.ùnc:  il  y en  a de  trois  fortes  qu’on  met  en  ufage  ; l'une  qui  clt  jaune  ôc  propre?** 
aflez  commune:  elle  domine  par  la  quantité , 8c  fait  la  bafe.  L’autre  s’ap-  conltruire 
pelle  Laa  tou , c’eft  une  terre  forte.  La  troilîémc,  qui  cil  une  terre  huileu-  le*  CailTcs> 
fc,  fc  nomme  Teou  tou.  Ces  deux  fortes  de  terres  fe  tirent  en  Hyvcr  de  cer- 
taines mines  fort  profondes  , où  il  n’eft  pas  poflîblc  de  travailler  pendant 
l’Eté.  Si  on  les  mêloit  parties  égales  , ce  qui  coûterait  un  peu  plus,  les 
caiflès  dureraient  long-tems.  On  les  apporte  toutes  préparées  d’un  gros  • - 

village,  qui  eft  au  bas  de  la  rivière  à une  lieue  de  Ktng  te  tebing.  , 

Avant  qu’elles  foint  cuites,  elles  font  jaunâtres:  quand  clics  font  cuites, 
elles  font  d’un  rouge  fort  obfcur.  Comme  on  va  à l’épargne,  la  terre  jau- 
ne y domine,  fie  c’eft  ce  qui  fait  que  les  caillés  ne  durent  guercs  que  deux 
ou  trois  fournées,  après  quoi  elles  éclatent  tout-à-fait.  Si  elles  ne  font  que 
légèrement  fêlées,  ou  fendues,  on  les  entoure  d’un  cercle  d’ôzicr:  le  cer- 
cle fe  brûle,  6c  la  caillé  fort  encore  cette  fois- là,  fans  que  la  porcelaine  en 
fouffre. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  remplir  une  fournée  de  cailles  neuves , lef-  Minière- 
quelles  n’ayent  pas  encore  fervi:  il  y en  faut  mettre  la. moitié  qui  ayent  dé- 
ja  été  cuites.  Celles-ci  fe  placent  en  haut  ÔC  en  bas,  au  milieu  des  piles  fc-  Cailler 
mettent  celles  qui  font  nouvellement  faites.  Autrefois,  félon  l’hiftoire  de  «feules- 
Feou  Leang , toutes  les  caiflès  fe  cuifoient  à part  dans  un  fourneau,  avant  Four\ 
qu'on  s’en  fervît  pour  y faire  cuire  la  porcelaine  : fansdqute,  parce  qu’a-  nea01" 
lors  on  avoit  moins  d’egard  àladcpenfc,  qu’à  la  pcrfeûion  de  l’ouvrage. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  à prêtent,  6c  cela  vient  apparem- 
ment de  ce  que  le  nombre  des  ouvriers  en  porcelaine  s’efl  multiplié  à. 
l’infini. 

Venons  maintenant  à la  conftruélion  des  fourneaux.  On  les  place  au-  De  la- 
fond  d’un  aflèz  long  vcftibule,  qui  fert  comme  defoufHcts,  6c  qui  en  eft- la  Çonlfmef 
décharge.  Il  a le  même  ufage  que  l’arche  des  verreries.  Les  fourneaux  p"„rde* 
font  préfentement  plus  grands  qu’ils  n’etoient  autrefois.  Alors,  félon  le 
livre  Chinois,  ils  a’avoient  que  fixpieds  de  hauteur  fie  de  largeur:  main- 
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tenant  ils  font  hauts  de  deux  brades,  Sc  ont  prés  de  quatre  brades  de  pro-. 
fondeur.  La  voûte  audi-bien  que  le  corps  du  fourneau  cft  adez  épaide, 
pour  pouvoir  marcher  dedus  fans  être  incommodé  du  fou  : cette  voûte 
n'cft  en  dedans  ni  platte,  ni  formée  en  pointe:  elle  va  en  s’allongeant,  & 
elle  fc  rétrécit,  à mcfurc  qu’elle  approche  du  grand  foûpirail  qui  cil  à] l'ex- 
trémité, 8c  par  où  fortent  les  tourbillons  de  flamme  8c  de  fomee. 

Outre  cette  gorge,  le  fourneau  a fur  fa  tête  cinq  petites  ouvertures,  qui 
en  font  comme  les  yeux,  & on  les  couvre  de  quelques  pots  caliez  : de  telle 
forte  pourtant  qu’ils  foulagent  l’air  8c  le  fou  du  fourneau.  Ocft  par  ces 
yeux  qu’on  juge  li  la  porcelaine  eft  cuite:  on  découvre  l’oeil  qui  cft  un 
peu  devant  le  grand  foûpirail,  8c  avec  une  pincctte  de  for  l’on  ouvre  une 
des  caides. 

Quand  la  porcelaine  eft  en  état,  on  difeonrinue  le  fen , 8c  l’on  achève  de 
murer  pour  quelque  tems  la  porte  du  fourneau.  Ce  fourneau  a dans  toute 
fa  largeur  un  foyer  profond  8c  large  d’un  ou  de  deux  pieds  :’  on  le  pade  fur 
une  planche  pour  entrer  dans  la  capacité  du  fourneau,  8c  y ranger  la  por- 
celaine. Quand  on  a allumé  le  feu  du  foyer,  on  mure  aufli-tôt  la  porte, 
n’y  laidant  que  l’ouverture  nécedaire  , pour  y jetter  des  quartiers  de  gros 
bois  longs  d’un  pied,  mais  adez  étroits.  On  chaude  d’abord  le  fourneau 
pendant  un  jour  8c  une  nuit,  enfuite  deux  hommes  qui  fc  relèvent,  ne  cef- 
lent  d’y  jetter  du  bois  : on  en  brûle  communément  pour  une  fournée  juf- 
qu’à  cent  quatre-vingt  charges. 

A en  juger  par  ce  qu’en  dit  le  livre  Chinois,  cette  quantité  ne  devrait 
pas  être  luflfilante  : il  aflüre  qu’anciennement  on  brûloit  deux  cens  quarante 
charges  de  bois,  8c  vingt  de  plus,  filetemsétoit  pluvieux,  bien  qu’alors 
les  fourneaux  fudent  moins  grands  de  la  moitié  que  ceux-ci.  On  y entre- 
tenoit  d’abord  un  ;petit  fou  pendant  fept  jours  8c  fept  nuits:  le  huitième 
jour  on  faifoit  un  feu  très-ardent  : & il  cft  à remarquer  que  les  'caides  de  la 
petite  porcelaine  étoient  déjà  cuites  à part, avant  que.d’entrer  dans  le  four- 
neau. Auili  faut-il  avouer  que  l’ancienne  porcelaine  avoit  bien  plus  de 
corps  que  la  moderne. 

On  obfervoit  encore  une  choie  qui  fe  néglige  aujourd’hui  : quand  il  n’y 
avoit  plus  de  feu  dans  le  fourneau,  on  nedemuroit  la  porte  qu’apres  dix 
jours  pour  les  grandes  porcelaines,  8c  après  cinq^  jours,  pour  les  petites: 
maintenant  on  diffère  à la  vérité  de  quelques  jours  à ouvrir  le  foHmeau  , 8c 
à en  retirer  les  grandes  pièces  de  porcelaine  : car  fans  cette  précaution  el- 
les éclateraient  : mais  pour  ce  qui  cft  des  petites , fi  le  fou  a été  éteint  à 
l’entrée  de  la  nuit , on  le  retire  dés  le  lendemain.  Le  dedein  apparemment 
eft  d’épargner  le  bois  pour  une  fécondé  fournée.  Comme  la  porcelaine  cft 
brûlante,  l’ouvrier  qui  la  retire,  s’aide,  pour  la  prendre,  de  "longues  échar- 
pes pendaes  à fon  coi. 

On  juge  que  la  porcelaine  qu’on  a fait  cuire  dans  un  petit  fourneau , eft 
en  état  d’être  retirée,  lorfque  regardant  par  l’ouverture  d’enhaut  , on  voit 
jufqu’au  fond  toutes  ]es  porcelaines  rouges  par  le  feu  qui  les  embrafe  : qu’on 
diftinguc  les  unes  des  autres  les  porcelaines  placées  en  pile:  que  la  porcelai- 
ne 


Digitizecfby  Google 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE;  z j, 

ne  peinte  n’a  plus  les  in cg alitez  que  formoient  les  couleurs  : 8c  que  ccs  cou- 
leurs fe  font  incorporées  dans  le  corps  de  la  porcelaine,  de  même  que  le  ver- 
nis donné  fur  le  Del  azur , s’y  incorpore  par  la  chaleur  des  grands  four- 
neaux. 

Pour  ce’ qui  cil  de  la  porcelaine  qu’on  recuit  dans  de  grands  fourneaux, 
on  juge  que  la  cuite  eft  parfaite,  i\  Lorfquc  la  flamme  qui  foit  n’eft  plus 
ii  rouge,  mais  qu’elle  eft  un  peu  blanchcâtrc.  zv  Lorfquc  regardant  par  une 
des  ouvertures,  on  apperçoit  que  les  cailles  font  tontes  rouges,  y.  Lorf- 
qu’après  avoir  ouvert  une  caille  d’enhaut,  & en  avoir  tiré  une  porcelaine, 
on  voit  quand  elle  eft  refroidie,,  que  le  vernis  & les  couleurs  font  dans  l’état 
où  on  les  fouhaitte.  4’.  Enfin  lorfquc  regardant  par  .le  haut  du  four- 
neau on  voit  que  le  gravier  du  fond  eft  luilant.  C’eft  par  tous  ces  in- 
dices qu'un  ouvrier  juge  que  la  porcelaine  eft  arrivée  à la  perfection  de  la. 
cuite. 

J’ai  été  furpris  d’apprendre,  qu’ après  avoir  brûlé  dans  un  jour  à l’entréo 
du  fourneau  jufqu’à  cent-quatre-vingt  charges  de  bois,  cependant  le  lende- 
main on  ne  trouvoit  point  de  cendres  dans  le  foyer.  Il  huit  que  ceux  qui 
fervent  ces  fourneaux , foient  bien  accoutumez  au  feu  : on  dit  qu’ils  met- 
tent du  fel  dans  leur  thé,  afin  d’en  boire  tant  qu’ils  veulent,  fans  en  être 
incommodez  : j’ai  peine  à comprendre  comment  il  fe  peut  faire  que  cette 
liqueur  Criée  les  défaltere.  ... 

Après  ce  que  je  viensde  rapporter,on  ne  doit  point  être  furpris  que  la  por- 
celaine foit  fi  cnere  en  Europe:  on  le  fera  encore  moins  quand  on  fçaura, 
qu’outre  le  gros  gain  des  marchands  Europcans,  fie  celui  que  font  fur  eux  leurs 
commiffionnaires  Chinois,  il  eft  rare  qu’une  tournée  reuffifle  entièrement  : 
il  arrive  fouvent  qu'elle  eft  toute  perdue,  8t  qu’en  ouvrant  le  fourneau, 
on  trouve  les  porcelaines  fie  les  cailles  réduites  à une  malle  dure  comme  un 
rocher':  un  trop  grand  feu,  ou  des  cailles  mal  conditionnées  peuvent  tour 
ruiner:  il  n’eft  pas  aife  de  régler  le  fieu  qu’on  leur  doit  donner  : la  nature 
du  tems  change  en  un  inftant  l’action  du  feu,  la  qualité  du  fujet  for  lequel 
il  agit,  Sc  celle  du  bois  qui  l’entretien.  Ainfi  pour  un  ouvrier  qui  s’en- 
richit, il  y en  a cent  autres  qui  fc  ruinent,  8c  qui  ne  lailTent  pas  de  tenter 
fortune,  dans  l’cfpérance  dont  ils  fe  flattent  , de  pouvoir  amalfer  de  quoi 
lever  une  boutique  de.marchand.  • 

D’ailleurs  la  porcelaine  qu’on  tranfporte  en  Europe,  fe  fait  prcfque  tou- 
jours fur  des  modèles  nouveaux,  fouvent  bizarres,  8c  où  il  eft  difficile  de 
rénffir:  pour  peu  qu’elle  ait  de  défaut,  elle  eft  rebutée  des  Européans,  qui 
ne  veulent  rien  que  d’achevé,  8c  dès-là  elle  demeure  entre  les  mains  des 
ouvriers  qui  ne  peuvent  la  vendre  aux  Chinois , parce  qu’elle  n’eft  pas  de 
leur  goût.  Il  faut  par  confcquent  que  les  pièces  qu’on  prend,  portent  les 
frais  de  celles  qu’on  rebute. 

Selon  l’hiftoirc  de  King  tt  tching  le  gain  qu’on  fàifoit  autrefois,  étoif 
beaucoup  plus  confidérable  , que  celui  qui  le  fait  maintenant  : c’eft  ce 
qu’on  a de  la  peine  à croire  : car  il  s’en  faut  bien  qu’il  le  fit  alors  un 
ü grand  débit  ae  porcelaine  en  Europe.  Je  crois  pour  moi  que  cela  vient  de 
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cc  que  les  vivres  font  maintenant  bien  plus  chers  : de  ce  que  le  bois  ne  fe 
tirant  plus  des  montagnes  voi fines  qu’on  a épuifées,  on  eft  obligé  de  le 
faire  venir  de  foit  loin,  Sc  à grands  frais:  de  ce  que  le  gain  eft  partage 
maintenant  entre  trop  de  perfonnes  : 8c  qu’enfin  les  ouvriers  font  moins 
habiles  qu’ils  ne  l’ctoicnt  dans  ces  tems  reculez, & que  par-là  ils  font  moins 
fûrs  de  réuflk.  Cela  peut  venir  encore  de  l’avarice  des  Mandarins,  qui 
occupant  beaucoup  d’ouvriers  à ces  fortes  d’ouvrages  , dont  ils  font  des 
préfens  à leurs  proteûeurs  de  la  ‘Cour , paient  mal  les  ouvriers , cc  qui 
caufc  le  renchcriflèment  des  marchandées,  & la  pauvreté  des  marchands. 

J’ai  dit  que  la  difficulté  qu’il  y a d’exécuter  certains  modèles  venus 
d’Europe,  eft  une  des  chofes  qui  augmente  le  prix  de  la  porcelaine:  car  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  ouvriers  puiflent  travailler  fur  tous  les  modèles 

3ui  leur  viennent  des  pays  étrangers.  Il  y en  a d’impraticables  à la  Chine, 
e meme  qu’il  s’y  fait  des  ouvrages , qui  furprennent  les  étrangers , 8c 
qo’ils-ne  croyent  pas  poffibles. 

En  voici  quelques  exemples.  J’ai  vû  ici  un  fanal , ou  une  groflc  lanter-. 
ne  de  porcelaine , qui  étoit  d’une  feule  pièce,  au  travers  de  laquelle  un 
flambeau  éclairoit  toute  une  chambre  : cet  ouvrage  fut  commandé  il  y a fept 
ou  huit  ans  par  la  Prince  héritier.  Ce  même  Prince  commanda  auffi  divers 
inftrumcns  de  mufique,  entre  autres  une  efpèce  de  petite  orgue»  appelléc 
Tfeng , qui  a près  d’un  pied  de  hauteur,  8c  qui  eft  compofce  de  quatorze 
tuyaux , dont  l’harmonie  eft  allez  agréable  : mais  cc  fut  inutilement  qu’on 
y travailla. 

. On  réuffit  mieux  aux  flûtes  douces  , aux  flageollets  , 8c  à un  autre 
inftrument  qu’on  nomme  l'un  lo , qui  eft  compote  de  diverfes  petites  pla- 
ques r imdes  un  peu  concaves,  dont  chacune  rend  un  fon  particulier:  on  en 
iufpcnd  neuf  dans  un  quadre  à divers  étages,  qu’on  touche  avec  des  ba- 
guettes comme  le  tympanon:  il  fè  fait  un  petit  carillon  qui  s’accorde  avec  le 
fon  des  autres  inftrumens,  8c  avec  la  voix  des  Muficiens.  Il  a fallu,  .dit-on, 
faire  beaucoup  d’épreuves , afin  de  trouver  l’épaifléur  8c  le  dégré  de 
aniflbn  convenables , pour  avoir  tous  les  tons  néceflaircs  à un  accord. 

• Je  m’imaginois  qu'on  avoit  le  fécret  d'infcrer  un  pen  de.  métal  dans 
le  corps  de  ces  porcelaines,  pour  varier  les  fons:  mais  on  m’a  détrompé: 
le  métal  eft  fi  peu  capable  de  s’allier  avec  la  porcelaine,  que  fi  l’on  mettoit 
un  denier  de  cuivre  au  .haut  d’une  pile  de  porcelaine  placée  dans  le  four, 
cc  denier  venant  à fe  fondre,  pcrccroit  toutes  les  cailles  & toutes  les  por- 
celaines de  la  colomne,  qui  fc  trouveroient  toutes  avoir  un  trou  au  milieu. 
Rien  ne  fait  mieux  voir  quel  mouvement  le  feu  donne  à tout  ce  qui  eft 
renfermé  dans  le  fourneau  : auffi  affure-t-on  que  tout  y eft  comme  fluide  8c 
flottant. 

J’ai  vû  cependant  exécuter  des  delTcins  d’ouvrages  qu’on  afluroit  être 
impraticables:  c’étoientdcs  urnes  hautes  de  trois  pieds  8c  davantage, fans  le 
couvercle  qui  s’elevoit  en  pyramide  à la  hauteur  d’un  pied.  Ces  urnes 
étoient  de  trois  pièces  raportées , mais  réunies  cnlèmble  avec  tant  d’art  8c 
de  propreté,  qu’elles  ne  faiioient  qu’un  (cul  corps,  fans  qu’on  pût  décou- 
vrir 


Digitized  by  Google 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  241 

yrir  l’endroit  de  la  réunion.  On  me  dit  en  me  les  montrant,  que  de  qua- 
tre vingt  urnes  qu’on  avoit  faites,  on  n’avoit  pû  réuflir  qu’à  huit  feule- 
ment, 8c  que  toutes  les  autres  avoient  été  perdues.  Ces  ouvrages  étoicnt 
commandez  par  des  marchands  de  Canton , qui  commercent  avec  les  Euro- 
péans  : car  à la  Chine  on  n’eft  point  curieux  de  porcelaines  qui  foicnt  d’un 
u grand  pjix. 

Pour  revenir  aux  ouvrages  des  Chinois  un  peu  rares,  ils  réuflîlTent  prin-  °uv,,£fs 
cipalemcnt  dans  les  groteiques  & dans  La  repréfentation  des  animaux  : les  oîicît  on 
ouvriers  font  des  canards  Ôc  des  tortues  qui  flottent  fur  Teau.  J’ai  vû  un  iéuffit°le 
chat  peint  au  naturel:  on  avoit  mis  dans  (a  tête  une  petite  lampe,  dont  la  niieui. 
flamme  fonnoit  les  deux  yeux , 8c  l’on  m’aflura  que  pendant  la  nuit  les  rats 
en  étoient  épouvantez. 

On  fait  encore  ici  beaucoup  de  ftatues  de  Kouanin  *,  on  la  repréfente  Su,ue  t,e 
tenant  un  enfant  entre  fes  bras,  & elle  eft  invoquée  par  les  femmes  llériles,  *,£**, >* 
qui  veulent  avoir  des  cnfàns.  Elle  peut  être  comparée  aux  flatues’  anti-  °H*'> 
ques  que  nous  avons  de  Venus,  & de  Diane,  avec  cette  différence  que  les 
flatues  de  Kouan  in  font  tres-modeftes. 


Il  y a une  autre  efpècc  de  porcelaine,  dont  l’éxécution  eft  trés-diflicile, 

& qui  par  là  devient  fort  rare.  Le  corps  de  cette  porcelaine  eft  extrême- 
ment délié,  & la  furfàce  en  eft  très-uni*  au  dedans,  8c  au  dehors:  cepen- 
dant on  y voit  des  moulures  gravées,  un  tour  de  fleurs,  par  éxemplc,  & 
d’autres  ornemens  femblables.  Voici  de  quelle  manière  on  la  travaillé»  au 
fortir  de  dcflus  la  roue  on  l’applique  fur  un  moûle,  où  font  des  gravures 

SuLs’y  impriment  en  dedans:  en  dehors  on  la  rend  la  plus  fine,  de  la  plus 
éliée  ou’il  eft  pofliblc  en  la  travaillant  au  tour  avec  le  eifeau  : après  quoi 
on  lui  donne  l’huile,  & on  la  cuit  dans  le  fourneau  ordinaire. 

Les  marchands  Européans  demandent  quelquefois  aux  ouvriers  Chinois  p°/.n”  des 
des  plaques  de  porcelaine,  dont  une  pièce  faffe  le  deffus  d’une  table  8c  d’une  de  Porce- 
chaife , ou  des  quadres  de  tableaux  : ces  ouvrages  font  impoflibles  : les  laine, 
plaques  les  plus  larges  8c  les  plus  longues  font  d’un  pied  ou  environ  : fi  on 
va  au-delà,  quelque  épaifl'eur  qu’on  leur  donne,  elles  fc  déjettent,  l’épaif- 
feur  même  ne  rendroit  pas  plus  facile  l’éxécution  de  ces  fortes  d’ouvrages 
& c’eft  pourquoi  au  lieu  de  rendre  ces  plaques  épaiffes,  on  les  fait  de  deux 
fupcrficies  qu’on  unit  en  laifl'ant  le  dedans  vuide:  «n  y met  feulement  une 
traverfe,  8c  l’on  fait  aux  deux  cotez  deux  overtures  pour  les  enchaffer  dans 
des  ouvrages  de  menuiferic,  ou  dans  le  doflïcr  d’une  chaife,  ce  qui  a fon 
agrément.  1 

L’hiftoire  de  King  te  tching  parle  de  divers  ouvrages  ordonnez  par  des  Em-  Epreuves 
oereurs,  qu’on  s’efforça  vainement  d’éxécuter.  Le  pere  de  l’Empereur  ré-  etl  Porce* 
gnant,  commanda  des  urnes  à peu  près  de  la  figure  des  cailles  où  nous  met- 
tons  des  orangers:  c’étoit  apparemment  pour  y nourrir  de  petits  poiffons 
rouges  dorez,  8c  argentez  : ce  qui  fait  un  ornement  des  malfons:  peut-ê- 
tre aufli  vouloit-d  s’en  lcrvir  pour  y prendre  les  bains:  car  elles  dévoient  a- 

. * ^ u,,e  DéclTe  célehre  dans  toute  la  Chine. 
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voir  trois  pied*  & demi  de  diamétne,  Sc  deux  pied*  & demi  de  hauteur-  le 
fond  devoir  être  épais  d’un  demi  pied,  & les  parois  d’un  tiers  de  pied.  On 
travailla  trois  ans  de  fuite  à ces  ouvrages,  de  on  fit  jufqu’à  deux  cens  urnes 
nos  qu’une  feule  put  réuflir. 

Le  même  Empereur  ordonna  des  plaques  pour  des  devants  de  galerie  ou- 
verte: chaque  plaque  devoit  être  haute  de  trois  pieds,  large  de.deux  pieds 
& demi,  cpaille  d'un  demi  pied:  tout  cela,  dilent  les  annales  de  Km?  te 
tcbmg,  ne  put  s'exécuter,  & les  Mandarins  de  cette  province  préfenterent 
une  requête  à l’Empereur,  pour  le  lupplicr  de  Élire  ceflcr  ce  travail. 

, .Cqxndant  les  Mandarins, qui  fçavent  quel  ell  le  génie  des  Européans  eu 
fait  d’invention,  m’ont  quelquefois  prié  de  faire  venir  d’Europe  des  dcflèins 
nouveaux  & curieux  , afin  de  pouvoir  préfenter  à l’Empereur  quelque 
chofe  de  fingulicr.  D'un  autre  côté,  les  Chrétiens  me  prefloient  tort  de 
ne  point  fournir  de  fctnblablcs  modelés:  car  les  Mandarins  ne  font  pas 
tout-à-fâit  fi  faciles  à fe  rendre  que  nos  marchands , lorfquc  les  ouvriers 
leur  difent  qu’un  ouvrage  «Il  impraticable,  Sc  il  y a Couvent  bien  des  baf- 
tonnades  données,  avant  que  le  Mandarin  abandonne  un  dcfl'ein,  dont  il  fc 
promettoit  de  grands  avantages. 

Comme  chaque  profètlion  a lôn  idole  particulière,  8c  que  la  Divinité  fe 
communique  ici  aufli  facilement , que  la  qualité  de  Comte  & de  Marquis  fe 
donne  en  certain*  pays  d’Europe,  il  n’cft  pas  lurprcnant  qu’il  y ait  un  Dieu 
de  la  porcelaine.  Le  P tu  fa  * doit  fon  origine  à ccs  fortes  de  defleins,  qu’il, 
ell  impoflible  aux  ouvriers  d’ exécuter.  ’ . ’ 

’ On  dit  qu’autrefois  un  Empereur  voulut  abfolument  qu’on  lui  fit -des. 
porcelaines  fur  un  modèle  qu’il  donna:  on  lui  repréfenta  diverfes  fois  que 
la  chofe  étoit  impoflible:  mais  toutes  ces  remontrances  ne  fervirent  qu'à 
exciter  de  plus  en  plus  fon  envie.  Les  Empereurs  font  durant  leur  vie  les 
Divinitcz  les  plus  redoutées  à la  Chine,  & ils  crovent  Couvent  que  rien 
ne  doit  s’oppofer  à leurs  defirs.  Les  Officiers  redoublèrent  donc  leurs  foins,. 
Si  ils  uferent  de  toutes  fortes  de  rigueurs  à l’égard  des  ouvriers.  Ces  mal- 
heureux dépenfoient  leur  argent , le  donnoient  bien  de  la  peine,  & ne  re- 
cevoient  que  des  coups.  L’Un  d’eux  dans  un  mouvement  dedéfefpoir,  fe 
lança  dans  le  fourneau  allumé,  & il  y fut  confumé  à l’inflant.  La  porce- 
laine qui  s’y  cuifoit,  fortit,  dit-on,  parfaitement  belle,  & au  gré  de- 
l’Empercur,  lequel  n'en  demanda  pas  d’avantage.  Depuis  ce  teins  la,  cet 
infortuné  pafla  pour  un  héros,  & il  devint  dans  la  fuite  l’idole  qui  préfide 
aux  travaux  de  la  porcelaine.  Je  ne  fçache  pas  que  fon  élévation  ait 
porté  d’autres  Chinois  à prendre  la  même  route,  en  vûc  d’un  femblabk 
honneur. 

La  porcelaine  étant  dans  une  grande  eftime  depuis  tant  de  fiécles , peut- 
être  fouhaitteroit-on  fçavoir  en  quoi  celle  des  premiers  teins  diffère  de  cel- 
le de  nos  jours,  & quel  dl  le  jugement  qu’en  portent  les  Chinois.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  la  Chine  n’ait  fes  antiquaires  , qui  fe  préviennent 
en  faveur  des  anciens  ouvrages.  Le  Chinois  même  efl  naturellement  por- 
té à refpeéler  l’antiquité  : on  trouye  pourtant  des  deffenfeurs  du  travail  mo- 
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darne:  mais  il'n’en  eft  pas  de  la  porcelaine  comme  des  médailles  antiques, 
qui  donnent  la  fcience  des  teins  reculez.  La  vieille  porcelaine  peut-  être 
omce  de  quelques  caraftcres  Chinois,  mais  qui- ne  marquent  aucun  point 
d’hiftoire  : ainfi  les  curieux  n’y  peuvent  trouver  qu’un  goût  3c  des  couleurs, 
qui  la  leur  font  préférer  à celle  de  nos  jours. 

Je  crois  avoir  oiii  dire,lorfque  j’étois  en  Europe,  que  la  porcelaine,  pour  Rcfatstio» 
avoir  fa  pcrfèâion,  devoit  avoir  été  long-tems  enfcvelie  en  terre  : c’eft  u-  d une  Ur- 
ne fauffe  opinion  dont  les  Chinois  fe  moquent.  L’hiftoire  de  Kmg  te  tebing 
parlant  de  la  plus  belle  porcelaine  des  premiers  teins,  dit  qu’elle  étoit  fi  re- 
cherchée, qu’à  peine  le  fourneau  étoit-il  ouvert,  que  les  marchands  fe  dif- 
putoient  à qui  ieroit  le  premier  partagé.  Ce  n’eit  pas  là  fuppofer  qu’elle 
dût  être  enterrée. 

Il  eft  vrai  qu’en  crcufant  dans  les  ruines  des  vieux  bâtimens,  8c  fur  tout  Ce 
en  nettoyant  .de  vieux  puits  abandonnez,  on  y trouve  quelquefois  de  belles  |*oiwMc 
pièces  de  porcelaine,  qui  ont  été  cachées  dans  des  tems  de  révolution:  cet-  renier  de 
te  porcelaine  eft  belle,  parce  qu’alors  on  ne  s’avifoit  gueres  d’enfoüir  que  J»  Porce- 
celte  qui  étoit  précicufe,  afin  de  la  retrouver  après  la  fin  des  troubles.  Si 
elle  eft  eftimée,  ce  n’eft  pas  parce  qu’elle  a aquis  dans  le  fein  de  la  terre  de  ’ e' 
nouveaux  dégrés  de  beauté  : mais  c’cft  parce  que  fon  ancienne  beauté  s’eft 
confervée,  & celafeul  a fon  prix  à la  Chine,  ou  l’on  donne  de  greffes  fem- 
mes pour  les  moindres  utencilcs  de  fimplc  poterie,  dont  fe  iervoient  les 
Empereurs  Ym  Ce  Chu»,  qui  ont  régne  plufieurs  fiécles  avant  la  Dynaftie 
des  Yang,  auquel  tems  la  porcelaine  commença  d’étre  à l’ufage  des  Empe- 
reurs. 

Tout  ce  que  la  porcelaine  aquiert  en  vieilliflant  dans  la  terre,  c’eft  quel- 
que changement  qui  fe  fait  dans  fon  coloris,  ou  fi  l’on  veut  dans  fou  teint , 
qui  fait  voir  qu’elle  eft  vieille.  La  même  choie  arrive  au  marbre  8t  "â  l’y» 

. voire,  mais  plus  promptement,  parce  que  le  vernis  empêche  l’humidité  de 
s’infinucr  fi  aifément  dans  la  porcelaine.  Ce  que  je  puis  dire,  c’eft  que  j’ai, 
trouvé  dans  de  vieilles  mafures  des  pièces  de  porcelaine,  qui  éroient  proba- 
blement fort  anciennes,  8c  je  n’y  ai  rien  remarqué  de  particulier  : s’il  eft 
vrai  qu’en  vieilliflant  elles  fe  foient  perfectionnées,  il  faut  qu’au  fortirdes 
mains  de  l’ouvrier,  elles  n’égalaffent  pas  la  porcelaine  qui  fe  fait -maintenant. 

Mais,  ce  que  je  crois,  c’cft  qu’alors,  comme  à prêtent,  11  y avoit  de  la 
porcelaine  de  fout  prix.  *■- 

Scion  les  annales  de  King  te  tebing , il  y a eu  autrefois  des  urnes  dont  cha- 
que pièce  fc  vendoit  jufqu’à  p8.  8c  fp.  taëls  : c’eft-à-dirc,  plus  de  8o. 
ccus.  Combien  (c  fcroicnt-elles  vendues  en  Europe!  Auflï,  dit  le  livre, 
y avoit-il  un  fourneau  fait  exprès  pour  chaque  urne  de  cette  valeur,  8c  la 
dépenfe  n’y  étoit  pas  épargnée. 

Le  Mandarin  de  Kmg  te  tebing  qui  m’honore  de  fon  amitié,  fait  à fespro-  Contre» 
tevtcurs  de  Cour  des  préfens  de  vieille  porcelaine,  qu’il  a le ‘talent  de  mire  rifimn 
lui-méme,  je  veux  dire  qu’il  a trouvé  l’art  d’imiter  l’ancienne  porcelaine,  'l“  '* 
ou  du  moins  celle  de  la  baffe  antiquité:  il  employé  à cet  effet  quantité  d’ou- 
vriers. La  matière  de  ces  faux  Kou  tong , c’eft-à-dire  de  ces  antiques  con- 
trefaites, eft  une  terre  jaunâtre  qui  fe  tire  d’un  endroit  aflez  près  de  King  te 
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tibing  , nomme  Ma  ngan  chan.  Elles  font  fort  epaiiTes.  Le  Mandarin 
m’a  donné  une  afliette  de  fa  façon  , qui  pefc  autant  que  dix  des  ordi- 
naires. • • ■» 

De  fa  Fa-  Il  n'y  a rien  de  particulier  dans  le  travail  de  ces  fortes  de  porcelaines,  fi. 

jon.  non  qu’on  leur  donne  une  huile  faite  de  pierre  jaune  qu’on  mêle  avec  l’hui- 

le ordinaire,  en  forte  que  Cette  dernière  domine  : ce  mélange  donne  à la 
porcelaine  la  couleur  d'un  verd  de  mer.  Quand  elle  a été  cuite,  on  la  jet4 
te  dans  un  bouillon  très-gras  fait  de  chapon , 8c  d’autres  viandes  : cl- 
. * . le  s’y  cuit  une  fécondé  fois , après  quoi  on  la  met  dans  un  égout  le  plus 

bourbeux  qui  le  puifle  trouver,  où  on  la  laiflc  un  mois  &C  d’avantage.  Au 

fortir  de  cet  égout  elle  pafl'e  pour  être  de  trois  ou  quatre  cens  ans  ou  du 

. moins  de  la  Dynailie  précédente  des  Ming,  fous  laquelle  les  porcelaines  de 

cette  couleur  8c  de  cette  épaifleur  étoient  eltimées  à la  Cour.  Ces  fâufles 
antiques  font  encore  lcmblables  aux  véritables  ,en  ce  que  lorfqu’on  les  frap- 
pe, elles  ne  rélbnncnt  point,  8c  que  fi  on  les  applique  auprès  de  l’oreille, 

. il  ne  s’y  fait  aucun  bourdonnement. 

Affietteoù  On  m’a  apporté  des  débris  d'une  grofle  boutique,  une  petite  afliette, 
le  trouve  qUC  beaucoup  plus  que  les  plus  fines  porcelaines,  faites  depuis  mille 

CrucifU.  ans-  Cn  voit  peint  au  fond  de  l’amette  un  Crucifix  entre  la  Sainte  Vier- 
ge 8c  Saint  Jean:  on  m’a  dit  qu’on  portoit  autrefois  au  Japon  de  ces  porce- 
laines , mais  qu’on  n’en  fait  plus  depuis  feize  à dix-fept  ans.  Apparemment 
que  les  Chrétiens  du  Japon  le  fcrvoientde  cette  indultric  durant  la  perfécu- 
uon,  pour  avoir  des  images  de  nos  myfteres:  ces  porcelaines  confondues 
dans  les  cailles  avec  les  autres,  échappoient  à la  recherche  des  ennemis  do 
la  religion  : ce  pieux  artifice  aura  été  découvert  dans  la  fuite,  8c  rendu  inu- 
tile par  des  recherches  plus  cxaûes  : 8c  c’eft  ce  qui  fait  fans  doute  qu’on  a 
difeontinué  à King  U tching  ces  fortes  d’ouvrages, 
l’jrallèle  On  eft  prefque  auffi  curieux  à la  Chine  des  verres  6c  des  criftaux  qui- 
dcl iPcni-  viennent  d’Europe,  qu’on  l’cft  en  Europe  des  porcelaines  de  la  Chine: 

1 éTtrr*VeC  «pendant,  quelque  cltime  qu’en  fafiènt  les  Chinois,  ils  n’en  font  pasve- 
nus  encore  julqu’a traverfer  les  mers,  pour  chercher  du  verre  en  Europe r 
ils  trouvent  que  leur  porcelaine  rit  plus  d’ufage:  elle  fouffre  les  liqueurs 
chaudes:  on  peut  tenir  une  taffe  de  thé  bouillant  fans  fe  brûler,  fi  on  la 
fçait  'prendre  à la  Chinoife  , ce  qu’on  ne  peut  pas  faire,  même  avec  une 
tafle  d’argent  de  la  même  épaifleur , & de  la  meme  figure  : la  porcelai- 
ne a fon  éclat  ainfi  que  le  verre:  8c  fi  elle  eft  moins  tranfparente,  elle  eft 
auflî  moins  fragile.  Ce  qui  arrive  au  verre  qui  eft  fait  tout  récemment,  ar- 
rive pareillement  à la  porcelaine  : rien  ne  marque  mieux  une  conflitution 
' de  parties  à peu-près  femblables:  la  bonne  porcelaine  a un  fon  clair  comme 

le  verre  : fi  le  verre  le  taille  avec  le  diamant  ,on  fe  fert  auflî  du  diamant  pour 
réunir  enlcmblc,8c  coudre  en  quelque  forte  des  pièces  de  porcelaine  caflëc: 
c'elt  même  un  métier  à la  Chine  : on  y voit  des  ouvriers  uniquement  occu- 
pez à remettre  dans  leurs  places  des  pièces  brifées  : ils  fe  fervent  du  diamant, 
comme  d’une  aiguille,  pour  faire  de  petits  trous  au  corps  de  la  porcelaine, 
où  ils  cntrclaflcnt  un  fil  de  leçon  très-délié,  8c  par  là  ils  mettent  la  por- 
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cclainc  en  état  de  fervir,  fans  qu’on  s’apperçoive  prefquc  de  l’endroit  où  el- 
le a été  caillée.  • • *'  . .." 

J’aurai  lâns  doute  fait  naître  un  doute  que  je  dois  éclaircir  : j’ai  dijt 
qu’il  vient  fans  cefl'c  à King  te  tebin g des  barques  chargées  de  Pe  tun  tse  ÔC  de 
Kao  lin:  ôc  qu’apres  les  avoir  purihcz,le  marc  qui  err relie, s’accumule  à la 
longue,  & forme  de  fort  grands  monceaux.  J’ai  ajoûté  qu’il  y a trois  mil- 
le fourneaux  à King  te  tebing , que  ces  fourneaux  fc  rempliflènt  de  caiifes  8c 
de  porcelaines:  que  ces  cailles  ne  peuvent  fervir  au  plus  que  trois  ou  quatre 
fournées,  Se  que  fouvent  toute  une  fournée  cft  perdue.  Il  cil  naturel  qu’on 
me  demande  après  cela,  quel  eft  l’abylme,  où  depuis  prés  de  treize  cens  ans 
on  jette  tous  ces  débris  de  porcelaines , ôc  de  fourneaux  , fans  qu’il  ait  en- 
core été  comblé. 

La  Gtuation  même  de  King  te  tebing,  la  manière  dont  on  l’a  conftruitr 
donneront  l’éclairciflcment  qu’on  fouhaitte.  King  te  tebing  qui  n’étoit  pas 
fort  étendu  dans  fes  commcncemcns  , s’eil  extrêmement  accru  par  le 
grand  nombre  des  édifices  qu’on  y a bâti  , & qu’on  y bâtit  enco- 
re tous  les  Jours  : chaque  édifice  eft  environné  de  murailles  : les  briques 
dont  ces  murailles  font  conilruites  , ne  font  pas  couchées  de  plat  les  unes 
fur  les  autres,  ni  cimentées  comme  les  ouvrages  de  maçonnerie  d’Europe: 
les  murailles  de  la  Chine  ont  plus  de  grâce  8c  moins  de  folidité.  De  lon- 

f ues  ÔC  de  larges  briques  incruftent,  pourainfi  dire,  la  muraille:  chacune 
e ces  briques  en  a une  à iês  cotez  : il  n’en  paroît  que  l’extrémité  à fleur  de 
la  brique  du  milieu,  & l’une  ôc  l'autre  font  comme  les  deux  éperons  de  cet- 
te brique.  Une  petite  couche  de  chaux  mife  autour  de  la  brique  du  mi- 
lieu, lie  toutes  ces  briques  enfcmblc  : les  briques  font  dilpolces  Je  la  même 
manière  au  revers  de  la  muraille  : ccs  murailles  vont  en  s’étrcciflant,  à me- 
fure  qu’elles  s’élèvent  : de  forte  qu’elles  n’ont  gticrcs  au  haut  que  la  longueur 
& la  largeur  d’une  brique  : les  éperons,  ou  les  briques  qui  font  en  travers, 
ne  répondent  nulle  part  à celles  du  côté  oppofé.  Par-la  le  corps  de  la  mu- 
raille eft  comme  une  efpèce  de  coffre  vuidc.  Quand  on  a fait  deux  ou  trois 
rangs  de  briques  placées  fur  des  fondemens  peu  profonds , on  comble  le 
corps  de  la  muraille  de  pots  caliez,  fur  lelquels  on  verfe  de  la  terre  délayée’ 
en  forme  de  mortier  un  peu  liquide.  Ce  mort i a'  lie  le  tout,  8c  n’en  fair 
qu’une  malle,  qui  ferre  de  toutes  parts  les  briques  de  traverfe,  8c  cel- 
les-ci ferrent  celles  du  milieu,  lefquclles  ne  portent  que  fur  l’épailleur  des 
briques  qui  font  au-deilous. 

De  loin  ces  murailles  me  parurent  d’abord  faites  de  belles  pierres  g ri  fes-, 
quarrées,  8e  polies  avec  le  cifeau.  Ce  qui  eft  furprenant,  c’ell  que  fi  l’on 
a foin  de  bien  couvrir  le  haut  de  bonnes  tuiles,  elles  durent  jufqu’a  cent  ans. 
A la  vérité  elles  ne  portent  point  le  poids  de  la  charpente,  qui  cft  foûtenue 
par  des  colomnes  de  gros  bois:  elles  ne  fervent  qu’à  environner  les  bâtiment 
oc  les  jardins.  Si  l’on  eflayoit  en  Europe  de  faire  de  ces  fortes  de  murailles 
à la  Chinoife,  on  ne  lailleroit  pas  d’épargner  beaucoup,  fur-tout  en  cer- 
tains endroits. 

On  voit  déjà  ce  que  deviennent  en  partie  les  débris  de  la  porcelaine  8c 
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des  fourneaux.  Il  faut  ajouter  qu’on  les  jette  d’ordinaire  fur  les  bords  de  la 
rivière  qui  pafle  au  bas  de  King  te  tebing  : il  arrive  par-là  qu’à  la  longue  on 
gagne  du  terrain  fur  la  rivière:  ces  décombres  humc&és  par  1a  pluye,  fie 
battus  par  les  paiTans,  deviennent  d’abord  des  places  propres  à tenir  le  mar- 
ché : enfuite  on  en  fait  des  rues.  Outre  cela  dam  les  grandes  crues  d’eau , 
la  rivière  entraîne  beaucoup  de  ces  porcelaines  brifées:  on  diroit  que  fbn  lit 
en  cft  tout  pavé,  ce  qui  ne  laide  pas  de  réjouir  la  vûë.  De  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  il  cft  aile  déjuger  quel  cft  l’abyfme:  où  depuis  tant  de  fic- 
elés on  jette  tous  ces  débris  de  fourneaux  & de  porcelaines. 
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C’EST  de  la  Grèce  que  l’Italie  reçut  autrefois  le  riche  préfent  de  la 
foye  , laquelle  fous  les  Empereurs  Romains  fe  vendoit  au  poids  de 
l'or.  La  Grèce  en  étoit  redevable  aux  Perfans,  fie  ceux-ci,  félon  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  fincérité,  ainfi  que  le  marque  M.  d’Her- 
bcloc,  avouent  que  c’eft  originairement  de  la  Chine,  qu’ils  ont  eu  la  con* 
noiflancc  des  vers  à foye,  fie  qu'ils  ont  appris  l’an  de  les  élever.  » 

Il  feroit  difficile  de  trouver  des  mémoires  d’on  tems  auffi  reculé  qne  ceux 
de  la  Chine , où  il  foit  fait  mention  des  vers  à foye.  Les  plus  anciens  écri- 
vains de  cet  Empire , en  attribuent  la  découverte  à une  des  femmes  de 
l’Empereur  lioang  ti , nommée  St  ling , 8c  lùrnomznée  par  honneur  Tuen 
fci. 

Jufou’au  tems  de  cette  Reine,  quand  le  pays  étoit  encore  nouvellement 
défriché,  les  peuples  empfoyoicnt  les  peaux  des  animaux  pour  fc  vêtir: 
mais  ces  peaux  n’étant  plus  fuffifantes  pour  la  multitude  des  habitans,  qui 
le  multiplièrent  extraordinairement  dans  la  fuite,  la  ncceffité  les  rendit  în- 
duftrieux  : ils  s’appliquèrent  à faire  des  toiles  pour  fc  couvrir:  mais  ce  fut 
à la  Princcffe  dont  je  viens  de  parler,  qu’ils  curent  l’obligation  de  l’utile  in- 
vention des  foveries. 

Enfuite  les  Impératrices,  que  les  auteurs  Chinois  nomment  felon  l’ordre 
des  Dynafties  , fc  firent  une  agréable  occupation  de  faire  éclore  les  vers  a 
foye  , de  les  elever  , de  les  nourrir,  d’en  tirer  la  foye,  8c  de  la  mettre  en 
oeuvre.  Il  y avoir  même  un  Verger  dans  le  palais,  aeftinc  à la  culture  des 
mûriers.  L’Impératrice  accompagnée  des  Reines , 8c  des  plus  grandes 
Dames  de  la  Cour,  fc  rendoit  en  ceremonie  dans  ce  verger,  6c  cueilloir  de 
fa  main  les  feuilles  de  trois  branches,  que  fcs  fufvantes  abbaifl’oient  à fa  por- 
tée. Les  plus  belles  pièces  de  foye  qu’elle  faifoit  elle-même,  ou  qui  fc  fai- 
foient  par  fcs  ordres  8c  fous  fcs  veux  , étoient  deftinces  à la  cérémonie  du 
grand  lacrifice  qu’on  offroit  au  Cuattg  ti. 

Il  cft  à croire  que  la  politique  eut  plus  de  part  que  toute  autre  raifon, 
aux  foins  que  fe  donnoient  les  Impératrices.  L’intention  étoit  d’engager 
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ni  ces  grands  éxemples,  les  Princeffes,  les  Dames  de  qualité,  & généra- 
lement tout  le  peuple , à élever  des  vers  à foyç:  de  meme  que  lesEmpe-' 
reurs,  pour  ennoblir  en  quelque  forte  l’agriculture,  6c  exciter  les  peuples 
à des  travaux  fi  pénibles,  ne  manquent  point  au  commencement  de  chaque 
Printems  , de  conduire  en  perfonne  la  chaîne , 6c  d'ouvrir  en  cérémonie 
quelques  filions,  8c  ff’y  fémer  des  grains.  L’Empereur  régnant  obferve  en- 
core cet  ufage. 

Pour  ce  qui  cil  des  Impératrices , il  y a du  tems  qu’elles  ont  celle  de  s’ap- 
pliquer au  travail  de  la  foyc.  On  voit  néanmoins  dans  l’enceinte  du  palais  de 
rEmpercur,un  grand  quartier  rempli  de  maifons,  où  ell  l’Eglifc  des  Jéfui- 
tes  François  , dpnt  l’avenue  porte  encore  le  nom  de  chemin  jus  conduit  au  lieu 
itjliné  à élever  des  vers  à foye , pour  le  divertijfement  des  Impératrices  £<?  des 
Reines.  Dans  les  livres  de  l'ancien  Phikifophe  Mencius , on  trouve  un 
fàge  réglement  de  police  fait  fous  les  premiers  régnes,  qui  détermine  l’efpâ- 
ce  deftiné  à la  culture  des  mûriers  , félon  l’étendue  du  terrain  que  chaque 
particulier  pofféde. 

Ainfi  l'on  peut  dire  que  la  Chine  cil  le  pays  de  la  foye:  il  fcmble  qu’elle 
foit  inépuifablc  : outre  qu’elle  en  fournit  à quantité  de  nations  de  l’Afie  8c 
d'Europe,.  l’Empereur,  les  Princes,  les  Domcftiques , les  Mandarins,  les 
gens  de  lettres  , les  femmes , 8c  généralement  tous  ceux  qui  font  tant  foit 
peu  à leur  aile,  portent  des  habits  de  foye , & font  vêtus  die  fatin  ou  de  da- 
mas. Il  n’y  a gu  ères  que  le  petit  peuple,  ou  les  payfans,  8c  les  gens  de  la 
campagne , qui  s’habillent  de  toiles  de  coton  teintes  en  couleur  bleue. 

Quoique  plulîc&rs  provinces  de  cet  Empiré  fourniffent  de  parfaitement 
belles  foyes  , celle  qui  vient  de  la  province  de  Tcbe  kiang , eft  fans  compa- 
raifon  la  meilleure  8c  la  plus  fine.  Les  Chinois  jugent  de  la  bonne  foye  par 
fa  blancheur,  par  fa  douceur,  8c  par  fa  fineffe.  Si  en  la  maniant  elle  eft  ru- 
de au  toucher , c’cft  un  mauvais  ligne.  Souvent  pour  lui  donner  un  bel 
oeil,  ils  l’apprêtent  avec  une  certaine  eau  de  ris  mélee  de  chaux  qui  la  brû- 
le, 8c  qui  fait  que  l’ayant  tranfportéc  en  Europe,  on  ne  peut  la  mouiller. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  qui  eft  pure,  car  rien  n’eft  plus  aîfc  à 
mouliner.  Un  ouvrier  Chinois  moulinera  cette  foye  pendant  plus  d’une 
heure,  fans  s’arrêter,  c’eft-à-dire,  fans  qu’aucun  fil  fecaflc.  Audi  l’on  ne 
peut  rien  voir  ni  de  plus  beau,,  ni  de  plus  net. 

Les  moulins  dont  ils  fe  fervent , font  bien  différens  de  ceux  d’Europe, 
8c  beaucoup  moins  embarraftans.  Deux  ou  trois  médians  dévidoirs  de  bam- 
bou avec  un  roüct  leur  fuffifent.  Il  eft  furprenaat  de  voir  quelle  eft  la  ûm- 
plicité  des  inftrumens,  avec  lefquels  ils  font  les  plus  belles  étoffes. 

On  trouve  à Canton  une  autre  efpèce  de  foyc  qui  vient  du  Tong  king , 
mais  elle  n’eft  pas  comparable  à celle  que  fournit  la  province  de  Tcbe  kiang, 
pourvû  neanmoins  que  celle-ci  ne  foit  pas  trop  humide,.  8c  c’eft  à quoi  il 
faut  prendre  garde,,  en  fe  donnant  le  foin  d’ouvrir  les  paquets:  car  les  Chi- 
nois , qui  d’ordinaire  cherchent  à tromper , mettent  quelquefois  dans  le 
coeur  du  paquet  un  ou  deux  écheveaux  de  greffe  foyc,  bien  différente  de 
«elle  qui  paraît  au-deffus. 
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C’cfl  de  cette  foye  que  les  plus  belles  étoffes  fe  travaillent  dans  la  provin- 
ce de  K: an?  naît:  car  c’efl  dans  cette  province  que  la  plû-part  des  bons  ou- 
vriers fc  rendent , 8c  c’eft  elle  qui  fournit  à l’Empereur  toutes  celles  qui 
font  à ion  ufage,  8c  dont  il  fait  préfent  aux  Grands  & aux  Seigneurs  de  fa 
Cour.  Le  grand  commerce  qui  lé  fait  à Canton , où  tous  les  Etrangers  abor- 
dent, ne  laifie  pas  d’y  attirer  aufli  un  grand  nombre  des  meilleurs  ouvriers. 

Ils  feroient  des  étoffes  auffi  riches  qu’en  Europe,  s’ils  étoient  iürs  d’en 
avoir  le  débit:  ils  fc  bornent  d’ordinaire  à ce  qu’il  y a de  plus  fimplc,  parce 
que  les  Chinois  s'attachent  plus  volontiers  à ce  qui  cil  utile,  qu’a  ce  qui  efl 
agréable. 

Ils  font  à la  vérité  des  étoffes  d’or:  mais  ils  ne  partent  pas  leur  or  par  la 
filière,  afin  de  le  retordre  avec  le  fil  , comme  on  fait  en  Europe:  ils  fe 
contentent  de  dorer  une  longue  fouille  de  papier,  qu’ils  coupent  en  très-pe- 
tites bandes,  dont  ils  enveloppent  la  foye  avec  beaucoup  d’adreffe. 

Ces  étoffes  font  très-belles  en  fortant  des  mains  de  l’ouvrier,  mais  elles 
tic  font  point  de  fi  longue  duree,  6c  ne  peuvent  gueres  fervir  aux  vétemens, 
parce  que  l’air  & l’humidité  terniflent  bientôt  l’éclat  de  l’or  : elles  ne  font 
gueres  propres  qu’à  foire  des  meubles  & des  omemens  d’Eglife.  Il  n’y  a que 
ks  Mandarins  ou  leurs  femmes  qui  s’habillent  de  ces  fortes  d’étoffes , ce  qui 
ell  même  très-rare. 

Les  pièces  de  foye  dont  les  Chinois  fc  fervent  davantage,  font  les  gazes 
unies  6c  à fleurs,  dont  ils  fe  font  des  habits  d’Eté:  des  damas  de  toutes  ' 
les  fortes  6c  de  toutes  les  couleurs  : des  fatins  rayez  : des  fatins  noirs  de 
Afa»  king  : des  taffetas  à gros  grains , ou  petites  moheres,  oui  font  d’un 
très-bon  ufage:  diverfes  autres  fortes  de  taffetas,  les  uns  a fleurs  qui 
reflcmblent  a du  gros  de  Tours,  d’autres  dont  les  fleurs  font  à jour,  com- 
me de  la  gâze:,  quelques  autres  qui  font  ou  rayez  & de  fort  bon  goût,  ou 
jafpcz,ou  piquez  a rolettes,  ôcc.  du  crépon,  des  brocarts,  des  pannes,  Sc 
différentes  fortes  de  velours.  Celui  qui  efl  teint  en  cramoify  fe  vend  plus 
cher,  mais  il  efl  aifé  d’y  être  trompe.  Un  moyen  de  découvrir  la  frau- 
de, c’cll  de  prendre  du  jus  de  limon  mêlé  avec  de  la  chaux,  6c  d’en  répan- 
dre quelques  gouttes  en  différens  endroits  : fi  la  couleur  change,  c'cfl  ligne 
qu’elle  ell  faufle. 

Enfin  les  Chinois  font  une  infinité  d’autres  étoffes  dont  les  noms  font  in- 
connus en  Europe.  Mais  il  y en  a de  deux  fortes,  qui  font  parmi  eux  d’un 
ufage  plus  ordinaire. 

jt.  Une  forte  de  fatin  plus  fort  8c  moins  lullré  que  celui  qui  fc  foit  en 
Europe,  8c  qu’ils  nomment  Touan  tft.  Il  efl  quelquefois  uni,  8c  d’autres 
fois  on  le  diverfifie  par  des  fleurs,  des  arbres,  des  oyfeaux,  des  papil- 
lons, 8cc. 

i\  Un  taffetas  particulier  qu’ils  appellent  Ÿcbeou  tse , dont  ils  fe  font 
des  caleçons  6c  des  doublures.  Il  efl  ferré,  8c  pourtant  fi  pliant,  qu’on 
peut  le  doubler  8c  le  preflcr  de  la  main,  fans  lui  foire  prendre  de  pli  : on  le 
lave  même  comme  de  la  toile,  fons  que  pour  cela  il  perde  beaucoup  de  fon 
lu  lire. 
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Les  ouvriers  Chinois  donnent  le  luftre  au  Tcheou  tjc  ou  taffetas,  avec  de  Du  Luftre 
la  graiffe  de  marfouin  de  rivicre,  qu’ils  nomment  Kiang  ttbu , c'cit-à-dirc,  «les  éroti,-* 
cochon  du  fleuve  Tang  tfe  kiang.  Car  on  voit  dans  ce  grand  fleuve,  à plus  de  So>'*r 
de  do.  lieues  de  la  mer,  des  marfoums,  moins  gros  à la  vérité  que  ceux  de. 
l’océan,  mais  qui  dans  l’eau  douce  vont  par  troupes,  3c  à la  file,  8c  qui  font 
les  mêmes  fauts  8c  les  memes  évolutions  qu’en  pleine  mer. 

On  purifie  cette  graiffe  en  la  lavant,  & en  la  faifant  cuire:  -enfuitc  avec 
une  broffe  fine,  on  en  donne  au  taffetas  des  couches  de  haut  en  bas  en  un 
meme  fens  8c  du  lcul  côté  qu'on  veut  lufirer.  Quand  lesouvriers  travail- 
lent la  nuit,  ils  ufent  à leurs  lampes  de  cette  graille  fondue,  au  lieu  d’huile. 

Son  odeur  délivre  de  mouches  le  lieu  où  ils  travaillent,  ce  qu’pn  regarde 
comme  un  grand  avantage,  car  ces  infc&cs,  en  fe  plaçant  lur  l’ouvrage, 
lui  font  fort  domreagéablcs.  s 

La  province  de  Cban  long  fournit  une  foye  particulière,  qui  fc  trouve  en  ?e la  Soyç 
quantité  fur  les  arbres  3c  dans  les  campagnes:  elle  fc  file,  8c  l’on  en  fait  u-  ,'C 
ne  étoffe,  nommée  Kien  tcheou.  Cette  foye  eft  produite  par  de  petits  in- 
feéfces  qui  reffemblent  allez  aux  chenilles  : ils  ne  la  tirent  pas  en  rond , ni 
en  ovale,  comme  font  les  vers  à foye  : mais  en  fils  très-longs  : ces  fils  s’atta- 
chent aux  arbriffeaux  & aux  buiffons,  félon  que  le  vent  les  poulie  d'un  côté 
ou  d’autre.  On  amaffe  ces  fils,&  on  en  fait  des  étoffes  de  loye  qui  font  plus 

roflîéres , que  celles  qui  fc  font  de  la  loye  filée  dans  les  maifons  : mais  auf- 
ces  vers  font  fauvages  , 8c  ils  mangent  indifféremment  les  mûriers  & 
les  feuilles  des  autres  arbres.  Ceux  qui  ne  s’y  connoiffent  pas,  pren- 
draient ces  étoffes  pour  de  la  toile  rouliè,  ou  pour  un  droguct  des  plus 
grolfiers. 

Les  vers  qui  filent  cette  foye,  font  de  deux  efpèccs  : la  première  qui  eft  Dei  Vers 
beaucoup  plus  greffe  8c  plus  noire,  que  oos  vers  à foye,  le  nomme  Tfoutn  pirlic.a' 
kien  : la  féconde  qui  eft  plus  petite,  fe  nomme  Tiao  kien.  Le  cocon  de  la  le  Soye?1* 
première  eft  d’un  gris  roufleâtre:  celui  de  l’autre  ell:  plus  noir.  L’étoffe  1 ' 
qu’on  en  fait,  tient  de  ces  deux  couleurs  : elle  eft  fort  ferrée,  ne  fc  coupe 
ooint,  dure  beaucoup,  fe  lave  comme  de  la  toile:  8c  quand  elle  eft  bonne 
les  taches  ne  la  gâtent  point,  pas  même  celles  de  l’huile  qui  tombe  deffus. 

Cette  étoffe  eft  fort  eftiméc  des  Chinois,  8t  eft  quelquefois  aufli  chere  que 
le  fatin,  8c  les  étoffes  de  foye  les  mieux  faites.  Comme  les  Chinois  font 
très-habiles  à contrefaire,  ils  font  de  faux  Kien  tcbeou  avec  le  rebut  de  la 
foye  de  Tcbe  kiang , 8c  il  eft  aifé  d’y  être  trompé , fi  l’on  n’y  prend 
garde. 

Depuis  quelques  années  les  ouvriers  de  Canton  fe  font  mis  à faire  des  ru- 
bans , des  bas,  8c  des  boutons  de  foye:  8c  ils  y réufliffent  parfaitement  bien 
Les  bas  de  foye,  ne  fe  vendent  qu’un  tacl,  8c  les  plus  gros  boutons  ne  coû- 
tent que  dix  fols  la  douzaine.  • 

Comme  l’abondance  8c  la  bonté  de  la  foye,  dépendent  beaucoup  de  la  D’où  At- 
* manière  dont  on  élevé  les  vers  qui  la  produilent  , 8t  des  foins  qu’on  lé  don-  rendent 
ne  pour  les  nourrir  depuis  le  tems  qu’ils  font  éclos , jufqu’au  tems  de  leur 
travail;  la  méthode  qu’on  obfcrvc  à la  Chine,  pourra  devenir  aufli  utile  je 
Tome  II.  - J i qu’elle  USoyc. 
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ou’cllc  eft  curieftfe.  Un  auteur  de  réputation  qui  vivoit  fous  la  Dynaftie 
Jcs  Ming , Se  qui  eft. d'une  province,  laquelle  abonde  en  foyeries,  a fait  un 
allez  gros  livre  fur  cette  matière.  Le  Pere  Dent  recolles  m’en  a envoyé  ' 
l’extrait,  dont  j’ai  tiré  ce  qui  m’a  paru  le  plus  propre  à perfectionner  un 
£ beau  travail , & à en  affurer  le  fucccs. 

Comme  la  loye  n’cft  pas  chcre  à la  Chine,  il  faut  que  les  dépenfes  né- 
ccflaires  pour  la  mettre  en  œuvre,  foient  peu  conlidcrablcs.  D’ailleurs 
l’eftitnc  qu’on  en  fait  en  Europe,  d’où  chaque  année  on  voit  partir  tant  de 
vaiffeaux  pour  y aller  s’en  fournir,  fait  juger  que  de  nouvelles  connoiflan- 
ces  données  par  les  Chinois  fur  un  travail  li  intérefiànt  ,ne  feront  pas  tout- 
à-fait  inutiles.  ■ * • '■  ■ 


Extrait  d’un  ancien  Livre  Chinois , qui  en  feigne  la 
manière  d’élever  É?  de  nourrir  les  l'ers  à 
foye , pour  t’avoir  êf  meilleure , & 
plus  abondante. 


DesVers  à T ’-Autcur  Chinois  commence  d’abord  par  traitter  de  quelle  manière  on 
Soye.  I . doit  cultiver  les  mûriers,  dont  les  feuilles  fervent  de  nourriture  aux 
De  leur  vers  à foye,  parce  que  ces  infcéfes,  dit-il,  de  même  que  les  autres  ani- 
nourriiu-  maux,  ne  font  capables  d’un  travail  utile, qu’autant  que  les  alimens  qu’on 
K-  leur  donne  , font  proportionnez  à leurs  organes  & à leurs  fondions.  Il 

Dei  Mû-  dirtingue  deux  fortes  de  mûriers , les  uns  qui  font  véritables , 8c  qui  le 
lier».  nomment  Sang,  ou  77  ping:  mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’ils  donnent 
de  grofles  mûres,  comme  en  Europe:  on  n’a  befoin  que  de  leurs  feuilles, 

8c  c’eft  en  vite  de  faire  pouffer  les  feuilles  en  quantité,  qu’on  s’applique  à 
la  culture  de  ces  arbres. 

Il  y en  a II  y a d’autres  mûriers  fauvages  qu’on  nomme  Tcbt , ou  Te  fang.  Ce  font 
de  deux  de  petits  arbres  qui  n’ont  ni  la  feuille,  ni  le  fruit  du  mûrier.  Leurs  feuilles 
fortes.  font  petites , âpres  au  toucher,  8c  de  figure  ronde,  qui  fe  termine  en  poin- 
te. Elles  ont  dans  le  contour  des  portions  de  cercle  rentrant.  Le  fruit 
du  Tcht  reflemble  au  poivre  , il  en  lort  un  au  pied  de  chaque  feuille.  Les 
branches  épincufcs  8c  épaiffes  viennent  naturellement  en  forme  de  buif- 
fon.  Ces  arbres  veulent  être  lur  des  coteaux,  8c  y former  une  efpcce  de 
forêt. 

Ven  à II  y a des  vers  à foye  qui  ne  font  pas  plûtôt  éclos  dans  la  maifon,  qu’on 
*Soye  cam.  ]es  porte  fur  ces  arbres,  où  ils  fe  nourrilfent,  8c  font  leurs  coques.  Ces 
panard!..  vers  campagnards 8c  moins  délicats,  deviennent  plus  gros  8c  plus  longs  que 
les  vers  domeftiques  : 8c  quoiaue  leur  travail  n’égale  pas  celui  de  ces  der-  « 
niers,  il  a pourtant  fon  prix  Sc  fon  utilité,  comme  on  le  peut  juger  de  ce 
que  j’ai  dit  de  l’étoffe  nommée  Kien  tcbeou.  C’eft  de  la  foye  produite  par  ces 

vers 
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vers,  qu’on  fait  les  cordes  des  inftrumens  de  mulïque,  parce  qu’elle  cft  for- 
te 8c  raifonnante.  . . 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  arbres  febe , ou  mûriers  fauvages 
ne  demandent  aucun  foin,  & qu’il  fufHfc.de  les  charger  de  vers  à foyc.  il 
faut  ménager  dans  ces  petites  forêts  quantité  de  {entiers  en  forme  d’allées, 
afin  de  pouvoir  arracher  les  mauvailes  herbes  qui  croifTent  fous  les  arbres. 
Ces  herbes  font  nuifibles,  en  ce  qu’elles  cachent  des  infeétes,  8c  fur-tout 
des  ferpens,  qui  font  friands  de  ces  gros  vers.  Ces  fentiers  font  encore  né- 
ceffaires,  afin  que  les  gardes  parcourent  fans  ccffe  le  bois, ayant  le  jour  une 
perche  a la  main, ou  un  fufil,pour  écarter  les  oyfeaux  ennemis  de  cct  vers: 
& battant  la  nuit  un  large  bafiin  de  cuivre,  pour  éloigner  les  oyfeaux  noc- 
turnes. On  doit  prendre  cette  précaution  chaque  jour  , jufqu’au  teins  <5ù 
l’on  recueille  les  coques  travaillées  par  les  vers.  * 

Il  eft  à obferver  que  les  feuilles,  aufquelles  les  vers  n’ont  point  touché 
au  Printems,  doivent  être  arrachées  pendant  l’Eté.  Si  on  les  laiffok  1% 
l’arbre,  les  feuilles  qui  renaîtraient  le  Printems  fuivant,  auraient  des  quali- 
té! veneneufes  & malfàifantes.  On  trouve  dans  un  livre  Chinois  lur  les  plan- 
tes, la  circulation  de  leur  fuc  clairement  exprimée.  On  juge  fans  doute 
que  ce  fuc  qui  circule,  8c  qui  des  vieilles  feuilles  coulerait  dians  la  matrice, 
nuirait  par  fa  groflïércté  à la  fève,  qui  monte  de  la  racine  de  l’arbre  juf- 
qu’à  l’extrémite  de  fes  branches. 

Pour  rendre  les  arbres  Tchc  plus  propres  à nourrir  des  vers  domeftiques,  il 
cft  bon  de  les  cultiver  à peu-prés  de  même  que  les  mûriers  véritables.  Il 
cft  fur-tout  à propos  de  femer  du  mil  dans  le  terroir,  où  on  les  aura  plan- 
té un  peu  au  large.  Le  mil  corrige  l’âpreté  des  petites  feuilles  de  l’arbre 
de  Tcbe,  qui  deviennent  plus  épailfes  8c  plus  abondantes:  les  vers  qui  s’en 
nourriffent,  travaillent  les  premiers  à leurs  coques,  8c  leur  foyc  en  eft  plus 
forte.  • 

Peut-être  feroit-on  quelques  découvertes  femblables  en  Europe,  fi  l’on 
obfervoit  fur  les  arbres  les  coques  de  vers  qui  y font  attachées.  Il  faudrait 
les  prendre  avant  que  les  vers  fufient  changez  en  papillons:  car  quand  ils 
fortent  de  leurs  coques,  ils  n’y  laiflent  pas  leurs  œufs,  que  divers  incidens 
font  périr  en  grande  pairie.  11  faudrait  auflï  ramaffer  pluiieurs  de  ces  Co- 
ques animées  afin  d’avoir  des  papillons  mâles  8c  femelles  : 8c  les  œufs  étant 
cclos  l’année  fui  vante,  on  les  répandrait  fur  les  arbres  d'où  on  les  aurait  ti- 
rez, 8c  ils  s’y  nourriraient  fans  peine.  Il  y a apparence  qüc  c’cft  ainfi  qu’on 
a fait  à la  Chine  la  découverte  des  vers  à foye. 

On  a fait  une  obfervation  , dont  l’auteur  Chinois  ne  parle  point , 8c  qui 
peut  néanmoins  avoir  fon  utilité:  c’eft  qu’au  lieu  de  l’arbre  Tche-,  dont  les 
feuilles  nourriffent  les  vers  qui  travaillent  à la  foye  propre  à faire  des  Kicn 
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tcbeou , on  peut  employer  les  feuilles  de  chêne.  Le  feu  Empereur  Cang  bi 
en  a fait  l’expérience.  Une  année  qu’il  pafla  l’Eté  8c  l’Automme  à Gebo, 
en  Tartarie,  il  fit  nourrir  des  vers  à foye  fur  des  chênes:  fans  doute 
que  c’ctoit  des  premières  feuilles  encore  tendres,  que  ces  vers  fc  nourrif- 
foient. 

Mais  enfin  l’épreuve  en  a été  faite,  8c  peut-être  que  fi  on  hazardoit  de 

li  i met- 


Les  Feuil- 
let rte 
Lhëne 
peuvent 
luppléer  i 
celles  du 
Mûrier 
fauvage. 


Digitized  by  Google 


Des  Mû- 
riers dits 

ftnmlUi. 


Do  Choix 
des  Mil- 
liers. 


Qni  font 
les  meil- 
iturs  ? 


Des  Mû- 
riers appel- 
les Ki»i 


Des  Mû- 
riers de 
Lt». 


un.  DESCRIPTION  UE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

mettre  des  vers  à foye  domclliques  fur  un  jeune  chêne,  quelques-uns  d’eux  . 
s’accoûtumeroient  à ce  genre  de  vie  ruftique:-  de  même  qu’on  voit  des  en- 
fans  de  famille,  qui  ont  etc  élevez  délicatement  , s’endurcir  aux  fatigue* 

& à la  nourriture  du  lïmple  foldat.  Des  œufs  qu’ils  produiçoient , on  verroit 
fortir  fans  doute  des  vers  campagnards,  tels  que  ceux  dont  on  tire  la  foye, 
qui  fert  à faire  le  Kicn  tcbeou.  Du  moins  on  pourroit  efTayer  fi  ces  premiè- 
res feuilles  de  chêne  feroient  du  goût  des  vers  à l'oye  domeltiques:  Sc  fi  co- 
la étoit,  elles  pourroient  fuppléer  à celles  des  mûriers,  qui  en  certaines  an- 
nées font  plus  tardives. 

On  vient  enfuite  aux  mûriers  véritables  : tout  ce  qu’en  dit  l’auteur  Chi- 
nois, peut  feréduire  aux  articles  fuivans  : quelle  cil  la  bonne  ou  la  mauvaife 
efpèce  de  mûriers:  de  quelle  manière  on  peut  les  rendre  meilleurs  par  le 
choix  & la  culture  du  terroir,  par Tadrefle  qu’on  apporte  à les  effeuiller,  à 
les  enter,  fie  fur-tout  aies  tailler:  enfin  comment  il  faut  s’y  prendre  pour 
Multiplier  la  bonne  efpèce. 

On  doit  rejetter  les  mûriers  qui  commencent  par  pouffer  des  fruits,  fiî 
enfui  ce  des  feuilles,  parce  que  ces  feuilles  font  d’ordinaire  très-petites  8c 
malfaines,  8c  que  d’ailleurs  cette  efpèce  de  mûriers  n’cft  pas  de  longue  du- 
rée, 8c  périt  en  peu  d’années. 

Dans  le  choix  des  jeunes  plans  , il  faut  laifler  ceux  qui  ont  la  peau  ri- 
dée , parce  qu’ils  ne  produiront  que  des  feuilles  petites  Sc  minces.  -Au 
contraire  on  doit  fe  fournir  de  ceux  dont  l'écorce  ell  blanche,  qui  ont  peu 
de  nœuds,  8c  de  grands  bourgeons.  Les  feuilles  en  forciront  larges  8c  é- 
paiflès , Sc  les  vers  qui  s’en  nourriront , produiront  en  leur  tems  des  coques 
ierrées  & abondantes  en  foye. 

Les  meilleurs  mûriers  font  ceux  qui  donnent  peu  de  mûres  , parce  que  le 
fuc  cft  moins  partagé.  Il  y a un  moyen,  à ce  qu’on  allure  , de  les  rendre 
flérile»  en  fruits,  Sc  féconds  en  feuilles  : c’cft  de  faire  manger  aux  poules 
des  mûres,  foit  qu’elles  l'oient  fraîchement  cueillies,  foit  qu’elles  ayent  été 
féchées  au  l’oleil:  onramafTe  la  fiente  de  cette  volaille,  on  la  délaye  dans  . 
l’eau,  on  met  dans  cette  eau  la  graine  de  mûriers  pour  la  macérer,  après 
quoi  on  la  féme. 

On  diltingue  en  général  deux  bonnes  efpèces  de  mûriers,  qui  ont  pris 
leurs  noms  de  la  province,  d’où  ils  font  fortis  originairement.  Les  uns  fe 
nomment  Kingfang:.  king  ell  le  nom  d’une  contrée  de  la  province  de  Hou 
quant.  Ses  feuilles  font  minces  8c  peu  pointues,  Sc  rcfîcmblent  en  petit 
dans  leurs  contours  aux  feuilles  de  courge.  La  racine  cft  durable,  Sc  le  cœur 
du  tronc  folide.  Les  vers  nourris  de  ces  feuilles  filent  une  foye  forte,  Sc 
très-propre  à faire  le  cba  Sc  le  lo  cha  *.  Les  feuilles  du  King  conviennent  fut 
tout  aux  vers  nouvellement  éclos  : car  chaque  âge  a une  nourriture  qui  lui 
cil  proportionnée,  Sc  dont  il  s’accommode  mieux. 

Les  mûriers  de  Lou , ancien  nom  de  la  province  de  Chan  long , ne  fonc 
pas  chargez  de  mûres:  leur  tronc  s’allonge, leurs  feuilles  font  grandes,  for- 
tes, fermes,  rondes,  epailles,  pleines  de  fuc:  les  branches  font  faines  Sc 

vin- 
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vigoureufes,  mais  la  racine  & le  coeur  ne  font  pas  folides  & de  durée:  quoi- 
que leurs  feuilles  l'oient  bonnes  pour  tout  âge  , clics  lont  néanmoins  plus- 


propres  à nourrir  les  vers  qui  font  déjà  un  peu  grands. 

Parmi  ccs  fortes  de  mûriers,  il  y en  a qui  pouffent  des  feuilles  de  très- 
bonne  heûre  : ce  font  ceux-là  qu’il  faut  chpifir  pour  les  avoir  près  de  fa  mai* 
fbn,  afin  de  pouvoir  plus  aifément  en  préferver  le  pied  des  méchantes  her- 
bes, le  fumer,  Tarrolèr  dans  les  tems  de  féchcrefl'e,  & avoir  comme  à fa 
main  les  premières  provifions  de  viVrcs  pour  ccs  précieux  mfeétcs. 

Les  jeunes  arbrifleaux  qu’on  a trop  effeuillez  avant  qu’ils  auffent  trois'  ans,  » 
fe  rcfTentent  dans  la  fuite  decet  épuifement  : ils  deviennent  foibles  8ç  tardifs.  . * 

Il  en  arrive  de  même  à ceux  dont  on  ne  coupe  pas  bien  net  les  feuilles  & 
les  branches,  qu’on  emporte  tout  effeuillées.  Quand  ils  ont  atteint  trois, 
ans,  ils  font  dans  leur  grande  vigueur, mais  ils  commencent  i la  perdre  vers 
l’âge  de  cinq  ans,  lorfque  leurs  racines  s’entrelaflent.  Le  remède  qu’oq  y 
apporte,  c’elf  de  dcchauffer  ces  arbres  vers  le  Princems,  de  coupcr.les  raci-  . 

ncs  trop  entrelaflêcs  , & de  les  couvrir  enfuitc  d’une  terre  préparée,  qui  lé  * ’ 
lie  aifément  par  le  foin  qu’on  prend  de  l’arrolcr. 

Quand  ils  vieilliflent,  ilyaunartde  les  rajeunir:  c’elf  découper  tou-  Art  de 
tes  les  branches  épuifée^,  & d’y  enter  des  jets  bienfains:  ilfcgliffe  parla  rajeunit  le» 
dans  tout  le  corps  de  l’arbre  un  ferment  qui  fe  vivifie  : c’cfl  au  commence-  MMafc 
ment  de  la  fécondé  lune  qu’il  faut  enter,  c’eft-à-dire,  au  mois  de  Mars. 

Pour  empêcher  que  ccs  arbres  ne  languifient,  il  faut  éxaminer  de  tero* 
en  tems  fi  de  certains  vers  ne  les  ont  pas  percez,  pour  y dépofer  leurs  fe- 
mences.  On  fait  mourir  ces  vers,  en  y infinuant  un  peu  d’huile  du  fruit 
de  l’arbre  Tong.  Toute  autre  huile  forte  produfroit  lans  doute  le  même 
effet.  ’ 

Le  terroir  convenable  aux  mûriers  ne  doit  être  ni  fort  ni  trop  dur. . Un 
champ  qui  a demeuré  lone-tems  en  friche,  & qu’on  a nouvellement  la-  l-naSi.11" 
bouré,  y eft  très-propre.  .«  Md- 

Dans  les  provinces  de  Tcbt  kiang,  & de  Kiang  non, d’où  vient  la  mcilleu*  “*<*• 
rc  foye,  on  a foin  d’engraifTer  la  terre  de  la  boue  qu’On  tire  des  canaux, 
dont  le  pays  eft  coupé,  & qu’on  nettoye  tous  les  ans.  On  peut  y employer 
les  cendres  & la  fiente  des  animaux  , fans  oublier  celle  des  vers  a foye. 

Les  petits  légumes  qu’on  féme  entre  ces  arbres,  ne  leur  font  aucun  tort, 
pourvu  néamoins  qu’on  foiti  attentif  à ne  pas  labourer  la  terre  près  de  l’ar» 
bre,  car  le  foc  endommageroit  les  racines.  • . 

Mais  voici  ce  qu’il  y a de  principal,  & ce  qui  apporte  le  plus  de  profit  : 
c’eft  d’avoir  l’œil  à ce  que  les  mûriers  foient  taillez  à propos,  & par  une 
main  habile:  l’arbre  en  eft,  & plûtôt,  & plus  chargé  de  feuilles:  ccs  feuil- 
les font  mieux  nourries,  & d’un  goût  plus  propre  a réveiller  l’appetit  des 
vers.  On  ne  doit  pas  craindre  d'éclaircir  les  branches,  & fur  tout  celles 
du  cœur  de  l’arbre:  afin  d’y  laifler  une  place  vuide  & libre.  Celui  qui  eft 
chargé  de  faire  la  provifion  des  feuilles,  étant  placé  dans  le  centre  de  l’ar- 
bre, les  cueille  bien  plus  commodémenti  11  ramaffe  plus  de  feuilles  en  un 
jour,  qu’un  autre  qui  n’auroit  pas  pris  cette  précaution,  n’en  ramafferoit 
ai  pluncurs  jours.  Ce  qui  n’eft  pas  une  petite  épargne. 

Ii  j D'ail*  - 
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D’atiléurs  quand  les  vers  font  affamez,  op  ne  court  point  le  rifquc  de  les 
faire  luuffnr  de  la  faim  : leur  repas  cil  bien  plûtôt-préparé  , que  s’il  falloir 
faire  la'provifion  de  feuilles  fraîches,  fur  un  mûrier,  épais  comme  un  buif- 
fon.  Pour  faciliter  la  cueillette  autour  dp  l’arbre , on  fe  fert  d’une  échelle 
fourchée,  qui  Iéfoutient  elle-même  fuis  appuyer  far  le  mûrier,  ‘de  crainte 
de  lui  nuire.  Notre  auteur  prétend  qu’un  mûrier  bien  taillé  en  vaut  deux 
autres,  8c  rend  un  double  profit..  . ..  ‘ - . 

.■  C'cil  au  commencement  de  Janvier,  ou  dans  tout  ce  mois  là  qu’on  taille 
les  ramiers  : on  les  taille  de  même  façon  qu’on  taille  les  vignes,  8c  en  par- 
ticulier les  treilles.  Il  ftiffit  que  les  branches  qu'on  laiflé  ayent  quatre 
■yeux.  Le  furplus  doit  être  rejetté.  On  coupc  entièrement  quatre  fortes 
de  branches:  i\  Celles  qui  font  pendantes  8c  qui  penchent  vers  la  racine. 
i°i  Celles  qui  fe  jettent  en  dedans,  8c  qui  tendent  vers  le  tronc.  JV  Celles 

3 ai  font  fourchues  , & qui 'fartent  deux  à deux  du  tronc  de  l’arbre  : l’une 
c ces  branches  doit  être  ncccffairemcnt  retranchée.  4”.  Celles  qui  d’ail- 
leurs viennent  bien,  mais  qui  font  trop  épaiffes  8c  trop  garnies. 

On  ne  laifTera  donc  que  les  branches  qui  lé  jettent  en  dehors  de  l’arbre:  au 
•Printems  fuivant  elles  auront  un  air  vif  & brillant,  8c  les  feuilles  qui  auront 
le  plus  pouffe,  avanceront  la  vicilleffe  des  vers,  8c  augmenteront  le  profit 
de  la  love. 

Notre  auteur  qui  compte  beaucoup  fur  l’art  de  tailler  les  mûriers,  ainlî 

3u’il  lé  pratique  dans  fon  pays  de  N an  king , 8c  au  voifinage  de  Tcht  kiang) 
it  hardiment  que  ceux  de  la  province  de  Chan-tong  qui  en  ufent  autrement  ? 
devroient  éprouver  cette  méthode,  8c  ne  pas  s’en  tenir  opiniâtrement  a 
leurs  anciennes  pratiques". 

Sur  la  fin  de  l’Automne,  8c  avant  que  les  fucilles  des  mûriers  jauniffcnt,il 
faut  les  cueillir,  les  faire  fécher  au  lolcil , puis  les  battre  8c  les  brifer  en 
petites  parties,  les  conferver  dans  un  lieu  non  famé,  8c  même  les  enfer- 
mer dans  de  grands  vafes  de  terre,  dont  on  bouchera  l’ouverture  avec  de 
la  terre  gradé.  Au  Printems  ces  feuilles  brifées  feront  réduites  en  une 
efpèce  de  farine.  On  la  donne  aux  vers  apres  qu’ils  ont  mué.  J’expli- 
querai yi  fon  lieu  la  manière  de  la  donner , 8c  les  bons  effets  qu’elle 
produit.  1 * 

Dans  les  provinces  de  Tcbt  kiang  6c  de  Kiang  nan  qui  produifent  la  meil- 
leure foye,  on  cft  attentif  à empêcher  les  mûriers  de  croître:  on  les  taille 
pour  qu’ils  ne  viennent  qu’à  une  certaine  hauteur.  Les  branchages  qu’on 
ramafle  avec  foin , font  de  plus  d’un  ufage  : car  les  Chinois  fçavcnt  mettre 
tout  à profit,  i*.  Dans  les  endroits  où  le  bois  eft  rare,  ils  fervent  à faire  du 
feu  pour  chauffer  l’eau,  où  l’on  met  les  bonnes  coques  de  foye,  afin  de  les 
dévider  plus  aifément.  V.  De  la  cendre  de  ces  branches,  on  en  fait  une  lef- 
fivc,  où  l’on  jette  les  coques  percées  par  les  papillons,  8c  celles  qui  font 
defeétueufes.  Avec  le  fecours  de  cette  leffive  où  clics  cuifent,  elles  s’élar- 
giffcnt  extraordinairement,  8c  deviennent  propres  à être  filées  pour  faire 
3e  la  filofellc , ou  être  préparées  pour  la  ouate  qui  tient  lieu  de  coton. 
3*.  Enfin  avant  que  de  deiliner  au  fèu  ces  branchages , il  y en  a qui  les  dé- 
. . pouil- 
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pouillerft  de  leur  peau, dont  Ils  font  du  papier  qui  c(l  a fiez  fort  pour  cou- 
‘ vrir  les  parafols  ordinaires , fur-tout*quand  il  ell  huile  & coloré. 

Comme  les  mûriers  vieilliflent,  8c  qu’en  vieilliflant  leur»  feuilles  devicn-  Manières 
nent  moins  appctiflantc>,  on  doit  avoir  foin  de  les  renouveller:  outre  la  de  tenou 
manière  de  )es  rajeunir  par  Tenture,  comme  je  l’ai  expliqué,  on  fe  pro-  l's 
cure  de  nouveaux  plans,  foit  en  cntrclaflant  des  branches  vives  8c  faines  Mûnen/ 
dans  de  petites  tonnes  faites  de  deux  pièces  d’un  gros  bambou,  qu’on  rem- 
plit de  bonne  terre:  foit  en  recourbant  au  Primeras  de  longues  branches  ‘>-ir  E*‘ 
qu’on  a laifTées  au  tems  de  la  taille,  8 C qu’on  plonge  par  là  pointe  dans  une 
terre  préparée:  au  mois  de  Décembre  fuivant,  ces  branches  auront  pris 
racine  de  bouture.  Alors  on  les  retranche  du  corps  de  l’ajbrcen  les  cou- 
pant adroitement,  8c  on  les  tranfplante  dans  la  faifon. 

On  feme  auili  des  graines  de  mûrier:  il  faut  les  choifir  des  meilleurs  ar-  Par  si. 
bres,  & du  fruit  qui  vient  au  milieu  des  branches.  Cette  graine  doit  fe 
mêler  avec  la  cendre  des  branches  qu’on  a brûlé  : le  lendemain  on  agite  le  • , 

tout  dans  de  l’eau  : lorfque  l’eau  vient  à fe  rafleoir,  la  graine  inutile  fuma- 

fc  : celle  qui  va  au  fond  doit  être  féchcc  au  foleil , puis  on  la  féme  avec  ' 
u mil  à parties  égales  8c.  raclées  cnfemble.  Le  mil  ell  ami  du  mûrier,. 
te  en  croiflant  il  le  défond  des  ardeurs  du  foleil  car  dans  ces  commcnce- 
mens  il  veut  de  l’ombre.  Lorfque  le  mil  ell  meur,  on  attend  qu’il  falTc  du 
vent , 8ç  alors  on  y met  le  feu.  Au  Printems  fuivant,  les  mûriers  pouffent 
avec  beaucoup  plus  de  force.  ' » ~ . 

Quand  les  jets  font  montez  à une  jufte  hauteur , il  faut  en  couner  la  ne  ry. 

lde  COU-  ItutMrK 
i hauteur  % : 

qu’on  louhaittc.  c,ntin  on  tranfplante  ces  jeunes  mûriers  en  différentes 
lignes,  à la  dillance  de  huit  à dix  pas.  Chaque  plan  d’une  ligne  fera  éloi- 
gné de  quatre  pas  de  fon  voifin.  11  fout  éviter  que  les  arbres-d’une  ligne  - 
ne  répondent  directement  à ceux  de  la  ligne  oppolée:  apparemment  qu’on  ÿ . 
affeéte  ce  defaut  de  fymmétric,  afin  que  ces  arbres  ne  fàilcnt  pas  de  l’ombre 
les  uns  aux  autres.  - „ T . 

- Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  cultivé  des  mûriers,  propre?  à fournir  la 
nourriture  convenable  aux  vers  à foyc  , il  faut  encore  préparer  à ces 
précieux  infeétes , un  logement  qui  foit  conforme  aux  divejfes  fitua-  Vers  à 
lions  où  ils  fo  trouvent,  & au  tents  où  ils  font  occupez  de  leur  ou-  Soye’  - 
vrage.  Ces  habiles  ouvriers  qui  contribuent  de  leur  iubllance,  au  luxe 
& à la  dclicatefîe  de  nos  habits  8c  de  nos  meubles,  méritent  qu’on  les 
traitte  avec  diftinétion.  Les  richefles  qu’ils  fourniflcnt,  fc  mefurentfur 
les  foins  qu’on  prend  d’eux  : s’ils  fouffrent,.  s’ils,  languiffent,  leur  ouvra-  1 * ‘ 

ge  fouffrira  8c  languira  à proportion. 

Il  y a quelques  auteurs  Chinois,  qui  ont  parlé  du  logement  propre  pour  Aotenr» 
les  vers  à foyc  : mais  ils  n’ont  écrit  que  pour  ceux  quifuivent  une  certaine  qui  ont 
routine,  par  rapport  à une  petite  quantité  de  foyc  proportionnée  à leur  loi-  écrit  fur  ** 
fir,  à leurs  facultez  , 8c  à leur  étroite  habitation:  car  il  y a certaines  pro-  |UJ"‘ 
vinces,  où  prcfquc  dans  toutes  les  maifons  on  élevé  des  vers  à foyc.  L’au- 

’ ’ ' ' ‘ ’ leur 
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leur  qu’on  fuit  ici,  8cqui  parvint  à être  un. des  premiers  Mini  lires  de  l’Em- 
pire , a traitté  la  matière  à fond  , & n’a  écrit  que  pour  les  grands  labora- 
toires, où  l’on  fait  de  la  depenfe,  mais  dont  on  eft  dédommage  dans  la  fui- 
te avec  ufurc.  *’  ■ .. 

. Il  faut , dit  notre  auteur,  choîfir  un  lieu  agréable  pour  le  logement  des 
vers  à foyc,  & avoir  foin  que  ce  logement  l’oit  un  peu  elevé,  fur  un  terrain 
fcc,  & dans  le  voifinage  d'un  ruifleau  : car  comme  il  eft  nécell’aire  de  baig- 
ner Sc  de  laver  plulîcurs  fois  les  œufs,  l’eau  vive  eft  celle  qui  convient  da- 
vantage. Le  quartier  où  l’on  bâtira  ce  logement , doit  être  retiré,  & fur- 
tout  éloigné  des  fumiers,  des  égouts,  des  troupeaux,  8c  de  tout  fracas.  La 
mauvaife  odeur  , & les  moindres  l’urprifcs  de  frayeur,  font  d’ctnfngcs  im- 
prcflions  fur  une  engeance  û délicate:  l’abboycmcnt  même  des  chiens,  fie 
le  cri  perçant  du  coq,  font  capables  de  les  déranger,  quand  ils  font  nouvel- 
lement éclos. 

On  bâtira  donc  une  chambre  quarrée,  qui  peut  avoir  d’autres  ufages  hors 
de  la  faifon  des  vers  à foyc.  Comme  l’air  y doit  être  chaud , on  aura  foin 
que  les  murailles  foient  bien  conditionnées.  L’entrée  fera  tournée  au  Midi, 
du  rnpins  au  Sud-Elf  , & jamais  au  Nord.  Il  y aura  quatre  fenêtres,  une  à 
chaque  côté  de  la  chambre,  pour  admettre  l’air  de  dehors  félon  le  befoin, 
& lui  donner  un  libre  partage  : ces  fenêtres  qu’on  tient  prefque  toujours 
fermées,  feront  d’un  papier  blanc,  & tranfparent,  parce  qu’il  y a des  heu- 
res où  la'darté  eft  néceflaire,  £c  d’autres  où  il  faut  de  l’obfcuritê  : c’cft 
pourquoi  il  eft  à propos  qu'il  y ait  des  nattes  mobiles  derrière  les  chaflis. 

Ces  nattes  ferviront  encore  à défendre  le  lieu  des  vents  contraires,  tels 
que  font  les  vents  du  Sud  8c  de  Sud-Oueft,qui  n’y  doivent  jamais  pénétrer: 
ce  comme  on  a befoin  quelquefois  d’un  zéphir  rafraîchiflant,  8c  que  pour 
cela  il  eft  néceflaire  d’ouvrir  une  des  fenêtres,  fi  c’étoit  dans  un  teins  où 
l’air  fût  rempli  de  moucherons  8c  de  cou  Ans,  ce  feroit  autant  de  vers  per- 
dus: s’ils  fejetterit  fur  les  coques  de  foye,  ils  y caul’cnt  des  tares , qui  ren- 
dent la  foyc  d'une  difficulté  extrême  à dévider:  le  mieux,  & ce  qui  fe  pra- 
tique ordinairement , c’cft  de.  hâter  l’ouvrage  avant  la  faifon  des  mouche- 
rons. On  ne  doit  pas  être  moins  foigneux  à défendre  l’entrée  de  la  chambre 
aux  petits  lézards  , & aux  rats,  qui  font  friands  des  vers  à foyc,  & pour 
. cela  il  faut  fe  pourvoir  de  chats  actifs  & vigilans. 

11  eft  important , comme  ou  le  verra  dans  la  fuite,  que  les  œufs  s’cclo- 
fent  en  même  tenis,  8c  que  les  vers  dorment,  fe  réveillent,  mangent, 
fie  muent  tous  cnfemblé  : & pour  cela  il  faut  que  dans  leur  logement  il 
régne  une  chaleur  toujours  égale  fit  conftante.  Le  moyen  que  notre 
auteur  fuggere  pour  l’y  conferver,  c’cft  de  bâtir  aux  quatre  angles  de  la 
chambre,  quatre  efpèces  de  pccits  poêles,  c’eft-à-dire,  des  crcuxmaçon- 
c fi ac un  de  tous  les  cotez,  où  l’on  allume  du  feu:  ou  bien  d’avoir  un 


nez  i 


bon  brafier  portatif  qu’on  promènera  dans  la  chambre  , 8c  qu'on  retirera, 
lorl’qu’on  le  jugera  à propos.  Mais  ce  brâfier  doit  être  allumé  au  dehors  de 
la  chambre,  8c  enfeveli  fous  un  tas  de  cendres:  car  une  flamme  rouge,  ou 
bleuâtre',  nujt  beaucoup  aux  vers. 
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Notre  auteur  voudrait  même  auunt  qu’il  eft  poflible,  que  le  feu  qui  é- 
chauffc  la  chambre  fe  fit  de  fiente  dl  vache'  Il  concile  d Wmàfibr 
pendant  I Hyver , de  la  détremper,  de  la  mettre  en  briques,  & de  la  faire 
lecher  au  foleil.  On  rangera  ces  briqucs  fur  des  couches  de  bois  dur,  qu'on 

“ CaV‘oeZ  maÇon"«s>  on  y mettra  le  feu,  lequel  produira 
une  chaleur  douce,  & convenable  aux  vers,  qui  fc  plailcnt  à l’odeur  de 
cette  fiente, mais  en  prenant  bien  garde  que  la  fumée  ne  pénétre  dans  le  lo- 
gement : car  ils  ne)  peuvent  la  fouftrir.  Ce  feu  fc  conféré  Iong-tems  fous 
ks  cendres,  ce  qui  n’eft  pas  un  petit  avantage.  Enfin,  pour  niéferver  le 
lieu  de  toute  humidité,  fans  quoi  il  y auroit  peu  de  profit  a elpercr  il  faut 

3cl’ldrP^  “inifouè^0"  U"  Rai‘liff0n  piqUé,qUi  emp<:'che  qu"  la  fraicheur 

Il  s’agit  maintenant  de  meubler  le  logement,  &:  d'y  tenir  6réts  les  inftru- 
mens  neceflaires  , pour  fournir  aux  befoins  & à l’entretien  des  vers  à foye 
®"dllP°‘era  P*r  tta8e  n,cuf  «u  dix  rangs  de  planches,  plus  ou  moins  I la 
diftancc  de  neuf  pouces  les  unes  des  autres.  Là  feront  placées  des  clayes  fai- 
tes de  joncs  a claires  voyes,  en  forte  que  le  petit  doigt  puifle  pailér  dans 
chaque  trou,  afin  que  la  chaleur  du  lieu  y pénétre  plus  ailerncnt^  & que  la 
fraîcheur  y iuccede  de  même.  Ces  divers  étages  feront  rangez  de  telle  ma- 
niéré, qu  ils  formeront  une  enceinte  dans  la  chambre  au  milieu , & autour 
de  laquelle  on  puifle  agir.  C’cft  fur  ces  clayes  qu’on  fait  éclore  les  vers  & 

Kf^Tange  qU’“  CC  qu'lls  füienc  P'^  a «*e  leur  foye:  car  Pom 

Au  relie,  ces  clayes  étant  comme  le  berceau  de  ces  vermiffeaux  extrê- 
mement tendres,  on  y met  une  efpèce  de  matelas, dit  le  Chnois,  c’eft-à-di- 
re  qu  on  y répand  une  couche  de  paille  féche,  le  hachée  en  petites  par- 
ties, fur  laquelle  on  etend  une  longue  feuille  de  papier,  qu’onPadoucit  en 
la  marnant  délicatement.  Quand  fa  feuille  eft  falie  par  leurs  crottes  ou 
p«-  les  relies  de  leur  repas,  c’eft-à-dire,  par  les  filrcs  des  fcuille^a™- 
quelles  ils  ne  touchent  point,  on  la  couvre  d’un  filet,  dont  les  mailles  don 
nent  un  libre  pairage:  on  jette  fur  ce  filet  des  feuilles  de  mûrier  dont  l’o- 
deur  fkit  monter  aufli-tot  ce  peuple  affamé:  enfuite  on  levé  doucement  °c 
filet,  qu  on  place  fur  une  clayc  nouvelle,  tandis  qu’on  nettoyé  lwTenne 
pour  s en  fervir  une  autre  fois.  ^ 1 aocicnnc 

Voilà  bien  des  précautions  à garder  pour  le  logement  des  yen  No 

& à CnCor"P'Us  ‘oin-  « veut  qif  autour  dÙbTimenr 

a peu  de  dillance,  on  cleve  une  muraille,  ou  une  épaifle  ivilifTirlc’ 
fur-tout  du  cote  de  l’Oueft,  afin  que  fi  l’on  eft  obligé  défaire  entier  de 
air  de  ce  cote-la,  le  foleil  couchant  ne  donne  pas  lur  les  vers  à foye 
■^nd  { * a8lC  de  rarnaffcr  les  feuilles  de  mûrier , il  confeillc  de  fé  fer- 

^ ”nfp,>rc 
Comme  dans  les  premiers  jours,  après  que  les  vers  font  éclos  ils  ont  ko 

&«“en  ÏÏÎSb  P,US  * W " v^rqu^^upet 
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couteau  très-affilc , qui  ne  preflc  pas  les  feuilles  en  les  coupant , 3c  qui  leur 
hifle  toute  la  finefle  de  leur  goût. 

On  voit  allez  fouvent  que  les  plantes  dégénèrent,  & que  la  femence  ne 
. répond  pas  à la  bonté  de  fa  première  origine;  if  en  arrive  de  même  aux  pa- 
pillons: il  y en  a de  foibles  Ôc  de  langui  (Tans  : on  ne  doit  pas  en  attendre 
une  pollcrité  vigoureulé.  Il  cil  donc  important  de  tes  ehorlir:  ee  triage  fe 
fait  a deux  reprilcs. 

T.  Avant  qu’ils  foient  fortis  de  leurs  coques  , & c’eft  alors  qu’on  doit 
Manière  dillinguer  celles  des  mâles,  8c  celles  des  femeltes.  Voici  la  maniéré  de  les 
de  dittin-  connoitre:  les  coques  un  peu  pointues,  qui  font  ferrées,  fines,  moins 
ionsPipil-  f5ranJcs  que  les  autres,  contiennent  les  papillons  mâles.  Les  coques  plus 
tons d’ivec  arrondies,  pluj  grandes,  plus  épaifles,  Ce  plus  négligées  renferment  les 
les  mm-  femelles.  A parler  en  général,  les  coques  qui  font  claires,  un  peu  trahl- 
v,'5<  parentes,  nettes,  8c  folidcs,  font  les  meilleures. 

i*.  Ce.  choix  fe  fait  encore  plus  ferrement,  lorfquc  les  papillons  en  font 
fortis,  ce  qui  arrive  peu  après  le  quatorzième  jour  ae  leur  folitude.  Ceux- 
qui  fortent  les  premiers,  8c  qui  devancent  les  autres  d’un  jour,  ne  doivent 
point  être  employez  à multiplier  rcfpèce  : attachez-vous  à ceux  qui  for- 
tent en  foule  fe  jour  fuivant:  les  plus  tardift  doivent  être  rejettez.  Voici 
un  autre  indice  pour  ne  pas  fe  tromper  dans  ce  triage:  les  papillons,  donc 
les  ailes  font  recourbées , qui  ont  les  fourcils  chauves,  la  queue  lèche,  te- 
ventre  rougeâtre  8c  nullement  velu  , ne  doivent  pas  être  gardez  pour  la 
multiplication  de  l’efpécc. 

Lorlque  ce  triage  eft  fait,  on  approche  les  mâles  des  femelles  qu’on  pla- 
,tu.r  ce  fur  diverfes  feuilles  de  papier,  afin  qu’ils  s’accouplent.  Ce  papier  doit  être 
canon!*1'  Lit, non  de  toile  de  chanvre,  mais  d’écorce  de  mûriers.  Il  faut  les  fortifier 
par  des  fils  de  foye  ou  dfc  coton  collez  pur  derrière, parce  que  quand  elles  fe- 
ront chargées  d’ccufs,  elles  doivent  être  plbngéès  julqtr’à  trois  fois  dans  l’eau 
pour  donner  aux  cru 6 un  bain  fahirairc.  €hn  étendra  ces  feuilles  de  papier 
tur  des  nattes  chargées  de  paille  épailfc.  Après  que  les  papillons  auront  été 
unis  enfemblc  environ  douze  heures,  il  faut  féparer  tes  mâles.  S’ils  demeu- 
roient  plus  long-tcms  unis,  les  oeufs  qui  vienafoient,  étant  plus  tardifs,  ne 
pourroient  éclore  avec  les  autres  8c  cet  inconvénient  doit  s'éviter.  Les 
papillons  mâles  feront  mis  à quartier  avec  ceux  qu’on  aura  rejettez  dés  le 
Commencement. 

Des  foins  ■ Afin  que  les  femelles  pondent  plus  avantageufement , on  avertit  de  les 
autemsiic  m^trc  au  large,  8c  de  les  couvrir:  l’obfcurité  tes  empêche  de  trop  épar- 
desFeme!-  P'^cr  leurs  œufs.  Quand  elles  en  feront  entièrement  délivrées,  il  faut  les 
le».  tenir  encore  couvertes  durant  'quatre  ou  cinq  jours.  Après  quoi  tous  ces- 

papillons  joints  à ceux  qu’on  aura  misàPécart,  ou  qu’on  errera  morts  des 
coques,  (front  irws  profondément  en  terre,  car  ce  feroit  une  pefte  pour  les 
animaux  qui  y touchcroient.  Il  y en  a qui  aflureot  que  fi  on- les  enfoiiit 
en  divers  endroits  dans  un  champ,  ce  champ  pendant  quelques  années  no 
produira  ni  ronces  , ni  aucuns  autres  arhriffcaux  épineux.  Fl  y en  a d’autres 
qui  les  jettent  dans  des  étangs  domeftiques,  & ils  prétendent  qu’il  n’y  a 
rien  de  mcilléur  pour  cngraiûcr  les  p enflons. 

Quant 
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Quant  à cette  riche  fcmence  qui  refte  attachée  fur  le*  feuilles  de  papier,  De»  foini 
il  peut  y en  avoir  encore  de  rebut:  les  ceufs,  par  exemple,  qui  étant  collez  qu'°n  doit 
enfemble  forment  des  el’pèces  de  grumeaux,  doivent  être  rejettez:  l’efpc-  Sé^Ocufi. 
rance  de  la  foyc  cil  dans  les  autres,  & c’cll  de  ceux-ci  qu’on  doit  prendre 
un  très  grand  foin.  Sur  quoi  notre  auteur  s’étonne,  que  les  vers  étant  fi 
fcnfibles  aux  imprcilions  de  l’air  tant  foit  peu  froid  ou  humide,  leurs  ocuts 
au  contraire  fe  trouvent  fort  bien  de  l’eau  & de  la  neige.  Ne  femble-t-il 
pas,  dit-il,  qu’ils  foient  de  deux  natures  différentes?  11  compare  les  chan- 
gemens  qui  arrivent  aux  vers,  qu’on  voit  devenir  fuccdlivemcnt  fourmis» 
chenilles,  & enfin  papillons,  aux  changcmens  qui  arrivent  par  ordre  aux 
plantes,  par  le  développement  de  leurs  parties  qui  font  compaûesdans  une 
iituation,  8c  qui  lé  dilatent  dans  une  autre,  dont  les  unes  lèchent  8c  tom- 
bent , au  moment  que  d’autres  paroillbnt  & font  dans  toute  leur  vi- 
gueur. 

Le  premier  foin  qu’on  doit  prendre,  c’eft  de  fufpendrc  ces  feuilles  char- 
gées d’œufs  à la  poutre  de  la  chambre  qui  fera  ouverte  pardevant,  afin  que  le 
vent  pille,  fans  pourtant  que  les  rayons  du  folcil  donnent  defliis  : il- ne  faut 
pas  que  le  côté  de  la  feuille  où  font  les  œufs,  foit  tourné  en  dehors.  Le  fini 
dont  on  échauffe  la  chambre  ne  doit  jetter  ni  flamme,  ni  fumée:  on  doitaufli 
prendre  garde  qu’aucune  corde  de  chanvre  n’approche  tu  des  vers,  ni  des 
oeufs;  ces  avcrtiffemens  ne  fe  répètent  pas  fans  ration.  Quand  on  a laific 
durant  quelques  fours  les  feuilles  ainfi  tùfpcnducs,  on  les  roule  d'ane  ma- 
nière lâche,  enforte  que  les  œufs  foient  en  dedans  de  la  feuille,  2c  ouïes 
fulncnd  encore  de  la  même  manière  durant  l’Eté  fie  l’Automne. 

Le  huitième  de  la  douzième  lune,  c’etl -a-dire,  à k fin  de  Décembre,  Da  Br» 
ou  dans  le  mois  de  Janvier,  lorfqu’il  y. a un  mois  intercalaire,  on  donne  le  nécciTaire 
bain  aux  œufs  dans  de  l’eau  froide  de  rivière , s’il  dl  pollible,  ou  bien  dans  iui  °enft- 
de  l’eau  où  l'on  aura  diffous  un  peu  de  Ici , ayant  l’œil  que  cette  eau  ne  fe  Première 
glace.  Les  feuilles  y refteront  deux  fours , & de  peur  qu’elles  ne  forai-  Manière, 
gent , on  les  arrête  au  fond  du  vafe , en  mettant  deffus  une  affiertc  de  por- 
cekinç.  Après  les  avoir  retirées  de  l’can,  on  les  fofpend  de  nouveau  , fie 
lorfqu’ellcs  l'ont  féches,  on  les  roule  d’une  manière  on  peu  ferrée,  & on  les 
enferme  fcparcment  8c  debout  dans  un  vafede .terre.  Dans  la  fuite,  environ 
tous  les  dix  jours  une  fois,  lorfquc  le  Iblcil  après  un  tems  pluvieux  fe  mon- 
tre avec  force,  on  expofe  les  feuilles  à fes  rayons  dans  un  beu  couvert 
où  il  n’y  ait  point  de  rofee:  on  las  y laifle  ainfi  exportées  environ  une  demie 
heure,  fie  puis  on  les  enferme,  comme  on  a fait  auparavant. 

11  y en  a dont  la  pratique efl  différente:  ils  plongent  les  fenillcs  dans  de  Seconde 
l’eau,  où  ils  ont  jette  des  cendres  de  branches  de  mûrier , & après  les  y Manière, 
avoir  laiftccs  un  four  entier,  ils  les  en  retirent  pour  les  enfoncer  quelques 
momens  dans  de  l’eau  de  neige,  ou  bien  ils  les  fofpcndent  durant  trois  nuirs 
à un  mûrier,  pour  y recevoir  la  neige  ou  la  pluye,  pourvu  qu’elle  ne  foit 
pas  trop  forte.  » . 

Ce»  bains  on  d’une  efpècc  de  leffive  8c  d’eau  de  neige,  ou  d’eau  de  rivié-  Effet»  de 
rc,  ou  d’eau  empreinte  de  fel,  procurent  dans  fon  tems  une  foyc  facile  à ces  Brin»; 
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dévider,  & contribuent  à la  rendre  plus  liée,  plus  forte,  & moins  poreufe 
dans  fa  fubftancc.  Ils  fervent  principalement  à conferver  dans  les  œufs  tou- 
te leur  chaleur  interne,  en  quoi  conlille  leur  vertu  prolifique. 

Do  fom  Lorfqu’on  voit  lur  les  mûriers  des  feuilles  raillantes,  il  eft  rems  de  fon- 
»”terosde  8er  * fe'rc  cclorc  les  œufs:  car  on  les  hâte,  ou  on  les  retarde,  félon  les  di- 
b natiUa-  vers  dégrez  de  chaleur  ou  de  fraîcheur  qu’on  leur  donne:  on  les  hâte,  fi 
ce  de*  l’on  déployé  fouvent  les  feuilles  de  papier,  & fi  en  les  fermant,  on  les 

Ve'»*  roule  ü’une  manière  fort  lâche.  En  faifant  tout  le  contraire,  en  les 

retarde. 

Voici  quelle  doit  être  l'occupation  des  trois  derniers  jours  , qui  précé- 
dent la  raifl'ancc  des  vers.  Il  importe  beaucoup  qu’ils  viennent  à éclore 
tous  cnl’emble.  Quand  ils  font  prêts  de  naître,  on  voit  les  œufs  fe  gonfler, 

& dans  leur  rondeur  devenir  un  peu  pointus:  le  premier  de  ces  trois  jours 
fur  les  dix  à onze  heures,  lorfque  le  ciel  eft  ferain  8c  qu’il  fait  un  petit  vent 
tel  qu’il  y en  a pour  lors,  on  tire  du  vafc  ces  précieux  rouleaux  de  papier, 
on  les  étend  en  long  , on  les  fulpcnd,  en  forte  que  le  dos  foit  tourné  au 
foleil,  on  les  y tient  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  une  chaleur  douce  & tempérée; 
On  les  roule  enfuitc  d’une  maniéré  ferrée,  8c  on  les  remet  de  leur  hauteur 
dans  le  vafc  en  un  lieu  chaud,  juJqu’au  lendemain  qu’on  les  retire  de  la  mê- 
me façon,  8c  qu'on  fait  la  même  manœuvre. 

Après  U On  remarquera  ce  jour-là  que  les  œufs  changent  de  couleur,  8c  devien- 
riiiibnce.  nent  d’un  gris  cendre.  Alors  on  joint  les  feuilles  de  papier  deux  à deux , 
on  les  roule  plus  ferrées,  on  lie  même  les  deux  extrêmitez.  Le  troifiéme 
jour  furlefoir  on  déplie  les  feuilles,  8c  on  les  étend  fur  une  natte  fine  ries  œufs 
paroiflent  alors  noirâtres  : s’il  y avoit  quelques  vers  d’éclos,  il  doivent  être 
réprouvez:  laraifon  eft  qu’ils  ne  feroient  jamais  vers  de  communauté:  l’ex- 
périence a appris  que  ces  fortes  de  vers, qui  ne  font  pas  ccjos  en  même  tems 
que  les  autres,  ne  s'accordent  jamais  avec  eux  pour  le  tems  de  la  mue* 
du  réveil , des  repas,  ni,  ce  qui  eft  de  principal,  pour  le  tems  où  fe  fait 
le  travail  des  coques  : ces  vers  bizarres  multiplieraient  les  foins  8c  Jcs  embar- 
ras, ôc  par  ce  dérangement  caufcroicnt  de  la  perte  :*  c’eft  pourquoi.on  les 
bannit  Je  bonne  heure.  Cette  léparation  étant  faite,  on  roule  trois  feuil- 
les enferable  d’une  manière  fort  lâche,  qu’on  tranfportc  dans  un  lieu  bien, 
chaud , 8c  qui  foit  à l’abri  du  vent  du  Midi. 

Le  lendemain  fur  les  dix  à onze  heures  on  tire  les  roulaux , on  les  déplie,’ 
& on  les  trouve  pleins  de  vers  qui  font  comme  autant  de  petites  fourmis 
noires,  8c  c’eft  en  effet  le  nom  qu’on  leur  donne,/* y:  les-œufs  qui,  envi- 
ron une  heure  après  ,nc  feront  point  éclos,  doivent  être  abandonnez.  Si 
parmi  ces  vers  nouvellement  nez,,  on  en  diftingue  qui  ayent  la  tète  platte, 
qui  foient  fecs  8c  comme  brûlez,  qui  foient. d’un  bleu  célefte,  ou  jaunes, 
ou  de  couleur  de  chair,  ne  fongez  point  à les  élevé/ : les  bons  font  ceux 
qui  paroiflent  de  la  couleur  d’une  montagne  qu’on  voit  de  loin. 

Ce  qu’on  confeillc  d’abord  de  faire,  c’eft  de  refer  dans  une  balance  la 
feuille  qui  contient  les  vers  nouvellement  éclos.  Enfuitc  on  préfenteaa  cet- 
te feuille  inclinée,  8c  à demi  renveifée, fur  une  longue  feuille  de  papier  fe* 
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mce  de  feuilles  de  mûrier  , 8c  préparée  de  la  manière  que  j’ai  dit  ci-devant: 
l’odeur  de  ces  feuilles  attirera  ces  petits  vers  affamez  : on  aidera  les  plus  pa- 
rdieux à defeendre  avec  une  plume  de  poule,  ou  en  frappant  doucement  fur 
le  dos  de  la  feuille  renrcri'éc.  Aufli-tôt  après  on  pèlera  feparéraent  cette 
feuille  vuide,  pour  fç;  avoir  préciicment  le  poids  des  vers  qu’on  a eu.  Sur 
quoi  on  réglera  à peu  près  la  quantité  de  livres  de  feuilles  qu’il  faudra  pour 
leur  nourriture,  8c  le  poids  des  coques  qu’on  en  doit  retirer,  s’il  n’arrive 
point  d’accident.  # ' Da  R'  ’ 

Il  s’agit  maintenant  de  faire  garder  à ces  vers  un  bon  régime,  8c  de  tem- 
pérer  à propos  la  chaleur  de  leur  logement.  Four  cela  on  donne  aux  vers  à doit  h:re 
loye  une  mere  affeélionnée  8c  attentive  à leurs  beloins  : 8c  c’clt  ainfi  que  no-  aux 

tre  auteur  l’appelle,  Tfan  mou , mere  des  vers.  Vers< 

Elle  prend  donc  poffcflion  du  logement,  mais  ce  n’eft  qu’après  s’être  Dc  . 
bien  lavée,  8c  avoir  pris  des  habits  propres,  8c  qui  n’aycnt  aucune  mauvai-  mû,™ 
fe  odeur.  Il  ne  faut  pas  qu’elle  ait  mangé  depuis  peu  de  tems,  ni  qu’elle  iTnittl, 
ait  m aiiié  de  la  chicorée  lauvage:  cette  odeur  cil  très- préjudiciable  à ces  oudei7«. 
tendres  éleves.  Elle  doit  être  vêtue  d’un  habit  fimplc  8c  fans  doublure, 
afin  qu’ellejuge  mieux  par  le  fentiment,  des  dégrez  de  chaleur  du  lieu,  8c  fon. 
qu’elle  puiffe  augmenter  ou  diminuer  le  feu  qui  l’cchauffc  : mais  elle  évitera 
avec  foin  de  caufer  de  la  fumée,  ou  d’exciter  de  la  poufliére,  ce  qui  feroit 
très  contraire  à la  délicatcffe  de  ces  petits  infeétes  , qui  veut  être  extrême- 
ment ménagée  avant  les  premières  mues-  Chaque  jour,  dit  un  auteur,  cil 
pour  eux  comme  une  année,  8c  en  a,  pour  ainfi  dire,  les  quatre  faifons:  le 
matin,  c’ell  le  Printems  : le  milieu  du  jour,  c’elt  l’Eté:  le  foir,  c’cfl  l’Au- 
tomne : 8c  la  nuit,  c’eft  l’Hyver. 

En  général  voici  des  régies  pratiques  qui  font  fondées  fur  l’expérience,  P"  ^7 
8c  aufqucllcs  il  ell  bon  dc  fe  conformer.  i°.  L’orfqu’on  confervc  les  oeufs  <jucs  ’ 
jufqu’au  tems  qu’ils  doivent  éclore,  ils  veulent  un  grand  froid.’  i".  Lorf-  rujet  des 
qu’ils  font  éclos  8c  qu’ils  reffemblent  à des  fourmis,  ils  demandent  beau-  ycri  i 
coup  dc  chaleur.  }.  Quand  ils  lont  devenus  chenilles,  8c  vers  le  tems  dc  la  Soyc‘ 
mue , ils  ont  befoin  d’une  chaleur  modérée.  4°.  Après  la  grande  mue  , 
il  leur  faut  de  la  tjaîcheur.  y’.  Lorfqu’ils  font  fur  le  déclin  8c  prêts  de- 
vieillir,  on  doit  les-  échauffer  peu  à peu.  &\  Enfin  une  grande  chaleur 
leur  devient  néceffaire,,  lorfqu’ils  travaillent  aux  coques. 

La  délicateffc  de  ces  petits  infeéles,  demande  Suffi  qu’on  ait  grand  foin-  De*  Df- 
d’écarter  tout  ce  qui  peut  les  incommoder.  Car  ils  ont  leurs  dégoûts  8c  leurs  ^rfj‘ 
antipathies:  ils  ont  fur  tout  averfion  du  chanvre:  des  feuilles  humides  ou-  dâ'vcVw 
échauffées  par  le  folcil:  de  la  poufliére,  fi  l’on  balaye  lorfqu’ils  font  nou-  Soye. 
vellement  cclos:  de  l’humidité  de  la  terre:  des  moucherons  8c  des  coufins: 
de  l’odeur  du  poiffon  grillé  8c  des  cheveux  brûlez,  du  mufe,  de  la  fumée, 
de  l’haleinc  qui  fent  le  vin,  du  gingembre,  de  la  laitue  ou  dc  la  chicorée 
fàuvage,de  tout  grand  bruit, dc  la  malpropreté,  des  rayons  du  folcil;  dc  la 
lueur  de  la  lampe,  dont  la  flamme  tremblante  ne  doit  pas  durant  la  nuit  leur 
frapper  les  yeux  : des  vents  coulis,  du  grand  vent, du  froid,  du  chaud,  8c 
principalement  du  paflage  fubit  d’un  grand  froid  à une  grande  chaleur  : tout 
«cia  clt  contraire  à ces  tendres  vermiffeaux. 
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Aa  Tcgard  des  alimens,  les  feuilles  chargées  de  rofôe,  celles  qui  ont  été 
féchces  au  loleil , ou  a un  grand  vent,  ou  bien  qui  font  empreintes  de  quel- 
que mauvarle  odeur,  font  lu  calife  la  plus  ordinaire  de  leurs  maladies.  Il  eft 
à propos  de  cueillir  les  feuilles  deux  ou  trois  jours  d’avance , & de  les  tenir 
au  large  dans  un  lieu  bien  net  8c  bien  aéré  : fans  oublier  de  ne  donner 
dans  les  première  jours  que  des  feuilles  tendit»  & coupées  en  petits  fi- 
lamens. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  quand  ils  commencent  à devenir  blancs 
on  doit  augmenter  la  nourriture  & la  donner  moins  fine.  Ils  tirent  cnluitc 
un  peu  fur  Te  noir, il  faut  alors  leur  donner  des  feuilles  en  plus  grande  quan- 
tité , 8c  telles  qu’on  les  a cueillies.  Ils  redeviennent  blancs,  & mangent 
avec  moins  d'avidité,  diminuez  un  peu  les  mets:  ils  jauniflcnt,  diminuée 
les  davantage:  ils  deviennent  tout-à- fait  jaunes,  &font,  félon  le  langage 
Chinois,  a la  veille  d’un  des  trois  fommeils,  c’cft-à-dire,  qu'ils  font  prêts 
à rouer:  retranchez  tout  repas.  Toutes  les  fois  qu’ils  mnent,  il  faut  les 
traitter  de  meme  à proportion  de  leur  grandeur.  — 

Entrons  dans  un  plus  grand  détail  : ces  vers  mangent  également  le  jour 
Sc  U nuit:  dés  qu'ils  font  éclos,  il  leur  faut  quarante- huit  repas  par  jour  , 
deux  par  heure.  Le  fécond  jour  on  leur  donne  trente  fois  des  feuilles,  mais 
qui  font  coupées  moins  menues.  On  leur  en  diftribue  encore  moins  le 
troifiéme  jour.  Ces  petits  infcftcs  rcflcmblent  alors  aux  enfans  nouvellement 
nez,  qui  veulent  Toujours  être  à la  mamelle,  fans  quoi  ils  languirent.  Si  la 
nourriture  n’étoit  pas  proportionnée  à leur  appétit,  il  leur  viendrait  des 
échauffaifons  qui  ruineraient  les  plus  belles  efpérances.  On  confcillc  dans 
ces  premiers  jours  de  leur  donner  des  feuilles,  que  des  perfonnes  faines  ayent 
coniervées  quelque  tems  dans  leur  fcm.  Les  petits  vers  s’accommodent  fort 
de  la  rranfpiration  du  corps  humain. 

Aux  terris  des  repas,  il  faut  répandre  également  par  tout  les  mets  qu’on 
leur  donne.  Un  ciel  lombrc  8c  pluvieux  affaiblit  d’ordinaire  leur  appétit  : 
le  remède  cft-d’allumcr  immédiatement  avant  le  repas,  un  brandon  de  pail- 
le bien  féche,  8c  dont  la  flamme  foit  égale,  8c  de  le  palfcr  par  deflus  les  vers 
pour  les  délivrer  du  froid -8c  de  l’humidité  qui  les  engourdit.  Ce  petit  re- 
cours les  met  en  appétit  8c  prévient  les  maladies.  Ce  grand  jour  y con- 
tribue pareillement,  nqfli  leve-t’on  pour  lors  les  paillaffans  des  fenê- 
tres. 

Mais  à quoi  bon  fc  donner  tanfdc  foins,  pour  faire  manger  fouvent  ce 
petit  troupeau  ? C’efl  afin  de  hâter  fa  vieilleffc , 8c  de  le  mettre  plutôt  en  état 
de  travailler  aux  coques  : c’efl  en  ces  foins  que  confiltc  le  grana  profit  qu’on 
en  efperc.  S’ils  vieiliifl'ent  dans  l’efpâcc  de  z^.  ou  de  zf.  jours,  une  claye 
convcrtc  de  vers,  dont  le  poids,  l’orfqu’on  les  a pefez  d’abord,  aura  été 
d’un  mas,  c’efl-à-dire,  d’un  peu  plus  d’une  dragme, produira  zy.  onces  de 
fbye  : au  lieu  que  fi  faute  de  foins  8 C de  nourriture,  ils  ne  vieiliifl'ent  que  dans 
z8.  jours,  on  n’aura  que  zo  onces  de  foye,  8c  s’ils  ne  vieiliifl'ent  que  dans 
un  mois  on  40.  jours,  on  n’en  retirera  qu’environ  dix  onces. 

Quand  ils  approchent  de  1a  vieilleffc , donnez  leur  une  nourriture  facile, 
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e*  petite  quantité  , & fouvcnt , à peu  près  comme  dans  lew  enfance.  S’ils 
ar oient  des  indJgettioss  dans  le  rems  qu'ils  commencent  à faire  leurs  co- 
ques, ces  coques  feroient  humides  & imbibées  d'une  eau  talée,  qui  rendroit 
la  foye  très-difficile  à dévider.  En  un  mot  quand  ils  ont  vécu  14.  ou  if. 
jours  depuis  qu’ils  font  éclo6,  plus  ils  différent  leu»  travail,  plus  ils  dépen- 
fent  de  feuilles  , moins  ils  donnent  de  foye,  St  les  mûriers  pour  avoir  été 
effeuillez  trop  avant  dans  la  faifoh  , poufferont  plus  tard  leurs  bourgeons 
l’année  fui  vante. 

Après  leurs  mues , & lorsqu’ils  ont  quitté  leurs  dépouilles,  il  faut  leur 
donner  peu  à peu  , mais  louvent  , des  feiiilles  menues  : c’cil  comme  une 
lceonde  narflance , ou  félon  d’autres  auteurs,  une  cfpècc  de  convalefcence. 
Lorfque  les  vers  , dit-il , font  fur  le  point  de  muer,  ils  rdlèmblcnt  à un 
homme  malade,  on  diroit  qu’il  va  fé  faire  de  gvands  changemens  dans  tout 
fon  corps  , & que  tout  eft  prêt  à fc  difloudre  : mais  s’il  peut  dormir  une 
feule  rwit,  il  devient  tout  autre,  il  ne  s’agit  plus  que  de  réparer  fés  premiè- 
res forces  par  un  fage  régime. 

Mais  il  y a d’autres  maladies  qu’il  faut  prévenir  ou  guérir:  elles  viennent 
ou  du  froid  , .ou  de  trop  de  chaleur.  C’eft  pou»  prévenir  les  premiers  acci- 
dens  , qu’on  recommande  de  donner  au  logement  des  vers,  un  juite  tem- 
pérament de  chaleur.  Si  cependant  le  ftoid  avoit  furpris  ces  petits  ouvriers, 
ou  faute  d 'avoir  bien  fermé  les  fenêtres , ou  parce  que  les  feuilles  de  mûrier 
n’étoient  pas  bien  lèches,  ce  qui  leur  caufc  un  dégoût  total,  & une  cfpècc 
de  dévoyement  t car  au  lieu  de  crottes,  ils  ne  rendent  que  des  eaux  5c  des 
glaires:  alors  faites  brûler  des  quartiers  de  fiente  de  vache  auprès  de9  mala- 
des, fans  pourtant  qu’il  y ait  de  fumée.  On  ne  fçauroit  croire  combien  l’o- 
deur de  cette  fiente  orûtee  leur  eft  falutaire.  • • 

Les  maladies  qui  leur  viennent  de  chaleur,  fon»  caufées  ou  parla  faim 
fouffcrtc  à contre- tems,  ou  par  la  qualité  & la  quantité  des  alimens,  ou 
par  une  licitation  incommode,  ou  par  l’air  de  dehors  devenu  tout-à-coup 
brûlant.  En  ce  dernier  cas  , on  ouvre  une  ou  pbifieurs  fenêtres,  mais  ja- 
mais du  côté  que  fouffle  le  vent  : il  ne  faut  pas  qu’il  entre  dircétcmenc  dans 
la  chambre,  mais  par  circuit , afin  qu'il  toit  tempéré:  par  exemple,  s’il 
fait  un  vent  de  Midi , il  faut  ouvrir  la  fenêtre  qui  eft  au  Nord.  Et  même  fi* 
le  vent  ctoit  trop  chaud  , il  faudrait  mettre  devant  la  porte,  ou  devant  la 
fenêtre  nn  vafe  plein  d’eau  fraiche,  afin  que  l’air  puifle  le  rafraîchir  au  p«f- 
fage.  On  peut  même  jet  ter  çà  5c  là  en  l’air  dans  la  chambre  une  rofée  d'eai* 
fraiche  , en  prenant  bien  garde  qu’il  n’en  tombe  aucune  goutte  fur  les  vers 
à foye. 

Quant  à l’cxccs  de  chaleur  interne,  00  les  guérit  en  leur  donnant  de  la 
fanne  de  feuilles  de  mûrier,  qu’on  aima  recueillies  durant  l'Automne,  5% 
qu’on  aura  réduites  en  une  poudre  très-fine , ainfi  que  je  l’ai  expliqué  au 
commencement  de  cet  extrait.  On  humecte  tant  foie  peu  les  feuilles  defti- 
nées  à leurs  repas,  8c  l'orrféme  deflus  cette  farine  qui  s’y  attache:  mais  on 
dirai  nui;  la  quantité  des  feuilles  à proportion  de  la  farine  qu’on  y ajoûte: 
par  exemple,  fi  l’on  y mêle  quatre  onces  de  farine,  on  diminuera  quatre 
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onces  de  feuilles.  Il  y en  a qui  difent  que  la  farine  de  certains  petits  pois 
verds,  que  les  hommes  mangent  pour  fe  rafraîchir,  peut  fifppléer  à la  fari- 
ne des  feuilles  : il  cil  certain  qu’elle  eft  rafraîchiffantc  pour  les  vers  qui  la 
prennent  volontiers,  8c  qu’ils  en  deviennent  plus  vigoureux. 

Une  fituation  incommode  eft  fouvent , comme  je  l'ai  dit,  la  caufe  des 
échaufaifons  qui  rendent  les  vers  malades,  8c  cette  maladie  eft  la  plus  ordi- 
naire 8c  la  plus  dangereufe.  Ils  ne  demandent  à cire  prenez  que  quand  ils 
font  enfermez  dans  les  œufs.  Des  qu’ils  font  édos,  ils  veulent  être  au  large, 
fur  tout  lorfqu’ils  font  devenus  chenilles  , à caufe  de  l’humidité  dont  ils 
abondent,  (.es  infeétçs , bien  que  mal-propres  d’eux-mémes , fouffrent 
beaucoup  de  la  malpropreté.  Leurs  crottes  qu’ils  jettent  en  quantité,  fer- 
mentent bien-tôt , 8c  les  échauffent  confidcrablement , fi  l’on  n’efr  pas 
exaâ  à les  en  délivrer  , foit  en  les  balayant  avec  des  plumes,  foit,  ce  qui 
eft  encore  mieux,  en  les  tranfportant  fouvent  d’une  claye  fur  un.‘  autre. 

Ces  ebangemens  de  claycs  font  fur  tout  néceffaire*  lorlqu’ils  font  devenus 
grands , 8c  qu’ils  approchent  de  la  mue.  Mais  alors  il  faut  y employer 
plufieurs  pcrlonncs , afin  qu’ils  foient  tranfportcz  dans  le  même  terns:  il 
faut  les  manier  d’une  main  légère , ne  les  pas  laiffer  tomber  de  haut , ne  les 
pas  placer  rudement.  Us  en  deviendroient  plus  foiblcs , 8c  plus  pareffeux 
au  teins  du  travail.  Le  fimple  changement  de  claye  ell  capable  de  les  guérir 
de  leurs  indifpoGtions.  Pour  donner  un  prompt  loulagcmcnt  aux  infirmes  , 
on  jette  fur  eux  des  joncs  fées,  ou  de  la  paille  coupée  un  peu  menue,  fur- 

3uoi  l’on  féme  des  feuilles  de  mûrier  : ils  montent  pour  manger,  8c  par  là 
s fortent  du  milieu  des  crottes  qui  les  échauffent. 

Toute  la  perfeétion  de  ce  tranlport  confifte  à le  faire  fouvent,  en  parta- 
geant fes  fervices  également  à tous  : à le  faire  doucement,  en  mettant  cha- 
que fois  les  vers  plus  au  large.  Dès  qu’ils  deviennent  un  peu  grands,  il 
faut  partager  les  vers  contenus  fur  un  claye,  en  trois  autres  clayes  nouvelles, 
comme  en  autant  de  colonies,  puis  en  fix , 8c  l’on  augmente  jufqu’au  nom- 
bre de  vingt  8c  davantage.  Ces  infeétes  étant  pleins  d’humeurs,  on  doit  les 
tenir  à une  jufte  diftance  les  uns  des  autres. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  important,  c’eft  de  les  tranfporter  à point  nom- 
mé, lorfqu’ils  font  d’un  jaune  luilant,  8c  prêts  à travailler  leurs  coques.  Il 
faut  avoir  difpofé  auparavaut  le  logement  propre  à leur  travail.  Notre  au- 
teur propofe  une  cfpèpe  de  charpente  négligée,  ou  de  toit  allongé  8c  tant 
foit  peu  incliné,  dont  le  dedans  fera  vuide,  8c  dont  la  pente  fera  diviféc 
dans  Ion  circuit  en  plufieurs  compartimcns,  qui  auront  chacun  un  petit  re- 
bord, où  l’on  placera  les  vers  à foyc , lefquels  s’arrangeront  enfuite  d’eux- 
memes  chacun  dans  leur  diftnét.  On  veut  que  cette  machine  foit  crculc, 
afin  qu’un  homme  puiffe  y entrer  commodément  fans  rien  déranger,  8c  en- 
tretenir au  milieu  un  petit  feu  qui  préferve  nos  ouvriers  de  l’humidité  8c  du 
froid  fi  foit  à craindre  pour  lors:  j’ai  dit,  un  petit  feu,  parce  qu’il  n’en 
faut  qu’autant  qu’il  eft  néceffaire,  pôur  procurer  une  chaleur  douce,  qui 
rende  les  vers  plus  ardens  au  travail , 8c  la  foye  plus  tranfparentc.  Cette 
nombreufe  armée  de  vers  étant  ainfi  rangée  dans  fon  logement,  il  faut  l’en- 
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"vironner  de  fort  près  d'une  anceinte  de  nattes , qui  couvrent  meme  le  haut 
de  la  machine,  loit  pour  les  détendre  de  l’air  extérieur,  foit  parce  qu'ils 
aiment  à travailler  en  fécret,  & dans  l’obfcurité. 

Cependant  après  la  troifiétne  journée  du  travail,  on  ôte  les  nattes  depuis 
une  heure jufqu’à  trois,  & l’on  donne  nnc libre  entrée  au  foleil’dans  la  cham- 
bre, fans  néanmoins  que  les  rayons  donnent  fur  le  logement  de  ces  petits 
ouvriers:  & après  ce  tems  U on  les  couvre  comme  auparavant.  S’il  venoit 
à faire  du  tonnerre , on  les  prclcrve  de  la  frayeur  que  caufènt  le  bruit  Sc  les 
éclairs ? en  les  couvrant  des  feuilles  de  papier,  qui  leur  ont  déjà  fervi,  lors- 
qu'ils etoient  fur  les  clayes. 

Au  bout  de  fept  jour  l'ouvrage  des  coques  eft  achevé,  & après  fept  au- 
tres jours,  ou  environ  les  vers  quittent  leur  appartement  de  foyc  , ôc  paroif- 
fent  en  fortant  fous  la  forme  de  papillons.  Quand  on  ramafle  ccs  coques, 
c’cft  afTez  l’ordinaire  de  les  mettre  en  monceaux , parce  qu’il  n’cft  pas  pôf- 
fiblc  de  dévider  d’abord  toute  la  foye,  & que  pour  lors  on  eft  diftrait  par 
d’autres  occupations.  Cependant  cela  a fes  inconvénicns  : car  fi  l’on  différé 
à choîfir  dans  le  monceau  les  coques,  dont  l’on  veut  laitier  fortir  les  pa- 
pillons pour  la  multiplication  de  t’efpécc,  ces  papillons  de  coques  emnaon- 
celées  ayant  été  prenez  & échauffez,  ne  réuffiflent  pas  fi  bien  : les  femelles- 
fur  tout  qui  en  auront  été  incommodées,  ne  donneront  que  des  œufs  in- 
firmes. Il  faut  donc  mettre  à part  les  coques  des  papillons  deftinez  il  la 
multiplication  de  l’efpccc,  en  les  plaçant  fur  une  claye  bien  au  large,  8c 
dans  un  endroit  où  l’aîr  foit  libre  ét  frais. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  multitude  des  autres  coques,  qu’on  ne  veut  pas  laif- 
fer  percer,  il  s’agit  de  les  faire  mourir,  fans  que  l’ouvrage  en  foit  endom- 
magé. Elles  ne  doivent  être  mifes  dans  la  chaudière,  qu’à  mefure  qu’on 
eft  en  état  de  les  dévider,  car  fi  elles  y trempoient  trop  long-tems,  la  foyc- 
en  fouffriroit.  Le  mieux  feroit  de  les  dévider  toutes  cnfemblc,  fi  l’on  pou- 
voit  y employer  le  nombre  fuffifant  d'ouvriers  : notre  auteur  aflùre,  que 
cinq  nommes  peuventdévider  en  un  jour  trente  livres  de  coques,  & fournir 
à deux  autres  autant  de  foye  qu’ils  en  peuvent  mettre  en  cchevaux  fur  un 
rouet,  c’cft-à-dirc,  environ  dix  livres.  Klais  enfin  comme  cela  n’cft  pas 
toujours  poflible , on  donne  trois  moyens  de  confervcr  les  coques , fans 
qu’elles  foient  en  danger  d’être  percées. 

Le  premier  moyen  eft  de  les  expofer  au  grand  foleil  durant  une  journée 
entière:  les  papillons  ne  manquent  pas  de  mourir,  mais  l’ardeur  du  foleil  eft 
nuifible  aux  coques. 

Le  fécond  eft  de  les  mettre  au  bain-marie  : on  recommande  de  jetter  dans 
la  chaudière  une  once  de  fcl  , & une  demie  once  d’huile  de  navette  : on 
prétend  que  les  exhalaifons empreintes  des  efprits  acides  du  fcl,  & des  par- 
ties fulphureufcs  de  l’huile,  rendent  les  coques  meilleures,  & la  foyc  plus 
facile  à dévider:  c’eft  pourquoi  on  veut  que  la  machine  où  font  les  coques, 
entre  fort  jufte dans  la  chaudière,  8c  qu’on  lutte  à l’entour  les  ouvertures, 
par  où  la  fumée  pourroit  s’échapper.  Mais  fi  ce  bain  n’a  pas  été  donne 
comme  il  convient,  en  quoi  il  y en  a plufieurs  qui  fe  trompent, il. fe  trouve 
un  grand  nombre  de  papillons  qui  percent  leurs  coques.  Sur  quoi  l’on  a- 
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vertit  i*.  Que  les  coques  fermes  fie  dures  ont  d’ordinaire  te  contour  de 
leur  foye  beaucoup  plus  gros,  fie  par  confisquent  plus  ailé  à dérider,  8c 
que  par  la  même  raifcm  on  peut  les  laiflèr  plus  long-tems  au  bain-marie.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  des  coques  minces  & déliées.  z\  Que  quand  on  a 
Élit  mourir  les  papillons  au  bain-marie,  il  faut  mettre  les  coques  lur  des  nat- 
tes, fans  les  y accumuler;  & que  lorfqu'elles  font  un  peu  refroidies,  on 
doit  les  couvrir  de  petites  branches  de  faulcs  , ou  de  mûriers. 

Troificme  Le  troifiéme  moyen  de  faire  mourir  tes  papillons,  & qu’on  préféré  aux 
Manière,  autres.,  c’eft,  de  faire  ce  qui  fuit.  On  enferme  les  coques  en  de  grands  vafes 
de  terre  : on  jette  dans  chacun  de  ces  valcs  quatre  onces  de  fol  fur  dix  livres 
de  coques,  fie  on  les  couvre  de  feuilles  larges  fie  féches,  telles  que  font  cel- 
les de  nénuphar.  Sur  ces  fouilles  on  met  encore  dix  livres  de  coques.  Je 
quatre  onces  de  fcl:  on  fait  ainfi  diverfes  couches,  puis  on  lutte  l’ouvertu- 
re du  vafe,  fans  qu’en  aucune  forte  l’air  y puiûc  pénétrer.  Dès  le  fepticmc 
jour  les  papillons  font  étouffez.  Si  au-contraire  l'air  s’y  infinuoit  tant  foit 
peu,  par  quelque  fonte,  ils  vivraient  afl’ez  de  teins  pour  percer  leurs  Co- 
ques : comme  ils  font  d’une  fubffancc  baveufc  & propre  à fe  remplir  d’air,, 
le  peu  qui  y en  entrerait  leur  conferveroit  la  vie. 

Il  efl  t>on  d’avertir  qu’en  mettant  les  coques  dans  les  vafes,  il  faut  fépa- 
rer  celles  qui  font  excellentes,  de  celles  qui  font  moins  bonnes.  Les  co- 
* qves  longues,,  brillantes,  fie  blanches,  donnent  une  foyc  très- fine  ; celles  - 
qui  font  grades,  obfcures,  fie  d’un  bleu,  de  couleur  de  peau  d’oignon,  ne 
loumiffent  qu’une  foye  grofliére.  . 

Du  Choix  Juüqu’ici  on  n’a  parlé  que  de  la  manière  d’élever  les  vers  au  Printems,  8c 
des  tuions  c’elt  en  effet  dans  cette  faifon  que  le  commun  des  Chinois  s'occupe  de  cetra- 
oVrw  vail.  On  en  voit  cependant  qui  font  éclore  des  oeufs  en  Etc,  en  Automne, . 
a'ax'ven.  & prefque  tous  les  mois  depuis  la  première  récoke  faite  au  Printems.  Il 
faut  pour  cela  trouver  des  ouvriers  qui  puiffent  foutenir  un  travail  fi  conti- 
nu, OC  des  mûriers  capables  de  fournir  dans  toutes  ces  faifons  la  nourriture 
convenable.  Mais  il  efl  difficile  que  les  mûriers  y foflifent,  Jt  fi  on  les 

* épuifc  une  année  , ils  dépérifieqf , 8c  manquent  tout-à-fait  au  Printems 
fui  vaut. 

De  la  Pré-  Ainfi,  félon  notre  auteur,  iérte  faut  faire  éclore  que  peu  de  vers  pendant 
fera.ee  l’Eté , 8c  feulement  pour  avoir  des  ccufs  dans  l’Automne  : il  cite  même  un 
do'ncr^i'1  autre  autour,  qui  confeille  d’en  élever  dans  cet  te  faifon,  laquelle  commence 
l'Automne  vers  le  i f . d’Août  : mais  il  veut  que  pour  leurs  alimens , on  ne  prenne  que 
fur  l'Eté,  les  fouilles  de  certaines  branches  moins  nccdTaires  à l’arbre.  Les  raifons 
qui  lui  font  préférer  l’Automne  au  Printems  pour  élever  les  vers , font,  i *. 
Que  le  Printems  étant  d’ordinaire  une  faifon  pluvieufe  Je  venteufe  dans  les 
parties  méridioimales , le  profit  qu’on  attend  du  travail  de  ces  vers,  eft  plus 

* incertain:  au  lieu qu’en  Automne  le  tems  étant  prefque  toujours  pur  8t  fe- 
rain,  on  efl  plus,  lût  de  réuffir.  Qu’à  la  vérité  on  ne  peut  pas  donner 
aitx  vers  pour  leur  nourriture , des  feuilles  aulfi  tendres  qu’au  Printems  : mais 
qu’ils  en  font  bien  dédommagez  ,,  en  ce  qu’ils  n’ont  rien  à craindre  des  mou- 
cherons & des  coufins, donc  la  piqucuie  les  fuit  languir, & leur  cft  mortelle. 
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Si  l'on  élevé  des  vers  à foye  en  Eté,  ils  ont  befoin  de  la  fraîcheur,  8 C il 
faut  mettre  des  gâtes  aux  fenêtres,  qui  les  préfervent  des  moucherons.  Si 
on  en  élève  dans  l’Automne,  il  faut  d’abord  les  tenir  fraîchement,  mais  a- 
près  qu’ils  ont  mué , & lorfqu’ils  font  leurs  coques,  on  doit  leur  procurer 
plus  oc  chaleur  qu’on  ne  fait  au  Printems  dans  les  mêmes  circonllances, par- 
ce que  l’air  de  la  nuit  cil  plus  froid.  Ces  vers  d’ Automne  devenus  papil- 
lons, peuvent  donner  des  œufs  pour  l’année  fui  vante  : néanmoins  on  croit 
qu’il  eft  plus  fur  de  s’en  pourvoir  durant  le  Printems,  parce  que  quelque- 
fois ceux  a’ Automne  manquent  à réuifir. 

Si  l’on  garde  des  œufs  crEté  pour  l’Automne  fie  qu’il  s’agifle  de  les  faire 
éclore,  il  faut  les  mettre  dans  un  vafe  de  terre  qu’on  aura  foin  de  bien  cou- 
vrir, afin  que  rien  n’y  puifle  pénétrer.  On  placera  ce  vafe  dans  un  grand 
badin  d’eau  de  fource  bien  fraîche,  à la  hauteur  des  œufs  renfermez  dans  le 
vafe:  car  fi  l’eau  étoit  plus  haute,  les  œufs  mourroient,  & fi  clic  étoit 
plus  bafie,  plufieurs  n’auroient  pas  la  force  d’éclore  avec  les  autres.  S’ils 
venoient  à eclore  plus  tard , ou  les  vers  ne  vivront  pas , ou  bien  s’ils  vivent, 
leurs  coques  feront  très-mal  conditionnées.  Si  tout  eft  bien  obfcrvé  comme 
on  te  preferit,  les  œufs  écloront  au  bout  de  ai.  jours.  Il  v en  a qui , au 
lieu  de  les  mettre  dans  de  l’eau  fraîche,  confeillcnt  de  les  placer  à l'ombre 
fous  quelque  arbre  bien  touffu,  dans  un  vafe  de  terre  fraîche  fie  non  cuite. 
Ils  prétendent  qu’aprês  y avoir  été  laïïcï  n . jours,  on  les  verra  éclotc. 

Lorfquc  les  vers  à foye  font  prêts  de  travailler , on  peut  les  placer  de  tel- 
le manière,  qu’au  lieu  de  faire  dra  coques,  félon  leur  coutume,  lorsqu’ils 
font  abandonnez  à eux-mêmes:  ils  font  une  pièce  de  foye  platte,  mince, 
fie  ronde,  qui  reflèmble  parfaitement  au  pain  à chanter,  fait  en  forme  de 
grande  hoirie.  Il  ne  fout  pour  cela  que  couvrir  d’un  papier  bien  jufte,  Sc 
fins  que  rien  déborde,  un  vafe  de  cette  figure,  fie  y placer  le  vers  prêt  à 
filer  fa  foye. 

On  retireroit  plufieurs  avantages  d’un  travail  ainfi  dirigé.  i\  Ces  pièces 
rondes  fie  plâtres  fe  dévident  auflî  aiTément  que  tes  coques.  1*.  La  foye  en 
eft  pure,  ce  l’on  n’y  trouve  point  cette  hunfcur  vifqueufe,  que  le  vers  ren- 
fermé long-tems  jette  dans  fa  coque,  fie  que  les  Chinois  appellent  fon  uri- 
ne: dès  qu’il  a achevé  fon  ouvrage,  on  le  retire  fans  lui  donner  le  loifir  de 
falir  fon  travail,  y*.  Il  n’eft  pas  néceflairc  de  fe  prefler  d’en  dévider  la  foye, 
comme  on  eft  obligé  de  le  faire  par  rapport  aux  coques , fie  l’on  peut  dif- 
férer tant  qu’on  veut  ce  travail,  fans  courir  aucun  rifquc. 

Quand  on  a retire  la  foye  des  coques,  on  ne  fonge  plus  qu’à  la  mettre  en 
œuvre:  les  Chinois  comme  je  l’ai  dit  , ont  des  inftrumcns  très-fimples  pour 
ce  travail,  il  In’cft  guercs  poflible  d’en  donner  une  explication  qui  for- 
me des  idées  nettes  fie  précités.  Ce  font  là  de  ces  chofes  dont  on  juge  mieux 
par  les  yeux,  que  par  tout  ce  qu’on  en  pourroit  dire:  c’eft  pourquoi  on 
verra  repréfente  dans  les  diverfes  figures  fui  vantes,  fie  les  différens  meubles 
dont  ils  fe  fervent  dans  le  tems  qu’ils  élevent  les  vers,  SC  1<S  divers  infini- 
ment qu’ils  employent,  pour  réuflîr  dans  ces  beaux  ouvrages  de  foyeries 
qu’ils  fourniffent  à l’Europe. 
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DE  LA  LANGUE  CHINOISE. 

A F I N de  donner  une  vraie  idée  de  la  Langue  de  la  Chine,  je  ferai 
connoître  d’abord  ■quel  cft  le  génie  de  cette  Langue  : enfuite  com- 
ment on  doit  prononcer  ôc  écrire  les  mots  Chinois  en  carafteres  d’Europe. 
Enfin  je  finirai  par  un  abrégé  de  Grammaire  Cbinoifc. 

***«***<***«•*»  ***><**<»  <>■**.<**>  **  ******••.  * 

Du  Génie  de  la  Langue  Cbïnoife. 

LA  Langue  de  la  Chine  n’a  rien  de  commun  avec  lés  Langues  mortes  ou 
vivantes  que.  nous  connoifTons  : elle  n’en  a ni  les  figures  ni  la  conftruc- 
tion.  Toutes  les  autres  Langues  ont  un  alphabet  d’un  certain  nombre  de 
lettres  , qui  par  leurs  combinaifons  différentes , forment  des  fyllabcs  & des 
mots  : celle-ci  eft  fans  alphabet  : elle  a autant  de  caraétcrcs  ôc  de  figures  dif- 
férentes, qu’il  y a de  mots. 

La  feule  conformité  qu’elle  peut  avoir  avec  nos  Langues  d'Europe,  cft 
que  comme  l’alphabet  cft  de  vingt-quatre  lettres  , qui  fe  forment  de  ces 
nx  ou  fept  traits. 

/V— DC/X  , Sçavoir  l’A.  des  trois  premiers:  le  B.  du  fixié- 
me  & quatrième  doublé  :1c  C.  du  cinquième  fimplc:le  D.du  fixiéme  ôc  du 
quatrième  : l’E.  du  fixiéme  ôc  du  troifiéme  triplé  : l’O.  du  quatrième  ôc 
cinquième  joints  enfemble:  le  de  l’O  ôc  du  feptiéme  trait,  ôcc.  De 
même  tous  les  caraâeres  Chinois  le  forment  à proprement  parler  des  fix 
feuls  traits  fuivans, . 
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Les  Chinois  ont  deux  fortes  de, Langues:  l’une  vulgaire  ôc  propre  du  i 
peuple,  qui  cft  différente  félon  les  diverfes  provinces  : l’autre  qu’ils  appel- 
lent, la  Langue  Mandarine,  qui  cft  à peu  près  ce  qu’eft  parmi  nous  la 
Langue  Latine  pour  les  Eccléfiaftiaues  Ôc  les  Sçavans. 

Cependant  le  peu  d’analogie  de  la  Langue. Chinoife  avec  toutes  les  au- 
tres Langues  mortes  ou  vivantes,  fait  que  cette  comparaifon  n’eft  pas  juf- 
tc  : la  Langift.  Mandarine  cft  proprement  celle  qu’on  parloit  autrefois  à 
la  Cour  dans  la  province  de  Kiang  nanyôc  qui  s’eft,  répandue  dans  les  autres 
provinces  parmi  les  perfonnes  polies  : ÔC  de  là  vient  que  dans  les  provinces 
voifines  de  celle  de  Kiang  rtan,  on  la  parle  beaucoup  mieux  que  par  tout 
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ailleurs.  Peu  à peu  elle  s’eft  ainfi  introduite  partout:  ce  qui  eft  très-utile 
pour  le. Gouvernement.  Elle  paroît  pauvre:  car  elle  n’a  guercs  qu’envi- 
ron  3 }0.  mots  , qui  font  tous  monolyllabcs"  & indéclinables , & qui  fc 
terminent  prefquc  tous  par  des  voyelles  , ou  par  cette  confonne  N.  ou  Ng. 

Cependant  ce  peu  de  mots  fuffit  pour  s’expliquer  fur  toutes  fortes  de  ma- 
tières: parce  que,  fans  multiplier  les  paroles,  le  fens  fe  multiplie  prefquc  à 
l'infini  par  la  diverfité  des  accens  , des  inflexions  , des  tons,  des  afpirati- 
ons  , 6c  d’autres  changcmcns  de  la  voix  : 8c  c’eft  cette  variété  de  pronon- 
ciation qui  eft  une  occafion  fréquente  d'équivoque,  à ceux  qui  ne  font  pas 
bien  vertez.  dans  la  Langue. 

Un  éxemplc  le  fera  comprendre  : ce  mot  tchu  prononcé  en  traînant  fie 
allongeant  \'u,  8c  éclaircifiant  la  voix,  lignifie  Seigneur,  ou  Maître.  S’il 
eft  prononcé  d’un  ton  uniforme  avec  l’«  prolongé  , il  lignifie  pourceau. 
Quand  on  le  prononce  légèrement  & avec  vitelTc,  il  veut  dire  cuifine.  Si 
on  le  prononce  d’une  voix  forte  8c  d’un  ton  mâle,  mais  qui  s’affoiblifle  fur 
la  fin,  il  lignifie  colomne. 

De  même  cette  fyllabc  po,  félon  les  différons  accens,  8c  les  diverfes  in* 
flexions  de  voix , dont  on  la  prononce,  a onze  lignifications  differentes. 
Elle  lignifie  verre , bouillir , vanner  du  ris,  fage  ou  libéral,  préparer , vieille 
femme,  rompre  ou  fendre  , incliné,  tant  foit  peu  , arrofer  , efeiave  ou  captif. 
D’où  il  eft  aife  de  conclure  que  cette  Langue  qui  paroît  fi  pauvre 6c  fi  reffer- 
rée  par  le  petit  nombre  de  monofyllabcs  qui  la  compolent , ne  laiflc  pas 
d’être  en  effet  riche,  abondante,  6c  exprellive. 

D’ailleurs  le  même  mot,  quand  on  lui  joint  d’autres  mots  différons  , li- 
gnifie une  infinité  de  choies  différentes.  Mou  , par  éxemple,  quand  il  eft 
leul,  lignifie  arbre  , bois.  Mais  s’il  eft  compofé,- il  a beaucoup  d’autres 
lignifications,  mou  leao , lignifie  du  bois  préparé  pour  un  édifice,  mou  larr, 
fignifie  des  bancaux,  ou  des  grilles  de  bois  : moubia,  uncbocte:  moufi- 
ang,  une  armoire  : mou  tfiang , charpentier:  mou  eul , champignon:  mou 
nu  , une  efpèce  de  petite  orange  : mou  fing,  la  planecte  de  Jupiter,  mou 
mien,  le  coton,  6cc.  Ce  mot  fe  peut  joindre  de  diverfes  autres  manières,  fie 
a autant  de  lignifications  qu’il  eft  joint  avec  des  mots  différons. 

C’eft  ainfi  que  les  Chinois  en  affemblant  différemment  leurs  monofylla- 
bes , forment  des  difeours  fuivis,  6c  s’expliquent  avec  beaucoup  de  netteté 
8c  de  grâce  : de  même  à peu  près  que  nous  formons  tous  nos  mots,  par  les 
divcrles  manières  dont  nous  joignons  enfemblc  les  14.  lettres  de  notre  al- 
phabet. 

Au  relie  les  Chinois  diftinguent  fi  naturellement  les  différons  tons,  atta- 
chez au  même  monofyllabe,  qu’ils  en  comprennent  le  fens,  fans  faire  la  moin- 
dre réfléxion  ;tux  divers  accens  qui  le  déterminent.  Et  il  ne  faut  pas  s’ima- 

finer,  comme  quelques  auteurs  l’ont  avancé,  qu’ils  chantent  en  parlant, 
î qu’ils  forment  une  efpèce  de  mufique,  qui  ne  manquerait  pas  de  choquer 
l’oreille  j 6c  d’être  très-défagréable.  Ces  différons  tons  fc  prononcent  fi  fi- 
nement , que  les  étrangers  mêmes  ont  de  la  peine  à s’en  appcrcevoir,  fur 
tout  dans  la  province  de  Kiang  mn,  où  l’accent  eft  meilleur  qu’en  nulle 
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autre  province.  Il  en  faut  juger  par  la  prononciation  gutturale , qui  fe 
trouve  dans  la  Langue  Efpagnole  , & par  les  different  tons  dont  on  le  fert 
dans  la  Langue  Françoifê  6c  h Langue  Italienne  : ces  tons  font  prefque  im- 
perceptibles , & ne  laiflcnt  pas  de  fignifier  différemment:  ce  qui  a donne 
lieu  au  proverbe  qui  dit , que  le  ton  fait  tout. 

Les  Chi-  L’art  de  joindre  cnfcmble  ces  mouofyllabes-,  fur  tout  en  écrivant,  cft 
non  fe  fer-  très-difficile , & demande  beaucoup  d’étude.  Comme  les  Chinois  n'ont 
Figures  que  des  figures  pour  exprimer  leurs  penfées,  & qu’ils  manquent  d’accens 
pour  ex-  qui  varient  fur  le  papier  la  prononciation,  ils  ont  befoin  d’autant  de  figu- 
mimer  resou  de  carafteres  différent , qu’il  y a de  différons  tons,  qui  donnent  au 
“*“*  Pcn‘  même  mot  des  lignifications  ü diverfes. 

11  y a d’ailleurs  des  carafteres  qui  fignifient  deux  ou  trois  paroles  , & 
desCn{ja*«  quelquefois  des  périodes  entières:  par  éxemple,  pour  écrire  ces  paroles  : 
de  quel-  • bon jour , Alonficur  : au  lieu  de  joindre  le  carafterc  qui  lignifie,  bon,  & co- 
ques ca-  lui  qui  fignific jour , avec  celui  qui  fignifie  Monfieur  : on  doit;fê  fèrvir  d’un 
iiflcrM.  caraftere  différent,  qui  fcul  exprime  ces  trois  paroles:  8c  c’eft  ce  qui  mul- 
tiplie fi  fort  les  caractères  Chinois.  11  n’en  eft  pas  comme  de  nos  Langues 
d’Europe,  où  l’on  connoit  les  diverfes  lignifications  d’un  meme  mot,  par 
les  divers  acccns  qui  en  fixent  la  prononciation , ou  bien  par  l’endroit  où  le 
mot  efl  placé , & par  la  fuite  du  difeours. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  laifléioit  pas  de  fe  faire  entendre,  en  joignant  cnlcm- 
blc  les  carafteres  de  chaque  monofyllabe  : mais  cette  manière  de  s’expri- 
mer en  écrivant  eft  triviale,  & n’eft  en  uiage  que  parmi  le  peuple.  Le  ltile 
dont  on  écrit,  lorfqu’on  veut  briller  dans  les  compofitions,  n’a  nul  rap- 

fort  avec  celui  dont  on  parle,  quoique  les  paroles  foient  les  mêmes.-  & un 
omme  de  Lettres  fe  renaroit  ridicule  , s’il  écrivoit  de  la  manière  dont  on 
a coutume  de  s’exprimer  dans  la  conver&tion. 

Rapport  II  faut  en  écrivant  fe  fervir  de  termes  plus  choifis,  d’expreffions  plus  no- 
d«  Cane-  blés,  & de  certaines  métaphores  qui  ne  font  pas  de  l’ufage  ordinaire  : mais 
tercj  Chi-  qm  font  propres  à la  matière  qu’on  traitte , 6c  aux  livres  qu’on  compofe. 
ceux  du"  Les  caractères  de  la  Cocbincbine,  du  Tong  king , du  Japon , font  les  memes 
Japon.  que  ceux  de  la  Chine,  & fignifient  les  mêmes  chofes,  fans  toutefois  que 
ces  peuples  en  parlant,  s’expriment  de  la  même  forte.  Ainfi,  quoique  les 
Langues  foient  très-différentes,  & qu’ils  ne  puifTent  pas  s’entendre  les  uns 
les  autres  en  parlant  : Us  s'entendent  fort  bien  en  s'écrivant,  & tous  leurs 
livres  font  communs.  Ces  carafteres  font  en  cela  comme  des  chiffres  d’a» 
rithmetique:  pluficurs  nations  s’en  fervent--  on  leur  donne  différens  noms  : 
mais  ils  fignifient  par-tout  la  même  chofe. 

Devoir  dei  C’ell  pourquoi  les  Lettrez  ne  doivent  pas  feulement  connoîtrc  les  carac- 
i.eïTrei  à teres,  qui  font  en  ufage  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vip:  ils  doivent 
ce  fujet.  fçivoir  cncore  ]eurs  diverfes  combinaifons,  & les  divers  arrangemens,  qui 
de  plufieurs  traits  fimples,  font  des  carafteres  compofez  : Sc  comme  l’on 
compte  jufqu’à  quatre-vingt  miUe  de  ces  carafteres  , celui  qui  en  fçait  le 
plus,  cft  aufli  le  plus  lçavant,  & peut  lire  & entendre  un  plus  grand  nom- 
bre de  livres  : d’où  l’on  peut  juger  combien  U faut  d’années,  pour  con- 
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noitre  une  multitude  fi  prodigieufe  de  caraéteres,  pour  les  démêler  quand 
ils  font  réunis,  & pour  en  retenir  la  figure,  & U lignification. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  pourvu  qu’on  fçache  environ  dix  mille  ca- 
raétercs,  on  eft  en  état  de  s'expliquer  en  cette  Langue,  & d’entendre  un 
grand  nombre  de  livres.  Le  commun  des  Lettres  n’en  fçait  guercs  plus 
de  quinze  ou  vingt  mille:  & il  y a peu  de  Doétcurs  qui  foient  parvenus 
jufqu'à  en  connoitre  quarante  mille. 

C_e  nombre  prodigieux  de  caraéteres  eft  recueilli  dans  leur  grand  vocabu- 
laire,, qu'ils  nomment Et  de  même  que  parmi  les  Hébreux,  il 
y a dés  lettres  radicales,  qui  marquent  l’origine  des  mpts,  & font  connoitre 
ceux  qui  en  font  dérivez,  lorfqu’on  les  cherche  dans  leur  Dictionnaire,  fé- 
lon l’ordre  de  ces  lettres  radicales:  il  y a auffi  parmi  les  Chinois  des  figures 
radicales,  qui  font , par  éxemple , les  lettres’  de  montagnes  , d’arbres, 
d’homme,  de  terre,  de  cheval,  Sec.  fous  lefqudles  il  faut  chercher  tout 
ce  qui  appartient  aux  montagnes,  aux  arbres,  à l’homme,  à la  terre,  SC 
au  cheval.  De  plus,  il  faut  fçavoir  diftingucr  dans  chaque  mot  ces  traits 
ou  figures,  qui  font  au-deflns,  au-deffous,  à l’un  des  cotez,  ou  dans  le 
corps  de  la  figure  radicale.  ... 

Outre  ce  grand  vocabulaire,  ils  en  ont  un  autre  plus  court,  qui  ne  contient 
que  huit  ou  dix  mille  caraéteres,  qui  leur  fert  pour  lire,  écrire,  entendre, 
ou  compofcr  des  livres.  Que  s’ils  n’y  trouvent  pas  certaines  lettres, 
dont  ils  ont  befoiti,  ils  ont  recours  à leur  grand  Diétionnaire.  Nos  Mil- 
lionnaires ont  recueilli  de  la  même  façon  tous  les  termes  qui  peuvent  leur 
fervir  à inftruire  les  peuples  des  myftcres  de  la  foi , & qui  font  en  ufa- 
ge  dans  les  entretiens  & livres  ordinaires  , même  dans  les  livres  claf-  • 
liques. 

Comme  Clement  d’Alexandrie  attribue  aux  Egyptiens  trois  fortes  de  ca- 
raéteres, les  premiers  qu'il  nomme  Epiftolograpniqucs,  c’cft-à-dire,  pro- 
pres à écrire  des  lettres,  comme  font  ceux  de  notre  alphabet  : les  autres  Sa- 
cerdoteaux , propres  feulement  à des  Prêtres , . pour  écrire  les  chofes  facrces , 
de  même  qu’il  y a des  notes  pour  la  mufique  : & les  derniers  Hiérogliphi- 

3ues,  propres  à être  gravez  fur  les  monumens  publics  : ce  qui  fe  fiufort  en 
eux  manières:  l’une,  par  des  images  propres,  ou  qui  approchoient  des 
chofes  que  l’on  rouloit  rcprcfcntcr:  comme  quand  ils  exprimoiént  la  lune 
par  un  croiflant  : l’autre,  par  des  images  énigmatiques  & fymboliques, 
comme  ferait  un  ferpent  qui  le  mord  la  queue, & qui  elt  plié  en  rond, pour 
fignifier  l’année  ou  l’éternité:  les  Chinois  ont  eu  de  tout  tems  une  fcmbla- 
blc  diverfité  de  caraéteres.  Des  le  commencement  de  leur  Monarchie  , 
ils  communiquoient  leurs  idées,  en  formant  fur  le  papier  les  images  naturel- 
les des  chofes  qu’ils  vouloicnt  exprimer  : ils  peignoient,.  par  éxemple,  un 
oyfeau,  des  montagnes,. des  arbres,  des  lignes  ondoyantes,  pour  exprimer 
dés  oifcaux,  des  montagnes,,  une  forêt,  Sc  des  rivières. 

Cette  manière  d’expliquer  fa  penfée,  étoic  fort  imparfaite,  & demandoît 
plufieurs  volumes  pour  exprimer  aflez  peu  dt  chofes.  D’ailleurs  il  y avoit 
une  infinité  d’objets , qui  ne  pouvoient  être  reprefentez  par  la  peinture,  tels 
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que  font  l’ame,  les  fentimens , les  pallions,  la  beauté,  les  vertus , le*  vices, 
les  aètions  des  hommes  8c  des  animaux , 8c  tant  d’autres,  qui  n’ont  ni  corps, 
ni  figures.  C’eft  pourquoi  infcnfiblcment  ils  changèrent  leur  ancienne  ma- 
nière d’écrire:  ils  compofcrent  des  figures  plus  Amples,  8c  en  inventèrent 
plufieurs  autres,  pour  exprimer  les  objets  qui  ne  tombent  point  fous 
les  fens. 

Mais  ces  caraètercs  plus  modernes  ne  laiflent  pas  d’être  encore  de  vrais 
Hiéroglifcs:  premièrement,  parce  qu’ils  font  compofez  de  lettres  Amples, 
qui  retiennent  la  même  lignification  des  caraètercs  primitifs.  Autrefois, 
par  éxcmple,  ils  repréfentoient  ainfi  le  foleil  par  un  cercle  ©,  8c  l’appel- 
loient  Gé : ils  le  repréfentent  maintenant  par  cette  figure  Q , qu’ils  nom- 
ment pareillement  Gé.  Secondement,  parce  que  l’inftitution  des  hommes 
a attaché  à ces  figures  la  même  idée,  que  ces  premiers  limboles  prefentoient 
naturellement,  oc  qu’il  n'y  a aucune  lettre  Chinoife  qui  n’ait  la  propre  li- 
gnification, 8c  qui  ne  la  conferve,  lorfqu’on  la  joint  avec  d’autres.  Tfai , 
par  éxcmple,  qui  veut  dire,  malheur,  calamité,  eft  compofé  de  la  lettre 
mien,  qui  lignifie  maifo »,  &C  de  la  lettre  ho,  qm  lignifie  feu  : parce  que  le 
plus  grand  malheur,  eft  de  voir  fa  rpaifon  enfeu.  On  peut  juger  par  ce 
feul  exemple,  que  les  caractères  Chinois  n’étant  pas  des  lettres  Amples, 
comme  les  nôtres,  qui  Séparément  ne  lignifient  rien,  8c  n’ont  de  fens  que 
quand  elles  font  jointes  cnfemble:  ce  font  autant  de  Hicroglifes,  qui  for- 
ment des  images , 8c  qui  expriment  les  penfées.  . 

Le  flilc  des  Chinois  dans  leurs  compofitions,  eft  myftérieux,  concis, 
allégorique,  8c  quelquefois  obfcur  à l’égard  de  ceux  qui  n’ont  pas  une  par- 
faite connoilfance  des  caractères.  Il  faut  être  habile,  pour  ne  pas  fc  mé- 

S rendre  dans  la  leèture  d’un  ouvrage:  ils  difent  beaucoup  de  choies  en  peu 
eparolcs:  leurs  expreflions  font  vives,  animées,  8c  lcmées  de  comparaisons 
hardies,  8c  de  métaphores  nobles.  S’ils  veulent  marquer,  par  exemple, 
qu’on  ne  doit  point  fonger  à détruire  la  Religion  Chrétienne,  que  l’Em- 
pereur a approuvée  par  un  Edit,  ils  diront:  l’encre  qui  a écrit  l’Edit  de 
l’Empereur  en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne,  n’eft  pas  encore  féche, 
8t  vous  entreprenez  de  la  détruire. 

Sur-tout  ils  affrètent  de  mêler  dans  leurs  écrits  beaucoup  de  fcntences  8c 
de  pallagcs,  qu’ils  tirent  des  cinq  Livres  Canoniques:  8c  comme  ils  compa- 
rent leurs  compofitions  à un  tableau , ils  comparent  de  même  les  fentences 
qu’ils  tirent  de  leurs  livres , aux  cinq  principales  couleurs  cjui  entrent  dans 
la  peinture.  C’eft  en  cela  principalement  que  confifte  leur  éloquence.  Du 
refte  ils  fe  piquent  tous  décrire  proprement , 8c  de  peindre  exactement 
leurs  carafteres:  8c  c’eft  à quoi  l’on  a de  grands  égards,  lorfqu'on  examine 
les  compofitions  de  ceux  qui  afpirent  aux  dégrez. 

Ils  préfèrent  même  un  beau  caraètere  à la  plus  admirable  peinture  , 8c 
l’en  en  voit  fouvent  qui  achettent  bien  cher  une  page  de  vieux  caraètercs, 
quand  ils  font  bien  formez.  Ils  honorent  leurs  caraètercs  jufcjues  dans  les 
livres  les  plus  ordinaires:  8c  ü par  hazard  quelques  feuilles  ctoient  tom- 
bées. 
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bées,  ils  les  ramaffent  avec  refpcft:  ccferoit,  félon  eux,  une  groffiérctc, 

8c  une  impolitefle,  d’en  faire  un  ulage  profane,  de  les  fouler  aux  pieds  en 
marchant , ou  de  les  jetter  même  avec  indifférence.  • Souvent  il  arrive 
que  les  mcnuiüers  8c  les  maçons  n'ofcnt  pas  déchirer  une  feuille  im- 
primée, qui  fe  trouve  collée  lur  le  mur  ou  fur  le  bois.  Ils  craignent  de 
taire  une  faute. 

Ainfi  on  peut  diflingucr  trois  fortes  de  langage  chez  les  Chinois:  celui  Dej 
du  peuple,  celui  des  honnêtes  gens,  8c  celui  des  livres.  Bien  que  le  pre-  fcs  Efpè- : 
micr  ne  foit  pas  fi  peigné  que  les  deux  autres, il  ne  faut  pas  croire  qu’il  foit  ces  de 
fi  fort  au-defTous  de  nos  Langues  d'Europe,  puifqu’il  n'a  certainement  au-  J-*1'®*?* 
cun  des  défauts  qu’on  lui  a quelquefois  prêtez  en  Europe.  Les  Européans  nul1’ 
qui  viennent  à la  Chine,  8c  qui  ne  font  pas  encore  verfez  dans  la  Langue, 
trouvent  des  équivoques , où  il  n’y  en  a pas  feulement  l’ombre.  Comme  il*  *"  f ce’ 
ne  fe  font  point  gênez  d’abord  à bien  prononcer  les  mots  Chinois  avec  leurs 
afpirations  8c  leurs  acccns  : il  arrive  qu’ils  n’entendent  qu’à  (demi  ce  que  di- 
fent  les  Chinois,  8c  qu’ils  ont  de  la  peine  à fe  faire  entendre.  C’ell  une 
foute  dans  eux,  8c  non  pas  un  défout  de  la  Langue.  On  trouve  dans  quel- 
ques mémoires,  que  les  JLettrcz  tracent  fouvent  avec  le  doigt,  ou  avec  l’é- 
ventail, des  lettres  fur  leurs  genoux,  ou  en  l’air:  s’ils  le  font , c’clt  par  va- 
nité ou  pap  coutume,  plutôt  que  parncccflhé:  ou  parce  que  ce  fera  un 
terme  8c  un  caraétere  peu  ufité,  comme  nos  termes  de  marine,  de  mufique, 
de  chirurgie,  8cc. 

Au-defius  de  ce  langage  bas  8c  greffier,  qui  auant  à la  prononciation , fc  Seconde 
varie  en  cent  manières,  8c  dont  on  fc  fert  pour  les  livres,  il  y en  a un  autre  Efpice, 
plus  poli  8c  plus  châtie , qui  s’employe  dans  une  infinité  d’hiftoircs  vrayes 
ou  feintes,  diun  goût  très-fin  8c  très-délicat.  L’cfprit,  les  mœurs,  les 
peintures  vives,  les  caraéfcrcs , les  contraflcs,  rien  n’y  manque.  Ces  petits 
ouvrages  fe  lifent  8c  s’entendent  fans  beaucoup  de  peine  : on  y trouve  par 
tout  une  netteté,  une  politefTe,  qui  ne  cède  point  aux  livres  d’Europe  les 
mieux  écrits.  . ” » 

Après  ces  deux  manières  de  s’exprimer,  l’une  pour  le  petit  peuple,  qui  Xroificme 
a moins  de  foin  de  l’arrangement  de  les  paroles,  8c  l’autre  qui  devroit  ctrê  tlfccc. 
celle  des  Mandarins  8c  des  Lettrcz;  vient  le  langage  de»  livras  qui  ne  font 
point  écrits  en  ft ile  familier , 8c  il  y a dans  ce  genre-ci  bien  des  dégrez  où 
il  fout  s’élever,  jufqu’à  ce  qu’on  parvienne  à la  brièveté  majcftueule  8c  fu- 
blimc  des  Kings.  * 

Ce  n’eft  plus  ici  une  Langue  qui  fe  parle  dans  le  difeours  ordinaire,  mais 
feulement  qui  s’écrit,  8c qu’on  n’entendroit  pas  aifément  fans  le  fecours  des 
lettres  qu’on  a fous  les  veux  , 8c  gu’on  lit  avec  plaifir.  Car  on  trouve  un 
ftile  net  8c  coulant  : chaque  penfee  eft  ordinairement  exprimée  en  quatre 
ou  en  fix  caraéteres:  on  ne  fent  rien  qui. choque  une  oreille  délicate,  8c  la 
variété  des  acccns  ménagez  avec  art,  rend  toujours  un  fon  harmonieux  8c 
doux.  • . 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  livres  & les  confifle  dans  la 
matière  dont  ils  parlent,  qui  n’eft  ni  fi  augufte , ni  fi  haute  : 8c  dans  le  ftile 

Terne  II.  Mm  qu’ils 
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qu’ils  cmplovent , qui  eft,  & moins  laconique,  & moins  grand.  Dans  lec 
matières  fublimcs  on  ne  fe  lcrtnide  points  ni  de  virgules:  comme  ccs  com- 
politions  ne  font  que  pour  les  Lettrcz,  c’clt  à eux  ijuger  où  le  lens  finit. , 
& les  gens  habiles  ne  s’y  trompent  jamais.  - 

Voflius  avpit  vaifon  de  dire  que  l’abondance  de  la  Langue  Chinoife  vient 
de  la  multitude  des  caractères  : il  faut  ajouta-  qu'elle  vient  aufli  des  fens  di- 
vers qu’on  leur  donne,  & de  l’a/Temblage  qu’on  en.  fait , en  les  joignant  le 
plus  ordinairement  deux  à deux,  allez. fouvent  trois  à trois,  & même  quel- 
quefois quatre  à quatre.  On.  a un  Diftionnaire  fait  par  les  ordres  du  feu  : 
Empereur  : il  ne  comprcnoit  pas  toute  la  Langue,  puilqu’on  a etc  obligé 
d’y  ajouter  un  fupplcmcnt  en  vingt -quatre  volumes  , , 8c  cependant  il  y 
avoit  déjà  quatre-vingt-quinze  volumes  de  compte  fait  : la  plu-part  fort 
épais,  Sc  d’une  écriture  menue.  Il  n’y  a pas  de  Langue  au  monde  qu’on  ne 
pût  epuifer  en  beaucoup  moins  de  tomes.  Il  n’y  a donc  point  de  Langue, 
ni  qui  foit  plus  riche  que  la  Langue  Chinoilc,  ni  qui  puiflè  fe  vanter  d’a- 
voir régne  trois  à quatre  mille  ans,  comme  elle  régne  encore  aujour-  - 
d’hui. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  paraîtra  fans  doute  étrange  à des  Eu- 
ropéans,  accoutumez  aux  vingt-quatre  lettres  qui  compofcnt  notre  alpha- 
bet : mais  peut-être  fera-t’on  moins  furpris  , quand  on  fera  réflexion  que 
notre  Langue  8c  toutes  les  autres  ont  une  infinité  de  figures  pour  s’expri- 
mer , "quoiqu’elles  le  puiflent  faire  par  ces  vingt -quatre  lettres  : chaque 
art  êc  chaque  profeflion  a des  caraâcres  qui  lui  font  propres. 

Outre  nos  vingt-quatre  lettres  que  nous  diverfihons  en  pluficurs  maniè- 
res, en  majufcules  ou  capitales,  qui  font  differentes  des  communes  8c  ordi-  • 
naires,  en  Italiques  8c  Romaines,  8cc.  Nous  en  avons  pour  écrire  des  let- 
trés rondes  , quarrées,  bâtardes,  financières,  8c  Italiennes.  Nous  avons  , 
de  plus  les  figures  des  nombres  ou  les  chiffres,  les  interponclions  qui  font 
le  point,  la  virgule,  l’apoftrophe,  .les  accens,  la  çedile,  le  tiret,  Jespa- 
renthèfés  , le  point  interrogatif  8c  l’ad mi ratif,  les  abbreviations  qui  font 
autant  de  caraétcrcs  dont  nous  noùs  fervons,  .pour  marquer  le  repos  du  dif- 
cours  , la  prononciation  , la  continuation  , 8cc.  Les  Aftronomcs  ont  des 
caraétcrcs  pour  les  douze  lignes , pour  les  divers  afpcéts  de  la  lune  8c  des 
affres.  Les  Géomètres  ont  leurs  figures  c les  Muficiens  ont  leurs  notes 
• blanches,  noires,  crochues  , doubles  crochues , 8cc.  Enfin  il  y a peu 
d’arts  8c  de  fciences*qui  n’ayent  des  figures  propres , qui  leur  tiennent  lieu 
de  caraél eres , pour  exprimer  leurs  pcnîees. 

Les  Chinois  ont  encore  aujourd’hui  une  ancienne  efpèce  de  Langue,  8c 
de  caraétercs  , qui  ne  font  plus  en  ufage  que  pour  les  titres,  les  inferipti- 
ons,  les  cachets  8c  lesdevites,  8c  dont  ils  ont  d’anciens  livres  qu’il  faut 
que.  les  Sçavans  entendait.  Ils  ont  aufli  des  lettres  courantes  8c  ufuelles,  . 
dont  ils  fe  fervent  pour  les  aéfes  publics,  les  contrats,  les  obligations,  . 
c;  autres  actes  de  Juftice,  comme  il  y a parmi  nous,  une  efpèce  de  lettre 
qu’on  riomme  financière.  Enfin  ils  ont  une  lettre  qui  demande  une  étu- 
de particulière , pour  la  diverfité  des.  traits  8c  de  fes  abréviations,  ou  en- 

lacc- 
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1 laccmens  , qui  la  rendent  difficile.  Ôn  s’en  fert  fur-tout , lorfqu’on  veut 
-écrire  prompteniçnt. 

Ce  qui  concerne  la  manière  de  prononcer  les  mots  Chinois  , fie  de  les  or-  n'  Pro- 
tographier  en  caractères  d’Europe,  donnera  un  nouveau  jour  à ce  qui  vient 
d’etre  dit  fur  le  génie  de  cette  Langue.  ,bgrj.  her" 


De  la  Prononciation  Chinoife  , & de  fOrtographe  des 
mots  Chinois y en  caraBeres  d'Europe. 

. - . ’ ‘ . ■*  .» 

IL  n’eft  pas  pofliblc  aux  Chinois  d’écrire  les  Langues  d’Europe,  avec 
leurs  caraéteres  , fie  même  de  bien  prononcer  aucune  de  ces  Langues, 
parce  que  d’un  côte  ces  caraéteres , bien  qu’en  fi  grand  nombre  n’expri- 
ment qu’environ  trois  ou  quatre  cens  fyllabes  , fie  n’en  peuvent  exprimer 
d'autres  : fie  que  d’un  autre  côte  on  ne  trouve  point  dans  le  fon  de  ces  lylla- 
bes  les  cinq  lettres  fuivantes:  é,  d,  r,  x,  z:  de  forte  qu’un  Chinois  qui 
voudrait  les  prononcer , ne  pourrait  le  foire,  qu’en  y changeant  quelque 
choie,  fit  fe  fervant  des-fons  qui  en  approchent  le  plus  dans  la  Langue.  Il 
femblc  pourtant  que  d Sc  z foient  dans  ce  mot  ytsec  , que  quelques-uns 
prononcent  y-dsee:  mais  le  meme  Chinois  qui  dira  bicn>-<fr»ê',  ne  pourra 
dire,  da , de , di,  do,  du:  ni  za,  ze,  zi,  zo,  zu. 

De  meme  c’cfl  vainement  qu’on  voudrait  écrire  les  mots  Chinois  en  ca- 
raûercs  d’Europe:  outre  qu’on  ne  réuffiroit  pas  dans  plufieurs,  au  bout 
-d’une  page , on  ne  pourrait  plus  rien  comprendre  à ce  qu’on  aurait  écrit. 
C’cft  une  néccflitc  d’appendre  à connoîtrc  les  lettres  Chinoilcs,  fie  il  fe- 
rait bon  de  s’accoutumer  d’abord  à ne  voir  aucun  mot  Chinois.écrit  en  ca- 
raéteres  Européans , que  la  lettre  Chinoife  ne  fût  à côté. 

Pour  la  prononciation  , elle  eft  très-difficile,  non-feulement  i caufe  des 
-acccns,  qui  ne  s’apprennent  que  par  l’ufage:  mais  bien  plus,  parce  qu’il  y 
a plufieurs  mots , que  nous  ne  pouvons  m prononcer,  ni  écrire.  Les  dents 
des  Chinois  font  dilpofccs  autrement  que  les  nôtres:  le  rang  d’en  haut,  par 
exemple  , fort , 6c  avance  prdquc  a tous  en  dehors,  fie  le  rang  d’en  bas 
rentre  8c  fe  retire  en  dedans  : au  lieu  que  les  dents  des  Européans  fe  cho- 
quent toutes  par  l’extrcmité  , celles  des  Chinois  tombent  quelquefois  fur 
la  lèvre  inférieure,  ou  du  moins  fur  les  gencives,  fie  ne  fc  rencontrent  prd- 
-que  jamais  allez  juftes. 

Tous  les  mots  Chinois  écrits  à l’Européane,  fe  terminent  par  une  des 
cinq  voïcllcsa,  e,  i,  o , a,  fie  par  une  N tantôt  fcùle,  8c  qui  produit*», 
en,  in,  on,  un,  fie  tantôt  fuivic  d’une  autre  conforme,  ce  qui  foit  ang,  eng, 
mg  , ong,  ung.  Les  lettres  initiales  qui  commencent  les  mots,  tiennent  de 
plufieurs  Langues  d’Europe  pour  la  prononciation.  Il  fout  parler  de  tout 
cela  le  plus  brièvement  fie  le  plus  clairement  qu’il  fera  poffible. 

L'A  final  n’a  d’autre  difficulté  que  celle  de  divers  accens. 
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L’£  final  eft  de  trois  ou  quatre  fortes. 

1 \ C’cft  un  é fermé  : Coué  Royaume.  Gé  jour.  » 

z-,  C’eft  quelquefois  un  £ fort  ouvert,  St  qui  fe  prononce  comme  ces 
mots  François,  apres,  exprès.  À7  Etranger,  Hotte.  Me  de  l’encre. 

C’ell  aulli  d’autrefois  une  muet.  Par  exemple,  Scè  Homme  de  Let- 
tres. La  prononciation  du  mot  François  fe,  comme fe  porter  bien,  n’eft  pas 
tout-à-fait  celle  de  Seë.  Ici  Y S eil  plus  forte  & fittle  d’avantage , Sc  l’£  fi- 
nal eft  plus  long.  C’eft  pourquoi  quelques-uns  l'écrivent  par  deux  ff,  St 
par  deux  c 7 muets.  On  ne  voit  pas  pourquoi  les  Portugais  écrivent  ce  mot 
avec  un  « François,  fu:  car  il  elt  certain  que  ce  n’eft  nullement  la  première 
lyllabc  de  ces  mots  Sujet , Supérieur. 

4’.  Cet  e muet  fouvent  ne  s’écrit  pas & quelquefois  on  a de  la  peine  de 
le  diftingucr  d'un  i.  En  voici  des  exemples.  * 

Premier.  Exemple.  SU,  l’Occident,  pourroit  s’écrire  ainfi.  Scie,’ 
puifqu’on  le  prononce,  comme  en  François  nous  prononçons  le  mot  Stic , 
inftrumcnt  pour  feier  dubois. 

Second  Exemple.  Le  mot  Cbc,  eft,  s’écrit  quelquefois  Chi.  La 
prononciation  doit  être  entre  celle  de  YE,  Sc  de  1’/.  cbe'é, fur-tout  quand  il 
eft  final:  car  dans  la  fuite  du  dilcours  on  appuyé  plus  fur  l’£,  que  fur  1’/, 
de  on  dit  cbe. 

Troisième  Exemple.  Dans  ces  mots  Couci,  les  mânes  des  morts  : 
hoci , fçavoir  : oitéi , perfonne  : nuci,  dedans:  k(eï,  tonnere:  moéi,  beau: 
la  terminaifon  n’eft  pas  tout-à-fhit  femblable  à la  terminaifon  Françoifc 
de  ces  mots,  arme,  épée  , ptnfée.  C’eft  encore  moins  Cotti , nui , lui, 
motti:  ■ * • 

L’7  final  dans  ces  mots  mai , acheter:  lai,  venir,  par,  vifiter,  &c.  doi- 
vent fe  prononcer  en  la  manière  que  les  Italiens  prononcent  ni ai,  jamais  : 
lai,  cris,  lajiglots,  en  faifant  fentir  l’a  &.  1’/.  Il  faut  excepter yai,  le  port:' 
buu , dcsfoulicrs:  Kiai , tous:  qu’il  faut  ptononcer  comme  ces  mots  Fran- 
, çois,  mais,  jamais. 

0 L’O  final  eft  quelquefois  tout-à-fait  obfcur,  & approche  un  peu  de  la 
diphtongue  ou  , lorfqu'il  eft  précédé  d’un  a.  Souvent  on  le  prononce  à 
peu-prés  comme  ce  mot , bout,  en  fuivant  la  prononciation  Normande  : 
ç’eft-à-dire,  ouvrant  fort  la  bouche,  & faifant. fentir  la  diphtongue  au: 
c’cft  ainfi  que  l’on  prononce  boa,  bon  : lao,  travailler  , fatiguer,  leao , 
marque  d’une  aétion  paflée:  miao,  un  chat. 

r lé  U final  fe  prononce  comme  en  François  dans  ces  mots  chu  , livre:  liu 
ou  lu,  un  aine:  niu,  femme,  &c.  Souvent  on  le  prononce  comme  la  moi- 
tié de  la  diphtongue,  ou,  fou,  pcrc:  mou,  merci  pou,  non. 

L’yV  finale  doit  fe  prononcer  d'un  ton  fcc,  & comme  s’il  yavoit  un  e 
muet  au  bout  du  mot.  Ainfi  fan , du  ris  cuit,  fe  prononce  comme  les 
deux  dernières  fyllabcs  de  ce  mot,  profane,  rendant  le  fon  de  l’a  très-clair, 
& n’appuyant  guercs  fur  IV  muet.  Il  faut  prononcer  chin,  efprit,  comme 
nous  prononçons  la  Chine,  fans  appuyer  lür  l’£  , & comme  on  prononce 
«n  Latin  la  prépoütion  in.  Me n fe  prononce  de  meme  comme  en  Latin, 
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ou  comme  on  prononce  en  Grec  rûrSept».  Ce  men  eft  la  marque  du  pluriel 
dans  plufieurs  mots  Chinois , comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Enfin 
il  y a quelques  mots , qui  lemblcnt  fe  terminer  en  on,  comme  touon , pouon : 
mais  c’eft  un  O fi  obfcur,  qu’un  François  ne  le  peut  fentir:  il  entend  tour  h , 
pouen , ou  toitan,  pouon.  * 

b’ N finale  à laquelle  on  doit  joindre  encore  line  confonnc,  s’écrit  par 
lés  Portugais  avec  m,  & par  les  Efpagnols  avec  une  n 2c  un  g.  Peu  impor- 
te , pourvu  qu’on  fçachc  que  ce  Ion  cft  un  peu  mou,  & un  peu  traînant, 
comme  le  fon  qu’on  entend, quand  on  a donné  un  grand  coup  fur  une  gref- 
fe cloche;  Les  Chinois  appuyent  fur  la  voyelle,  ce  qui  varie  le  fon.  Tang, 
temple.',  n’cft  pas  Teng,  une  lampe:  teng  n’eil  pas  ting,  un  clou:  ting  iTclt 

fis  long,  l’Orient:  mais  ils  conviennent  en  cette  impreflion  , qui  relie  en 
air,  apres  qu’on  les  a prononcez  , ÔC  que  je  compare  à l’imprelfion  qui 
relie  après  le  coup  donné  à une  cloche.  Le  g ne  doit  nullement  lé  faire 
fentir.  Il  faut,  paréxemple,  prononcer  fang,  une  chambre,  comme  nous 
prononçons  francs,  mille  francs  : à IV  près  qui  n’elt  point  dans  la  Langue 
Chinoile,  c’clt  la  meme  chofe. 

Pour  ce  qui  ell  des  lettres  qui  font  au  commencement , ou  dans  le  corps 
des  monofyllabes  : voici  cc  qu’il  y a à obferver. 

i\  Les  Chinois  prononcent  le  ch,  comme  nous  prononçons  en  Fran-  De  CM, 
qoi%,  chagrin,  ebofe , chiche.  Par  exemple,  ch ao  , peu  : che,  dix:  chi , un 
corps  mort:  chu,  une  lettre.  Les  Efpagnols  & les  Portugais  écrivent  cc  ch 
par  un  x:  xe,  xi. 

t‘.  Ils  ont  le  ce  & le  ci  des  Italiens , comme  dans  cc  mot  citta.  Nous  é- 
crivons  ces  mots  avec  tch,  paréxemple,  tcha,  du  thé:  tche  manger:  tchi, 
fçavoir:  /chu.  Seigneur.  . . 

i°.  Ils  prononcent  le  ts  comme  les  Italiens  prononcent  ce  mot  grattai  De  Xi." 
c’cll  pourquoi  nous  écrivons  t tien , qui  ell  une  forte  de  monnove  de 
cuivre.  . • • 

4’.  Ils  ont  IV  & le  £ des  Grecs.  Ce  mot  Kouan,  Officier,  Mandarin,  De  l'jr.  & 
pourrait  s’écrire  par  Cotian,  Coan  & §htoan.  Mais  il  vaut  mieux  écrire  du  K. 
Koan , pour  éviter  la  confufion.  « . *■ 

Ils  ont  une  H fi  forte  qu’elle  cil  tout-à-fait  gutturale , hoan  , 
changer. 

f.  Il  fe  trouve  un  / dans  certains  mots  qui  ell  prefque  infenfible,  com- 
me ftue , ou  fie,  tçiuen,  ou  tçueiu  II  faut  bien  fe  donner  de  gardé  de  pro- 
noncer fixe,  de  la  neige,  comme  la  particule  Latine,  fine. 

6‘.  Les  Chinois  ont  un  v confone,  comme  van,  dix  mille  taéls  : veH  , 
interroger:  vang,  en  vain.  Plufieurs  cependant  confondent  cet -y  avec  ou, 
ou  un  double  IV,  & difent,  ouen,  demander,  ôcc. 

7*.  Ils  ont  aulfi  un  J confonne:  ju,  comme:  ju,  lait  : jang,  pardonner.  De  rj 
Il  ell  bon  d’écrire  1’/  voyelle  par  un  y,  quand  il  cil  au  commencement  \y , 
un:  yu,  de  la  pluie:  yong,  fefervir:  •jang , mouton.  • 

. Ces  mots  ngbe,  le  front:  nghen,  un  bienfait:  ngheou  vomir:  ngai,  aimer: 
ngao,.  fupcibe:  ngan,  fanté,  font  un 'peu  difficiles  à prononcer,  parce  qu’il 
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faut  quel’»,  & le  g entrent,  pour  ainli  dire,  l’un  dans  l’autre,  fie  fc  con- 
fondent enlemble.  11  vaut  mieux  écrire  ngbc,  à.  l’Italienne,  que  «gué  à la 
Françoifc.  ► 

ÿ . Ce  mot  fil , deux,  s’écrit  par  les  Portugais  avec  l’A.  Cet  E que  nous 
mettons  à jp  tête, eft  féminin  & tort  lourd,  comme  s’il  y avoit  encore  là-de- 
dans un  ».  Les  deux  il  qui  iuivcnt,  font  replier  la  langue,  comme  un  arc, 

. & après  bien  de  la  peine,  on  ne  lçauroit  réuiTir  à prononcer  ce  mot  comme 
les  Chinois. 

io’.  Il  y a certains  mots  qui  fc  djfcnt  en  deux  façons  : par  exemple,  /e», 
Sc  foiun,  un  fol  Chinois,  qui  contient  dix  deniers  de  cuivre  : Mouta , Sc 
Me »,  une  porte,  ficc.  Mais  ce  n’elt  qu’en  certaines  lignifications  : car  on 
ne  dit  jamais,  par  exemple,  ngo  mouen,  mais  toujours  ngo  me» , nous. 

il,.  Chaque  province  prononce  à là  façon  tous  ces  mots  Chinois,  qui 
ne  font,  comme  j’ai  dit,  qu’au  nombre  de  trois  à quatre  cens  : ce  qui  fait 
qu’un  Chinois  de  Pekint , ,par  exemple,  a beaucoup  de  peine  à entendre  un 
homme  de  la  province  de  tong,  ou  de  Fo  kiea.  ;La  Langue  mandari- 

ne, qu’ils  appellent  Coüan  boa , fie  qui  a cours.,  comme  nous  l'avons  die, 
dans%tout  l’Empire  , n’cft  pas  tellement  fixe.,  qu’on  puilTe  le  promettre, 
quand  onia  fçait,  d’entendre  tout  le  monde  , fie  d’étre  entendu  par-tout. 
Chaque  province  parle  à fa  façon  cette  Langue.  -On  dit  dans  un  endroit 
yvng:  dans  autre  c’clt  jong  : dans  le  Kiangfi  c'clljy*».  Cet  autre  mot  yu  eft 
xians  une  autre  province  ju  : fie  dans  le  A lang  fi  , c’e  deuil,  8ec. 

La  plus  grande  partie  des  mots  étant  ainü  corrompus  fie  déguifez,  bien 
(qu’on  lçache  parler  la  Langue  Mandarine  dans  une  province,  fi  l’on  parte 
dans  une  autre,  il  femble  qu  on  foit  tombé  dans  un  nouveau  Royaume:  fie  fi 
faut  démonter  fbn  imagination,  pour  donner  aux  mêmes  mots  une  cflence 
toute  nouvelle.  Cela  s’étend  meme  jufqu’aux  divcrlës  perfonnes  à qui  l’on 
parle.  Un  Millionnaire  apres  trois  ou  quatre  ans  de  fatigues.,  entend  une 
bonne  partie  de  ce  qu’on  lui  dit  : fie  bien  qu’il  parle  très-mal,  ceux  qui 
font  rompus  à fon  jargon,  conçoivent  à peu  près  les  penfées  : mais  s’il  le 
trouve  avec  des  cens  qu’il  n’ait  jamais  vus,  il  lui  faut  néceflàircment  un 
Interprète,  pourlui  faire  entendre  ce  qu’on  dit,  fit  pour  expliquer  ce  qu’il 
veut  dire  lui-même.  g. 

Outre  cela  chaque  province,  chaque  grande  ville,  chaque  Bien , 5c  mê- 
me chaque  gros  village  à fon  patois  particulier  : c’eft  la  Langue  domi- 
nante, tout  le  monde  la  parle,  les  L^ttrez,  comme  le  peuple  8c  les 
femmes:  mais  les  femmes  fie  le  peuple  u’en  fçavent  point  parler  d’autre. 
Dans  laLangueMandarine,  pourvu  qu’on  parle  lentement,  on  dirtingue  u- 
ne  bonne  partie  des  voyelles  ôc  des  confonnes  qui  compolcnt  .les  mots,  fie 
l’on  peut  les  écrire  ou  les  retenir  à quelques-uns  près:  mais  dans  le  patois, 
outre  qu’il  femble  qu’on  le  parle  avec  aine  rapidité  extrême:  outre  qu’il  y a 
une  infinité  de  mots  qu’on  y mêle  par  habitude,  .fie  qui  ne  fignifient  rien, 
ou  plutôt  qui  paroilTent  ne  lignifier  rien:  outre  cela,  dis-je,  la  plû-part 
des  mots  ne  laîrtcnt  aucune  trace  dans  la  mémoire,  parce  qu’ils  n’ont  au- 
cun rapport  avec  les  fyllabes  Grecques,  Latines,  Françoifes,  Italiennes, 
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Si  Efpagnoles,  & ne  peuvent  fe  concevoir  comme  il  faut,  par  un  étranger 
qui  ne  l'çait  que  ces  fortes  de  Langues. 

Si  l’on  ajoute  les  combinations  de  ces  mots,-  8c  les  phrafes  différentes 
dont  on  fe  1ère  dans  chaque  province,  on  jugera  aifément  quelle  doit  être 
la  peine  d’un  Européan,  qui  parcourt  .plufieurs  de  ces  provinces , pour  y 
annoncer  Jelùs-Chrilt.  11  n’y  a certainement  qu’un  motif  aufli  relève,  que 
celui  de  taire  connoître  le  vrai  Dieu  à tant  de  peuples  qui  l’ignorent,  qui 
puilî’e  foutenir  un  Miflionnairetflans  le  travail  pénible  fie  ingrat , que  deman- 
de l’étude  d’une  Langue  II  difficile  : fit  ce  ne  peut  être  que  par  une  bénédic- 
tion particulière  de  Dieu , que  nous  en  avons  vû  un  fi  grand  nombre  depuis 
le  P.  Ricci,  .qui  y ont  fait  des  progrez  étonnans,  Jufqu’à  s’attirer  parleurs 
écrits,  l’admiration  des  plus  habiles  Docteurs  de  l’Empire.  On  a vû  même 
quelques-uns  de  ces  Docteurs , s’incliner  profondément  au  fcul  nom  des 
ouvrages  de  ces  étrangers. 

•»-  . * ' / 
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. Abrégé  de  Grammaire  Ch'mo'tfe. 

CE  petit  abrégé  de  grammaire  Chinoifè  n’aidera  pas  peu  à faire  con-  l,  ’ 
noître  le  génie  de  cette  Langue,  qui  n’étant  compoléc  que  de  mots  gue  Chi- 
dhwe  feule  fyllabe,  6c  indéclinables,  femble  ne  pouvoir  être  aflujettie  à ll0lfc  (lj 
aucune  régie.  Il  y en  a cependant  par  rapport  aux  noms,  aux  pronoms,  de"nonis 
aux  conjugaifons  des  verbes,  aux  prcpolitions,  aux  adverbes,  aux  nom-  d une  sa., 
bfes  fie  à leurs  particules,  dont  je  vais  parler.  labe. 
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Des  noms  ■ P o fi  tifs  i Comparatifs , Êf  Superlatifs . - , 

j 

E n’eft  pas  dans  la  Langue  Chinoifè  qu’il  faut  chercher  la  diverfité  des 
genres,  des  cas,  fie  des  déclinaifons.  Très-louvent  le  nom  ne  le 
dlïtfnguc  pas  du  verbe:  fie  le  même  mot,  qui,  félon  l’endroit  où  on  le  pla- 
ce, e!t  un  fubltantif,  peut  devenir  adjeâil,  6c  même  un  verbe. 

Par  éxcmplc,  ces  deux  mots  N gai,  «j’aime:  Siang , je  penfe,  peuvent 
être  8e  des  noms  fie  des  verbes.  S’ils  font  placez  avant  un  autre  mot , en 
forte  qu’ils  lignifient  quelque  nftion, 
ngai  ni,  je  vous  aime.  Ngo  Jiang  ta,  je  pente  à 

font  placez  après  un  autre  mot , fans  lignifier  d’aCtion , ils  devien- 
nent des  noms  : exemple,  • Ngo  ti  ngai , monamour:  Ngo  n fiang,  ma 
penféc.  ..  . 

L’ad jcétif  va  toujours  devant  le  fubftantif : comme  H.io  gin,  bon  homme: 
mais  11  ce  même  mot  cil  à la  fuite  d’un  autre , il  devient  îublfautif,  comme 

Gin 


ce  font  des  verbes:  exemple,  Ngo 
je  penfe  à lui.  Si  au  contraire  us 
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Gin  ti  bao,  bonté  de  l’homme.  On  voit  que  ce  mot  Hao,  qui  étoit  adjeétilj 
parce  qu’il  précédoit  le  mot  Gin , devient  lubftantif,  lorl qu’il  eft  précède 
du  même  mot  Gin. 

On  ajoute  Couvent  aux  fubftantifs  la  particule  Ts'ée  Se  elle  eft  propre  de 
pluficurs  fubftantifs:  par  exemple,  Fang  ts'ee , maifon:  Co  ts  'ee , fruit.  Il 
cil  néanmoins  à obferver  qu’elle  ne  s’ajoute  qu’aux  lubllantifs,  qui  ne  peu-  , 
vent  jamais  être  adjectifs. 

Lés  cas  & les  nombres  ne  fe  reconnoiffegt  que  par  la  compofition  : le 
nombre  pluriel  fe  fait  par  la  particule  Min,  qui  eft  commune  à tous  les 
noms.  En  voici  deséxemplcs:  Gin,  homme:  Gmmen,  les  hommes:  Ta 
lui:  Ta  men,  eux.  ' ‘ 

Mais  quand  le  nom  eft  précédé  de  quelque  mot  qui  lignifie  multitude, 
alors  on  s’abftient  de  mettre  la  particule  Men,  après  le  nom. 

La  particule  37  fait  Couvent  le  génitif,  tant  fingulier  que  pluriel,  quand 
elle  eft  après  les  noms:  éxcmplc.  Gin  ti  hao,  bonté  de  l’homme:  Gin  men 
ti  hao , bonté  des  hommes.  Du  relie  il  n’y  a aucun  cas  dans  la  Langue  Chi- 
noife.  * ...  » ’ 

Il  arrive  aulfi  que  la  particule  ti  mife  après  les  pronoms,  en  fait  des  déri- 
ver: exemple,  ngo  ti  kcott,  mon  chien:  la  ti  keou,' fon  chien. 

Les  comparatifs  Ce  forment  aufli  par  des  particules  qu’on  ajoute  : par 
exemple,  on  fe  fert  de  cette  particule  keng  qui  fe  met  toujours  avant  les 
noms,  & qui  lignifie  beaucoup:  keng  hao,  meilleur.  Souvent  on  y employé 
la  particule  to,  qui  lignifie  aulfi  beaucoup.  Mais  elle  le  met  ordinairement 
après  le  nom  : baoto,  meilleur:  yuento,  plus  éloigné. 

La  particule  qui  marque  le  fupcrlatif,  peut  Ce  mettre,  ou  avant,  ou  après 
les  noms.  Ainft  l’on  dira  fort  bien  tjiue  hao,o\ihao  tftue,  trcs-bon  : tjiue  fiao, 
ou  fiao  tjiue,  très-petit. 

La  particule  te  kin,  marque  aulfi  le  fupcrlatif  : hao  te  kin , trcs-bon  : ta  te 
.kin,  très-grand:  fiao  te  kin,  très-petit.  ' . • 

* t • . 

Des  Pronoms. 


ON  ne  connoît  gueres  de  pronoms  parmi  les  Chinois  que  ces  trois-ci , 
ngo , moi:  ni,  toi:  ta,  lui:,  qui  font  perfonnéls.  Ils  deviennent 
pluriels,  quand  on  y ajoûte  la  particule  men. 

Us  deviennent  polTclfifs  en  ajoutant  La  particule  ti,  ngo  ti,  mien:  ni  ti  tien: 
ta  ti,  lien.  Ajoute/,  la  particule  men,  & ces  mêmes  mots  lignifieront  notre, 
votre,  Sec.  ngo  men  ti , notre , ni  men  ti,  votre. 

Les  pronoms  poflèlfifs,  de  même  que  ceux  de  nation  8 C de  famille  , ne 
fe  diftinguent  des  dérivez,  qu’en  ce  qu’après  le  pronom  on  met  le  nom  de 
la  patrie,  du  Royaume,  de  la  ville, &c.  ngutikoue , mon  Royaume:  ngo  ti 
fou,  ma  ville. 

• Choui 
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Choui  cft  la  particule  qui  marque  le  pronom  relatif  lequel  8c  laquelle.  A 
cette  particule  on  ne  joint  jamais  celle  qui  marque  le  pluriel. 


DES  SERBES. 

LES  verbes  Chinois  n’ont  proprement  d’autre  tems  que  le  préfent,  DeiT»mt 
le  prétérit,  & le  futur.  La  lignification  paflive  s'exprime  par  la  par-  de»  Ver: 
ticule  pi.  : bt*1 

Quand  on  n’ajoûte  aucune  particule  au  verbe,  & qu’on  n’y  joint  que  les 
pronoms  perfonnels  ngo,  ni,  ta,  c’eft  une  marque  que  le  tems  cft  préfent. 

La  particule  teao  ajoutée  , défigne  le  prétérit  ou  le  tems  pa(Té. 

Pour  marquer  le  futur,  on  fe  fert  de  la  particule  Tfiang  ou  Hoei.  Tout 
ceci  fe  comprendra  mieux  par  des  éxemples.  , 

PRESENT. 

Singulier. 

/ 

N go  ngai.  j’aime.  . 

Ni  ngai.  tu  aimes. 

Ta  ngai.  il  aime. 

Pluriel. 

N go  men  ngai.  nous  aimons. 

Ni  men  ngai . vous  aimés. 

Ta  men  ngai.  ils  aiment. 

PRÉTÉRIT. 

. Singulier. 


Tome  II. 


Ngo  ngai  leao.  j’ai  aimé. 

Ni  ngai  leao.  tu  as  aimé. 

Ta  ngai  leao.  il  a aimé. 

Pluriel. 

Ngo  men  ngai  leao.  nous  avons  aimé. 

Ni  men  ngai  leao.  vous  avez  aimé. 

Ta  men  ngai  leao.  ils  ont  aimé. 

FUTUR. 

Singulier. 


Ngo  hoei  ngai. 
Ni  hoei  ngai. 
Ta  hoei  ngai. 


Nn 


j aimerai, 
tu  aimeras, 
il  aimera. 


Plu- 


Digitized  by  Google 


Formition 
«3 cl  Oft*- 


Du  Priti • 
rit  $c  du 
lutur. 


Lw  Pré - 
ftjtinm 

peuvent 

dev-nir 

Profi- 

tions. 


t8z  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE* 

Pluriel. 

Ngo  men  boei  ngtù.  nous  aimerons.  ^ 

Ni  men  boei  ngai.  vous  aimerez. 

Ta  men  boei  ngai.  ils  aimeront. 

L’Opt  ATI  F fe  forme  par  ces  mots  pa  pou  té , oui  lignifient,  â que! 
plût  à Dieu , par  exemple,  pa  pou  té  ngo  ngai.  Plût  à Dieu  que  j’aime.  P a 
pou  té  ni  ngai.  Plût  à Dieu  que  tu  aimes,  &c. 

La  plû-part  des  verbes  qui  lignifient  aétion  , peuvent  avoir  une  lignifica- 
tion paflive:  mais  dans  la  lignification  attive  les  verbes  fc  mettent  toujoun. 
avant  les  noms,  fur  lefquels  tombent  l’aâion. 

Exemple. 

Ngo  ngai  ni.  je  vous  aime. 

Ngo  ta  ni.  je  vous  frappe. 

Ce  feroit  parler  d'une  manière  abfurde,  & qui  n’auroit  pas  de  fens,  que 
de  dire. 

Ngo  ni  ngai. 

Ngo  ni  ta. 

Au  contraire  dans  la  lignification  palfive,  le  verbe  eft  toujours  apres  le 
nom,  en  y mêlant  la  particule  pi  qui  marque  le  paflif. 

Ngo  pi  ta  ngai.  je  fuis  aimé  de  lui. 

Ngo  pi  ta  ta.  je  fuis  frappé  par  lui. 

Le  prétérit  8c  le  futur  le  forment  avec  les  memes  particules,  dont  on  fc 
fert  dans  les  verbes  aâifs. 

T>  E S P R Ê T O S I T ION  S. 

Quoique  la  Langue  Chinoife  foit  compofée  d’un  fi  petit  nombre  de 
mots,  eue  ne  laiflc  pas  d’être  très-abondante,  non  feulement  parce  que  le 
même  mot  peut  être  8c  nom  8c  verbe , mais  encore  parce  qu’il  eft  fouvent 
prepolition , adverbe  , 8cc. 

Les  Chinois  ont  donc  quelques  prépofitions  qui  ne  font  pas  telles  de  leur 
nature,  mais  qui  le  deviennent  par  t’ulage:  comme  font  ces  mots  tfien, 
devant:  bcou, apres:  change  au-dedus:  bia,  en  bas , 8c  autres  femblables. 
Ce  font  des  prépofitions,  li  elles  font  liées  à un  verbe,  8c  qu’elles  le  pré- 
cédent. Ce  font  de  poftpofitions,  fi  elles  font  liées  à un  nom,  8c  qu’elles 
le  fuivcr.t,  par  éxcmple,  fien  tfo,  je  fais  avant  : beau  lai , je  viensaprès: 
cbangtfeou,  je  vais  en  haut:  but  tfeou , je  viens  en  bas.  Ce  font  des  prépo- 
fitions,  parce  qu’elles  précédent  le  verbe.  Mais  ces  mots  iuivans,  fang 

tfien 
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tfien  devant  la  maiion:  wtutn  beau  derrière  la  porte:  tebo  cbang  fur  la  table, 
ti  bia , au  bas  de  la  terre,  font  des  poftpolitions , parce  qu’elles  fuivent 
le  nom.  • ' 1 sj.  « t > 

11  faut  dire  la  même  chofe  de  nui , dedans:  vai  au-dehors,  £c  d'autres 
mots  fcmblables.  ..  «• 


DES  ADVERBES. 

j 

La  Langue  Cbinoife  n’a  point  de  mots,  qui  foient  proprement  adverbes: 
ils  ne  le  deviennent  que  par  l’ufage,  ou  par  l’endroit  du  difcours  voù  ils  font* 
placez.  Souvent  il  faut  pluficurs  mots  pour  exprimer  les  adverbes  des  au- 
tres Langues.  Ils  n'en  ont  aucun  de  démoriftratif,  ni  de  propre  à appel- 
1er,  & a exhorter:  il  faut  alors  fe  fervir-des  noms  ou  des  verbes.  Voici 
ceux  qui  font  en  ufage.  Pour  v ' . T . . r 

Dcûrcr  Pu  peu  té  - plût  à Dieu. 


Interroger 


Répondre 


f 7»  ho 
Ho  ju 
Tfeng  mo 


Cbi  oui  tfe  gen 


\ 


de  quelle  façon, 
de  quelle  manière, 
comment. 

\ ’ . « _ - t 

certainement. 


Confirmer 


Nier  & défendre 


{ 

{ 


Tcbing  fit 
Co  gen 

Cbing  tcbing  tie 

Pou  ou  bien  mo 
Pou  jo 
Pou  gen 


Douter 

Choîfir 


Hoe,  ou  bien  Hoe  tebo 
Fing 


véritablement. 

très-certainement. 

très-véritablement. 

•"»  • 

non. 

cela  ne  convient  pas, 
non  certes. 

"7 

poit-êtte.  • 

mieux , plutôt  ceci  que  cela. 


Comparer 


Ramifier 

Séparer 


Augmenter 


[ Keng,  ou  bien  Kong  to  beaucoup  plus. 

tKeng  chat 
Keng  bat 

Tong , ou  bien  T long 


< 


Ling 
Lsng  vai 

Kin  ; . 

Kiang 


beaucoup. moins, 
mieux. 

enfcmble. 

de  plus, 
féparément. 

diligemment. 

fortement. 


Nn  x 


Le 
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bcs  propre# 
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Le  tenu  < 

’ Kin  ge 
Ming  ge 
Tfo  ge 
Tfien  ge 
» Htou  ge 

aujourd’hui. 

demain. 

hier. 

avant-hier. 

après-demain. 

Lelieu 

ici. 

delà,  ou,  par-là. 

Le  nombre  «j 

r T Tue 
Eut  tsée 
k Tcbang  tcbang 

une  fois, 
deux  fois, 
fouvent.  * 

L’ordre.  ^ 

i 

f 77  y,  ou  bien  teouy 
1 Heou  mien 
L Tchong  ou  long 

premièrement. 

enfuitc. 

enfin. 

L’événement 
La  fimilitude 

Hee  gen 

7“ 

peut-être. 

comme. 

L’advcrfitc  « 

/ Pou  ju 
\ Pou  Tong 

non  pas  comme, 
dificmblablemcnt. 

La  qualité  < 

f Cbao 

1 To 
[ Ki  eu 

peu. 

beaucoup. 

affez. 

Exclure 

Ttn 

feulement. 

Une  chofe  qui 
n’cft  pas  encore 
Lite 

1 . 

Tcha  pou  t» 

prefque.. 

Des  Nombres  & de  leurs  Particules. 


De  ruf».  TL  r a grand  nombre  de  particules  propres  des  nombres  dans  la  Langue 
I?  de‘  1 Chinoife:  l’ufage  en  cft  fort  frequent , & on  s’en  fert  d’une  manière 
&°des  Par-  (ÎU1  06  conv>ent  <lu’à  cette  Langue:  car  chaque  chofe  a une  particule  fie 
«iciiicj,  ' gnifiant  le  nombre  qui  eft  propre  de  cette  chofe  Au.  lieu  que  dans  notre 
Langue,  un,  deux,  trois,  s’appliquent  à différentes  chofes,  & que  nous 
difons  un  homme,  une  femme,  deux  hommes,  deux  femmes:  ce  feroit 
pour  un  Chinois  une  manière  de  s’exprimer  groffiére  8c  barbare.  II  faut 

que: 
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que  chaque  nombre  s’exprime,  par  une  particule  propre  de  chaque  chofc. 
C’eft  ce  que  des  exemples  feront  mieux  comprendre.  Commençons  d’a- 
bord par  rapporter  les  nombres  Chinois , & nous  viendrons  enluite  aux 
particules  de  nombre,  dont  il  faut  fc  fervir  pour  chaque  chofe. 

********  **********  ***  ********  ** 

Nombre*  Chinois. 


r> 

un. 

(béy. 

onze. 

tul. 

deux. 

cul  ché. 

vingt. 

fan. 

trois. 

fan  ebé , 

trente,  ficc. 

fte> 

quatre. 

• 

f*> 

cent. 

cinq. 

tul pi. 

deux  cens. 

bu. 

fix. 

y 

mille. 

*fi » 

fept. 

y ouan , 

dix  mille. 

n-> 

huit. 

eul  ouan. 

vingt  mille. 

htOUy 

neuf. 

cbe  ouan. 

cent  mille. 

tbe  9 

dix. 

y pi  ouan. 

un  million. 

*****************************.*******» 

Particules  de  Nombre. 

O fe  dit  des  hommes  : y co  gin  , un  homme  , y co  fougin  , une 
Vv  femme. 

rfoei,  fe  dit  des  hommes  illuftres:  y boti  gin,  une  perfonne  illuffre. 

Tcbe  ou  tcbi  fe  dit  des  vaifleaux,  des  chiens,  des  poules,  & de  toute  au- 
tre chofe,  qui,  bien  que  feule,  doit  avoir  un  pareil,  comme  font  les  tau- 
liers, les  bas  , Scc.  C’eft  pourquoi  l’on  dit  y tcbi  tchue» , un  navire  : y 
tcbi  keou:  un  chien:  y tcbi  biai,  un  taulier:  y tcbi  ti , une  poule. 

Tiao  fe  dit  des  chofes  qui  font  longues,  qu’on  fufpend  : y tiao  lau,  un  en- 
cenfoir  & y tiao  ebing,  une  corde. 

Ouei  fc  dit  proprement  des  poiflons:  y ouei  yu  un  poiflon. 

Ken  fe  dit  des  courroyes,  lanières:  y ken  tai,  une  courroye. 

Tchang  [t  dit  du  papier,  de  la  table,  dufiége:  y tchang  tcbi , une  feuille 
de  papier:  Ytchangtcbo,  une  table,  y tchang  y , un  fiege. 

Pa,  fe  dit  des  couteaux , épées,  éventails:  y pn  tao , un  fabre  ou  épée  r 
y pa  cben,  un  éventail. 

Cboang  fe  dit  des  chofes  pareilles,  qui  fc  joignent  ordinairement  enfem- 
ble  : y cboang  biai , une  paire  de  tauliers:  y cboang  oua  une  paire  de  bas. 

Kien  fe  dit  des  chambres  ou  maitans:  y bien  fang,  une  maitan,  ou  une 
chambre. 

Nn  5 ~r* 


Les  Plan- 
che! de 
bois  ont 
tenu  lieu 
de  Papier. 
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Fo  fc  dit  des  morceaux  entiers  de  drap,  au  d’étoffe  de  foyc:  y fo  pou,  un 
drap, y fo  cbeou , pièce  d’une  certaine  efpcce  de  foye.  Il  fe  dit  suffi  des 
peintures. 

Mey  fe  dit  des  perles  & des  chofes  précieufes:  y mei  ebin , une  perle. 

T :hu , fe  dit  des  odeurs  : T tebu  biang  ,unc  parti  lie. 

Pi,  fc  dit  encore  des  habits  de  drap  ou  de  foye,  mais  plus  proprement 
du  cheval  : T pi  ma,  un  cheval. 

P en,  fc  dit  des  livres  : Tpencbu,  un  livre. 

Ting,  fc  dit  des  bonnets  ou  chapeaux  : T ting  kin , un  bonnet. 

Tfo,  fe  dit  des  grandes  maifons  fie  des  murailles:  T tfo  fang,  un  maifon  ; 
T tfo  tebing,  un  mur. 

Teng,  fe  dit  proprement  des  bœufs  ou  des  vaches:  T teng  nicou,  un 
bœuf. 

Mouen,  fe  dit  des  moufquets  : Tmouentçiang,  un  canon  de  furtl. 

To,  fe  dit  proprement  des  fleurs:  T to  boa,  une  fleur. 

Ling,  fe  dit  des  vêtemens  : Ylingpao,  une  robbe. 

Taî  ou ptn,  fe  dit  des  comédies:  Y tai , ou  Y pen  ht,  une  comédie. 

Co,  fe  dit  des  arbres  : Ycocbu,  un  arbre. 

Mien,  fe  dit  des  étendarts  : Y mien  ki,  un  étendart. 

Tao,  fe  dit  des  lettres,  Ôc  des  paquets  de  papier  : Y tao  cbeou  ebi , un  li- 
vre de  vers. 

Tcbin  , fe  dit  des  chaifes  à porteur , Sc  des  chariots  : Y tebin  kiao , une 
chaife  à porteur. 

£>uan,  fe  dit  des  plumes  fie  des  pinceaux:  Y quan  pi,  une  plume. 

Co,  fc  dit  des  bleds  fie  des  légumes:  Y co  mi,  un  grain  de  ris,  Sec. 

DU  PAPIER, 

DE  L’ENCRE,  DES  PINCEAUX, 

DE  L'  IMPRIMERIE, 

E T 

DE  LA  RELIEURE  DES  LIVRES 
DE  LA  CHINE. 

A Nciennement,  fie  dans  les  tems  les  plus  réculez,  les  Chinois 
[\  n’avoient  point  de  papier:  ils  écri voient  fur  des  planches  de  bois,  fie 
fur  des  tablettes  de  bambou. 

Au 
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Au  lieu  de  plume  ou  de  pinceau , ils  fe  fervoient  d'un  ftile  ou  d’un 
[poinçon  de  fer.  Ils  écrivoient  aullî  fur  le  métal , & les  curieux  de  cette 
cation  confervent  encore  aujourd’hui  des  plaques , où  l’on  voit  des  ca- 
raâeres  tracez  fort  proprement  : mais  il  y a trèi-longtems  qu’ils  ont  in- 
venté l’ufage  du  papier.  Il  eft  fi  fin,  que  pluficurs  ont  crû  en  France  , qu’il 
fe  faifoit  de  foye:  mais  ils  ne  faifoient  pas  attention  qu’on  ne  peut,  en  fou- 
lant lafoye,  labrifer,  autant  qu’il  eft  néceflairc  , pour  en  compofer  une 
pâte  uniforme. 

Le  papier  de  la  Chine  fe  fait  de  l’écorce  de  bambou,  & d’autres  arbres. 
Le  bambou  eft  un  arbre  allez  femblable  à un  long  rofeau,  en  ce  qu’il  eft 
creux  en  dedans,  8c  a des  noeuds d’efpàce  en  efpâce  : mais  bien  différent, en 
ce  qu’il  eft  beaucoup  plus  gros  , plus  uni , plus  dur,  & plus  fort . On  ne  met  en 
ufage  que  la  fécondé  peau  de  l’écorce  , qui  eft  molle  8c  blanche  : on  la 
broyé  avec  de  l’eau  claire.  Les  formes  dont  on  fe  fert  pour  élever  cette  ma- 
tière , font  longues  & larges  : en  forte  qu’on  voit  des  feuilles  longues  de 
dix  , de  douze  pieds  , 8c  davantage.  On  trempe  chaque  feuille  de.papicr 
dans  l’eau  d’alun  , qui  tient  lieu  de  colle:  fie  c’eft  ce  qu’on  appelle  papier 
fané,  parce  que  fan  en  Chinois,  fignifie  alun.  Cet  alun  empêche  le  papier 
de  boire,  fi c lui  donne  un  tel  éclat,  qu’on  croiroit qu’il  eft  argenté,  ou 
vemifTé.  Ce  papier  eft  blanc,  doux,  6c  uni,  fans  qu’il  y ait  rien  de  rabo- 
teux , qui  puifTe  arrêter  le  pinceau,  8c  en  féparer  les  filets.  Comme  il  eft 
d’écorce  d’arbre,  il  fe  coupe  plus  aifement  que  celui  d’Europe:  ileftfuf- 
ceptible  d’humidité  : la  poufliere  s’y  attache,  6c  infenfiblement  les  vers  s’y 
mettent , fi  l’on  manque  d’attention  à les  en  preferver.  Pour  prévenir  ces 
inconvéniens  , c’eft  une  nécefEté  de  battre  fouvent  les  livres,  8c  de  les  cx- 
pofer  au  foleil. 

Outre  le  papier  qui  fe  fait  d’écorce  d’arbre,  on  en  fait  aufli  de  coton  : 6c 
c’eft  le  plus  blanc  , le  plus  beau,  8c  le  plus  d'ufage.  Il  n’eft  pas  fuiet  aux 
inconvéniens  dont  je  viens  de  parler:  car  il  fe  conlcrve  aufii-bien,  8c  dure 
autant  que  le  papier  d’Europe. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  en  général  du  papier  de  la  Chine,  fc  confir- 
mera encore  mieux  par  le  détail  où  je  vais  entrer,  8c  où  je  ne  dirai  rien,, 
qui  ne  foit  tiré  d’un  ouvrage  Chinois,  qui  a paru  fous  la  préfente  Dynaf- 
tic.  C’eft  un'  recueil  curieux  , fie  qui  eft  eltimé  des  fçavans.  On  y parle 
de  l’invention  du  tcbi,  c’eft-à-dire,  du  papier,  de  fa  matière,  de  fes  quali- 
tez,  de  fa  forme,  fie  des  différentes  fortes  qui  s’en  fabriquent. 

L’auteur  Chinois  dit  d’abord  que  cette  invention  eft  fort  ancienne  : 
mais  il  avoue  qu’on  ne  fçait  pas  précifément,  en  quel  fiécle  on  en  doit  pla- 
cer l’origine.  Dans  la  premiers  tems,  les  caraétcres  Kien  fie  tu  qu’on  em- 
ployait au  lieu  de  tchi , pour  fignifier  la  matière  fur  laquelle  on  écrivoit, 
confirment  par  leur  figure,  ce  que  cet  auteur  rapporte,  fçavoir,  qu’alors 
après  avoir  comme  bruni  8c  rendu  plus  fouplcs  de  petites  planches  de  bam- 
bou , en  les  faifant  paffer  par  le  feu , fans  cependant  en  enlever  la  peau  : l’on 
traçoit  deffus  des  lettres  avec  un  fin  burin:  de  ces  petites  planches  enfilées 
l’une  après  l’autre,  fe  formoit  un  volume.  Il  étoitde  durée,  fie  capable  par. 
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fa  foliditc  de  ré  (illcr  aux  injures  de  l'air:  mais  fon  ufage  étoit  incommode 
ôc  cmbarraU'ant. 

On  eut  donc  recours  à une  autre  méthode.  Il  efl  certain  que  dès  la  Dy- 
nallic  des  Tsin  avant  J.  C.  & par  conféquent  fous  la  Dynadie  fuivante  des 
Han , on  écrivoit  fur  des  pièces  de  foye  ôc  de  toile.  C’ed  pour  cela  que 
la  lettre  tcbi  ed  compoféc  tantôt  du  caraélere  fe,  qui  veut  dire,  foye,  ôc 
tantôt  du  caraétere  Ain,  qui  ûgnifie  toile.  On  coupoit  la  pièce  de  (oye  ou 
de  toile  , félon  la  forme  plus  ou  moins  grande  , qu’on  vouloit  donner  au 
livre. 

Enfin  en  l’année  pf.  de  l’Ere  chrétienne  fous  les  Tong-banf , c'eft-i-dire, 
fous  les  Han,  qui  avoient  tranfporté  leur  Cour  dans  une  province  plus  à l’O- 
rient, que  les  Han  leurs*  prédéceffeurs,  un  grand  Mandarin  du  palais  nom- 
mé Tsai  lun  , inventa  fous  le  régne  de  Ho  ti  une  meilleure  forme  de  papier, 
quijporta  fon  nom  : ‘Tsai  beau  tcbi , papier  du  Seigneur  Tsai. 

Ce  Mandarin  mit  en  œuvre  l’écorce  de  differens  arbres,  ôc  de  vieux  mor- 
ceaux de  pièces  de  foye  & de  chanvre  déjà  ufé , à force  de  faire  bouillir 
cette  matière  , il  lui  donna  une  confidence  liquide,  ôc  la  reduifit  à une  ef. 
pèce  de  bouillie  , dont  il  forma  différentes  fortes  de  papier.  Il  en  fit  même 
de  la  bourre  de  foye , qu’on  nomma  papier  de  filaffe.  Peu  apres  l'indudrie 
Chinoifc  perfeélionna  ces  découvertes  , Ôc  trouva  le  fécret  de  polir  le  pa- 
pier, & oie  lui  donner  de  l’éclat. 

Un  autre  livre  intitulé  Sony  kien  tcbi  pou,  qui  traite  le  même  fujet,ditque 
dans  la  province  de  Se  tchutn  le  papier  fe  fait  de  chanvre  : que  Kao  tsong, 
troifiéme  Empereur  de  la  grande  Dynadie  des  Tang , fit  faire  un  excellent 
papier  de  chanvre,  où  il  failoit  écrire  fes  ordres  fécrets  : que  dans  la  provin- 
ce de  Fo  kien,  il  fc  fait  de  tendres  bambous:  que  dans  les  provinces  du  Nord, 
on  y employé  l’écorce  des  mûriers:  que  dans  la  province  de  Tcbe  kiang,  on 
fc  fert  de  la  paille  de  bled  ou  de  ris  : que  dans  la  province  de  Kiang  nan  il  fë 
tire  du  parchemin  des  cocons  à foye:  on  le  nomme  Lo  ouen  tcbi.  Il  ed  fin, 
uni,  6c  propre  pour  des  inferiptions  ÔC  des  cartouches.  Enfin,  que  dans 
la  province  de  Hou  quang , c’ed  l’arbre  Tcbu  ou  Ko  tchu,  qui  fournit  la  ma- 
tière du  papier. 

En  parlant  des  différentes  fortes  de  papier,  il  en  nomme  une  efpèce  dont 
les  feuilles  font  longues  de  trois,  ôc  même  de  cinq  tcban \g  Chinois  j-,  il  in- 
dique ceux  qui  ont  trouvé  le  fécret  de  le  teindre  en  differentes  couleurs,  ôc 
en  particulier  il  parle  de  la  manière  de  l’argenter,  fans  y employer  d’ar- 

fent  : c’cd  une  invention  dont  on  fait  honneur  à l’Empereur  Kao  ti,  de  la 
fynadie  de  T si.  Je  l’expliquerai  plus  bas.  Il  n’a  pas  oublié  le  papier  de 
la  Corée,  qui  fe  fait,  dit-il,  de  cocons  de  foye:  ôc  il  rapporte  que  c’ed  de 
ce  papier,  que  les  Coréens  payoient  leur  tribut  à l’Empereur,  des  le  fëp- 
tiéme  fiécle,  fous  le  régne  des  Tang. 

Ce 

* Les  Si  han  tinrent  leur  cour  à Si  ngan  feu , capitale  de  !a  province  de  Chen  fi,  Les 
Tong  ha » la  tranfportercnt  à Le  yang,  ou  U»  nan  feu,  fille  de  U province  dt  Honan . 

* t Un  tchang  a dix  pieds  de  longueur. 
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Ce  que  je  viens  de  dire,  fait  allez  voir  que  l’invention  du  papier  cft  fort 
ancienne  a la  Chine.  Chout  outn , auteur  Chinois,'  qui  écrrvoit  fous  le 
régne  des  Han,  prétend  que  dès  le*  premiers  tems , on  a eu  le  fécrct  de 
raUcmbler  la  bourre  de  loyc  ou  de  coton,  c’eft-à-dire,  les  parties  qu’on  ne 
pouvoit  ni  filer,  ni  dévider,  8c  d’en  faire  un  corps  fur  lequel  on  traçoit 
ailcinent  des  caraétcres.  Ce  lécret  fe  fera  perdu  en  partie  pendant  les  révo- 
lutions de  l'Etat, & apparemment  n’aura-t-il  été  recouvré,  que  fous  la  Djr- 
naltic  de  Tsin. 

Il  eft  certain  que  lc*papier  Chinois  a un  avantage  fur  celui  d’Europe,  en 
ce  qu’on  en  fait  des  feuilles  d’une  longueur  extraordinaire,  8c  que  d’ailleurs 
étant  également  blanc , il  cft  beaucoup  plus  doux , & plus  uni  : le  pinceau 
dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  écrire  , ne  s'accommoderait  point  d’un 
fond  tant  foit  peu  raboteux , & aurait  de  la  peine  à bien  finir  certains  traits 
délicats. 

Quand  on  a dit  que  le  papier  de  la  Chine  n’eft  pas  de  durée,  8c  qu’il  fe 
coupe  ailément , on  a voulu  fans  doute  parler  du  papier  fait  de  bambou  .- 
cela  cft  vrai  dans  un  lèns:  car  il  eft  fujet  à le  couper,  lorfqu’on  lui  a donné 
une  teinture  d’alun,  comme  on  a accoûtumé  de  faire,  pour  le  rendre  pro- 
pre à notre  ufage,  parce  que  fans  cette  teinture  il  boirait  notre  encre.  Mais 
hors  de-là,  quelque  mince  qu’il  foit,  on  le  manie,  8c  on  le  plie  de  toutes 
les  façons,  fuis  craindre  de  le  déchirer. 

La  coniommation  de  papier  eft  fi  grande  à la  Chine,  qu’il  n’eft  pas  c- 
tonn&nt  qu’on  en  fabrique  de  toutes  fortes  de  matières.  Outre  la  quantité 
furprenante  dont  il  faut  pourvoir  les  Lettrcz  8c  les  Etudians , qui  font  pref- 
que  fans  nombre,  & fournir  les  boutiques  des  marchands  : il  n’eft  pas  con- 
cevable combien  il  s’en  confommc  dans  les  maifons  des  particuliers.  Un 
côté  des  chambres  n’eft  que  fenêtres  avec  des  chaflis  de  papier:  fur  le  refte 
des  murailles,  qui  font  enduites  de  chaux  , on  colle  du  panier  blanc,  8c 
ar-là  on  les  conlèrvc  blanches  8c  unies  : le  platfond  confilte  en  un  chaf- 
is  garni  de  papier,  fur  lequel  on  trace  divers  ornemens.  Si  l’on  a dit  avec 
railon,  qu’on  voit  briller  les  appartemens  Chinois  de  ce  beau  vernis,  que 
nous  admirons  en  Europe,  il  eft  également  vrai  que  dans  la  plû-part  des 
maifons  on  n’apperçoit  que  du  papier.  Les  ouvriers  Chinois  ont  le  talent 
de  le  coller  très- proprement , 8c  l’on  a foin  de  le  renouveller  tous  les 
ans. 

Ce  n’eft  que  la  pellicule  intérieure  de  différens  arbres,  qu’on  employé 

Îiour  faire  le  papier:  le  bambou  a cela  de  particulier,  de  meme  que  l’arbrif- 
èau  qui  porte  le  coton,  qu’on  fe  fert,  non  de  fon  écorce,  mais  de  fit  fubf- 
tancc  ligneufe,  moyennant  les  préparations  fuivantes. 

Dans  une  forêt  des  plus  gros  bamboux,  on  fait  choix  des  jets  d’un  an 
qui  ont  acquis  la  grofleur  du  gras  de  la  jambe  d’un  homme  puiflant.  On 
les  dépouille  de  leur  première  pellicule  verte,  puis  on  les  fend,  8c  on  les 
divife  en  plufieurs  bandes  étroites  de  fix  à fept  pieds  de  longueur-  11  eft  à 
remarquer  que  le  tronc  du  bambou  étant  compofé  de  fibres  longues  ôc  droi- 
tes, il  cft  très-aiféde  le  fendre  de  haut  en  bas,  au  lieu  qu’en  travers  il  réfif- 
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te  extrêmement  à la  coupe.  On  enfevelit  dans  une  mare  d’eau  bourbeufe  , 
ces  bandes  étroites  qû’on  a fendues , afin  qu’elles  y pouriflent  en  quelque 
forte  , & que  cette  macération  produite  la  lolution  des  parties  compa&es  & 
tenaces.  Au  bout  d’environ  quinze  jours  on  retire  les  bamboux  de  la  mare  : 
on  les  lave  dans  une  eau  pure , on  les  étend  dans  un  large  foffé,  & on  les 
couvre  abondamment  de  chaux.  Après  quelques  jours  on  les  en  retire,  8c 
les  ayant  lavez  une  fécondé  fois,  on  les  réduit  en  une  efpècc  de  filamens,  & 
on  les  expofe  au  foleil,  afin  au’ils  fe  fcchcnt , & qu’il  blanchifient.  Puis 
on  les  jette  dans  de  grandes  chaudières,  où  on  les  nul  bien  bouillir,  & en- 
fuite  on  achève  avec  les  pilons  de  les  réduire  en  une  pâte  fluide. 

L’auteur  Chinois  ajoute,  que  fur  les  montagnes  & dans  les  lieux  incul- 
tes, on  trouve  une  plante  farmenteufe  d'une  peau  liflce,  8c  gliflante  au  tou- 
cher. C’eft  ce  qu’exprime  fon  nom  bào  teng  : on  l’appelle  aulfi  ko  teng  : 

Sarce  qu’elle  produit  de  petites  poires  aigrelettes,  d’un  verd  blancheâtre, 
t bonnes  à manger.  Ses  tiges  groffes  comme  des  feps  de  vigne  , rampent 
à terre,  ou  s’entortillent  autour  des  arbres.  Voici,  félon  notre  auteur, quel 
cil  fon  ufage. 

On  coupe  différentes  tiges  de  cette  plante  farmenteufe  , qu’on  laifle 
tremper  quatte  à cinq  jours  dans  l’eau  : alors  il  en  fort  un  fuc  onéhieux  8c 
gluant , qui  reflcmble  à une  efpècc  de  colle  ou  de  gomme  : on  mêle  cet- 
te eau  gommée  avec  la  matière  du  papier  : il  faut  Ta  mélanger  à peu  près 
de  la  même  forte,  que  les  Peintres  tempèrent  leurs  couleurs,  oc  éviter  d’en 
mettre  trop , ou  trop  peu.  L’expérience  apprend  le  jufte  milieu  qu’on 
doit  garder.  Peut-être  au  défaut  du  ko  teng  pourroit-on  y employer  le  fruit 
duguv,  qui  eft  naturellement  vifqueux,  ou  l’écorce  intérieure  du  houx, 
laquelle  étant  pourrie  8c  pilée  dans  des  mortiers,  fe  réduit  en  une  pâte 
gluante. 

Quand  on  a mêlé  le  fuc  du  ko  teng  avec  les  parties  du  bambou , délayées 
de  telle  forte,  qu’elles  reffemblent  à de  l’eau  trouble  8c  pâteufe,  on  verte 
cette  eau  dans  de  larges  8c  profonds  réfervoirs  qu’on  a préparez,  8c  qui  doi- 
vent être  compofez  de  quatre  murailles  à hauteur  d’appui , tellement  maf- 
tiquées  au  fond  8c  aux  parois,  que  la  liqueur  ne  puifle  ni  couler,  ni  péné- 
trer: alors  des  ouvriers  placez  aux  cotez  du  réfervoir  , enlevent  avec  des 
moules  la  furface  de  la  ligueur,  qui  devient  prefque  auflitôt  papier.  Sans 
doute  que  le  fuc  mucilagmeux  8t  gluant  du  ko  teng,  en  lie  les  parties,  fit 
contribue  beaucoup  à rendre  le  papier  fi  uni,  fi  doux  , 8c  fi  poli  : ce  que 
n’a  point  le  papier  d’Europe,  au  moment  qu’il  fe  forme. 

Le  chaflis  deftiné  à lever  les  feuilles  de  papier,  dont  le  cadre  eft  aile  à 
démonter,  à haufler,  8c  à bailler,  n’cft  point  garni  de  fil  de  fer  comme  en 
Europe,  mais  de  fil  de  bambou.  Ce  font  de  petites  baguettes,  qu’on  tire 
pluficurs  fois  par  une  filière  faite  de  plaques  d’acier,  8c  qu’on  rend  aufli  fi- 
nes 8c  aufli  déliées  que  le  fil  de  fer.  On  les  cuit  au  feu  dans  de  l’huile, 
pour  les  en  pénétrer.,  afin  que  le  claflis  entre  légèrement  dans  l’eau,  8c 
qu’il  n’y  enfonce  qu’autant  qu’il  «ft  ncceflairc,  pour  lever  las  feuilles  de 
papier. 

Quand 
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Quand  on  veut  avoir  des  feuilles  d'uhe  grandeur  extraordinaire , on  a 
foin  que  le  réfervoir  & le  chafEs , foient  grands  à proportion.  On  fufpcnd 
une  poulie,  & on  y pafle  des  cordons,  dont  le  mouvement  doit  être  extrê- 
mement libre.  Ces  cordons  fouticnnent  le  cadre,  & au  moment  qu’on  l’c-' 
levé,  des  ouvriers  placez  à côté  du  réfervoir,  aident  à lever  la  feuille , en 
maneuvmnt  d’une  manière  égale  & uniforme. 

L’auteur  Chinois  rapporte  un  moyen  de  faire  fécher  ce»  feuilles  nouvel- 
lement levées.  Il  faut,  dit-il,  bâtir  une  muraille  qui  foit  creufe  en  dedans, 
& qui  dans  fa  largeur  foit  bien  blanchie.  On  ménage  une  ouverture  à un 
côté  de  cette  muraille,  & par  un  tuyau  on  y introduit  la  chaleur  d’un  four- 
neau voifin:  le  côté  oppolé  ^oit  avoir  une  petite  iffuc,  afin  que  la  fumée 
s’éxhale.  Avec  le  fecours  de  cette  cfpcce  de  poêle , on  lèche  les  nouvel- 
les feuilles  de  papier,  prefque  à mefure  qu’on  les  a levées. 

Le  papier  qui  fe  fait  de  bambou,  n'cfl  ni  le  fcul,  ni  le  meilleur,  ni  le 

Elus  commun  qui  fc  fafTe  à la  Chine.  On  y employé  bcauconp  d’autres  ar- 
rcs , fur  tout  ceux  qui  abondent  le  plus  en  levé  : les  mûriers  : par  éxem- 

£lc,  les  ormes,  le  corps  de  l’arbriftcau  qui  produit  le  coton , le  chanvre, 
: plufieurs  autres  efpèccs  d’arbres,  dont  les  noms  font  inconnus  en  Euro- 
pe. D’abord  on  ratifie  légèrement  la  mince  fuperficie  de  l’arbre  qui  efl 
verdâtre:  enfuite  on  détache  l’écorce  intérieure  en  forme  de  longue  aiguil- 
lettes trcs-délices,  qu’on  blanchit  à l’eau  Sc  au  foleil:  après  quoi  on  les  pré- 
pare de  la  même  manière  que  le  bambou. 

Mais  le  papier  qui  eft  le  plus  eu  ufage,  & dont  on  fe  fert  communément, 
c’eft  celui  qui  fe  fait  de  l’écorce  intérieure  de  l’arbre  nommé  tchu  tou , au- 
trement hu  tchu  : & c’eft  pourquoi  ce  papier  s’appelle  Kou  tchi.  Quand  on 
rompt  les  branches,  l’écorce  fc  détache  en  forme  de  longs  rubans  : à en 
juger  par  fes  feuilles,  on  croiroit  que  c’eft  un  mûrier  fauvage,  mais  par 
fon  fruit  il  reflcmble  plus  au  figuier.  Ce  fruit  tient  aux  branches,  fans 
qu’on  y apperçoive  de  queue  : quand  on  l’arrache  avant  fa  parfaite  matu- 
rité, il  rend  du  lait  de  même  que  les  figues,  par  l’endroit  qui  le  tenoit  at- 
taché aux  branches.  Cent  traits  de  relTcmblancc  avec  le  figuier  & le  mû- 
rier, feraient  croire  que  c’eft  une  efpèce  de  fycomore.  Il  feinblc  néanmoins 
avoir  plus  de  rapport  avec  l’cfpèce  d’arboufîcr,  nommé  adrachnc,  qui  eft 
d’une  grandeur  médiocre,  dont  l’écorce  unie , blanche,  & luifante,  fe  fend 
en  Eté  par  la  féchcreflc.  L’arbre  tchu  tou  de  même  que  l’arbouficr,  croît 
fur  les  montagnes,  fie  dans  des  endroits  pierreux. 

L’herbier  Chinois  nous  apprend  la  manière  dont  on  doit  élever  l’arbre 
tchu  kou,  afin  d’avoir  une  écorce  fi  utile  en  abondance,  & dans  le  dé- 
gré  de  maturité  néceflaire , pour  en  fabriquer  du  papier.  Il  faut , dit-il,  à 
Tcquinoxc  du  Printems  prendre  la  graine  de  cet  arbre,  & après  l’avoir  lavée, 
la  mêler  avec  de  la  fémcnce  de  félame,  que  les  Portugais  nomment  gerge- 
lin,  & la  jetter  en  terre  pèle  mêle.  Le  gergelin  poufiera  avec  les  pre- 
miers jets  de  l’arbre  tchu  hu  , mais  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  le 
couper  ni  en  Automne,  ni  en  Hyver.  Il  faut  attendre  le  Printems  fuivant: 
alors  on  met  le  feu  dans  le  champ,  £c  dès  cette  année  li  même,  on  verra 
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croître  confidérablcmcnt  les  plans  tebu  kou,  Au  bout  de  trois  ans  il  cft  en 
état  d’être  coupé,  pour  en  fabriquer  le  papier. 

Quand  il  s’agit  d’affermir  le  papier,  oc  de  l’empêcher  de  boire,  les  Chi- 
nois lui  donnent  une  teinture  d’alun:  pour  exprimer  cette  opération , les 
Européans  ont  inventé' le  terme  de  faner,  parce  que  le  mot  Chinois  Fan 
lignifie  alun.  Voici  quelle  eft  leur  méthode.  On  prend  fix  onces  de  colle 
■ de  poiffon  bien  blanche  & bien  nette:  on  la  hache  fort  menu,&  on  la  jette 
dienii  ce  dans  douze  écuellées  d’eau  pure,  qu’on  fait  enfuitc  bouillir:  il  faut  fans 
UjCt’  ceffe  la  délayer,  en  forte  qu’il  n’y  refte  aucun  grumeau  de  la  colle.  Quand 
le  tout  a été  réduit  en  une  forme  liquide, on  y jette  trois  quarterons  d’alun 
blanc  & calciné  qu’on  y fait  fondre  8c  incorporer.  Cette  mixtion  fe  verfê 
dans  un  grand  & large  balîin,  fur  lequel  on  met  en  travers  une  baguette 
ronde  & oien  polie.  Enfuitc  on  pafle  l’extrémité  de  chaque  feuille  dans 
toute  fa  largeur,  entre  une  autre  baguette  fondue  d’un  bout  a l’autre,  dont 
on  ferre  bien  deux  parties  : puis  en  plongeant  doucement  la  feuille  de  papier 
on  en  tire  auflitôt  ce  qui  y eft  entré  , en  le  fkifant  glifferfur  la  baguette 
ronde.  Quand  toute  la  feuille  a pafle  leftement  par  ce  bain,  où  elle  s’eft 
blanchie  & affermie,  la  longue  baguette  qui  embraffe  la  feuille  à fon  extré- 
mité , fe  fiche  dans  un  trou  de  muraille  où  la  fouille  refte  fufpendue  pour  fè 
fcchcr.  C’eft  là  tout  le  fécret  qu’ont  les  Chinois  de  donner  au  papier  du 
corps,  8c  de  la  blancheur,  8c  même  de  l’éclat.  Un  auteur  Chinois,  prétend 
que  ce  fécret  leur  eft  venu  du  Japon. 

g,  ' C’eft  le  lieu  de  parler  ici  d’un  autre  fécret  qu’ont  les  Chinois  d’argenter 

d'argenter  papier  à peu  de  frais  & fans  y employer  de  feuilles  d'argent,  fi  faut 

le  Papier,  prendre  fept  Fut* , ou  deux  fcrupules  de  la  colle  de  peau  de  boeuf,  trois 
Fur* , d’alun  blanc,  8c  demie  livre  de  belle  eau,  faire  cuire  le  tout  à petit 
feu  jufqu’à  la  confomption  de  l’eau, c’eft-à-dire,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’eleve 
plus  de  fumées  ni  de  vapeur.  On  doit  avoir  loin  que  cette  mixtion  foit  très 
purefic  très-nette.  Alors  on  étend  furune  table  bien  unic,les  fouilles  de  papier 
fait  de  l’arbre  qui  porte  le  coton.  Ce  papier  fe  nomme  St  lien  tchi : on  met 
fur  ces  feuilles  avec  le  pinceau,  deux  ou  trois  couches  de  la  colle  d’une  ma- 
nière égale  & uniforme.  Il  eft  ailé  de  s’apperccvoir  quand  cette  liqueur 
appliquée  a de  la  confiftence  8c  ne  coule  point  : fi  elle  paroît  encore  s’éten- 
dre, il  faut  revenir  à une  nouvelle  couche.  Enfin  on  prend  de  la  poudre  de 
talc,  préparée  de  la  manière  que  je  l’expliquerai  plus  bas:  on  la  pafle  par 
un  tamis  très-fin,  ou  par  une  pièce  de  gaze  bien  ferrée,  8c  l’on  répand  uni- 
formément cette  poulîiére,  fur  les  feuilles  difpofées  à la  recevoir:  apres 
quoi  on  fufpend  ces  fouilles  à l’ombre  pourfe  fécher:  quand  elles  font  fé- 
chcs,  on  les  remet  fur  la  table,  8c  avec  du  coton  neuf,  on  les  frotte  douce- 
ment pour  en  faire  tomber  le  fuperflu  du  talc, qui  peut  fervir  pour  une  au- 
tre occafion.  On  pouroit  même  employer  Amplement  cette  pouffiére,  en 
la  détrempant  dans  l’eau  mêlée  de  colle  8c  d’alun,  & tracer  à fon  gré  des 
. figures  fur  le  papier. 

Uon  *du*  Quoique  je  n’aye  parlé  que  de  l’efpcce  de  papier  fait  de  l’arbriffeau  qui 
Talc  pour  porte  le  coton,  ce  n’cft  pas  à dire  qu’on  ne  pujffe  argenter  toute  forte  de 
argenterie  pa- 
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papier,  s’il  eft  bien  uni,  & fi  l’on  y employé  le  talc  préparé  de  la  ma- 
niéré iuivante. 

Il  faut  faire  choix  du  talc  qui  eft  fin,  d’un  blanc  de  neige,  & tranfparent  : De  (feu 
le  talc  vient  de  la  province  de  Se  tchuen  : celui  qu’apportent  les  Mofcovites,  Choi*. 
eft  le  meilleur.  Les  Chinois  nomment  ce  minéral  Tun  mou  cbct  c’eft-à- 
dire,  pierre  matrice  des  nuages,  parce  que  chaque  feuille  qu’on  en  fépare, 
eft  une  efpèce  de  nuée  tranfparentc. 

Quand  on  a bien  choîfi  la  pierre  detalc,il  fautla  faire  bouillir  dans  de  l’eau 
environ  quatre  heures.  Après  l’avoir  retiré  du  feu,  on  la  lailîe  encore  dans 
l’eau  un  ou  deux  jours  : enfuite  on  la  lave  bien,  & on  la  met  dans  un  fac  de 
toile,  où  on  la  brilc  à grands  coups  de  maillet.  A dix  livres  de  talc  brifé,on 
ajoûte  trois  livres  d’alun  blanc  : on  moud  le  tout  dans  un  petit  moulin,  qui 
fc  tourne  à la  main  avec  une  efpèce  de  manivelle,  puis  on  le  pafle  par  un 
tamis  de  foye,  & après  avoir  recueilli  ce  qui  a palfé,  on  le  jette  dans  l’eau 
qu’on  fait  tant  foit  peu  bouillir.  Quand  la  matière  eft  tout-a-fàit  repofée, 

6c  que  l’eau  eft  devenue  pure, on  la  fait  écouler  par  inclination. Ce  qui  refte 
au  fond  ayant  été  expofé  au  foleil,  fait  une  mille  qu’on  porte  dans  le  mor- 
tier, pour  le  réduire  en  poudre  impalpable.  On  pafle  encore  cette  pouf- 
fiére  par  le  tamis,  & on  l’employe  de  la  manière  que  je  l’ai  expliqué  ci- 
defîùs. 

Je  ne  dois  point  oublier  en  finilîânt  cet  article,  une  manufà&ure  aflez  RTubiü»- 
finguliére,  qui  eft  à l’extrémité  d’un  fauxbourg  de  Pektng , où  il  fe  fait  un  ge  lingu- 
r'habillage  de  papier,  dont  le  débit  eft  fort  grand:  c’cft-à-dire,  que  ces  jj". Je 
ouvriers  ramaflcnt  tout  ee  qu’ils  peuvent  trouver  de  vieux  papier  ufé,  pour  Ftp,er* 
en  faire  de  nouveau,  qu’ils  ont  l’art  en  quelque  forte  de  rajeunir  : peu 
importe  que  ce  papier  foit  écrit , qu’il  ait  été  collé  fur  des  chaffis  ou  fur 
des  murailles,  ou  qu’il  ait  fervi  à d’autres  ufages,  tout  leur  eft  bon,  & on 
leur  en  apporte  des  provinces,  qu’ils  achètent  i un  prix  très -modi- 
que. 

Ces  ouvriers  occupent  un  allez  long  village,  dont  les  maifons  font  adofi- 
fées  contre  les  fépultures:  chaque  maifbn  a une  enceinte  de  murailles  bien 
blanches  avec  de  la  chaux.  Là  on  voit  dans  chaque  maifon  de  grands  mon- 
ceaux de  vieux  papiers  qu’ils  ont  ramaflez  : s’il  s’en  trouve  beaucoup 
de  fin,  ils  en  font  le  triage.  Us  jettent  ces  morceaux  de  vieux  papiers  dans 
de  grands  paniers  plats  & allez  ferrez  : ils  vont  enfuite  près  d’un  puits  6c  fur 
une  petite  pente  pavée , ils  lavent  de  toute  leur  force  ce  vieux  papier,  ils 
le  manient  avec  la  main,  & le  foulent  avec  les  pieds  pour  le  décraflcr,  en 
ôter  les  fouillures  , 8c  le  réduire  en  une  malle  informe  : puis  ils  font  cuire 
cette  malle,  ôc  après  l’avoir  bien  battue  jufqu’à  ce  que  la  matière  fe  trouve 
au  point  qu’il  faut  pour  en  lever  des  feuilles,  ils  la  verfent  dans  un  réfervoir. 

Ces  feuilles  ne  font  que  d’une  grandeur  médiocre:  quand  ils  en  ont  levé  une 
allez  bonne  pile,  ils  la  portent  dans  l’enclos  voifin,  où  féparant  chaque  feuil- 
le avec  la  pointe  d’une  égûille  , ils  l’appliquent  encore  toute  humide  con- 
tre la  muraille  qui  eft  très-unie  & très-olanche.  Dès  que  l’ardeur  du  foleil  a 
féché  toutes  ces  feuilles,  ce  qui  fe  fait  en  peu  de  tous,  ils  les  détachent  6c 
les  raflcmblent- 
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L’invention  du  papier  eût  été  peu  utile  aux  Chinois,  fi  en  même  tems 
ils  n’euflent  invente  une  efpcce  d’encre  propre  à y tracer  leurs  caractères. 
L’encre  dont  ils  le  fervent,  le  fait  du  noir  de  fumee,  qu’ils  tirent  de  diver- 
ics  matières,  & principalement  des  pins,  ou  de  l’huile  qu’ils  brûlent.  Us  y 
mêlent  des  parfums , qui  corrigent  l’odeur  forte  & délagréable  de  l’huile. 
Ils  lient  enlemble  ces  ingrediens  , jufqu’à  ce  qu’ils  prennent  confidence, 
& qu’ils  forment  une  pâte,  qui  fe  met  dans  differens  petits  moules  de  bois. 
Ces  moules  font  fort  bien  travaillez,  6c  impriment  fur  la  pâte  toutes  les  fi- 
gures qu’ils  veulent  : ce  font  d’ordinaire  des  figures  d'hommes , de  dragons, 
d'oifeaux,  d’arbrifleaux , de  fleurs,  & d’autres  choies  femblablcs : l’un  des 
cotez  cft  prclque  toujours  fémé  de  carafteres  Chinois.  On  lui  donne  la  for- 
me de  bâton , ou  de  tablettes.  L’encre  la  plus  elliméc  cft  celle  qui  fe  tra- 
vaille à Hoei  tcheou  , ville  de  la  province  ae  Kiang  nan.  La  manière  de  la 
faire  demande  bien  des  façons,  & elle  a bien  des  dégrez  de  bonté,  fuivant 
lcfquels  elle  cft  plus  ou  moins  chere.  On  a eflayé  de  la  contrefaire  en  Eu- 
rope, fans  qu’on  air  pû  y réulïïr.  Les  Peintres  & ceux  qui  fc  plaifent  au 
défia n , fçavent  de  quelle  utilité  elle  eft  pour  faire  leurs  efquifles,  parce 

ri’clle  prend  toutes  les  diminutions  qu’on  veut  lui  donner.  On  fe  fert  auflï 
la  Chine  d’encre  rouge  : mais  ce  n’eft  gucres  qu’aux  titres  & aux  inferip- 
tions  des  livres.  Au  refte  tout  ce  qui  a rapport  à l’écriture,  eft  fi  noble  & fi 
eftime  des  Chinois,  que  les  ouvriers  occupez  à foire  de  l’encre,  ne  font 
point  regardez  comme  exerçans  un  an  fervilc  & mécanique. 

Le  même  auteur  Chinois  que  je  viens  de  citer  fur  ce  que  j’ai  dit  du  papier 
de  1a  Chine,  & qui  me  fournit  ce  que  je  vais  dire,  allure  que  l’invention 
de  l’encre  cft  d’un  tems  prefque  immémorial  , mais  qu’il  a follu  bien  des 
années  pour  la  porter  au  degré  de  perfection  où  elle  eft  maintenant. 

D’abord  on  fe  fervoit  pour  écrire  d’un  noir  de  terre:  & en  effet  la  lettre 
me,  qui  figni fie  encre,  préfente  en  bas  dans  fa  compofition  le  caraéfcrc  ttu, 
qui  veut  dire  terre  , 8c  en  haut  le  cara&ere  be , qui  fignifie  noir.  Selon 
quelques-uns  on  tiroit  un  fuc  noir  de  cette  pierre  : félon  d’autres  après  l’a- 
voir mouillée,  on  la  frottoit  fur  le  marbre,  oc  on  en  exprimoit  une  liqueur 
noire.  Il  y en  a qui  prétendent  qu’on  la  calcinoit  au  feu , & qu’après  l’avoir 
réduite  en  une  poudre  très-fine,  on  en  formoit  l’encre. 

Au  refte,  félon  notre  auteur,  cet  ufage  cft  fi  ancien,  que  le  célébré 
Empereur  Vom  vang , qui,  comme  on  Tçait,  fleurifloit  1 1 zo.  ans  avant 
l’Ere  Chrétienne,  en  tiroit  cette  moralité:  „ Comme  la  pierre  me,  dont 
on  fc  fert  pour  noircir  les  lettres  gravées,  ne  peut  jamais  devenir  blanche: 
de  même  un  cœur  noirci  d'impudicitez,  retiendra  toujours  fa  noirceur. 

Sous  les  premiers  Empereurs  de  la  Dynaftie  des  Tang,  c’eft-à-dire,  en- 
viron vers  l’année  6io.  de  l’Ere  Chrétienne,  le  Roy  de  Corée  envoyant 
fon  tribut  annuel  à l’ Empereur  de  la  Chine,  lui  offrit  des  pièces  d’encre, 
qui  étoient  faites  d’un  noir  de  fumée,  qu’on  avoit  recueilli  de  vieux  pins 
brûlez , & où  l’on  avoit  incorporé  de  la  colle  de  corne  de  cerf  pour  lui  don- 
ner de  la  confidence.  Cette  encre  avoit  un  éclat,  qu’il  fembloit  qu’on  y 
eût  appliqué  une  couche  de  vernis. 

L’indultric  Chinoifc  fut  piquée  d’émulation:  on  tâcha  d’imitCT  l’artifice 

• des 
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des  Coréens,  & après  divers  cflais  on  y réuflk:  mais  on  ne  fut  bien  con- 
tent que  fur  la  fin  de  la  meme  Dynaftie,  vers  l’an  900.  de  J.  C.  car  ce  ne 
fut  qu’en  ce  teins- là  qu’on  vint  à bout  de  faire  la  belle  encre,  telle  qu’elle 
eft  maintenant  en  ufage. 

En  l’année  1070.  de  l’Ere  Chrétienne,  fous  le  régne  de  Cbing  tfong,  on 
rafina  encore  fur  la  matière  de  l’encre  qu’on  nomma  Impériale  , yu  me, 
parce  qu’on  s’en  fervoit  dans  le  palais.  Le  noir  de  fumée  qui  y entroit, 
coûtoit  plus  à ramafler,  8c  étoit  beaucoup  plus  fin:  on  ne  brûloit  plus  de 
(impies  pins,  comme  auparavant:  mais  on  brûloit  de  l’huile  dans  des  lam- 
pes a pluûcurs  mèches:  la  fumée  fe  raficmbloit  fous  un  petit  ciel  d'airain, 
oc  en  le  condenfant,  elle  formoit  la  fuye  qu’on  défiroit.  En  la  malaxant, 
on‘y  ajoûtoit  du  mufe,  pour  lui  donner  une  bonne  odeur. 

Notre  auteur  ne  dit  point  quelle  forte  d’huile  on  y employoit , ni  de 
quelle  façon  on  ménageoit  la  matière . pour  avoir  plus  de  noir,  8c  mieux 
conditionné  : car  il  y a des  régies  à obfervcr  pour  tout  cela  : félon  les  appa- 
rences on  fe  fervoit  de  l’huile  de  gergelin.  L’huile  d’olive  ou  de  noix  , 
qui  n’eft  point  en  ufage  à la  Chine , ferait  fans  doute  meilleure. 

Un  autre  livre  Chinois,  intitulé,  la  manière  de  faire  de  l’encre,  donne 
une  recette  pour  en  faire  de  bonne,  où  il  fait  entrer  des  drogues,  qu’il 
n’eft  pas  aifé  de  faire  connoître  en  Europe. 

On  prend,  dit-il,  1".  dix  onces  de  noir  de  fumée,  ou  de  fuye  tirée  des 
pins.  z\  Des  plantes  Ho  hiang , 8c  Kan  fung.  3*.  On  yjoint  du  fuc  de 
gingembre.  4*.  Des  gouffes  ou  Cliques , nommées  Tcbu  bia\  tfao  ko. 
On  fait  d’abord  boüillir  dans  de  l’eau  ces  quatre  derniers  ingrédiens  : lorf- 
que  par  la  cuiflon  la  vertu  des  végétaux  en  aura  été  tirée,  on  jette  le  marc. 
Cette  liqueur  déjà  épaiffie,  étant  raflife  Sc  clarifiée,  fe  remet  fur  le  feu 
pour  lui  donner  la  confidence  d'une  pâte,  Sc  fur  le  poids  de  dix  onces  de 
cette  mixtion,  on  difloud  quatre  onces  de  la  colle  nommée  O kiao,  où  l’on 
aura  incorporé  trois  feuilles  d’or  8c  d’eux  d’argent.  Quand  tout  cft  ainfi 
préparé,  on  y mêle  les  dix  onces  de  noir  de  fumée,  afin  d’en  former  un 
corps.  Cette  compofition  doit  être  long-tems  battue  avec  l’clpatule. 
Enfin  on  la  jette  dans  des-  moules , pour  en  former  des  tablettes.  Peu  après 
il  faut  enterrer  l’encre  dans  un  long  efpâcc  plein  de  cendres  froides,  où 
elle  reliera  enfevelie  cinq  jours  durant  le  Printems:  trois  jours,  fi  c’eft  en 
Eté:  fept  jours  en  Automne, Sc  dix  en  Hyver:  Sc  c’eft  la  dernière  façon 
qu’on  lui  donne. 

Ces  connoiflances  font  allez  imparfaites  , parce  qu’il  n’eft  pas  aifé  de 
fçavoir  quelles  font  ces  plantes  défignées  par  des  noms  Chinois.  Un  de  nos 
Millionnaires  m’a  envoyé  fes  conjcéturcs,  qui  peuvent  aider  à les  décou- 
vrir, s’il  y en  a de  femblables  en  Europe,  ou  du  moins  à leur  enfubfti- 
tuer  d’autres,  capables  de  donner  à l'encre  du  corps,  de  l'odeur,  Sc  du 
luftre.  . ; . , 

1”.  Selon  les  Diétionnaires  Chinois  Ho  hiang  cft  une  plante  médicinale  aro- 
matique. Elle  a les  qualitez  intrinsèques  du  Son  ho,  autre  plante  dont  on  tire 
une  cfpêcc  d’huile  qui  fe  vend  à Pekiitg , 8c  que  les  marchands  mêlent  fou- 
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vent  au  beaume  du  Pérou,  pour  en  augmenter  la  quantité.  Cette  huile  tirée 
du  Sou  ho , paroît  être  le  ltorax  liquide,  qui  ell  une  matière  vifqueufc,  de 
couleur  erife,  d’une  odeur  forte  & aromatique,  & qui  a la  confluence  d’un 
beaume  épais. 

i".  Le  Kan  font  eft  une  plante  qui  entre  dans  différentes  compofitions  de 
parfums.  Elle  eu  d’une  nature  tempérée  8c  douce  au  goût,  ainfi  que  le 
marque  le  terme  Kan:  fes  feuilles  font  très-fines  6c  preffées.  On  ajoute  que 
cette  plante  eft  tres-falutaire  dans  les  douleurs  de  ventre. 

$\  Tfu  ya  eft  ainfi  nommé,  parce  que  le  fruit  del'arbriffeau  a la  figure, 
la  longueur,  8c  la  groffeur  d’une  dcfenle  de  fanglicr  qui  fort  de  la  mâchoire 
d’en  bas:  on  y ajoûte  les  deux  termes  Tfao  ko,  qui  lignifient  une  efpèce  de 
corne  noire,  ce  qui  ferait  croire  que  ce  pourroit  bien  être  le  fruit  carouge 
ou  filique,dont  la  figure  approche  ae  celle  d’une  corne , 8c  qui  eft  d’une  cou- 
leur rouge  8c  obfcure.  Il  eft  feulement  à obferver  que  la  filique  Chinoifc 
n’eft  pas  fi  longue  que  celle  du  carouge  8c  qu’au  lieu  d’être  platte , elle  eft 
prefque  ronde,  pleine  de  cellules , contenant  une  fubftance  moëleufe,  d’un 
goût  ingrat,  8c  âpre. 

4*.  Au  lieu  de  la  colle  o kiao  qui  fe  fait  de  la  peau  d’ua  âne  noir,  avec  une 
eau  particulière,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  un  endroit  de  la  province  de 
Chan  tong,  on  peut  y employer  la  colle  forte  d’une  autre  efpèce,  par  éx'em- 
plc,  celle  que  nous  nommons  Taurtna. 

f.  Le  lit  de  cendres  froides,  ou  l’on  enfevelit  l’encre  nouvellement  faite, 
fort  à attirer  ce  que  la  colle  aurait  laide  de  trop  fort  8c  de  trop  tenace  dans 
l’encre. 

Je  joints  à cette  première  recette,  une  autre  plus  courte,  8c  plus  aifée 
qu’on  tient  des  Chinois,  8c  qui  fuffira  peut-être  pour  faire  de  l’encre  d’un 
beau  noir,  ce  qu’on  regarde  comme  une  chofe  effentielle.  Brûlez,  di- 
fènt-ils,  du  noir  de  fomée  dans  un  creufet , 8c  tençz  le  fur  le  feu,  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  fume  plus,  brûlez  pareillement  de  l’inde  dans  un  creufct,  juf- 
qu’à ce  qu’il  ne  s’en  élevé  aucun  fouffle  de  filmée  • : faites  diffoudre  de  la 

rmme  adragant,  8c  lorfque  l'eau  employée  à la  diffolution  fera  afl'cz  cpaif- 
, ajoûtez-y  le  noir  de  fumée  , 8c  l'inde,  8c  remuez  bien  le  tout  avec  l’ef- 
patule:  enfuite  jettez  cette  pâte  dans  des  moûles.  Il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  mettre  trop  d’inde,  qui  donnerait  un  noir  violet. 

Une  troifiéme  recette  beaucoup  plus  (impie,  8c  d’une  exécution  plus  fa- 
cile m’a  été  communiquée  par  le  Perc  Contancin,  qui  l’a  eu  de  Chinois 
aufïï  bien  inftruits  qu’on  peut  l’être:  car  on  ne  doit  pas  s’attendre  que  les 
habiles  ouvriers  faffent  part  de  leur  fécret:  ils  fe  donnent  bien  de  garde  de 
le  divulguer,  8c  ils  en  font  myftere  à c eux-mêmes  de  leur  nation. 

On  met  cinq  ou  fût  mèches  allumées  dans  un  vafe- plein  d’huile:  on  pofè 
fur  ce  vafe  un  couvercle  de  fer.  fait  en  forme  d’entonnoir  : il  le  faut  met- 
tre à une  certaine  diftance,  en  forte  qu’il  reçoive  toute  la  fumée.  Quand  il 


* San»  doute  qu'il»  entendent  l'inde  en  maron  ou  te  foc  (l’inde  mis  en  pain  , qui 
vient  de  Lt/u  uni. 
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en  a reçu  fuffifammcnt,  on  le  lève,  8c  avec  une  plume  d’oye  on  en  balaye 
doucement  le  fond,  8c  l’on  fait  tomber  le  noir  fur  une  feuille  de  papier  bien 
fec  & bien  ferme.  C’eft  ce  qui  fert  à faire  l’encre  fine  & loifantc.  La  meil-  Ce  qm  U 
leure  huile  fait  le  noir  plus  luifant,  8c  par  conléquent  l’encre  la  plus  eftimée  &!1  fine  6c 
8c  la  plus  chere.  Le  noir  qui  ne  tombe  point  avec  la  plume,  8c  qui  eft  for-  luirjmc> 
tement  attaché  au  couvercle  cil  plus  greffier,  8c  on  l’employc  à faire  l’en- 
cre médiocre.  On  le  détache  en  le  raclant , 8c  on  le  fait  tomber  dans  un 
plat. 

Apres  avoir  ainfi  levé  le  noir,  on  le  broyé  dans  un  mortier,  en  y mêlant 
du  mufe,  ou  de  l’eau  odoriférante  avec  de  bonne  colle  liquide,  pour  unir, 
les  parties.  Les  Chinois  fc  fervent  ordinairement  de  la  colle^ qu’ils  appellent 
Nie  eu  kiao , colle  de  bœuf.  Quand  ce  noir  a pris  un  peu  de  confidence,  > 

8c  qu’il  commence  à être  réduit  en  pâte,  on  le  jette  dans  des  moules  qu’on 
a fait  faire,  félon  la  forme  qu’on  veut  donner  aux  bâtons  d’encre:  on  y 
imprime  avec  un  cachet  fait  exprès, les  caraéfércs, 8c les  figures  qu’on  veut, 
en  bleu,  en  rouge , ou  en  or,  8c  on  les  fait  féchcr  au  folcil,  ou  à un  vent  fec.  , . 

On  allure  qu’à  la  ville  de  Hoei  tcbcou , où  fc  fait  l’encre  qui  a le  plus  de  Où  fe  f»i* 
réputation,  les  marchands  ont  grand  nombre  de  petites  chambres,  où  ils  J*  me'L 
tiennent  des  lampes  allumées  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  : chaque  cham-,  cure* 
bre  eft  dillinguéc  par  l’huile  qu’on  y brûle,  8c  par  conféquent  par  l’encre 
qu’on  y fait.  v-  . . 

Cependant  bien  des  Chinois  font  perfuadez  que  le  noir  de  fumée , qui  fe 
recueille  des  lampes  où  l’on  brûle  de  l’huile  de  gcrgclin,n’eft  employé  qu’a 
faire  une  efpèce  d’encre  particulière  qui  cil  de  prix,  8c  que  vû  la  quantité 
étonnante,  qui  s’en  débite  à bon  marché,  on  doit  y employer  des  matières 
combuftiblcs  plus  communes,  8c  moins  chères. 

• Ils  prétendent  que  le  noir  de  fumée  fe  tire  immédiatement  de  vieux  pins, 

8c  que  dans  le  diftriét  de  Hoei  tcbeou , où  fe  fait  la  meilleure  encre,  on  a des 
fourneaux  d’une  ftruéhire  particulière  pour  y brûler  ces  pins,  8c  pour  con- 
duire la  fumée  par  de  longs  canaux , dans  de  petites  loges  bien  fermées , 8c 
dont  les  dedans  font  tapiflez  de  feuilles  de  papier.  La  fumée  introduite  dans 
ces  loges,  s’attache  de  tous  cotez  aux  murs  8c  au  lambris,  8c  s’y  condenfe. 

Après  un  certain  tems  on  ouvre  la  po'rtc,  8c  l’on  fait  une  abondante  récolte 
de  noir  de  fumée.  En  meme  tems  que  la  fumée  de  ces  pins  qu’on  brûle,  fc 
répand  dans  les- loges,  la  réfinc  qui  en  fort,  coule  par  d’autres  canaux  qui 
font  à fleur  de  terre. 

Il  eft  certain  que  la  bonne  encre,  dont  il  fe  fait  un  fi  grand  débit  à Nan 
king,  vient  du  diftriél  de  Hoei  tcbeou , 8c  que  celle  qu’on  fait  ailleurs , ne 
lui  eft  pas  comparable.  Peut-être  les  hâbitans  de  ce  canton-là  ont-ils  un  fé- 
crct  qu’il  eft  difficile  d’attraper  : peut-être  auflî  que  le  terroir  8c  les  montagnes 
de  Hoei  tcbeou  fourniflent  des  matériaux  plus  propres  à donner  de  bonne 
fuye,  qu’il  ne  s’en  trouve  ailleurs.  Il  y a quantité  de  pins  : 8c  dans  quel- 
ques endroits  de  la  Chine,  ces  arbres  fourniflent  une  réfinebien  plus  pure 
8c  plus  abondante  que  nos  pins  d’Europe.  On  voit  à Peking  des  pièces  de 
bois  de  pin  venues  de  Tartane,  qu’on  a mis  en  œuvre  depuis  foixante  ans,  8c 
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davantage,  lcfquclles  dam  les  chaleurs  jettent  quantité  de  groflcs  larmes  de 
refine,  qui  paroît  prefque  de  l’ambre  jaune.  La  nature  du  bois  qui  fe  brû- 
le, contribue  beaucoup  X la  bonté  de  l’encre:  l’cfpcce  de  fuye  qui  fe  tire 
des  fourneaux  de  verreries,  Sc  dont  les  Peintres  fc  fervent , pourroit  bien  être 
la  plus  propre  pour  lacompofition  de  l’encre  Chinoifc. 

Comme  l’odeur  de  la  fuye  feroit  très-défagrcablc,  fi  l’on  veut  épargner 
U dépenfe  du  mufe  qu’on  a coutume  d’y  mêler,  on  peut  embaumer  les  pe- 
tites loges  de  parfums:  leur  odeur  qui  s’exhale  dam  ces  loges,  s’incorpore 
avec  la  fuye  attachée  aux  murailles  en  forme  de  moufle  & £ petits  flocons, 
Sc  l’encre  qu’on  en  fait  n’a  point  de  mauvaife  odeur. 

Le  meme  auteur  Chinois  que  j’ai  cité,  fait  diverfes  abfervations  que  je 
ne  dois  pas  omettre. 

i*.  Si  vous  voulez  diflingtier  les  divers  dégrez  de  bonté  de  l’encre 
nouvellement  •faite,  prenez  un  vafe  couvert  du  vernis  le  plus  fin,  appelle 
Tsouan  kouing  tsi : après  avoir  mouillé  par  le  bout  les  dficreates  pièces  d’en- 
cre, frottez- les  fur  le  vafe  vernifle:  les  épreuves  étant  féchcs,  expofez  le 
vafe  au  foleil  : fi  vous  voyez  que  la  couleur  de  l’encre  cft  tout-à-fait  fem- 
blable  à celle  du  vernis, cette  encre  efl  du  premier  ordre:  elle  elt  bien  infé- 
rieure , fi  le  noir  efl  tant  foit  peu  bleuâtre  : s’il  efl  comme  cendré , c’efl 
l’encre  du  plus  bas  prix,  Sc  la  moûts  efiimcc. 

z’.  Le  moyen  de  oien  confcrver  l’encre,  6c  d’empêcher  qu’elle  ne  fe  gîte 
c’cfl  de  la  tenir  bien  enfermée  dans  une  boëte,  où  l’on  ait  mis  de  l’armoife 
parfaitement  meure.  Sur-tout  ne  l’expofez  jamais  aux  rayons  du  foleil  : car 
elle  fe  fendroit , 6c  s’en  iroit  en  pièces. 

J*.  On  confcrve  quelquefois  dam  un  cabinet  par  curiofité  des  bâtons 
d’encre  chargez  d’ornemem  Sc  de  dorures:  fi  quelqu’un  de  ces  bâtons  ve- 
noit  à fe  brifer,  le  moyen  de  réunir  enfcmble  les  deux  pièces,  enforte  qu’il  . 
ne  paroifle  ancun  vertige  de  rupture,  c’cft  d’y  emploïer  de  l’encre  meme, 
de  la  réduire  en  pâte  fur  le  marbre,  6c  d’en  frotter  les  morceaux  caffez,  en 
les  preffant  l’un  contre  l’autre.  Laiffez  alors  le  bâton  d’encre  une  journée 
entière  fans  y toucher  , Sc  vous  le  trouverez  aufli  fain  Sc  auflï  ferme,  que 
s’il  n’eût  pas  etc  carte.  » 

4°.  Quand  on  veut  écrire,  Sc  finir  délicatement  les  traits  de  pinceau, 
avant  que  de  broyer  l’encre  fur  le  marbre,  il  faut  avoir  foin  de  le  bien  la- 
ver, afin  d’en  ôter  tout  ce  qui  y feroit  rçfté  d’encre  du  jour  précédent. 
Pour  peu  qu’il  en  reliât,  elle  nuirait  à la  nature  du  marbre  dont  on  lié  fert, 
Sc  à la  nouvelle  préparation  de  l’encre.  Du  refle,  pour  laver  le  marbre  , il 
ne  faut  point  fc  fcrvir  d’eau  chaude,  ni  d’eau  fraîchement  tirée  du  puits  : 
mais  d’une  eau  qu’on  ait  fcit  bouillir,  Sc  qui  fe  toit  refroidie.  Les  meilleu- 
res pierres  8c  les  pins  propres  à préparer  l’cncrc,  s’appellent  Touan  cbt. 

f *.  Quand  on  a confcrvé  long-tcms  de  l’encre  8c  qu’elle  efl  fort  ancien- 
ne, on  ne  s’en  fert  plus  pour  écrire,  elle  devient,  félon  les  Chinois,  un 
excellent  remède , qui  efq  rafraîchiffam , qui  arrête  les  hémorragies  de 
fang  Sc  ies  convulfions  des  petits  cnfàns.  Ils  prétendent  que  par  fes  alkalis 
propres  à ahforber  les  acides  morbifiques,  elle  adoucit  l’acretc  du  fang.  La 
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dofe  pour  les  perfonncs  qui  ont  de  l’âge, cft  de  deux  dragmes  dans  de  l’eau, 
ou  dans’  du  vin'. 

Les  Chinois  ne  fc  fervent  pour  écrire,  ni  de  plumes  comme  nous,  ni  de 
cannes  ou  de  roleaux,  comme  le*  Arabes  , ni  de  craïon  , comme  les  Sia- 
mois, mais  d’un  pinceau  fait  du  poil  de  quelque  animal , 8c  particuliére- 
ment de  lapin,  qui  eft  plus  doux.  Quand  ils  veulent  écrire,  ils  ont  fur  la 
table  un  petit  marbre  poli,  creufc  à l’une  des  extrémités,  pour  y contenir 
l’eau:  ils  y trempent  leur  encre  en  maflë  , & la  frottent  fur  la  partie  du 
marbre  qui  cft  unie.  Selon  qu’ils  appuyent  plus  ou  moins, en  frottant  leur 
encre  fur  le  marbre,  elle  devient  plus  ou  moins  noire. 

Lorfqu’ils  écrivent , ils  ne  tiennent  pas  obliquement  le  pinceau,  comme 
font  les  Peintres:  mais  perpendiculairement,  comme  s’ils  vouloient  piquer 
le  papier.  Ils  écrivent  de  haut  en  bas, 8c  commencent  comme  les  Hébreux 
de  droit  à gauche.  De  même  ils  commencent  leurs  livres  où  nous  finif- 
fons  les  nôtres,  & notre  dernière  page  eft  chez  eux  la  première. 

Les  Lettrez  8c  les  gens  d’étude  ont  une  attention  extrême  à tenir  leur 
marbre,  leurs  pinceaux,  & leur  encre  bien  propres  & bien  rangez  : à peu- 
prés  comme  nos  Guerriers  ont  foin  de  conferver  leurs  armes  bien  polies  & 
bien  nettes.  Ils  donnent  au  pinceau , au  papier,  à l’encre  , 8c  au  petit 
marbre  pour  le  broyer  le  nom  des  quatre  chofcs  précieufcs,  Sseé  Pao. 

On  voit  un  grand  nombre  de  livres  à la  Chine,  parce  que  de  teins  im- 
mémorial on  y a eu  l’art  de  l’Imprimerie,  qui  ne  fait  prcfque  que  de  naître 
en  Europe.  Elle  eft  néanmoins  bien  différente  de  celle  d’Europe.  Comme 
notre  alphabet  confiftc  en  un  très-petit  nombre  de  lettres , qui  par  leur 
différent  aflemblagc,  peuvent  former  les  plus  gros  volumes:  on  n’a  pas  bc- 
foin  de  fondre  un  grand  nombre  de  caractères,  puifqu’on  peut  employer 
pour  une  fécondé  feuille , ceux  qui  ont  fervi  pour  la  première.  A y con- 
traire le  nombre  de  caraétcres  étant  prcfque  infini  à la  Chine,  il  n’y  a pas 
moyen  d’en  fondre  une  fi  prodigieufe  multitude,  8c  quand  on  en  viendroit 
à bout,  la  plû-part  feroient  de  trcs-pcu  d’ufage. 

Voici  donc  en  quoi  confiftc  leur  manière  d’imprimer.  Ils  font  tranferi- 
re  leur  ouvrage  par  un  excellent  Ecrivain , fur  un  papier  niince,  délicat , 8c 
tranfparent.  Le  Graveur  colle  chacune  des  feuilles  fur  une  planche  de  bois 
de  pommier  7 de  poirier,  où  de  quelque  autre  bois  dur  & bien  poli,  Sc  avec 
un'  burin  il  fuit  les  traits,  8c  taille  en  épargne  les  caraétcres,  abbattant  tout 
le  reûe  du  bois,  fur  lequel1  il  n’y  a rien  de  tracé.  Ainfi  il  fait  autant  de 
planches  différentes,  qu’il  y a de  pages  à imprimer:  il  en  tire  le  nombre 
qu’on  lui  preferit , 8c  on  cft  toûjoilrs  en  état  d’en  tirer  d’autres  éxem- 
plajres , fans  qu’il  foit  befoin  de  compofer  de  nouveau:  8c  l’on  ne  perd 
pas  beaucoup  de  rems  à corriger  les  épreuves,  puifquc  travaillant  fur  les 
traits  de  la  copié  meme,  ou  de  l’original  de  l’auteur  , il  ne  lui  eft  pas  pof- 
fiblé  de  faire  aes  fautes , fi  cette  copie  eft  écrite  avec  exaétitude. 

Cette  façon  d’imprimer  eft  commode,  en  ce  qu’on  n’imprime  des  feuilles 
qu’à  mefure  qu’on  les  débite , 8c  qu’on  ne  court  point  le  rifque,  comme 
. P p z en 


Les  Chi- 
nois ne  fe 
fervent, 
point  de 
Plumet  i 
pour  cerf; 
te. 

Mais  de 
Pinceau.. 

Minière 
de  fe lervir 
de  co  Pin- 
ceau. 


Noms  par- 
ticuliers 
des  Uten- 
cilet  pro- 
pres à l'é- 
criture. 

L'Impri- 
merie eli 
ancienne 
à la  Chine. 


Manière 
d'iirtpri-  < 
mer  à la 
Chine 
avec  des 
caraétcres 
fixes. 


En  quoi 
commode. 


Digitized  by  Google 


Propre  anx 
Livres  de 
toute  forte 
de  Lan- 
gue». 


Avec  des  i 
Caraftcrcs 
mobiles. 


Leur  ma- 
nière d'im- 
primer 
dans  les 
occa  fions 
prenantes. 
I.'ufige 
des  Preflcs 
elt  incon- 
nu aux 
Chinois. 


• Delà  Pofi- 
rion  de  la 
Planche. 


joo  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

en  Europe,  de  ne  vendre  que  la  moitié  des  exemplaires  , 8c  de  fe  ruiner  en 
frais  inutiles.  D’ailleurs  après  avoir  tiré  trente  ou  quarante  mille  exem- 
plaires, on  peut  aii'cment  retoucher  les  planches,  qui  ièrvent  encore  à plu- 
licurs  autres  impreflions. 

Des  livres  de  tomes  lortes  de  Langues  peuvent  s’imprimer  de  même  que 
les  livres  Chinois.  Alors  la  beauté  du  canétérc  dépend  de  la  main  du  co- 
pilte:  l’adrclTe  des  Graveurs  eft  fi  grande,  qu’il  n’ell  pas  facile  de  diftin- 
guer  ce  qui  ell  imprimé  , d’avec  ce  qui  a été  écrit  à la  main:  aitifi  L’im- 
prcllion  cil  bonne  ou  mauvaife,  félon  qu’on  a employé  un  habile  ou  un  mé- 
diocre Ecrivain.  Cela  doit  s'entendre  fur  tout  de  nos  caraétércs  Européans, 
qu’on  fait  graver  8c  imprimer  par  les  Chinois:  car  pour  et  qui  eft  des  ca- 
raétércs Chinois  qu’on  fait  graver,  l’habileté  du  Graveur  corrige  fouvent  le 
défaut  de  l’Ecrivain.  . . . . 

Cependant  les  Chinois  n’ignorent  pas  la  manière  dont  on  imprime  en 
Europe  : ils  ont  des  caraétércs  mobiles  comme  nous-  La  feule  différence 
eft  que  les  nôtres  font  de  métal,  8c  les  leurs  feulement  de  bois.  C’ell  ainfi 
que  fe  corrige  tous  les  trois  mois  l’Etat  de  la  Chine  qui  fc  fait  à Pcking.  On 
dit  qu’à  Nsa,  king  8c  à Sou  tchcou , on  imprime  de  la  forte  quelques  livres  de 
petit  volume  , aulli  proprement  8c  aulli  bien  que  ceux  qui  iont  le  mieux 
gravez.  On  n’a  pas  de  peine  à le  croire,  puilque  cela  ne  demande  qu’un 
peu  plus  de  travail  8c  de  foin. 

Dans  les  affaires  prefTées,  comme  lorfqu’il  vient  un  ordre  de  la  Cour  qui 
contient  pluficurs  articles,  8c  qui  doit  s’imprimer  en  une  nuit,  ils  ont  une 
autre  manière  de  graver.  Ils  couvrent  une  planche  de  cire  jaune,  8c  tra- 
cent les  caraétércs  avec  une  rapidité  furprenante. 

On  ne  fe  1ère  point  de  prefle  comme  en  Europe  : les  planches . qui  font 
de  bois  , 8c  le  papier  qui  n’a  point  été  trempé  dans  de  l’eau  d’alun , ne  pour- 
roient  pas  la  fouffrir.  Mais  quand  une  fois  les  planches  font  gravées,  que 
le  papier  eft  coupé  , 8c  l’encrc  toute  prête,  un  feul  homme  avec  fa  brof- 
fc,  Sc  fans  fc  fatiguer,  peut  tirer  chaque  jour,  près  de  dix  mille  feuil- 
les. . * 

La  planche  qui  fert  actuellement, doit  être  pofée  de  niveau  8c  d’une  ma- 
nière fiable,  il  faut  avoir  deux  broffes,  l’une  plus  dure  qu’on  prend  avec 
la  main,  8c  qui  peut  fervir  par.les  deux  bouts:  on  la  trempe  un  peu  dans 
l’encre,  8c  on  en  frotte  la  planche,  en  forte  qu’elle  ne  foit  ni  trop , ni  trop 
peu  humeétée  : fi  elle  l’ctoit  trop,  les  lettres  en  feroient  toutes  pochées  : it 
elle  l'etoit  trop  peu  , les  caractères  ne  s’imprimeroient  pas.  Quand  la 
planche  eft  une  fois  bien  en  train,  on  peut  imprimer jufqu'à  trois  ou  qua- 
tre feuilles  de  fuite,  fans  tremper  de  nouveau  la  brofie  dans  l’encre. 

La  féconde  broffe  doit  couler  fur  le  papier  en  le  pned'ant  un  peu, afin  qu’il 
prenne  l’encre  : il  le  fait  aifément , parce  que  n’ayant  point  été  trempé 
dans  l’eau  d’alun  , il'  s’en  imbibe  dabord.  Il  faut  feulement  preffer  plus  ou 
moins,  8c  paffer  la  brode  fur  toute  la  feuille,  8c  à pluficurs  fôis,  plus  ou 
moins  félon  qu’on  fent  qu’il  y à plus  ou  moins  d’cncre  fur  la  planche.  Cette 
brode  doit  être  oblongue  8c  douce. 
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L’cncre  dont  on  fe  fcrt  pour  imprimer,  cft  liquide,  & eft  bien  plûtôt 
prête,  que  celle  qui  fe  vend  en  bâtons.  Pour  la  faire,  il  faut  prendre  de  la 
luic,  la  bien  broyer,  l’cxpofcr  au  i'olcil,  8c  la  palier  par  un  tatnis:  plus  elle 
eft  fine,  8c  meilleure  elle  eft..  Il  faut  la  détremper- avec  de  l’cau-dc-vie, 
julqu’à  ce  qu’elle  devienne  comme  de  la  colle,  ou  comme  de  la  bouillie  c- 
paiflè,  prenant  garde  que  la  fuie  ne  fe  mette  en  grumeaux. 

• Après  cette  façon,  on  y ajoûte  de  l’eau  autant  qu’il  faut,  pour  qu’elle 
ne  foit  ni  trop  épaifle,  ni  aufli  trop  claire,  8c  par  conféquent  trop  blanche. 
Enfin  pour  .empêcher  qu’elle  ne  s’attache  aux  doigts , on  y ajoute  un  peu 
de  colle  de  bœuf.  Je  "crois  que  c’ell  celle  dont  fe  fervent  les  menufiers  : on 
Ta  fait  diffoudre  auparavant  fur  le  feu,  8c  enfuitc  fur  dix  onces  d’encre,  on 
fait  couler  à peu  près  une  once  de  colle  qu’on  mêle  bien  avec  la  fuie  8c 
l’eau-de-vic,  avant  que  d’y  ajoûter  l’eau. 

Ils  n’impriment  que  d’un  côté  , parce  que  leur  papier  eft  mince  8c  tranf- 
parent , 8c  ne  pourroit  fouffrir  une  double  impreflion , fans  confondre  les 
caraâcres  les  uns  avec  les  autres  fc’eft  ce  qui  fait  que  les  livres  ont  une  dou-- 
ble  feuille,  qui  a fon  replis  au  dehors,  8c  fon  ouverture  du  côte  du  dos  du 
livre,  où  elle  cft  coufue.  Ainfi  leurs  livres  fe  rognent  du  côté  du  dos,  au  lieu 
que  les  nôtres  fe  rognent  iur  la  tranche  : 8c  pour  les  aflcmbler,àl  y a un  trait 
noir  fur  le  replis  de  la  feuille,  qui  fert  à la  juftificr:  comme  les  trous  que 
font  les  pointes  aux  feuilles  que  nous  imprimons,  fervent  aux  relieurs  a ies 
plier  également,  afin  que  les  pages  fe  répondent. 

Ils  couvrent  leurs  livres  d’un  carton  gris  allez  propre,  on  bien  d’un  fatin 
fin,  ou  d’un  petit  taffetas  à fleurs,  qui  ne  coûte  pas  beaucoup.  11  y en  a- 
aufïï  que  les  relieurs  couvrent  d’un  brocard  rouge,  femé  de  fleurs-d’or  8c 
d’argent.  Quoique  cette  manière  de  relier  foit  fort  inferieure  à la  nôtre,, 
elle  ne  laiflc  pas  d’avoir  fon  agrément  8c  fa  propreté. 

' - ^ ..  ♦ . 

De  quelle  tuant  ère  on  fart  étudier  les  jeunes  Chinois  i 

des  divers  dégrez  par  où  ils  paffent , com- 
bien ils  ont  d examens  à fttbtr  pour  par - 
venir  au  DoBorat .. 
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DÈS  l’âge  de  cinq  à fix  ans,  félon  quç  l’cfprit  des  enfans  cft  ouvert  , De  l'Eda* 
8c  que  les  païens  ont  foin  de  leur  éducation,  les  petits  Chinois  com-  chlnoi*!** 
mcnccnt  à ctudier  les  lettres:  mais  comme  le  nombre  des  lettres  eft  fi  fort 
multiplie,  8c  qu’ils  n’ont  point  de  méthode  comme  en  Europe,  cette 
étude  feroit  fort  dégoûtante,  fi  l’on  n’avoit  pas  trouvé  le  moyen  d’en  faire 
une  efpèce  de  jeu  8c  de  divertiflement.  . .*.■•'  • 

On  a donc  choîfi  quelques  centaines  de  caraéléres , qui  expriment  les 
chofcs  les  plus  communes,  8c  qui  tombent  le  plus  fous  le*  fens  : comme  le  a'appren* 

Pp  ! . ciel  y dre  l’A. 

• V ’ y B.  C. 
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.ciel,  le  foleil,  la  lune,  l’homme,  quelques  plantes,' quelques  animaux,  la 
mailon,  & les  utcncilcs  les  plus  ordinaires.  On  a gravé  groflicrement  toutes 
ces  chofes,  & mettant  après  le  carnélére  Chinois,  ces  figures,  bien  que 
grotefques,  réveillent  l’cfprit  des  enfiins,  fixent  leur  imagination,  6c  aident 
A.B.Cdet  leur  mémoire.  C’cft  ce  qu’on  peut  appeller  l’A.  B.  C.  des  Chinois. 
Chinois.  L’inconvénient  qui  s’y  trouve,  c’cft  que  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nefle , leur  efprit  cft  imbû  d’une  infinité  de  chimères  : car  pour  peindre  le 
foleil,  ils  mettent  un  coq  dans  un  cercle:  un  lapin  qui  pile  du  ris  dans  un 
mortier,  c’eft  la  lune:  une  manière  de  diable  qui  tient  en  main  la  fou- 
dre , à peu  près  comme  les  anciens  peignoient  leur  Jupiter , c’eft  lo 
tonnerre.  Viennent  en  leur  rang  les  Bonnes  8c  leurs  Afiao  ou  Pagodes:  de 
forte  que  les  pauvres  enfans  fucent,  pour  ainfi  dire,  avec  le  lait  toutes  ces 
rêveries.  On  m’a  allure  depuis  peu  que  cette  méthode  n’elt  plus  gueres  en 
. ufage. 

Le  livre  qu’on  leur  met  enfuite  entre  les  mains,  s’appelle  San  tfe'è  king. 
C’cft  un  abrégé  qui  contient  ce  qu'un  enfant  doit  apprendre,  8c  la  manière 
de  l’cnfeigner.  Il  confilfe  en  pfufieurs  petites  lèntcntes  de  trois  caractères 
arrangées  en  rimes,  pour  faciliter  la  mémoire  desrfnfâns.  Il  y en  a aufli  uh 
autre  dont  les  Sentences  font  de  quatre  caraétércs.  On  a fait;  de  meme 
pour  les  enfans  Chrétiens  un  catcchifme  , dont  toutes  les  phrafes  n’ont 
que  quttre  lettres,  8c  qui  s’appelle  pour  cette  raifon  Ssce  née  king  ven. 
Canftér es  Au  relie  il  faut  que  les  enfiins  apprennent  peu  à peu  tous  ces  caractères , 

de  l’At-  de  même  qu’on  leur  fait  apprendre  en  Europe  notre  alphabet,  avec  cette 
phahet  en  d,|fércnce , que  nous  n’avons  que  vingt-quatre  lettres,  8c  qu’il  y en  a plu- 
romhrd  à fleurs  mille  à la  Chine.  On  oblige  un  jeune  Chinois  à en  apprendre  da- 
ta Chine,  bord  quatre,  cinq,  ou  lix  en  un  jour,  8c  il  faut  qu’il  les  répété  fans  cédé 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir  : car  il  en  doit  rendre  compte  régulièrement 
deux  fois  le  jour:  cc  s’il  manque  fouvent  à fa  leçon,  on  le  punit.  Le  châ- 
, ciment  fe  fait  ordinairement  de  la  forte:  on  la  fiiit  monter  fur  un  petit  banc 
fort  étroit,  où  il  fe  couche  tout  de  fon  long  fur  le  ventre,  8c  la  il  reçoit 
for  fon  caleçon  huit  ou  dix  coups  d'un  bâton  plat  comme  nos  lattes.  Peu» 

, dant  le  tems  de  leurs  études,  on  les  applique  avec  tant  de  foin,  8c  ils  appor- 
tent tant  d’affiduitc,  qu’ils  ont  rarement  de9  jours  de  relâche,  fi  ce  n’eft 
environ  un  mois  au  nouvel  an  , 8c  cinq  ou  fix  jouis  vers  le  milieu  de 

* tt  / 

I année. 

Du  Châti-  Du  moment  qu’ils  font  capables  de  lire  les  Sseé  (bu  *,  on  ne  leur  en 
ment  des  laifle  plus  lire  d’autres,  qu’ils  ne  les  fçaehent  par  coeur, fans  broncher  d’une 
bnftjH-  fenjç  lettre-,  8c  ce  qu’il  y a de  plus  épineux  ôc  de  plus  rebutant , c’eft  qu’il 
faut  qu’ils  les  apprennent,  fans  qu’ils  y entendent  prefque  rien  : la  coutu- 
me étant  de  ne  leur  expliquer  le  fens  de*  caraélércs , que  quand  ils  les 
fçavent  parfaitement. 

Comment  . En  même  toms  qu’ils  apprennent  ces  lettres,  on  leur  montre  à les  former 
applead  à avec  P*nceau-  lcur  donne  dabord  de  grandes  feuilles  écrites  ou  im- 
former  le*  . P1"*” 

Lettres.  »-c>  font  les  qmfre-  livrer  qui  renferment  la  doflrine  de  Cnj-Ji*  ntt  ou  Ctr.fuùm , 8e 
de  Alwi i nti  ou  Meiuim.  t 
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. primées  en  cara&éres  rouges  allez  gros  : les  en  fans  ne  font  que  couvrir  les 
traits  rouges  de  couleur  noire  avec  leurs  pinceaux,  pour  s'accoutumer  à 
former  les  traits. 

Quand  ils  ont  appris  ainfi  à les  former,  on  leur  en  donne  d’autres  - qui 
font  noirs  6c  plus  petits:  6c  appliquant  fur  ces  feuilles  une  autre  feuille  blan- 
che de  leur  papier,  qui  eft  tranlparent,  ils  calquent,  & tracent  les  lettres 
fur  ce  papier,  félon  la  forme  de  celles  qui  font  aefious.  Mais  ils  fe  fervent 
plus  fouvant  d’une  planche  couverte  d'un  vernis  blanc,  6c  partagée  en  pe* 
tits'  quarrez,  qui  font  les  différentes  lignes,  fur  laquelle  ils  écrivent  leurs 
caractères,  6c  qu’on  efface  avec  de  l'eau,  quand  l’exemple  eft  finie:  cela 
épargne  le  papier. 

Enfin  ib  prennent  grand  foin  de  fe  former  la  main  : car  c’eft  un  grand 
avantage  aux  gens  de  lettres  de  bien  peindre  leurs  caraâéres  : on  y a beau- 
coup degard,  6c  dans  l’éxamcn  qui  te  Ait  de  trois  en  trois  ans  pour  les  dé- 
grez , on  renvoyé  d'ordinaire  ceux  qui  peignent  mal  , fur-tout , fi  leur 
écriture  cil  peu  exacte , à moins  que  d’ailleurs  ib  ne  donnent  de  grandes 
preuves  de  leur  habileté,  fait  dans  la  langue,  foit  à compofer  de  beaux 
difeours. 

On  rapporte  qu’un  afpirant  aux  dégrez  s’étant  fervi,  contre  l’ordre  , 
d'une  aboréviation , en  écrivant  le  caractère  Mi,  qui  fignific  cheval , eut 
le  chagrin  de  voir  1a  compofition,  quoiqu’cxcellente,  mife  pour  cola  fcul 
au  rebut , 8c  efluya  de  la  part  du  Mandarin  ce  trait  de  raillerie  , qu’un  che- 
val ne  pouvoit  marcher,  s’il  n’ avoir  fes  quatre  pieds. 

Quand  on  connoît  allez  de  caractères  pour  pouvoir  compofer,  il  faut  ap- 
prendre les  régies  du  Ven  tcbang.  C’eft  une  compofition  allez  lèmblable  à 
ces  efpèccs  d’amplifications,  qu’on  fait  faire  en  Europe  aux  écoliers,  qui 
(pnt  prêts  d’entrer  en  Rhétorique  : à cela  prés  que  te  Ven  tcbang  doit  être 
plus  difficile,  parce  que  l’efprit  eft  plus  gêné,  « que  le  ftile  en  eft  parti- 
culier. On  ne  donne  pour  toute  matière  qu’une  lentcnce  tirée  des  livres 
claflïques:  c’cft  ce  qu’on  appelle  Ti  mou-,  le  fujet,  6c  ce  fujet , n’eft  quel- 
quefois qu’une  feule  lettre. 

Pour  juger  fi  les  enfars  profitent , voilà  ce  qui  fe  pratique  en  plufieurs  en- 
droits. Vingt  ou  trente  familles  , qui  portent  toutes  le  même  nom , 6c 
qui  ont  par  confcquent  la  même  faite  de  leurs  ancêtres  , stmiflènt  enfem- 
ble,  6c  conviennent  d’envoyer  deux  fois  chaque  mois  leurs  enfens  dans  cet- 
te faite,  pour  y compofer.  Chaquechef.de  famille  donne  tour  à tbur  1e 
fujet,  & fournit  ce  jour-là  aux  frais  du  diner,  qu’il  a foin  de  faire  porter 
dans  la  faite.  C’eft  encore  lui  qui  porte  1e  jugement  des  compétitions,  8c 
qui  déclare  ceux  qui  ont  1c  mieux  reuflï.  Si  le  jour  qu’on  compofc,  quel- 
qu’un de  cette  petite  fociété  s’abfente  fens  raifon , tes  parens  font  obli- 
gez de  payer  environ  vingt  fols  : c’eft  un  moyen  fur  qu’aucun  ne  s’ab- 
iente. 

Outre  cette  induftrie,qui  eft  particulière  8c  libre,  il  faut  que  tous  ces  jeu- 
nes gens  compofent  tous  enfemble  devant  le  petit  Mandarin  des  Lcttrez, 
qu’on  appelle  tlis  hua».  Cela  fc  fait  an  moins  deux  fois  l’an , une  fois  au  Prin- 
temps, 
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temps, 6c  une  fois  en  Hyver,8c  c’ell  une  chofe  générale  par  tout  l’Empire. 
Je  dis  au  moins,  parce  qu’outre  ces  deux  examens  généraux,  Jes  Mandarins 
des  Lcttrez  les  font  venir  allez  fouvent  pour  éxaminer  le  progrès  qu’ils  font 
dans  leurs  études,  8c  les  tenir  en  haleine.  Il  y a même  des  Gouverneurs  de 
ville  qui  fe  donnen^ce  foin,  ÔC  qui  font  venir  chaque  mois  à. leur  tribunal  les 
Lcttrez  qui  n’en  (ont  pas  éloignez,  pour  les  faire  compofer  , 8c  pourre- 
compcnfer  ceux  qui  ont  le  mieux  réuffi , les  traittant  même  ce  jour-là  à 
leurs  frais.  .■  ■ - 

Des  Per-  Il  n’ell  pas  fti  rprenant  qu’on  fe  dorme  tant  de  peine  à élever  les  jeunes 
tonnes  gens  dans  un  Etat,  où  l’on  fait  profèffion  des  lettres  depuis  tant  de  ficelés, 
aT'bducI-  ^ °“  on  *cs  Pr®^re  ^ toui  'es  avantages  de  la  nature  : il  n’y  a ni  ville  , ni 
«ion  dès4,  bourg,  ni  prefque  aucun  petit  village,  où  il  n’y  ait  des  maîtres  qui  tien- 
Lnfans.  ’ nent  ccole , pour  y inftruive  la  jeunette  dans  les  fciences  : fes  parens  qui  font 
. _ plus  à leur  ailé,  donnent  à leurs  enfans  des Prccéptcurs , qui  les  enfeignent, 

qui  les  accompagnent,  qui  forment  leurs  mœurs,  qui  leur  apprennent  les 
• ceremonies,  les  révérences,  les  complimcns,  les  civilitcz  ordinaires,  les 

vifîtes,  & félon  leur  âge , l’hilloire  8c  les  loix.  On  trouve  une  infinité  de 
ces  Précepteurs  , parce  que  parmi  ceux  qui  afpirent  en  grand  nombre  aux 
. dégrez,  tl  y en  a très-peu  qui  y parviennent. 

Dans  les  maifons  de  qualité,  ceux  à qui  on  confie  cet  emploi,  ont  fou- 
• vent  le  dégré  de  Doétcur,  ou  du  moins  celui  de  Liccntié.  Dans  les  mai- 
fons ordinaires,  on  prend  des  Bacheliers,  qui  ne  laiiTcnt  pas  de  continuer  le 
cours  de  leurs  études , 8c  d’aller  aux  éxamens,  .pour  parvenir  au  dégré  de 
Doétcur.  Au  relie,  l’emploi  des  maîtres  d’école  cil  honorable,  les  parens 
des  enfans  les  nourriflent,  leur  font  des  préfens,  les  traittant  avec  beaucoup 
d’honneur,  leur  donnent  par  tout  le  premier  pas:  Sien  [en g,  notre  maître, 
notre  Doéleur  , cille  nom  qu’on  leur  donne,  8c  leurs  dilciplcs  confcrvcnt 
toute  leur  vie  pour  eux  les  plus  grandes  égards. 

Ce  qui  Quoiqu’il  n’y  ait  point  à la  Chine  d’Univcrfitc,  comme  en  Europe  , il  n’y 
fopp'.ée  a point  de  ville  du  premier  ordre,  qui  n’ait  un  grand  palais  defliné  aux  éxa- 
v édité!  ' mens  des  graduez,  8c  dans  les  capitales  il  elt  beaucoup  plus  valle.  C’eft 
ainfi  qu’un  Miflkmnaîre  décrit  l’édifice  de  la  ville  où  il  étoit,  8c  autant  que 
le  lieu  le  comporte,  ils  font  prefque  tous  femblables.  Il  efl  fermé,  dit-il, 
de  hautes  murailles,  la  porte  en  efl  magnifique:  8c  au  devant  fe  voit  une 

frandc  place  large  de  cent  cinquante  pas,  8c  garnie  d’arbres,  avec  des  bancs 
: des  lièges  pour  les  capitaines  8c  les  loldats,  qui  font  en  fentinclle  dans  le 
tems  des  éxamens. 

Leur  Def-  • * On  entre  dabord  dans  aine  grande  cour,  où  fe  placent  des  Mandarins  avec 

criptiod.  un  corpS  de  garde  , au  bout  de  laquelle  ell  une  autre  muraille,  avec  un» 

porre  à deux  butcans.  Des  qu’on  y cil  entré  , on  trouve  un  fofle  plein 
d’eau , qu'on  patte  fur  un  pont  de  pierre  , pour  fe  rendre  à une  troiuéme 
porte  où  font  des  gardes,  qui  ne  luttent  entrer  perfonne  fans  un  ordre  ex- 
» près  des  officiers. 

De-là  on  découvre  une  grande  place,  où  l’on  n’entre  que  par  un  che- 
min très-étroit.  Des  deux  cotez  de  cette  place,  font  tout  de  fuite  une  in- 
v.  finitc 
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finité  de  petites  chambres,  longues  de  quatre  pieds  & demi,  fur  trois  pieds 
8c  demi  de  largeur  , pour  loger  ceux  qui  doivent  compofer.  Il  y a quel- 
quefois julqu’à  iix  mille  de  ces  chambres. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  palais  pour  travailler  à leur  compofition , on 
les  vifite  à la  porte,  & on  éxaminc  avec  la  plus  fcrupuleufc  éxaétitude, s’ils 
ne  portent  point  fur  eux  quelques  livres,  ou  quelque  écrit:  on  ne  leur  per-' 
met  d’apporter  que  des  pinceaux  8c  de  l’encre.  Si  l’on  découvroit  quelque 
fuperchcric , les  coupables  teroient  non  feulement  chaflcz , mais  encore 
punis  très-féverement,  6c  exclus  des  dégrez  de  littérature.  Quand  tout  le 
monde  ell  entré,  on  ferme  les  portes ,8c on  y appofe  le  fceau  public.  Il  y a. 
des  Officiers  du  tribunal  qui  veillent  à tout  ce  qui  fe  paflc,  8c  qui  ne  per- 
mettent pas  qu’on  forte  des  chambres  , ou  qu’on  le  parle  les  uns  aux 
autres. 

Au  bout  du  chemin  étroit,  dont  j’ai  parlé,  s’élève  une  tour  pofée  fur 
quatre  arcades,  êc  Hanquéede  quatre  tourelles,  ou  efpèccs  de  lanternes  ron- 
des, où,  fi  l’on  apperçoit  quelque  mouvement,  l’on  bat  auffi-tôt  le  tam- 
bour, pour  avertir  de  remédier  au  défordre.  Près  de  cette  tour  fe  trouvent 
divers  Iogemens,  8c  une  grande  falle  bien  meublée,  où  s'ailcmblent  ceux 
qui  prennent  au  premia-  examen. 

Au  l'ortir  de  cette  falle  on  entre  dans  une  autre  cour,  où  l’on  trouve  une 
autre  falle  femblablc  à la  première,  mais  plus  magnifiquement  meublée, 
avec  divers  appartemens  pour  le  Prcfident  & les  principaux  Officiers.  On 
y voit  encore  des  galeries , un  jardin,  8c  plufieurs  petits  Iogemens  pour  les 
Mandarins , les  Sécrctaires , 8c  les  Officiers  les  moins  conudérables:  enfin, 
tout  ce  qui  eft  néccflaire,  pour  loger  commodément  tous  ceux  qui  font  à la 
fuite  des  Examinateurs. 

Quand  on  croit  que  les  jeunes  étudians  font  allez  capables  pour  fe  préfen- 
ter  à l’éxamen  des  Mandarins  fiibalterncs,  on  les  y envoyé  au  jour  marqué. 
Pour  mieux  entendre  ce  qui  fuit , il  faut  fe  rappcller  ce  qui  a déjà  étç  dit, 
que  la  Chine  contient  quinze  grandes  provinces:  que  chaque  province  ren- 
ferme plufieurs  grandes  villes,  qui  ont  le  titre  de  Fou  : 8c  que  ces  villes  en 
ont  plufieurs  autres  du  fécond  8c  du  troificmc  ordre  qui  relèvent  d’elles,  8c 

3u’on  appelle  les  unes  Tcbeou , 8c  les  autres  Hun  : il  n’y  a point  de  ces  villes 
u premier  ordre  qui  n’ait  dans  fon  enceinte  un  Hien , 8c  quelquefois  deux: 
car  ce  mot  Hien  eft  à peu  près  ce  que  nous  appelions  Bailliage.  C’cft  par 
les  Hien  qu’on  recueille  les  tailles,  8 c qu’on  diftinguc  même  jufqu’aux  Lct- 
trez:  on  dira,  par  éxemple,  Bachelier  d’un  te\.Hien. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins,  que  les  lettres  flcurillent  également  dans 
toutes  les  provinces  : il  y a beaucoup  plus  d’étudians  dans  les  unes  que 
dans  les  autres.  Le  Mandarin  qui  eft  à la  tète  de  toute  une  provin- 
ce, s’appelle  Fou  yuen:  celui  qui  gouverne  un  Fou , fe  nomme  Tcbi  fou: 
on  l’appelle  encore  Fou  tfun  , c’eft-à-dire , la  perfonne  illuftre  du  Fou , 
ou  de  la  ville  du  premier  ordre.  Celui  qui  ne  gouverne  qu’un  Hien , a le 
titre  de  Tcbi  hien,  ou  de  Hien  tfun.  C’eft  fuivant  cet  ordre  qu’il  y a dans 
Kien  tchang  fou , un  Tcbi  fou,  8c  deux  Tcbi  hien,  8c  dans  los  Fou  qui  font  ca- 
Tome  II.  Q_q  pi- 
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pitalcs,  il  y a un  Fou  y uen,  c’cll-i-dirc,  Viceroy.  Ainfi  l’Etat  monarchi- 

3 uc  n’cll  pas  feulement  pour  tout  l’Empire,  mais  dans  chaque  province , 
ans  chaque  Fou,  & dans  chaque  petit  Hicn. 

Pour  revenir  aux  examens,  aufli-tôt  que  les  jeunes  étudians  font  jugez 
capables  de  fubir  l’examen  des  Mandarins,  il  faut  qu’ils  commencent  par 
celui  du  Tchi  bien,  dans  la  dépendance  duquel  ils  font  nez.  Par  pxemple, 
dans  le  diilrict  de  Nan  tebing  bien,  qui  clt  dans  l’enceinte  de  Kien  tclang 
fou , il  y en. a plus  de  huit  cens  qui  vont  compofer  chez  le  Tcbi  bien  de  cet- 
te ville.  C’cft  ce  Mandarin  qui  leur  donne  le  fujet,  qui  examine  ou  fait 
examiner  dans  fon  tribunal  leurs  compofitions,  & qui  porte  l'on  jugement 
fur  les  meilleures.  De  800.  il  y en  a bien  600.  de  nommez:  on  (St  alors 
• qu’ils  ont  Hien  nting,  c’eft-à-dire,  qu’ils  font  inferits  au  Hicn.  Il  y a tel 
Hicn , où  le  nombre  des  ctudians  monte  jufqu’à  fix  mille. 

Il  faut  enfuite  que  ces  600.  aillent  fe  prefenter  à l’examen  du  Tcbi  fou  de 
Kicn  tcbang , qui  fait  un  nouveau  triage  : & de  ces  <$00.  il  n’y  en  a gucrcs  que 
400.  qui  ayent  fou  ming , c’elt-à-dire,  qui  foient  nommez  au  fécond  examen. 
Jufq  u’ici  ils  n’ont  encore  aucun  degré  dans  les  lettres,  c’cll  pourquoi  on  les 
appelle  Tong  feng. 

Dans  chaque  province  il  y a un  Mandarin  qui  vient  de  Peking , & qui 
n’eft  que  trois  ans  dans  fa  charge  : il  s’appelle  Hio  tao , ou  dans  les  plus  bel- 
les provinces  Hio  yuen.  C’elt  pour  l’ordinaire  un  homme  qui  a rapport 
avec  les  grands  tribunaux  de  l’Empire:  il  donnoit  quelquefois  des  prefens 
fous  main,  Sc  même  allez  confidcrablcs , pour  être  propofé : mais  l’Empe- 
reur régnant  a remédié  à cet  abus  par  des  ordres  tres-févéres.  Il  doit  faire 
deux  éxamens  pendant  fes  trois  ans.  Le  premier  éxamen  s’appelle  Soui  cao : 
le  fécond  fe  nomme  Co  cao.  Il  faut  donc  qu’il  fafle  fa  ronde  dans  tous  les 
Fou  de  la  province. 

Honneurs  Dés  que  le  Hio  tao  cil  arrive  dans  un  Fou , il  va  rendre  fes  repccts  à Con- 
a c«;%enJ  fùcius,  que  tous  les  Lcttrez  regardent  comme  le  Docteur  de  l’Empire. 
* ' ' Enfuite  il  fait  lui-même  une  explication  de  quelques  çhdroits  des  livres  claf- 
iiques,  & les  jours  fui  vans  il  examine. 

Les  400.  Tong  feng  de  Nan  tebing  hien  * , qui  ont  ce  qui  s’appelle  Fou 
ming,  vont  compofer  dans  le  tribunal  du  Hio  tao , avec  les  autres  ctudians 
qui  viennent  de  tous  les  Hien  dépendans  du  même  Fou  : Sc  il  le  nom- 
bre en  cil  trop  grand , on  les  partage  en  deux  bandes. 

On  garde  ici  de  grandes  précautions,  pour  que  ce  Mandarin  ne  puiflo 
connoître  les  auteurs  des  compofitions.  Mais  on  ne  manque  pas  quelque- 
fois d’intrigue  pour  rendre  inutiles  ces  précautions.  Le  Hio  tao  ne  nomme 
que  quinze  perfonnes  fur  environ  400.  par  exemple, qui  fe  trouveroient  dans 
un  Hien.  Ceux  qui  font  ainfi  nommez,  ont  fait  le  premier  pas  dans  les 
grades.  C’eft  pourquoi  l’on,  dit  qu’ils  font  entrez  dans  l’étuae,  Tfin  leao 
b 10,  5c  on  les  appelle  Sieou  tfai.  Ils  ont  des  habits  de  cérémonie,  qui  con- 
ilftcnt  dans  une  robe  bleue,  avec  une  bordure  noire  tout  autour,  « un  oi-, 

feau 

* Ce  que  je  dis  de  ce  Bion , doit  s'entendre  à proportion  de  tons  les  autres. 


élis. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  507 

feau  d’argent  ou  d'étain  fur  le  haut  de  leur  bonnet.  Ils  ne  font  plus  fujets  à 
recevoir  la  ballomude  par  l’ordre  des' Mandarins  publies:  ils  en  ont  un  à 
part  qui  les  gouverne,  Se  qui  la  leur  fait  donner  en  qualité  de  leur  maître, 
quand  ils  font  quelque  faute. 

Au  refte  de  ces  quinze  qui  font  nommez,  iln’y  en  a guère»  qui  ne  le  mé- 
ritent, Se  à qui  on  ne  faile  juftice:  ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  en  ait  quelquefois 
qui  ne  foient  fâvorifcz  : mais  quelque  protection  qu’ils  ayent , il  ne 
faut  pas  qu’ils  foient  ignorons  : car  fi  on  pouvoit  prouver  qu’il  y cic 
eu  de  la  faveur,  l’Envoyé  de  la  Cour  feroit  perdu  d’honneur  Se  de 
fortune.  ' • 

On  peut  dire,  à peu  près  la  même  chofedes  T ’tng  feng  de  guerre  : c’efl  Des  Era- 
aux  memes  Mandarins  , qui  examinent  pour  les  lettres , qu’appartient  le  !nc"’  P011' 
droit  d’ examiner  pour  la  guerre.  Ceux  qui  s’y  deflinent , doivent  fur-tout  4 ucrre’ 
montrer  leur  habileté  à tirer  de  l’are,  ô c à monter  à cheval,  Se  s’ils  fe  font 
auparavant  appliquez  à des  exercices  du  corps  qui  demandent  de  la  force  Se 
de  la  vigueur,  on  leur  en  fait  donner  quelque  fois  des  preuves,  en  levant 
par  exemple,  une  grofle  pierre,  ou  quelque  lourd  fardeau:  ce  qui  peut 
leur  être  utile,  mais  qui  n’eft  pas  eflentiel  : Se  à ceux  qui  ont  fait  quelque 
progrès  dans  les  lettres,  on  leur  donne  à réfoudre  certains  problèmes,  qui 
regardent  les  campemens,  Se  les  flratagêmcs  de  guerre:  ce  qui  contribue  à 
leur  avancement.  Il  efl  bon  de  fçavoir  que  les  gens  de  guerre  ont,  de 
même  que  les  Lettrez,  leurs  livres  clafliques,  qu’on  appelle  aufli  du  nom 
de  King.  Ils  ont  été  compofcz  exprès  pour  leur  apprendre  les  fonctions 
militaires. 

Le  Mo  tao  cft  obligé  par  fa  charge  de  parcourir  la  province,  Se  d’aflem-  ObWgi- 
bler  dans  chaque  ville  du  premier  ordre,  tous  les  S itou  tfai  qui  en  dépendent* 
où  après  s’être  informé  de  leur  conduite,  il  examine  leurs  compofitions:  il  ‘ 
récompcnfc  ceux  qui  fe  font  perfectionnez  dans  l’étude.  Se  châtie  les  autres 
en  qui  il  trouve  de  la  négligence  Se  de  l’inapplication.  11  entre  quelquefois 
dans  le  détail , Se  les  partage  en  fix  clafie*:  la  première  efl  d’un  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  fe  font  diilinguez , auxquels  il  donne  un  taél  de  rccompcnfe, 

8c  une  écharpe  de  foie.  Ceux  de  la  féconde  clafie  reçoivent  aufli  une  échar- 
pé de  foye  8e  quelque  peu  d’argent.  La  troifiéme  clafle  n’a  ni  prix  ni  châ- 
timent. Le  Mandarin  fait  donner  la  balionnadc  à ceux  de  la  quatrième 
clafle.  Dans  la  cinquième  on  perd  l’oifcau,  dont  le  bonnet  efl  décoré.  Se 
l’on  n’cil  plus  qu’une  moitié  de  Sieou  tfai.  Ceux  qui  ont  le  malheur  d’etre 
dans  la  fixiéme  clafle,  font  tout-à-fait  dégradez:  mais  il  y en  a peu  à qui 
cela  arrive.  Dans  cet  éxamen  on  verra  quelquefois  un  homme  de  yo.  ou  60. 
ans  recevoir  la  baflonnade,  tandis  que  ion  fils  qui  commpofc  avec  lui , re- 
çoit des  récompenfes  Se  les  éloges  : mais  à l’égard  des  Sieou  tfai  ou  Bache- 
liers, on  n’en  vient  point  à la  balionnadc  pour  les  feules  compofitions.  Il 
faut  qu’il  y ait  eu  des  plaintes  fur  leurs  mœurs,  ou  fur  leur  conduite.  Cai  où  les 

Tout  Gradué  qui  ne  fe  prefente  pas  à cet  examen  triennal,  court  rifque  Gradue» 
d’être  privé  de  fon  titre,  ce  d’etre  mis  au  rang  du  fimplc  peuple.  Il  n’y  a r°nt 
que  deux  cas,  où  il  puifle  s’en  difpcnfcr  légitimement:  fçavoir  quand  il  efl  "paître 
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malade  , ou  bien  quand  il  porte  le  dciiil  de  fon  perc  ou  de  fa  mere.  Les 
vieux  Graduez , après  avoir  donné  dans  un  dernier  éxamen  des  preuves  de 
leur  vipillcflcj  lont  difnenlcz  pour  toujours  de  ces  fortes  d’é\amens,  8c  ils 
confervcnt  neanmoins  l'habit,  le  bonnet,  8c  les  prérogatives  d’honneur 
attachées  à l’état  de  Gradué. 

Obligi-  ..  Pou,r  montcr  au  fecond  dégrc , qui  eft  celui  des  Kiu  gin , il  faut  fubir  un 
tion  a or-  nouvel  examen  , qui  s'appelle  Tcbu  cao,  & qùi  nefe  fait  qu’une  fois  tous 
lof  trois  ans  dans  la  capitale  de  chaque  province  de  l’Empire.  Ainfi  tous  les 
Sicou  tfai , doivent  s’y  rendre. 

Il  vient  exprès  deux  Mandarins  de  la  Cour , pour  préfider  à l’éxamen 
qui  le  fait  par  les  grands  Officiers  de  la  province,  8c  par  quelques  autres 
Mandarins,  qui  font;  comme  leurs  affcffeurs.  Le  premier  des  deux  Manda- 
rins cpvoyez  de  la  Cour  s’appelle  Tcbing  tcbu  cao  , 8c  doit  être  Hau  lin 
c’elt-à-dire  , du  collège  des  premiers  Doreurs  de  l’Empire.  Le  fecond  fè 
nomme  Fou  tcbu.  Dans  la  province  de  Kiangfe , paréxemple,  il  y a bien 
dix  mille  Sicou  tfai , qui  font  obligez  d’aller  à cet  éxamen,  8c  qui  n’ont 
garde  d’y  manquer.  ’ 

Entre  ces  dix  mille,  le  nombre  de  ceux  qui  font  nommez,  c’cft-à-dire 
qui  obtiennent  le  dégré  de  Kiu  gin , ne  palTc  gucres  foixante.  Leur  robe 
clt  de  couleur  tirant  iur  le  brun,  avec  une  bordure  bleuë,  large  de  quatre 
doigts.  L’oilcau  du  bonnet  eft  d’or  ou  de  cuivre  doré.  Le  premier  de  tous 
a le  titre  de  A iai yucn , Il  n’elb  pas  fi  aifé  de  corrompre  les  luges  pour  obte- 
jnr  ce  degré  : 8c  fi  dans  ce  dclfcin  on  a recours  à quelque' intrigue,  il  faut 
qu  elle  foit  bien  lecrettc,  8c  qu’elle  fe  ménage  dès  Pékin. 

Quand  ils  ont  obtenu  ce  degré,  ils  n’ont  plus  qu’un  pas  à faire  pour  être 
Jjoctcurs.  Ils  doivent  aller  1 année  fuivante  fe  faire  examiner  pour  le  doc- 
torat a Pc  Jung  : & ce  premier  voyage  fe  fait  aux  frais  de  l’Empereur.  Ceux 
qui  apres  avoir  fubi  une  fois  cet  éxamen,  fe  contentent  d’etre  Kiu  gin  ou 
parce  qu’ils  font  trop  avancez  en  âge,  ou  parce  que  leur  fortune  clt  médi- 
ocre , peuvent  fc  diipenfcr  d’aller  à Peking  fubir  le  même  éxamen,  qui  lê 
fait  de  trois  en  trois  ans.  T out  Kiu  gin,  peut  être  pourvû  de  quelque  char- 
ge: quelquefois  même  c’eft  le  rang  que  leur  donne  l’antiquitc  dans  les  gra- 
des, qui  la  leur  lait  obtenir,  8c  l’on  en  a vû  devenir  Vicerois  de  province- 
& comme  c’eft  au  mérite  leul  que  fe  donnent  les  charges,  un  Lettré  fils  d’un 
Paytan  a autant  d’efpérance  de  parvenir  à la  dignité  de  Viceroi  8c  même  de 
Miniarc,  que  les  enfans  des  perfonnes  de  la  première  qualité. 

Au  refte  ces  Kiu  gin,  dès-là  qu’ils  ont  obtenu  une  charge,  8c  qu’ils  font 
chargez  des  affaires  publiques,  renoncent  au  dégré  de  Docteur.  Mais  tous 
les  Kiu  gin,  c’eft-à-dire,Licentiez,  qui  ne  font  point  en  charge,  ont  cou- 
tume de  le  rendre  à Peking  tous  les  trois  ans  j comme  je  l’ai  dit,  8c  de  fe 
trouver  a l’examen , qui  s’appelle  l’examen  impérial  : car  c’eft  l’Empereur 
lui-memc  qui  donne  le  fujet  des  compofuions , 8c  qui  eft  cenfé  faire  cet 
éxamen  par  l’attention  qu’il  y prête,  8c  par  le  compte  qu’il  fe  fait  rendre. 
Ceux  desLicentiez  qui  veulent  faire  ce  voyage,  montent  affez  fouvent  iuf- 
qu  a cmq  ou  fix  mille  : 8c  de  ce  nombre  on  en  élevé  au  degré  de  Doreur 
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environ  trois  cens , dont  les  CompoGtions  font 'jugées  les  meilleures.  Il  y a ^ 
j.  eu  des  tans  où  l’on  ne  donnoit  et  grade  qu’à  cent  cinquante. 

Les  trois  premiers  s’appellent  Tien  tse'e  menfeng,  c’eftvà-dire,  les  dilciples 
du  fils  du  ciel.  Le  premier  fe  nomme  TcbtanLyuen , le  fécond  Pangyuen,  8c 
le  troifiéme  Tan  boa.  Parmi  les  autres,  l’Empereur  en  choîfit  un  certain 
nombre,  aufqucls  ils  donnent  le  titre  de  Han  lin , c’ell-à-dire,  Docteur  du 
premier  Ordre.  Les  autres  Doéteurs  s’appellent  Tftn  fie. 

Quiconque  peut  parvenir  à ce  titre  glorieux  de  Tfi»  fié , foit  dans  les  let- 
tres, foit  même  dans  la  guerre,  doit  (c  regarder  comme  un  homme  folide- 
ment  établi  : il  ne  craint  plqs  l’indigence  : car  outre  qu’il  reçoit  une  infinité  j 
de  prefens  de  fes  proches  8c  de  fes  amis,  il  cil  à portée  des  plus  importans 
emplois  de  l’Empire,  8c  tout  le  monde  brigue  la  protection.  Ses  amis  8c 
fes  parens  ne  manquent  gueres  d’élever  dans  leur  ville  de  magnifiques  Arcs 
de  triomphe  en  fon  honneur,  fur  lcfqucls  ils  gravent  fon  nom,  le  lieu,  8c 
l’année  qu’il  a reçû  fon  grade. 

Le  feu  Empereur  Cang  bi , dans  les  dernières  années  de  fon  régne,  s’àp-  5°^-' 
perçût  qu’il  ne  paroifloit  plus  un  aufli  grand  nombre  de  livres  qu’ autrefois,  j*, . 
8c  que  ceux  qu’on  mettoit  au  jour,  n’avoient  pas  le  dégré  de  perfection  Livres  fort 
qu’il  fouhaittoit  pour  la  gloire  de  fon  régne,  8c  pour  mériter  d’etre  tranf-  <l' minute 
mis  à la  poltérité.  Il  jugea  que  ces  premiers  Docteurs  de  l’Empire,  joiiif-  1 Em~ 
fant  tranquilement  du  rang  où  ils  avoient  été  élevez,  8c  de  la  réputation  cJniti. 
de  fçavans  qu’ils  s’étoient  acquife,  négligeoient  l’étude  dans  l’attente  des 
emplois  lucratifs.  • ' a . 

Pour  remédier  à cette  négligence,  aufiitôt  que  l’éxamcn^cs  Docteurs  H remédie 
fut  fini,  il  voulut,  contre  la  coûtume,  éxaminer  lui-même  ces  premiers  swncc'" 
Doéteurs,  fi  fiers  de  leur  qualité  déjuges  8c  d’Examitcurs  des  autres.  Cet 
examen  qui  lùrprit  fort , fut  fuivi  d’un  jugement  qui  furprit  encore  davan- 
tage. Pluficurs  de  ces  premiers  Doéteurs  furent  nonteufement  dégradez,  » * 

8c  renvoyez  dans  leurs  provinces.  La  crainte  d’un  éxamen  femblable  tient 
en  haleine  ces  premiers  fçavans  de  l’Empire. 

Dans  cet  éxamen  extraordinaire,  l’Empereur  s'applaudit,  de  ce  qu’un 
des  plus  habiles  de  la  Cour,  qu’il  chargea  du  foin  d’éxamincr  les  compofi- 
tions,  le  trouva  de  fon  même  fentiment,  8c  qu’il  avoit  condamné  toutes 
celles  que  Sa  Majclté  avoit  réprouvées,  à une  feule  près,  que  ce  Mandarin 
jugea  a’un  mérite  douteux.  * . *„>•’ 

On  peut  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  comparaifon  n’eft  pas  Parallèle 
tout-à-fait  jufle,  de  ces  trois  divers  dégrez,  qui  diltinguent  à la  Chine  "jesGrades 
les  gens  de  lettres  : avec  les  Bacheliers , les  Liccntiez , 8c  les  Doéteurs 
d’Europe,  i ’.  Parce  que  ces  noms  en  Europe  ne  font  connus  prcfquc  nulle  Chine'  * 
part  que  dans  les  Univerfitez  8c  les  collèges:  8c  que, pour  être  Liccntié,on  avec  ceux 
n’en  a pas  un  plus  grand  accès  chez  le  monde  poli  : au  lieu  qu’ici  ces  trois  Savans 
dégrez  font  toute  la  noblcflc  8c  la  politcflc  de  la  Chine,  8c  fournifiènt  pref-  d Ent0Pe> 
que  tous  les  Mandarins,  à l’exception  de  quelques  Tartares.  V.  Parce  qu’il 
faut  en  Europe  une  grande  ouverture  dans  les  fciences  fpécularives  , 8c 
une  connoifiancc  nette  de  la  Philofophie  & de  la  Théologie , pour  dc- 
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venir  Docteur  : au  lieu  qu’il  ne  faut  à la  Chine  que  de  i’éloquencc,  Scia 
connoiflancc  des  loix  8c  de  l’hiltoire.  ' 

Pour  mieux  faire  connoître  encore*  quelle  eft  l’attention  des  Chinois  à 
former  la  jeuneflè , ôc  à faire  fleurir  les  fcicnccs  dans  l’Empire  , je  rap- 
porterai ici  divers  extraits  des  livres  Chinois,  qui  traittent  de  rétabliilèmcnt 
. de  ces  écoles  publiques.  C’eft  le  pere  Dcntrecolles  qui  a fait  cette  recher- 
che! du  P.  chc,  & m’en  a &it  part.  Il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen  de  s’mftruire 
Centre-  de  la  Chine,  que  par  la  Chine  même  : car  par  là  on  eft  fûr  de  ne  fe  point 
cottes  fur  tromper,  dans  la  connoiflance.  du  génie,  2c  des  ufages  de  cette  nation. 


Extrait  d'un  Livre  Chinois  intitulé  : V Art  de  rendre  le 
Peuple  heureux , en  établiront  des  Ecoles  publiques. 
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A Nciennement  il  y avoit  à la  Chine  pour  un  certain  nombre  de  famil- 
les,  un  lieu  nommé  Chou,  6c  pour  une  étendue  de  pays  un  peu  con- 
fidcrablc.  un  autre  appelle  T/tant:  ces  Jeux  endroits  étoient  deftinez  à éle- 
ver 2c  à former  dans  les  fciencesla  jeunefle  de  l’Empire.  Dans  l’Académie 
de  Tjiang  fe  pjyffeërionnoient  les  Lettrcz  d’un  mérite  extraordinaire.  C’étoit 
les  écoles  de  la  campagne,  qui  fournifloient  ces  rares  talens  propres  à être 
perfeétionnez  : encore  aujourd’hui,  ceux  qui  par  leur  fçavoir,  lont  admis 
a la  làllc  de  Confucius,  ont  commencé  par  les  cxccrcices  des  jeunes  é- 
tudians. 

L’Empereur  Hong  vou  fondateur  de  la  précédente  Dynaftie  desM»g,per- 
fuadé  combien  il  étoit  important  à l'Etat,  d’animer &d’aidcr  la  jeunefle  à 
s’appliquer  à l’étude,  ordonna  des  la  fecoude  année  de  ion  régne,  que  dans 
toutes  les  villes  du  premier,  du  fécond,  2c  du  troiliéme  ordre,  on  eût  à 
bâtir  des  écoles  publiques  : fix  ans  après  pour  étendre  davantage  ce  bien- 
fait, il  fonda  des  écoles  pour  la  campignc.  Son  ordre  adrefle  aux  pre- 
miers Mandarins  de  chaque  province,  etoit  conçu  en  ces  termes. 

,,  On  voit  à préfent  à la  Cour  8c  dans  toutes  les  villes,  des  édifices  où 
„ l’on  enfeigne  les  fciences.  Mon  intention  eft  que  les  gens  de  la  campa- 
„ gne  avent  part  aux  grands  avantages,  6c  au  changement  merveilleux , que 
,,  rétude  produira  fans  doute  parmi  mon  peuple.  C’eft  pourquoi , vous 
,,  Mandarins,  faites  au  plutôt  bâtir  des  écoles  a la  campagne,  2c  ayez  foin 
,,  de  les  fournir  de  maîtres  habiles:  ces  maitres  étant  autoriiez  2c  gens  de 
,,  mérite,  chacun  dans  tout  l’Empire  voudra  que  l’étude  foit  la  pre- 
„ miére  8c  la  principale  occupation  des  enfans,  8c  qu’ils  s’éftbrcènt  d'y 
,,  exceller.  „ : ■ ... 

Ainfi  apres  le  régne  des  Tartares  Occidentaux  , les  lettres  commencè- 
rent à refleurir  fous  la  dernière  Dynaftie.  Je  vais  dabord  parler  des  écoles 
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de  la  campagne.  S'il  en  fout  une  pour  une  habitation  d’environ  vingt-cinq 
maifons,  on  trouvera  dans  le  diftriét  d’une  ville  du  troifiéme  ordre,  cent 
quartiers  de  cette  nature  : cependant  les  appointemens  royaux  pour  l’cntre- 
ticn  des-  Profeffeurs  , ne  fumlcnt  que  pour  deux  villages  : comment  donc 
pourvoir  à tout  ? voici  mes  vues  fur  cela. 

Nos  écoles  d’aujourd’hui,  je  parle  de  celles  qui  font  hors  des  villes,  font 
bien  différentes  de  ce  qu’étoicnt  autrefois  celles  qu’on  nommoit,  ainfi  tjue 
j’ai  dit.  Chou  ou  Tftang.  Nos  peres  avoient  la  matière  de  leur  étude  réglée: 
es  maitres  convenoient  tous  dans  une  même  méthode  d’enfeigner:  les  en- 
fans  à l’âge  de  huit  ans  commcnçoient  à étudier;  on  leur  foifoit  dabord  lire 


i 


le  K ta  tfe  *,  pour  connoîtrc  le  teins  : ils  étudioient  le  livre  des  cinq  parties 
de  l’Empire  pour  s’inltruire  des  differens  pays. 

Enfuitc  on  leur  apprenoit  l’arithmétique:  on  leur  foifoit  lire  la  manière 
dont  on  fe  comportoit  chez  foi  à l’égard  d'un  pere,  d’une  mere,  des  pa- 
rens,  & des  domeftiques : fie  pour  le  dehors,  à l'égard  des  Magiftrats,  des 
perfonnes  âgées  , fie  de  leurs  égaux  : voilà  les  livres  qu’on  mettoit  dabord 
entre  les  mains  de  la  jeuneffe  dans  les  baffes  dalles,  ou  Siao  bit. 

A quinze  ans  ils  paffoient  aux  hautes  fciences,  Ta  bit:  ils  apprenoient 
dans  les  livres  de  nos  anciens  fages,  les  endroits  par  où  ib  fc  font  rendus  fi 
recommandables,  lesrits,  8c  les  cérémonies  de  l’Empire,  ce  qui  concerne 
les  Princes,  les  Magiftrats:  ce  qui  fait  l’honnête  homme,  le  politique,  fie 
généralement  tout  ce  qui  a rapport  au  bon  gouvernement. 

On  s’appliquoit  donc  dabord  à ce  qu’il  y a de  plus  aifé.  Quand  on  a- 
voit  acquis  ces  premières  connoiffanecs , on  s’élevoit  à de  plus  fublimes: 
ce  progrès  fe  foifoit  infcnfiblemcnt.  Mais  enfin  au  bout  d’un  certain  nom* 
bre  d’années  , on  avoit  des  gens  très-habiles.  C’ctoit  dans  les  écoles  de 
chaque  quartier,  qu’on  fc  formoit  peu  à peu.  Enfuitc  les  écoliers  de  dif- 
férons endrois,  ou  de  différons  Chou , fe  réuniffoient  dans  le  Tfiang , ou  éco- 
le commune  de  tout  le  pays  : fie  là  ils  achevoient  de  le  perfectionner  par  les 
conférences,  par  les  leçons  des  premiers  maîtres,  par  l’émulation  qui  s’ex- 
citoit  entre  les  étudians. 

Ces  excellons  moyens  donnoient  à l’efprit,  au  coeur,  à l’homme  entier, 
une  nouvelle  forme.  La  vertu  qui  s’ acquérait  comme  par  profeflion , ren- 
doit  heureux  une  foule  de  gens  : fie  fons  que  l’on  y eût  bien  pris  garde,  l’on 
voyoit  tout  à coup  ce  grand  renouvellement  tant  déliré  dans  tous  les  mem- 
bres de  l’Etat,  qui  en  foifoit  un  Empire  parfait/  ‘ • 

Préfcntcment  les  enfons  des  gens  riches  8c  de  qualité,  ont  les  moyens 
d’étudier,  8c  ils  ne  le  font  pas:  les  pauvres  n’ont  pas  dequoi  y fournir  , 
quand  ils  le  voudraient.  S’il  fe  trouve  des  parens  nobles  8c  aifez,  qui  don- 
nent une  belle  éducation  à leurs  enfons,  ils  prennent  un  maitre  en  leur  par- 
ticulier, à qui  ils  alignent  un  appartement,  fans  permettre,  de  peur  de 
s’avilir,  que  les  petits  voifins  de  baffe  condition  viennent  chez  eux  profiter 
...  ■ . ■ i . • ‘ ” ' * . des 
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des  leçons.  Voilà  ce  qui  fait  que  les  fages  rcglemens  pour  les  établiflc- 
mcns  des  écoles  publiques,  foit  à la  ville,  (oit  à la  campagne,  lont  fort  né- 
gligez.  ' 

Les  Mandarins  voyent  a (Fez  combien  les  mœurs  de  notre  ficelé  auroient 
- befoin  d'étre  reformées  : mais  on  dirait  qu’on  ne  regarde  pas  cette  affaire 
« ' comme  la  plus  prelfante.  A la  vérité,  ce  qui  arrête,  c’cft  qu’on  manque 

",  des  fccours  néccflaires  pour  bâtir,  & pour  entretenir  ces  écoles  à la  cam- 
pagne. Ainfi  on  renonce  à un  deflein  fi  utile  8c  fi  ncccflàire:  d’où  il  arri- 
ve que  la  doélrinc  de  nos  livres  clalfiqucs  ne  fe  met  pas  en  pratique:,  que  les 
bonnes  coutumes  de  nos  peres  s’affoibliflent  de  plus  en  plus,  8c  le  perdront 

• infenfiblemcnt.  Prévenons  ce  malheur. 

Moyens  Ce  que  je  vais  dire  me  paraît  de  confcquence,  pour  remettre  en  vigueur 
de  Ici  rea  .les  établiflcmens  dont  je  parle:  que  les  Lettrez  allez,  que  les  gens  riches 
meitre  en  qui  ont  été  en  charge,  fc  faflent  un  plaifir  de  s’unir,  pour  contribuer  à une 
vigueur.  belle  entreprilê,  chacun  dans  fonpays.  Le  Mandarin  du  lieu  fe  mettra 
à leur  tête  : après  cela,  quelle  difficulté  y aura-t-il  à élever  des  bâtiraens 
publics  dellinez  à l’étude?  Au  relie  on  doit  penfer  que  ces  écoles  s'ouvrent 
principalement  pour  les  enfans  du  pauvre  peuple , qui  fans  ce  fecours,  ne 
içauroient  s’avancer  dans  les  lettres. 

■ Par  ce  moyen  les  jeunes  gens,  à quelque  indigence  qu’ils  foient  réduits  , 
s’ils  font  nez  avec  du  génie  pour  les  Sciences,  pourront  s’y  appliquer  entiè- 
rement. Or,  c’efl  particuliérement  à la  campagne, que  la  railerc  cil  gran- 
de: le  gros  des  villes  efl  de  marchands,  d’artilans,  de  Graduez,  8c  de  gens 
qui  ont  été  dans  les  emplois  , ou  qui  vivent  noblement.  Hors  des  villes 
communément,  plus  de  la  moitié  acs  habitans  , ou  labourent  8c  cultivent 
les  terres , ou  gardent  des  troupeaux  , 8c  s’occupent  des  foins  de  la  vie 
champêtre. 

• Il  faut  dabord  fupputer  combien  dans  le  diftriâ  d'une  ville,  par  éxem- 
pte  , du  troifiéme  ordre  , il  fe  trouve  de  gens  pauvres,  8c  de  gens  à leur 

» aife,  8c  fur  cela  former  le  deflein  d'une  c-cole.  Quand  au  dehors  de  la  ville 
on  verra  combien  il  y a dans  le  diltriél  de  gros  bourgs,  de  lieux  fréquen- 
tez par  le  commerce  , parles  foires  qui  s’y  tiennent:  combien  d’habitati- 
ons où  les  maifons  font  un  peu  réunies,  on  jugera  fur  ce  plan,  combien  il 
faut  d’écoles  : car  pour  ce  qui  efl  des  maifons  eparfes  çà  oc  là,  fi  ceux  qui 
les  habitent , ont  envie  que  leurs  enfans  étudient,  ils  lçauront  bien  fc  rap- 
„ procher,  8c  y pourvoir. 

Projet d'u-  Voici  la  forme  8c  l’ordre  que  je  voudrais  donner  à une  pareille  école.  Le 
ne  Ecole  bâtiment  aurait  dabord  un  grand  portail  : au-deffus  de  la  porte,  ferait  pla- 
puWique.  cée  en  gros  caraétéres  cette  infcription  Y-  HIO,  Collège  de  piété.  Enfuite 
Deflein  du  il  faudrait  enfermer  tout  le  terrain  néccflaire  d’une  bonne  muraille,  pour 
Bâtiment.  ôter  aux  étudians  8c  aux  gens  de  dehors,  la  liberté  d’entrer  8c  de  fortir. 

Après  la  porte  8c  la  première  cour,  fuivroit  la  falle  des  aflcmblces  *,  ou 
des  leçons , qui  ferait  à trois  rangs  de  colomnes.  Enfuite  viendrait  à une 
jufte  oiflancc  une  fécondé  falle:  c’efl  là  où  l’on  placerait  la  Tablette  de 
. . ' notre 
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notre  très-fage  & ancien  maître:  les  étudians  foir  Sc  matin  fc  rendroient  là, 
(pour  l’honorer  en  cette  qualité. 

A côté  de  cette  (allé,  on  bâtiroit  deux  logemens.  Dans  l’un  feroit  celui 
du  Profefleur  : dans  l’autre  un  fallon  pour  recevoir  les  vi fîtes.  On  ménage- 
roit  de  plus  une  décharge , où  l’on  garderait  les  différons  meubles  de  la 
maifon.  Plus  à quartier,  du  côté  de  l’Orient  ferait  la  cuiflne.  On  réferve- 
roit  une  cfpâcc  vuidc  en  forme  de  jardin. 

Le  bâtiment  une  fois  achevé, on  le  meublerait  de  tabourets, de  tables, de 
chailcsàbrasjde  bandeges,  de  porcelaines:  en  un  mot,  de  tous  les  utcnci- 
les  de  cuifine  & des  autres  chofes  néceffaires. Voilà,  comme  l’on  voit,  bien 
de  la  dépenfe:  les  gens  de  qualité,  lès  riches  y fourniraient  chacun  félon  fa 
bonne  volonté.  Celui  qui  auroit  la  principale  Intendance  de  l’ccole,  choî- 
firoit  pour  économe  de  la  maifon,  un  homme  d’âge,  fage  Sc  vertueux. 

Pour  ce  qui  elt  du  Profefleur,  on  choîfiraun  homme  d’une  réputation 
faine,  plein  de  probité,  qui  ait  le  talent  d’inflruirc,  8c  de  former  la  jeunef- 
fe.  Pourvu  qu’il  ait  ces  qualitcz  , il  importe  peu  qu’il  foit  pauvre.  On  le 
préfentera  au  Mandarin  du  lieu,  qui  examinera  lui-n.êinc,  s’il  efl:  'capable 
d’un  tel  emploi.  Alors  l’ouverture  de  l’école  fc  fera  avec  folemnité,  8c  la 
jeuncfl'e  fera  avertie  de  s’y  rendre,  8c  de  lui  être  bien  foumife. 

Les  écoliers  rcconnoîtront  leur  maître  par  les  révérences  dûës  à cette 
qualité.  Il  leur  fera  libre  de  lui  faire  quelque  prélcnt,  mais  l’on  ne  pourra 
pas  les  y obliger:  c’elt  néanmoins  une  coutume  fort  ancienne:  Ouen  Hong , 
fameux  dans  la  province  de  Se  tebuen  , en  raflcmblant  la  jeunefle  du  pays 
pour  être  inftruitc,  introduifit  l’ulagc  d’offrir  quelque  choie  au  maître. 

Il  me  paroît  que  cette  pratique  doit  être  confervée  : 8c  il  ne  faut  pas 
avoir  regret  à une  petite  dépenfe,  lorfqu’elle  ell  fi  bien  placée:  elle  aide  un 
ProfefTeur  pauvre,  tels  que  font  la  plû-part  de  ces  maîtres,  à paffer  douce- 
ment la  vie,  8c  à affilier  fa  famille,  dont  il  efl  quelquefois  éloigné. 

A la  vérité,  l’on  doit  plutôt  compter  fur  des  appointemens  réglez.  C’cfl 
pourquoi,  en  fondant  l’ccole,  on  achètera  une  certaine  étendue  de  terres, 
dont  le  revenu  fera  employé  à payer  le  maître  8c  les  gages  des  Officiers  de  la 
maifon. 

Il  diftribucra  avec  ordre  les  exercices  ordinaires  de  l’étude.  Le  matin  il 
fera  réciter  par  cœur  l’endroit  du  livre , qu’il  aura  donné  pour  leçon  le 
foir  précédent,  puis  il  en  donnera  une  nouvelle  , 8c  il  la  proportionnera  à 
la  portée  de  l’écolier.  Il  efl  important  qu’il  prononce  le  fon  des  lettres  d’u- 
ne manière  claire  8t  nette,  donnant  diftinélcmcnt  l’accent  qui  leur  convient: 
de  même  en  lifant , il  doit  marquer  les  différentes  paufes , que  demande  un 
fens  plus  ou  moins  fini. 

Les  écoliers,  après  avoir  déjeûné , fe  mettront  à écrire.  Lemaître,  en 
leur  donnant  des  exemples,  doit  s’appliquer  à tracer  chaque  lettre,  félon  le 
nombre  des  traits  8c  le  modèle  de  la  dernière  réforme  Tcbiang  y un.  Il  con- 
duira le  pinceau , de  manière  que  le  caraétére  ait  juftement  la  figure  8c  la 
beauté  qui  lui  cil  propre.  C’elt  fur  ces  exemples  que  les  écoliers  doivent 
travailler. 
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Au  relie,  quoiqu'il  s’agiffe  ici  de  fçavoir  manier  un  pinceau , il  ne  Faut 
pas  s’imaginer  que  cct  art  s’apprenne  à la  hâté',  8c  en  coüraht , & qu’o# 
parvienne  aifcmtnt  à former  des  cara&éres  bien  nourris.  Il  cil  ncccffaire 
dans  les  commcncemens  de  s’accoutumer  à être  exaft,  8c  de  s’efforcer  d’at- 
teindre à ce  qu’il  y a de  plus  parfait  en  ce  genre. 

Quand  l’écriture  cil  finie,  chacun  apporte  au  maître  fon  ouvrage:  il  le 
parcourt , 8c  marque  d’un  petit  cercle  les  plus  belles  lettres  : il  barre  celles 
qui  font  mal  faites,  afin  qu’on  fçachc  ce  qu’on  doit  corriger. 

Quand  il  s’agira  d’expliquer  lés  livres,  il  commencera  par  propofer  fom- 
îttairement  le  tujet  du  chapitre  qu’il  veut  expliquer.  Enfuite  le  prenant 
par  partie,  il  donnera  : r.  La  lignification  propre  de  chaque  caraftére:  i». 
Le  fens  de  toute  la  période.  Il  importe  fur-tout  de  donner  des  idées  nettes 
& précifcs,  qui  entrent  aifément , fie  qui  relient  fans  confufion  dans  la  mé- 
moire des  cimns. 

L’explication  étant  achevée,  il  renverra  les  étudians  chacun  à fa  table ,. 
pour  la.repaffer  en  filence,  8c  lé  les  mieux  imprimer  dans  la  mémoire.  Le 
jour  fuivant,  avant  que  de  paffer  à une  nouvelle  explication,  il  fc  fera  ren- 
dre compte  de  la  précédente.  Les  paraphrafes  du  fç avant  Tcbang  ko  hoy. 
font  l’ouvrage,  qui  peut  mieux  aider  les  étudians  à attrapper  le  vrai  fens 
des  livres  clafliqucs  : ils  y font  expliquez  fort  clairement,,  ficjufqu'àla 
moindre  lettre. 

Apres  l’heure  des  explications,  il  eft  ordinairement  midi:  alors  on  va  dî- 
ner. L’après-midi,  comme  le  matin,  les  exercices  commencent  par  réci- 
ter la  leçon  a (lignée,  8c  l’on  en  détermine  une  nouvelle.  Enfuite  on  fc  met 
à la  compofition  Tso  tout  *:  on  propofe  le  fujet  des  Tout  tsey  qui  doit  ê- 
tre  plus  ou  moins  étendu,  félon  que  les  jeunes  difciples  font  plus  ou  moins 
avancez. 

Mais  avant  ce  travail,  on  adonné  à lire  le  livre,  qui  contient  pin  fleurs 
modèles  de  ces  fortes  de  compofitions  , afin  qu’on  fçachc  comment  il  s’y 
faut  prendre,  8c  comment  l’on  doit  placer  les  mots  ou  les  cataéléres,  félon 
les  différons  accens,  pour  avoir  la  cadence  qui  efl  néceffairc.  En  s’exerçant 
à ces  ouvrages,  on  fe  forme  le  ftile  pour  les  placcts,  pour  les  ordonnances,, 
pour  des  lettres , 8c  d’autres  compofitions»  oii  le  Ilylc  familier  n’eft  pas 
a’ufage. 

Les  écoliers,  foit  le  matin  lorfqu’ils  arrivent,  foitle  foir  en  fe  retirant, 
doivent  s’aller  préfenter  devant  la  tablette  de  l’ancien  Maître  Sifn  Sste  "I, 
8c  lui  faire  la  révérence.  Etant  de  retour  chez  eux , ils  iront  faire  la  même 
révérence  à leurs  parens,  8c  aux  perfonnes  âgées  de  la  famille  f.  Ce  font- 
là  des  devoirs  de  civilité  , aufqucls  les  jeunes  gens  doivent  fe  former,  afin 
que  dans  la  maifon  8c  au  dehors,  on  remarque  toujours  en  eux  un  air  de  po- 
Ittcffe,  qui  ell  fi  propre  des  Lcttrez. 

Ce 

• Ces  T«i  font  des  rapports  de  mots  de  de  phrafei , des  antlthcfta , une  vetfifieation 
imparfaite,  ou  proie  méurfe , mais  fans  rimes. 

+ Confucius. 

j C’elt  ce  que  les  Chinoii  appellent  Tfo  yé. 
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Ce  qu’ils  auront  appris  par  cœur  Jurant  cinq  joqrs,  ils  feront  obligez  de 
le  réciter  tout  de  fuite  le  fixiéme  jour:  fit  ce  jour- là  ils  p'auront  rien  de 
nouveau  à apprendre:  ils  méditeront  toutes  pe^  leçons:  if.  fuis  le  jccourf 
du  livre,  ils  les  mettront  par  écrit.  Ceux  qui  lçrqnf  en  faute , feront  punis. 
Ces  jours  de  répétition  generale  fqnt  pour  les  étuij.ans,  ce  que  tout  les 
grands  éxamens  pour  les  Lcttrez.  ' 

Mais  ce' qu’il  importe  le  plus  d’apprendre  à la  jeqnefle,  c’cft  la  vertu  : 
Qu’ils  fçaehent  l’eltimcr,  l’aimer,  la  prariquer:  connoitre  leurs  défauts', 
les  combattre,  lesyajnevp:  refondre  leur  naturel,  8c  je  ciiangcr  entière- 
ment: voilà  leur  grande  étude.  Et  afin  qu’on  ne  s’y  trqmpe  pas,  vojpi  ce 
que  veulent  dire  ces  termes  généraux  : jl  faut  qu’un  jeune  homme  toit  dan* 
le  domeltique  parfaitement  obéiflànt,  fié  au  dehors  trcs-conipoic:  rcncon- 
tre-t-il  un  lupcricur,  ou  des  perfonnes  âgées?  qu’il  leur  marque  beaucoup 
de  relpcct : fc  trouvc-t-il  avec  fes  compagnons  ou  fes  égaux?  Qu’il  les 
gagne  par  fa  modellie,  8t  par  une  honnête  complaifance  : qu'on  ne  voye 
en  lui,  ni  aucun  air  de  fierté,  ni  des  manières  trop  négligées,  qu’aucun 
trait  de  médilance  ne  fe  mêle  dans  les  dilcours  : que  Ion  vifage  ne  s’altprp 
jamais  par  la  colore.:  que  dans  le  commerce  du  monde  , fit  dans  les 
affaires  qu’il  a à traitter  , il  agiffic  toujours  avec  fincénté , avec  fidéli- 
té, St  avec  droiture.  C’cit-là  effectivement  fe  réformer , le  perfeétipn- 
ncr. 

Notre  T kir.g  * dit:  travailler  à redrefler  ceux  qui  ignorent  les  voyes  de 
la  jullice,  fie  qui  s’en  ccartcnt  : c’cfl  l’occupation  d'un  lâge.  Ce  texte 
jtous  avertit  que  comme  la  jeuneffe  ell  l’âge  de  l’ignorance:  aufli  la  grande 
fcience,  dont  on  doit,  pour  ainfi  dire,  nourrir  les  jeunes  étudians , c’cftla 
fcicnce  d’un  cœur  fit  d’un  efprit  droit,  qui  .s’éloigne  du  travers  des  fau  fies 
fcétcs  fie  des  maximes  dangereufes.  Une  telle  éducation,  digne  exercice 
de  nos  iàgcs,  quels  excellons  fujets  ne'fonn.roit-clle  point?  Que  penfer 
donc  d’un  maitre,  qui  négligeant  de  redrefler  fes  difciplcs  fur  les  erreurs  fie 
la  corruption  du  fieele,  donne  toute  Ion  application  à les  furcharger  de 
différentes  leçons,  dont  il  remplit  leur  mémoire  fans  aucun  fruit  ? Etran- 
ge defordre  ! 

Au  relie  on  l'empêcherait  ce  defordre,  fi  les  Mandarins  qui  font  les  Pafteurs 
■f  auffi  bien  que  les  Gouverneurs  du  peuple,  qui  leur  ell  confié,  vouloient 
y donner  quelque  attention  : par  exemple  , torique  pour  quelque  affaire , 
comme  il  arrive  fouvent,  ils  font  obligez  d’aller  à la  campagne , fit  de  fe 
tranfportcr  en  différens  endroits  de  leur  diltriét,  s’ils  prenoient  la  peine  dp 
vifiter  en  perfonne  les  écoles , d'examiner  par  eux-mênes  )cs  progrès  qu'on  y 
fait,  fit  la  méthode  qu’on  obfcrvc  : de  louer  avec  quelques  marques  de 
dillinction  la  capacité  des  ccolicrs,  fit  de  rcconnoîtrc  par  quelque  libéra- 
lité les  foins  fit  l’application  du  maure:  quel  fruit  cela  ne  produiroit-il 
* pas: 

• Ccft  le  plus  ancien  livre  canonique  delà  Chine.  * ‘ , 

j Le  mat  Chinois  (Il  iliu  tfÿ : Min,  lignifie  PaUcur.  T/ai,  Egaille  Gouverneur. 
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pas:  Les  peres  8c  les  mères,  ou  les  frères  aînez,  apprenant  la  vifitc  du 
Mandarin , poufferoient  bien  autrement  leurs  enfans  , ou  leurs  cadets 
à l’étude.  Le  maître  de  ion  côté,  après  un  tel  honneur:  auroit  beaucoup 
plus  de  zèle  & d’autoritc  pour  fe  faire  écouter,  le  faire  obéir,  Sc  par  là  for- 
mer d’excellens  difciples  pour  les  lettres  8c  pour  la  vertu. 


Rareté  des 

Ecoles 

fondées. 


L'occupa- 
lion  d'en* 
fcis»nrr  eft 
celle  des 
pauvres 
Letircs. 


Remarque  fur  le  meme  fujet. 

Les  Tbio,  ou  écoles  fondées,  8c  entretenues  des  libéralitez  du  Prince, 
des  Mandarins,  ou  des  gens  riches,  qui  ont  du  zèle  pour  le  bien  public, 
font  allez  rares  à la  Chine,  autant  que  j’en  puis  juger:  quoique  les  iimples 
bio,  ou  écoles,  foient  fi  communes  , qu’il  n’y  a peut-être  point  de  vil- 
lage, où  l’on  n’en  trouve  plûtôt  deux  qu’une.  Ici  un  jeune  homme 
qui  n’a  point  étudié , eft  une  preuve  vivante  de  l'extrême  pauvreté  de 
les  parens. 

C’eft  un  proverbe  Chinois:  qu’il  y a plus  de  maîtres  que  d’ccolicrs,  & 
plus  de  Médecins  que  de  malades. 

Enfeigncr  eft  l’emploi  de  tous  les  pauvres  Lettrcz,  qui  font  fans  nom- 
bre: car  comme  on  s’avance  par  les  lettres  ,jufqu’à  devenir  grand  Man- 
darin : il  n’y  a gucres  de  familles  , qui  ne  fallent  étudier  quelques-uns  de 
leurs  enfans,  dans  l’efpérancc  qu’ils  parviendront  comme  d’autres:  8c  parce 
que  le  plus  fouvent  leurs  efforts  font  inutiles,  ils  fe  trouvent  réduits  à en- 
seigner la  jeuneffe. 

Affcz  fouvent  les  maîtres  d’école,  pour.micux  affurer  leur  fubfiftancc,  fe 
font  un  petit  recueil  de  recettes  propres  à guérir  les  maladies:  8c  ils  ajoû- 
tent  à la  qualité  de  maître,  celle  de  Médecin  : ou  du  moins  ils  fe  refervent 
à prendre  celle-ci  , quand  l’autre,  en  avançant  fur  l’âge,  vient  à leur 
manquer:  ainfi  tout-à-coup  ils  fc  trouvent  vieux  Médecins. 

Les  Lettrcz  qui  enfeignent , s’ils  fc  fentent  du  mérite,  étudient  en  même 
tems  pour  monter  à un  nouveau  grade.  Si  une  fois  ils  parviennent  dans  les 
examens  à être  Sieou  tfai  ou  Docteurs  , dès-lors  quelque  pauvres  qu’ils 
foient,  ils  font  tout-à-coup  tirez  de  miferc:  toute  la  parenté  contribue  à 
leur  entetien  : ils  peuvent  demander  des  grâces  aux  Mandarins:  ils  ont  ef- 
pérance  de  le  devenir  après  un  certain  nombre  d’années  : 8c  s’ils  fc  rendent 
a la  Cour,  poury  être  Précepteurs  des  fils  de  quelque  gvand-feigneur  , ou 
d’un  grand  Mandarin  , ils  avancent  plus  vite  8c  plus  furement  : aufiî  y en 
a-t-il  plufieurs  qui  prennent  ce  parti. 

Refptrt  La  qualité  de  maître, ou  de  Sien  feng,  ne  fc  perd  point  à l’égard  de  ceux 
<)«  Chi-  qUi  ont  été  difciples. Celui,  dit  le  proverbe,  qu’on  a une  fois  reconnu  pour 
Sort  ,doit  être  regardé  durant  toute  fa  vie  comme  pere.  C’eft  fans  doute, 

P* ont  reçu  félon  ce  principe  Chinois,  que  le  fameux  Miniftrc  d'Etat  Paul  Siu,  grand. 
l'Educa-  protecteur  de  nôtre  faintc  religion,  ayant  appris  la  mort  du  Millionnaire, 
non.  qui  l’avoit  inftruit  8c  baptifé,  prit  le  deuil,  oc  le  fit  prendre  à toute  1a  fa- 
mille, comme  il  avoit  fait  pour  fon  propre  père. 

C’cll  auffi  fur  ce  principe,  que  les  difciples  étant  devenus  Mandarins, 

Je 
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le  maître,  ou  à fon  défaut  (es  enfans,  ont  droit  d’aller  rendre  vifitc,  8c  de 
demander  une  marque  de  reconnoiflance,  qui  ne  fe  refufe  point.  Un  Viccroi  ' 
même, en préibnee  des  grands  Mandarins  ac  fa-province,  codera  fans  façon 
la  première  place  à fon  Sien  J'eng , dont  il  a , reçu  les  premières  leçons  dans  ment^dea 
fa  jeunefle,  8c  qui  ell  refté  pauvre  au  village,  pendant  que  le  dilciplc  cil  (.«nds 
parvenu  aux  plus  hautes  dignitez.  Voilà  le  foru.lcmcnt.dcs  grands  honneurs,  honneurs 
que  les  Empereurs  mêmes  rendent  à Confucius  : c’cft  le  premier  Sien  feng  de  jUc°"l£n‘1 
l’Empire.  - - cia*  *" 

Les  auteurs  Chinois  dans  leurs  livres  relèvent  fort  l’emploi  de  maître  qui 
enfeigne  la  jeunefle.  C’eft  là,  dit  un  fçavant , l’occupation  la  plus  parfaite 
8c  la  plus  importante.  Le  bonheur  ou  le  malheur  d’une  famille  dépend  de 
l’éducation  des  enfans  : les  fautes  des  difciples  deviennent  communes  au 
maître. 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  un  livre  allez  récent,  approuvé  par  deux  des 
premiers  Docteurs  de  la  Cour:  s’appliquer  à inftruire  la  jeunefle,  c’efl  un 
très-haut  point  de  vertu  Te  kii  ta  : le  Créateur  de  l’Univers  manqueroit-il  à 
la  récompcnfcr  un  jour,  Tfào  oue  ngan  te  fou  me  yeou  ? Ce  même  auteur  fait 
diverfes  obfcrvations  fur  ce  fujet,  je  vais  les  rapporter. 

• 

Première  Obfervation  de  F Auteur. 


On  a tort  d’avoir  quelquefois  peu  d’égard  pour  ceux  qui  enfeignent  MaiimesS 
les  premiers  élémens:  la  peine  qu’ils  prennent  elt  très-rude,  8c  fans  com-  ce  fujet. 
paraifon  plus  rébutantc,  que  les  foins  qu’on  prend  pour  diriger  des  étu- 
oians  déjà  avancés. 

Remarque. 


En  effet,  on  voit  un  grand  nombre  de  ces  maîtres  d’école,  qui  devien-  infirmités 
Bcnt  pulmoniques  8c  éthiques , à force  d’enfeigner  Sc  d’étudier  eux-mê-  ordinaires 
mes,  quoiqu’ils  foient  beaucoup  mieux  entretenus  qu’ils  ne  feroient  dans  ,nx 
leurs  maifons,  8c  que  les  parens  de  leurs  écoliers  pourvoyent  à tous  leurs  Z" 
befoins. 

Au  refte  les  cricries  continuelles,  foit  du  maître,  foit  des  difciples,  font 
très-incommodes.  Les  Chinois  n’apprcnr.cnt  les  livres  qu’en  les  recitant  à 
haute  voix:  ils  font  furprisde  nous  voir  étudier  fans  remuer  les  lèvres,  8c 
fans  faire  le  moindre  mouvement  du  corps.  Ils  ont  coutume  d’accompagner 
le  fon  de  la  voix  d’un  loger  balancement , du  moins  de  la  tète. 


Seconde  Obfervation  de  P Auteur. 


Peu  de  gens  s’uniflent  pour  avoir  au.voifinagc  un  maître,  qui  enfeigne 
leurs  enfans  : 8c  parce  qu’ils  ne  font  pas  en  état  de  faire  de  la  dépenl'e, 
tout  Lettré  leur  efl  bon  pour  cet  emploi:  ainfi  la  foule  de  ces  maîtres 
elt  de  gens  ignorans. 
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Rbmar<luk. 

Ils  font  pourtant  bons  à quelque  chol* : car  ils  ont  leur  routine  qu’ils 
fuirent  en  enlcignant  certains  livres.  D’ailleurs  ils  montrent  a faire  une  ré- 
vérence de  bonne  grâce  £c  à propos:  à offrir  6c  à recevoir  civilement  une 
tafle  de  thé:  à fc  donner  dans  la  démarche,  dans  le  tour  du  bonnet,  &ç 
dans  le  manège  de  l’cventail,  un  petit  air  de  pouteH’c  Chinoifc,  auquel 
on  dillingue  les  ctudians.  <■ 

« * 

T <oi fiente  ObftrvatiiM  de  f Juteur. 

Il  loue  la  pratique  d’un  certain  Profefleur,  lequel  en  recevant  des  dilci- 
ples,  s'informait  des  pareils,  s’ils  voulaient  pouller  leurs  enfans  dans  les 
lettres,  ou  en  faire  des  marchands  6c  des  milans  comme  eux  : entuitc  il 
proportionnoit  lés  leçons  à un  tel  deifein,  afin  que  fes  dilciplcs  ne  perdifléne 
pas  leur  tems,  3c  que  lui  ne  perdit  pas  les  foins.' 

Remarque.  . 

On  aide  les  enfans  des  pauvres  gens  à faire  vite  leur  petite  provilïon  de 
earaétéres,  pour  écrire  Leurs  comptes  par  le  moyen  d’un  livre,  où  les  cho- 
ies les  plus  ordinaires  de  la  vie,  du  ménage,  & du  commerce,  font  peintes 
groiTiércment;  au  bas  de  chaque  figure,  cil  le  cara&ére  ou  le  nom  de  cha- 
que chofe. 

Les  Chinois,  pour  fe  divertir,  fondent  pour  laplû-part  les  inclinations 
des  leurs  enfans  dès  leur  plus  tendre  enfance,  loriqu’ils  peuvent  mouvoir 
les  mains.  Ils  mettent  devant  eux  un  livre,  une  balance,  ou  des  armes: 
6c  fejon  le  choix  que  fait  l'enfant,  ils  jugent  qu’il  eft  né  pour  l’étude,  ou 
pour  k commerce , ou  pour  k guerre. 

Sfyuittieme  Obfervation  de  /’ Auteur. 

On  doit  examiner  la  portée  des  écoliers,  £c  ne  les  pas  furcharger  de  tra- 
vail. S’ils  peuvent  dans  un  jour  apprendre  deux  cens  earaétéres , ne  Leur 
eu  çnfeignez  que  cent  : autrement  vous  les  rebute?.  Ne  les  poulie?  pas 
non  plus  avant  le  tems  à des  comportions  trop  difficiles  : c’cft  vouloir  qu’ils 
s’accoutument  à mal  faire.  • 

R E M A & E. 

Quant  à la  mémoire  des  Chinois,  dit  le  Pere  Dcntrecollcs , j’«i  été  plus 
d’une  fois  furpris  d’entendre  réciter  d'un  bout  à l’autre,  à de  petits  Chré- 
tiens de  fept  a huit  ans,  des  livres  entiers  allez  longs.  La  fcicncc  à la  Chi- 
ne conûlte  principalement  à exercer  fa  mémoire , & à réunir  piuücuri 
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livres.  Un  Mandarin  voyant  un  jour  ma  petite  bibliothèque  Européanc 
dit  tout  bas  à un  autre  Mandarin  : Croyez-vous  qu’il  puilTc  nous  reciter 
une  partie  de  ces  livres  ? Ces  Meilleurs  nous  demandent  fouvent  des  fécrets, 
pour  avoir  une  mémoire  heureul'c  : je  crois  que  plufieurs  la  ruinent  par  les 
excès  de  leurs  premières  études.  • 

* . .*  « * 

Cinquième  Obfervatton  dt  C Auteur. 

Il  importe  fur-tout  d’interdire  aux  jeunes  gens  la  leéture  des  romans,  des 
comédies,  des  pièces  de  vers,  & des  chanfons  peu  honnêtes:  ces  fortes  de 
livres  amoliircnt,  & corrompent  infenfiblcmenc  le  cceur:  c’eû  la  perte  des- 
bonnes mœurs  : on  fait  fans  honte  ce  qu’on  a lû  avec  plaifir.  Tel  mauvais 
difeours  qui  cil  entre  dans  l’oreille  d’un  jeune  écolier,  lui  relie  toute  la  vie 
dans  le  cœur. 


• Remarque. 

L’Empereur  Cang  bi  a défendu  de  vendre  des  livres  contraires  aux  bon- 
nes mœurs , comme  certains  romans  capables  de  corrompre  la  jeunefle. 
Les  Mandarins  font  des  vilites  dans  les  boutiques  des  Libraires:  ceux-ci 
ne  lardent  pourtant  pas  d’en  vendre  en  fécret,  fans  les  expofer  à la  vûë. 

***>*>'»4***  i*+’èHr*ii>+*r*  *>&&&&& 

Extrait  d’un  Traité  fur  le  même  fnjet  fait  par  Tchu 
lii,  P un  des  plus  célébrés  DoÜcurs  de  la  Chine  r 
qui  fort [j oit  fous  la  dix-neuvième  Dynaftie 
nommée  Song. 

TCHU  HT  marque  dabord  la  vraye  fin  de  l’étude,  qui  elt  la  vertu  : 
c’ell  à quoi,  dit-il,  un  écolier  doit  tendre  de  toutes  fes  forces,  de 
meme  que  celui  qui  tire  de  l’arc  vife  droit  au  but,  6t  ne  craint  rien  tant 
que  de  s’en  écarter.  Apprendre  aux  enfins  des  caractères , faire  qu’ils 
récitent  des  livres  entiers,  6c  qu’ils  ayent  au-dchors  quelque  air  de  po- 
litefie,  fans  les  gêner  pour  la  réforme  des  mœurs:  on  appelle  cela  avoir 
pour  eux  de  l’affeclion.  Dans  le  fond,  c’eft  les  haïr:  les  parens  feront 
peut-être  contens  d’un  tel  maître  : mais  les  efprits  ne  tiennent-ils  pas,. 
Uns  qu’on  s’en  apperqoivc  , un  compte  éxacl  d’une  négligence  fi  cri- 
minelle, pour  la  punir  en  l’on  tems? 

Le  fameux  Hiti  étant  petit  ccolicr , demanda  un  jour  à forr  maître 
quelle  étoit  la  fin  des  études:  celui-ci  lui  répondit , que  par-là  on  parve- 
m>it  au.  degré  honorable  de  Siettu  tsai , &c  d&  Docteur.  Hé!  quoi?  reprit 
le  jeune  Hiu,  ne  fe  propofe-t-on  rien  davantage?  Le  maître  comprit  les 
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vûës  relevées  de  cet  enfant.  Il  alla  fur  l’heure  trouver  fes  parens  : Fotre 
filSy  leur  dit-il,  a de  le/prit  au  deffus  du  commun:  un  écolier  de  fi  grande  ej'pé- 
rance  demande  un  maître  plut  habile  que  je  ne  le  fuis  : ayez  Join  de  le  lui  pro- 
curer. 

Aujourd’hui,  quand  nous  difons  qu’on  peut,  fi  on  le  veut,  devenir  aufli 
vertueux  que  nos  premiers  Empereurs  Tao  6c  Chun,  on  regarde  cela  comme 
un  paradoxe  : le  travail  rebute.  Cependant  renonce-t-on  aux  biens  de  la 
fortune,  pour  la  peine  qu’on  a à les  acquérir? 

Si  l’on  entretenoit  ordinairement  les  jeunes  gens  des  exemples  de  nos  an- 
ciens Sages,  6c  qu’on  les  y fit  fouvent  penl'er,  ils  parviendraient  à être  ce 
que  ces  grands  hommes  ont  été.  C’eft  en  vertu  d’une  fcmblable  éducation, 
qu’on  dit  qu’un  maître  cft  un  fécond  pere  : mais  un  maître  doit  fonger 
qu’on  employé  un  ouvrier , parce  qu’on  le  croit  habile:  au  lieu  qu'on 
reçoit  un  diiciplc  pour  le  former,  ce  qui  demande  des  foins  6c  de  l’appli- 
cation. 

Ce  ferait  une  belle  leçon  à donner,  que  celle  que  fit  en  mourant  un 
Empereur,  au  jeune  Prince  qu’il  laiffoit  heritier  de  la  Couronne  : Ne  di- 

tes jamais:  cette  faute  cil  légère,  je  puis  me  la  permettre:  cet  aéfc  de  ver- 
tu ell  peu  confidérable,  omettons-le. 

La  jeuneffe  cft  ennemie  dé  la  contrainte  : il  faut  donc  l’inftruire  d’une 
manière  qui  ne  la  rebute  pas.  Si  un  faifeeau  d’épines,  dont  on  entoure  un 
jeune  arbre  pour  le  défendre  des  beftiaux  , eft  trop  épais  , & le  ferre  de 
trop  près , il  l’étouffe.  Il  faut  que  les  inilruétions  6c  les  réprimandes  vien- 
nent comme  les  pluyes  & les  vents  du  Printcms,  qui  étant  proportionnez 
aux  befoins  des  plantes , les  font  pouffer  à l’aîfe. 

Autrefois  les  leçons  & les  préceptes  étoient  en  vers , 6c  en  forme  de 
chanfons,  afin  qu’ils  entraffent  plus  agréablement  dans  l’cfprit  des  enfirns, 
6c  qu’ils  leur  tinffent  lieu  de  jeux  propres  de  leur  âge:  par-là  ils  ne  fentoient 
pas  la  difficulté  de  l’étude.  Nos  anciens  Rois  avoient  introduit  cette  mé- 
thode d'enfeigner  : il  nous  femble  que  cette  adreffe  n’ell  rien  : cependant 
ce  rien  a de  grandes  fuites.  On  a changé  de  méthode  : les  chofes  en  vont- 
elles  mieux  ? 

Tchu  bi  defeend  dans  différens  petits  détails.  „ Quand  les  enfans,  dit-il 
„ récitent  leurs  leçons,  faites  que  ce  foit  de  telle  manière,  qu’ils  penfent 
,,  dans  l’amc  à ce  qu’ils  prononcent  des  lèvres:  ne  leur  dites  rien  qui  ait 
„ rapport  aux  faufies  * Seétes  : avez  foin  de ’lcs  prémunir  contre  un  tel 
„ poilon.  ,,  Il  exhorte  à donner  acs  récompenfes  : c’eft  ce  qui  fe  fait  le  i . 
6c  le  if.  de  chaque  mois:  ces  prix  confiftent  en  des  pinceaux  pour  écrire, 
6c  du  papier. 

Tchu  bi  parle  en  fui  te  des  grandes  vacances,  qui  commencent  vers  le  ving- 
tième du  dernier  mois  de  l’année  Chinoife,  jufqu'au  vingtième  ou  environ 
« du 

• * Tch»  bi  fous  le  régne  des  S»»g,  a. été  le  (raid  ennemi  desfeâcs  idolâtres,  contrait  e* 
à la  première  fcéte  Littéraire. 
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du  premier  * mois.  Ces  grandi  vacances  font  immédiatement  précédées 
du  grand  éxamen  des  écoliers.  Outre  les  grandes  vacances,  il  y en  a,  mais  ' 
peu  dans  le  cours  de  l’année,  aux  fêtes,  ou  aux  réjouiflances  Chinoifcs  en 
diffère  ns  mois.  Le  jour.de  la  u alliance  du  Sien  Stng,  ou  Profeflcur,  cil  en- 
core une  fête  pour  les  écoliers,  qui  doivent  ce  jour-là  lui  faire  leurs  prélcns 
de  conjouifTance.  La  clafle  du  foir  finit  tous  les  jours  par  une  courte  hiltoi- 
rer  cette  pratique  cft  fort  recommandée.  Enfin,  avant  que  d’envoyer  les 
écoliers,  on  expofe  une  petite  planche  vermfTéc,  fur  laquelle  font  quatre 
petits  vers  , qui  renferment  une  mftru&ion  d’uCage  dans  k commerce  de  la 
vie.  Chacun  tranferit  ces  vers , 8c  tous  les  lifent  à haute  voix  jufqu’à  trois 
fois.  Ainfife  termine  l’école  de  chaque  jour.  * 

Tchu  bi  a un  chapitre  entier,  où  il  montre  avec  quel  foin  les  jeunes  étu- 
dians  doivent  éviter,  i*.  Le  trop  de  liaifons , t\  Le  jeu,  j”.  Levin,  4*.  La 
galanterie,  f°.  Enfin  une  .vie  molle  & oifivc. 

11  parte  eruuite  à pluûeurs  Co  fi , c’eft-à-dire  , à pluficurs  fujets  dé  gémir’ 
fur'la  négligence  qu’on  apporté  à l’ctude. 

I*.  L’niltoire  nous  apprend  qu’autrefois  la  paflion  pour  l’étude  étoit  fi 
grande  , qu’un  pauvre  homme  réduit  à foiiir  la  terre  pour  vivre , portoit 
Ion  livre  , afin  d’étudier  par  intervalle  , & au  milieu  d’un  fi  rude  travail. 
Quel  fujet  de  honte  pour  ceux,  qui  étant  à leur  aife,  8c  ayant  la  commo- 
dité d’étudier,  vivent  fans  ardeur  pour  l’étude! 

i*.  Autrefois  il  falloit  aller  bien  loin  chercher  un  maître,  & l’on  ne  plaig» 
noit  point  fes  pas:  aujourd’hui  on  a des  maîtres  à fa  porte,  & l’on  négligé 
d’en  profiter. 

j".  Autrefois  il  falloit  tranferire  les  livres  pour  s’en  fournir  : quel  travail  ! 
On  le  dévoroit  pourtant  ce  .travail.  Aujourd’hui  qu’on  a trouvé  le  bel  art 
de  l'Imprimerie,  que  les  boutiques  & ks  bibliothèques  regorgent  de  livres, 
on  néglige  de  s’en  ferVir.  - . ’■  t .' 

4’-  Faute  d’interprètes  , il  falloit  autrefois  pafle r trois  ans  à lire,  & à 
entendre  un  feul  de  nos  livres  : trente  ans  fe  paifoient  à apprendre  les  feuls 
livres  canoniques  : aujourd'hui  avec  le  fecours  & les  lumières  de  tant  de 
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fens  un  eiprit  vif  & pénétrant,  ahufent  dé  ces  précieux  dons,  en  négligeant 
de  s’inftruire  dans  les  livres  : s’ils  étoient  fans  yeux  , & fans  oreilles',  que 
leur  arrivèrent- il  de  pis  ? ' /v  • 

<S-.  Dqps  la  vie  , quel  cft  l’âge  8c  l’ctat  qui  n’ait  fes  peines?  Et  un  jeune 
homme,  qui  fe  voirexempt  de  tout  foin,  & de  tout  embarras,  fuit  une 
peine  légère  , telle  que  celle  de  lire  des  livres  : tandis  peut-être  que  fon  pè- 


re. 


* Le  commencement  de  Pan  eft  le  temsdei  grande!  réjouiflanre»  qui  finiflent  qucquqi 
jonra  apica  la  lêic  de*  Lanterne! , laquelle  (e  célébré  fur-tout  le  quimiéme  de  la  pre- 
mière Inné.  ’ . 
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re,  pour  le  faire  fubfiltcr,  s'occupe  d’un"travail  pénible,'  Sc  païïe  favic  à 
labourer  des  champs  ! - - 

y.  Combien  de  gens  nez  pour  les  conditions  laboricufes  8c  humiliantes, 
ont  le  malheur  d’ignorer  julqu’aux  noms  de  nos  livres  canoniques,  Cbi  Sc 
JJ!  Et  vous  jeunes  gens,  -fils  dé  Lcttrei , 8c  de  D «fleurs,  vous  mettez  la 
gloire  d’un  homme  de  lettres,  non  à lç.ivoir  le>  livres  en  marchant  fur  le» 
traces  de  vos-  peres,  mais  à être  vêtus  de  foye,  Sc  à vous  donner  de  grand» 
airs  : fans  fonger  ;quc  vous  ferez  tomber  vôtre  famille  en  roture  par  votre 
ignorance!  * - r « 

8s  Dans  les  premiers  tems  on  manqùoit  de  lieux,  où  l’on  pût  à l’écart, 
loin  du  bruit  & du  tumulte,  lire  6c  compofer:  aujourd'hui  il  y a des  édifi- 
ces bâtis  exprès , foit  dans  les  villes,  foit  à la  campagne , où  des  maîtres 
invitent  & attendent  des  difciples  : & l’on  fait  peu  ac  cas  de  ces  moyens: 
l’on' -s'occupe  de  bagatelles  : on  s’entête  commodes  femmes,  de  parures, 
'd’un  habit,  d’un  bonnet  ! on  veut  néanmoins  avoir  le  nom  de  Lettré:,  Sc 
peut-être  fe  laifle-t-on  donner  fans  rougir,  le  nom  de  Docteur. 

p».  On  a tous  les  devoirs  de  la  vie  civile,  fi  bien  circonftanciet  dans  les 
livres  : la  jeunefle  néglige  de  les  apprendre:  elle  n’a  de  goût  & d’ardeur, 
que  pour  de  vains  amufemens  : 8c  par  là  ces  belles  leçons  de  morale  tom- 
’bent  8c  fe  perdent.  Au  reite  l’homme  ignorant , quoiqu’il  ne  s’inquiète 
point  de  fon  ignorance  , n’en  eft  pas  moins  au  rang  des  bêtes  le$  plus  flu- 
pides< 

R E M A R Q^ÜE.  - • ’ 
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On  s dit  qu’on  devroit  chaque  jour  lire  8c  expliquer  aux  enfans  qui  com- 
mencent à étudier,  une  hiltoire  propre  à les  porter  à l’étude,  à leur  ouvrir 
l’elprit,  8c  à les  animer  à la  vertu.  Je  vais  rapporter  quelques-unes  de  ces 
hiftoires,  qui  feront  connoîrrc  quel  elt  le  goût,  Je  génie,  ce  l’indu  (trie  des 
Chinois,  pour  former  la  jeunefle.  ’ ' ' . V * • 

Ce»  différera  traits  d’hiftoirc  font  recueillis  dans  un  livre  fait  exprès: 
quelques-uns  font  des  premiers  tems  de  l’Empiré:  le  grand  nombre  elt  des 
anciennes  Dynatties:  il  n’y  en  a point  des  trois  derniers  ficelés.  Au  haut  d» 
chaque  page  du  livre,  on  trouve  une  efpèce  d’eftâmpe,  où  eft  rcpréftntée 
l’hiftoirc,  (ans  doute  afin  de  fixer  l’imagination  des  enfans,  8c  d’aider  leur 
mémoire.  On  a foin  d’écrire  le  nom  8c  le  fumom  de  celui  dont  oh  parle, 
le  lieu  de  là  naiflance,  8c  fous  quel  régne  il  a vécu. 

% 0 
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Extrait  d’un  Livre  contenant  un  recueil  d\  hijloires  qu’on 
. a foin  de  lire  aux  Enfans.  , \ 

I * " 

4 A.  . w 

L*  Auteur  commence  par  raconter  la  piété  de  Chu»  : il  ne  pouvoir  .gué- 
ris remonter  plus  haut  dans  l’hiftoirc  Chinoifc,  toute  ancienne  qu’elle 
elt.  Ce  Cbun  fe  rendit  recommandable  par  ik  parfaite  foumiilion  envers  fes 
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parens,  dont  il  eut  beaucoup  à (buffrir.  L’Empereur  Yu  fut  inftruit  de 
fon  mérite,  flc  de  fimpte  laboureur  qu’il  étoi#,il  le  fit  fou fuccefTcur  à 
4’Empire,  à l’exclufion  de  fes  propres  enfans , .en  qui  il  ne  trouvoit  pas  al- 
lez de  vertu.  . - 

,,  II. 

Un  bon  vieil  lard,  fous  laDynaûie  des  Tcbtou , avoit  un  fils  âgé  de  foixan- 
te  & dix  ans:  celui-ci,  pour  divertir  Ion  pcrc,  &-lui  ôter  l’idée  de  fa  dé- 
crépitude , contre  finloit  devant  lui  le  petit  entant , prenant  des  habits  de 
différente!  couleurs  , imitant  les  jeux  & : les  cris  des  enfans,  fautant  autour 
de  lui,  fc  laiffant  tomber  à déficit),  & lêroulant  à terre,. content  s’il  pou- 
voit  par-là  faire  rire  le  bon  vieillard,  à qui  d’ailleurs  jl  fouraifloit  avec  .foin 
toutes  les  choies  dont  il  avoit  befoin.  . 

• III. 

Sous  le  fécond  régne  des  //*»,  un  jeune  enfant  nommé  llount  btant* 
ayant  perdu  fa  mere  à l’âge  de  neuf  ans,  penfa  en  féchcr  de  douleur.  11 
redoubla  d’affc&ion  pour  ton  pere.  L’Eté  il  éventoit  long  tems  le  chevet , 
& la  natte  fur  laquelle  ton  pere  devoit  repofer:  ôc  l’Hjrver  il  fe  couchoit  a- 
vant  lui  pour  échauffer  la  place , qu’il  lui  cedoit  cuiuite.  Le  Mandarin 
du  lieu,  qui  apprit  l’attention  pleine  de  tendrefie  du  jeune  enfant,  en  fut  fi 
charmé,  qu’il  ht  ériger  un  monument  public  ÔC  durable  de  cette  piété  fi- 
liale, afin  d’exciter  la  jeunefle  à y exceller.  ’ 

* I 'V ..  ■ , 

Du  tenu  des  Empereurs  Yjs»,  un  autre  enfant  de  huit  ans,  appelle.,  0 » 
mue» , donna  une  marque  encore  plus  grande  de  fa  tendrefie  pour  les  païens  : 
ceux-ci  étoient  ü pauvres , qu’ils  n’avoient  point  de  tour  de  lit  pour  fe  dé- 
fendre en  Eté  des  moucherons,  qui  infeftent  pour  lors  les  maifons  : le  petit 
Ou  mut»  fc  tenoit  prés  du  lit  : ôc  là  fc  mettant  nud  jufqu’à  la  ceinture,  il 
expoioit  fa  chair  délicate  à la  .diferétion  des  moucherons  fans  les  chafi'er  : 
Quand  ils  fe  feront  rafiafiez  de  mon  üng , dd’oit-il,  ils  laifiesont  en  repos 
Bacs  paréos.  C’eft  ainfi  qu'il  les  aimoit.  ... 

'V . a V *4 

Mi»  fun  perdit  fa  mere  étant  Fort  jeune.  Son  pere  fe  remaria  : il  eut  deux 
enfans  de  fa  fcconde  femme:  ccllc-d  maltraitent  fans  ccffe  Min  fu»-.  il  ne 
6’en  plaignoit  point:  un  jour  il  tomba  évanoui  aux  pieds  de  fon  pere;  alors 
il  en  connut  la  caufe  , oc  vouloit  renvoyer  la  cruelle  marâtre.  Mt » fua 
l’en  empéçha.  Mon  pere  , lui  dit-il,  nous  fournies  trois  enfuis  dans  la 
maifon:  je  fuis  le  feul  qui  fouffre:  & fi  vous  renvoyez  notre  mere  , nous 
fouffrirons  tous  trois.  Le  pere  fut  attendri  de  ce dilcours  : & la  marâtre 
qui  en  eut  connoifTance,  devint  une  vraie  mere  à l’égard  4c  Mi»  jim. 

VI.  , • 

Voici  un  autre  mit  où  Von  voit,  pour  parler  le  ftile  Chinois,  que  la 
venu  force  les  cœurs  les  plus  féroces  à l’admirer  ÔC  à l’aimer:  li  a quelque 
rapport  à l’Hiftoire  de  Pilade-ôc  d'Orefte. 

Deux  freres  nommez,  l’un  Ycbang  biao,  &c  l’autre  Tchang  Vf,  noublioient 
Tien  pour  fournir  à l'entretien  de  leur  mere.  Le  pays  fut  affligé  d’une  é- 
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frange  famine,  par  ta  J dette  des  grains.  L’aîné  ILm  revenant  un  jour  de 
la  campagne,  où  il  avoit  recueilli  quelques  racines,  tomba  malhcurcufc- 
. ment  entre  les  mains  de  certains  brigands  affamez,  Sc  fi  barbares,  qu’ils  c- 
gorgeoient,  & mangeaient  ceux  qu’ils  attrappoient.  Comme  jls  le  pré» 
paroient  a donner  le  coup  de  la  mort  à Mm : Meilleurs,  leur  dit-il,  en 
pleurant , j’ai  lailTé  à la  maifon  ma  mere  fort  âgée , elle  meurt  de  faim  : per- 
jnettez-moi  de  lui  aller  porter  ces  racines  que  j’ai  ramifiées , 2c  je  vous  ju- 
re que  je  reviendrai  aufli-tôt:  alors  je  n’aurai  point  de  peine  à quitter  la  vie. 
Ces  barbares  fe  laifiërcnt  toucher  , 8c  lui  permirent  d'aller  chez  lui,  à U 
condition  qu’il  propofoit.  Mao  arrive  au  logis,  8c  raconte  ce  qui  s’étoit 
parte.  Son  cadet  Li  part  aulli-tôt  à la  dérobée,  8c  va  fe  livrer  aux  voleurs. 
■Celui-ci, dit-il, à qui  vous  avez  permis  d’aller  l'ecourir  fa  racre,  c’cft  mon 
frere:  il  me  parte  de  beaucoup  en  mérite:  •&  moi.  Comme  vous  voyez,  je 
luis  d’une  autre  corpulence  que  lui  : tuez-tnoi  à (à  place.  L’aînc  Mm  je- 
tant apperçu  de  la  fuite  de  fon  frere,  8c  i’e  doutant  de  fon  deflein,  accourut 
vite  au  rendez-vous:  C’eft  moi,  difoit-il,  qui  ai  engagé  ma  parole:  je 
viens  la  dégager:  n’écoutez  poiot,  je  vous  prie,  ce  que  dit  mon  frere.  Ces 
hommes  altérez  de  fang  , frappez  de  cet  attachement  filial , 8c  de  cet  a* 
mour  réciproque  des  deux  frères,  les  renvoyèrent  fans  leur  foire  aucun 
mal.  ’ 

VIL 

Maraue  La  dame  Ly  apprit  que  fon  fils  leant  dans  fon  Tribunal,  s’étoit  emporté 
finguliére  jufqu’à  foire  mourir  fous  le  bâton  un  foldat,  8c  que  le  murmure  des  troupes 
Maternel-  *ur  cette.  action  violente  croirtoit  de  moment  à autre  : elle  fort  aulli-tôt  de 
le. 


Réponse 

J*’un  Fils  à fon  g],  déjà  âgé  commettait  quelque  faute,  elle  prenoit  la  verge  8c  le  frap- 
M,ru  poit  elle  même.  Ce  fils  obciuant  plioit  les  épaules  , & foudroie  humble- 
ment le  châtiment,  fans  fe  plaindre.  Un  jour  recevant  des  coups,  il  fe 
mk  à pleurer,  8c  à jetter  un  grand  cri.  Eh!  quoi,  mon  fils,  dit  la  mere, 
• ' vous  commencez  donc  à vous  plaindre,  8c  à lupporter  impatiemment  ma 

correction?  Non,  ma  mere,  fépondit-il  : ce  n’eft  pas  là  ce  qui  me  fait  jet- 
* ter  ce  cri  : c'eft  que  la  derniere  fois  que  vous  me  fîtes  une  réprimande , com- 
• . ' . me 


appartement  ultérieur,  fc  rend  au  heu  de  1 audience,  ou  le  jugement 
avoit  été  porté  8c  exécuté.  Le  Mandarin  s’étant  aurtï-tôt  levé  par  rcfpeét, 
elle  s’avance  , fc  place  dans  fon  fiége  , 8c  lui  ordonne  de  fe  mettre  à ge- 
noux : 8c  lui  reprochant  fa  cruauté:  Quoi,  mon  fils,  lui  dit-cUe,  l’Em- 
pereur vous a-t’il  confié  l’autorité  que  vous  avez,  pour  en  abufer,  comme 
vous  venez  de  foire  ? puis  fc  tournant  vers  les  exécuteurs  de  la  jufticc  : Qu’on 
dépouille  mon  fils,  ajoûta-t-clle,  8c  qu’on  le  frappe  fur  les  épaules:  je  fuis 
fa  mere , Je  lui  impofe  ce  châtiment.  Les  Officiers  fub  al  ternes  fc  jettercnt 
à terre,  5c  demandèrent  grâce.  C’eft  ainfi  que  l’autorité  maternelle  appai- 
fa  une  émotion  qui  s’élevoit , corrigea  l’humeur  ficrc  8c  emportée  de  fon 
fils,  8c  contérva  dans  (à  maifon  un  emploi  dittingné, qu’il  étoit  fur  le  point 
de  perdre.  < ,\  ■ 

. ; • . VIII. 

» La  mere  d’un  nommé  Ouri  te  va  ne  fe  contentoit  pas  des  menaces.  Si 


a 
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me  je  le  méritois,  les  coups  que  vous  me  donniez,  me  caufoient  de  la  dou- 
leur: aujourd’hui  que  je  n’en.fens  point,  je  m’apperçois  que  vos  forces  ont 
Beaucoup  diminué  : voilà  ce  qui  m'afflige.  Cette  reponfe  fi  pleine  de  foumif- 
fion  •&  de  tendreffe  , étant  devenue  publique,  fat  beaucoup  d’honneur  à 
Oueipe  y»..  •" 

* y|  * *• 

. REMARQUE. 

m-  • 

• » • \ « 

Au  relie,  ce  n’eft  point  l’cfpérancc  de  recueillir  ui\  riche  héritage,  oui 
rend  les  Chinois  n fournis  à leurs  parens  : les  meres  eh  particulier  n’ont  point 
de  tellament  à faire.  D’ailleurs  une  bonne  preuve  que  ce  refpcâ:  filial  a 
dans  le  coeur  un  autre  principe:  c’elt  que  cette  tendrefie  pour  un  pere  3c 
pour  une  mcrc,  dure  à la  Chine  après  leur  mort,  au  lieu  qu’en  Europe  ils 
lont  fouvent  bientôt  oubliez. 

IX. 

Sou*  le  régne  des  Song , un  nommé  Keou  bai  kani  dont  le  perc'avoit  été 
grand  Mandarin,  aimoit  dans  fa  jeuncfTc  le  plaifir  cc  les  divertiflemens:  il 
perdoit  beaucoup  de  tems  à fc  promenet  à cheval',  ou  à la  chaflc  du  faucon 
& de  l’épcrvier.  Sa  merc  fe  fachoit  Ibuvenc  contre  lui  à ce  fujet.  Un  jour 
perdant  patience  , elle  lui  jetta  le  premier  meuble  qui  lui  tomba  loua  la 
main  : il  en  fut  bielle  au  pied:  il  comprit  alors  combien  fa  conduite  dé- 
plaifoit  à fa  mere.  Il  changea,  & devint  très-appliqué  à l’étude  des  livres: 
ce  qui  l'éleva  à de  grandes  charges.  Après  la  mort  de  fa  mere , il  ne  voyoit, 
ni  ne  touchoit  jamais  la  cicatrice  de  fa  playe,  qu’il  ne  fpt  attendri , & qu’il 
n’éclatât  en  foupirs  & en  fanglots , regrettant  une  fi  bonne  mere,  . qui 
avoit  eu  fi  fort  à cœur  U reforme  de  fa  vie , ôc  l’amandemcnt  de  les 
mœurs.  . r,  . 

X.  : • .... 

La  repartie  de  Sie  tcbang,  qui  n’étoit  âgé  que  de  huit  ans,  fut  applau- 
die dans  une  compagnie  de  fçavans.  Sou  pere  le  menoit  par  la  main  dans 
les  afiemblées  de  Lettrez,  où  il  aflîûoir.  C'c  jeune  enfant  avoit  un  air  gra- 
ve, férieux,  & mode  lie,  beaucoup  au-delTus  de  fon  âge.  Un  jour  dans 
un  cercle  de  fçavans,  ou  il  ctoit , on  s’avifa  de  dire  à Ion  pere:  en  vérité 
votre  fils  eft  un  autre  Yen  boei.  C’étoit  un  des  éléves  de  Confucius  le  plus 
refpcâc,  dit-on,  pour  fa  venu,  & digne  difdp le  d’un  tel  Maître.  Sie  tcbang 
répliqua  aülfi-tôt:  on  ne  voit  pas  de  nos  jours  un  fécond  Confucius:  com- 
ment fe  trouveroit-il  un  autre  Yen  boei?  . • . 

XI: 

Le  fameux  Yangfieou  eft  venu  de  la  plus  balle  extraction:  on  le  voit  dans 
une  des  eftampes  du  livre  en  quettion,  reprefente  fi  pauvre,,  que  n’ayant 
pas  dequoi  aller  à l’école,  ni  dequoi  acheter  des  plumes  6c  du  papier,  pour  • 
apprendre  à écrire,  fa  merc  avec  une  baguette  lui  formoit  lur  le  fable  les 
caractères,  6c  les  lui  fâifoit  cnfuite  lire  6c  imiter. 

XII. 

Ftn  ebun  gin  palfoit  les  nuits  à étudier , & devint  par  fon  travail  grand 
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jitf  DESCRIPTION  DE  L’RMTIRË  DE  LA  CHINE, 

Mandarin.  Sa  femme  après  fa  mort , pour  animer  fes  enfons  à l'étude,  leur 
montroit  fouvent  le  tour  de  lit,  dont  leur  pere  s’étoit  fervi  avant  que  d'ê- 
tre Doéteur.  Remarquez,  difoit-elle,’  comment  la  ciel  de  ce  lit  eft  tout 
noir  de  la  fumée  de  la  lampe  : votre  pere  ne  pouvoit  quitter  les  livres,, 
pour  prendre  un  peu  de  repos  : c’eft  ce  qui  l’a  élevé  jufqu’à  .être  Mi- 
njftre  d’Etat. 

* • * 

R E*  M A R <i.ü  E. 

Il  arrive  fouvent  que  les  enfans  ou  les  petits-fils  de  \ftndarins,  retom- 
bent par  leur  indolence  dans  l’état  de  roture  fie  de  pauvreté,  dont  leurs  pa- 
rens  s’etoient  tirez,  pendant  que  d’autres  par  une  étude  opiniâtre  font  de 
grandes  fortunes. 

XIII.' 

Se  ma  yuttg  fi  connu  des  fçavans,  dès  l'âge  de  fept  ans,  oublioit  de  boire 
fie  de  manger,  fie  fcmbloit  être  infenlïbic  au  froid  fie  au  enaud:  tant  il  étoit 
attache  à fes  livres.  A quinte  ans  il  y avoit  peu  delivres  qu’il  ne  pofle- 
dât  *.  Afin  de  s'empéener  de  dolmir,  il  fê  fervoit  pour  chevet  d’un  bil- 
lot extrêmement  rond  : lorfqu’accablé  de  fommeil,  le  livre  lui  tomboit  des 
mains,  fi  tête  penchoit  fur  le  chevet:  il  étoit  bicn-tôt  réveillé  par  le  moin- 
dre mouvement  qu’il  donnoit  à ce  chevet  dur  fie  gliflant. 

. • • • •••  - X I V. 
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Un  autre  nommé  Tfun  bng,  qu’on  appella  le  Doèteur  à huis  clos.  Pi 
bou:  parce  qu’il  fortoit  rarement,  pour  rélifter  au  fommeil  en  étudiant, 
avoit  fufpenau  une  corde  au.  haut  du  plancher,  à laquelle  fes  cheveux  é- 
toient  nouez!  c’étoit  U ce  qui  le  défendait  des  furprifes  du  fommeil. 

Un  autre  qui  étoit  très-pauvre,  au  fort  de  l’Hyver,  lifoit  fes  livres  à la 
clarté  de  la  lune.  Un  autre  appelle  tebe  «g  ayant  en  fermé  dans  une  gaze  fort 
délice  des  vers  luifans,  appliquant  fa  gaze  aux  lignes  de  fon  livre,  étudioit 
une  partie  de  la  nuit.  • .*  \ ’ - : . - 

. * ' • • • ~ . ...  •• 

R E M A r q tr  E. 

\ ’ * * * v ’•*  ’ *. 

j * _ I ^ * »’  *■. 

Au  relie , ce  n’cft  point  pour  avoir  paffé  un  petit  nombre  d’années  fur 
les  livres,  qu’on. pauvre  Lettré  parvient  a une  meilleure  fortune:  il  lui  faut 
une  confiance  à toute  épreuve  : elle  eft  allez  bien  exprimée  par  le  irait  fin  - 


vant. 


XV. 


* U pe,  qui  devint  un  des  premiers  Docteurs  de  la  Cour  fous  le  régne  des 
s’etoit  adonné  à l’étude  dès  f«  plus  tendre  jeunefte:  il  revenoit  une 
année  de  l’éxamcn  général  de  toute  U province:  K chagrin  de  a'avoir  pas 
réuffi,  il  défcfpéra  d’obtenir  jamais  le  degré  de  Sien t tfti.  Ainû  il  refolut 
de  renoncer,  aux  lettres  fie  dé  tourner  fes  vûe*  d’un  autre  côté.  Comme  U 
xouloit  cette  penfée  dans  là  tète,  il  rencontra  une  vieille  femme,  qui  gaf- 

• C'eftà-dire,  qu’il  pouvoit  réciter  plufieuti  volumei. 
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(bit  8 C repaffoit  fur  une  pierre  à aigûifer  an  pifton  de  fer  : il  S'arrêta  un  mo- 
ment. Que  prétendez-vous  faire  de  ce  pilton,  -lui  dit-il?  Je  veux,  repli- 
qua-t-elle,  à force  de  le  frotter  en  tout  lens,  en  faire  une  aiguille  pour  de 
la  broderie.  Life  rentrant  en  lui-même,  conçût  ce  m-illere:  & au  lieu  de 
continuer  fon  chemin  vers  fa  maiforr,  il  retourna  à l’ancien  lieu  de  fon  étu- 
de, pour  s’y  appliquer  avec  une  nouvelle  ardeur,  8c  il  parvint  dans  li  fuite 
à die  grands  emplois.  ' . * • * * • ■ \ r • » 


E M A R *"■ 


■ * 


■ L’auteur  dont  on  tire  ces  éxemplcs  fur  l’amour  filial,  Sc  fur  l’application  à 
l’étudo,  finit  fon  livre,  en  rapportant  des  traits  d’hilioire  fur  différentes 
vertus  propre  de  l’honnête  homme.  En  voici  quelques-uns.  • ' 

.XVI. 

Sous  le  régne  des  Song,  un  Philofophc  nommé  Fan  tebung  fiutn  difoit  à 
fes  difciples:  Toute  ma  fciencc  s’elt  rapportée  à entendre  cc  à mettre  en 
pratiqua  ccs  deux  points:  droiture,  douceur.  Si.  je  vois  qu’il  me  refte  fur  cela 
encore  beaucoup  à apprendre  8c  à pratiquer.  Il  n’ell  gueres  de  perfonnes  , 
ajoûtoit-il,  quelque  urofliércs ' qu’elles  raient,  qui  en  reprenant  les  autres, 
ne  marquent  avoir  de  refprit.  De  même  le*  plus  éclairez,  lorfqu’ils  veulent 
exeufer  leurs  fautes,  font  paraître  leur  peu  de  lumières  II  faudrait,  pour 
bien  faire , fe  reprocher  fes  défauts  avtc  la  même  difpofition  de  cœur, 
qu’on  fe  fent  en  faifant  une  réprimande  à autrui,  8c  pardonner  les  manquo- 
mens  des  autres,  comme  l’on  fe  pardonne  les  fiens  propres.  En  tenant 
conftammcnt  cette  conduite,  on  arriverait  à un  haut  dégré  de  fagefTc  8cde 
vertu. 

■»  XVII.'  * 

Voici  encore  un  fage  Mandarin  du  tems  des  Song  nomme'/vt»,  mais  dont 
le  furnom  eft  ïchung  yen.  Il  n’avoit  nulle  attache  à fes  richefles  : fon  plai- 
fir  étoit  d’en  faire  part  aux  pauvres,  & fur- tout  à ceux  de  la  parenté,  qui 
étoit  très-nombreule.  Pour  rendre  cette  bonne  oeuvre  durable  , il  fit  a- 
cheterde  grandes  terres  , dont  le  revenu  devoir  être  employé  à perpétuité 
pour  la  fubfiftance  des  pauvres,  8c  fur-tout  de  ceux  de  la  famille,  qui  n’a- 
voient  pas  de  quoi  fournir  aux  vêtemens,  aux  mariages,  8c  aux  obfcqucs. 
Au  refte  il  ne  vouloir  point  que  fon  Econome  éxaminât  fi  fes  parens  étaient 
proches  ou  éloignez.  Tout  ce  que  nous  femmes  de  Fan,  difeit-il,  dans 
les  provinces  de  Kiang  nan  8c  de  Kian^  fi  , nous  fertons  tous  d’une  même 
tige  r 8c  de  ce  premier  Fan  qui  s’eft  établi  en  ce  pays:  nous  femmes  tou» 
i fes  fils  8c  les  petits-fils:  nous  ne  faifons  tous  qu’une  même  famille:  depuis 
plus  de  cent  ans  je  fuis  le  fcul  de  la  famille  qui  ait  fait  fortune:  c’cft-à-di- 
re  , que  durant  plus  de  cent  ans  nos  Pères  ont  amafl’é  des  vertus:  le  fruit 
des  vertus  de  tant  de  particuliers  a commencé  à fe  faire  fentirenmoi, 
j’ai  été  élevé  aux  charges:  fi  je  prétendois  fcul,  moi  8c  mes enfans,  joiiir 
de  mes  richefles , fans  en  faire  pan  indifféremment  à nos  pauvre*  parens  : 
avec  quel  front  après  ma  mort,  oferois-je paraître  devant  nos  ancêtres?  8c 
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318  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

à prêtent  n’aurois-je  pas  honte  d'entrer  dans  le  7 'se  tang  de  la  famille,  c’eft» 
à-dire,  la  falle,  ou  le  lieu  qui  conferve  1er  tablettes  des  ancêtres  ? 

XVIII. 

Sons  la  Dynaftie  des  Tang  qui  regnoient  au  tems  de  la  venue  de  Jefus- 
Chrill.  Kung  y fut  fameux  par  un  endroit.  Il  vit  fes  defeendans  jufqù’à  la 
neuvième  génération,  qui  ne  faifoient  tous  qu'une  même  famille,  parfaite- 
ment urtie  8c  paifible.  L'Empereur  Kao  tsong  voulut  voir  cette  merveille. 
Comme  il  pafloit  pour  fe  rendre  à Tai  chan , il  honora  la  maifon  de  Kung  y 
de  fa  préfence:  il  fit  venir- le  bon  vieillard,  & lui  demanda  par  quel  moïen 
il  maintenoit  l’union  & la  paix  parmi  tantd’enfans  & de  petits-fils.  Kungy 
fe  fit  apporter  du  papier,  une  plume,  8c  de  l’encre:  8c  il  écrivit  plus  de 
Source  des  cent  fois  la  lettre  G/'»,  qui  fignifie  patience.  Enfuite  il  préfenta  fon  papier  i 
Divifion»  l’Empereur  : il  vouloit  dire  par-là  que  les  divifions  dans  les  familles  vien- 
nent du  chagrin  , qu’on  a de  voir  les  uns  .mieux  partagez  que  les  autres, 
mieux  vêtus,  mieux  traittez,  plus  careflez,  plus  ménagez,  plus  honorez, 
plus  heureux.  Or  la  patience  , quand  on  a fçû  l’infpirer  8c  la  ménager, 
prévient  ces  défordres , 8c  maintient  les  efprits  dans  l’union  , 8c  dans  la 
concorde.  _ - • » 

XIX. 

On  vit  de  même  du  tcms'des  Song  la  famille  des  Li-ouen-tching , compo- 
fée  de  plus  de  trois  cens  bouches,  tant  fils,  que  petits-fils,  8c  arrière- pe- 
tits-fils , Vivans  tous  enfemble , mangeans  en  commun,  fans  avoir  fait  le 
partage  des  terres  8c  des  biens.  Ceux  de  fa  famille,  qui  étoient  Mandarins, 
envoyoient  leur  fuperflu,  pour  être  mis  dans  la  malle  commune,  d’où  l’on 
tiroit  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  les  befoins  de  toute  la  famille. 

XX. 

Ouang  Ouen  fut  élevé  aux  premières  charges  dans  un  âge  avancé.  Tou- 
tes les  fois  qu’il,  touchoit  fes  appointemens,  il  foûpiroit  en  baillant  la  vûé: 
puis  fe  tournant  vers  fes  domeftiques  : cet  argent,  que  je  reçois,  leurdi- 
foit-il,  c’eft  la  fub  fiance,  8c  le  fang  du  pauvre  peuple,  j’ai  regret  de  rem- 
ployer à mon  entretien.  , 

. XXI.  • 1 

Tchang  tchi  pe  étant  devenu  grand  Mandarin,  ne  changea  rien',  ni  à fa 
table  , ni  à fes  habits  , ni  aux  ameublcmcas  de  fon  hôtol , 8c  il  tenoit  fes 
dotnclliques  dans  la  plus  grande  modeftie.  Vous  yous  trompez  , lui  di- 
foiênt  fes  amis  : en  évitant  la  dépenfe,  vpus  croyez  vous  faire  la  réputation 
d’un  Magiftrat  intègre  : mais  votre  frugalité  paflera  pour  une  épargne  for- 
jlidé.  Croyez-moi , mes  amis , leur  repondit-il  : la  fortune  eft  changean- 
. je  : aujourd’hui  je  fuis  emploie  , demain  mon  emploi  me  fera  enleve  : on 
pafle  aifement  de  la  difette  à l’abondance  : mais  s’eft-on  accoûtumé  au  luxe 
8c  à la  bonne  chère?  Qu’ H en  coûte,  s’il  faut  revenir  à fa  première  médio- 
crité! Notre  vie  n’eft,  pour  ainfi  dire,  qu’un  jour:  faifons  en  forte  qu’elle 
lîit  unie  8c  égale.  • 

Amitié  % • 'XXII. 

cotiftmte  - $i„  mon  8c  Tangyu  étoient  unis  ues-étroitement,  avant  même  qu’ils  fuf- 
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fent  parvenus  aux  grands  emplois.  Siu  devoit  à Tan g le  commencement  de 
fa  fortune.  Tang  pordit  fa  charge  : il  defcendit  d’un  dégrc,  fit  tilt oblige  . 
d’aller  fort  loin  , & dans  un  trcs-méchant  polie,  être  Mandarin  d'un  rang 
inferieur.  On  comprit  qu’il  étoit  mal  en  Cour  : ainfi  il  lé  vit  toutjà- 
coup  abandonne  de  tous  les  amis:  on  craignoit  de  paraître  avoir  eu  quelque 
ludion  avec  lui.  Siu  moei  lui  marqua  la  même  affection  qu’auparavant.  Au 
départ  à' Tang  perfonne  ne  parut  pour  le  falucr.  Siu  moei  l’accompagna 
aflez  loin  de  la  ville  jufqu’au  premier  repofoir  qui  étoit  fur  le  chemin,  à 
une  liait  des  murailles:  & là,  après  de  grandes  démonllrations  d’amitié, 
ils  felc  parèrent.  Cet  attachement  fidèle  & intrépide,  qui  devoit,  difoit-on, 
le  perdre,  vint  aux  oreilles  du  Miniitre.  Peu  de  jours  après  il  l’avança 
confidérablcment  : celui-ci  ne  fçavoit  quelle  pouvoit  être  la  caule  d’une 
élévation  fi  fubite.  En  remerciant  le  Miniitre:  Seigneur,  lui-dit-il,  je 
a’ai  jamais  eu  l’honneur  de  paraître  en  votre  prélence,  oc  vous  inc  comblez 
de  bien- faits.  Le  Miniitre  répliqua  ce  peu  de  mots:  je  vous  ai  donné  de 
l’emploi , parce  que  je  fuis  perfuadé  que  cclni  qui  répond  fi  bien  aux  fer* 

. vices  8c  à l’amitic  â’Taug,  ne  lçauroit  manquer  de  répondre  aux  faveurs  de 
fon  Prince.  . ' 

XXIII.  1 

Ly  ouen  pe  étoit  parvenu  par  fon  mérite  & par  fa  fcience,  aux  premières  Rtmo*‘ 
dignitez  de  la  Cour:  il  y conduifit  fa  mere.  Un  jour  revenant  du  palais  à J/rt 
fon  hôtel,  il  entra  avec  fes  habits  de  cérémonie  dans  l’appartement  de  fa  n à fon 
mere,  pour  s’informer  de  l'état  de  fa  fanté  : fie  l’ayant  trouvée  (ainfi  que  la  rib. 
répréfente  l’cltampe  du  livre)  aflife  fur  un  tabouret,  occupée  à filer.  Eh  ! 
quoi  Madame,  lui  dit-il,  devenue  maîtreffe  dans  la  famille  d'un  Grand  de 
la  Cour,  vous  filez?  Elle  jettant  à ces  mots  un  profond  foupir,  s’écria: 

Le  Royaume  eft-il  donc  fur  fon  déclin?  Je  vois  qu’on  confie  le  gouverne- 
ment à des  Mandarins  qui  parlent  comme  de  jeunes  gens  fans  expérience: 
ils  veulent  infpirer  une  vie  molle  Sc  oifive:  reliez- là  un  moment,  fie  écou- 
tez-moi.  Quand  le  corps  travaille  , l’cfprit  efl  occupé  fie  recueilli  : fie 
l’efprit  étant  appliqué  à fon  devoir,  la  vertu  fe  forme  dans  le  coeur.  Mais 
vit-on  dans  l’oifiveté?  Elle  conduit  au  libertinage  : le  libertinage  étouffe 
entièrement  la  vertu  : 8c  un  cœur  fans  vertu  le  livre  bien-tôt  aux  plus 
grands  défordres.  Ne  voyons-nous  pas  qu’un  peuple  qui  habite  un  pays 
gras,  n’efl  nullement  indullrieux:  au  lieu  que  les  habitans  d’une  terre  mai- 

§re  8c  flcrilc,  font  actifs,  adroits,  laborieux?  Avez-vous  oublié,  en  m’a- 
relfant  la  parole  .qui  vous  a échappé,  que  nos  anciennes  Impératrices  tra- 
vailloient  de  leurs  mains  pour  l’ufage  des  Princes  ÔC  de  l’Empereur,  foità 
de*  couronnes,  foit  à des  ceintures,  fie  que  les  femmes  des  Mandarins  a- 
voient  leur  occupation  manuelle  marquée  par  la  coutume?  Je  m’atten- 
dois  que  vous  feriez  le  premier  à me  rappellcr  le  fouvenir  de  ces  anciens  , 
éxemples:  8c  vous  me  dites  pourquoi  travaillez- vous?  Goûtez  plutôt  tran- 
quilement  les  plaifirs  de  la  vie,  à prêtent  que  ie  fuis  Grand  à la  Cour.  Mon 
fils,  ce  langage  me  fait  craindre  que  notre  famille,  fie  le  nom  de  votre 
pere,  ne  s’eteignent  avec  vous:  penlèzy. 

Tome  II.  Tt  On 
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?îo  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

K X I V. 

On  raconte,  en  plaifantant  fur  les  tireurs  d’horofoope , que  Hang  vtu  , 
chef  de  la  précédente  Dynaltie  , qui  d’une  baffe  naifluncc,  s’étoit  élevé 
jusqu’au  Trône,  fit  chercher  avec  foin  dans  ion  valle  Empire,  s’il  y avoit 
quelqu’un  qui  fût  né  prccil'ément  au  même  moment  , 8c  fous  le  même  af- 
peét  des  aftres  que  lut.  Ce  parfait  rapport  fe  rencontra  dans  un  villageois: 
il  fut  conduit  à la  Cour.  L’Empereur  fut  furpris  de  le  voir  fi  pauvre:  8c 
apres  l’avoir  bien  queftionné,  il  apprit  que  ce  non-homme  lubfilboit  par  le 
moyen  de  quinze  ruches  d’abeilles  qu’il  avoit.  Après  tout,  dit-il,  il  y a 
de  la  reflemblance  entre  fon  fort  & le  mien.  Je  fuis  Empereur  de  quinze 
provinces,  8c  je  n’ai  pas  plus  de  Rois  qui  relèvent  de  moi , que  cçt  homme- 
ci  fn  a qui  dépendent  de  lui:  car  chaque  ruche  d’abeilles  a fon  Roi,  8c 
ces  quinze  Rois  lui  paient  le  tribut  annuel  dont  il  fubfïtle.  La  conclufïon 
fut  pourtant  que  les  tireurs  d’horofeope,  étoient  des  impofteurs. 

Remarque. 

Ceft  par  de  femblablcs  railleries,  que  les  Lettrez  modérez  tournent  en 
ridicule  les  fâufles  feftes  : le  commun  des  Lettrez  fe  contente  d’en  parler 
avec  mépris  , fans  leur  épargner  les  injures.  Revenons  à l’auteur,  dont 
j'ai  tiré  ce  qui  regarde  la  manière  d’étudier. 

^ 

Extrait  du  Chapitre  des  Examens  particuliers  des  jeunes 
Etudions , qui  font  Sieou  tsai , ou  qui  préten- 
dent à ce  Grade. 

LE  Gouverneur  de  la  ville  aflcmblcra  de  tems  en  tems  tes  Lettrez  de  là 
jundiétion  pour  les  éxaminer,  en  leur  donnant  lui-même  des  fujets  de 
compofition.  Ces  aflcmblées  & ces  éxamens  ont  deux  fins. La  première,  eft 
de  faire  fleurir  les  lettres,  par  l’eftime  qu’on  témoigne  en  avoir  : la  fécondé 
eft  de  conduire  les  Lettrez  a ce  point  de  droiture  8c  de  perfeétion,  qui  doit 
être  le  fruit  principal  de  leur  étude.  Car  enfin,  par  ces  éxamens  reitérez, 
ils  s’affcéhonnent  à leur  devoir,  fur  tout,  lorfqu’ils  voient  que  les  Manda- 
rins du  lieu,  celui  qu’ils  honorent  comme  leur  pere,  fe  fait  un  plsüGr  de 
juger  de  leurs  pièces  d’efprit:  qu’il  marque  de  l’amitié  a ceux  qui  fe  diftin- 
guent  par  la  capacité,  8c  plus  encore  par  les  bonnes  mœurs. 

Quant  à ceux  qui  n’ont  que  le  nom  de  Lettrez,  parce  qu’au  lieu  d’étu- 
dier, ils  pafleat  les  jours  entiers  à parcourir  les  audiences,  pour  un  gain 
fordide  8c  Couvent  injufte  : dans  ces  éxamens  ils  auront  de  quoi  rougir  du 
peu  de  progrès  qu’ils  ont  fait,  8c  cette  honte  les  fera  renoncer  à ces  indi- 
gnes distractions.  Voilà  les  avantages  de  ces  éxamens  de  tous  les  mois.  Mais 
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aajour-d’hui  dans  la  fe&c  littéraire,  cette  ancienne  pratique  eft  prefque  a- 
ncantie:  il  importe  de  la  remettre  en  vigueur.  - 

Pour  cela  il  faut  que  le  Gouverneur  de  la  ville  ordonne  aux  Mandarins 
des  Lettrez,  de  déterminer  chaque  mois  un  jour,  où  l’on  s’aflcmblera  dans 
la  Galle  des  leçons  , nommée  Min  Un  tmg  *.  Là  on  donnera  le  f'ujet  des  cotn- 
poiitions,  fit  on  y travaillera  tout  le  jour  fous  les  yeux  du  Mandarin.  Si  le 
collège  de  la  ville  a des  terres  qui  lui  ioient  attachées , on  prendra  fur  les 
revenus  dequoi  fournir  aux  repas , qu’on  y donnera  aux  Lettrez  le  jour  de 
l’éxamen.  A chaque  table  il  y aura  quatre  plats , deux  de  viandes  , 8c  deux 
de  légumes:  ils  mangero«  quatre  à une  table  : à la  collation  du  foir,  on 
donnera  deux  petits  pots  de  vin  pour  chaque  table.  Je  fois  réflexion  que 
les  étudians,  dans  un  de  ces  éxamens  de  la  ville, ne  feront  gueres  que  quel- 
ques douzaines  : ainfi  la  dépenfe  pour  une  âffemblée  montera  à peu  près  à 
deux  taëls,  & comme  au  fixréme  mois  à caule  des  grandes  chaleurs,  fie  au 
douzième  à caqfe des  grands  froids,  il  n’y  aura  point  d’ Académie:  tous  les 
frais  d’une  annee,  pour  ces  repas  n’iront  gueres  qu’à  vingt  taëls.  La  Com- 
me n’efl  pas  fi  confidérable,  qu’un  Gouverneur  de  la  ville  ne  la  puiflë  tirer 
de  fes  épargnes.  C’eft  à lui  à faire  publier  d’avance  le  jour  qu’il  y aura  af- 
fembléc  St  éxamen  : il  en  donnera  avis  au  Mandarin  des  Lettrez  , fit  l’invi- 
tera à s’y  trouver.  Tous  les  jeunes  étudians  capables  de  faire  une  pièce  d’é- 
loquence, feront  admis  à cet  éxamen.  * • ’ 

La  compofition  finie,  fit  les  pièces  ayant  été  lues  St  éxaminées , on 
réglera  les  différens  dégrez  de  bonté  : on  placera  hors  de  rang  celles  qui  fe- 
ront jugées  parfaites:  fit  pour  entretenir  l’émulation,  on  choîfira  les  belles 
comportions  du  premier  rang:  on  en  fera  graver  la  planche,  fit  on  les  im- 
primera: afin  que  le  travail  louable,  meme  d’un  jour,  ne  demeure  point 
lans  fruit  fie  Guis  récorapcnfe.  ' ' . . ’ 

De  plus  le  Mandarin  ne  manquera  pas  de  louer  avec  diftinétion,  ceux  De5  Rê*f 
[ui  à la  capacité , joignent  le  mérité  d'une  vje  polie  Sc  réglée.  Si  ce  font  “ 

es  riches,  il  leur  donnera  quelque  témoignage  honorable  écrit  de  fa  main.  Compofi- 
Si  ce  font  des  gens  pauvres,  il  joindra  aux  louanges  quelque  préfent  d’ar-  tions. 
gent,  afin  qu’ils  puiflënt  fe  régaler.  Cette  conduite  fera  que  les  moins  ca- 
pables fe  reprocheront  leur  négligence,  dont  ils  fentiront  mieux  la  honte/ 

Ils  s’animeront,  ils  s’efforceront  d’atteindre  à la  perfeétion  des  autres  : 8c 
par  ce  moyen  ils  parviendront  à être  d’excellensLettrez.  Je  ne  vois  gueres 
de  voye  plus  efficace  pour  foire  fleurir  les  lettres:  les  Gouverneurs  des  villes 
en  auront  la  gloire.  C’eft  ainfi  qu’ils  frayeront  le  chemin  , qu’ils  l’appla- 
niront,  8c  qu’ils  y conduiront  comme  par  la  main,  les  étudians  de  leur 
diftriét. 

« 

Remarque  fur  le  précédent  Chapitre. 

Ces  éxamens  font  appeliez  particuliers,  pour  les  diftinguer  des  examens 
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Suite  des  généraux , que  fait  une  foi»  chaque  année  le  Mandarin  d'une  ville  du  fécond’ . 
Réco  n-  jj;  du  troificme  ordre  : & enfuite  le  Mandarin  de  la  ville  du  premier  ordre  , 
pour'îes  donc  ces  villes  dépendent.  Ce  double  éxamen  annuel  fc  fait  dans  un  dil- 
Comrofi-  triâ:,  pour  choîiir  les  jeunes  étudianî,  qui  feront  admis  à compofcr  cette 
uons.  année-là,  devant  le  Mandarin  de  lettres  envoyé  exprès  de  la  Cour , avec 
pouvoir  de  donner  le  grade  de  Sicou  t/ai , c’oft-a-dire  de  Bachelier, à un  cer- 
tain nombre  pour  chaque  ville,  plus  ou  moins,  félon  l’étendue  du  diftriû , 
ou  plûtôt  félon  la  multitude  des  étudians. 

Le  7ao  de  la  ville  de  Iao  tcbeou , qui  efl  en  même  teins  Gouverneur,  ou 
plûtôt  Intendant  de  deux  autres  villes  du  premier  ordre,  n’ayant  à juger 
• que  des  affaires  conlidérables,  a plus  de  loifir  : aulii  fait-il  régulièrement 
ces  fortes  d’examens  particuliers.  C’ell  par-là  qu’il  fe  picque  d’imiter  les 
fages  des  ficelés  paflez. 

De  plus  ces  Tao  , ou  furveillans  de  trois  villes,  qui  feroient  une  grande 
province  de  France,  n’ont  pas  communément  occafion  d’amaffer  beaucoup 
d’argent:  ainfi  s’ils  n’ont  pas  à la  Cour  un  puiffant  appui,  c’cft  par  leur 
feule  probité,  qu’ils  peuvent  monter  à un  rang  fupéricur.  Grand  motif’ 
pour  un  Chinois  de  taire  parade  de  fa  vertu,  8c  de  fon  zèle  pour  le  bien 
public. 

Phinre»  On  fc  plaint  avec  raifon  dans  le  chapitre  précédent,  que  les  Sitou  tfai  ne’ 
fongent  qu’à  parcourir  les  audiences,  8c  à folliciter  des  procès  dans  les  Tri- - 
J ' bunaux  : plufieurs  ne  vivcntquede  ce  métier,  8c  des  grâces  qu’ils  demandent 
aux  Mandarins,  dont  ils  peuvent  approcher  librement  à caufe  de  leur  dc- 
L , grc  : 8c  de  ces  grâces  qu’ils  demandent,  ils  en  font  un  trafic  auprès  du  pe-- 
tit  peuple.  Certains  même  ne  vifent  au  degré  de  Lettrez,  que  pour  pou- 
voir faire  ce  commerce.  Les  Mandarins  intègres,  ou  fort  autorifez,  fe 
mettent  au-dcfTus  des  follicitations  des  Graduez  , refufent  leurs  vifites  8c. 

' leurs  requêtes.  Les  autres  Mandarins,  ou  par  foiblcffe,  ou  par  crainte, 
•les  ménagent , de  peur  qu’jjs  ne  révèlent  leurs  injuftices  Iccretes  aux 
Mandarins  fuperieurs.  Ainfi  leur  langue  8c  leur  plume  font  redoutées. 
Rcs'c-  L’Empereur  régnant  bien  inffruit  qu’il  y avoit  en  effet  du  détordre  fur  ce.- 
mem  à ^ point,  y a apporté  le  remède  le  plus  efficace,  pour  les  empêcher  de  fe  mê- 
îcuf  fuje..  ja.  j’al)cunc  affaire,  & de  paraître  dans  les  Tribunaux  fans  de  grandes  rai- 
, fons  peribnncllcs.  r.  Ils  doivent  avoir  quatre  perfonnes  qui  répondent  de 
leurs  mœurs  8c  de  leur  conduite,  z*.  Ils  ne  peuvent  préfenter  au  Gouver- 
neur des  lieux  aucune  requête,  même  pour  leurs  propres  affairas,  qu’elle 
n’ait  etc  vûc  8c  approuvée  par  le  Mandarin  des  Lettrez,  lequel  s'il  uloit  de  - 
connivence,  ferait  infailliblement  caflc  de  fon  emploi. 
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TraduBion  du  Chapitre  Kiang  hio , ou  modèle  que 
• donne  l'Auteur  d'un  difcours  tel  qu'il  fe  peut 
faire  dam  le  Hio,  ou  Salle  des  A(Jem~ 
blèes  des  Lettrez. 
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LE  parfait  gouvernement  cft  fondé  fur  le$  louables  coutumes , qu’on  fait  Sur  quoi 
régner  dans  un  Etat.  Pour  y réuflir,  il  faut  travailler  à reétifier  le  e(t  fondé; 
coeur  de  l’homme.  Veut-on  le  rcétifier?  Qu’on  lui  donne  l’intelligence  £ bon 
de  la  doétrine  des  fages.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  faille  la  chercher  bien  ouyc7~ 
loin,  ni  qu’elle  foit  impoflible  ou  difficile  à acquérir.  On  ne  propofe  point 
des  routes  écartées,  ou  extraordinaires,  où  l’on  ne  puifTe  entrer  oc  marcher 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Cette  doétrine  fe  réduit  aux  devoirs  du  Prince 
ce  du  fujet  : des  peres  & des  enfans  : des  freres  aînez , 8c  des  cadets  : du  ma- 
ri & de  la  femme  : enfin  d’dkami  à l’égard  de  fon  ami.  Qu’on  remplifle 
toutes  ces  obligations  parfaitement:  dès-la  nul  défaut,  nul  excès:  que  vou-- 
droit-on  davantage?  Mais  fans  étude  on  ne  pénétre  point  la  raifon  qui  ré- 
gie & qui  autorne  ces  maximes  : 8c  fi  on  ne  la  pénétre  pas , on  ne  la  met- 
tra pas  en  pratique.  Au  refte  ce  qu’on  entend  par  la  raifon,  eft  propre- 
ment l’attribut  au  Tien  * : les  talens  & les  lumières  qu’il  communique  à 
l’homme,  en. font  une  participation:  dans  le  7*e »,  cela  s’appelle  raifon r 
dans  l’homme,  on  le  nomme  vertu  ou  talens;  ôc  mis  en  pratique  par  l’ac-- 
tion  on  lui  donne  le  nom  de  juftice. 

Les  lumières  de  cette  raifon  en  plufieurs,  c’eft  leur  volonté  & la  corrup- 
tion de  leur  cœur  qui  l’obfcurcit:  la  raifon  une  fois  oblcurcie  par  l’amour 
propre,  dcs-là  la  vertu  du  cœur  de  l’homme  cft  mélangée,  & ne  fçau- 
roit  être  pure:  la  vertu  intérieure  n’étant  pas  pure  infailliblement  dans  la 
pratique,  on  ne  remplira  pas  tous  les  devoirs.  Ainfi  s’éeartcra-t-on  de  la- 
juftice,  c'elj  pour  cela  que  Ly  king  f,  dit  fort  bien  : l’étude  du  fage  cft  dé- 
croître en  fagefle,  & d’ajouter  connoi  fiances  à connoiflances,  il  cherche  à 
s’inftruire,  & il  s’applique  à éxamincr  ce  qu’il  a appris:  il  aime  à commu- 
niquer les  lumières  aux  autres:  mais  il  s’y  tient  comme  dans  un  apparte- 
ment, dont  il  ne  fort  jamais  f fa  fcicnce  n’eft  point  ftérile:  la  piété  régie 
fa  conduite. 

Effcétivcment  le  defaut  d’inftruétions  fait  qu’on  n’avance  point  dans 
la  vertu  : /c  fi  l’on  n’eft  pieux  , on  ne  fera  jamais  parfait.  C’eft  donc 
avec  raifon  que  le  texte  dit  , qu’il  faut  commencer  par  prendre  des 
leçons,  & les  approfondir:  enfuitc  viennent  comme  de  fource  les  ac- 
tions d’une  vie  réglée  par  la  piété.  Voilà  l’ordre  qu’il  faut  néceflairCmenr 
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tenir:  exceller  d’abord  dam  la  théorie  delà  faeefle,  en  forte  qu’on  n’ignore 
rien:  enfuite  rentrer  dan»  le  fond  dsi  coeur,  « faire  que  toutes  les  vertus  y 
foient  pures  5c  fans  mélange  : enfin  régler  tout  l’extérieur,  enforte 
ou’il  n’y  ait  aucune  aétion,  aucune  fonâion  de  nos  fens  qui  ne  foit 
dans  l’ordre.  * * - ‘ • • 

Mais  enfin  avec  des  inclinations , telles  que  les  ont  eues  nos  fages , 
cette  fageffe  ÔC  cet  état  de  perfection,  dont  je  viens  de  parler , ne  s’ac- 
qucrcra  jamais  , qu’on  n’y  apporte  beaucoup  d’application  5c  de  tra- 
vail. • e - • i • 

Le  même  T kin£  dit  encore  : fidélité  dans  les  vertus  communes  : exacti- 
tude dans  les  difeours  ordinaires  : droiture  parfaite  prefervee  de  la  vanité  & 
de  la  corruption,  (^.l’entendons-nous  par  ces  vertus  communes?  Si  ce 
n’efl  celles  qui  regardent  le  Prince  6c  le  fujet  : les  parens  5c  Icsenftns: 
les  alliez,  5c  les  cadets:  le  mari  5c  la  femme:  5c  enfin  les  amis  entre  eux. 
De  quels  difeours  ordinaires  veut  parler  Ly  king  ? Si  non  des  leçons  tou- 
chant les  devoirs  du  Prince  5c  du  fujet,  5cc.  Mettez  à pan  ces  obliga- 
tions 5c  cette  doétrinc , que  rcfle-t-il  dans  la  vie  civile , 5c  dans  un  é- 
tat  qu’on  doive  pratiquer,  5c  qui  mérite  le  nom  de  fcience:  Quant  à ces 

mots  du  texte,  vanité , corruption:  en  voioUc  vrai  fens:  voulez- vous  que 
la  raifon  Tien  ly , qui  nous  vient  du  Tien  omis  éclaire  par  des  lumières  tou- 
jours pures?  Prenez  garde  que  l’amour  ne  l’obfcurciflê  : de  même  feconfer- 
ver  dans  une  parfaite  droiture,  ce  n’eft  autre  choie  que  d’avoir  une  venu 
pure:  mais  pour  l’avoir  telle,  il  faut  la  prclèrvcr  du  mélangé,  que  la  propre, 
volonté  féduite  par  les  pallions,  y fait  entrer  imperceptiblement:  toute  au- 
tre explication  de  cet  endçpit  du  texte,  n’en  rend  pas  le  véritable  fens. 

Parcourons  les  maximes  5c  la  doctrine  de  nos  grands  hommes  2 ao,  Chun , 
2»,  Tang,  Ven  vang , Tcbeou  iong,  Kong  tféë  t & nous  verrons  qu’ils  font 
tous  d'accord  fur  le  point  que  je  traite. 

Tao  , en  remettant  l’Empire  à Cbun , fur-tout,  lui  dit-il,  gardez  tou- 
jours un  jufte  milieu:  ce  jufte  milieu  confiftc  à ne  donner  dans  aucune  ex- 
trémité , à n’excéder  en  rien,  à ne  manquer  en  rien:  Chun  à Ion  tour,  en 
laiflant  le  gouvernement  à Tu , lui  fit  cette  belle  leçon.  Le  cœur  de  l’hom- 
me eft  de  Ton  fonds  fujet  1 mille  périls  5 C à mille  égarements  : le  centre  de 
la  vérité  eft  comme  un  point  prefque  imperceptible  : donnez*  donc  toute 
votre  attention  1 cette  grande  maxime.  Gardez  en  tout  un  jufte  tut  heu.  Par  le 
cœur  de  l’homme  on  entend  fes  penchons  5c  fes  affrétions  pour  les  chofès 
fenfiblcs.  Le  centre  de  la  vérité  , c’cft  la  droiture  de  fon  ame  : l'attention 
que  demande  Chun  , c’efl  l’éxamen  rigoureux  des  inclinations  les  plus  fc- 
crettes  : en  être  le  maître  , c’efl  avotr  acquis  la  droiture  : 6c  quand  on  la 
poflede  , on  ne  lui  donne  jamais  la  moindre  atteinte  par  des  vues  iotércflces 
touchant  les  choies  fcnliblies  qui  réveillent  les  pallions. 

C’efl  pourquoi  le  texte  dit  : le  centre  de  la  raifon  qui  doit  nous  guider 
par  le  rayon  qui  en  part,  cfl  infiniment  délié  6 C fubtil.  Si  l’homme  a appris 
a fur  monter  les  pénis  de  fon  coeur j de  fon  amour  propre:  il  fera  en  état 
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de  tenir  en  tout  un  jufte  milieu  : il  ne  panchera  pas  plus  d'un  côté  que  d’un 
autre  : il  fera  fans  défaut  & accompli:  Ciy»,  en  rapportant  cette  grande 
leçon  qu’il  avoit  reçue  d'2'ao,  tenez  le  milieu,  apprend  de  plus  comment 
on  arrivera  à ce  haut  point  de  perfèétion. 

Remarque. 

L’auteur  continue  ü expliquer  les  maximes  des  autres  grands  hommes: 

(iir-tout  il  montre  que  c’cft  dans  le  fonds  1a  même  doârine,  fie  qu’elle  fe 
réduit  à ce  qu’il  a avancé  des  le  commencement  de  fon  dilcours  académique. 

Il  eft  trop  long  pour  le  rapporter  tout  entier  : ce  qui  en  eft  traduit,  fulfic 
pour  faire  connoîtrele  rapport  desPhilofophesChinois,  avec  les  Philosophe» 

Grecs  fie  Romains.  Il  auroit  fallu , pour  mieux  aiïurer  ce  jugement , 
qu’on  eût  pû  rendre  les  beautez du  ftile  Chinois,  vif,  ferré,  ficïublimc, 
dans  ces  fortes  de  compofitions.  Tout  ce  qu’on  a traduit,  eft  contenu  en 
vingt-trois  lignes,  dont  chacune  a feulement  vingt-deux  caraétéres,  fie 
dont  plufieurs  pris  chacun  en  particulier,  préfontent  aux  yeux  Chinois  une 
métaphore  três-vive,  mais  trop  outrée  pour  la  Langue  Françoifc. 

0 1 

Traduction  du  Chapitre  où  eft  prtpofè  le  Projet , & les 
Règlement  d’une  Æademie ou  Société  de  Sç avant. 

E qu'on  fe  propofe  par  le  deflein  d’une  Académie,  c’eft  de  rendre  les  gat  ^ 

V J gens  habiles  dans  la  fcicnce  de  leur  propre  nature , 8c  faire  en  forte  Acadé- 
qu’ils  deviennent  les  imitateurs  de  nos  anciens  fages.  Pour  en  venir  là,  il 
faut  s’appliquer  entièrement , conftammcnt  ÿ méthodiquement  6c  vouloir 
approfondir  les  chofes  dans  le  recueillement , fans  fonger  à fe  faire  au-de- 
hors  un  vain  nom,  pour  jouir  au  plutôt  de  la  réputation  & des  honneurs 
de  fçavant. 

J’ai  recherché  dans  leur  fource  les  Téglemens  de  ces  fortes  d’ Académies 
des  fiécles  partez  : j’en  remarque  troisjqui  ont  eu  de  la  réputation , aufqucl- 
les  on  peut  joindre  une  autre  plus  récente,  qui  a aufti  des  pratiques  utiles. 

Je  vais  ramarter  les  réglemcns  qui  m’ont  paru  les  plus  beaux.  Ce  foin 
épargnera  la  peine  de  les  débrouiller  dans  des  livres  entiers,  où  ils  font  ré- 
pandus. Les  Mandarins,  mes  Collègues,  profitant  de  mon  recueil , pour- 
ront dans  leurs  diftriâs  avoir  la  gloire  de  former  ces  admirables  établi  dé- 
mens : ils  engageront  les  perfonnes  vertueufes  8c  fçavantcs,  à contribuer  Projet 
à un  fi  beau  projet.  Un  jour  ces  Académies  donneront  des  gens  du  pre-  d’une  Ac*j 
mier  mérite.  Malgré  mon  infuffifance,  je  me  flatte  déjà  d’y  avoir  contri- 
bué  : 8c  je  penfe  avec  plaifir,  que  les  fages  éléves  de  ces  focictcz  pourront 
infenfiblcment  réformer  tous  les  Etats,  «faire  revivre  les  plus  belles  cou- 
tumes. 
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tûmes.  Que  cette  penfcc  me  donne  de  joie!  C’eft  avec  la  plus  profonde 
vénération,  que  je  vais  rapporter  les  diffcrens  réglcmens,  tels  que  je  les  ai 
tirez  des  écrits. de  nos  iages  maîtres  : chacun  pourra  choîiïr  dans  ce  recüeil , 
ce  qu'il  jugera  le  plus  convenable  au  delfcin  que  je  propofe.  Je  réduis  ces 
rcglemens  au  nombre  de  douze. 

- I.-  . . 

Les  qualitez  nécefTaires  pour  être  admis.dans  l'Academie, font  l’cftimc  & 
l’attachement  qu’on  doit  avoir  pour  la  vraie  doûriûe  *.  Pour  parvenir  à 
être  fç avant  8c  vertueux,  il  faut  avoir  une  haute  idée  de  la  doétrme  de  nos 
fages,  & rapporter  fon  étude  à marcher  £ur  leurs  traces,  leurs  ouvrages 
ont  pour  but  la  pratique:  la  vertu  des  Académiciens  doit  faire  honneur  au 
lieu  où  ils  s’aflemblent.  Ainti  les  Chefs  de  l’Académie  n’y  admettront 
que  des  gens  qui  auront  du  zèle  8c  de  l’ardeur , pour  devenir  des  Let- 
trez  confommcz,  de  fidèles  8c  de  nobles  copies  de  nos  anciens  maîtres,  8c 
de  dignes  modèles  pour  les  étudions,  qui  viendront  après  eux.  Quiconque 
fera  convaincu  de  parler  avantagcnlèment  des  deux  leéfcs  de  Fc  8c  de  Lao , 
8c  d'avancer  témérairement,  que  leur  doéhinc  convient  pour  le  fond  avec 
le  lu  kiao , eu  la  icctc  littéraire  : quoique  de  telles  gens  louent  d’ailleurs 
en  public  la  do&rinc  de  l’Empire,  on  doit  les  regarder  comme  de  fécrets 
partilins  de  ces  héréfics,  8c  juger  qu’ils  en  font  infêétcz:  ainfi  ils  ne  doi- 
vent point  être  admis  au  nombre  des  Académiciens. 

R £ M A R Ct. u K. 

• 

Les  deux  fe&es  de  Fo  8c  de  Lao  donnent  pour  principe,  8c  pour  fin  de 
toutes  fortes  de  chofes  , le  vuide  8c  le  néant.  Amfi  leur  idolâtrie  en  vers 
Fo  8c  Lao  conduit  à l’athéifme  ceux  qui  approfondiflent  les  myftéres. 
Ceux  qui  dirent  à la  Chine,  que  la  fefte  littéraire,  8c  la  feétc  de  Fo  8c  de 
Lao  ne  font  qu’un,  San  kiao  y kiao,  font  de  Confucius  une  idole,  qu’ils 
placent  avec  les  idoles  de  i>8 c de  Lao:  cela  efl  rare  8c  en  horreur  parmi 
les  Lettrez:  les  Mandarins  y mettent  ordre,  fi  on  les  en  avertit,  8c  punif- 
feat  les  auteurs. 

I I. 

Seconde  qualité  pour  être  admis:  une  réputation  faine,  8c  une  fincére 
application  à tous  lès  devoirs.  Les  génsde  lettres,  qui  dans  leur  domeftique 
font  parfaitement  obeifians  à leurs  parens,  refpeâueux  pour  leurs  aînez, 
qu’on  voit  au  dehors  réfervez  dans  leurs  paroles,  fincéres  dans  leurs  maniè- 
res, intègres  8c  réglez  dans  leur  conduite,  attachez  fcrupulcufement  à 
l’ancienne  doctrine  : enfin  louez  généralement  des  parens,  amis,  8c  voi- 
fins:  voilà  les  perfonnes  qu’on  doit  aggreger. 

Troi- 

• Par  oppofihon  aux  héréfict  Y tttun , nommément  ici  feétes  idolâtres  de»  Bonze» , 8c 
«es  Tac  ifi,  fui  depuis  long  terni  ont  inondé  la  Chine. 
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Troifiéme  qualité  pour  le  choix  des  fujets.  Que  ce  foit  des  Lettrcz 
retirez  fie  défintereffez ; tous  ces  efprits  bioiiillons,  intrigans,  fie  tumul- 
tueux, peu  jaloux  de  la  réputation  d’un  homme  d'honneur,  qui  pour  un 
interet  tordidc  courent  fans  celle  les  Tribunaux,  fe  mêlent  de  cent  affaires 
fouvent  injultcs,  employent  ou  fuggerent  mille  fourberies,  Se  "qui  à peine 
îçavcut  dire  une  parole  de  vérité:  cçs grands  parleurs,  gens  fans  retenue, 
fie  dont  la  conduite  déréglée  fait  un  fi  grand  tort  a la  réputation  de  la  lcéte 
littéraire,  qui  cherchent  à entrer  dans  l’Académie,  pour  lé  faire  un  nom,  Se 
qui  enflez  d’une  vainc  éloquence,  fe  propolcnt  d'y  dominer  fur  tous  les  au- 
tres : tous  ces  gens-là  en  feront  exclus , fie  l’on  ne  fouffrira  point  qu’ils 
prennent  place  parmi  les  Académiciens. 

On  doit  examiner  rigoureufement  ceux  cjue  l’on  y aggrege.  Quand 
quelqu’un  fouhaittera  d’entrer  dans  cette  fociété,  il  faut  qu’un  des  anciens 
le  préléntc.  Dabord  il  le  fera  connoître  au  fyndic:  celui-ci  en  parlera  au 
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eft  fon  nom  Se  fon  lürpom  au  prelidcnt,  qui  lui  marque  le  jour  qu’il  doit 
venir,  fie  auquel  il  aura  rang  dans  l’all'embléc. 

Comment  on  doit  retrancher  du  corps  les  membres  gâtez,  pour  préve- 
nir ce  qui  pourrait  nuire  au  bon  ordre  de  l’Académie,  il  peut  arriver  qu’il 
y en  ait  dont  la  venu  ne  loit  pas  de  durée,  qui  viennent  à fe  déshonorer , 
en  manquant  aux  devoirs  les  plus  cfl'cnticls,  Se  qui  par  contre-coup  flétris- 
fent  le  corps  dont  ils  font  membres  : qui  dans  les  affemblécs  ne  faflent  que 
peu  de  cas  des  ffatuts  : fie  qui  hors  des  affemblécs  foient  vains,  orgueilleux, 
diffolus,  railleurs,  fourbes:  en  un  mot,  qui  ne  fe  règlent  que  par  les  fauffes 
maximes  du  fiéclc.  Les  Académiciens  tiendront  confeil  fur  de  tels  aggre- 
gcz:  ils  effaceront  leurs  noms, fie  ne  leur  permettront  plus  d’entrer  dans  les 
aflcmblées.  De  plus,  on  examinera  tous  ceux  de  là  compagnie,  qui  au- 
ront été  leurs  introducteurs,  fie  qui  le  feront  faits  leurs  cautions:  fit  on  ver- 
ra par-là  de  quel  poids  doit  être  leur  témoignage. 

v I. 

Sur  la  conftruûion  de  l’édifice  où  fe  tiendra  l'affcmblée.  Le  Mandarin 
de  la  ville  choîfira  un  vafte  terrain’,  dont  la  fituation  foit  (aine  fie  agréable. 
Enfuite  on  amaffera  dequoi  conftruirc  le  bâtiment:  félon  les  fonds  qu’on 
aura,  on  en  tracera  le  plan  plus  ou  moins  magnifique:  dans  la  fallc  du  mi- 
lieu Tebong  tang , qui  cft  après  celle  des  aflcmblées,  on  mettra  la  tablette  de 
Confucius  : apres  quoi  fuivra  une  cour.  Se  une  troifiéme  (aile  licou  tang , 
où  les  Académiciens  iront  fe  délaflcr  , 8t  prendre'  enfcmblc  leurs  repas. 
Quant  à la  dépenfe  pour  la  nourriture  , ou  ce  feront  les  Académiciens  riches 
fit  diftinguez,  qui  y fourniront  généreufement  : ou  chacun  à fon  tour  fera 
les  frais:  ou  plutôt  ils  s’uniront  enfcmblc,  pour  faire  un  fonds  d’argent  un 
peu  confidérable,  dont  on  achètera  des  terres  affectées  à l’Académie:  c’cft 

Terne  II.  Vv  le* 


Digitizeé-by  Google 


Du  Gou- 
vernement 
de  r Aca- 
démie. 


Jour  des 
A trem- 
blée:. ' 


Ranç  des 
AffiAans. 


Matières 
qu’on  y 
doit  tta:- 
ter. 


* 

?î8  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE,1 

le  moyen 'que  tien  ne  manque  à cet  établiflcmont,  & qu’il  fe  maintienne 
long-tems. 

V I I. 

Sur  le  gouvernement  de  l’Académie.  Voici  ce  qui  me  paroît  de  plus 
propre  à lui  donner  du  luftre.  Lorfque  tout  le  corps  des  Académiciens 
s’aflcmblera  pour  la  première  fois,  le  Mandarin  de  là  ville  fc  rendra  en  per- 
fonne  Sc  en  cérémonie  au  lieu  dcftinc  aux  Académiciens,  avec  un  billet  de 
vifitc,  8c  des  préfens  de  foyeries.  Etant  fur  le  feüil  de  la  porte,  il  invitera 
d’une  manière  civile  les  Académiciens  à entrer,  on  choîfira  le  plus  diflin- 
gué  par  fon  mérite  , & on  l’établira  préfuient,  fie  chef  de  cette  fociété  de 
lettres  Hoei  tfun  : fous  lui  tiendra  le  fécond  rang  un  Hoei  tcbang  ou  fyndic. 
Ce  doit  être  un  homme  d’âge,  fie  qui  ait  de  la  politefle.  Le  préfident  au- 
ra pour  l’aider  dans  fon  emploi  deux  aflefleurs  un  peu  moins  âgez  que  le 
fyndic,  gens  également  aétifs  Se  habiles  : ils  s’appelleront  Hoei  tebing.  Le 
fyndic  aura  de  meme  deux  affiflans  d’un  âge  mûr  fie  d’une  forte  fànté  : fur- 
tout  d’une  capacité  proportionnée  à leur  emploi:  leur  titre  fera  Hoei  tfan. 
Ce -fera  à eux  à recevoir  avec  honnêteté  les  étrangers  , qui  viendront  à 
l’Académie.  Les  aflefleurs  du  préfiden»  fie  du  fyndic  doivent  traitter  de 
concert  les  affaires  du  corps  : enfin  on  choifira  deux  jeunes  gens  intelligens, 
aétifs,  fages,  fie  appliquez:  leur  titre  fera  Hoei  tang  *.  Ce  font  eux  qui 
porteront  les  paroles,  fie  les  ordres,  fie  qui  exécuteront  au-dehors  les  diffé- 
rentes commillions  de  l’affembléc. 

VIII. 

Arrêter  les  jours  d’afl'emblée:  chaque  mois  il  fe  tiendra  deux  aflcmblées: 
il  faudra  fixer  ce  jour  d’avance.  Alors  tous  fc  rendront  au  lieu  ordinaire  , 
pour  y entendre  les  difeours  qu’on  y prononcera.  Cet  exercice  commence- 
ra vers  les  dix  heures  du  matin,  fit  fera  continué  jul'qu’à  quatre  du  foir qu’on 
fc  retirera. 

IX. 

Réglement  fur  le  rang  des  afllftans.  Les  Académiciens  qui  affilieront 
aux  aflemblccs,  prendront  place  dans  la  falle,  félon  leur  âge.  Quant  aux 
étrangers,  qui  les  honoreront  de  leur  préfcncc,  on  leur  cédera  en  cette 
qualité  lés  premiers  fiéges.  Pour  ce  qui  cil  des  membres  de  l’Académie, 
c’cff  la  fuperiorité  des  années,  qui  réglera  leur  rang,  6c  l’on  n’aura  égard 
ni  à la  noolefle,  ni  aux  richcfles  , nt  aux  autres  prérogatives  des  Acadé- 
miciens. De-là  il  arrivera  un  bien  confrdérable:  c’elt  qu’on  ne  fongera 
pas  à préfenter,  pour  être  aggregez  â cette  focicté,  des  gens  fiers,  orgueil- 
leux, entêtez  de  leur  mérite,  pleins  d’eux-mêmes,  6c  par  conféqucnt  bien 
éloignez  de  vouloir  avec  un  cœur  docile  s’appliquer  fortement  à la  recher- 
che de  la  vérité. 

X. 

On  déterminera  les  matières,  qui  fc  traîneront  dans  la  prochaine  affem- 
blée.  C’cft  le  préfident  qui  propofera  trois  differens  fujets,  fur  lefquels  on 
travaillera:  le  premier  concernera  les  livres  clafïïqucs:  le  fécond  fera  fur  la 

na- 

* Cefl  i pcu-prèi  comme  bedean. 
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nature  8c  le  coeur  de  l’homme  & fur  l’hiftoire  : enfin  le  dernier  fujet  fera 
des  rits,  de  l’éloquence,  & du  bon  gouvernement.  Cesfujets  étant  arrê- 

i . _ ..  et. r. j-  o - - 


ra  à tous  les  Académiciens  les  matières  déterminées.  Cette  précaution 
mettra  chacun  des  Académiciens  en  état  d’aprofondir  le  fujet  Ôc  de  le  trait- 
ter  fçavamtnent  8c  clairement:  lorfqu’ils  feront  arrivez  dans  la  (aile, ils  con- 
féreront enlcmble  , 8c  fe  propoferont  leurs  difficultez  les  uns  aux  autres  : 
c’eft-là  le  moyen  de  croître  & de  profiter  dans  les  lcienccs. 

x I. 

Remarquer  avec  foin , êc  communiquer  avec  fidélité  fes  différentes  vues.  Néceflité 
Grande  ouverture  de  cœur.  C’clt  dans  les  cœurs  des  hommes  qu’il  faut  dy  com‘ 
chercher  la  fageffe  : c’eft  là  qu’elle  réfidc:  8c  c’cil  par  les  actions  qu’elle  fe  îesProîets.’ 
prouve  8c  fe  manifefte.  Il  ieroit  bon  que  les  Académiciens  le  communi- 
quafient  avec  candeur  les  uns  aux  autres,  ce  qu'à  chaque  jour  ils  ont  fait 
d’une  aflembléc  à l’autre,  8c  même  leurs  vues  8c  leurs  fentimens  intérieurs. 

A cette  fin  il  faudrait  être  exact  à mettre  tout  cela  fur  le  papier:  ce  cahier 
s’appellerait  journal  de  ce  qu’on  a appris  ou  fait  tel  8c  tel  jour.  Quant  aux 
aérions,  on  écrirait  fidèlement  fur  fon  livre  les  bonnes,  Hoe  eben , 8c  les  3 
mauvaifes,  Hoei  kuo.  Enfuite  le  jour  de  l’aflemblée,  l’entretien  étant  fini,  * 
chacun  tirerait  les  mémoires,  8c  en  ferait  part  aux  autres:  ce  ferait  la  ma- 
tière d’une  diflertation  utile.  Cet  éxamen  étant  continué  durant  quelque 
tems,  on  verrait  augmenter  confidérablement  8c  fes  lumières  8c  les  forces 
pour  le  bien:  les  defauts  de  l’efprit  8c  du  cœur  peu  à peu  fe  réduiraient 
prcfquc  à rien.  Ce  point-ci  efl  pour  vous  autres  Lcttrez  d’une  conféquen- 
cc  infinie,  foit  par  rapport  à la  perfection  des  fciences,  l'oit  pour  l’acquifi- 
tion  de  la  vertu, qui  demande  tous  nos  foins  8c  toute  notre  application.  Que  * > 
fi  dans  cette  pratique  on  ne  fonge  qu’à  exaggerer  le  peu  de  bien  qu’on  aura 
fait,8c  à déguifer,ou  même  cacher  le  mal:  li  fon  ufe  de  paroles  anificicu- 
fcs,  qu’avancc-t-on?  On  apprend  à devenir  un  trompeur  d’habitude.  De  * y. 

tels  gens  ne  parviendront  jamais  , 8c  l’on  peut  conclure  de  leur  procédé , * . . 

qu’ils  demeureront  toujours  dans  leur  ignorance  8c  dans  leurs  impcrfcéüons. 

XII. 

Diverfcs  régies  de  mœurs  pour  les  Académiciens,  r.  Qu’ils  refpcclent  Rc>'es  <!e 
ceux  qui  leur  font  inférieurs,  8c  par  la-  condition  Sc  par  le  mérite,  c’eft  Murale 
pourquoi  ils  s’appliqueront  à déraciner  l'orgueil  du  cœur.  z\  Qu’ils  dû- 
ment la  vraie  apathie  * 8c  ainfi  qu’ils  travaillent  à détacher  8c  à vuider  leur 
cœur  de  toute  mauvaife  affection,  y.  C’eft  la  confiance  qui  fait  le  vrai 
mérite  de  la  vertu:  banniffons  donc  du  cœur  la  parcfîc.  4».  Le  propre  de 
l’homme  eft  d’être  libre  dans  les  choix  : par  coniequent  réprimons  les  fail- 
lies , les  impétuofitez  , les  trop  grandj  empreffemens.  f‘.  La  paix  & la 
tranquilité  de  l’amc  eft  d’un  grand  prix.  Ne  permettons  point  a notre  ef- 

prit 

* L’apathie  dts  Bornes  qui  eft  généralement  pour  tout,  eil  condamnée. 

Vv  t 


pour  le* 

Académie 

ciens. 


Digitized  by  Google 


343  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

' 'prit  d’être  errant  & vagabond.  <5\  L’ame  de  la  convcrfation  fit  du  com- 
merce, c’ell  la  droiture  : pour  y arriver,  l'oyons  en  garde  contre  la  rufe  & 
l’artifice.  7“.  On  doit  avoir  l’amd  grande  : ainli  point  de  partialité.  8'.  11 
faut  modérer  les  défirs  du  cœur:  combattons  la  concupifccncc  du  nôtre. 
ÿ . Qu’on  foit  réglé  dans  fa  dépenfe  : c’ell  pourquoi  nul  faite.  10'.  La  beauté 
du  naturel , c’elfc  une  humeur  pailiblc:  le  vice  oppofc  qui  eft  à retrancher, 
c’ell  la  colere.  1 1 *.  L’homme  elt  principalement  lait  pour  la  fociété  : qu’il 
ait  foin  de  fermer  toute  entrée  à l’envie,  ta.  Enfin  le  propre  de  la  fcience 
cil  de  vouloir  toujours  s’élever:  ainli  regardons  comme  un  mal, un  coeur 
qui  fe  borne  Sc  le  limite  ailément. 

NécefGtc  Voilà  douze  régies  de  mœurs,  qui  renferment  la  perfection.  J’ajoute 
«finJitjuct  qUe  quand  on  propolera  cinq  jouis  avant  l’allemblée,  les  lujcts  qu’on  y doit 
les  ou' on"  trait ter  : cela  le  doit  faire  lur  une  tablette  vemifl'ée,  qu’on  lulpendra  dans 
devu  y un  endroit  de  la  falle  des  conférences.  Au  même  tems  il  faut  en  donner  avis 

traitter.  aux  Lettrcz,aux  graduez  du  dehors,  Sc  même  à ceux  qui  font  un  peu  plus 

éloignez:  afin  qu’étant  inliruits  des  matières,  ils  puifl’ent  s’y  préparer,  s’ils 
fouhaittent  allîltcr  à l’alTcmbléc  , 8c  par-là  être  plus  en  état  de  juger  de  ce 
qu’on  dira,  Sc  de  propôfcr  eux-mêmes  leurs  vûcs  fur  les  fujets  en  qucltion. 


devra  y 
traîner. 
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COmmf.  les  lettres  font  plus  e (limées  que  les  armes  dans  tout  l’Empi- 
re , S : que  les  premières  dignitez  du  gouvernement  politique  ne  fc 
donnent  qu’à  acs  perfonnes  lettrées:  les  fcicnces  y ont  toujours  été  culti- 
vées. On  n’oferoit  dire  que  c’ell  avec  beaucoup  de  fuccès,  du  moins  fi  l’on 
en  juge  par  leurs  livres,  fie  par  les  connoiflànccs  de  leurs  fçavans:  ce  qui 
pcvlt  venir,  Se  du  peu  d’attention  qu’on  a toujours  eu,  de  récompenler 
ceux  qui  cxcclloient  dans  les  fcicnces  abllraitcs,  & peut-être  du  tems  con- 
fidcrablc  qu'ils  font  obligez  de  donner  à l’intelligence  de  leur  Langue, dont 
les  figures  8e  les  caraélcrcs  font  prcfquc  infinis  : puilqu'il  y en  a autant  de 
différais  qu’il  y a de  termes  fit  de  noms  différons  des  choies  qu’ils  veillent 
exprimer.  ■ . 

Leurs  fcicnces  fe  réduifent  à fix  principales  : fçavoir  la  connoifikncc  de 
leur  Langue  r dont  nous  avons  déjà  parlé  : la  Philofophie  foit  naturelle, 
foit  morale  : les  Mathématiques , fie  fur-tout  l’Allronomie:  la  Médecine , 
l’Hiftoire,  fie  la  Pocfie. 

La  profonde  paix,  dont  ils  ont  prcfque  toujours  joiii , fie  le  peu  de  com- 
merce qu’ils  ont  eu  avec  les  autres  nations,  dont  iis  ont  voulu  être  féparez 
par  des  défenfes  cxprefics  de  fornr  de  l’Empire,  fie  d’y  admettre  aucun  é- 
tranger,  les  ont  attachez  à l’étude  Sc  aux  arts,  qui  peuvent  contribuer  aux 
commoditez  de  la  vie. 
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Les  feiences  les  plus  recherchées  parmi  ces  peuples,  font  la  parfaite  con- 
noiftance  de  leur  Langue, des  Loix,de  l'Hifloirc, 8c  la  Philofophie  morale: 
parce  que  ce  font  les  voyes,  par  lcfquelles  ils  peuvent  parvenir  aux  premiè- 
res charges.  Nul  ne  peut  être  reçu  au  nombre  des  Docteurs,  s’il  n’entend 
bien  la  Langue, s’il  n’en  forme  parfaitement  bien  les  caractères,  6c  s’il  n'cft 
capable  de  compolcr  un  dilcours  élégant  fur  les  principales  maximes  de  leur 
Morale,  6c  du  gouvernement,  qui  le  tirent  toujours  des  livres  qu’ils  appel- 
lent canoniques. 

Il  s’elt  fait  une  infinité  de  commentaires  fur  ces  livres..  Ce  font  ces  com- 
mentaires qui  les  occupent  durant  pluficurs  années,  pour  fe  rendre  fçavans 
6c  habiles  dans  la  politique  8c  dans  la  fcience  des  moeurs , qui  elt  en  effet  la 
fcience  la  plus  propre  de  l'homme,  puifqu’ellc  regarde  direétement  fa  con- 
duite, 6c  les  moyens  de  le  rendre  parlait  lelon  fon  ét.  t 6c  fa  condition. 

On  voit  que  dès  la  fondation  de  l’Empire  les  Chinois  s’appliquoient  à 
l’étude  des  Mathématiques, 6c  particuliérement  de  l’,Aitronomic.  Il  y avoit 
des  ce  tems-là  des  gens  habiles , entretenus  par  l’Empereur,  qui  faifoient 
des  obfcrvat ions,  qui  calculoient  les  écly pies,  6c  qui  ctoicnt  récompcnlcz, 
ou  punis  à proportion  qu’ils  avoient  réulli.  Dans  la  luire  la  fupcrltition  a 
encore  augmenté  l’application  à cette  étude,  parce  que  pluficurs  font  per- 
fuadez  que  les  événemens  dépendent  de  la  difpofition  du  ciel:  qu’il  y a des 
tems  heureux,  8c  des  tems  malheureux:  ôc  qu'il  elt  important  à. chacun 
de  bien  obfervcr  la  diverfité  8c  la  différence  de  ces  tems,  pour  les  entrepri- 
fes  des  voyages,  des  traitez,  des  négociations,  6c  des  mariages,  pour  s’al- 
ler préfcntcr  au  Gouverneur  ôc  à l’Empereur,  afin  d’en  obtenir  des  grâces, 
6c  pour  autres  chofes  l’cmblablcs.  Tous  les  ans  on  public  un  calandrier  aux 
frais  de  l’Empereur,  dans  lequel  les  Officiers  fubaltcrncs  du  Tribunal  des 
Mathématiques,  afin  de  le  vendre  plus  cher,  ne  manquent  pas  d’inférer 
ces  jours  heureux  ÔC  malheureux,  qu’ils  dillingucnt,  félon  les  principes  de 
leur, Altrologic  judiciaire. 

La  néceflité  a introduit  parmi  eux  la  Médecine,  comme  parmi  les  au- 
tres nations.  Ils  ont  grand  nombre  de  traittez  fur  cette  matière  : mais  en 
quoi  ils  fe  dillingucnt  davan#ge , c'elt  dans  la  connoilîimce  particulière 
qu’ils  ont  du  pouls,  pour  diltingucr  les  maladies,  ôc  les  rcméucs  qui  leur 
font  propres. 

Pour  ce  qui  elt  de  l’Hiftoire  6c  de  la  Pocfie:  comme  l’une  ne  fert  gucrcs 
qu’à  fatisfairc  la  curiolité,  Ôc  que  l’autre  n’cll  propre  qu’au  divcrtilfemcnt  : il 
y a moins  de  perfonnes  qui  s’y  appliquent,  parce  que  ce  n’cll  gucrcs  par 
ces  connoiflànccs  que  l’on  .peut  s’avancer  6c  Lire  fortune.  Cependant  leur 
Hilloire  6c  leurs  annales  font  prefque.aulîi  anciennes,  que  le  tems  qui  luivit 
d’aflez  près  le  déluge,  6c  elles  ont  été  continuées  jufqu'à  ces  derniers  tems 
par  divers  auteurs , 8c  prcfquc  tous  contemporains. 

Au  regard  de  leur  Poëlie,  outre  les  anciens  livres,  dont  une  partie  cil  en 
vers:  les  poèmes  de  Kiu  y uen  font  d’une  dclicatcffc  6c  d’une  douceur  extrê- 
me. Sous  la  Dynallie  d es  Tant,  Litsaopé,  ôc  îi u te  moéi,  ne  le  cèdent 
gucrcs  aux  Anacréons  8c  aux  Horaccs.  Enfin  à la  Chine,  comme  ature- 
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fois  en  Europe,  les  Philofophes  font  Poètes,  Sc  parmi  tous  les  écrivains 
qui  ont  un  nom  célébré,  le  feul  Tseng  nanfong  n’a  point  fait  de  vers,  c’clt 
pourquoi  on  le  compare  à une  belle  fleur  nommée  Hui  tang,  qui  ferait  par- 
faite , fi  elle  avoit  de  l’odeur. 

Comme  les  Chinois  ont  de  l’efprit  fie  de  la  difpofition  pour  les  feien- 
ces,  8c  que  la  Philofophie  morale  eil  une  des  connoiflanccs  par  où  ils  peu- 
vent s’avancer  : ils  s’y  appliquent  plus  qu’à  toute  autre  fçtencc.  Il  y a 
dans  toutes  les  provinces  de  l’Empire  un  grand  nombre  de  Liccnticz  & de 
Bacheliers.  Ce  nombre  pafle  quelque-lois  dix  mille  dans  une  province. 
Le  nombre  des  étudians  qui  al’pircnt  aux  degrez,  (ans  rien  exaggerer,  va  à 
plus  de  deux  millions.  Dans  les  provinces  Méridionales,  à peine  y a-t-il  un 
Chinois,  qui  ne  fçachc  lire  & écrire. 

Ils  ont  encore  pluficurs  livres  qui  traînent  de  la  Philofophic  naturelle, 
où  l’on  trouve  des  raifonnemens  fort  fpiritucls  fur  la  nature,  les  propriétez  , 
& les  effets  de  diverfes  choies.  Les  erreurs  qui  fc  trouvent  dans  ces  ouvra- 
ges , viennent  plûtôt  du  peu  de  commerce  qu’ils  ont  avec  les  autres  nations, 
que  du  défaut  de  leur  pénétration.  C’eft  ce  peu  de  commerce  qui  les  a ren- 
dus fort  ignorans  dans  la  Cofmographie  : car  à peine  connoilfent-ils  d’au- 
tre pays  que  le  leur.  De-là  font  venues  les  extravagantes  rêveries,  qui  ré- 
gnoient  parmi  eux , avant  que  les  Europcans  les  eufîcnt  inflruits  de  l’état 
du  monde.  A la  vérité  dans  leurs  cartes  ils  donnoient  à leurs  quinze  pro- 
vinces l’étendue  qu’elles  ont.  Mais  pour  ce  qui  clt  des  autres  Royaumes , 
ils  les  plaçoient  a l’avanturc  autour  de  leur  Empire,  en  de  tort  pe- 
tits cfpàccs , fans  les  diflingucr  par  aucune  différence  de  longitude  fie  de 
latitude. 

Enfin,  fi  l’on  en  excepte  l’Europe,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  aucune 
nation,  qui  ait  publié  tant  de  livres, que  la  nation  Chinoife:  elle  en  fournit 
fur  toutes  fortes  de  matières.  Il  y en  à qui  parlent  de  l’Agriculture,  des 
Plantes, de  l’Art  militaire,  des  Arts  libéraux  fie  mécaniques,  des  Hiftoires 
particulières, de  la  Philolophie,  de  l’Altronomie,  8c c.  On  trouve  des  Tra- 
gédies, des  Comédies,  des  Romans,  des  livres  de  chevalerie,  des  difeours 
cloquens,  fie  beaucoup  d’autres  traitiez  fur  #nç  infinité  de  luiets.  Leurs 
fçavans  ont  beaucoup  de  facilité  fit  d’inclination  à compofcr  des  livres,  8c 
on  en  voit  un  grand  nombre  qui  fortent  de  leurs  mains.  Les  Bonzes  ont 
auffi  leurs  livres  compofez  fur  le  culte  de  leurs  faufles  Divinitcz,  qu’ils  ont 
foin  de  répandre,  lorfqu’ils  le  jugent  néccffairc,  pour  abufer  de  la  créduli- 
té des  peuples , fie  pour  augmenter  leurs  revenus. 

Mais  rien  n’cft  plus  rel'pcété  des  Chinois,  que  les  cinq  livres  qu’ils  appc- 
lcnt  Ou  king,  fie  qu’ils  révèrent  tant  pour  leur  antiquité,  que  pour  l’excel- 
lence de  la  doé’trine , qu’ils  difent  y être  enfeignée  : ce  font  pour  eux 
des  livres  faercz,  8c  pour  lesquels  ils  ont  la  plus  profonde  vénération.  Les 
autres  livres  les  plus  autorifez  dans  l’Empire,  n’en  font  que  des  interpréta- 
tions. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  travaillé  fur  ces  anciens  originaux, 
Confucius  s’cll  rendu  le  plus  célébré  : auffi  les  Chinois  le  regardent-ils  com- 
me 
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nie  le  premier  de  leurs  fages,  comme  leur  Dofteur,  comme  leur  légifla- 
tcur,  comme  leur  oracle,  comme  celui  qui  a enicigné  les  Empereurs  & les 
Rois.  Ils  s’appliquent  continuellement  à l’étude  des  principes  & des  maxi- 
mes, que  ce  Phi'.ofophe  a donné  , & qu’on  a ramafle  en  quatre  livres 
lur  les  loix  anciennes,  qu’ils  regardent  comme  la  fourcc  6c  la  régie  du  par- 
fait gouvernement. 

Il  faut  donner  une  légère  idée  de  ces  ouvrages.  Je  commencerai  dabord 
par  les  cinq  livres  anciens,  que  les  Chinois  appellent  par  excellence  les  cinq 
volumes.  Je  viendrai  enfuite  à l’ouvrage  de  Confucius  ôc  de  Mcncius  fon 
difciple,  & j’en  donnerai  le  précis. 

Des  King  Chinois,  ou  des  Livres  Canoniques  du 
premier  Ordre. 


LA  lettre  King  lignifie  une  doétri ne  fublimc,folide,  ôc  qui  étant  fondée 
fur  des  principes  inébranlables,  n’eft  point  finette  à changer.  Les  li- 
vres qui  contiennent  cette  doétrine  font  d’un  ordre  fupérieur,  & admirez 
dans  tous  les  tems , & de  tous  les  Chinois , fans  diltinélion  de  feftes  6c  d’opi- 
nions particulières.  Comme  ils  font  de  la  première  clafle,  6c  de  la  plus 
grande  autorité,  ils  font  aufii  la  fourcc  de  toute  la  fciencc  ôc  de  la  Morale 
des  Chinois, 

Mais  ces  monumens  précieux  de  l’antiquité  Chinoife , furent  preique 
fur  le  point  d’étre  anéantis  en  un  inftant  par  les  ordres  d’un  Empereur  nom- 
mé Tsin  ebi  hoang.  Ce  fut  environ  500.  ans  après  la  mort  de  Confucius  , 6c 
zoo.  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C.  que  ce  Prince  célébré  par  la  valeur,  ôc 
encore  plus  par  la  grande  muraille  qu’il  avoir  fait  conihuirc,  pour  garantir 
fes  Etats  des  irruptions  des  Tartarcs , prit  la  réfolution  a’éteindre  les 
fcicnces,  6c  de  ne  permettre  dans  tout  l’Empire,  que  certains  livres  qu’il 
jugeoit  néccflaires,  tels  que  font  ceux  qui  traitent  de  l’Agriculture,  de  la 
Médecine,  6cc.  Tous  les  autres,  il  ordonna  fous  peine  de  la  vie  de  les 
brûler , 6c  il  porta  l’inhumanité  jufqu’à  faire  mourir  pluficurs  Doc- 
teurs. 

Il  y en  a*  qui  prétendent  que  ce  Prince  n’étoit  pas  pour  cela  ennemi  des 
fcicnces  6c  des  livres  qu’il  fit  brûler.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que  Liu  pou  ouei 
qui  avoit  été  fon  Précepteur  , ôc  dont  il  relie  un  excellent  ouvrage,  étoit 
trop  amateur  de  l’antiquité,  pour  lui  en  avoir  infpiré  du  mépris:  6c  que 
d’ailleurs  Li  fse'é  fon  Miniltre  d’Etat,  homme  fçavant  6c  poli,  n’avoit  gar- 
de de  lui  donner  un  confeil  fi  pernicieux,  qui  tendoit  à ruiner  le  gouver- 
nement, ôc  à introduire  l’ignorance  6 C la  barbarie  dans  l’Empire. 

Ils  jugent  que  ce  Prince  fe  porta  à une  exécution  fi  barbare  par  un  trait 
de  politique  , 6c  pour  fe  maintenir  tranquile  fur  le  Trône.  Les  étudians 
de  ce  tems-là foufrant  impatiemmeht  un  Prince,  qui  vouloir  être  maître 
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ablolu,  abufoient  des  laits  rapporter  dans  le  Chu  kbig , & ne  parloient  fans 
ccffe  que  d’un  7 "ebing  tang , qui  chafla  l’infâme  Aie,  8c  d’un  Fou  vang , qui 
détrôna  le  Tyran  Tckcj.t.  Par  ccs  di ('cours , ils  fou(Hoient  de  tous  cotez  le 
feu  de  la  révolte.  Le  nouveau  Monarque  réfolut  de  châtier  leur  infolence; 
&:  jugeant  qu’il  n’v  a lien  de  plus  précieux  dans  un  vafte  Empire,  que  la 
paix:  il  ôta  aux  Lcttrez  des  livres,  qui,  entre  leurs  mains,  ne  caufoicnt 
que  du  trouble.  L'y  king  ne  fut  point  b ni  lé  comme  les  autres,  parce  qu’é- 
tant moins  intelligible,  on  lè  jugeoit  moins  dangereux. 

C’en  étoit  fait  des  lcicnces  , ôc  elles  cullcnt  été  entièrement  éteintes,  fi 
plufieurs  I.ettrcz  n’euffent  bazardé  leur  propre  vie,  pour  làuver  de  l’incen- 
aic  général  des  monumens  qui  leur  étoient  fi  chers.  Les  uns  ouvrirent  les 
murs  de  leurs  maifons,  8c  les  y enfcvelircnt,  pour  les  retirer  enfuitc  quand 
l’orage  feroit  paffé.  Les  autres  les  cachèrent  dans  les  tombeaux,  où  ils  les 
crurent  plus  pn  fureté.  Enfin  l’Empereur  vint  à mourir. 

Auflitôt  après  la  mort  de  ce  Prince,  l’amour  des  lettres  fe  réveilla  dans  les 
efprits,  8c  l’on  fongea  aux  moyens  de  réparer  une  perte  fi  confidérable.  On 
retira  ccs  livres  des  tombeaux  oc  des  troux  de  murailles,  où  ils  avoient  été 
cachez.  L’humidité  8c  les  vers  les  avoient  fort  endommagez  : mais  comme 
les  Lcttrez  d’un  âge  avancé  les  avoient  appris  par  cceur  dans'  leur  jeuneffe, 
8c  qu’en  comparant  cnlemblc  les  exemplaires,  on  pouvoit  fuppléer  ce  qui 
étoit  effacé  dans  les  uns  , par  ce  qui  fc  trouvoic  en  entier  dans  les  au- 
tres, on  s’appliqua  avec  grand  foin  à rétablir  ccs  livres  dans  leur  premier 
état. 

On  y réuflît  en  partie  : mais  quelque  foin  que  l’on  fe  donnât , on  ne  pût 
venir  à bout  de  réparer  entièrement  les  défcétuofitcz  de  cet  ouvrage.  Ain- 
fi  il  y refta  toujours  quelques  lacunes,  aufquclles  on  croit  qu’on  a fuppléé, 
en  y inférant  des  pièces  étrangères,  qui  ne  le  trouvoient  point  dans  les  ori- 
ginaux. Les  Lcttrez  conviennent  de  quelques-uns  de  ccs  défauts,  8c  dis- 
putent entr’eux  fur  les  autres:  leur  critique  confiitc  à démêler  le  fonds  de 
la  doétrine  des  anciens,  d’avec  ce  qui  a pû  y être  ajouté  de  nouveau. 

L’  Y KING 

Premier  Livre  Canonique  du  premier  Ordre. 

L’Ouvrage,  dont  il  eft  ici  queftion , eft  purement  fymbolique:  ce 
n’cft  qu’un  tiffu  d’images  de  ce  monde  vifible,qui  expriment  les  pro- 
priétés des  créatures,  8c  la  matière  dont  tous  les  êtres  ont  été  formez.  Fo 
ei  qui  en  elt  l’inventeur,  eft  regardé  comme  le  fondateur  de  la  Monarchie: 
mais  le  tems  auquel  il  a commencé  de  régner,  eft  fort  incertain  parmi  les 
Chinois.  Il  fc  fit  uno  méthode  particulière  des  hiéroglifcs  , qui  n’ont  nul 
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rapport  à la  parole,  mais  qui  font  des  images  immédiates  des  chofes  Sc  des 
peniées,  ou  du  moins  des  fymboles  arbitraires  fie  d’inflitution  humaine, 
qu’on  fubftituc  à la  place  de  ces  images  : Sc  ce  fut-là  le  commencement 
& la  primitive  inflitution  des  caraftéres  Chinois.  Son  deflein  fut  donc  de 
marquer  par  des  lignes  fenfiblcs  les  principes  de  tous  les  êtres , de  même 
qu’on  marque  les  tons  Sc  les  différences  de  la  voix  dans  la  mufique,  par  des 
ligues  6c  par  des  notes. 

Cet  ouvrage  eft  une  pure  énigme:  il  ne  confillc  qu'en  quelques  lignes,  Soa  g 
lefquellcs,  félon  la  variété  de  leur  fituation  ôc  de  leur  arrangement,  forment  °:’  u 
des  figures,  qui  par  la  diverfité  de  leurs  combinaifons,  fignifient  des  chofes 
différentes.  Fo  ht  fêmble  avoir  voulu  apprendre  à les  delccndans  les  chofes 
qui  concernent  principalement  le  ciel  , la  terre,  fie  l’homme.  En  con- 
templant les  rapporcs  6c  l’affinité  admirable,  qui  fe  trouvent  entre  ces  trois 
êtres,  il  les  a décrites  par  huit  figures,  compolées  chacune  de  trois  lignes, 
partie  entières,  partie  brifées , d’où  il  fort  huit  differentes  combinaifons. 

Puis  multipliant  ces  huit  combinaifons  en  huit  manières  différentes,  il  en 
réfultc  <5q.  figures,  qu’on  a enfuitc  difpofccs  de  différente  façon,  afin  de 

{>ouvoir  exprimer  d’une  manière  groffiére , par  ces  diverfes  combinaifons, 
a nature  8c  les  propriétez  de  chaque  être,  leur  mouvement  8c  leur  repos, 
leur  oppofition  réciproque,  de  même  que  l’ordre  8c  l’union  qu’ils  ont  en- 
tr’eux.  C’efl  ce  qui  fc  comprendra  mieux,  par  l’éxemple  que  je  vais  tra- 
cer ici  de  ce  fyftcmc  fymbolique. 
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Fmn-rui-  Huit  figures  ré/ultent  de  ces  quatre  images. 
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Ces  huit  figures , dont  quatre  appartiennent  au  pariait , & quatre  à. 
l’imparfait , fe  difpofent  ainfi  en  forme  de  cercle  : enfortc  qu’elles  fe 
regardent  entre  elles  y Sc  qu’elles  regardent  auffi  les  quatre  points  cardia 
naux  du  monde. 
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Telle  eft  la  Table  des  figures  inventées  par  Fo  bi.  C’eft  un  labyrinthe, 
qui  a donne  bien  de  l’exercice  aux  fçavans  de  la  Chine  : mais  il  n’y  a gue- 
rcs  eu  que  Confucius  , qui  ait  fçû  les  démêler.  Les  64.  figures  étant  com- 
pofées , chacune  de  fix  lignes,  toute  leur  fuite  contient  autant  de  lignes, 
qu'il  y a de  jours  dans  l’annee,  que  les  Chinois  appellent  intercalaire,  c'eft- 
à-dirc  " " " * 

qui 
les  div 

le»  tranfmutations  réciproques  des  huit  premiers  principes.  Son  fils  Tcbcou 
kong  eut  le  même  deflein,  8c  fit  un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu  qucn’a- 
voit  fait  ion  pere.  Il  confidcra  ces  lignes  ielon  la  liaiton  8c  les  rapports  que 
les  premières  ont  avec  celles  du  milieu  8c  les  dernières,  8c  félon  qu’elles  par- 
ticipent le  plus  au  Parfait  8c  à l’Imparfait:  il  en  tira  des  conféqucnccs,  8c 
y trouva  des  allufions , qui  ne  donnent  pas  un  plus  grand  cclairciflcment  : 
ainfi  l’un  8c  l’autre  ne  firent  qu’embarraflér  cette  énigme,  par  de  nouvelle» 
énigmes  également  obfcures.  Enfin  400.  ans  après,  Confucius  fe  fit  l'In- 
terprète, 8c  des  lignes  myftérieufes  de  Fo  bi , 8c  des  interprétations  des 
deux  Princes.  Il  en  rapporta  toute  la  doéfrine,  partie  à la  nature  des  êtres, 
8c  lur-tout  des  élémens , 8c  aux  qualitez  de  chaque  élément  : partie  aux 
moeurs  , 8c  à la  manière  de  bien  gouverner  les  hommes.  Il  fit  donc  fervir 
ces  figures  , non  feulement  à la  Philofophie  naturelle  , mais  encore  à la 
Philolophic  morale  : fc  perfuadant  qu’il  y avoit  de  grands  myifercs  pour  la 
conduite  des  Etats,  cachez  fous  ces  lignes  fymboliques.  Dès  que  le  ciel  8c 
la  terre  furent  produits,  dit  Confucius,  tous  les  autres  êtres  materiels  exif- 
terent.  Quand  les  autres  êtres  exifterent,  il  y eut  enfuite  le  mâle  8c  la  fe- 
melle. Quand  il  y eut  le  mâle  8c  la  femelle,  il  y eut  le  mari  8c  la  femme. 
Quand  il  y eut  le  mari  8c  la  femme  , il  y eut  le  pere  8c  le  fils.  Dès  qu’il  y 
eut  le  pere  8c  le  fils,  il  y eut  le  Prince  8c  le  fujet:  il  y eut  de  la  iubordina- 
tion  8c  des  devoirs  réciproques.  Le  ciel , félon  lui , cil  l’emblème  8c  le 
fymbole  du  Roi  8c  des  vertus  royales:  la  terre  eft  l’image  8c  le  lymbole 
ocs  lu  jets.  Il  fuffira  de  donner  ici  un  exemple  de  l’explication  d’une  de  ces 
84.  figures,  pour  connoître  comment  les  interprètes  Chinois  en  tirent  des 
principes  de  morale.  Plus  on  eft  élevé  au-deflus  des  autres,  difcnt-ils,  plus 
on  doit  être  en  garde  contre  la  fierté,  l’arrogance,  8c  l'orgueil  : plus  on 
doit  s’étudier  à la  modération  , 8c  à la  modeltic.  C’eft  ce  que  nous  enfei- 
.gne  la  quinziéme  figure  que  voici. 
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non  interrompue  , fie  de  deux  lignes  coupées  fie  interrompues.  Se  de  (igné 
les  montagne».  La  montagne  cil  le  fymbote  de  l'élc*  ation , mais  qui  a & 
racine  dans  la  terre,  c’eit-à-dire,  dans  l’humilité  De  menu:  la  terre  défig- 
néc  par  les  trois  lignes  lupérieurcs  qui  font  brilées,  efl  l’image  Se  le  fyrabole 
d’une  haute  vertu  jointe  avec  l’humilité  , qui  cache  dans  l’on  fein  des  ri- 
chefles  immentes , Sc  qui  ne  produit  au-dehoi  s lit  puiflancc  , que  par 
des  fruits  admirables  & par  des  effets  falutaires  Sc  utiles  au  bien  des 
hommes. 

Ta  hi  df  Ainfi  , comme  l’on  voit,  ' Fo  bi , efl  l’auteur  des  ligures.  Ven  vang  & 
Auteur  de  fon  fys  febcou  kotig  font  auteurs  des  textes,  fie  ces  textes  ont  été  commen- 
ces Figu-  tez  Confucius.  Il  appelle  ces  commentaires  Toen  6c  Sûmg.  Ce  font  les 
feuls  que  les  critiques  fie  les  habiles  interprètes  attribuent  a Confucius.  Les 
difciplcs  de  ce  Pnilol'ophe  aflürcnt  que  quand  leur  maître  eut  achevé  fes 
commentaires,  il  n’en  fut  que  médiocrement  content:  8c  que  fe  voyant 
dans  un  âge  avancé  , il  eût  louhaitc  de  pouvoir  vivre  encore  quelques  an- 
nées, afin  d’y  meure  la  derniere  main , fie  de  donner  un  nouveau  jour  à fon 
ouvrage. 

Quoique  ce  monument  foit  le  plus  ancien  de  tous  le»  livres  canoniques, 
fi  l’on  n’a  égard  qu’à  fa  lource  fie  à fon  origine,  je  veux  dire,  aux  figures 
de  Fo  hi  : cependant  les  explications  qui  en  ont  été  faites,  font  venues  fort 
iong-tems  après  , fie  ceux  qui  les  ont  expliquées,  méritent  plutôt  le  nom 
d’ auteurs  que  d’interprètes  : car  ce  livre  cil  l’emé  d’obfcuritez , 8c  con- 
tient beaucoup  de  chol'cs  difficiles  à comprendre. 

Dans  la  fuite  des  tems,  cette  obfcurité  a donné  lieu  à une  infinité  d’er- 
reurs 8c  de  fuperftitions  : moins  on  pcnctroit  le  fens  de  \'Tkiwgt  plus  on 
s’imaginoit  qu’il  renfermoit  de  myfteres.  La  vraie  doârine  contenue  dans 
les  textes  , & qui  renferme  d’cxccflens  principes  de  morale  8c  de  politique, 
fut  altérée  , falfifiéc , fie  mélangée  d’interprétations  abfurdcs  8c  pleines  de 
contradictions  8c  d’impiétez  : ces  monumens  de  l’antiquité  Chinoife  tom- 
bant entre  les  mains  de  DoTeurs  aveugles,  fie  dont  l’elprit  étoit  déjà  gâté 
par  l’infidélité  fie  l’idolâtrie  qui  régnoit  dans  l’Empire,  en  détournèrent 
le  fens  à de  vains  pronoftics  , aux  divinations  , 8c  à la  magie:  ce  qui  l’a 
fait  appcller  le  livre  des  forts. 

On  attribue  ces  altérations  8c  ces  changcmens  au  Doâeur  Kietgfang,  Sc 
à un  autre  Lettre  célébré  nommé  T'cbin  bucu.  On  peut  y ajoûcer  un  autre 
DoTcur  d’un  mérite  également  diftingué,  qu’on  appelle  Ffiao  ci/»,  lequel, 
comme  dit  un  excellent  Critique  , enfeignoit  à les  difciplcs  une  doétrine 
qu’il  vouloit  leurperfuader  fauflement  avoirété  tirée  de  l’T ksng.  L’école  de 
Confucius  a toujours  eu  horreur  de  ces  vaincs  explications,  par  lefquclles 
on  abufoit  des  textes,  pour  en  former  des  prédirions  frivoles,  8c  pour  don- 
ner cours  à la  magie  fie  au  fortilcge. 

Refpeéf  Ce  qu’il  y a ac  certain,  c’cfl  que  tous  les  Chinois,  fie  fur-tout  les  Let- 
des  Chi-  tre2  0nt  un  rcfpcct  fie  une  eflime  infinie  pour  ce  livre.  Plufieurs  au- 
îr  *<r",r  tcllrs  anciens  8c  très-habiles,  ont  marqué  dans  leurs  écrits  le  regret  qu’ils 
avoient,  de  ce  qu’on  a perdu  le  fcn»  intérieur  que  ce  livre  renferme,  fie  "que 
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ce  qu’on  en  connoit,  n’eft  proprement  que  l'écorce.  Qui  fçauroit  VT king, 
difcnt-ils , fçauroit  tout. 

Avant  le  teins  de  la  fondation  de  l'Empire  par  Fo  bi,  félon  ce  que  rappor- 
te la  grande  chronique,  il  n’y  avoit  point  de  caractères  avec  lefqucls  ce 
Prince  pût  compofer  un  T king , comme  firent  long  tems  apres  Ven  vang, 
Tcbeou  Kong  fon  fils,  8c  Confucius:  ainfi  quand  on  veut  ctudier  VT  king  de  Fo 
bi,  il  fufln  de  méditer  fes  tables  feules , prifes  à part , & dépouillées  de  tou- 
tes fortes  de  caraétéres,  & de  glofes  phyliques  Sc  morales, le  contentant  des 
axiomes  de  mathématique, qui  le  tirent  rilcntiellcm*J(^k  la  combinaifon  ré- 
gulière de  fes  lignes  : fi  l’on  veut  fçavoir  la  doétrine  du  livre  clallique  com- 
pofé  par  Ven  vang,  Tcbeou  kong  ,8c  Confucius,  alors  il  faut  moins  avoir  égard 
a la  doétrine  naturelle  des  tables,  qu'aux  allufions  énigmatiques , que  cha- 
cun d’eux  a attachées  à chacun  de  ces  fymboles,  Sc  juger  de  la  doétrine  de 
ces  quatre  Philofophes,  par  ce  que  chacun  y a mis  de  lui-meme,  Sc  non 
pas  par  ce  que  d’autres  y ont  inféré  dans  la  fuite. 

Comme  donc  avant  F»  bi,  on  n’avoit  pas  connu  l’ufage  des  caraétéres: 
on  ne  fe  fervoit  dans  le  corrynerce  8c  dans  les  affaires,  que  de  petites  cordes 
à nœuds  coulans,  dont  chacune  avoit  fon  idée  Sc  fa  lignification  particuliè- 
re. Elles  font  repréfentées  dans  deux  tables  que  les  Chinois  appellent  Ho 
tou  ,8 c Lo  cbu.  Ce  fut  d'abord  Fo  bi,  Sc  enniitc  les  Empereurs  Cbin  noug 
Sc  Hoang  ti , qui  inventèrent  peu  à peu  les  caraétéres  : Sc  quand  il  y 
en  eut  un  bon  nombre  d’inventez,  on  eflaya  alors  de  faire  des  livres. 

Les  premières  Colonies  qui  vinrent  habiter  le  Se  tchuen,  n’avoient  pour 
toute  littérature  que  quelques  abaques  arjtmétiques  , faits  avec  de  petites 
cordes  nouées,  à l’imitation  des  chapelets  à globules  enfilez,  avec  quoi  ils 
calculoient  Sc  fiùfoient  leur  compte  dans  le  commerce.  Ils  les  portoient  fur 
eux,  Scelles  fervoient  quelquesfois  à agrapher  leurs  habits. Du  relie  n’ayant 
point  de  caraétéres,  ils  ne  fçavoient  ni  lire,  ni  écrire.  Tout  ce  qui 
le  paiïoit  alors , rcltoit  fans  annales  , Sc  fans  aucune  tradition  par  les 
livres. 

Le  Roi  Fo  hi  fut  donc  le  premier,  -félon  cette  opinion,  qui  par  le  moyen 
de  fes  lignes  ,#onna  l’invention  Sc  l’idée  de  cette  elpècc  de  caraétéres  hiéro- 
glyphiques particuliers  aux  Chinois.  Les  deux  anciennes  tables  de  Ho  ton, 
Sc  de  Lo  cbu  lui  apprirent  l’art  des  combinaifons , dont  le  premier  eflai  fut 
de  dreffer  fes  tables  linéaires.  Il  ne  s’étoit  aftreint  qu'aux  régies  que  prd- 
crit  l’art  des  combinaifons  aritmétiques,  Sc  les  tables  étoient  reliées  droites, 
Sc  félon  l’ordre  naturel.  Ce  fut  Ven  vong  qui  les  renverü  le  premier,  pour 
exprimer  énigmatiquement  les  terribles  ddordres  du  monde  renverfé  lous  le 
tyran  Tcbeou. 

C’eft  une  tradition  ancienne,  confiante,  Sc  univcrfcllcment  reçue,  que 
Fo  bi  par  fon  ouvrage, a été  le  premier  père  des  fciences  S:  du  bon  gouverne- 
ment : Sc  que  c’eft  fur  l’idée  du  Ho  tou  Sc  du  Lo  chu,  qu'ilia  drelîé  fa  table 
linéaire.  Je  vais  en  donner  ici  la  dilcription,  pour  faciliter,  s’il  fc  peut,, 
l'intelligence  d’un  monument  fi  ancien  8c  fi  oblcur. 

La  tradition  porte,  que  deux  antiques  figures,  appellécs  Ho  tou  Sc  La 
. cbur 
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chu,  d’où  l’on  aflùrc'que  VT  kirtg  eft  forti,  font  les  paroles  de  l’efprit  du 
ciel  ad  reflets  aux  Rois:  que  les  premiers  Rois  les  ayant  reçus  du  ciel,  les 
répandirent  dans  l’univers,  afin  que  les  Mandarins  appriflént  à bien  gouver- 
ner les  peuples,  6c  les  peuples  à réfléchir  fur  leurs  devoirs.  Les  notes  blan- 
ches marquent  l’impair,  qui  cit  chez  les  Chinois  le  fymbole  de  ce  qui  cil 

parfait,  de  meme  que  la  ligne . Les  notes  noires  marquent  le  pair, 

qui  eft  le  fymbole  de  ce  qui  eft  imparfait , de  même  que  la.  ligne  brilcc 

& interrompue . Le  Ho  tou  finit  par  dix , & le  Lo  ebu  ne  va  que 

iufqu'à  neuf.  Les  Chppis  attribuent  ce  qui  eft  partait  au  jour,  à la  cha- 
leur, aufolcil,  au  fcL^au  ciel , &c.  Et  ce  qui  cil  imparfait,  ils  l’attri- 
buent a la  nuit,  au  froid,  à la  lune,  à l’eau,  à la  terre,  6cc. 


Quoique  ce  foit  une  tradition  confiante  à la  Chine  que  Fo  bi  a tracé  ces 
tables  linéaires  fur  l’idée  du  Ho  tou  6c  du  Lo  chu:  cependant,  pour  donner 
plus  de  crédit  à fes  figures,  il  aflùroit  les  avoir  vues  lur  le  dos  d’un  dragon 
forti  d’un  lac.  C’eft  ce  dragon  fi  célébré  qui  eft  devenu  la  devife  de  la  Chi- 
ne, l’ornement  des  habits  de  l’Empereur  6c  des  principaux  Chinois,  avec 
cette  différence  qu’il  n’y  a que  l’Empereur  qui  puifle  le  porter  à cinq 
griffes , 6c  ceux  à qui  l’Empereur  eft  cenfé  avoir  donné  le  droit  de  le  por- 
ter, comme  lorfqu’il  fait  préfent  d’une  pièce  de  foyc  Impériale.  Les 
autres  n’en  peuvent  avoir  au  plus  que  quatre  : s'ils  en  mettoient  cinq , ils  fis 
rendnoient  coupables,  agifiant  contre  les  loix  de  l’Empire,  6c  n’éviteroient 
pas  le  châtiment. 

Mais  ce  qui  donne  fur-tout  une  grande  autorié  à Yï  king,  c’eft  en  pre- 
mier lieu  l’opinion  commune  oh  l’on  eft,  que  ce  monument  n’a  pas  etc  en- 
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veloppé  dans  l’incendic  général  des  anciens  livres  ordonné  par  T/m  tcbi 
hoang:  ce  Prince  n'ayant  eu  en  vûë,  que  d’éteindre  la  mémoire  des  trois 
premières  familles  Impériales  , dont  les  grandes  aûions  condamnoient  fa 
conduite.  C’eft  la  remarqne  que  fait  Cong  in  ta  dans  les  prolégomènes  de 
VT  king:  c’eft  ce  que  rapporte  Li  ebi  dans  la  vie  des  hommes  illuilres  : c'cft 
aufli  ce  qui  eft  obièrvé  par  les  commentateurs  de  l’hiûoire  ancienne,  & ce 
qui  eft  appuyé  d’une  tradition  confiante.  • 

En  fécond  lieu  , ce  qui  lui  attire  une  fi  grande  vénération  dans  l’cfprit 
de  tous  les  Chinois,  ce  font  les  grands  éloges  qu’en  ont  fait  dans  tous  les 
tems  les  meilleurs  8c  les  plus  habiles  écrivains  de  l’Empire.  Ils  le  louent, 
comme  étant  le  plus  ancien  des  livres,  puifqu’il  a eu  Fo  bi  pour  auteur: 
mais  ils  ne  lui  attribuent  que  les  figures. 

D'êtres  prétendent  qu’il  eft  rempli  d’excellens  préceptes,  8c  des  plus  Divers 
fages  maximes  pour  bien  gouverner  les  peuples , ce  «pii  doit  s’entendre  des  Sentiment 
explications  «pie  Ven  vang  8c  Tcbeou  kong  ont  données  U chaque  figure:  * foQ fuJet- 
mais  parce  que  Fo  bi  par  la  combinailon  de  fes  lignes,  a appris  la  manière  de 
compofer  les  caraâéres  Chinois,  ils  difent  que  Ion  livre  eft  comme  le  tronc 
dont  les  caraûérés  font  nez , 8c  qu’il  eft  le  principe  8c  la  fource  de  toutes 
les  ïciences:  8c  comme  ces  figures,  félon  leur  première  inftitution,  figni- 
fioient  le  ciel,  la  terre,  l’eau,  les  montagnes,  8cc.  ils  foutiennent  que  VT 
king  contient  le  ciel  8c  la  terre:  qu’il  n’eft  pas  feulement  la  fource  8c  l’ori- 
gine des  autres  King  : mais  qu’il  donne  encore  la  connoiflance  de  toutes  les 
choses  vifibles  & invifibles:  enfin,  que  d’étudier  les  autres  livres,  8c  ne  pas 
s’appliquer  à la  connoifTançc  de  VT  king , c’eft  courir  apres  des  ruifièaux, 

£c  négliger  la  fource. 

• 

LECHUKING, 

Second  Livre  Canonique  du  premier  Ordre.  « 

CE  monument  s’appelle  auffi  Cbang  ebu,  c’eft-à-dire  , livre  qui  parle  Le  ch» 
des  anciens  tems.  Il  eft  «livifé  en  fix  parties  : les  deux  premières  *»»f  »'«p- 
contiennent  ce  qui  s’eft  paffé  de  plus  mémorable  fous  les  régnes  d’7àe|,  de 
Chut i,  8c  à' Tu.  Ces  premiers  Princes  font  regardez  comme  les  légiflateurs  Pourquoi? 
de  la  nation  Chinoifc.  Tao  qui  a régné  près  de  cent  ans,  s’eft  rendu  célé- 
bré par  fa  grande  piété,  par  fa  juftice,  par  fa  clémence,  par  fa  fageffe,  8c  5*  DiTi' 
par  le  foin  qu’il  a pris  «rétablit  dans  l’Etat  la  forme  d’un  bon  gouverne-  0B^ 
ment. 

Comme  alors,  difent  les  Chinois,  on  faifoit  plus  de  cas  de  la  venu,  que  Contenu 
des  autres  qualitez:  ce  Prince  ne  trouvant  point  dans  fon  fils  les  talens  né-  d 
ceflaires,  pour  bien  gouverner  les  peuples,  déclara  en  mourant  qu’il  choî- 
Tome  II.  Y y fifloit 
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■fi (Toit  un  de  fes  fujets,  nommé  Cbun  pour  lui  fuccéder  à l’Empire,  fie  il  lui 
donna  & lcconde ifille  en  mariage.  1. 1 ’n  i 

On  loue  Cbun  de  la  patience,  du  rclpeét,  fie  de  la  foumiflion  qu’il  avoit 
pour  fes  païens^  fie  de  l’amour  uu’il  portoit  à fon  frere,  tout  vicieux  qu’il 
etoit.  11.  imita  lao  dans  le  choix  d'un  ïfucceffeur.  Prêt  de  mourir,  il 
jugea  que  fon  fils  manqtioit  des  qualitez  -néecflâircs  pour  gouverner  fage- 
ment  l’Empire  : il  jetta  les  yeux  fur  un  de  les  Miniltrcs  nommé  lu,  qui  lui 
avoit  rendu  d'importans-fcrviccS  pendant  fit  vie,  fie  qui  l’ avoit  tort  aidé  de 
fes  confcils  dans  l’adrainiitration  île  l'Etat.  • - , 

• Ces  deux  Princes  réglèrent  les  cérémonies  qu’on  devoit  obferver  dans  les 
lacrifices,  partagèrent  l’Empire  en  divérlcs  provinces  , marquèrent  leur 
différente  fituation  par  rapport  aux  conltcllimons  ccleflcs  , réglèrent  le 
tribut  que  le  peuple  devoit  paver  au  Prince,  fie  firent  quantité  d’aujq^  Or- 
donnances très-utiles  à l’inltruétion  • des  Grands  de  l’Empire,  au  foulage- 
ment  des  peuples*,  à la  réformation  des  moeurs  , fie  à.  la  tranquilitc  pu- 
blique. 

% Ce  fut  Tu  i,  qui  durant  la.  vie  de  fon  prcdcccffcur,  prit  le  foin  de  faire 
écouler  dans  la  mer  les  eaux , qui  couvroient  une  partie  des  campagnes  do 
l’Empire.  Enfin  iccs  trois  Rois  font  les  héros  de  la  nation  : la  doctrine 

â u’ ils  ont  enfeignée  fie  pratiquée,  lésa  placez  fur  le  trône;  leurs  exemples 
l les  enfeignemens  qu’ils  ont  laiffez  à la  poiiérité,  font  pour  les  Chinois 
autant  d'oracles,  qu’ils  écoutent  avec  rcfpect,  fie  autant  de  loix  aulquelks 
ils  font  obligez  de  le  conformer:  h.  . : ) • ...  j 

. Cet  Empereur  voulut  imiter  fes  prédéceffcurs,  fie  laiffer  l’Empire  a un 
de  fes  fujets  nommé  Té,  qui  l’avoit  aidé  à porter  le  poids  du  gouverne^ 
ment:  mais  les  peuples  s’y  oppoferent , en  lui  repréfentant  qu’il  ne  devoit 
pas  faire  cette  injullice  à lôn  hls,  qui  étoit  fi  digne  du  trône.  Ce  fils  lui 
fuccéda,  fie  la  couronne  paffa  fucceflivcmenc  à les  dclccndans  jufqu’à  l’Em- 
pereur Kié.  Les  vices  fie  la  cruauté  de  ce  dernier  Prince,  le  rendirent  un 
objet  d'horreur  ,'  fie  il  fut  le  dernier  de  cette  première  famille,  qui  donna 
dix-lcpt  Empereurs,  fie  régna  4f 8.  ans. 

La  troifiéme  partie  du  Chu  kin g contient  ce  qui  s’eft  paffé  fous  la  fécondé 
famille  Impériale,  dont  Tcbiiig  tang  eff  le  chef.  Ce  Prince  prit  poffcfiion 
de  l’Empire  1776.  ans  avant  l’Erc  Chrétienne.  L’Empereur  Kié  s’etant 
rendu  infiniment  odieux  aux  peuples  fie  aux  Grands, par  les  vices,  fie  par  fa 
cruauté , fie  l’Empire  étant  menacé  d’une  mine  prochaine  , les  Princes  fit 
les  Minières  prièrent  Tcbing  trtng  de  les  délivrer  d’un  joug  fi  tyrannique. 
Tcbmgiang  lollicitc  continuellement  par  les  remontrances  des  peuples,  fe 
rendit  enfin  à leurs  prières  , malgré  fes  répugnances.  11  déclara  la  guerre 
ou  tyran  Kié:  il  le  défit  entièrement  dans  un  combat,  3c  l’obligea  de  s’exi- 
ler lui-même  à N an  ebo , où  il  mourut  trois'ans  après  fa  défaite. . * : 

Ce  nouvel  Empereur  fe  diftingua  par  fa  piété , fie  par  fon  amour  pour  les 
peuples.  Ce  fut  lui,  qui  après  fept  années  confécutives  d’une  ftérilité  gé- 
nérale, qui  avoit  uri  jufqu’aux  rivières  fie  aux  fontaines,  ôc  qui  fut  fuivic 
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de la  pelle  8c  de  la  famine,'  s'offrit  en  facrificc  pour  fon  peuple,  £c  pria 
le  Ciel  de  détourner  fur  lui  fa  colcre , 8c  de  taire  cefler  la  mil'érc  put 
blique.  • • : <-  ; . 1 .. 

Après  avoir  jeûne  trois  jours,  8c  s’ être  rafé  la  barbe  en  ligne  de  douleur, 
il  monta  dans  une  chaife  traîné  par  des  chevaux  blancs , parce  que  cette 
couleur  ell  celle  qui , à la  Chine,  marque  le  deiiil  : 8c  fuivi  de  toute  la  Cour, 
il  fe  rendit  fur  une  colline  appcllcc  Sang  lin.  Là,fc  dépouillant  de  fon  man-. 
teau  royal,  8c  fc  revêtant  d’une  peau  d’agneau,  les  pieds  8c  la  tète  nuds,  il 
fo  regarda  comme  l’unique  caulc  des  calamitez  qui  atÜigcoicnt  fon  peuple  s 
8c  f. niant  un  humble  aveu'  de  les  fautes  , il  éleva  lés  mains  au  ciel , 8c  le 
conjura  del’agréer  pour  viétime, s’offrant  de  tout  fon  cœur  à mourir, pour- 
vû  que  fon  peuple  fût  épargné.  . i.  . +■ 

A peine  eut-il  fini  fa  pnére,  que  le  cicl  fe  couvrit  de  nuages,  qu'une 
pluie  générale  arrola  toutes  les  campagnes  de  l'Empire,  & fut  lui  vie  d’une 
abondante  récolte.  j En  mémoire  de  ce  bienfait , il  inftitua  une  efpècc  de 
mufique  appellée  Ta  boc,  qui  lignifie  grâce  ftgnaléc  obtenue  du  cicU 
i Quand  les  Idolâtres  ont  desdiflicultez  fur  Te  myllcre  de  l’Incarnation,  8c 
fur  la  pallion  de  J.  C.  on  leur  remet  devant  les  yeux  ce  trait  de  leur  hiltoi- 
re.  „ Vous  admirez,  leur  dit- on,  Sc  vous  propofez  pour  modèle  à tous  très  fur 
j,  les  Princes , . celui  de  vos  Empereurs  , qui  le  dépouillant  de  (à  dignité , fe  quelques 
„ fit  la  viûimc  publique,  8c  s’offrit  en  facrifice  pour  lés  fujets:  coipbien 


Minière 
d’inftruirc 
les  IdoU- 


„ plus  devez-vous  admirer  la  fagelfe  8c  la.  charité  infinie  de  J.  C.  qui  s’é»  f'on  Qué-  ■ 
y,  tant  revécu  de  notre  chair, fe  fait  réellement  une  viétime  de  propitiation,  Tienne.  " * 
„ pour  fatisfitirc  à la  jullicc  divine,  8c  pour  procurer  par  l’effuûon  de  fon  * 

,,  l'ang,  le  falut  de  tous  les  hommes?  „ Cette raifon  tirée  de  leur  hiltoiro 
leur  paroît  convaincante,  8c  fait  plus  d’impreiîion  fur  leurs  efprits,'  que  les 
raifonnemens  les  plus  folides.  . . , » • - ; > . 1 . 

On  trouve  dans  cette  troifiéme  partie  du  Cbu  tint’ , les  fages  ordonnances  , , 
de  cet  Empereur,  les  belles  influerions  que  le  Calao  tfongboei  lui  donna, 

8c  â fon  fils  Tai  Kia  : les  confcils  8c  les  avcrtifemens  qu’il  reçut  d’un  .antre 
Colas  nommé  T in:  d’autres  beaux  reglcmcns  d’un  Colao  noipmé,  Fou  yue, 
que  l’Empeicur  Cao  tfong  qui  avoitvû  fa  figure  en  fonge,  fit  chercher  de 
tous  côtcz,  8c  qu’on  trouva  enfin  parmi  des  maçons.  Ce  Prince  l’établit 
fon  premier  Miniftre,  8c  fit  degrands  progrès  dans  la  vertu,  en  fuivant  les 


qui  ht  revivre  par  o , 

me  Kié.  Auffi  les  Chinois,  quanti  ils  parlent,  d’un  méchant  homme,  di- 
fent  que  c’ell  un  Kié,  ou  un  Tchcou-:  à peu  près  dememe  qu’en  Europe,  on 
dit,  en  parlant  d’un  mauvais  Prince  6c  d’un  tyran,  que  c’elt  un  Néron  ou 
un  Dioclétien.  . r . , . 

Les  trois  dernières- parties  renferment  ce  qui  s'eft  pafTë  fous  lu  troifiéme-  Conterai 
race,  dont  Voa  tw/çcll  le  fondateur.  : 8c  on  y.  Ut  les  lages  maximes  & les  hernie-" 
belles  actions  des'  cinq  premiers-  Princes  .de  cette  race.  R n’y  a eu  aucune  parties** 
* ' li  Yy  z ' fa- 
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6 DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

famille  Impériale  plus  floriflante:  elle  compte  87J.  années  de  régne,  fie  Jf. 
Empereurs.  • 

y ou  vang , qui  en  cft  le  chef,  étoit  Roi  d’une  partie  de  la  province  de 
Cbtri  fi:  il  prit  les  armes  contre  le  tyran  Te  beau,  le  vainquit,  fie  fut  procla- 
mé Empereur  par  le  fufifrage  unanime  des  Grands  de  l’Empire,  fie  de  tous 
les  peuples.  Son  premier  foin  fut  de  rendre  fes  hommages  à l’Etre  fuprê- 
mc,  de  rétablir  la  paix  fit  la  tranqutlité  dans  l’Empire,  fie  de  procurer  l’a- 
bondance à fes  fujets,  qui  gémifToient  depuis  long-tems  fous  la  tyrannie  de 
fcn  prédéceffeur.  11  fit  ouvrir  les  priions,  fit  rendit  la  liberté  à ceux  qui  yé- 
toient  détenus  : il  fit  chercher  ioigneufement  les  gens  de  mérite , qui 
avoient  renoncé  à leurs  emplois  St  à leurs  dignitez,  dans  les  derniers  trou- 
bles, pour  fe  faire  un  azile  dans  la  retraite , fit  dans  une  condition  privée  : 
il  les  combla  d’honneurs , fit  leur  donna  fa  confiance. 

Sa  libéralité  royale  s’étendit  principalement  à ceux  qui  s’étoient  toujours 
diflinguez  par  leur  fagefle,  leur  bonne  foi,  8c  leur  probité:  fie  l’on  vit 
renaître  ces  heureux  tems.  où  il  fuffifoit  d’être  vertueux  pour  être  riche 
8c  honoré  : il  les  fit  entrer  dans  fes  confeils,  Sc  les  prit  pour  (es  Miniftres.  Il 
rétablit  les  poids  8t  les  mefures,  il  perfectionna  les  loix  fit  les  conftitutions 
de  l’ Empire  : il  rendit  le  premier  éclat  à de  nobles  familles , qui  defeendoient 
de  Hoang  li , l’un  des  fondateurs  de  la  Monarchie  Chinoifc,  fie  d'Tao,  de 
Cbun,  fie  d 'Tu,  premiers  légiflateurs  de  l’Empire,  que  Tcbtou  s'étoit  effor- 
cé d’éteindre,  en  les  tenant  dans  l’obfcurité. 

Ces  familles  illuftrès  fe  virent  tout-à-coup , par  la  proteûion  du  nouvel 
Empereur,  revêtues  de  leurs  premières  dignitez,  fie  de  nouveaux  titre» 
d’honneur  qu’il  y ajouta.  Enfin  il  fut  très-attentif  à augmenter  la  piété 
filiale,  8c  à perpétuer  la  mémoire  des  parens  défunts,  en  enjoignant  aux 
enfàns  de  leur  rendre  après  leur  mort,  les  mêmes  honneurs  8c  les  mêmes  de- 
voir?, qu’ils  leur  rendoient  pendant  leur  vie. 

On  décrit  encore  les  fages  enfeignemens  de  Tcbeou  kong,  frere  de  l’Empe- 
reur y ou  vang,  qui  fe  rendit  à jamais  recommandable  par  fa  bonne  foi,  par 
fa  fageflc,  6c  par  fes  autre*  vertus.  L’Empereur  en  mourant  lui  confia  fou 
fils  aîné}  fie  le  gouvernement  de  l’Empire  durant  la  minorité.  On  lui  at- 
tribué l’invention  de  l'aiguille  aimantée  ou  de  la  bouflole.  Les  Ambaflàdcursr 
de  Tong  king  8c  de  la  Cocbincbine , étant  venus  apporter  leur  tribut  au  nou- 
vel Empereur,  avoient  cfluyé  beaucoup  de  fatigues  dans  la  traverfée,  par 
les  difféijms  détours  qu’ils  avoient  faits,  faute  de  fçavoir  fe  conduire.  Tcbtou 
kong  leur  donna  une  oouflolle,  qui  les  guida  dans  leur  retour,  fie  leur  pro- 
cura une  navigation  heureufc. 

Enfin,  on  trouve  dans  le  Chu  king,  qui  eft  parmi  les  Chinois  de  la  plu» 
grande  autorité,  le  vice  puni,  8c  la  vertu  recompenféc:  plufieurs  belles 
inftruôions,  qui  apprennent  à bien  gouverner  un  Etat:  de  fages  réglemens 
pour  d'utilité  publique:  les  principes,  les  régies , ôc  les  modèles  des  moeurs 
dans  les  premiers  héros  qui  ont  gouverné  l’Empire,  8 c pour  la  mémoire 
dçfquels  la  nation  a toujours  confervé  un  refpcét  extraordinaire.  On  verra 
volontiers  quelques  extraits  de  ce  livre.  Le  P,  de  Premate,  ancien  Mif- 

fion- 


- — Btgr.iredda^rfLîtterrf! 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  . . ÎJ7 

fionnaire  de  la  Chine,  qui  a pris  foin  de  les  faire,  aflure  qu’il  les  a traduit* 
avec  toute  la  fidélité  ôc  l'exauitude  poffible. 

GîWi)  'Wv'Jirï  ^▼*5GTw»  'WiMiwVtf 

DIVERS  EXTRAITS  DU  CHU  KING. 

. MAXIMES  DES  ANCIENS  ROIS. 

• * 

Dialogue. 


Q 


U a N d un  Roi,  dit  Tu,  peut  connoître  combien  il  eft  difficile 

A' S* ïrt*  Knn  Rni  • .V  ifr»  fnÎM  rnmKi/*n  il  rniVr*  nntir  r^mnltr  rmm 


Matin 


d’étre  bon  Roi  : ôc  un  fujet  combien  il  en  coûte  pour  remplir  tops  natuTet 
les  devoirs  d’un  fujet  fidèle:  le  gouvernement  cit  parfait,  6c  les  peu*  stuv,r*t*é 
* ‘ ' & les  su. 


propi 
s:  c’e 


_ re,  traitter  avec  bonté  les  orphelins,  ôc 
"eft  une  pcffcétion , qui  ne  fe  trouve  que 


pies  avancent  à grand  pas  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Cela  eft  (ür,  dit  l’Empereur,  6c  j’aime  qu’on  me  parle  de  la  forte.  Des 
vérité!  fi  folides  ne  doivent  point  le  cacher.  Qu’on  diftingue  tpus  les  fa- 
ges,  fans  en  laifler  un  feul  dans  l’oubli,  ôc  tous  les  Royaumes  de  l’univer* 
jouiront  d’une  profonde  paix.  Mais  fc  repofer  entièrement  fur  les  fages , pré- 
férer leurs  fentimens  au  fien  j 
ne  rebuter  jamais  les  pauvres: 
dans  le  très-fage  Roi.  (a) 

En  effet,  dit  Pty,  les  vertus  du  très-fage  Roi  font  d’une  étendue  im- 
menfe,  8c  d’une  aôivité  infatigable,  il  fait  tout,  il  convertit  tout,  il  pé- 
nétre tout:  dans  la  paix,  il  embellit  tout:  dans  la  guerre,  il  triomphe  de 
tout.  L’augufte  ciel  l’aime  tendrement,  Ôc  le  fait  l’exécuteur  de  fes  arrêts  ; 
il  lui  donne  tout  ce  que  les  quatre  mers  renferment  : ôc  il  veut  qu’il  foit  le 
maître  de  ce  bas  monde,  ■: 

Ajoutez,  dit  Tu,  que  ceux  qui  lui  obéiffent  font  heureux,  ôc  que  C’eft 
un  grand  malheur  que  de  lui  déplaire,  car  comme  l’ombre  luit  le  corps , Ôc 
que  l’écho  fuit  la  voix  : de  même  la  récompcnfe  fuit  la  vertu,  ôc  le  châti- 
ment fuit  le  crime. 

Vous  avez  raifon  , . reprit  Pt  j.  Il  faut  donc  veiller  fans  celle  ,•  ôc  crain- 
dre dans  ce  qu’il  y a de  plus  fccret  ôc  de  moins  groftier:  fuir  avec  foin  U 1 
volupté  des  (en s,  ÔC  fe  défier  même  des  plaifirs  qui  font  moins  crimfincls:  * 
élever  conftamment  les  vrais  fages,  charter  fans  ménagement  les  méchans: 
ne  rien  faire  dans  le  doute  , ôc  ne  former  aucun  deffein  qui  ne  puiffe  paroî- 
tre  au  grand  jour  : ne  point  abandonner  la  juftice  par  complaifance  pour  le 

, * . • P«u- 

. • . . i ■ . • 

(<0  Le»  Interprète»  en  devinant,  eroyeat  qu’on  parle  ici  du  viens  Empereur  Ttt.  Ce- 
pendant le  leste  n’a  rien  qui  fl  rce  d'admettre  cette  opinion  :car  on  y Ut  feulement  Xi, qui 
lignifie  nalttc , te  feignent  fouremn.  • ... 
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Suite  des  peuple,  & ne  pas  abandonner  le  peuple  pour  ne  fuivre  que  les  propres  vues: 
Maximes  C11  un  mot  examiner  avec  loin  les  moindres  défirs,  Sc  peler  mûrement  les 
naotYci  avions  les  plus  légères.  C’eft  le  moyen  de  s’attirer  l’amour  6 c les  homma- 

siuveriini  ges  de  tous  les  peuples  de  l’univers.  ..  -, 

Messie  Ah!  Prince,  dit  Tu , en  adreflant  la  parole  à l’Empereur:  ah!  Prince, 
!'“■  que  tout  cela  mérite  qu’on  y penfe!  Le  parfait  gouvernement  fort  comme 
' un  arbre  de.fa  racine  : Sc  la  première  règle  du  parlait  gouvernement  confif- 
J tc  à fournir  abondamment  au  peuple  de  quoi  liibfifter:  l’eau,  le  feu  , les 
métaux,  le  bois,  la  terre,  Sc  les  grains.  Voilà,  pour  ainlî  dire,  les  fix 

grands  magafins,  d’où  fort  l'abondance.  Régler  les  défirs  du  coeur  hu- 

main, faciliter  le  com  merce,  faire  gratid  cas  de  tout  cequi  fert  à la  vie:voilà 
trois  points  néceffaires  pour  unir  cnfcmble  les  peuples,  Sc  pour  les  mettre  à 
leur  aife.  Il  réfulte  de  tout  ceci  neuf  articles  très  importans  , Sc  qui  ont 
• entr’eux  un  ordre  admirable  : f'aites-lcs  mettre  en  vers,  & que  le  peuple  ne 

' • çhantc  autre  chofe.  Rendez  vos  fujets  meilleurs ,’  en  récompcnlànt  la  ver- 

tu  : cmpéchez-lcs  de  tomber,  en  puni  fiant  févérement  le  crime  : ex  ci  tel- 
les par  de  beaux  cantiques  fur  ces  neuf  articles. principaux,  & rien  ne  fera 
capable  d’ébranler  les  fondeméns  de  votre  Empire. 

Approchez,  2u,  dit  l’Empereur:  Vous'  êtes  un  homme  tel  que  je  le  dé- 
• lire,  Sc  j*ai  deflein  de  vous  faire  régner  en  ma  place. 

Eloge  du  ' Hélas!  répondit  Tu , le  peu  de  vertu  que  j’ai , fuccomberoit  fous  un  tel 

Sage  Cat  fardeau:  Sc  le  peuple  qui  me  connoît  bien  n’approuveroit  pas  un  fcmblable 
.>"•  choix.  Mais  vous  avez  Cao  yao;  c’cll  un  vrai  fâge  , qui  a tout.ee  qu’il 
faut.  Il  a infpiré  l’amour  de  la  fagcfic  à tout  le  peuple':  Sc  ce  peuple  qui 
en  reflent  les  effets,  le  porte  au  milieu  de  fon  cœur.  Faitcs-y  un  peu  d’at- 
tention, penfez  à ce  qu’il  mérite,  Sc  au  peu  que  je  vaux  : élcvèz-lc  , puis- 
qu'il en  elt  digne,  Sc  laifiez-moi-là  côramc  un  homme  inutile.  Dans  une 
affaire  de  cette  conféqucncc,  c’eft  la  vertu  feule  qu’il.faut  confidércr. 

Je  fçai,  dit  l’Empereur,  que  Cao  y no  eft  très-propre  pour  maintenir  mes 
loix  : Sc  je  veux  dcs»à-prcfcnt  qu’il  foit  le  dépofitaire  de  nia  'juftice.  Ap- 
prenez donc  bien  les  cinq  genres  de  fupplices,  afin  de  foütcnir  les  princi- 
paux articles  de  ma  lor.  Commencez  toujours  par  inftruire  pour  n’étre 
point  obligé  de  punir  : propofez -vous  pour  but  d’attacher  fortement  mon 
peuple  à ce  vrai  milieu, où  réfide  la  vertu, & rempliflez  en  cela  toute  mon- 
' attente.  . . ' . ' . ’ * 

* Il  faudrait  donc,  dit  Cao  yrto,'qiic  je  fufie  auffi  parfait  que  vous  l’êtes:  ne 
“donner  jamais  dans  le  moindre  excès, être  civil  à l’égard  des  Grands, Sc  bon  4 
envers  le  peuple:  ne  faire  pafler  aux  enfans  que  les' grâces  j Sc  nollc- 
tqcnt  les  pejnes  : exeufer  les  fautes  que  l’on  commet  par  furprife  , Sc  quel- 
que grandes  qu’elles  paroiflent , ne  les  juger  pas  telles  :’  punir  févérement  les  _ 
fautes  de  malice,  Sc  quelque  légères 'qu’elles  parpifient,  ne  les  regarder  pas 
comme  petites:  ne  châtier  que  légèrement  un  crime  qui  n’eft pas  bien  avéré  : 
récompenfer  toujours, plus  que  moins  un  fcrvice  douteux:  Sc  fe  mettre  plû- 
tôt, eh  danger  de  ne  pas  rcnüre  la  juftice  dans  toute  fa  rigueur,  que  de  faire 
mourir  l’innocent.  Voilà,  Grand  Empereur,  une  partie  des  vertus  que 

nous 
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nous  admirons  en  vous.  Tous  vos  foins  ne  tendent  qu’à  confcrver  la  vie  de 
vos  lujets  : 8c  vous  répondez  en  cela  parfaitement  à leurs  vœux  : cela  fuf- 
fit:  vous  n’avez  pas  befoin  d’un  juge  criminel,  pour  faire  garder  les  loix 
d’un  il  bon  Roy.  ~ - 

Faites,  répartit  l’Empereur , que  je  (ois  tel  que  vous  dites  : apprenez-  * « 
moi  à fuivre  fi  bien  vos  leçons , que  mon  exemple  foit  comme  un  vent 
impétueux  & doux,  qui  entraîne  tous  les  cœurs  : enforte  que  le  véritable  . 
bonheur  lé  répande  dans  toutes  les  parties  de  mon  Empire,  (a) . 

Lorfqu’un  Roi  eft  iblidcmcnt  vertueux , dit  Caoyao , il  entre  ainfi  dan* 
tous  les  Dons  confeils  qu’on  lui  donne  : & il  agit  toujours  de  concert  avec 
les  fages  Mini  lires  qu’il  a fçu  choîfir. 

Rien  n’elt  fi  vrai,  dit  l’Empereur:  mais  expliquez-vous  un  peu  plus  en 
détail.  ' ' • ' oijft* 

Un  bon  Roi,  reprit  Cm  yao,  n’a  point  de  plus  ardent  defir,  qued’avan-  ,Put,  bon 
cer  de  plus  en  plus  dans  l’étude  6c  dans  la  pratique  de  la  fagefle  : de  manié-  Roi, 
re  qu’il  ne  met  aucunes  bornes  à un  fi  utile  exercice.  Par  ce  bel  éxerftple 
il  inftruit  d’abord  toute  fa  famille  Royale  : cela  fc  communiqué  enfuitc  à 
tout  lç  peuple,  èc  fe  répand  enfin  dans  les  Royaumes  les  plus  éloignez,  tant 
il  importe  qu’un  Roy  foit  vertueux!  . . f 

''Tu  applaudit  8c  reçut  avec  refpcét  des  paroles  fi  pleines  de  fagefle.  y 

Tout  fe  réduit  à deux  points  , pourfuivit  Cao  ytto  : connoître  bien  les 
gens  8c  rendre  le  peuple  heureux.  ' * . . 

- N’eft-ce  rien  que  cela,  interrompit  Tu  ? Notre  bon  Roy,  quelque  par-  £ fo 
fait  qu’ilfoit,  y trouveroit  de  la  difficulté.  Connoître  bien  les  gens,  c’elt  bon^Gou- 
pour  n’errer  jamais  dans  le  choix  qu’on  fait  de  ceux  dont  on  fe  fert.  Rcn-  vèrnc- 
dre  le  peuple  heureux,  c’elt  le  combler  de  bienfaits,  8c  gagner  entièrement  ment.' 
fon  amour.  ~ 

un 

comme 
Cong  kor>i 

Ajoutez  cependant,  dit  Cao yao , qu’il  y a.  neuf  vertus  qu’il  faut  tâcher 
de  bien  connoître  pour  fe  les  rendre  familières.  Il  ne  fuffit  pas  de  fçavoir  faircs*!' 
en  général , qu’yn  tel  a une  telle  vertu  : il  faut  de  plus  fçavoir  en  quoi  Souverain! 
il  a montré  qu’il  l’avoit  en  effet.  Tu  demande  quelles  étoient  ces  neuf 
vertus  ? 

Je  veux  , continua  Caoyao , je  vcux’(è)  une  grandeur  qui  ne  foit  ni  fié- 

rfe, 

V . 

t<i)  On  a pafTé  ici  ce  qui  regarde  l'élévation  d'I»  fur  le  tiône:  mais  on  convient  que 
le  Chu  Hng  a louffert  bicu  des  changement:  qu'on  en  a perdu  plus  de  la  moitié:  4c  qu'on 
a cotifu-,  comme  on  a pù  . ce  qui  cil  échappé  aux  flammes  St  aux  vers.  On  a donc  et  A 
plus  naturel  de  mettre  l'élévation  d'r«,  apres  qu'il  aura  dit  lui-même  comment  il  fit  écuu- 
• 1er  les  cmx. 

(i)  C’eil  dans  des  endroits  comme  ccluf-ci  , qu'on  fent  li  fublime  brièveté  du  Hile  de 
ces  anciens  livres.  Dix-huit  lettres  renferment  clairement  l'idée  de  ces  neuf  vertus,  avec 
h qualité  que  chacune  doit  avoir,  pour  ne  pas  dégénérer  en  vice:  & cela,  d'une  manière 
fi  jfivc  Si  fi  belle , que  toutes  nos  Langues  ne  peuvent  y atteindre. 


Neuf  Ver- 
tus nétef- 
un 
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.Vertiuné-  rc,  ni  infenfible:  une  noble  indifférence,  qui  n’empêche  pas  l’aftion:  une 
ccfliirci  i bonté  charmante,  qui  nc  foit  ni  pareffeufe  , ni  rullique  : une.  intelligence 
tain.*  . déliée,  llu‘  nc  décharge  point  de  l’application  ôc  du  travail  : une  urbanité 
8c.une  politeffe,  qui  loit  foutenue  de  réfolution  8c  de  courage:  une  droitu- 
. . ' re  d’aine  qui  fçache  quand  il  faut  ufer  d'épikie:  -une  étendue  de-génie  j qui 

ne  fâffe  point  négliger  les  petites  chofes  : une  fermeté,- qui  n’ait  rien  de 
dur  ni  de  farouche,  enfin  une  magnanimité  & une  force,  qui  nc  cède  qu’à 
la  juftice.  .C’cft  fur  ces' neuf  vertus  qu’on  doit  fe  régler,  pour  diftingucr 
les  hommes  entr’eux  : car  c’eft  le  plus  grand  bonheur  qu'un  Roy  puiffe  fou- 
• . • haitter,  que  de  récompenfer  la  vertu. 

Il  faut  qu’un  Grand  de  la  Cour  en  ait  au  moins  trois  .pour  bien  gouver- 
ner fa  famüle,&  qu’un  Roi  tributaire  en' ait  au  moins  ux  pour  rendre  heu- 
< redx  l’Etat  qu’on  lui  a confié.  Mais  c’cft  l’Empereur  qui  doit  les  mettre 
toutes  neuf  en  pratique,  afin  de  fe  fervir  à propos  des  gens,  félon  les  talens 
• & le  meute  d’un  chacun.  Que  les  grands  & les  petits  ne  fe  mêlent  que  de 

ce  qui  les  regarde,  & qu’on  n’employe  jamais  les  ouvriers  à contre-tems. 
Pourvû  qu’on  ne  penfe  qu'aux  cinq  choies  les  plus  néccffaires,  il  nc  fera  pas 
. difficile  d’en  venir  à bout. 

Préjudice  Un  Roi  doit  bien  appréhender  d’inftruire  fes  fujets  à jiiivre  les  plaifirs  à 
du  mau-  fon  exemple:  il  eft  donc  obligé  de  veiller  inceffamtncnt  fur  lui-même,  dans 
;m"  la  crainte  de  manquer  en  quelque  point  dans  cette  multitude  d'affaires  qui  lui 
furviennent  chaque  jour.  Les  officiers  fubalternes  ne  doivent  point  non 
plus  fe  donner  de  relâche:  dans  la  penfee  que  le  ciel  fe  repofe  fur  le  Roi, 6c 
que  le  Roy  fe  repofe  fur  eux  : qu’ils  tiennent  par  conséquent  la  place  du 
ciel , êç  que  ce  qu’ils  font,  c’cft  fon  ouvrage  (a). 

C’eft  le  ciel  qui  a mis  l’ordre  entre  les  loix  immuables  de  la  fbciété. 
Dreffez-moi  les  cinq  loix',  8c  qu’on  les  garde  inviolablement.  C’cft  le  ciel 
qui  a déterminé  les  cultes,  divers , que  les  nommes  doivent  obfcrvcr:  Reglez- 
moi  les  cinq  devoirs , 8c  que  chacun  s’y  conformé  félon  fon  rang  8c  félon  fon 
état:  mais  qu’on  y apporte  un  refpeéf  fincére , qui  parte  du  cœur,  en  évitant 
également  l’bypocrilie  8c  l’orgueil.  C’eft  le  ciel  qui  éleve  les  gens  vertu- 
eux : aufli  les  places  font  differentes  dans  les  cinq  enceintes  de  l’Empire. 
C’cft  le  ciel  qui  punit  lés  coupables:  aufli  les  cinq  fupplices  ont  des  ufages 
divers.  O ! que  le  bon  gouvernement  exige  de  foins  ! Ce  ciel  voit  8c  en- 
tend tout  : mais  c’eft  par  la  voix  du  peuple?  qu’il  juge  les  Rois.  Le  ciel 
eft  redoutable  : mais  c’eft  le  peuple  maltraitte  qui  arme  fa  colere.  Il  châtie 

frands  8c  petits  fans  diftinftion  : mais  les  Rois  ont  mille  fois  plus  à crain- 
re  que  le  refte  dés  hommes.  Ce  que  je  vous  dis,  Prince,  c’elt  la  vérité  la 
plus  pure:  mais  le  point  effcntiel,  c’eft  de  réduire  en  pratique  tout  ce  que 
je  vous  dis,*  ' 

r * L’Em- 

(a)  Les  anciens  commentaires  7V4i»f  y , parlant  fur  cet  endroit,  difent  : Les  loi*,  le*^ 
rits,  les  récompcnfcs  Se  les  châtiment , tout  vient  du  ciel.  Sa  volonté  eft  de  récompenfer* 
les  Sons,  Sc  de  chitier  les  coupables:  car  il  n'y  a que  le  tien  ou  le  mal,  qui  lôit  récom- 
penfé  ou  puni  du  ciel.  Et  quand  il  punit,  ou  qu'il  técompcnfc,  il  n'y  a ni  grands,  “* 
petits  qui  puiSent  lai  édiaper. 
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L’Empereur  dit  hautement  qu’on  ne  pouvoit  fouhaitter  rien  de  plus  vrai , 
ni  de  plus  jultc , que  tout  ce  qu’il  venoit  d’entendre.  C’eft  pourquoi  Cao 
yao  reprit  la  parole  : Je  fens  bien , dit-il  modcllcment,  que  mes  lumières 
l'ont  fort  bornées  : mais  il  me  fcmble  aufli  fentir  que  je  n’ai  point  d'autre 
pcnlée  , ni  d’autre  défir  , que  de  vous  aider,  de  toutes  mes  forces  à bien 
gouverner  vos  fujets.  - . 

Alors  l’Empereur  revenant  à Tu  : Approchez-vous,  lui-dit-il,  & venez 
me  donner  aufli  quelques  fages  confeils. 

Que  dirai-je,  répendit  lu,  ôc  que  peut-on  ajouter  aux  difeours  de  Cao 
yao?  Pour  moi,  je  n’ai  aufli  qu’une  choie  -à  coeur:  c’elt  de  m'occuper  conf- 
tammcnt,(ans  me  donner  un  moment  de  relâche.  Comment  cela  fc  peut- il, 
demanda  Cao  yao  ? Les  eaux,  reprit  Tu,  étoient,  pour  ainlî  dire,  arrivées 
jufqu’au  ciel,  6c  elles  s’élevoient  au-deflus des  plus  hautes  montagnes  : les 
peuples  périfl’oient  ainfi  miférablemcnt.  Au  milieu  de  cet  affreux  déluge, 
monté  lur  quatre  diverfes  (a)  montures,  je  commençai  par  couper  les 
bois , en  fuivant  les  chaînes  des  montagnes:  apres  quoi  Pc  y & moi,  nous 
apprîmes  aux  hommes  à manger  de  la  chair  : je  fis  de  plus  écouler  les 
grands  fleuves  dans  les  quatre  mers,  Se  décharger  les  ruifleaux  dans  les  fleu- 
ves: apres  quoi  Heou  tsi  ôc  moi  nous  apprîmes  aux  hommes  l’ufâge  des 
grains,  ôc  l’art  de  cultiver  la  terre:  je  leur  fis  enliiite  connoîtrc  les  avanta- 
ges du  commerce  : par  ce  moyen  tous  les  peuples  eurent  de  quoi  vivre,  ôc 
l’univers  joint  de  la  paix.  _ _ 

Vous  avez  grande  raifon  , interrompit  Cao  }Jo , de  dire  que  vous  ne 
vous  donnez  point  de  relâche  : mais  continuez  à parler  fur  un  fi  beau 
fujet.  . -•> 

Tout  dépend,  pourfuit  Tu,  du  foin  que  le  Souverain  prend  de  veiller 
fur  fa  perfonne.  J’en  conviens,  dit  l’Empereur  : ne  mectez  donc  votre 
bonheur  que  dans  la  vertu,  dit  Tu.  Prenez  garde  aux  moindres  chofes  qui 
feroint  capables  de  troubler  un  bonheur  de  ce  prix  , ôc  fur-tout , n’ayez 
point  auprès  de  vous  de  Miniflrcs  , qui  ne  foient  d’une  droiture  ôc  d’une 
fincérité  a l’épreuve.  Alors,  des  que  vous  commanderez,  on  obéira  fur 
le  champ  aveejoye,  parce  que  vous  ne  commanderez  rien  que  ce  que  le 
peuple  défire  avec  le  plus  d’ardeur.  C’efl  par-là  que  vous  vous  verrez 
"comblé  des  plus  éclatantes  faveurs  du  Chang  ti,  ( b ) ôc  que  vous  aurez  la 
gloire  d'éxécutcr  fes  volontez  dans  le  nouvel  ordre  qu’il  établira. 

Voilà,  dit  l’Empereur,  un  Minillre  qui  m’aime  : ôc  moi  j’aime  un  Mi- 

• niftre 

(*)  Les  Chinois  tâchent  de  deviner  quelles  étoient  ces  montures.  Le  texte  dit  Sue 
Il  ai;  la  lettre  Sue  veut  dire  en  effet  eiuatre:  mais  l'autre  eft  fort  difficile  à bien  e'xpliqtier 
ce  qu'elle  picfcnte  aux  yeux , c'cll  Kiu  un  char , liai  de  douleurs  de  de  fouffrances:  on  laiffe 
à penfer  comment  cela  pût  fervir  à Tu,  pour  remédier  i l'inondation. 

( l>)  Ce  n'eft  pas  feulement  les  hommes,  dit  l'ancien  commentaire  Tcl.ing  y,  qui  par  leur 
obéiffance  paient  en  quelque  façon  ce  bon  Roi  de  toutes  fes  peines  i mais  lc'C«4»s  ti  le 
comble  encore  de  fes  faveurs,  pour  récompenfcr  fa  venu. 

Tome  H.  Zz 
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niftre  fi  digne  d’être  aimé.  Approchez  dont?  Tu,  & êcoutcz-moi  attenti- 
vement (a). 

F!o;c  ' Vos  travaux  pour  remédier  au  déluge,  m’ont  touché.  Vous  êtes  fidcle,- 

4'ïii.  & vos  mérites  lont  grands:  Vous  êtes  fage  à mes  yeux:  infatigable,  quand 

il  s’agit  du  bien  public:  Vous'etes  modefte  chez  vous:  apres  tout  ce  que 
vous  avez  fait , vous  n’aviez  que  de  bas  fentimens  de  vous-même.  Encore 
un  coup , vous  êtes  fage,  vous  ne  vous  vantez  point  de  vos  talens  : il  n’y  a 
perfonne  qui  vous  difpute  l’habiletc:  vous  n’élevez  point  vos  belles  actions: 

& tout  le  monde  vous  cède  le  premier  rang:  ce  que  je  cherche,  c’ell  la 
vertu:  ce  que  je  loue,  ce  l’ont  les* bonnes  œuvres.  Je  remets  entre  vos. 
mains  l’Empire  du  monde  : montez  fur  mon  trône , & regnez.  Songez 
qu’il  n’y  a rien  plus  -à  craindre  qu’une  paflion  (b) , & la  droite  raifon(r) 
eft  d’une  délicaicfl'e  infinie. . Il  fout  être  pur  , il  faut  être  fimplc  , il  fout 
tenir  en  tout  le  jullc  milieu:  ne  vous  amulcz  point  à ce  qu’on  vous  dira 
fans  fondement  : & ne  prenez  jamais  de  deflein,  que  vous  ne  l’ayez  bien 
examiné. 

Néccfli.é  Qu’y  a-t-il  de  plus  aimable  qu’un  bon  Roi  ? Qu’y  a-t-il  de  plus  à enfin- 
d'im  dre  que  le  peuple  ? Qu’honoreront  les  peuples , s’ils  a1  honorent  pas  leur 
clproque  R-W?  Mais  comment  le  maintiendra-t-il  fans  le  fccours  des  peuples?  Appli- 
entre  un  quez-vous  donc  de  toutfcs  vos  forces:  veillez  nuit  & jour  fur  les  devoirs  de 
Rai  Se  (on  votre  charge  : furpaflez  , s’il  fe  peut,  les  défirs  Se  l’attente  de  vos  fujets, 
R,utle-  prenez  un  loin  particuliqi  des  pauvres  & des  miférables , 8c  votre  régne  fe- 
ra un  régne  étemel.  L’oüdre  que  je  vous  donne,  fera  la  paix  du  monde: 
8c  je  dompterai  par  vous  tous  mes  ennemis.  Obéifl’ez  donc,  & ne  vous  le 
faites  pas  ordonner  davantage. 

•«>*« '>'>««>■  *«>*****•»»& 

Harangue  qu'on  dit  que  Tchong  hoei  fit  à ? Empereur 
•.  Tching  tang  ( d ). 

O!  Prince,  que  dites-vous  ? C’eft  le  Tien  * qui  a donné  la  vie  aux  hom- 
mes (e):  fujets,  comme  ils  font , à cent  pallions  differentes,  s’ils 

n’ont 

(4)  C'eft-là  le  morceau  omit,  dont  on  a parlé,  Sequ'on  a renvoyé  en  cet  endroit.  Ce 
di’.cours  de  l'Empereur  e(l  en  vert  libre»  & mêler:  libres,  parce  qu'il  y en  a plufieur»  fan» 
rimes  : mêlez , parce  qu’l!»  lie  font  pas  tou»  égaux.  Si  tout  le  Chu  kia[  n'eft  pas  en  ver», 
il  y en  a en  plufieur»  endroit»,  comme  en  celui-ci,  femez  de  côté  8c  d'autre. 

(é)  te  texte  dit  : Gin  fia,  cœur  de  l'homme:  ec  n'eft  pas  proprement  paflion,  mais 
c'ell  le  penchant  qui  nous  y conduit:  c'eft  comme  la  partie  inférieure  de  l'arae. 

(<)  Le  texte  dit:  Tua  fia,  cœur  de  la  raifon:  ce  n'eft  pas  proprement  la  raifon:  c'eft  U 
partie  fupéricure  de  l'ame , qui  fe  porte  vers  la  railon  la  plus  droite,  8c  I»  plus  pure. 

(d)  Ce  Tibia  u»i  détrôna  le  tyran  Xi»,  avec  lequel  la  famille  Hia  fut  éteinte. 

* Le  Ciel. 

(«1  Voici  comment  parle  l'ancien  commentaire  Tebini  j:  le  Tttn  produit  l'homme,  8c 
lui  donne  on  corps  8c  une  aine.  Chacun  de  nou»  a donc  un  cotps  viuble  8c  matériel  : il  a 
~ auflà 
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n’ont  pas  un  maître  qui  les  retienne  dans  le  devoir,  ils  ne  peuvent  vivre  en 
paix  : mais  le  ciel  leur  envoyé  un  tres-fage  Roi,  & c’clt  par-  fon  moyen 
qu’il  peut  les  rendre  bons  Sc  heureux. 

L’infame  K:é  avoir  (jtcint  toutes  les  lumières  de  la  raîfon  , 8c  .le  pauvre  Ç0,1(!“i,e 
peuple  étoit  tombé  comme  dans  un  étang  de  feu,  mais  le  ciel  vous  a don-  y,*" 
né  toute  la  prudence  & toute  la  force  néccflairc  pour  délivrer  l’univers  de 
tous  fes  maux.  ' Achevez  ce  que  le  grand  lu  a ü bien  commencé:  fuivez 
fes  traces,  & obéilî'ez  avec  rclpcct  aux  ordres  du  ciel.  Le  Roi  de  Hia  elt 
coupable  : fon  crime  elt  d’avoir  employé  x comme  ilfaifoit,  le  nom  du 
très-haut,  pour  faire  garder  fes  commandcmcns  iniques.  Le  ciel  l’a  châtié, 

8c  il  vous  a chargé  de  l’Empire  : pour  rendre  au  monde  ion  premier  bon- 
heur. - • 

Vous  fçavez  que  le  cruel  Kié  avojt  encore  quelques  fages  auprès  de  faper- 
fonne  : mais  le  plus  grand  nombre  de  fes  gens  ne  valoient  #pas  mieux  que 
lui.  Nous  nous  trouvâmes  dans  ce  tems  funefte  mêlez  avec  tous  ces  fcéié- 
rats  , comme  un  peu  de  bon  grain  femé  dans  un  champ  rempli  d’yvraie. 
Comment  pouvoir  évita-  les  dangers  qui  nous  environnoient  de  toutes 
parts?  Il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  tremblât  pour  foi  : 8c  c’étoit  allez  pour 
devenir  fufpeét,  que  de  p’avoir  point  de  crime.  Combien  plus  deviez-vous 
craindre,  vous  Prince,  qui  êtes  orné  de  tant  de  vertus?  La  "renommée  les 
répandoit  par- tout:  on  vous  regardoit  comme  un  fage  Prince  trcs-éloigné 
de  tous  les  fales  plailirs,  8c  nullement  attaché  à fon  intérêt,  ne  diftribuant 
les  charges  qu’aux  plus  vertueux,  8c  mefurant  toujours  la  récompenfe  au 
mérite.  On  fçavoit  que  vous  préfériez  avec  plaifir  le  fentiment  d’autrui  au 
vôtre:  que  vous  attribuyez  aux  autres  tout  le  bien  que  vous  fai  fiez  : que  vous 
ne  vous  exeufiez  jamais , 8c  que  voils  étiez  toujours  prêt  de  vous  corri- 
ger. Enfin  on  voyoit  dans  vous  une  grandeur  d’ame  digne  de  l’Empire  de 
l’univers  jointe  àune  bonté  8cà  une  tendrefle  de  pcrc  ‘pour  vos  fujets.  Tant 
de  vertus  vous  avoient  gagné  tous  les  coeurs.  C’cft  pourquoi  le  petit  Roi 
Ko  ayant  rejette  brutalement  vos  prélèns,  vous  fûtes  obligé  de  marcher 
contre  lui,  8c  ce  fut  par-là  que  vous  commençâtes  vos  julles  conquêtes. 
Etiez-vous  à l’Orient?  les  peuples  de  l’Occident  vous  attendoient  avec  im- 
patience. Mettiez-vous  la  paix  dans  le  Nord  ?.  les  Barbares  du  Midi  foupi- 
rôient  après  vous  8ç  chacun  s’écrioit,  comme  en  fc  plaignant:  pourquoi 


V " 


autfi  une  ame  fpirituelle  & intelligente.  L'homme  étant  produit  de  ta  forte,  le  Tien  l’af- 
iifte  : je  ne  veux  pas  dire  Amplement  que  le  Tun,  après  lui  avoir  donné  un  corps  8c  une 
amc,  lui  fait  diverfes  lois  : mais  je  dis  qu'il  l’aflille  encore  d’une  maniéré  plus  particulière. 
Car  l'homme  pente,  aait,  parle,  diitingue  le  vtai  du  faux  , 8c  le  bien  du  mal:  il  a befoin 
de  nourriture  8t  d'habits:  il  fe  trouve  tantôt  dans  l'abondance  , 8c  tantôt  dans  la  difette  : 
il  eft  tour  à tour  en  mouvement  8c  en  repos.  Or,  pour  garder  en  tout  cela  une  exafle 
juflice,  il  faut  certainement  un  fecours  du  Tien:  car  il  y a là-dedans  un  droit  chemin  : ii 
on  le  luit,  on  cil  heureux:  Ii  on  s'en  écarte,  on  n'a  point  de  bien.  C'eft  pourquoi  le 
ciel  s'unit  à l'homme,  8e  l'aide  à marcher  couftauiment  dans  cette  route  qui  conduit  à 
l’immortalité.  "*  , • 

Zz  z 
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fe  difoient  les  uns  aux  autres  : Attendons  notre  bon  Roi  : dès  qu’il  paroî- 

tra,  nous  reprendrons  uue  vie  nouvelle.  Voilà,  Prince,  quel  ctoit  pour 
vous  l’Etnpreflcment  de  tous  les  peuples. 

Il  ne  faut  (a)  pas  avoir  fcrupule  d’être  Roi  : mafe  il  faut  travailler  à ie 
rendre  un  bon  Roi.  Dans  cette  vûê  diltinguez  les  fages,  & affiliez  les  gens 
de  bien:  comblez  de  gloire  ceux  qui  font  d’une  fidélité  reconnue,  & fé- 
condez ceux  qui  n’ont  que  des  intentions  droites  : donnez  dcsfurveillans  aux 
petits  Rois  qui  font  foiblcs  : diminuez  le  pouvoir  de  ceux  qui  en  abufent: 
privez  de  leur  couronne  ceux  qui  troublent  le  bon  ordre , & punifièz 
de  mort  ceux  que  leurs  crimes  rendent  indignes  de  régner.  Par -la 
vous  arrêterez  les  médians,  vous  fortifierez  les  bons:  & tous  ces  Rois  fai- 
fànt  leur  devoir,  vous  ferez  régner  la  vertu  & la  paix  dans  tout  le  monde. 

Lorfqu’un  Souverain  tâche  de  fc  rendre  chaque  jour  meilleur  qu’il  n’efl, 
tous  les  pcupltÿ  n’ont  des  cœurs  aue  pour  l’aimer:  mais  s’il  s’imagine  en 
avoir  allez  fait,  il  cit  méprifé  Sc  abandonné  de  fes  parens  les  plus  proches. 
Appliquez-vous  de  tout  votre  cœur  à l’exercice  des  plus  grandes  vertus, 
afin  que  vos  fujets  trouvent  dans  vous  un  modèle  achevé.  Que  la  juflice 
foit  la  régie  de  toutes  vos  aftions,  8c  que  la  plus  pure  railon  ferve  de  bride 
à vos  défirs.  Un  bon  Roi  laiflc  allez  de  richcfics  aux  Princes  fes  enfans , 
en  leur  lai  fiant  l’exemple  de  fes  vertus  pour  héritage.  J’ai  toujours  entendu 
dire  que  c’cll  être  Roi,  que  de  regarder  les  autres  comme  capables  de  nous 
apprendre  quelque  chofc:  car  celui  qui  aime  à s’inftruire,  s’enrichit.  Au 
contraire  le  vrai'  moyen  de  le  perdre,  c’ell  de  croire  que  les  autres  ne  nous 
valent  pas:  car  on  cil  fort  à l’étroit,  quand  on  fe  croit  fuffirc  à foi-mê- 
me. Tâchez  de  finir  auffi-bicn  que  vous  avez  commencé  : fouvenez- 
vous  que  le  ciel'  cfl  julle  , qu’il  élève  les  bons  , & qu’il  châtie  les 
méchans  : fuivez  'exactement  les  lois , pour  vous  aflurer  un  bonheur 
éternel.  ’ , 

fi 

lnjlruclion  qu’Y  yun  Çi>)  donna  au  jeune  Tai  kia. 

Héritier  de , Tcbing  tang  , ne  vous  repofez  pas  trop  fur  la  protec- 
tion préfente  du  ciel:  il  dépend  en  quelque  façon  de  vous,  que  fa 

fa- 

Cette  pénfée  n'dl  pas  formellement  dans  le  texte:  maïs  c'eft  le  fens  de  toute  cette 
fcliangae , 8c  les  Interprètes  s'en  fervent  pour  lier  ce  qui  pté'éiic,  avec  ce  qui  fuit. 

(b  ) On  prétend  qu'r  yun  aida  3 chtng  tarif  à détrôner  Ktl.  On  iuppofe  que  7 ai  kia  cil 
Sis  de  Tching  tang , N qu'7  yun  l'enferma  pendant  trois  ans  entiers  dans  le  tombeau  de  fon 
p ere:  mais  il  eft  fur  que  dans  le  corps  du  texte , on  ne  trouve  nulle  part  Tai  kia.  On  n'y 
lé  que  Sit'a  vang,  qui  lignifie  un  jeune  Prince  encore  mineur.  Pour  ce  qui  elf  du  fait 
hardi  , qu’on  prête  à r yun,  on  ne  voudroit  pas  en  répondre.  Le  texte  veut  peut-être 
dire  feulement  qu'r  yun  l'envoya  s'iniiruire  à lalépulrure,  & fur  le  tombeau  de  Tthing  tang. 
Quoi  qu'il  en  folt,  on  ajoûte  que  cette  pièce  contient  les  derniers  confeilt  qu’l  lui 
donna,  en  fe  retirant  de  U Cour,  pour  aller  mener  une  vie  privée  dans  le  repos  de  la 
foiitude. 
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faveur  continue.  Vous  ne  devez  donc  pas  trop  compter  fur  elle,  comme  Suite  <!e 
ii  ce  bonheur  devoir  toujours  durer.  Si  Vous  pratiquez  conftamment  la  ver- 
tu,  vous  confervcrez  votre  couronne:  mais  fi  vous  abandonnez  la  fageflc,  ' 1 
{oyez  fur  que  vous  perdrez  tout  ce  que  le  ciel  vous  a donné.  " ' 

Vous  en  avez  un  bel  exemple  dans  le  Roi  Kii : il  ne  perfevera  point  dan? 
le  chemin  de  la  vertu:  il  devint  impie  S c cruel:  le  fupréme  Tien  * le  rejetta: 

& regardant  enfuite  toute  la  terre,  il  chercha  quelqu’un  qui  fût  digne  de 
régner  à la  place  de  ce  malheureux  Prince:  lï-tôt  qu’il  l'aura  trouvé,  il 
veut  lui-même  l’éclairer  8de  conduire.  Mais  ce  qu’il  aime  & ce  qu’il  cher- 
che, c'eft  une  vertu  pure  6c  conllantc.  Voilà  ce  qu’il  fouhaite  dans  le  nour' 
veau  Roi,  qu’il  a defléin  de  donner  au  monde. 

Il  ne  trouva  que  Tching  tang  8c  moi  de  ce  caraétére.  Tous  deux  égale- 
ment dévouez  à la  vertu/lc  ciel  nous  aimoit  & nous  portoit  dans  fon  cceur. 

C’eft  pourquoi  il  nous  donna  l’univers  entier  à gouverner.  Ayant  ainfi  pour 
nous  le  ciel  8c  le  peuple  nous  renverfàmes  fans  peine  l’Empire  de  Nia. 

Ce  n’cft  pas  que  leciel  ait  eu  pour  nous  une  affeétion  déréglée:  c’eft  que  le 
ciel  eft  toujours  pour  cette  vertu  pure  & folide.  Ce  n’cft  pas  que  nous 
ayons  brigué  les  luffrages  du  peuple:  c’eft  que  le  peuple  nef  peut  ré  fi  (1er  à 
une  telle  vertu.  Quand  on  s’eft  confacré  tout  entier  à la  fageftè,  tout  réullit , 
on  eft  toujours  content,  toujours  heureux:  mais  quand  on  ne  lé  donne  à la 
vertu  qu’à  demi  8 C pour  un  tems,  on  éprouve  à coup  fur  tout  le  contrai- 
re. Le  bonheur  <ju  le  malheur  dépend  donc  de  l’homme  : car  les  récom- 
penfes  ou  les  châtitncns  du  ciel  dépendent  de  nos  œuvres  bonnes  ou  mau-  » 

vailês.  . 

Héritier  de  Tching  tang,  l’Empire  que  vous  poftedez,  eft  nouveau:  que  * ■ 
votre  vertu  foit  donc  aufli  nouvelle.  Faites,  en  vous  rcnouvcllant  fans  celle 
qu’il  n’y  ait  point  de  différence  entre  le  dernier  jour  de  votre  régne  & le 
premier.  Ne  donnez  les  charges  qu’à  ceux  qui  ont  de  la  fageflc  & du  talent  : • 
mais  pour  votre  premier  Mmiftrc,  il  vous  faut  un  homme  accompli  en  . 

tout  point  : parce  qu’il  doit  vous  rendre  folidement  vertueux-,  8c  faire 
paflèr  vos  vertus  dans  tout  votre  peuple.  Un  homme  fi  parfait  eft  difficile  *• . 
a trouver:  cherchez  le  donc  avec  un  foin  extrême:  afin  que  le  Miniftre&r 
le  Roi  ayant  le»  mêmes  défirs,  8c  le  même  zèle,  ils  ne  faflent  tous  deux 
qu’un  fcul  tout,  («)  par  leur  étroite  8c  intime  union.  ‘ V 

La  vraie  vertu  ne  s’aftreint  point  aux  opinions  d’aucun  maître  étranger  r.  . 
le  bien  folide  eft  le  feul  maître  qu’elle  fe  propofe  d’écouter.  : Un  tel  maître  • 
n’exige  pas  toujours  la  même  chofe:  mais  encore  que  fuivant  fes  leçons,  on  ■ 
agiffe  directement  félon  les  diverfes  circonftances  : on  eft  cependant  tou- 
jours étroitement  attaché  à l’unitç,  hors  de  laquelle  il  n’y  a rien  de  bon.  1 ••  • 

C’eft  pour  lors  que  tous  les  peuples  s’écrient:  O!  que  fon  cœur  eft  pur  & 

par- 

* Le  Ciel. 

(4 j Cette  idée  d’an  tout  cotnpofé  d’un  bon  Roi,  Si  d'un  parfait  Miniflre  d’Etat,  étoit 
fortement  imprimée  dtns-le  cœur  de  celui  ou  de  ceux  qui  ont  fait  ce*  anciens  livres  .ci. 
lis  en  apportent  pour  éxcmple-ïiw  Si  Ciun  ; Chun  & Yt»  -jjrjj  {le  TcUttu  Km;.  Mais 
cela  ne  pafle  pas  plus  loin,  ■ ' 

* Zi  î 
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parfaitement  un!  Il  cil  digne  de  l’Empire  qu’il  a reçu  : il  rendra  fes  fujets 
éternellement  heureux. 

■ * * * 

Hijlo'ne  6?  Entretien  de  l’Empereur  Kao  tfong , Ê?  de' 
Fou  yue,  fou  Miniftre. 


Entretien 
de  l'Empe- 
reur Kao 
tfoni  avec 
ion  Minif- 
Irt. 


Son  Defir 
extrême 
d'être "re-  , 
pris  de  Tes 
défauts. 


ReponTe 
du  Minif- 


t L’Empereur  répondit  aux  Grands  par  un  court  écrit  de  fa  main, 
dans  lequel  il  difoit:  Depuis  que  j’ai  hérité  de  'l’Empire  du  monde, 
ai  toujours  appréhendé  de  n’avoir  pas  toute  la  vertu  dont  j’ai  befoin  pour 
: bien  gouverner.  C’cft  pourquoi  jufqu’ici  je  n’ai  olé  donner  aucun  ordre. 
MaiS  n’étant  occupé  dans  le  filencc  de  la  nuit,  que  des  moyens  de  remplir 
comme  il  faut  mes  devoirs,  il  m’a  lemblé  que  le  feigneur  me  donnoit  lui- 
même  de  fa  main  un  Miniftre  fidèle.-'  ce  fera  cet  homme  extraordinaire  qui 
vous  parlera  en  ma  place. 

L'Empereur  fit  donc  aufii-tôt  tirer  le  portrait  de  ce  Miniftre  promis, tel 
qu’on  le  lui  avoit  montré,  8c  n’omit  rien  pour  le  faire  déterrer  par  ce 
moyen,  s’il  étoit  caché  dans  quelque  coin  de  l’Empire.  On  trouva  dans  le 
délcrt  un  homme  qui  s’étoit  bâti  une  petite  grotte  au  pied  du  mont  Yen  , 
8c  il  parut  à ceux  qui  le  cherchoient,  parfaitement  fcmWable  à la  peinture 
qu’ils  avoient  en  main.  Du  moment  que  l’Empereur  le  vit,  il  le  reconnut: 
& en  préfence  de  toute  fa  cour,  il  le  fit  fon  premier  Miniftre,  8c  lui 
dit  : ‘ 

Ne  celiez,  point  de  m’avertir  chaque  jour,  8c  de  me  reprendre  très-fou- 
vent,  afin  de  m’aider  à acquérir  la  vraie  iâgcfic.  Songez  que  je  fuis  com- 
me un  morceau  de  fer  brut  : c’eft  vous  qui  devez  me  façonner  8c  me  polir. 
Songez  que  j’ai  à palier  un  torrent  large  8c  dangereux  : c’eft  vous  qui  de- 
vez me  lervir  de  barque  8c  d’aviron.  Songez  que  je  fuis  comme  une  terre 
féche  8c  aride:  il  fout  que  vous  foyez  comme  une  douce  pluye  qui  la  rafraî- 
chiflc,  8c  qui  la  rende  féconde.  Ouvrez  donc  votre  coeur  j 8c  verfez  dans 
le  mien  toutes  les  richclfes  qu’il  renferme:  mais  n’allez  pas  m’épargner r car 
li  la  Médecine  n’eit  un  peu  forte,  fc  malade  ne  guérir  point.  AfTociez- 
vous  tous  ceux  qui  m’approchent , 8c  unifiez-vous  tous  pour  me  corriger 
-de  concert  : afin  que  femblable  aux  anciens  Rois,  8c  digne  héritier  des  ver- 
tus de  Tching  tang,  je  puific  comme  lui  rendre  mes  peuples  heureux,  Ac- 
quittez-.vous  fidèlement  de  cette  obligation  que  je  vous  impofe  : 8c  ne  défif- 
tcz‘  point , que  vous  ne  m’ayez  rendu  tel  que  je  dois  être. 

Fou  yue  répondit  à l’Empereur:  comme  une  pièce  de  bois  devient  droite, 
en  lùivant  éxaélement  le  cordeau  : de  même  les  Rois  deviennent  vertueux  , 
' cri  fe  conformant  aux  fages  confcils  qu’on  leur.donne.  Quand  un  Roi,  cil 
. vcrtueox,  le  premier  Miniftre  cft  porté  de  lui-même  à faire  fon  devoir. 
Mais  fi  ce  bon  Roi  veut  de  plus  qu’on  ne  manque  point  de  l’avertir,  qui 
oferoit  nç  pas  obéir  à un  commandement  fi  beau  ? <• . 

- ■ ' * ‘Un 
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Un  bon  Roy  fcrt  le  ciel  ,&  marche  dans  lavoyc  qui  lui  eft  marquée.  C’eft  Suite  de 
en  obéiflànt  à cette  fupreme  volonté,  qu'il  partage  l’Empire  en  divers  Ro-  l'Kntretica 
yaumes:  qu’il  y établit  des  Rois  , fur  lefoucls  il  (c  rçpofc  j.Sc  qu’il  met  au-  „ J 

Eres  d’eux  des  gens  habiles  , pour  les  aider  dans  le  gouvernement  de  leurs  1"  Minif- 
,tat»;  bien  éloigne  de  ne  pentérqu’à  fes  plaifirs,  il.ca-oit  n’êire  né  que  pour  ire. 
faire  le  bonheur  du  monde.  Il  n’y  a que  (a)  le  ciel  feul,  duquel  on  puiffc 
dire  qu’il  voit,  & qu’il  entend  tout  par  lui-même,  & il  n’y  a que  Ici  bons  . 
Rois,  qui  s’efforcent  d’imiter  en  cela  le  ciel,  autant  qu’ils  peuvent.  C’ell 
'pourquoi  les  grands  officiers  font  toujours  pleins  de  iouiniffion  & de  ref- 
peét  : & leurs  peuples  joüiflcnt  en  fureté  des  douceurs  de  la  paix. 

La  honte  des  Rois  ne  vient  que  des  ordres  injuilcs  qu’ils  donnent  : & 

. les  révoltes  des  peuples  ne  naiflent  que  des  guerres  que  les  Rois  font  trop 
légèrement.  Ne  récompenfez  jamais  qu’à  propos.  Il  vaut  mieux  que  les 
hab  its  demeurent  dans  le  coffre,  que  de  les  donner  fans  raifon.  Enfin  exa-  . -•  • 
minez-vous  bien  vous-même,  avant  que  de  punir  perfonne.  Un  Roi  qui 
remplit  parfaitement  ces  quatre  points,  eft  vraiment  éclairé,  & tout  conf- 
pirc  à le  rendre  heureux:  La  paix  ou  le  trouble  de  votre  Empire  dépend 
de  ceux  que  vous  avez  mis  en  charge.  Ne  donnez  donc  jamais  le  plus 
petit  employ  par  faveur , à un  fujet  que  vous  fçavez  n’en  être  pas  ca- 
pable : & n’en  confiez  jamais  aucun  important  à un  méchant  homme , quel- 
ques talens  qu’il  puiffe  avoir.  Examinez  férieufement  avant  que  d’agir,  fi 
ce  que  vous  allez  faire  eft  bon,  & quelque  bon  qu’il  l'oit,  voyez  s’a  eft  i 
propos  de  le  faire  dans  un  tel  tems  & en  telles  circonftances.  S’imaginer 
qu’on  a de  la  vertu,  c’eft  n’en  avoir  que  bien  peu:  & fc  vanter  de  fon  ha- 
bileté, c’cft  perdre  tout  fon  mérite. 

Il  faut  en  toutes  chofes  avoir  une  grande  prévoyance  , c’eft  le  moyen  de  Nécdlité 
détourner  bien  des  malheurs.  Qui  prodigue  fes  grâces,  s’attire  du  mé-  de!»  Pré- 
pris : 8c  qui  ne  rougir  point  d’être  averti  des  moindres  fautes , n’en  com-  voyince. 
mettra  point  de  confidcrablerf.  Tout  confifte  à bien  régler  votre  cœur: 

car 

(«)  Il  y»  deux  commentaires  fur  cet  endroit,  dont  les  parties  font  remarquables:  le  pre-  » 
mier  qui  s'appelle  Ce  ki  , s'explique  amfi.  Le  ciel,  dit-ii,  ne  parle  point.  Se  il  fe  fait 
croire  : l'Erprit  fouverain  ne  fe  lâche  point , 8c  il  lé  fait  craindre.  Il  eft  fouverainement 
vérace:  c'ell  pourquoi  il  fe  fait  croire.  H n'a  aucune  piflion:  c’elt  pourquoi  il  fe  faiterain-  . 
dre.  Le  ciel,  en  tant  qu'inconiprélienfible,  s'appelle  efprit:  l'cfprit,  en  tant  qu'immuable 
& éternel,  s'appelle  ciel.  Quand  on  dit  qu’il  le  fait  croire,  parce  qu'il  eft  trcs-vcrace, 
c'elt-à-dire , qu'ila  une  trcs-néceflaire  8c  très-certaine  raifon,  qui  ne  fe  trompe  jimais. 

Quand  cnn  dit  qu'il  fe  fait  craindre,  parce  qu'il  n'eft  point  partial,  c'ell  à-dire,  qu'il  eft  la 
juftice  même,  8c  qu'aînfi  l'on  ne  fe  mocque  pas  impunément  de  lui.  Enlin,  c’cft  parce 
qu'il  eft  éternel,  immuable,  8c  incompréhcnfiblc,  qu'on  (lit  ici  qu’il  fçait  tout. 

- Le  fécond  commentaire  s'appelle  G»  tri»».  C'ell  celui  du  feu  Empeieur  ht.  Voici 
comment  il  s'explique:  Le  ciel  cil  au-ddtus  de  tout:  rien  n'eft  plus  agréable  : rien  n'eft  , 

plus  jufte.  Il  eli  très-fpititiiel , 8c  très  intel'igent:  il  ne  fe  fert  point  d'oreille , 8c  il  entend 
tout:  nou-fculemcnt  rien  ne  lui  échape  dans  l'Empire  du  monde,  mais  dans  les  lieux  les 
plus  fécrets  8c  les  plus  cachet,  il  voit  tout  ce  qui  s'y  pafle  : il  pénétre  dans  tout:  il  éxa- 
mine  tout.  Voilà  le  modèle  qu'un  bon  Roi  fe  propofe  ; il  n'aime , ni  ne  hait  par  caprice  : 
il  ne  fuit  que  la  droite  raifon  dans  les  récompenlei:  8c  amfi  on  peut  dite  en  quelque  façon , 
que  fembUblc  au  ciel,  il  voit  8c  il  entend  tout. 
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car' s’il  cil  droit,,  votre  gouvernement  fera  parfait.  Dans  ce  qui  concerne 
les  cérémonies , on  ne  doit  pas  négliger  la  pompe  extérieure  : mais  il  ne 
faut  pas  en  dpnicurer-là,  C’clt  du  fonds  du  cœur  que  doit  procéder  tout 
ce  qui  paraît  au-dchors.  Trop  peu  d’extérieur  marquerait  du  mépris  : Sc 
trop  de  façons  cauferoix  du  trouble.  Ce  font  deux  excès  qu’on  doit  égale- 
ment éviter. 

Je  fuis  charmé,  s’écria  l’Empereur,  de  tout  ce  que  je  viens  d’apprendre. 
Mon  unique  foin  déformais  fera  d’y  conformer  ma  vie.  Si  je  ne  vous  avoispas- 
pour  me  donner  des  contcils  falutaircs,  je  ne  fçaurois  comment  m’y  preh- 
ore  pour  acquérir  la  \citu 

Feu  y ne  battoit  la  terre  du  front  par  refpecl  : Sc  reprenant  enfuite  la  pa- 
role : il  n’cll  pas  difficile,  dit-il,  de  connoitre  le  bien  : la  difficulté  cft  de 
le  faire.  Aimez  la  vertu.  Prince,  vous  ne  trouverez  dcs-lors  rien  de  plus 
doux , 8c  vous  ferez  fcmblable  aux  anciens  Rois  vos  ancêtres.  Si  je  ne  vous 
parlois  pas  librement , comme  je  viens  de  faire,  je  ferois  coupable,  8c  in- 
digne du  rang  où  vous  m’avez  élevé. 

11  n’y  a que  vous , dit  l’Empereur,  qui  puifficz  me  donner  des  Lettrez, 
tels  que  je  les  fouhaitte.  Vous  fçavcz  que  quand  on  veut  faire  du  vin , (a) 
on  y jette  des  drogues  qui  le  font  fermenter,  8c  qui  lui  donnent  de  la  force. 
Vos  confcils  ont  fur  moi  le  même  effet:  ils  m’élévent,  8c  me  communi- 
quent un  courage  , que  je  n’aurois  point  fans  vous.  Quand  on  prépare  un 
bouillon,  vous  lçavcz  qu’on  a foin  d’y  mettre  des  ingrédiens,  (AJ  qui  em- 
pêchent qu’il  ne  foit  fade.  Vos  leçons  font  fur  moi  la  meme  chofc:  elles 
affaifonnent  ma  vertu.  Travaillez  donc  avec  moi  fur  moi-même:  8c  foyez 
fûr  que  rien  au  monde  ne  m’eft  plus  à cœur,  que  de  faire  tout  ce  que  vous 
me  direz. 

Vouloir  être  inûruit,  répondit  Fou  yue,  c’eft  une  très-bonne  marque, 
car  cela  montre  qu’on  a un  vrai  défir  de  bien  faire:  mais  on  ne  viendra  ja- 
mais à bout  de  ce  qu’on  fouhaitte  tant,  qu*cn  fuivant  les  maximes  des  an- 
ciens Rois.  Qu’on  puiffe  s’immortalifer,  en  fuivant  une  autre  route,  c’eft 
ce  que  jufqu’ici  je  n’ai  pas  encore  appris. 

L’étude  de  la  fagefle  confifte  à être  bien  (c)  humble,  comme  fi  l’on 
étoit  incapable  de  tout:  mais  il  faut  en  meme-tems  être  aulli  ardent,  que 
(i  l’on  n’avoitricn  fait,  8c  qu.’on  pût  tout  faire:  c’eft  le  moyen  d’éviter 
’ deux  grands  défauts  , qui  font  la  parefle  8c  l’orgueil.  Dès  qu’on  en  cft  dé- 
livré, on  avance  aifement  8c  promptement  dans  les  voyes  de  la  véritable  fa- 
gefle. Croyez-moi,  Prince,  8c  mcttez-lc  en  pratique,  vous  en  éprouve- 

rez 

(a)  Le  vin,  oo  plûtût  la  bierre  Chinoife  fe  fait  avec  une  espèce  de  ris  particulier.  Il 
faut,  quand  il  cft  prefque  cuit,  y ajouter  certaines  drogues,  pour  le  faire  lever. 

(i)  Le  teste  dit  l'tn  mou.  Te»,  c'eftdufel,  & moi , une  forte  de  fruit , qui  donne 
du  goût. 

(*).  Ce  n'eft  pas  feulement  en  cet  endroit  qu'on  recommande  l'humilité:  celte  verra  fon- 
damentale eft  exaltée  en  plufieurs  endroits  de  ces  anciens  livres',  & il  cft  auffi  ordinaire 
de  rencontrer  chez  les  Chinois  des  leçons  d'humilité,  qu'il  étoit  rare  d'en  trouver  parmi  les 
pbildfophcs  Grecs  Se  les  Latins. 
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rez  bientôt  les  effets.  Inftruire  les  ignorons,  c’eft  en  même  teins  s’inflruirc 
foi-même  : & quand  on  s’exerce  conüamment  dans  l’un  8c  dans  l’autre, 
étant  maître  8c  difciple  tout  enlemblc  , on  croît  en  fagefic , fans  prcfquc 
s’en  appcrcevoir.  Mais  pour  ne  point  fc  tromper,  il  faut  toujours  prendre 
les  anciens  Rois  pour  votre  modèle. 


LE  C H I K I N G, 


Troi/iéme  Ltvre  Canonique  du  premier  Ordre. 

i 

LE  caraâcre  Cbi , fignifie  vers,  parce  qu’en  effet  tout  ce  livre  ne  con- 
tient que  des  odes  , des  cantiques  , & des  poëfics  compofées  fous  les 
régnés  delà  troifiéme  race  , où  l’on  voit  décrites  les  moeurs,  les  coutu- 
mes , les  maximes  des  petits  Rois,  qui  gouvernoient  les  provinces  fous  la 
dépendance  de  l’Empereur.  Les  unes  n’ont  que  trois  ftrophes  ou  fiances  , 
qui  préfentent  la  même  penfée,  comme  fous  trois  jours  allez  peu  différons, 
excepté  que  chaque  fiance  femble  enchérir  fur  la  précédente:  les  autres  pa- 
roiffent  écrites  d’un  flile  plus  noble  8c  plus  grand.  Le  nombre  des  fiances 
n’efl  pas  borné,  8c  chaque  fiance  efl  le  plus  fouvent  de  dix  vers. 

Les  interprètes  Chinois  ne  font  pas  trop  heureux  à déchiffrer  ces  poëfics: 
ils  fe  font  fait  un  fyfléme  qui  a fes  contradiélions,  8t  qui  n’ell  pas  d’ailleurs 
fort  honorable  à ces  précieux  relies  d’une  antiquité  fi  reculée  : on  y donne 
de  grandes  louanges  a la  vertu  , 8c  on  y trouve  grand  nombre  de  maximes 
très-fages  : aufli  Confucius  en  fait-il  un  grand  éloge,  8c  allure  que  la  doc- 
trine efl  très-pure  8c  très-fainte  : c’cfl  ce  qui  » fait  juger  à quelques  inter- 
prètes, que  cet  ouvrage  a été  corrompu  par  le  mélange  de  pluficurs  pièces 
mauvaifes  : car  il  s’y  en  trouve  d’extravagantes  8c  d’impies  , qui  les  font 
regarder  comme  apocryphes.  Cependant  ces  poëfics  font  d’une  grande 
autorité  dans  l’Empire.  Le  flile  en  efl  très-obfcur,  8c  cette  obfcurité  vient 
fans  doute  du  laconifmc,  des  métaphores,  8c  de  la  quantité  d’anciens  pro- 
verbes, dont  l’ouvrage  efl  fcmé.  Mais  c’eft  cette  oofeurité-dà  même,  qui 
lui  concilie  l’eilime,  8c  la  vénération  des  fçâvans. 

On  peut  partager  ces  poëfics  en  cinq  clpeces  différentes. 

La  première  comprend  les  éloges  des  nommes,  qui  fe  font  rendus  illus- 
tres par  leurs  talens  8c  par  leurs  vertus:  avec  pluficurs  inllniélions,  qu’on 
avoit  coûtdme  de  chanter  dans  les  folemnitez,  dans  les  facrifices , aux  ob- 
féques  8c  aux  cérémonies  qui  fe  font  en  mémoire  des  ancêtres. 

La  fécondé  contient  les  coutumes  établies  dans  le  royaume  : ce  font  com- 
me des  romans,  qui  ctoient  compofcz  par  des  particuliers,  qui  ne  fc  chan- 
toient  pas  , mais  qui  fe  récitoicnt  en  préfence  de  l’Empereur  8c  de  fes  Mi- 
niflres.  On  y fait  naïvement  la  peinture  des  moeurs,  8c  l’on  y ccnfurelcs 
défauts  des  peuples,  8c  des  Princes  qui  les  gouvernent. 

Tome  IL  Aaa  La 
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La  troificmc  s’appelle  comparaifon:  parce  que  coût -ce  qui  y eft  contenu 
s’explique  par  des  limilitudes  & des  comparaifoiis. 

La  quatrième  contient  des  chofes  élevées  jofqu’auifublime:  parce  qu'el- 
les commencent  d'ordinaire  par  certains  traits  hardis,  qui  caulent  de  l’ad- 
miration , 8c  qui  préparent  l’cfprit  à fe  rendre  attentif  à ce  qui  fuit.  • 

Enfin  la  cinquième  renferme  les  poefics  fufpcftes , 6c  que  Confucius  a 
rejettées  comme  apocryphes.  Pour  donner  quelque  idée  de  cet  ouvragé,  je 
vais  en  rapporter  quelques  odes,  qui  out  été  fidèlement  traduites  parle  Pe- 
re  de  Prcmarc.  » 

ODES  CHOISIES  DU  CHI  KING. 

• . - w - * ‘a 

PREMIERE  ODE. 

••  . * \ • • . ’ ‘ » ’ " * . 

Un  jeune  Rot  prie  fa  Minières  de  l'tnjîruire. 

\ • 

JE  fçai  qu’il  faut  veiller  (ans  ccfic fur  foi-méme : que  le  ciel  a une  in- 
telligence à qui  rien  n’échappe  : que  lès  arrêts  font  fans  appel.  Qu'on 
ne  due  donc  pas  qu’il  cil  tellement  élevé  6c  fi  loin  de  nous,  qu'il  ne 
penfe  gucres  aux  chofes  d’ici-bas.  Je  fçai  qu’il  confidére  tout:  qu’il  entre 
dans  tout,  6c  qu’il  eft  fans  celle  préfent  à tout.  Mais  hélas!  je  fuis  encore 
bien  jeune:  je  fuis  peu  éclairé,  8c  je  n’ai  pas  allez  d’attention  fur  mes  de- 
voirs : je  m’applique  cependant  de  toutes  mes  forces , 3c  je  tâche  de  ne 
point  perdre  de  tems  , no»défirant  rien  avec  plus  d’ardeur  , que  d’arriver 
a la  perfeétion.  J’cfpere  que  vous  m’aiderez  à porter  un  fardeau  fi 
pefant  : 6c  que  les  bons  confeils  que  vous  voudrez  bien  me  donner , ne 
ferviront  pas  peu  à me  rendre  folidement  vertueux,  ainfi  que  je  le  dé- 
lire. * 

SECONDE  ODE. 

A la  louange  de  Ven  vang  ( a ).  ' 

”,  • t •.  . 

EST  le  ciel  qui  a fait  cette  haute  montagne,  8c  c’eft  Toi  van&  qui- 

\ j l’a  rendue  un  defert  : cette  perte  vient  uniquement  de  fa  foute  : mais 

Ven  vang  lui  a rendu  fon  premier  éclat.  Le  chemin  où  celui-là  s’é- 

toit 

fa  * 

(a)  Vm  ■v anf,  félon  les  Interprètes  & les  Hiftoriets,  ètoit  pçre  de  Ton  v*»{ , fondateur 
de  1a  troilième  lace,  ri*  vaB[  lignifie  proprement  Roi  de  paix. 
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toit  engagé  , eft  rempli  de  dangers  : mais  la  voie  de  Ven  vang  eft  droite  Sorte  du 
Sc  facile.  Poftérité  d’un  fi  fage  Roi , corü'crvcz  chèrement  le  bonheur  qu’il  eu  Ung 
vous  a procuré;,  . LWnfTa 

, nonique 

. TROISIEME  ODE.  *,  . ^ 

* V » ’f  ’ , f * *e- 

A la  louange  Au  même. 


CE  lui  qui  feul  eft  Roi  & fuprême  feigneur,  abaiflefa  Majeftéjùf- 
qu’à  prendre  foin  des  chofcs  d’ici-bas.  Toujours  attentif  au  vrai 
bonheur  du  monde,  il  promené  fes  regards  fur  la  face  de  la  terre.  Il  voit 
deux  peuples  qui  ont  abandonné  fes  loix,  Sc  le  Trcs-haut  ne  les  abandonne 
pas  encore:  il  les  éxaminc,  il  les  attend  : il  cherche  par  tout  un  homme  fé- 
lon fon  coeur,  Sc  il  veut  etendre  lui-même  fon  Empire.  Dans  ce  deficin, 
il  arrête  avèc  amour  fes  yeux  vers  l’Occident.  CTclt-là  qu’il  doit  habiter', 
Sc  régner  avec  ce  nouveau  Roi. 

Il  (a)  commence  donc  par  en  ôter  toutes  les  mauvaises  herbes , Sc  il  nourrit 
avec  foin  les  bonnes:  il  emonde  ce  que  les  arbres  ont  de  trop,  Sc  il  met  en- 
tre eux  un  bel  ordre:  il  arrache  les  rofeaux , Sc  il  cultive  les  mûriers.  Le 
feigneur  va  rendre  aux  hommes  leur  première  vertu  : tous  leurs  ennemis 
s'enfuiront  devant  eux:  le  ciel  veut  fe  donner  un  (i ) égal.  Jamais  volonté 
ne  fut  plus  abfolue. 

Le  feigneur  regarde  cette  fainte  montagne  : c’eft  un  féjour  de  paix:  auf- 
fi  n’y  croît-il  aucun  des  bois  dont -on  fait  les  armes.  C’eft  un  régne  éter- 
nel: aufli  n’y  voit-on  que  des  arbres  dont  les  feuilles  ne  tombent  point. 
C’eft  l’ouvrage  du  Très-haut:  il  a mis  le  cadet  à la  place  de  l’aîné:  il  n’y  a 
que  Ven  vang,  dont  le  Coeur  fçache  aimer  fes  frères  : il  fait  tout  leur  bon- 
henr  Sc  toute  leur  gloire:  le  feigneur  l'a  comble  de  fes  biens,  Sc  lui  a don- 
né tout  l'univèrs  pour  récompcnfc.  ' 

Le  feigneur  pénétre  dans  le  coeur  de  Ven  vang  (r)  8c  il  y trouve  une  ver- 
tu fécrette  Sc  inexplicable,  dont  1’odctir  fe  répand  par  tout.  C’eft  un  mer- 
veilleux aflcmblage  de  fes  dons  les  plus  précieux  ? l’intelligence  pour  régler 
tout:  la  fageflepour  éclairer  tout  : lafcience,  pour  enfeigner  : le  confeiT, 
pour  gouverner:  la  piété  Scia  douceur,  pour  fe  faire  aimer  : la  force  Sc  la 
majeûé,  pour  fe  faire  craindre:  une  grâce  enfin  Sc  un  charme  qui  lui  attira 
tous  la  ‘cœurs  : vertus  toujours  les  memes,  8c  incapables  de  changer.  C’eft 

coin* 


(s)  Tout  ced  doit  s'entendre  allégoriquement , félon  le  flilc  de  la  poifle  antique.  Le 

CU  htf  eft  plein  d'endroits  fem  habits.  > , . •,  , , 

(t)  lue  caraétere  Peà  veut  dire  compagnon , égal.  On  le  prend  quelquefois  pour  époux 

8c  épaule.  Les  Interprètes  ont  cru  qu’on  parioit  ici  de  l’éptlule  que  le  ciel  delUaoit  i Ve » 
ume,  Ht  que  le  GU  anf  appelle  ailfcues  Tira  pmi,  foeur  de  ciel.  ‘ ' 

(O  On  bt  data  le  texte  Venu  ti-„  mnli  les  mcillems  Interprètes  conviennent  que  c’eft 
me  faute,  8t  qu'il  faut  lire  Vin  vanf,  parce  que  tout  ce  qu'on  dit  en  cat  endroit,  ne 
peut  convenir  à an  autre  qu'à  Ven  vang. 

Aaa  i 
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Suite  de  ta  comme  un  appanage  qu’il  a reçu  du  Très-haut:  c’eft  un  bonheur  qu’il  a 
répandu  fur  ia  pofteritc.  1 

cbikini.  Le  feigneur  a dit  à Ven  vang  : Quand  le  cœur  n’eft  pas  droit , les  defirs 
ne  font  pas  réglez,  &c  on  n’eft:  pas  propre  pour  fauver  l’univers.  Vous  êtes 
parfaitement  incapable  de  ces  défauts.  Montez  donc  le  premier  fur  la 
montagne,  afin  d’attirer  tout  le  monde  apres  vous.  Voilà  des  rebelles  qui 
. n’obéiiîcnt  pas  à leur  fouverain  : fc  croïant  au;deflus  des  hommes , ils  les  ty- 

ranniffent:  armcz-vous.dc  ma  colere,  déployez  vos  étendarts,  rangez  vos 
troupes , remettez  par  tout  la  paix , & fixez  le  bonheur  de  votre  Empire, 
& répondez  à ce  que  l’univers  attend  de  vous.  < 

Auflî-tôt  Ven  vat rg,  fans  quitter  fa  cour,  monte  fur  le  haut  de  la  monta- 

tne.  Rentrez  dans  vos  cavernes,  cfprits  rebelles:  c’eft  ici  la  montagne 
u Seigneur:  vous  ne  pouvez  y être  admis.  Ces  vives  fources  font  les  eaux 
pures , où  les  fujets  de  l'en  -étang  fe  défaltérent  : ces  plaifirs  ne  font  pas  pour 
vous.  Ven  vang  a choîfi  cette  montagne  : il  a ouvert  lui-même  ces  clairs, 
fuifleaux:  c’cft-ftà  que  tous  les  peuples  fidèles  doivent  venir:  c’cft-là  que 
tfous  les  Rois  doivent  fe  rendre. 

Le  feigneur  a dit  à Ven  vang  (a)  : j’aime  une  vertu  pure  & fimplc  com- 
me la  vôtre:  elle  ne  fait  pas  grand  bruit:  elle  n’a  pas  grand  éclat  au-de- 
hors:  elle  n’eft  point  emprdîec,  elle  n’eft  point  fiérc:  on  dirait  que  vous 
n’avez  d’efprit  8c  de  lumières,  que  pour  vous  conformer  à mes  ordres:  vous 
connoifîez  votre  ennemi,  unifiez  contre  lui  toutes  vos  forces,  préparez  vos 
machines  de  guerre:  attelez  vos  chars,  allez  détniirc  le  tyran:,  chaflcz- 


: refpire  que  la  paix  : il  prend 
voudrait  qu’on  fc  rendît  fans  combat , & il  eft  prêt  de  pardonner  aux  plus 
Coupables.  Bien  loin  qu’une  fi  grande  douceur  lui  attire  aucun  mépris,  ja- 
mais il  ne  parut  plus  digne  d’être  aimé-  Mais  fi  l’on  ne  fc  rend  pas  i tant 
de  charmes,  lès  chariots  arrivent  avec  grand  bruit:  le  tyran  fe  confie  vai- 
nement dans  la  hauteur  & la  force  de  fe  murailles:  Ven  vang  l’attaque:  il 
le  combat:  il  en  triomphe:  il  détruit  fon  cruel  Empire,  & bien  loin  qu’u- 
ne telle  juftice  le  rende  odieux  , jamais  l’univers  ne  fut  plus  dilpofé  à fe 
ranger  fous  les  loi*. 


,h\-rw  . i •<  ;i’ 
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(t  ) Voici  de  belles  paroles  d'an  difdple  h d’un  commentateur  de  Tek»  U.  Cet  homme 
admirable,  dit-il,  cil  complaifanr,  8t  doux:  i!  ell  humble  8 ( toDinurs  prêt  à céder:  on 
diiolt  i l’entendre , qo’ll  ne  t'çaic  rien  , & qu'il  n'eft  capable  de  rien.  Qnin  l un  cœur  eft 
ainfi  dn'po  é.  de  quelle)  richclles  ne  oeur-ii  pas  le  remplir!  Oeft’pourquoi  la  rertu  a plus 
élevée  ér  la  plut  éclatante  eft  fondée  fur  ce  fondement  fotide  fe  inébranlable  de  l'hutmhrét 
te  il  n'y  a point  d’homme  plot  écclairé,  que  celui  qui  fe  croit  fincércmcst  le  plut  borné 
dut  fei  lumière).  : - . . 
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QUATRIEME  ODE,  ' 

Confetls  donnés  à un  Roi. 

• • •#  *4 

UN  extérieur  grave  & majeftueux  eft  comme  le  palais  où  réfidc  la 
vertu:  mais  on  le  dit,  & il  eft  vrai:  aujourd’hui  les  plus  ignorans 
er»lçavent  allez  pour  voir  les  defauts  d’autrui,  Ce  les  plus  éclairez  ne  font 
aveugles  que  fur  leurs  défauts  propres.  « 

Celui  qui  n’exige  rien  de  perfonne  au-deflus  de  fes  forces,  peut  enfeigner 
l’univers,  & le  vrai  fage  fait  ce  qu’il  veut  du  coeur  des  hommes.  Ne  for- 
mez point  de  deflein  ou  il  entre  le  moindre  intérêt  : donnez  de  fi  bons  or- 
dres , que  vous  ne  foyez  pas  obligé  de  les  changer  : ayez  un  certain  air  de 
probité  & de  vertu,  qui  réponde  de  ces  deux  points,  afin  de  fervir  de  mo- 
dèle à tout  le  peuple. 

Mais  hélas!  ces  fages  leçons  ne  font  plus  d’ufage : tout  eft  renverfé,  on 
eft  comme  enfeveli  dans  une  yvrefle  honteufe,  & parce  que  l’yvrelTe  plaît, 
on  ne  penfe  plus  au  bon  ordre  , on  n’étudie  plus  les  maximes  des  anciens 
Rois,  pour  faire  revivre  leurs  fages  loix. 

L’augufte  ciel , dites-vous , ne  vous  protège  plus  : mais  il  n’aime  que 
ceux  qui  font  déclarez  pour  la  vertu  : vous  êtes  au  milieu  du  courant , 
craignez  qu’il  ne  vous  entraîne.  Veillez  fans  cefle  fur  les  moindres  chofcs, 
en  obfervant  exactement  l’heure  du  lever  Ce  du  coucher,  & en  prenant  foin 
que  votre  maifon  foit  toujours  propre:  vous  rendrez  le  peuple  diligent  à 
votre  éxcmple  en  tenant  vos  chars  Ce  vos  chevaux  , vos  foldats.  Ce  vos 
armes  en  bon  état,  vous  éviterez  la  guerre.  Ce  écarterez  les  Barbares. 

Perfectionnez  votre  peuple.  Ce  oblervez  le  premier  les  loix  que  vous  lui 
donnez:  vous  vous  épargnerez  par-là  bien  aes  chagrins.  Sur-tout  pefez 
meurement  vos  ordres,  & ayez  un  foin  extrême  de  votre  éxtérieur:  alors 
tout  fera  paifible,  tout  fera  bien.  On  peut  ôter  une  tache  d’un  diamant , 
à force  de  le  polir:  mais  fi  vos  paroles  ont  le  moindre  défaut,  il  n’y  a pas 
moïen  de  l’effacer.  > 
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Ne  parlez  donc  jamais  qu’avec  grande  réferve.  Ce  ne  dites  pas:  ccn’eft 
qu’un  mot.  Songez  qu’on  ne  peut  retenir  votre  langue:  Ce- que  fi  vous  ne 
la  retenez  vous-même,  vous  ferez  mille  fautes.  Les  paroles  pleines  de  fa- 
geffe  font  comme  la  vertu  , cela  ne  demeure  point  fans  récompenfe:  par’ 
elle  vous  affiliez  vos  amis.  Ce  tous  les  peuples  qui  font  vos  enfans,  devien- 
nent vertueux,  en  fuivant  d’âge  en  âge  vos  maximes. 

Lorfque  vous  êtes  avec  de  fages  amis , compofcz-vous  tellement , qu’on 
ne  voyc  rien  dans  toute  votre  perfonne  que  de  doux  Ce  d’aimable  : dans  vo- 
tre domeftique  , ou’il  ne  vous  échappe  rien  de  déréglé.  Enfin  , quand 
vous  êtes  fcul  dans  le  lieu  le  plus  fécret  de  votre  logis , ne  vous  permettez 
* Aaa  J ’ rien 
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rien  de  honteux  : ne  dites  pas:  perfonne  ne  me  roit  (a):  car  il  y a un  Ef- 
prit  intelligent  qui  voit  tout  : il  vient  lorfqu’on  y penfc  le  moins,  6c 
c’eft  ce  qui  doit  nous  tenir  dans  une  attention  continuelle  fur  nous- 
mêmes. 

Votre  vertu  ne  doit  pas  être  commune, il  faut  arriver  à la  plus  haute  per- 
fection. Réglez  fi  bien  tous  vos  mouvemens , que  vous  ne  vous  détourniez 
jamais  du  chemin  le  plus  droit  : ne  partez  point  les  bornes  que  la  vertu  vous 
preferit,  6c  fuiez  tout  ce  qui  pourroit  là  blerter.  Propofez-vous  à tout  le 
monde  comme  un  modèle,  qu’il  pu i lie  imiter  fans  crainte.  On  rend,  dit 
le  proverbe,  une  poire  pour  une  pèche.  Vous  ne  recueillerez  que  ce  qfle 
vous  aurez  femé.  Vous  dire  le  contraire,  c’eft  vous  tromper:  c’eft,  com- 
me on  dit,  chercher  des  cornes  au  front  d’un  agneau  naiflant. 

Une  branche  d’arbre,  qui  eft  fimple  6c  pliante,  prend  toutes  les  formes 
qu’on  lui  donne:  un  homme  lage  polféde  l'humilité  , fondement  foliae  de 
toutes  les  vertus.  Parlez  lui  des  belles  maximes  de  l’antiquité,  il  s’y  fou- 
met  incontinent , & tâche  de  les  mettre  en  pratique.  Au  contraire  l’infen- 
fé  s’imagine  qu’on  le  trompe  , Sc  ne  veut  rien  croire.'  Chacun  fuit  ainfi 
fonpenenant.' 

O ! mon  fils,  vous  ignorez,  dites-vous  le  bien  8c  le  mal  : ce  n’eft  pas  en 
vous  tirant  par  force',  que  je  veux  vous  conduire  à la  vraie  vertu  : mais 
c’eft  en  vous  donnant  des  preuves  fcnfibles  de  tout  ce  que  je  vous  dis:  ce 
n’eft  pas  cn-ccoutant  Amplement  mes  leçons  , que  vous  deviendrez  fage  : 
c’eft  en  les  pratiquant  de  tout  votre  cœur.  Rcconnoître,  comme  vous  fai- 
tes, votre  incapacité,  c’eft  une  excellente  difpofition  pour  être  bien-tôc 
en  état  d’inftruire  les  antres  : car  du  moment  qu’on  n’eft  plus  rempli  de  foi- 
même,  nî  enflé  d’un  vain  orgiieil,  ce  qu’on  apprend  le  matin,  on  le  met 
en  exécution  avant  la  fin  du  jour. 

Le  Tien  * luprême  di  flingue  clairement  le  bien  Sc  le  mal  : il  hait  les  fii- 
perbes,  6c  chcrit  les  humbles:  il  n’y  a pas  un  feul  inftant  où  je  nepuirte 
offenfer  le  Tien  : le  moyen  donc  d’avoir  un  moment  de  joie  dans  cette  mi- 
férable  vie?  Elle  parte  comme  un  fonge,  Sc  la  mort  vient  avant  qu’on  foit 
défcnchanté.  Voilà  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je  n’oublie  rien  pour  vous 
inftmirc,  6c  vous  m’écoutez  à peine.  Bien  loin  d’aimer  mes  leçons,  elles 
vous  paroirtent  peut-être  trop  rudes.  Vous  dites  que  vous  n’êtcs  pas  dans 
la  faifon  d’être  fi  fage:  mais  fi  vous  n’embrafl*ez  maintenant  la  vertu,  com- 
ment y arriverez-vous  dans  une  caduque  vicilleflc  ?. 

O!  mon  fils,  je  ne  vous  prêche  que  les  grandes  m’aximes  des  anciens 
Rois.  Si  vous  écoutez  mes  confeils,  vous  n’aurez  jamais  aucun  fujet  de 

vous 

(4)  Voici  comme  parle  Tti»  ti : Il  fiat  bien  fe  perfiader,  dit-il,  que -le  Seigneur  de* 
Elprin  &de  toutes  les  chofes  invilibles  eft  intimement  répandu  pat  tout.  Il  vient  lias  qu'on 
s'apperçotve  de  fi  préfence,  St  quelque  attention  qu’on  ait,  rt  faut  Toujours  craindre. 
Que  «e  doit-on  donc  porar  appréhender  , quand  on  n*y  penfc  (êuUrrrent  pal  ! Tout 
cela  veut  dire  qu'il  ne  lu  (Et  point  de  régler  feulement  tout  ce  qui  paraît  au-dehors:  mais' 
qu'il  faut  fur-tout  veiller  continuellement  fur  le»  moindre»  mouvement  de  lo«  intérieur. 

••  Le  Ciel.  * 
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Vous  repentir.  Le  ciel  cft  en  colère,  vous  craignez  qu’il  n’éclate  contre 
vous  8c  votre  peuple  : vous  aveu  dans  les  ficelés  partez  de  fameux  exemples 
de  fa  conduite.  Le  feigneur  ne  s’écarte  jamais  dans  fes  voies.  Soyez  bien 
perluadé  que  de  ne  pas  entrer  incefiamment  dans  le  chemin  de  la  vertu,  que 
je  viens  de  vous  ouvrir,  c*cft  attirer  fur  vous  & fur  votre  Empire  les  plus 
grands  malheurs. 

CINQUIEME  ODE. 

Sur  la  perte  du  genre  humain. 

JE  lève  le*  yeux  vers  le  ciel,  il  paroît  comme  de  bronze.  Nos  mal- 
heurs durent  depuis  long-tems  : le  monde  cft  perdu  : le  crime  fc  ré- 
pand comme  un  poifon  fatal:  les  filets  du  péché  font  tendus  de  toute* 
parts:  8c  Ton  ne  voit  point  d’apparence  de  guénfon. 

Nous  avions  d’heureux  champs,  la  femme  nous  les  a ravis.  • Tout  nous 
était  fournis,  la  femme  nous  à jette  dans  l’efclavagc.  Ce  qu'elle  hait,  c’efl 
l’innocence:  8c  ce  qu’elle  aime , c’cft  le  crime. 

Le  mari  fage  éleve  l’enceinte  des  murs  : mais  la  femme  qui  veut  tout  fça- 
voir,  lesrenverfe.  O!  qu’elle  eft  éclairée  ! c’cft  un  oifeau,  dont  le  cri  eft 
funefte:  clic  a eu  trop  de  langue,  c’eft  l’échelle  par  où  font  defeendus  tous 
nos  maux.  Notre  perte  nevient  point  du  ciel  c’eft  la  femme  qui  en  efteaufe. 
Tous  ceux  qui  u’écoutent  point  les  leçons  de  la  fagerte,  font  femblables  à 
cette  malheureufe. 

Elle  a perdu  le  genre  humain  : ce  fut  d’abord  une  erreur,  8c  puis  un  cri- 
me: elle  ne  fc  reconnoit  feulement  pas,  8c  qu’ai-jc  fait?  l’homme  fage  ne 
doit  point  s'expofer  (a)  au  péril  du  commerce:  ni  la  femme  fe  mêler  d’au- 
tre chofc , que  de  coudre  8c  de  filer. 

D’où  vient  que  le  ciel  vous  afflige  ? Pourquoi  les  cfprits  céleftes  ne  vous 
affiftent-ils.plus?  C’eft  que  vous  vous  êtes  livré  à celui  que  vous  deviez 
fuir  , 8c  que  vous  m’avez  quitté,  moi  que  vous  deviez  uniquement  aimer: 
toutes  fortes  de  maux  vous  accablent:  il  n’y  a plus  aucun  vertige  de  gra- 
vité 8c  de  pudeur.  L’homme  s’eftperdu,  8c  l’univers  eft  fur  le  point  de  fa 
ruine. 

Le  ciel  jette  fes  filets,  ils  font  répandus  par  tout:  l’homme  eft  perdu: 
voilà  ce  qui  m'afflige.  Le  ciel  tend  fes  filets,  ils  ne  font  pas  loin  : c’en  eft 
fait , l’homme  eft  perdu  : voila  ce  qui  fait  toute  ma  triftefie. 

Ce  ruifTcau  fi  profond  a une  fource,  d’où  il  eft  forti  : ma  douleur  lui  ref- 
fcmble:  elle  eft  profonde,  8c  elle  vient  de  bien  loin.  Il  n’a  plus  ce  qu’il 
• - ' .’  • pof- 

(4)  Le  texte  eft  prefqtre  inintelligible  en  cet  endroit,  de  l'aveu  même  de»  Interpréter 
A.nfl  on  ne  voudroit  pas  garantir  cette  tradutftion.  Peut  être  que  le  texte  eft  coi  rois  pu  : 
peut-être  cache-t-il  quclqu'autrc  fens  qu’on  n’a  pA  découvrir. 
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pofledoit  («)  avant  fa  chute,  & il  a enveloppé  tous  fcs  enfant  dans  fon  mal* 
heur.  O ciel  ! vous  pouvez  fcul  y apporter  remède  : effacez  1a  tache  du 
pere,  & fauvez  lapoltcrité. 

SIXIEME  ODE. 


Lamentations  fur  les  miferes  du  genre  humain . 

•« 

QU’  i l (b)  tombe  tant  de  grêle  dans  cette  faifon , c’efi  un  prodige. 
La  douleur  blcfie  mon  amc  , quand  je  vois  les  défordres  des  pé- 
. cheurs.  Peuvent-ils  aller  plus  loin?  Regardez  le  trille  état  où  je 
fuis  réduit  : ma  douleur  croît  a chaque  inilant.  Ayez  quelque  égard 
aux  foins  que  je  me  donne:  la  triflefTe  me  tue,  2c  je  liais  obligé  de  1a 
cacher. 

J’ai  reçu  la  vie  de  mes  parens:  ne  me  l’ont-ils  donnée,  que  pour  que  je 
fufl'e  accablé  de  tant  de  maux?  Je  ne  puis  ni  avancer  ni  reculer.  Les 
hommes  exercent  leurs  langues  à fe  flatter,  ou  à fe  détruire:  ôc  quand  j’en 
parois  affligé , je  fuis  l’objet  de  leurs  railleries. 

J’ai  le  coeur  rempli  d’amertume , en  voyant  une  telle  mifere  : les  plus  inno- 
cens  font  le  plus  à plaindre:  d’où  peuvent- ils  efpércr  du  fecours?  Où 
vont  s’arrêter  ces  corbeaux?  Qui  font  ceux  qui  doivent  leur  fervir  de 
proye  ? 

Voyez  cette  grande  forêt  : elle  n’efl  pleine  que  de  bois  propre  à être  jet- 
te au  feu.  Le  peuple  accablé  de  tant  de  maux  regarde  le  ciel,  (c)  Je  fem- 

ble 


(«)  Bien  que  le  ciel,  dit  T eh»  Ai,  foit  tellement  élevé  au- de  (Tut  de  nous,  qu'il  femble 
que  ce  bat  monde  foit  indigne  de  fet  foini  : cependant  fcs  voiet  8c  fes  delTeint  font  impéné- 
trables; il  peut  fortifier  la  foiblefle  même,  8c  rétablir  l'oidre,  lors  même  que  tout  paroit 
perdu.  Si  rm  vint  vouloit  changer,  8c  devenir  un  homme  nouveau,  le  ciel  fufpendroit 
fon  arrêt,  8c  la  pottetité  de  ce  malheureux  n'auroit  pas  été  rout-à-fait  perdue. 

(é)  I]  y a dans  la  poefie  ancienne  nulle  etidroirs,  comme  le  début  de  cette  'ode,  2c  com- 
me le  commencement  de  la  quatrième  8c  de  la  feptiéme  fiance.  Le  fille  en  eft  plus  noble 
8c  plus  poétique  ; c'efi  le  goût  dans  lequel  tout  le  Chi  *i»j  a été  fait  : 8c  ce  goût  dure 
même  encore  aujourd'hui. 

(c)  T ch»  ftni  “ktni , un  des  defeendans  de  Tcbn  Ai  parle  en  cet  endroit  d’une  manière 
très  claire.  Rendre  heureux  les  bons,  dit-ll,  8c  punir  fëvércmeot  les  mcchans  , c'efi  la 
régie  confiante  que  le  ciel  obfcrve.  Que  fi  l'on  ne  voit  pas  toujours  en  ce  monde  les  gens 
de  bien  rccompenfez,  8c  les  médians  punis,  c'efi  que  l'heure  decifive  de  leur  fort  n'efi 
pas  venue.  Avant  ce  dernier  moment  l'homme  peut , pour  ainG  dire  , vaincre  le  ciel. 
Mais  quand  l'arrêt  fera  une  fois  porté,  le  ciel  certainement  triomphera  de  tout.’  Tel  qui 
eft  auiourd’hui  puni,  peut  demain  être  récompeofé,  8c  tel  qui  aujourd'hui  reçoit  des  ré- 
compenfes , peut  dès  demain  recevoir  des  châtiment.  Quand  le  ciel  châtie , on  diroit  qu'il 
eft  en  coiere:  mais  il  eft  de  la  juftice  de  punir  le  crime;  8c  la  juftice  ne  vient  point  de 

colere  8c  ce  haine  ; Que  s'il  ne  punit  pas  iur  le  champ  des  gens  qu'il  doit  punir  un  jour  , 

ce  n’efi  point  non  plus  par  une  molle  complaifance  pour  eux:  c'efi  que  le  dernier  arrêt 
n'efi  pat  encore  porté  ; 8c  le  riel  ne  veut  pas  que  nous  fçaehions  quand  ce  moment 

fatal  doit  arriver , afin  de  nous  obliger  à veiller  fans  celle. 
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ble  douter  de  la  providence.  Mais  quand  l’heure  d’exccuter  fes  arrêts  feu  "Suite  des  ’ 
venue,  nul  ne  pourra  s’y  oppofer.  C’eft  l’Etre  fuprême,  c’cft  le  feul  fou-  Lamente- 
verain:  quand  il  punit,  il  eft  jufte,  & on  ne  peut  l’accufcr  d’agir  par 
haine.  du  Genre- 

Mais  les  impies  regardent  comme  bas  ce  qui  eft  haut , 8c  comme  haut  humain.  \ 
ce  qui  eft  bas.  Quand  donc  finiront  leurs  excès?  Ils  appellent  les  fages 
vieillards,  8c  ils  leur  difent  en  riant:  expliquez- nous  vos  longes.  Us  font 
couverts  de  péchez,  8c  ils  fc  croyent  être  Uns  reproche.  Parmi  les  corbeaux 
comment  dillinguer  le  mâle  de  la  femelle? 

Quand  je  penfe  au  maître  de  l’univers,  à fa  grandeur  8c  à fa  juftice  , je 
m’abaifle  devant  lui,  8c  je  tremble  qu’il  ne  me  reprenne.  Cependant  tou- 
tes mes  paroles  partent  du  fond  de  mon  coeur,  & font  conformes  à la  rai- 
fan.  Les  méchans  ont  des  langues  de  ferpent  pour  déchirer  les  gens  de  bien, 

8c  ils  font  tranquiles.  . 

Voyez  icettc  vafte  campagne  : elle  n’eft  remplie  que  de  mauvaifes  her- 
bes qui  fortent  de  fon  fein.  Le  ciel  paroît  fe  joiier  de  moi , comme  fi  je 
n’étois  rien  : 8c  il  exige  un  compte  exaû , comme  fi  j’avois  encore 
quelque  chofe  expofée  à la  rage  de  mes  ennemis.  Ai-je  la  force  de  m’en 
aélivrer? 

Mon  coeur  eft  plongé  dans  la  triftefte:  il  eft  étroitement  ferré  par  la  dou- 
leur. D’où  viennent  donc  tous  les  defordres  qui  naiflent  aujourd’hui?  L’in- 
cendie va  toujours  croiflant , 8c  il  eft  impofiiblcde  l’cteindre.  Ah!  mal- 
heureufe  Pao  fseU,  ( a ) c’eft  toi  qui  as  allumé  le  feu  qui  nous  confurac. 

Songez  fans  ceffc  à votre  dernière  heure.  Le  chemin  où  vous  marchez  eft 


au  fecours. 

Ne  brifez  point  les  cotez  du  char:  ayez  grand  foin  de  fes  roues  : veillez 
fur  vos  gens  : ne  laiflez  pas  périr  un  fi  précieux  tréfor:  ne  vous  expofez 
point  dans  les  endroits  où  il  y a du  péril.  Mais -hélas!  Je  parle  en  vain!  on 
ne  penfe  pas  feulement  â ce  que  je  dis. 

Les  méchans  croyent  être  bien  cachez  : mais  c’cft  comme  les  poiflonj 
qu'on  tient  en  prifon  dans  un  étang:  ils  ont  beau  s’enfoncer  dans  l’eau,  oj» 
les  voit  tels  qu’ils  font  de  deflùs  le  rivage:  mon  affliétion  eft  extrême  à la 
vue  de  leur  miferc.  ’ 

Ils 

(a)  Les  Chinois  qui  regstdent  depuis  long-terns  ces  livres-ci,  comme  autant  de  monu- 
mens  de  ce  qui  s'eft  pa(Té  au  commencement  de  cet  Empire,  veulent  que  cette  malheureufe 
ftu  ffli,  foi:  la  femme  A'ïtiu  vang,  c'efta-dire,  Roy  plongé  dans  les  ténèbres.  Voici  ce 
qu'en  dit  Tcka  ftm  t ckiag,  ce  n'dl  pas  T chinr  tant,  dit  il,  qui  a perdu  le  tyran  Kit , c’eft 
Mlry  fon  indigne  éponle,  qui  fut  la  véritabfe  caufe  de  fa  perte.  Ce  n'eft  point  y cm  vtng 
qui  a détrô-é  Te  cruel  Trie»»:  c'eft  Ta  Ha  fa  femme  qui  a ciufé  fa  ruine.  Ce  n'eft  point 
le  petit  R <v  de  Cim,  ni  les  Barbares  d'Ocrident,  qui  ont  fait  périr  l'aveugle  Tuu  vaut-. 
t'eft  Pa»  fftï,  qui  l'a  précipité  dans  un  G grand  malheur.  Mais  hélas  I s'il  eut  une  Pat  ffti 
pour  le  perdre,  il  n’eut  point  ni  de  TïAmj  tan[ , ni  de  Vtu  vanr,  jour  lui  fnccéder.  Ce 
peu  de  mots  renferme  tout  ce  qu'on  fçaii  en  lubftance  des  trois  iameufes  familles. 
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Ils  palTent  leurs  jours  dans  la  joye:  ils  fe  font  fervir  des  vins  exquis  8c  des 
mets  délicats:  leurs  feftins  ne  finiffent  point:  ils  aflemblent  des  compag- 
nons de  leurs  débauches  : ils  ne  parlent  que  de  noces  8c  de  plailirs.  Conü-  • 
dérez  que  je  fuis  demeure  feul , 8c  que  je  fuis  contraint  de  cacher  jufqu’à 
mes  larmes.  " . 

Les  plus  petits  vers  ont  leurs  troux  : les  plus  vils  infe&cs  trouvent  leur 
nourriture  : 8c  le  peuple  meurt  aujourd'hui  de  faim  8c  de  mifere.  O ciel  * 
qui  nous  envoyez  jullement  tous  ces  maux,  voyez  comme  les  mcchans  font 
dans  l’abondance,  8c  prenez  picié  des  julles,  qui  font  dans  une  néceflitc 
extrême. 

SEPTIEME  ODE. 

SUR  LE  M E S M E S U J E ‘T. 
Exhortation . 

ÏE  Très-haut  femble  avoir  changé  fa  clémence  en  fureur:  le  peuple  eft 
_j  réduit  au  dernier  malheur.  Il  n’y  a plus  de  bonne  foi  dans  les  paroles, 
n ne  penfe  plus  à ce  qui  ne  palTc  point.  Les  moins  méchans,  avec  des 
vûës  très-bornées , manquent  encore  de  fincérité  8c  de  droiture.  Voilà  ce 
qui  attire  la  colere  du  feigneur,  8c  ce  qui  m’oblige  de  vous  en  avertir.  . 

Le  ciel  paroît  fourd  à nos  prières  : il  faut  donc  être  faifi  de  crainte  8c  de 
douleur.  Le  ciel  eft  en  courroux  : il  fout  donc  s’examiner  8c  s’amender  fans 
délai.  Que  vos  paroles  foient  pleines  de  douceur,  afin  de  gagner  le  cceur 
des  peuples  : mais  qu’elles  foient  animées  de  force,  afin  d’arrêter  la  caufe 
de  ces  maux. 

Bien  que  mon  emploi  foit  différent  du  vôtre,  je  fuis  cependant  homme 
comme  vous  : je  ne  cherche  qu’à  répondre  à vos  plus  juftes  défirs.  Ecou- 
tez-moi  donc  attentivement  : je  ne  vous  dirai  rien  que  d’important , ne  le 
méprifez  pas.  Vous  fçavez  l’ancien  proverbe,  qui  veut  qu’on  recueille  avec 
foin  les  herbes  les  plus  viles,  8c  qu’on  ramaffe  le  bois,  qui  ne  paroît  b*bn 
qu’à  brûler.  ■ * 

Le  ciel  eft  en  courroux  : ce  feroit  le  comble  de  la  folie  que  de  n’en  faire- 
aucun  cas.  Je  vous  parle  dans  toute  la  fincérité  de  mon  coeur,  8c  vous  vous, 
en  mocquez.  Vous  dites  que  je  fuis  un  vieillard  trop  timide,  8c  vous  de- 
meurez tranquile  au  milieu  du  péril  : mais  à la  fin  le  mal  fera  fans  remède. 

Le  ciel  eft  en  courroux  , 8c  votre  palais  n’eft  rempli  que  de  Hatcurs.  Il 
n'y  a plus  aucune  gravité  dans  les  moeurs , 8c  les  gens  de  bien  font  contraints 
de  le  taire  : le  peuple  fe  porte  aux  dernières  baffefles  : 8c  -l’on  n’ofe  dé- 

couvrir la  caufe  de  tant  de  maux.  Hélas  ! tout  fe  perd , 8c  l'on  n’écoute 
point  les  fages.  ^ . 

Le  ciel  pénétre  dans  le  fond  des  coeurs  , comme  le  jour  dans  une  chatn- 
* bre 
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bre  obfcure.  Il  faut  tâcher  de  répondre  à fes  lumières,  comme  deux  infini-  Suite  de 
mens  de  mulique  parfaitement  d’accord.  11  faut  s’unir  à lui  comme  deux 
tablettes  qui  paroifiènt  n’en  faire  qu’une.  Il  faut  recevoir  ce  qu’il  donne,  mandc- 
du  moment  qu’il  ouvre  la  main  pour  donner.  Ne  dites  pas  que  je  vous  parle  ment  de 
en  vain:  rien  n’eft  plus  ailé  au  ciel  que  de  nous  éclairer:  mais  par  nos  paf-  Vic‘ 
fions  déréglées  nous  lui  fermons  l’entrée  de  nos  âmes. 

Les  lages  du  premier  ordre,  c’eft  comme  l’enceinte  qui  nous  environne. 

Les  fages  du  fécond  rang,  c’eft  comme  les  murs  qui  nous  défendent,  vos 
voifins  lont  comme  une  garde  devant  votre  porte  : vos  alliez  font  comme 
le  tronc  qui  vous  fert  d’appui:  8c  vos  parens  font  comme  une  forterefle, 
qui  vous  met  en  afliirance.  Mais  il  faut  que  votre  coeur  foit  à la  vertu  (ans 
rél’crve , fi  vous  voulez  confcrver  tous  ces  biens  : car  fi  vous  négligés  la 
fagefle , tous  ces  fccours  étrangers  vous  abandonneront,  8c  vous  demeure- 
rez fcul:  Y a-t-il  un  état  plus  terrible?  ’ - 

Soyez  donc  laifi  de  crainte,  en  voyant  la  colcre  du  ciel  toute  prête  à 
tomber  fur  vous.  Ne  vous  laifiez  pas  vaincre  à la  mollcfiê  & aux  plaiiïrs: 
tremblez  que  le  ciel  ne  vous  abandonne,  & ne  vous  échappez  en  rien.  On 
dit , & il  cft  vrai  que  le  ciel  eft  intelligent  : foit  que  vous  entriez  ou  que 
vous  forticz,  il  conlidere  tous  vos  pas.  On  compare  (à  vûë  à la  clarté  du 
matin  : c’eft  qu’il  éclaire  julqu’à  vos  plus  petites  démarches. 

HUITIÈME  ODE. 

Avis  au  Roy. 

O Grand  & fuprême  feigneur  ! vous  êtes  le  fooverain  maître  du  monde: 
mais  que  votre  Majelté  eft  féverc,  6c  que  vos  ordres  font  rigoureux! 

Le  ciel  donne,*  il  eft  vrai,  la  Vie  6c  l’être  a tous  les  peuples  de  la  terre: 
mais  il  ne  faut  pas  entièrement  compter  fur  fa  libéralité  8c  fur  fit  clémence. 

Je  fçai  qu’il  commence  toujours  en  pere,  mais  je  ne  Cçai  pas  s’il  ne  finira 
point  en  juge. 

Ven  vang  s’écrie  : hélas  ! Rois,  de  ce  monde,  vous  êtes  cruels,  8c  vos 
Miniftrcs  lont  des  tvgrcs  6c  des  loups  : vous  êtes  avares,  8c  vos  Miniftres 
font  autant  de  fang-lucs.  Vous  fouffrez  de  telles  gens  auprès  de  vous.  Vous 
les  élevez  aux  premières  charges  : 8c  parce  que  vous  avez  obligé  le  ciel  à, 
faire  tomber  fur  vous  un  cfprit  de  vertige,  vous  mettez  ces  fcélératsfur 
la  tête  de  vos  fujets. 

Ven  vang  s’écrie  : hélas  ! Rois  de  ce  monde , fitôi  que  vous  voulez  » 
approcher  de  vous  quelque  homme  fage,  incontinent  les  médians  jurent  fa 
perte,  8c  ils  répandent  mille  faux  bruits,  pour  couvrir  leur  haine  de  pré- 
textes fpécieux.  Vous  les  écoutez,  vous  les  aimez  : c’eft  loger  dans  votre 
palais  une  troupe  de  brigands  : 8c  voilà  pourquoi  les  imprécations  du  peuple 
n’ont  point  de  bornes.  . i 
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Ven  vang  s’écrie:  hélas!  Rois  de  ce  monde,  vous  êtes  à l'égard  de  vo- 
tre pauvre  peuple,  comme  des  bêtes  féroces  & affamées:  fie  vous  mettez 
toute  votre  habileté  à trouver  des  Confeillers  encore  plus  méchans  que  vousr 
ne  vous  appliquant  nullement  à la  yertu,  vous  êtes  lans  appui  véritable  : & 
toute  votre  vie  n’étant  que  menfonge  , vous  n’avez  pour  favoris  que  de» 

■ trompeurs.  , 

Venvang  s’écrie:  hélas!  Rois  de  ce  monde , les  murmures  de  votre  peu- 
ple font  comme  les  cris  des  cygales,  Üc  la  colere  bouillonne  dans  le  milieu 
de  (on  coeur.- Vous  touchez  au  dernier  malheur,  & vous  ne  changez  point. 
La  pefte  eft  dans  le  ièin  de  l’Empire,  8c  gagne  julqu’aux  barbares  les  plus 
éloignez.  ‘ 

Ven  vang  s’écrie:  hélas!  Rois  de  ce  monde,  ce  n’ell  pas  le  Seigneur  que 
vous  -devez  acculer  de  tant  de  maux  : ne  vous  en  prenez  qu'à  vous  mêmes. 
Vous  n'avez  point  voulu  écouter  les  fages  vieillards:  vous-  les  avez  tou» 
écartez  : mais  bien  que  vous  n’ayez  plus  auprès  de  vous  de  ces  hommes  ref- 
pedablcs  vous  avez  encore  les  loix:  que  ne  les  fuivez-vous,  pour  detour- 
, ner  les  fléaux  qui  font  prêts  de  vous  accabler. 

. Vtn  vang  s’ecile:  hélas!  Rois  de  ce  monde,  on  le  dit,  & il  n’eft  que 
trop  vrai:  ce  qui  a fait  mourir  ce  bel  arbre,  ce  n’ell  point  qu’on  en  ait 
rompu  les  branches  , ou  qu’on  en  ait  abbattu  les  feuilles  : c’cft  que  la  raci- 
ne étoit  gâtée  3c  pourrie.  Comme  vous  devez  vous  regarder  dans  les  Rois 
» qui  vous  ont  précédé, fie qui  vous  reflembloient  : de  même  vous  fervirez  un 
jour  d’éxemple  à ceux  qui  viendront  après  vous.  Plus  le  monde  vieil- 
lit: 6c  plus  il  a d’éxemples  fameux  pour  s’inftruire  , & il  n’en  devient 
pas  meilleur.  , 

Voilà  ce  qui  concerne  ces  trois  premiers  livres  elaftiques,  furlefquels 
je  me  fuis  un  peu  plus  étendu , que  je  ne  ferai  fur  les  deux  autres  : 
parce  qu’il  s’en  faut  Dien  que  ceux  - ci  ne  foient  dans  une  égale  confidéra- 
tion , quoiqu’ils  ne  laiffent  pas  d'être  regardez  commise  des  monumen» 
très-refpeéwbles.  • 

LE  TCHUN  T S I O ¥. 

Quatrième  Livre  Canonique  du  premier  Ordre. 

LE  Tcbun  tfiou  n’a  été  mis  au  rang  des  Kmg , que  fous  la  famille  des  Han. 

C’eft  un  livre  compilé  du  tems  de  Confucius.  Il  eft  par  conféquent 
fort  inférieur  aux  trois  autres,  qui  de  tout  tems  ont  été  reconnus  pour 
Kmg  véritables,  fans  qu’il  y ait  jamais  eu  fur  cela  deux  fentimens  : au  lieu 
qu’il  y a de  grandes  dilputes  touchant  le  Tcbun  tfiou.  Les  uns,  6c  c’eft  le 
plus  grand  nombre,  dil'ent  que  c’eft  l’ouvrage  de  Confucius:  les  autres  fou- 
tieanent  que  ce  Philofophe  n’en  eft  pas  l’auteur  : pluûcurs  veulent  que 
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ce  foit  l’hiftoire  du  Royaume  de  Lou,  qui  étoit  la  patrie  de  Confucius,  fie  Et  fur  fou 
qui  cil  prélèntement  la  province  de  Cban  ton g : d’autres  prétendent  que  ccmtenu- 
c’ell  un  abrégé  de  ce  qui  s’cft  paffc  dans- les  divers  Royaumes  qui  parta- 
geoient  la  Chine,  avant  que  Tjin  tcbi  boang  les  eût  tous  réunis  fous  une  mê- 
me Monarchie.  C’clt  pourquoi  V mg  rigan  che  homme  fçavant,  grand  poli- 
tique, & Miniftre  d’Etat  vouloir  dégrader  le  Tcbun  tfiou , fie  le  réduire  aux 
King  de  la  leconde  clafTe.  Cependant  les  Chinois  ont  un  goût  particulier 
pour  cet  ouvrage,  fie  ils  en  font  un  cas  extraordinaire.  < 

On  y décrit  les  aérions  de  plulieurs  Princes,  fie  on  expofe  comme  dan* 
un  miroir  leurs  vices  fie  leurs  vertus,  la  punition  des  uns  fié  les  récompenlés 
des  autres.  Il  commence  à l’année  44».  de  l’Empereur  Ping  vaut,  qui  étoit 
le  treiziéme  de  U race  des  Tcbtou,  fie  comprend  tout  ce  qui  s’eil  paffc  pen- 
dant 141 . ans  fous  dix  Rois.  On  parle  d’aoord  à'ïn  cong,  qui  occupoit  le 
Royaume  de  Lan  : fie  l’on  finit  par  Ngai  cong  douzième  Roy  , avec  lequel  fe 
termine  ce  morceau  d’hiftoire. 

Ce  livre  cil  intitulé  le  Printcms  Se  Y Automne , pour  donner  à entendre 
qu’un  Empire  fe  renouvelle  8c  devient  florifl'ant,  lorfqu’il  efl  gouverné  par 
un  Prince  fage  fie  vertueux:  de  même  qu’au  Printcms  la  nature  renaît  en 
quelque  forte  8c  fe  ranime  par  l’agréable  verdure , dont  la  terre  Se  les  arbres 
commencent  i fe  revêtir  : au  lieu  que  fous  un  Prince  vicieux  fie  cruel, 
l’Empire  languit,  fie  paroît  être  fur  fon  déclin,  ainfi  qu’en  Automne  les 
ârt>res  fe  dépouillent  de  leurs  ornemens,  les  feuilles  fie  les  fleurs  fe  fannent,  _ .... 

fie  la  nature  femble  être  mourante.  Un  difciple  de  Confucius,  nommé  Co  „„  com-"* 
tbi  a fait  un  fçavant  commentaire  fur  cet  ouvrage  qu’il  a intitulé:  Koue  yu,  menuite 
c’eft-à-dire , les  maximes  du  gouvernement.  fur  cet  Oi* 

nage. 

LE  L I Kl. 

• , 4l  * 

Cinquième  Livre  Canonique  du  premier  Ordre. 

CE  cinquième  livre  intitulé,  Li  ki , comme  qui  diroit  mémorial  des  Interprétai 
loix,  des  cérémonies,  fie  des  devoirs  de  la  vie  civile,  contient  dix  ^on  d“  u 
livres  que  Confucius  avoit  compilez  de  différens  ouvrages  des  Anciens.  On 
croit  que  le  principal  auteur  ell  le  frere  de  l’Emperenr  Vou  vang  , appcllé 
Tcbtou  kong,  Prince,  que  fes  vertus,  fa  prudence  fie  fa  capacité  rendoient  é- 
galement  recommandable. 

Ce  livre  comprend  encore  les  ouvrages  de  divers  autres  auteurs,  des  dif-  Son  cot* 
ciplcs  de  Confucius,  8c  d’autres  interprètes  plus  modernes  8c  fufpeéts  On  ttnu’ 
y parle  des  coutumes  ôc  des  cérémonies  tant  facrées  que  profanes,  des  ufages 
de  toute  efpèce,  que  l’on  pratiquoit,  fur  tout  au  tems  des  trois  principales 
Dynaflies  de  Hi »,  de  Chant,  8c  de  Tcbtou:  des  devoirs  des  enfans  à l’égard 
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de  leurs  peres,  fie  des  femmes  à l’égard  de  leurs  maris  : des  régies  de  la  vé- 
ritable amitié,  des  civilités  dans  les  feftins,  de  l’hofpitalité , des  honneurs 
funèbres,  de  la  guerre,  de  la  muftque,  fle  de  plufieurs  autres  chofes  pro- 
pres à lier  8c  à entretenir  la  fociété. 

Mais  comme  trois  cens  ans  après  que  cette  compilation  fut  faite  par  Con- 
fucius, tous  les  éxcmplaires  en  furent  brûlez  par  l’ordre  barbare  de  l’Em- 
pereur Tfin  tcbi  hoang , 8c  qu’on  ne  put  rétablir  ce  livre,  que  fur  un  petit 
nombre  de  feuilles  qui  avoient  été  fauvées  de  l’incendie  général,  & fur  ce 

2 ne  les  vieillards  en  avoient  pû  conferver  dans  leur  mémoire  : il  n’y  a pat 
e doute,  8c  c’cft  le  fentiment  des  commentatcufs  8c  des  interprètes,  que 
cet  ouvrage  ne  l’oit  imparfait,  ÊC  que  par  l’infidélité  de  la  mémoire  peu  fure 
de  perfonnes  avancées  en  âge,  & par  1a  mauvaife  intention  de  quelques- 
uns  , il  ne  s’y  foit  gliffé  beaucoup  de  chofes  étrangères  fit  apocryphes  : auf- 
fi  y trouve-t-on  beaucoup  d’ufages,  qu’on  ne  pratique  point  aujourd'hui  : 
& c’eft  un  livre,  qui,  fclon  les  Chinois  mêmes,  doit  être  lu  avec  beau- 
coup de  circonfpeétion. 

«eMÜ"*©**®*  tiiMliMliMgJ» 

Des  Livres  ClaJJiques  ou  Canoniques  du  fécond  Ordre  t 
nommez  Sfce  chu. 

LES  cinq  livres,  dont  je  viens  de  donner  l’idée , font  d’une  antiquité 
trcs-reculcc,  fie  tous  les  autres  qui  ont  été  compofez  dans  la  fuite  par 
les  plus  grands  hommes  , n’en  font  que  des  copies  ou  des  interprétations. 
De  cc  grand  nombre  d’auteurs  qui  ont  travaillé  lur  ces  anciens  monutnens, 
il  n’y  en  a point  eu  de  plus  illuilre  que  Confucius  : aufli  cil-il  regardé  de- 
puis tant  de  fiécles  dans  tout  l’Empire,  comme  le  maître  par  excellen- 
ce, comme  l’ornement  de  fa  nation,  fie  le  parfait  modèle  des  fages. 

Quoiqu’il  n’ait  jamais  eu  le  titre  de  Roi,  il  a gouverné  une  partie  de  la 
Chine  pendant  fa  vie,  par  fes  excellentes  maximes,  8c  par  fes  grands  ex- 
emples: êc  apres  fa  mort,  la  doârine  qu’il  a recueillie  dans  fes  livres  fur 
les  loix  anciennes,  a été  fie  eli  encore  regardée  comme  la  régie  parfaite  du 
gouvernement.  Comme  il  n’a  eu  d’autre  vûë  dans  fes  cntrepril’cs,  dans  fes 
voyages,  8c  dans  fes  entretiens,  que  de  faire  revivre  la  morale  des  premiers 
tems,  fie  de  procurer  le  bonheur  des  peuples,  en  inftruifant  les  Rois,  8c  en 
foifant  régner  dans  l’Empire  l’amour  de  la  fagefle,  de  l’équitc,  8c  de  la 
vertu:  fa  mémoire  cft  dans  la  plus  grande  vénération,  6c  a répandu  fur  fa 
poftéritc  un  éclat  , qui  dure  toujours  de  puis  tant  de  fiécles.  Il  n’y  a 

Œ:ment  de  Noblefle  héréditaire  à la  Chine  que  dans  cette  famille,  qui 
e encore,  & qui  y cft  extrêmement  révérée.  Piufieurs  auteurs  ont 
écrit  1a  vie  de  ce  PhilolOpc  : je  vais  en  rapporter  ce  qui  s’en  dit  plus 
communément. 

Vit 
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y te  de  Cong  fou  tseë  ou  Confucius. 

COnfucius  naquit  dans  une  bourgade  du  Royaume  de  Lau,  qui  cft 
maintenant  la  province  de  Chan  long,  l’année  tie.  de  l’Empire  àeLiitg 
vang  1}  . Empereur  de  la  race  des  Tcheou , f/i . ans  avant  l’Erc  chrétienne, 
deux  ans  avant  la  mort  de  Thaïes,  l’un  des  lept  l'ages  de  la  Grèce.  Il  ctoit 
contemporain  du  fameux  Pythagore,  & Socrate  parut  peu  de  teins  après  la 
perte  que  la  Chine  fit  de  fonPhilolophc.  Mais  Confucius  eut  cet  avantage 
fur  ces  trois  fages,  que  la  gloire  s’c-ll  accrue  de  plus  en  plus  avec  la  fuite  des 
années,  8c  qu’elle  cil  parvenue  au  plus  haut  point  , où  la  fagefle  humaine 
puifle  prétendre.  Elle  le  maintient  encore  dans  ce  haut  degré  d'élévation, 
au  milieu  du  plus  vaile  Empire  du  monde  , qui  fc  croit  redevable  aux  lu* 
miércs  de  ce  Philofophe,  uc  fa  durée  & de  fa  fplendcur. 

Si  Thaïes  & Pythagore  s’étoient  contentez,  comme  fit  Confucius,  de 
donner  des  leçons  de  morale:  fi  le  premier  n’eût  point  voulu  approfondir 
des  que  (lions  de  pure  phyfique  fur  l’origine  du  monde  : & fi  le  fécond  n’eût 
point  dogmatilé  fur  la  nature  des  récompcnfes  attachées  à la  vertu,  & des 
châtiment  dellinez  au  vice  après  cette  vie:  ces  deux  (âges  de  l’antiquité  au- 
raient eu  une  réputation  de  doétrine  moins  expoféc  à la  cenfure. 

Confucius  , fans  fe  mettre  en  peine  de  fonder  les  fécrets  impénétra- 
bles de  la  nature,  & fans  trop  fubtilifer  fur  les  points  de  la  créance  commu- 
ne, écüeil  dangereux  â la  curiofité,  fe  borna  a parler  du  principe  de  tous 
les  Etres:  d’inlpirer  pour  lui  du  refpeâ,  de  la  crainte,  8c  de  la  reconnoif- 
fancc:  de  publier  que  rien  ne  lui  ell  caché,  pas  même  les  penlées  les.  plus 
fécrettes  s qu’il  ne  laide  jamais  la  vertu  (ans  récompenfc,  ni  le  vice  fans- 
châtiment  , dans  quelque  condition  que  £é  trouve  l’un  ou  l’autre.  Ce 
font  là  les  maximes  répandues  dans  fes  ouvrages:  & c’cll  fur  ccs  principe» 
qu’il  fe  régloit , & qu’il  tâchoit  de  réformer  les  mœurs. 

Confucius  n’avoit  que  trois  ans , lorfqu’il  perdit  fon  pere  nommé  Cho 
kang  he,  qui  mourut  à l’âge  d’environ  75.  ans.  Ce  vieillard  rcmplidoit  les 
premiers  emplois  du  Royaume  de  Sang,  8c  ne  laifla  gucrcs  d’autre  bien  à 
ion  fils,  que  la  gloire  de  defeendre  de  Tt  yi,  rr  . Empereur  de  la  fécondé 
race  des  Chant.  Sa  merc  qui  s’appclloit  Ching , & qui  tirait  foa  ori- 
gine de  l’illuitre  famille  des  Ten , vécut  zi.  ans  après  la  mort  de  foo 
mari.  - . • 

Dans  l’âae  le  plus  tendre,  on  remarqua  ch  lui  toute  la  fagefle  d’un  hom- 
me meur.  Le  jeu  8c  les  amnfemens  enfantins  propres  de  cet  âge,  ne  furent 
point  de  fon  goût.  Un  air  grave,  modefte,  8c  férieux  qui  lui  cnncilioit 
déjà  le  refpea:  de  tous  ceux  qui  le  connoifloicnt , & donna  dcs-Lors  l’idée  d« 
ce  qu’il  devoit  être  un  jour.  « - 

A peine  avoit- il  atteint  (a  quinzième  année,  qu’il  fit  une  étude  ferieufe 
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des  anciens  livres:  il  s’en  remplit  l’efprit,  en  faifant  le  choix  des  maximes 
les  plus  propres  à former  fon  cœur,  & à inlpirer  aux  peuples  l'amour  de  la 
vertu.  On  le  maria  à îp.  ans:  il. n’eut  qu’une  feule  femme,  qui  lui  donna 
un  fils  nommé  Pe  yu , qui  mourut  âgé  de  fo.  ans.  Celui-ci  ne  liifTa  qu’un 
feul  héritier,  qu’on  appclla  Tfo*  fsee , qui  marchant  fur  les  traces  de  Confu- 
cius fon  grand  pere,  s’adonna  tout  entier  à l'étude  de  la  fagefle,  8c  parvint 
par  fon  mérite  aux  premières  charges  de  l’Empire. 

8e  propore  Quand  Confucius  fut  plus  avancé  en  âge,  & qu’il  crut  avoir  fait  des  progrès 

h Réfor-  cormdcrables  dans  la  connoiflànce  de  l'antiquité,  il  fe  propofa  de  rétablir 
reationdei  forme  d’un  fage  gouvernement  dans  tous  ces  petits  Royaumes  qui  com- 
danVl’Ero-  P°f°ieilt  l’Empire , Ce  de  procurer  par  ce  moyen  la  réformation  des  moeurs  : 
pire.  car  alors  chaque  province  de  l’Empire  étoit  un  Royaume  diftingué,  qui  a- 
voit  fes  loix  particulières , & qui  ctoit  gouverné  par  un  Prince. 

A la  vérité  tous  ces  petits  Rois  dependoient  de  l’Empereur  : mais  fou- 
vent  l’autorité  impériale  n'étoit  pas  allez  forte  pour  les  contenir  dans  le  de- 
..  . voir.  Chacun  de  ces  Rois  étoit  maître  dans  fes  Etats:  il  levoit  les  tailles, 
impofoit  des  tributs  , difpofoit  des  dignitez  fie  des  emplois , déclarait  la 
guerre  à lés  voilins,  quand  il  le  jugeoit  à propos,  5c  fc  rendoit  quelquefois 
redoutable  à l’Empereur  même. 

Moyens  L’intérêt,  l’avarice,  l’ambition,  le  déguifement.  la  fluide  politique, 
pour  pir-  l’amour  du  plaiiir  fie  de  la  bonne  chcre  dominoient  dans  toutes  ces  petites 
venu  àfon  cours.  Confucius  entreprit  d’en  bannir  tous  ces  vices,  fie  d’y  faire  régner 
but-  les  vertus  oppofées.  Il  prêcha  par  tout,  autant  par  fes  éxemples  que  par 
• fes  inftruéiions,  la  moderne,  le  délintcrcflemcnt,  laûncérité,  l’équité, la 

tempérance,  le  mépris  des  richcflës  8c  des  plaifirs. 

Entre  dan»  Sa  probité,  l’étendue  de  fes  connoiflances,  ôc  l’éclat  |de  fes  vertus,  le 
la  Migif-  firent  oicn-tôt  connoîtrc.  On  lui  offrit  plufieurs  magiftratures,  qu’il  n’ac- 
ttature.  cepta  que  pour  avoir  lieu  de  répandre  fa  doârine , 8c  de  réformer  les 
mœurs.  Pour  peu  que  le  fuccés  ne  répondît  point  à fes  travaux  , moins 
touché  des  honneurs  dont  il  fe  trouvoit  revêtu  , que  de  l’amour  du  bien 
public  , .il  renonçoit  auffi-tôt  à fes  charges,  quelque  confidérables  qu’elles 
fuflent  , pour  chercher  ailleurs  un  peuple  docile,  ôc  plus  capable  de  profi- 
» ter  de  les  leçons. 

C’eft  dequoi  il  a donné  pluGeurs  preuves  en  diverfes  occafions  : mais 
fur-tout  lorsqu'à  la  f f*.  année  de  fon  âçe,  il  fut  élevé  à une  des  premières 
charges  du  Royaume  acLou  fa  patrie.  En  moins  de  trois  mois  le  Royaume 
changea  de  face.  Le  Prince  , qui  avoit  mis  en  lui  toute  fa  confiance,  les  . 
Grands  du  Royaume  , 8c  le  Peuple  ne  fe  reconnoiffoient  plus.  Ce  change- 
, ment  fut  fi  prompt  fie  fi  heureux  , qu’il  caufa  de  la  jaloufie  aux  Princes 

voifins.  Ils  jugèrent  que  rien  n’étant  plus  capable  de  faire  fleurir  un  Etat, 
que  le  bon  ordre,  8c  l’éxaâc  obfervation  des  loix , le  Roi  de  Lou  ne  man- 

3ueroit  pas  de  fc  rendre  trop  puiflant,  s’il  continuoit  i fuivre  les  confcils 
’un  homme  li  fage  fie  fi  éclairé. 

Parmi  tous  ces  Princes,  le  Roi  de  Tfi  fut  celui  qui  s’allarma  davantage. 

Il  tint  plufieurs  confcils  avec  fes  principaux  Minières:  fie  après  de  fréquen- 
tes 
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tes  deliberations , il  fut  conclu  que , fous  prétexte  d’une  àmbaffade,  on 
feroit  prclcnt  au  Roi  de  Lou  Se  aux  grands  feigneurs  de  là  cour,  d’un  grand 
nombre  de  jeunes  filles  d’une  beauté  extraordinaire,  qui  avoient  etc  ins- 
truites dès  leur  cniancc  au  chant  & à la  danlc,  8c  qui  avoient  tous  les  a- 
grcmcns  capables  de  plaire  ôc  de  gagner  le  cœur. 

Le  llratageme  réulîit.  Le  Roi  de  Lou,  Se  tous  les  feigneurs  reçûrent  ce 
prclcnt  avec  beaucoup  de  joie  Se  de  rcconnoiffance  : ils  ne  purent  le  défen- 
dre des  charmes  de  ces  étrangères:  Se  l’on  ne  penfa  plus  qtr  à- inventer  tous 
les  jours  de  nouvelles  fêtes  capables.de  les  divertir.  Ce  n’étoit  que  fêftins, 
que  danl'cs,  que  comédies.  Le  Prince  tout  occupé  de  les  plaillrs,  abandon- 
na les  affaires  de  fon  Etat , 8c  devint  inaccellible  à fes  plus  zelez  Minittres. 

Confucius  effaya  par  fes  remontrances  de  les  ramener  à la  rail'on  8c  au  de- 
voir. Des  qu’il  vit  que  les  efforts  étoient  inutiles,  8c  que  le  Prince  devenoit 
lourd  à les  confcils  , il  prit  le  deffein  de  fc  dépouiller  d’un  miniftére,  qui 
ne  pouvoit  être  d’aucune  utilité  au  peuple  fous  un  Prince  ii  voluptueux  : il 
fe  démit  de  fa  charge,  il  quitta  la  cour,  & s’exila  de  fa  terre  natale,  pour 
chercher  dans  d’autres  Royaumes, des  efprits  plus  propres  à goûter  8c  à fui- 
vre  fes  maximes.  • , 

Il  parcourut  inutilement  les  Royaumes  de  Tft,  de  G un , Se  de  Tfou.  L’auf- 
téritc  de  fa  morale  le  lit  redouter  des  politiques  : Se  les  Mini  lires  des  Princes 
ne  virent  pas  volontiers  un  concurrent  habile.  Se  capable  de  les  faire  bien- 
tôt décheoir  de  leur  crédit  Se  de  leur  autorité.  Errant  de  province  en. pro- 
vince , il  fe  vit  dans  le  Royaume  de  Cbiug , réduit  à la  dernière  indigence, 
fans  rien  perdre  de  la  grandeur  d’ame.  Se  de  fa  conltance  ordinaire. 

C’étoit  un  fpeétacle  affez  nouveau  de  voir  un  Philofophc , qui,  après 
s’être  attiré  l’admiration  publique  dans  les  miniltéres  les  plus  honorables  de 
l’Etat, retournoit  de  fon  plein  gré  aux  fonctions  privées  d’un  fage,  unique- 
ment dévoiié  à l’inftruftion  des  peuples  , Se  qui  entreprenoit  pour  cela  de 
continuels  Se  de  pénibles  voyages.  Son  zèle  s’étendoit  aux  perfonnes  de 
tout  état,  aux  gens  de  lettres au  peuple  ignorant,  aux  hommes  de  cour, 
aux  Princes.  Enfin  fes  leçons  étoient  communes  à toutes  les  conditions,  Se 
propres  de  chacune  en  particulier. 

* Il  avoit  fi  fouvent  à la  bouche  les  maximes  8c  les  exemples  des  héros  de 
l’antiquité.  Tan,  Ch:in , lu,  Tcb'mgumg , Fenwng,  qu’on  croy  oit  voir  re- 
vivre en  lui  ces  grands  hommes.  Cell  pourquoi  il  n’cll  pas  furprenant  qu’il 
fît  un  fi  grand  nombre  de  difciplcs,  qui  étoient  inviolaolement  attachez  à 
fa  perfonne.  On  en  compte  trois  mille  , parmi  lcfqucls  il  y en  a eu  cinq 
cens,  qui  ont  occupé  avec  diltinélion  les  premières  charges  dans  divers  Ro- 
yaumes : êc  dans  ce  nombre,  on  en  compte  71. qui  fe  lont  encore  plus  dis- 
tinguez que  les  autres  par  la  pratique  de  la  vertu.  Son  zèle  lui  infptra 
même  le  défir  de  palier  les  mers  , pour  aller  répandre  la  doctrine  dans  les 
climats  les  plus  reculez. 

Il  partagea  fes  difciplcs  en  quatre  dalles  différentes:  la  première  étoit  de 
ceux  qui  dévoient  cultiver  Jeur  cfprit  par  la  méditation  , ,8c  purifier  leur 
Cœur  par  le  foin  d’acquérir  les  vertus.  Les  plus  célèbres  de  cette  çlaffc  fu- 
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rent , Ment/eé  kitu,  Geupemifou , Cbuug  hong , & fen  yaen.  Une  mort  pré- 
maturée enleva  ce  dernier  à l'âge  de  3 1 . an».  Comme  il  étoit  le  difciple 
chéri  de  l'on  maître,  il  fut  long-tems  le  fujet  de  fes  larmes  8c  de  fes  regrets. 

Dans  la  lèconde  clafle  étoient  ceux  qui  dévoient  s’appliquer  à raiïonner 
jufte,  & à travailler  des  difeours  perfuafifs,  Sc  cloquens.  On  admira  parmi 
eux  T fai  ngo , & Tfou  kong.  • . r 

L’étude  de  ceux  de  la  troifiéme  clafle  , éfoit  d’apprendre  les  régies  du 
bon  gouvernement,  d’en  donner  l’idée  aux  Mandarins,  8c  de  leur  enfeigner 
à remplir  dignement  les  charges  publiques:  Gcn yeu  8c  Ki  loti  y excellèrent. 

Enfin  l’occupation  des  difciples  de  la  dernière  clafle,  étoit  d’écrire  d’un 
ftile  concis  8c  poli  des  principes  de  morale.  Parmi  ceux-ci , Tfou  yeu  8c  Tfou 
bia  méritèrent  de  grands  éloges.  Ces  dix  difciples  choifis  étoient  comme 
la  fleur  8c  l’élire  de  l’école  de  Confucius. 

Toute  la  doétrine  de  cePhilofophe  tendoit  à redonner  à la  nature  humai- 
ne ce  premier  luftre  , 8c  cette  première  beauté  qu’elle  avoit  reçue  du  ciel 
8c  qui  avoit  été  obfcnrcie  par  fes  ténèbres  de  l’ignorance,  8c  par  la  conuJ 

§ian  îles  vices.  11  conlèilloit,  pour  pouvoir  y parvenir,  d’obéir  au  feigneur 
u ciel  , de  l’honorer  8c  de  le  craindre,  d’aimer  fon  prochain  comme  foi- 
même,  de  vaincre  fes  penehans,  de  ne  prendre  jamais  fes  pallions  pour  ré- 
gie de  fa  conduite  , de  les  foumettre  a la  raifon  , de  Pecouter  en  toutes 
choies  , de  ne  rien  foire  , de  ne  rien  dire,  de  ne  rien  penlcr  même  qui  lui 
fût  contraire. 

Comme  fes  aérions  ne  démentirent  jamais  fes  maximes,  8c  que  par  fa  gra- 
vité , fa  modellie  , fo  douceur , fa  frugalité  , le  mépris  qu’il  failoit  dcs 
biens  de  la  terre,  8c  l’attention  continuelle  qu’il  avoit  fur  fes  aâions,  il  cx- 
primoit  en  toute  fa  perfonne  les  préceptes  qu’il  enfeignoit  par  fes  écrits  8c 
par  fes  difeours  : les  Rois  tâchèrent  à l'envi  l’un  de  l’autre  de  l’attirer  dans 
leurs  Etats.  Les  fruits  opérer  dans  une  contrée,  étoient  pour  une  autre  le 
motif  de  le  délirer  avec  empreflement. 

Mais  un  7.èle  toujours  heureux  8c  fans  contradiction  auroit  manqué  de 
fon  plus  bel  éclat.  On  vit  Confucius  toujours  égal  à lui-mèrae  dans  les 
plus  grandes  difgraces,  8c  dans  des  traverfes  qui  étoient  d’autant  plus  capa- 
bles Je  le  déconcerter , qu’elles  lui  étoient  fufeitées  par  la  jaloufie  de  per- 
sonnes mal  intentionnées',  8c  dans  un  lieu  où  il  ai’oit  été  généralement  ap- 
plaudi. Ce  Philofophe  après  la  mort  du  Prince  de  Tcbou  fon  admirateur 
devint  tout-à-coun  par  f’envie  des  courtifans  , la  fable  d’une  populace  in- 
fenfee,  8c  l’Objet  Je  les  chanfons  8c  de  fes  fatyrcs.  Au  milieu  de  traittemens 
fi  indignes  il  ne  perdit  rien  de  fa  tranquilité  ordinaire. 

Mais  ce  qu’on  admira  le  plus,  ce  fin  la  confiance  Sc  la  fermeté  qu’il  fitpa- 
roître,  lorlque  fa  vie  courut  un  danger  évident,  par  la  brutalité  d’un  grand 
Officier  de  guerre,  nommé  Huan  fai.  Ce  Mandarin  avoit  en  horreur  le 
Philofophe,  quoiqu’il  n’eût  recû  de  lui  aucune  ofFenfe.  C’ell  que  les  mé- 
dians ont  une  antipathie  nanirclcpourcetix,  dont  la  vie  réglée  clt  un  repro- 
che fécret  de  leurs  défordres.  Confiicius  vit  le  fabre  levé,  prêt  à lui  porter 
un  coup  mortel , dont  il  fut  héureufement  préfervé  : 8c  dans  un  péril  fi  pro- 
chain 
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chain  il  ne  fit  pas  paroître  le  moindre  trouble,  ni  la  moindre  émotion.  Scs 
difciples  en  furent  effrayez  8t  difperfez. 

Comme  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  étoient  le  plus  jtfecrionnez , le  pref- 
foient  de  hâter  le  pas  , pour  fe  dérober  à la  fureur  du  Mandarin:  fi  le 
Tien  *,  répondit-il,  nous  protège  comme  il  vient  d’en  donner  une  preuve 
fcnfible,  que  peut  contre  nous  la  fureur  de  Huan  tai , tout  Préiident  qu'il  ell 
du  T ribunal  des  troupes  ? 

Confucius  paroît  ici  foutenir  plus  dignement  le  cara&cre  de  fage,  que 
ne  fit  ce  Stoïcien,  lorfque  (on  maître  lui  porta  le  coup  dont  il  fut  eltrepié. 
Son  infenfibilité  naturéle  , fondée  fur  ce  que  la  douleur  du  corps  ne  par- 
vient pas  jufqu’à  l’ame  qui  y r élidé,  n’a  rierfqui  approche  du  icntimeni  de 
Confucius,  qui  compte  fur  la  protection  que  donne  le  ciel  à ceux  qui  le 
fervent.  Ce  n’eft  pas  mettre  fon  bonheur  dans  (ivproprc  vertu,  ce  qui  ell 
un  orgueil  infuportable:  mais  c’cll  s’étre  fait  une  longue  habitude  de  rap- 
porter tout  au  Tien  : enlorte  qu’on  y penlc  aufli-tôt  dans  un  premier  mo- 
ment de  furprife  6c  de  frayeur.  t 

Une  modeilie  charmante  relevoit  encore  plus  les  vertus  du  Philofophe 
Chinois.  On  ne  l’entendit  jamais  fe  louer  lui-méme  & il  avoir  peine  à 
fouffrir  les  éloges  qu’on  lui  donnoit.  Il  n’y  répondoit  qu’en  fe  reprochant  à 
lui-méme  le  peu  de  foin  qu’il  avoit  de  veiller  fur  fes  aérions,  fit  fa  négli- 
gence à pratiquer  la  vertu.  Quand  on  admiroit  fa  doétrine  fit  les  grands 
principes  de  morale  qu’il  débitoit,  loin  de  s’en  (aire  honneur,  il  avoiioit 
ingénument  que  cette  doéfrine  ne  venoit  point  de  lui , qu’elle  étoit  beau- 
coup plus  ancienne,  fit  qu’il  l’avoit  tirée  de  ces  fages  lcgillatcurs  Ta»  fie 
Cbuil,  qui  l’avoient  précédé  de  plus  de  quinze  cens  ans. 

Selon  une  tradition  univerfellcment  reçûë  parmi  les  Chinois,  on  lui  en- 
tendoit  répéter  fouvent  ces  paroles:  Si  fangyeo»  ebinggin,  qui  veulent  dire, 
c'eji  dans  l’Occident  qu'on  trouve  le  véritable  Saint.  On  ignore  de  qui  il  vou- 
loit parler.  Mais  ce  qu’ilyade  certain,  c’eft  que  <Sf.  ansaprcsla  rtaiffance  de 
Jefus-Chrift,  Ming  ti  quinziéme  Empereur  de  la  famille  des  //<<*,  egalement 
frappé  des  paroles  de  ce  Philofophe,  8c  de  l’image  d’un  homme  qui  fepré- 
fenta  à lui  durant  le  fommeil  venant  d’Occidcnt , envoya  de  ce  côté-là  deux 
Grands  de  l’Empire  nommez  Tftti  tfing , 8c  Tfm  king , avec  ordre  de  ne  point 
revenir  qu’ils  meu  fient  trouvé  le  faine  que  le  ciel  lui  avoit  fait  concoure, 
fit  qu’ils  n’euflent  appris  la  loi  qu’il  enfeignoit.  -, 

Majs  les  Envoyez  effrayez  des  périls  8c  des  fatigues  du  voyage , s’arrêtèrent 
dans  un  canton  des  Indes,  fur  lequel  on  n’a  rien  de  certain,  où  ils  trouvè- 
rent l’idole  d’un  homme  appelle  Foë,  qui  avoit  infeélé  les  Indes  de  fa  monf- 
truculë  doétrine  environ  cinq  cens  ans  avant  la  naiflânee  de  Confucius.  Ils' 
s’inftruifircnt  des  fuperltitions  de  ce  pays,  fit  quand  ils  furent  de  retour  à 
la  Chine,  ils  y répandirent  l’idole. 

Confucius  ayant  fini  fes  travaux  philofophioucs,  St  en  particulier  l’ou- 
vrage hiltorique  du  Tcbun  tfeou , mourut  dans  le  Royaume  de  Lou  fa  patrie, 
à l’agc  de  73.  ans  , à la  quarante-uniéme  année  de  l’Empire  de  Kiugvang , 
vingt-cinquième  Empereur  de  la  race  de  Tcbeou, 

Ccc  1 Peu 
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Plu  de  jours  avant  fa  dernière  maladie,-  il, témoigna  les  larmes  aux  yeux 
à fcs  difciples,  qu’il  étoit  pénétré  de  douleur,  à la  vue  des  défordres  qui  ré-, 
gnoient  dans  l’Empire.  La  montagne  eft  tombée , leur  dit-il,  la  haute  machi- 
ne cfi  détruite , on  ne  voit  plus  de  [âges.  11  Vouloit  leur  faire  ^entendre  que  l'é- 
difice de  la  perfection,  qu'il  s’étoit  efforcé  d’élerer,  étoit  prcfquc  renver- 
fé.  Il  commença  dcs-lors  à languir,  & le  lcptiéme  jour  avant  la  mort,  fe 
tournant  du  côté  de  fes  difciples  : Les  Rois , dit-il,  refufent  de  fttivre  mes 
maximes  : je  ne  fuis  plus  utile  fur  la  terre , il  faut  que  je  Ja  quitte.  ' , 

Après  ces  paroles,  il  tomba  dans  ur.c  létargie,  qui  dura  fept  jours , au 
bout  dcfquels  il  expira  entre  les  bras  de  fcs  ditciples.  A la  première  nou- 
vclc  de  la  mort  du  Philofophê,  Ngai  cong , qui  régnoit  pour  lors  dans  le 
Royaume  de  Lou,  ne  put  retenir  les  larmes.  Le  Tien  n' eft  pas  content  de 
moi , s’écria-t-il,  puifqu'ib  m'enleve  Confucius.  En  effet,  les  (âges  font  des 
dons  précieux  que  le  cici  fait  à la  terre,  6c  c’eft  en  les  perdant  qu’on  en 
connoit  mieux  le  prix. 

. On  lui  bâtit  un  icpulcrc  proche  de  la  ville  de  Kio  feu , fur  les  bords  de  la 
rivière  Su,  dans  le  lieu  meme  où  il  avoit  accoutumé  d’affemblcr  fes  difei- 
plcs.  On  a depuis  fermé  cet  endroit  de  murailles,  & il  reffcmblc  mainte- 
nant à une  ville.  Il  fut  pleuré  de  tout  l’Empire,  6c  fur-tout  de  fcs  difei- 
plcs,  qui  prirent  le  deiiil,8c  qui  le  regrettèrent,  comme  ils  auraient  fait 
tenr  propre  pere.  Ces  fentimens  pleins  de  vénération  qu’on  avoit  pour  lui  , 
n’ont  fait  qu’augmenter  dans  la  fuite,  & on  le  regarde  encore  aujourd’hui 
comme  le  grand  maître,  8c  le  premier  docteur  de  l’Empire.  • 

11  ctoit  d’une  taille  haute  & bien  proportionnée  : il  avoit  la  poitrine  5c 
les  épaules  larges,  l'air  grave  de  majelbueux,  le  teint  olivâtre,  les  yeux 
grands,  la  barbe  longue  & noire,  le  nez  un  peu  applati,  la  voix  forte  Sc 
éclatante:  11  lui  étoit  venu  au  milieu  du  front  une  tumeur,  ou  une  cfpèce 
de  boflè,  qui  le  rendoit  un  peu  difforme,  ce  qui  avoit  porté  (on  pcrc  à le 
nommer  Kieou  qui  fignifïc  petite  colline.  • C’eft  aulli  le  nom  qu'il  fc  donnoit 
quelquefois  lui-même  par  modeftie,  Sc  pour  s’humilier. 

Mais  c’eft  fur-tout  par  fes  ouvrages  qu’on  peut  bien  le  connoître.  Il  y 
en  a principalement  quatre  qui  font  dans  la  plus  grande  elbimc,  parce  qu’ils 
renferment  ce  qu’il  a ramaflé  fur  les  loix  anciennes,  qu’on  regarde  comme 
la  régie  du  parfait  gouvernement,  quoique  pourtant  le  dernier  foit  plutôt 
l’ouvrage  de  Mencius  fon  difciplc.-  Le  premier  de  ces  livres  s’appelle  Ta  bio, 
qui  veut  dire  la  grande  fcience,  ou  l’ccole  des  adultes.-  On  nomme  le  fé- 
cond Tchong  yong,  qui  lignifie  le  milieu  immuable,  ce  jufte  milieu  qui  fe 
trouve  entre  deux  choies  extrêmes,  6c  en  quoi  confilte  la  vertu.  Le 
troifiéme  fe  nomme  Lunyu : c’cft-à-dire,  difeours  moraux  6c  fententieux. 
Enfin  le  quatrième  eft  intitulé  Mengtscï,  ou  livre  de  Mencius:  l’auteur  y 
donne  l’idec  d’un  parfait  gouvernement. 

A ces  quatre  livres  on  en  ajoûte  deux  autres,  qui  font  dans  une  réputa- 
tion prcfque  égale.  Le  premier  qu’on  nomme  lltao  ktn^,  c’cft-à-dirc,  du 
t rcfpceb  filial,  contient  les  réponfes  que  Confucius  fit  a fon  difciplc  Tseng, 
■ fur  le  relpeét  qui  eft  dû  aux  parc  ns.  Le  fécond  s’appelle  Siao  bio,  c’cft-à- 

dire 
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dire,  la  fciencc  ou  l’école  des  enfans.  C’eft  une  compilation- de  fentcnces 
Sc  d’exemples,  tirez  des  auteurs  anciens  8c  modernes.  Je  vais  faire  un  pré- 
cis de  chacun  de  ces  livres,  afin  de  donner,  autant  qu’il  eft  en  moi,  une 
légère  idée  de  la  l'cicnce  Chinoil’e.  Ceux’qui  voudront  avoir  une  connoif- 
fancc  plus  parfaite  de  ces  ouvrages,  la  trouveront  dans  la  traduélion  latine 
qu’en  a fait  le  P.  Noël,  l’un  des  plus  anciens  Millionnaires  de  la  Chine, 
qui  fat  imprimé  à Prague  en  l’année  171 1 . C’eft  de  fa  traduélion , que  j’ai 
tiré  les  connoiffanccs  que  je  donne  des  livres  fuivans. 

*.  . » !» 

» , • 

LE  TA  H I O, 

ou  ■ . • • 

L’ ÉCOLE  DES  ADULTES, 

Premier  Livre  Clajfique , ou  Canonique  du  premier  , 

Ordre. 

• • 

COnfucius  eft  l’auteur  de  cet  ouvrage,  & Tseng  se'i  fon  difciple  en  Du3-4ta> 
eft  le  commentateur.  C’eft  celui  que  les  commençans  doivent  étu-  ’ 

dicr  dabord,  parce  qu’il  eft  comme  la  première  entrée  du  temple  de  la  fa- 
gelfe  8c  de  la  vertu.  On  y traitte  du  foin  qu’on  doit  prendre  de  bien  fe  Pourquoi 
gouverner  foi-même,  afin  de  pouvoir  cnfuicc  gouverner  les  autres,  8c  de  la  ainfiap- 
perfévérance  dans  le  fouverain  bien , qui  n’eft,  félon  lui,  autre  chofc,  que  pellé. 
ta  conformité  de  fes  aétions  avec  la  droite  raifon.  L’auteur  appelle  fon  li- 
vre Ta  bio , ou  la  grande  fciencc,  parce  qu’il  eft  fait  principalement  poul- 
ies Princes  8c  pour  les  Grands, qui  doivent  apprendre  a bien  gouverner  les 
peuples. 

Toute  la  fcience  des  Princes  8c  des  Grands  d’un  Royaume,  dit  Confu- 
cius, conliftc  à cultiver  8c  à perfectionner  la  nature  raiionnable  qu’ils  ont  doit^con- 
reçuë  du  Tien  *,  Sc  à lui  rendre  cette  lumière  8c  cette  clarté  primitive,  qui  nilcr  la" 
a été  aftbiblic  ou  obfcurcie  par  les  diverfes  paflions,  afin  de  fe  mettre  en  é-  Science 
tat  de  travailler  enfuite  à la  perfection  des  autres.  Pour  y réuflir,  il  faut  ' ri;s 
donc  commencer  par  foi-même,  8c  pour  cela  il  eft  important  «Je  bien  pé-  Grands. 
nctrer  la  nature  des  chofcs , 8c  s’efforcer  d’acquérir  la  connoiffancc  du  vrai 
bien  8d  du  vrai  mal,  de  fixer  la  volonté  dans  l’amour  de  ce  bien,  8c  dans  la 
haine  de  ce  mal , de  confcrver  la  droiture  du  coeur,  8c  de  bien  régler  fes 
mœurs.  Quand  on  s’eft  ainfi  rcnouvellé  foi-même,  on  n’a  pas  de  peine  à 
renouvcllerlcs  autres,  8c  par  ce  moïen  on  voit  auflî-tôt  régner  la  concorde, 

8c  l’union  dans  les  familles  : les  Royaumes  font  gouvernez  félon  les  loix,  8c 
tout  l'Empire  jouit  d’une  paix  8c  d’une  tranquilité  parfaite. 

C c c ; Le 
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Sommaire  Le  doéteur  pour  donner  plus  d'étendue  à la  doctrine  de  fon  roaî- 

iju  I.  Ch»-  tre,  l’explique  en  dix  chapitres.  Dans  le  premier  il  fait  voir  par  des  tex- 

ri,rc*  tes  des  livres  canoniques , §c  par  les  exemples  de  quelques  anciens  Empe- 
reurs, en  quoi  conliile  le  renouvclement  de  foi-même,  8c  ce  qu’il  faut  fai- 
re, pour  rendre  à la  nature  raifoanablc  cette  clarté  primitive  qu’elle  a re- 
çue du  ciel.  . • 

Du  II.  Dans  le  fécond,  il  apprend  de  quelle  manière  on  doit-renouveller  l’efprit 
& le  cœur  des  peuples. 

Du  lit.  Dans  le  troifiéme,  il  montre  comment  on  doit  s’y  prendre,  pour  parve- 
nir à la  perfection.  Il  préfente  pour  modèle  l’application  d’un  habile  arti- 
fan,  qui  veut  pcrfcétionner  fon  ouvrage,  6c  il  rapporte  l’exemple  de  quel- 
ques Princes  , qui  apportoicut  une  attention  continuelle  à régler  leurs  ac- 
tions 8c  leur  conduite. 

Do  IV.  Dans  le  quatrième,  il  prouve  qu’avant  toutes  chofes  il  faut  avoir  en  vue 
fa  propre  perfeélion  , & qu’enfuite  on  vient  aifément  à bout  de  perfection- 
ner lcs|autres. 

Du  V.  Dans  le  cinquième,  ilexplique  ce  que  Ceft  que  de  pénétrer  8c  d’appro- 
fondir la  nature  des  chofes,  afin  d’avoir  une  parfaite  connoiflancc  du  bien 
£c  du  mal. 

Du  VI.  Dans  lefixiéme,  il  enfeigne  qu’on  ne  doit  point  fe  tromper  foi-raéme, 
irtiis  qu’il  faut  s’appliquer  d’un  cœur  fincére  à l’étude  8c  à la  pratique  de  la 
vertu,  à fixer  fa  volonté  dans  l’amour  du  bien,  8c  dans  la  haine  du  mal,  8c 
fc  mettre  à l’égard  de  l’un  8c  de  l’autre  dans  la  même  difpofition  où  l’on  cil 
à l’égard,  de  la  beauté,  qu’on  cil  porté  à aimer,  8c  de  la  laideur,  qu’on  ell 
.porté  naturèlément  à haïr. 

Du  VII.  Dans  le  feptiéme,  il  fait  voir  que  pour  régler  fes  mœurs,  il  faut  fçavoir 
gouverner  fon  cœur,  8c  fur-tout  fe  rendre  maître  de  quatre  principales  par- 
lions capables  d’y  jetter  le  trouble  8c  la  confufion:  fçavoir  la  joye,  la  trif- 
teffe , la  colcrc,  8c  la  crainte  : qu’à  la  vérité  ccs  pallions  font  inféparablcs 
de  la  nature  humaine, mais  qu’elles  ne  peuvent  jamais  nuire  à celui  qui  fçaic 
les  dominer:  8c  que  fon  cœur  cil  comme  un  clair  miroir,  que  les  objets 
qu’on  lui  préfentc  ne  font  pas  capables  de  falir. 

Do  V I II.  Dans  le  huitième  il  montre  que,  pour  établir  l’union  8c  la  paix  dans  une 
maifon,  il  faut  que  le  pcrc  de  famille  fçache  régler  fes  affrétions,  afin  qu’il 
• ne  fc  oonduife  point  par  un  amour  aveugle,  mais  qu’il  luivc  en  tout  les  lu- 
* miércs  de  la  droite  raifon  : fans  quoi  il  ne  verra  jamais  les  défauts  de  ceux 
qu’il  aime,  ni  les  belles  qualitez  de  ceux  qu’il  a pris  en  averlion. 

Do  IX.  Dans  le  neuvième,  il  prouve  que  la  manière  fage  8c  prudente  dont  les  fa- 
milles font  gouvernées  cil  la  bâze  8c  le  fondement  du  fage  gouverne- 
ment d’un  Royaume  : que  c’ell  le  même  principe  qui  fait  agir,  8c  qui 
donne  le  mouvement  dans  l’un  8c  dans  l’autre  : que , fi  l*on  relpccle 
fes  parens,  fi  on  leur  obéit,  on  rcfpeftera  de  même  le  Roi,  8c  on  lui  obéi- 
ra, que  fi  dans  les  ordres  qu’on  donne,  on  traitte  avec  bonté  fes  enfans  8c 
fes  domeltiqucs,  on  ufera  de  la  même  douceur  envers  fes  fujets  : que  c’ell 
là  le  fage  confcilque  l’Empereur  Fou  vang  donnoit  au  Roy  fon  frère,  en 
* lui 
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lui  difant  : aimez  votre  peuple,  comme  une  tendre  merc  chérit  fon  petit 
enfant  : que  cet  amour  cft  inlpiré  par  la  nature,  8c  qu’il  ne  demande  point 
d’étude:  qu’on  n'a  jamais  vu  qu’une  fille,  avant  que  de  fe  marier,  étu- 
diât comment  elle  doit  s’y  prendre,  lorfqu’il  s’agira  d’allaiter  fon  fils  : qu’un 
fage  Prince  reçoit  la  même  inclination  de  la  nature,  8c  que  fon  éxemple  cft 
la  régie  fur  laquelle  fa  famille  fc  gouverne  : le  gouvernement  de  fa  famille 
eft  le  modèle  du  gouvernement  de  fon  Etat.  . 

Dans  le  dixiéme,  il  fait  voir  que  pour  bien  gouverner  un  Etat,  unPrin-  Du  x. 
ce  doit  juger  des  autres  par  lui-méme:  que  ce  qui  lui  déplaît  dans  les  or-  Chapitre.' 
dres  que  lui  donne  celui  qui  a droit  de  lui  commander,  il  doit  fe  donner  de 
garde  de  le  commander,  à ceux  qui  lui  font  fournis:  qu’il  doit  gagner  le 
coeur  de  fes  fujets  par  fa  vertu,  8c  leur  en  infpirer  l’amour  par  les  é tem- 
ples : que  le  bonheur  d’un  Etat  n’eftpas  d’avoir  de  l’or  8c  de  l’argent,  mais 
d’avoir  grand  nombre  d’hommes  vertueux  : qu’un  fage  Prince  doit  être  fur- 
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chefles,  s’il  cherche  à en  amafler:  8c  que  s’il'  les  répand  libéralement  au 
milieu  de  fon  peuple,  il  ne  ceflèra  jamais  d’être  riche:  qu’enfin  il  ne  goû- 
tera de  bonheur,  qu’autant  qu’il  rendra  fes  peuples  heureux,  8c  qu’il  pré- 
férera le  bien  public  à fes  intérêts  particuliers. 


TCHONG  Y O N G , 

où 

LE  MILIEU  IMMUABLE, 

Second  Livre  ClaJJîque  , ou  Canonique  du  fécond  Ordre. 

C'’  ET  ouvrage  qui  cft  de  Confucius  , a été  rendu  public  par  fon  petit 
j fils  Tft  fsee  : il  y parle  du  milieu  qu’on  doit  tenir  en  toutes  chofcs. 
Tchong  lignifie  milieu:  8c  par  Yang  on  entend  ce  qui  cft  confiant,  éternel, 
immuable.  Il  prétend  prouver  que  tout  homme  fage,  8c  principalement 
ceux  qui  font  chargez  du  gouvernement  des  peuples,  doivent  fuivre  ce  mi- 
lieu, en  quoi  confifte  la  vertu.  Il  commence  d’abord  par  définir  la  nature 
humaine,  8c  fes  pallions:  puis  il  apporte  divers  exemples  de  vertus.,  8c  en- 
tr’autres  de  la  piété,  de  la  force,  tic  la  prudence,  du  refpcct  filial , qui  font 
comme  autant  de  modèles  du  milieu  qu’on  doit  tenir.  Il  montre  enfuite 
que  ce  milieu  8c  fa  pratique  eft  la  voyc  droite  8c  véritable,  que  l’homme  fa- 
ge doit  fuivre,  pour  acquérir  la  plus  haute  vertu.  Ce  livre  cft  paitagé  en 
trente-trois  articles.  • * 

Dans  le  premier,  il  dit  que  la  loi  du  ciel  eft  gravée  dans  la  nature  même 
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de  l’homme:  que  la  conduite  de  cette  nature,  ou  plutôt  la  lumière  fccret- 
te  qui  éclaire  la  raifon,  efl  la  voye  droite  qu’il  doit  luivre  dans  fes  actions, 
& qu’elle  devient  la  régie  d’ûne  viefage  fie  vertueul'e:  qu’il  ne  faut  jamais 
s’écarter  de  ectrc  voye  : que  pour  cela  l’homme  fige  doit  fins  celle  veiller 
fur  les  mouvemeus  de  l'on  cœur  oc  fur.  fes  pallions:  que  ces  pallions  tiennent 
le  milieu,  fie  ne  tendent  ni  adroite,  ni  à gauche,  lorlqu’cllcs  font  tranqui- 
lcs  : que  quand  elles  s’élèvent,  li  on  l'çait  les  retenir  fie  les  modérer,  alors 
elles  s’accordent  avec  la  droite  raifon:  fie  par  cet  accord  l’homme  tient  cet- 
te voye  droite,  ce  milieu  qui  eft  la  fource  fie  le  principe  des  actions  ver- 
tueufes. 

Dans  le  fécond  article  jufqu’au  douzième,  il  déploré  le  trille  état  de  la 
plû-part  des  hommes,  dont  il  y en  a li  peu  qui  s’attachent  à luivre  ce  milieu 
en  quoi  conlillc  la  vertu.  Il  cnjtre  enfuite  dans  le  détail  de  quelques  ver- 
tus, 8c  il  explique  quel  cft  le  milieu  de  la  prudence,  de  la  pieté,  8c  de  la 
force.  Il  conhrme  fa  doéhinc  par  des  exemples  d’anciens  Empereurs , 8c  de 
quelques  difciples  de  Confucius. 

Dans  le  douzième  fie  treiziéme  article, il  fait  voir  que  cette  fcience  du  mi- 
lieu cllfublimc,  difficile,  fubtilc  dans  la  fpéculation:  mais  que  dans  la 
pratique  elle  eft  aifée  8c  commune:  qu’elle  s’étend  aux  nétions  les  plus  or- 
dinaires de  la  vie,  au  refpeél  qu’un  enfant  doit  à fes  parens,  à la  fidélité 
d’un  fujet  envers  Ion  Prince,  à la  déférence  d’un  cadet  pour  ton  aîné,  à la 
fincérité  dont  ufe  un  ami  avec  fon  àmi. 

Dans  le  quatorzième,  il  montre  qu’en  tenant  ce  milieu,  un  homme  fa- 
ge  fc  borne  aux  devoirs  de  fon  emploi,  8c  ne  le  mêle  point  d’autres  affaires: 
que  dans  quelque  état,  dans  quelque  condition,  dans  quelque  lieu  qu’il 
loit , il  eft  toujours  égal,  toujours  maitre  dé  lui-mérac,  le  polfédant  égale- 
ment dans  l’agitation  des  affaires,  fie  dans  le  repos  d’une  vie  privée:  qu’il 
n’eft  jamais  fier,  ni  orgueilleux  dans  une  haute  fortune,  comme  il  n’a  rien 
de  bas  ni  de  rampant  dans  une  condition  vile  fie  abjeéfc. 

Dans  le  quinziéme  article  jufqu'au  vingt-nnicme  il  rapporte  des  éxem- 
ples  de  Princes,  qui  pollcdoient  la  fcience  du  milieu,  & qui  la  mettoient 
en  pratique:  il  cite  entr’autres  les  Empereurs  Churt,  Fenvaitg,  Fouvang , 
fie  allure  que  le  ciel  a récompenfé  le  refpeél  qu’ils  portoient  à leurs  parens, 
en  les  élevant  à l’Empire ? fie  en.jcs  comblant  de  richelfes  8c  d’honneurs. 
Il  rapporte  enfuite  les  cérémonies  que  ces  Princes  ont  inftituées  , tant 
pour  honorer  le  lèigneur  du  ciel , que  pour  donner  des  marques  publi- 
ques de  leur  fouvenir  fie  de  leur  refpeél , pour  la  mémoire  de  leurs  parens 
défunts. 

* Dans  lé  vingt-uniémé,  il  montre,  que,  pour  bien  gouverner  les  au- 
tres, il  faut  fçavoir  fe  gouverner  foi-meme:  que  le  réglement  des  mœurs 
confite  principalement  en  trois  vertus:  fçavoir,  la  prudence,  la  droi- 
ture de  cœur,  fie  la  force:  que  la  prudence  eft  neceffairc  pour  con- 
noître  ce  jufte  milieu  , dont  il  eft  queftion  , la,  droiture  du  cœur 
pour  le  fuivre  : la  force  pour  y perfévérer.  Il  rapporte  enfuite  neuf  vertus 
que  doit  avoir  un  Empereur  pour  gouverner  lagement  l’Empire,  r.  Il 
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faut  qu’il  régie  fa  vie  & toute  (à  conduite,  r.  Qu’il  honore  particu- 
liérement les  perfonnes  fages.  y.  Qu’il  aime  tendrement  fes  parc  ns. 
4%  Qu’il  traitte  avec  diftinétion  les  premiers  Minières  de  l’Empire.  y’. 
Qu’il  traitte  les  Mandarins , & ceux  qui  afpirent  aux  charges  com- 
me il  fe  traitte  lui-même.  6‘.  Qu’il  prenne  foin  de  fes  fujets,  commode 
fes  propres  enfans.  7*.  Qu’il  attire  dans  fon  Etat  ceux  qui  excellent  dans 
quelque  art , ou  dans  quelque  profdïïon  utile.  8\  Qu’il  reçoive  avec  bon- 
té les  étrangers  8c  les  Ambafladcurs  des  au  très  Princes,  y.  Qu’il  contien- 
ne dans  les  régies  du  devoir  tous  les  Rois  de  l’Empire,  & les  Princes  tri- 
butaires. Après  quoi  il  explique  l’avantage  que  le  Prince  retirera  de  la  pra- 
tique de  ces  neuf  vertus.  Si  la  vie  eft  bien  réglée,  elle  fervira  de  modèle  à 
fes  fujets,  qui  formeront  leurs  mœurs  fur  fon  éxemplc.  S'il  honore  Les 
perfonnes  fages,  il  trouvera  dans  leurs  inltruétions  8c  dans  leurs  avis  un 

Î;rand  fccours,  pour  fe  conduire  lui-même,  8c  pour  conduire  fagement 
es  autres.  S’il  aime" fes  parens  8c  fes  proches,  ceux-ci  ne  regarderont  point 
d’un  œil  jaloux  fa  grandeur  8c  fon  élévation:  mais  ils  feront  de  communs 
efforts,  pour  maintenir  fa  dignité  8c  fa  puiflance.  S’il  traitte  avec  honneur 
les  premiers  Miniftres  de  l’Empire,  quand  il  furviendra  quelque  affaire  épi- 
netifc  8c  difficile,  il  fera  aidé  de  leurs  confeils  8c  de  leur  crédit,  8c  il  fçaura 
à quoi  s’en  tenir  dans  les  réfolutions  qu’il  faudra  prendre.  S’il  traitte  les 
autres  Mandarins  comme  lui-même,  la  reconnoiflance  qu’ils  auront  pour 
un  fi  bon  Prince,  les  rendra  plus  exaCts  8c  plus  zèlez  dans  l’exercice  de 
leurs  charges.  S’il  prend  foin  de  fes  fujets,  comme  de  fes  enfans , fes  fu- 
iets  l’aimeront  comme  leur  pere.  S’il  attire  dans  fon  Empire  des  gens  ha- 
biles en  toutes  fortes  d’arts,  ils  y amèneront  les  richelTcs  8c  l’abondance. 
S’il  reçoit  avec  bonté  les  étrangers, fa  réputation  remplira  les  quatre  parties 
du  monde,  8c  l’on  viendra  de  toutes  parts  , augmenter  le  nombre  de  fes, 
fujets  pour  goûter  les  douceurs  d’un  fi  fage  governement.  Enfin,  s’il  con- 
tient dans  le  devoir  les  Princes  tributaires  , fon  autorité  fera  rcfpcétée , 8c 
la  paix  régnera  dans  l’Empire. 

Dans  les  douze  articles  fuivans,  il  fait  voir  que  ces  vertus  ne  méritent 
point  un  fi  beau  nom  , fi  elles  ne  font  véritables  ce  exemptes  de  tout  dégui- 
lement  : que  la  vérité  eft  l’eflencc  de  toute  vertu  : que  l’homme  fage  qui 
veut  fuivre  ce  milieu,  en  quoi  confifte  la  vertu , doit  s’attacher  àTétude 
de  la  vérité:  qu’elle  réfidc  dans  le  cœur  par  l’affeétion  , 8c  qu’elle  fe  pro- 
duit au-dehors  par  l’exécution  : que  quand  on  l’a  une  fois  acquife,  on  étend 
fes  vûes  8c  fes  foins  à toutes  chofes:  on  prévoit  les  chofes  à venir,  comme 
li  elles  étoient  préfentes  : qu’enfin  celui  qui  a acquis  la  perfection  de  la 
vraye  vertu  , s’il  a en  main  l’autorité  fouverainc;  ne  peut  établir  que  des 
loix  fages  8c  utiles  au  bien  des  peuples. 

Enfin  dans  le  trente-troifiéme  8c  dernier  article,  il  prouve  que  pour  ac- 
quérir cette  perfeétion,  dans  laquelle  confifte  le  milieu  de  la  vertu,  il  n’eft 
pas  néceflaire  de  faire  des  chofes  difficiles,  pénibles,  extraordinaires  : il  fuf- 
fit  de  s’appliquer  particuliérement  à une  vertu,  qui  toute  intérieure,  toute 
cachée  j toute  imperceptible  qu’elle  eft  aux  yeux  des  hommes,  ne  laifle  pas 
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de  fc  produire  au-dehors,  de  fe  faire  connoitrc  8c  admirer  : de  même  que  le 
poifTon  qui  le  cache  au  fond  d’une  eau  claire  , cil  toujours  apperçû  au-de- 
hors ; 8c  il  appuyé  cette  doélrinc  de  quelques  exemples  des  anciens  Empe- 
reurs F en  vang , te  Fou  vtng  , dont  il  cil  parlé  dans  les  livres  canoniques 
intitulez  T Ming,  Chu  Ming  te  Chi  Ming. 

LUN  Y U , 
o u 

LIVRE  DES  SENTENCES. 

Troifiéme  Livre  Claffique  ou  Canonique  du  fécond 

Ordre. 

CE  livre  qui  efl  un  recueil  de  difcoürs  fententieux  8c  moraux,  efl  divifé 
en  vingt  articles,  8c  ne  contient  que  des  demandes,  de§  réponfes,  8c 
des  lcntences  prononcées  tantôt  par  Confucius  , tantôt  par  fes  difciplcs  , 
fur  les  vertus,  les  bonnes  œuvres,  8c  l’art  de  bien  gouverner t:  à la  referve 
du  dixiéme  article , où  les  dilciples  de  Confucius  d’écrivcnt  en  detail  la 
conduite  extérieure  de  leur  maître.  On  trouve  dans  ce  recueil  des  maximes 
8c  des  feotenccs  de  morale  auflt  belles  que  celles  des  fept  (âges  de  la  Grèce 
qu’on  a tant  vanté.  Comme  il  n’efl  pas  polîiblè  de  faire  le  précis  de  tant  de 
maximes  détachées,  je  me  contenterai  de  marquer  en  peu  ae  mots  les  cho- 
ies principales,  dont  on  traitte  dans  chaque  article. 

Dans  le  premier  il  fait  le  caraélére  d’un  homme  fage  , 8c  fait  connoître 
qu’elles  font  fes  vertus  8c  fes  devoirs,  en  quelque  état  qu’il  fe  trouve,  foit 
qu’il  mène  une  vie  privée , foie  qu’il  loit  à la  tête  des  affaires.  Il  dit 
entr’autres  cfcofes  , qu’il  n’efl  pas  pofliblc  qu’un  flatcur  foit  vertueux:  i 
quoi  le  difciple  de  Confucius  ajoute,  qu’il  s’examine  tous  les  jours  fur  trois 
chofes:  i\  Si  quand  il  rend  fcrvice  à quelqu’un,  il  s’y  employé  tout  entier 
& fans  réferve.  z*.  Si  dans  le  commerce  qu’il  a avec  fes  amis,  il  y procède 
avec  candeur  8c  avec  franchifc.  J’.  Si  apres  avoir  écouté  la  doélrine  de 
fon  maître,  il  a foin  d’en  profiter,  8c  de  la  mettre  en  pratique.  Il  dit  en- 
core que  celui  qui  étudie  la  fageflè,  ne  s’afflige  pas  de  ce  qu’il  efl  peu 
connu  des  hommes  : mais  que  fa  douleur  eft  de  ne  les  pas  afTez  con- 
noître. 

Dans  le  fécond,  il  parle  des  devoirs  d’un  Prince  qui  veut  bien  gouverner 
fes  peuples,  du  refpect  que  les  en  fans  doivent  avoir  pour  leurs  parens.  Il 
enfeigne  à quels  indices  on  peut  connoître  qu’un  homme  efl  fage  : avec  quel 
foin  on  doit  rejetter  les  mauvaifes  fcéles,  8cc.  Voulez-vous  connoître,  ait- 
il,  fi  un  homme  efl  fage,  ou  non?  Examinez  bien  fes  aélions:  fi  elles  font 
mauvaifes,  il  n’cll  que  trop  connu:  fi  elles  font  bonnes,  tâchez  de*décou- 
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vrir  quel  cft  le  motif  qui  le  fait  agir.  Portez  votre  curiofité  encore  plus  « 
loin:  examinez  qu’elles  l'ont  fcs  inclinations,  6c  à quoi  il  prend  le  plus  de 
plailir.  Après  cela  il  aura  beau  fe  contrefaire,  vous  le  connoitrcz  tel  qu’il 
cft.  Celui  qui  approuve  les  imuvailes  leèfes,  dit-il  encore,  relies  quclont 
celles  des  bonzes  Ho  tbang  Sc  Tao  fse'é , fc  fait  un  grand  tort  à lui-même,  & 
caufc  un  grand  préjudice  à l’Empire.  Il  n’y  a de  vraye  doétrine  que  celle 
que  nous  avons  reçue  des  anciens  fagcsr  qui  nous  enfeigne  à fùivrc  la  droite 
railon,  à confcrver  la  droiture  du  cceur,  à garder  la  bienféance,  à -corri- 
ger nos  défauts,  & à réformer  nos  mœurs. 

Dans! le  troificme  il  entre  dans  le  détail  des  cérémonies  preferites,  pour  Da  III,  _ 
honorer  les  parens  défunts,  6c  il  reprend  ceux  qui  les  négligent,  ou  qui  les 
tranfgreiTem.  Il  parle  du  culte  dû  aux  efprits,  des  loix  impériales,  de  la 
rauûque,  6c  de  la  manière  de  s’exercer  à tirer  de  l’arc  (a). 

Dans  le  quatrième  il  parle  des  devoirs  des  enfans  envers  leurs  parens.  Il  D»  I V, 
montre  la  différence  qu’il  y a entre  un  homme  droit,  6c  un  fourbe  : entre 
un  homme  fage,  6c  un  infenfé.  Voici  quelques-unes  de  fcs  maximes.  Par 
les  fautes  memes  des  hommes  , on  peut  juger  s’ils  font  vertueux  ou  non  : 
un  homme  vertueux  ne  pèche  gucrcs  que  par  excès  d’aflëétion  6c  de  re- 
connoiflance  : un  homme  vicieux  pèche  d’ordinaire  par  excès  de  haine  6c 
d’ingratitude.  Le  fage  n’a  en  vûe  que  la  beauté  de  la  vertu,  6c  l’infenfé  ne 
fonge  qu’aux  commoditez  6c  aux  délices  de"  la  vie  : Le  fage  ne  s’afflige 
point  de  ce  qu’on  manque  à l’élever  aux  grandes  charges,  mais  de  ce  qu’il 
manque  lui-méme  des  qualitez  néccflaires,  pour  les  remplir  dignement.  En 
voïant  les  vertus  des  fages,c’eft  être  fage  que  de  les  imiter.  En  voïant  les 
vices  des  médians  , c’eft  être  vertueux  que  de  fe  fonder  foi-même , 6c 
d’examiner  C l’on  :n’cft  pas  fujet  aux  mêmes  vices. 

Dans  le  cinquième,  Confucius  porte  fon  jugement  fur  les  qualitez,  le  Du  V, 
naturel,  les  vertus,  6c  les  défauts  de  quelques-uns  de  fcs  difciples.  Il  lotie , 
par  exemple,  un  nommé  Tfu  utit,  qui  ayant  été  élevé  trois  fois  à la  char-  , 
ge  de  premier  Mini  lire  dans  le  Royaume  du  Tsou  *,  ne  donna  aucun  (igné  de 
joyfc:  6c  qui  ayant  etc  autant  de  lois  dépoiiillé  de  fa  dignité,  ne  donna  au- 
cun ligne  de  trifteffe.  A quoi  il  ajoute:  je  juge  de-là  que  c’eft  un  excellent 
Minime.-  mais  qu’il  fût  vertueux , je  n’olcrois  l’afliirer  : car  pour  en  être  De  m*7 
certain,  il  faudrait  pouvoir  pénétrer  dans  fon  intérieur,  8c  connoître  s’il  a cônnol^rj 
la  droiture  du  cœur.  Il  enieigne  enfuite  qu’on  ne  doit  point  juger  de  la  rhomme. 
vertu  d’un  homme  par  quelques  aétions  extérieures,  qui  n’ont ’fou vent  que 
l’apparence  de  la  vertu  .-que  c’eft  dans  le  cœur  8c  dans  fa  droiture  naturèle, 
que  reliée  la  vraie  vertu. 

Dans 


(«)  Dans  cet  eaercice  où  l’on  apprenoit  J tirer  de  l’arc,  on  mettoit  pour  bot  une  peau 
de  bête.  Pour  l’Empereur  c'étoit  une  peau  d'ours:  pour  un  Roi , une  peau  de  cerf:  pour 
un  Mandarin , une  peau  de  tvgre:  êt  pour  un  Lettré,  une  peau,  de  langher,  L' Empereur 
tiroit  à tio.  pas  du  but:  le  Roi,  à 8o.  le  Mandarin  à 70.  & ic  Lettré,  à 5c.  Ces  dif- 
férentes diflances  marquoient  les  divers  dégrez  d'autorité  & de  juridiction, 
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Dans  le  fixicme,  Confucius  fait  connoîtrc  quelques-uns  de  fes  difciples 
qu’il  juge  être  propres  au  gouvernement  : 6c  il  loue  l’extrême  ardeur 
qu’ils  ont  d'apprendre  & de  te  perfectionner.  Il  parle  enfuite  de  la  ma- 
nière, dont  on  doit  donner  & recevoir:  puis  il  explique  les  qualitez  de  la 
vraie  vertu.  Mon  dil'ciple  Ttn  boei  fe  vit  réduit  à une  extrême  pauvre- 
té : il  n’avoit  que  du  ris  tic  de  l’eau  pour  fa  fubliltance.  Cependant,  dans 
cet  état  d’indigence,  il  ne  perdit  jamais  fa  tranquilité  Ce  fa  joie  or-  - 

dmaire.  C’cft  la  ce  que  j'appelle  un  vrai  fage - . J’appelle  un 

homme  vertueux,  celui  qui  commence  d’abord  par  lupporter  conitammenc 
toutes  les  peines  qui  fe  prefentent,  pour  acquérir  la  vertu  : & qui  enfuite 
penfe  à goûter  la  douceur,  qui  fe  trouve  à la  pofTéder Un  hom- 

me vertueux  peut  fe  lai  (1er  tromper  jufqu’à  croire  des  chofcs  fauffes,  mais  il 
ne  le  fera  jamais  Jufqu’à  faire  des  chofcs  mauvaifes. 

Dans  le  feptieme  , il  rapporte  les  bas  (èntimens  que  Confucius  avoir  de 
lui-même,  & les  éloges  que  les  difciples  lui  donnoient.  Ce  n’ell  pas  moi, 
difoit  ce  philolophc,  qui  ai  inventé  la  doétrine  que  ic  vous  enfeigne  : je  la 

tiens  des  anciens,  de  qui  je  l’ai  apprife Il  difoit  une  autre  fois  que 

quatre  chofcs  lui  faifoient  continuellement  de  la  peine:  la  première,  de  ce 
qu’il  avoit  fait  li  peu  de  progrès  dans  la  vertu  : lalcconde,dc  ce  qu’il  n’étoit 
pas  allez  ardent  pour  l’étude  : la  troifiéme , de  ce  qu’il  ne  fe  livroit  pas  tout 
entier  aux  devoirs  que  prcfctït  la  juftice:  la  quatrième  enfin,  de  ce  qu’il 

n’étoit  pas  affez  attentif  fur  lui-même,  & fur  la  réforme  de  fes  moeurs 

Il  difoit  encore:  je  me  vois  dans  une  indigence  extrême,  un  peu  de  ris  8c 
d'eau,  c’cft  tout  ce  que  j’ai  pour  vivre:  avec  cela  je  fuis  gai  8c  content: 
c’eft  que  je  regarde  les  dignitez  ou  l’on  s’élève,  & les  richeffes  qu’on  acquiert 
par  des  voies  iniques,  comme  des  nuées  que  le  vent  pouffe  de  côté  & d’au- 
tre dans  les  airs Que  je  fuis  heureux  ! s’ecrioit-il  encore  : fi  je 

fais  une  faute,  elle  eft  aufii-tôt  connue  de  tout  le  monde 

Un  jour  qu’il  apprit  qu’on  lui  donnoit  le  nom  de  AVwg, c’eft- à-dire, de  tres- 
fâge:  cet  éloge  ne  me  convient  point , dit-il,  8c  je  ne  puis  le  fupporter. 
Tout  ce  qu’il  y a de  bien  à dire  de  moi,  c’eft  que  je  m’efforce  d’acquftrir 
la  fageffe  & la  vertu,  & que  je  ne  me  rebute  point  de  la  peine  qu’il  y a de 
l’enleigncr  aux  autres.  . . Scs  difciples  difoient  de  lui  qu’il  allioit  trois  cho- 
fes  qui  ne  paroiffoient  gucres  compatibles,  tous  les  agrcmensde  la  politeffe 
avec  beaucoup  de  gravité,  un  air  lévére  avec  beaucoup  de  bonté  8c  de  dou- 
ceur, une  grandeur  d'ame  extraordinaire  avec  beaucoup  de  modeftie. 

Dans  le  huitième,  il  fait  l’éloge  des  anciens  Empereurs  Vou  l'ung,  Tu , 
Cbun,  Tao.  Il  rapporte  quelques  maximes  du  doéteur  Tfeng,  & il  enleigne 
quels  font  les  devoirs  d’un  homme  fage.  Où  troure-t-on,  dit  Confucius, 
une  grandeur  d’ame  pareille  à celle  des  Empereurs  Cbun,  8c  Tu?  Ils  forent 
tirez  d’une  condition  très-abjefte,  pour  être  élevez  à l’Empire:  & fur  le 
trône,  ils  furent  fi  peu  fufcéptibles  d’ambition  8c  de  vaine  gloire,  qu’ils 

poffédoient  l’Empire  , comme  s’ils  ne  le  poffedoient  pas Où 

trouver  un  homme’habile,  qui  écoute  avec  docilité  les  inftru étions  que  lui 
donne  un  ignorant  ? Où  trouver  un  homme  traitté  avec  mépris  & outra- 
ge 
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ge:  qui  ne  pcnfe  point  à en  tirer  vengeance?  Pour  moi,  je  n’ai  connu  que 

mon  condiiciplc  ïenyuen , qui  fut  de  cc  cara&ere Un  fagc  doit 

toujours  apprendre,  comme  s’il  ne  favoit  rien,  8c  il  doit  toujours  craindre 
d’oublier  ce  qu’il  a appris. 

Dans  le  neuvième,  fe  trouvent  divers  éloges  de  Confucius,  de  fa  doftri- 
ne,de  fa  modeitie,  lorfqu’il  parloit  de  lui-même, avec  divers  préceptes  pour 
•acquérir  la  fagefle.  Nous  ne  devons  pas  feulement  reipeéfcer  les  vieillards, 
diloit  Confucius  : nous  devons  encore  refpeélcr  les  jeunes  gens:  car  que 
fçai-je  fi  ce  jeune  homme  ne  deviendra  pas  un  jour  plus  fkge  8c  plus  ver- 
tueux que  moi?  Je  n’ai  encore  vû  perfonne  , qui  eût  autant 

de  pallion  pour  la  vertu  , que  j'en  ai  vû  d’autres  qui  enavoient  pour  le 
plaifir. 

Dans  le  dixiéme,  les  difciples  de  Confucius  décrivent  l’air  8c  l’extérieur 
de  leur  maître:  de  qu’elle  manière  il  fe  comportoit,  foit  dans  l’intérieur  de 
fa  maifon,  foit  au  dehors  avec  les  perfonnes  de  tout  âge  8c  de  tout  état,  fa 
façon  de  vivre,  de  parler,  de  marcher,  de  fe  vêtir,  de  boire,  de  manger, 
de  dormir,  8cc. 

Dans  le  onzième,  Confucius  s’entretient  de  fes  difciples  : il  loue  les  uns 
8c  reprend  les  autres.  L’un  d’eux  le  priant  de  lui  apprendre  à bien  mourir: 
vous  n’avez  pas  encore  appris  à bien  vivre,  lui  répondit-il  : apprenez-le , 8c 
vous  fçaurez  bien  mourir. 

Dans  le  douzième,  Confucius  enfeigne  à rendre  fes  a&ions  conformes  à 
la  droite  raifon:puls  il  prefent  le  moyen  de  bien  gouverner  le  peuple,  d’exi- 
ger le  tribut,  8c  d’acquérir  la  vertu.  Quelqu’un  lui  demandant  ce  qu’il 
falloit  faire  pour  bien  vivre:  quand  vous  parodiez  au  dehors,  lui  répondit- 
il,  foyez  aufli  grave  8c  auflimodefte,que  fi  vous  vifitiez  un  grand  feigneur: 
traitiez  les  autres  comme  vous  voulez  qu'on  vous  traitte  vous-même  : ne 

dites  8c  ne  faites  rien  qui  puifTe,  ou  les  chagriner,  ou  les  irriter 

Il  dit  â un  autre  de  les  difciples  : la  vie  8c  la  mort  dépendent  de  la  loi  du 
Tir»  *,  on  ne  peut  pas  la  changer:  la  pauvreté  8c  les  richeflcs  viennent  de 
‘ la  difpofition  du  Tien,  on  ne  peut  pas  le  contraindre:  le  fagc  révéré  cette 
loi  8c  cette  difpofition  du  Tien : 8c  c’cll  là  la  fource  de  la  paix  8c  de  la  tran- 
quilité  dont  il  joiiit. 

Dans  le  treiziéme,  il  enfeigue  les  qualitez  8c  les  vertus  que  doit  avoir  un 
homme  fagc  8c  prudent.  Je  crois  qu’un  homme  cil  fagc  ^dit-il,  quand  je 
vois  qu’il  le  fait  aimer  de  tous  les  gens  de  bien  8c  qu’il  n’eithai  que  des  mé- 
dians  Je  petife  qu’un  homme  veut  être  vertueux,  quand  je  lui 

vois  de  la  modcftic  dans  l’intérieur  de  fa  maifon,  de  l’aftivifé  dans  les  affai- 
res, 8c  de  la  candeur  dans  le  commerce  qu’il  a avec  les  autres  hommes. 

Dans  le  quatorzième,  il  parle  du  devoir  d’un  homme  fagc,  du  foin  que 
le  ciel  prend  des  Royaumes,  des  qualitez  d’un  Miniftre  du  Prince,  6c  du 
zèle  qu’il  doit  avoir  pour  le  bon  gouvernement.  Celui  qui  n’a  pas  de  peine 

à promettre,  dit  Confucius,  en  a toujours  à tenir  fa  promefle 

Les  ancj^ns,  dit -il  encore,  étudioient  la  fageffe  pour  elle-même, c’eft-à-di- 
re,  pour  connoître  la  vérité  £c  acquérir  la  vertu.  Les  modernes  s’nppli- 
, Ddd  î quent 
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quent  à l'étude  des  venus  à caufc  des  autres^  c’eft-à-dire , pour  fe  faire  un 
nom  8c  acquérir  des  honneurs  ÔC  des  richefles Un  pere  qui  ai- 

me l'on  fils,  n'a-t-il  pas  foin  de  le  corriger  lorfqu’il  fait  quelque  faute?  De 
même  un  Miniftre  fidèle  à l’on  Prince  , ne  aoit-il  pas  l’avertir,  lorfqu’il 
manque  à quelqu'un  de  fes  devoirs? 

Le  quinziéme,  contient  diverfes  maximes  touchant  les  vertus  d’un  hom- 
me fage,  8c  le  grand  ait  de  régner.  En  voici  quelques-unes.  Quand  un 
homme  eft  haï  de  tout  le  monde,  avant  que  de  le  haïr,  éxaminez  ce  qu’il 
y a en  lui  de  haiïlable.  Quand  un  homme  eft  aimé  de  tout  le  monde,  avant 
que  de  l’aimer,  éxaminez  ce  qu’il  y a en  lui  d’aimable.  Ne  le  point  corri- 
ger de  fes  fautes  , c’ell  en  commettre  de  nouvelles Soyez  févére 

Cir  vous, 8c  doux  pour  les  autres,  vous  n’aurez  jamais  d’ennemis « 

fage  aime  à demeurer  avec  lui-même,  l’infenie  cherche  les  autres. 

Dans  le  ieiziéme,  il  s’élève  contre  un  premier  Miniftre,  qui  ne  détour- 
noit  pas  fon  Prince  de  faire  une  guerre  injulle,  8c  il  fait  voir  les  mal  heu - 
reufes  fuites  d’un  mauvais  gouvernement.  Il  parle  enfuite  des  pcrlbnnes  8c 
des  chofes  qu’on  doit  aimer,  de  ce  que  doit  éviter  l’homme  fage  , 8c  de  la 
manière  dont  Confucius  inftruifoit  fon  fils.  Voici  quelques-unes  de  fea 
maximes.  Si  un  léopard  ou  un  tygre  s’échappe  du  parc  royal,  à qui  doit- 
on  s’en  prendre?  Si  te  trouble  8c  la  diflenfion  boulcverfent  un  Etat:  qui  en 

cft  coupable? J’ai  vû  un  grand  Prince  qui  s’afftigeoit , non  pas 

du  petit  nombre  de  fes  fujets , mais  de  leur  ambition  : non  pas  de  la  pau- 
vreté de  fon  Royaume,  mais  de  la  difcordc  qui  y régnoit.  En  effet,  que 
l’ambition  foit  bannie  d’un  Etat,  il  fera  bien-tôt  riche  : que  la  tranquilité 

8c  la  fubordination  y régnent,  il  fourmillera  bien-tôt  de  peuples 

T rois  fortes  d’amis  utiles  : ceux  qui  font  vertueux  : ceux  qui  font  Francs 

& fincércs,  ceux  qui  font  fçavans Un  jeune  homme  qui  eft  en 

préfencc  d’une  perionne  vénérable  par  fon  âge , ou  par  fa  dignité , peut 
commettre  trois  fautes  : la  première  , s’il  parle  fans  qu’on  l’interroge,  il 
paflcra  pour  un  étourdi  : la  féconde,  Ci  lorfqu’on  l’interroge,  ilncditmot, 
on  croira  que  c’eft  un  homme  fourbe  8c  diffimulé  : la  troifiéme , s’il  parle- 
Cuis  trop  réfléchir  à ce  qu’il  dit,  il  fera  regardé  comme  un  intenté. 

Le dix-feptiéme, contient  lefentiment  de  Confucius,  touchant  les  Man- 


Prince  foit  grave,  bon,  vrai  dans  fes  paroles , appliqué,  8c  libéral, 
a de  la  gravité,  il  fe  fera  refpcéter  de  fes  fujets.  S’il  a de  la  bonté. 


rendra  maître  de  tous  les  cœurs.  S’il  aime  la  vérité , il  gagnera  la  confian- 
ce, 8c  ne  caufcra  nul  ombrage.  S’il  eft  appliqué , fes  peuples  travailleront 
à fe  perfectionner.  S’il  eft  libéral , on  le  fera  un  plailir  de  lui  obéir.  . . 

Il  y a quatre  fortes  de  perfonnes  qu’un  homme  fage  doit  haïr,  dit 

encore  Confucius,  f.  Ces  efprits  malins  qui  aiment  à publier  les  défauts 
des  autres.  t°.  Ces  âmes  viles,  qui  parlent  mal  de  leurs  Princes.  Ces 
hommes  puiftsuu,  qui  n’ont  nul  ientiment  d’humanité.  4'.  Ces  gens  har- 
dis 


— DtgitizacfbyfrjTTPl^le 


ET  DE  LA  TARTARÏE  CHINOISE.'  ' iP9 

dis  fie  précipite?.,  qui  agi  fient  fans  nulle  réflexion.  Tftt  kung  l'un  de  fes  dif- 
ciplcs  prenant  I4  parole  : il  y en  a encore  trois,  dit-il , que  je  ne  puis  fouf- 
frir.  i1.  Ces  cfprits  ignorans  & groiliers,  qui  cherchent  à paroître  habiles 
& éclairez,  r.  Ces  âmes  hautaines  Ce  prélomptueufes,  qui  affectent  de  la 
bravoure  8c  du  courage.  $*.  Enfin  ces  clprits  fatyriques  Sc  mordans , qui 
veulent  poroître  droits  fie  fincéres.  . . . Il  y a une  choie  qui  me  paroît  tres- 
difiïcile,  dit  encore  Confucius , c’eft  d’avoir  à gouvernerdes  femmes  8c  des 
domcltiqucs  : fi  vous  les  traittez  avec  douceur  fie  avec  iàtniliarité , ils  per- 
dent le  refpeét:  fi  vous  ufez  defévérité,  ce  font  des  emportemens  fie  des 
plaintes  continucles. 

Dans  le  dix-huitiéme,  il  fait  l’éloge  de  quelques  anciens  Princes  ou  Em-  Du 
pereurs,  fie  de  leurs  Miniftrcs:  il  tait  voir  combien  l’amour*qu’un  Prince  x v 1 H • 
a pour  les  femmes,  elt  nuifible  au  bon  gouvernement  : il  rapporte  les  ac-  '• 
tions  de  quelques  làgcs,  qui  ont  mené  une  vie  cachée  ôc  oblcure:  il  parle 
enluite  de  divers  Mulieiens,  dont  on  avoir  coutume  autrefois  de  fc  fervirdans 
les  feftins  : fie  enfin  il  donne  les  régies  d’un  bon  gouvernement,  en  rappor-  ■*  ' 

tant  l’inftruûion  que  fait  un  Prince  à Ion  fils.  j « . 

Dans  le  dix-neuviéme,  il  fait  voir  quels  iont  les  devoirs  de  celui  qui  veut  Du  xi  X: 
acquérir  la  fagefle:  Ôc  après  avoir  décrit  la  manière  d’enlcigncr  lés  difciplcs,  U 
il  jultifie  fon  maître  Confucius  de  quelque  reproches  mal  fondez,  fie  fait 
fon  éloge.  Voici  quelques-unes  de  fes  maximes.  Celui  qui  fc  porte  non- 
chalamment à l’étude  de  la  fagefic,  fie  dont  l’elprit  eft  léger  fie  inconfiant, 
n’augmentera  pas  pendant  fa  vie  le  nombre  des  lagcs,  fienc  le  diminuera  pas 

à fa  mort Lorfqu’on  a à entretenir  un  vrai  fige,  on  le  trouve  en  trois  ' * . „ 

fituations  differentes  : quand  on  l’apperçoit  de  loin , il  a un  maintien  grave  " ‘ , . 
fie  févére:  quand  on  approche  de  lui,  fie  qu’on  l’entretient ? il  a un  air  fie 
des  manières  pleines  d’affabilité  Se  de  douceur:  quand  on  l’ecoute,  on  eft 

charmé  de  fa  fermeté  fie  de  fa  droiture Un  lage  Miniftre  doit 

d’abord  perfuader  au  peuple  qu’il  l’aime,  fie  qu’il  a à ceeur  fes  intérêts, 
quand  il  en  cil  venu  là,  il  peut  fans  crainte  exiger  des  tributs,  le  peuple  ' 
ne  fe  croira  pas  vexé  : enfuitc  il  doit  bien  convaincre  le  Prince  de  fa  fideli- 
té, Sc  de  fon  dévouement  à fa  pedonne,  fans  quoi  les  avis  qu’il  lui  donne- 
ra , feront  regardez  comme  des  outrages Quoique  l’Empereur 

Tcbtou  ne  fût  pas  auflï  méchant  qu’on  l’a  publié  ; cependant  comme  fl  a 
huile  après  lui  une  mauvaife  réputation,  on  lui  attribue  communément  tou- 
tes fortes  de  crimes,  c’eft  par  cette  raifon  qu’un  fage  ne  fouffre  pas  en  lui 
l’apparence  meme  du  vice,  de  crainte  qa’on  ne  lui  attribue  beaucoup  de 
vices  réels  qu’il  n’a  pas. 

Le  ving-tiéme  contient  les  commencemens  fie  les  fucccs  du  fage  gou-  Da 
vernement  des  Empereurs  7ao,Chun,  2«,  Tibing  rang,  Sc  Fm  •t’Jvg,  avec 
ks  qualitcz  d’un  bon  gouvernernement  , fie  les  defauts  d’un  mauvais  : 
tout  ce  qu’ils  recommandoient  à leurs  Miniftres  8e  à leurs  fujets,  c’eft 
4c  fuivre  ce  jullc  milieu , enquoi  confiftc  la  droite  raifon  fie  la  vertu. 
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MENG  TSËE. 

o u 

LE  LIVRE  DE  MENCIUS. 

Quatrième  Livre  Clajfique , ou  Canonique  du  fe-  , 
. ‘ . • coud  Ordre. 

Dfc  j’Au-  A yfENoeftle  nom  de  l’auteur  , 8c  T fée  indique  la  qualité  de  D odeur  : 
tenrdecet  1V|_  c’ell-à-dire,  que  ce  livre  a éré  compofe  par  le  Do&eur  Meng.  Il 
Ouvrage.  gt0ic  parent  des  Rois  ou  Princes  du  Royaume  de  Loti,  qui  eft  maintenant 
la  province  de  Chun  tong , & difciple  de  Tfe  fut  petit-fils  de  Confucius.  Su 
ma  auteur  des  annales  de  l’Empire,  qui  a ramafle  les  enfcignemens  & les  ac- 
tions des  grands  hommes,  depuis  rEmpcreur  Tat , jufqu’à  l'Empire  de  la 
Dynaftie  des  Han,  fait  les  plus  grands  éloges  de  l’ouvrage  de  Mencius.  Nul 
des  difciples  de  Confucius,  dit-il,  n'a  fi  bien  rendu  le  iens  8c  la  force  de  la 
doétrinc  de  ce  Philofophe,  & quiconque  veut  en  avoir  l’intelligence,  doit 
commencer  fes  études  par  l’ouvrage  de  Mencius. 

Sa  Divi-  Son  livre  efl  divife  en  deux  parties:  la  première  contient  fix  chapitres, 
lion.  fie  la  féconde  huit.  Il  traitte  prcfquc  dans  tout  l’ouvrage  du  bon  gouver- 
nement: & comme  tout  l’Empire  étoit  rempli  de  troubles  fie  de  guerres 
intcftincs,  il  recommande  fur  toutes  chofes  la  droiture  de  cœur  fie  l'équité. 
C’cft  pourquoi  il  prouve  que  ce  n'eft  pas  par  la  force  des  armes,  mais  par 
l’exemple  oes  vertus , qu’on  peut  rétablir  la  paix  8e  la  tranauilité  dans 
l’Empire.  Ce  font  des  difeours  fuivis  en  forme  de  dialogues  ou  d’entretiens, 
qu’il  a,  foit  avec  fes  difciples, foit  avec  des  Princes:  8t  pour  mieux  éclaircir 
ce  qu’il  veut  prouver,  il  fe  fert  fouvent  de  fimilitudes  fie  de  comparaifons 
familières,  félon  la  méthode  des  anciens. 

Son  But.  Le  but  qu’il  fe  propofe,  fe  réduit  à ces  quatre  principaux  points.  l’.Il 
eftime  8c  loué  beaucoup  la  manière,  dont  l’Empire  a été  gouverné  par  les 
premiers  Empereurs  des  trois  familles  Impériales:  fçavoir,  Hia,  Cbang,  8c 
Tcbeou.  V.  Il  méprife  6c  défaprouve  la  conduite  de  quelques  Souverains, 
qui  ont  cru  pouvoir  rétablir  la  paix  par  la  voye  des  armes.  J’.  Il  fait  voir 
V en  quoi  confifte  la  bonté  8c  la  droiture  de  la  nature  humaine.  4*.  Il  réfute 

les  dançcreufcs  erreurs  de  quelques  Seéfcüres. 

Apres  cette  idée  générale,  je  vais  entrer  dans  le  détail , 8c  donner  le  pré- 
cisée chaque  chapitre. 
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PREMIER  CHAPI  TVR  E. 


de  Gou- 
rem  fi- 
ni ent* 


LE  premier  chapitre  contient  un  dialogue  de  Mencius  avec  le  Prince  du  Antlife  du 
Royaume  de  Guei.  Ce  Prince  fut  nommé  après  fa  mort  Hoei  vang.  Hoei  Chapitre  I: 
ifie  bien  faifant , 8c  Vang  lignifie  Prince , Roi:  c’ell  pourquoi  on  l’ap-  fd,u  ^"1  . 
pelle  Leang  , Hoei , Vang , qui  veut  dire  le  Roi  bien-failant  de  Leang  y ou  j/*  ’ 11  0 
de  Guei.  Le  Royaume  de  Guei  cil  maintenant  la  province  de  Ho  nan  : 8c  la  • 
ville  de  Ta  Leang,  qui  s’appelle  maintenant  Cai  font  en  ell  la  métropole. 

Le  Prince  de  Leang  avoit  invité  les  fages  de  l’Empire  à venir  dans  fon 
Royaume  : Mencius  s’y  rendit.  La  première  inftruâion  qu’il  donna  au  Prince, 
lut  de  n’avoir  en  vûc  dans  l’adminillration  de  fon  Etat,  que  la  piété  8c  l’é- 
qui  te  : un  Prince , lui  dit-il , cft  le  modèle  de  fes  fujets  : s’il  ne  recherche 
que  fes  avantages  particuliers,  fes  Miniftres  à fon  éxemple,  les  Mandarins, 
les  Lettrez  , le  peuple  même  , n’envifageront  que  leurs  propres  intérêts  : 
c’eft  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu’aux  dépens  du  bien  public  qui  lèra  négligé  : 

& alors  le  Royaume  fe  trouvera  fur  le  penchant  de  la  ruine. 

Mencius  rendit  une  fécondé  vifitc  au  Prince,  lorfqu’il  fie  promenoit  dans 
fon  parc,  8c  qu’il  fe  divertifioit  à voir  nager  des  cygnes  daps  fon  étang,  8c 
à voir  courir  les  cerfs  dans  fa  forêt.  Un  Roi  , dit  le  Prince,  qui  ne  doit 
s’occuper  que  du  gouvernement  de  fes  peuples , peut-il  s’arrêter  à ces  fortes 
d’amutemens  ? , 

Les  Princes  , comme  les  autres  hommes  , répondit  Mencius  , peuvent 
prendre  des  divertiflemens  honnêtes  : on  lit  dans  le  Chi  king  que  le  fage 
Empereur  Ven  vang  ayant  drefle  le  plan  d’une  tour  pour  obfcrver  les  aftres 
d’un  parc  , 8c  d’un  étang  , le  peuple  accourut  à l’envi  pour  travailler  à ces 
ouvrages , 8c  s’y  employa  avec  tant  de  zèle  8c  d’ardeur,  qu’ils  furent  ache- 
vez en  très-peu  de  jours. 

Ce  bon  Prince  fe  plaifoit  de  tems  en  tems  à fe  promener  dans  fes  allées, 
a voir  courir  fes  cerfs  apprivoifez,  à confidérer  (es  poiflons  dans  l’eau,  8c 
à voir  voler  fes  cicognes.  D’où  venoit  dans  ce  peuple  tant  de  zèle  à procu- 
rer des  plaifirs  à fon  Prince  ? C’eft  qu’il  en  étoit  gouverné  avec  piété  8c 
avec  équité  : c’eft  que  ce  fage  Empereur  étoit  très-attentif  à ne  point  lait 
fer  manquer  fon  peuple  des  chofes  neceflaircs  à la  vie. 

Au  contraire  l’Empereur  Kiéy  qui  avoit  coutume  de  dire  qu’il  étoit  dans 
l’Empire  ce  cjue  le  lolcil  eft  dans  le  ciel , 8c  qu’il  ne  periroit  qu’avec  cet 
aûre  , ne  goutoit  aucun  plaifir  au  milieu  de  fes  délices,  8c«vivoit  dans  une 
inquiétude  continuèle  , parce  qu’il  étoit  devenu  pour  fon  peuple  un  objet 
d’exécration  8c  d’horreur.  ... 
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Suite  de  Enfuitc  il  fait  voir  au  Prince, que  quand  un  Royaume  eft  bien  gouverné, 
dîatf.  il  nc  manquc  jamais  de  peuples  r que  le  principe  d’un  bon  gouvernement, 
tre  1.  Par.  c’eit  d'apporter  tous  fes  (oins  à ce  que  le  Royaume  abonde  des  choies  néccf- 
tic  I,  faires  à la  yie  : c’efl  de  veiller  à ce  que  les  terres  foient  cultivées,  la  pêche 
abondante,  les  arbres  plantez.  8 c taillez  dans  la  faifon:  c’elt  de  fe  rendre  at- 
tentif au  partage  des  champs,  à la  nouriture  des  animaux  domeltiqucs,  des 
vers  i foye:  c’eit  d^tre  modéré  dans  les  châtimens  fie  dans  l'impolition  des 
tributs  : c'efl  d’avoir  foin  que  la  jeuneffe  foit  inllruite  dans  les  bonnes 
mœurs  : c’cfl  par-là  que  le  Prince  gagne  l’affeétion  de  Ion  peuple  : quand 
• il  s’elt  rendu  maître  de  leur  cœur,  il  lui  cltaifé  d’établir  des  loix,  de  don- 

ner des  inltruétions  utiles,  d’ériger  des  écoles: 

• Mais  c’ell  principalement  dans  un  tems  de  famine , que  le  Prince  doit  fe- 

courir  fon  peuple  : il  fe  rend  trcs-coupablc  , 8c  peu  digne  du  trône,  s’il 
entretient  alors  pour  fon  feul  plaifir  quantité  de  bêtes  inutiles,  qui  confo ru- 
inent bien  des  provifions  neccflaires  à la  vie  de  l'homme,  tandis  que  fon 
■ • ’ peuple  meurt  de  faim. 

Direz-vous  , ajoûte-t-il  au  Prince , que  vous  n'êtes  pas  la  caufc  de  la 
mort  de  ce  peuple:  que  c’eft  à la  llérilité  qu’il  faut  l’attribuer?  C’cfl  com- 
me li  , après  avoir  tué  un  homme  d’un  coup  d’épée,  vous  me  diriez  : ce 
n’cll  pas  moi,  c’éft  l’épée  qui  l'a  tué.  Qu’importe  qu’un  homme  pcriflc 
par  le  glaive  , -ou  par  le  mauvais  gouvernement  de  fon  Prince?  Il  cil  natu- 
rel de  haïr  ces  bêtes  féroces,  qui  fe  tuent  8c  fe  dévorent  les  unes  les  autres. 
Qu’eft-ce  qu’un  Prince  qui  devant  être  le  Pcre  de  fon  peuple  , préféré  la 
' M w.  confcrvation  de  vils  animaux  , qui  font  fon  plaifir  8c  fon  amufement,  à la 
vie  de  ceux  qu’il, doit  regarder  comme  fes  enfàns. 

A fendus  voyant  qu’ah  ne  profitoit  gueres  de  fes  inltruétions  dans  le  Royau- 
me de  Guei,  tourna  fes  pas  vers  le  Royaume  de  7 'fi,  qui  étoit  gouverné  par 
un  Prince  nommé  Siuen  vang.  Ce  Prince  étoit  avide  de  la  gloire  qui  s’ac- 
quiert  par  les  armes.  Nous  avons  cinq  Princes,  dit-il  au  Philofophe,  dont 
les  aétions  héroïques  ont  fait  grand  bruit  dans  l’Empire.  On  parle  fur-tout 
de  deux , qui  fe  (ont  fait  un  grand  nom  par  leurs  conquêtes  : racontez-moi 
leurs  belles  aérions. 

Confucius  & fes  difciplcs  , répondit  le  Philofophe  , auroient  rougi  de 
louer  ccs  cinq  Princes,  & de  tranfmcttrc  leurs  vertus  guerrières  à la  po Hé- 
rite. Eux  8c  moi  qui  fuis  leur  difcinlc,  nous  ne  nous  fommes  attachez  qu’à 
l’étude  de  la  fagcflc  8c  aux  régies  d’un  bon  gouvernement , que  les  anciens 
Empereurs  nous  ont  laiflccs  par  leurs  écrits , 8c  par  leurs  éxemples.  Hé  ? 
quelles  font  ces  régies,  dit  le  Prince?  L’équité  8c  la  piété,  répondit  Mcn- 
cius:  fi  vous  poffedez  ccs  deux  vertus,  vous  établirez  la  paix  & la  tranqui- 
lité  dans  votre  Etat:  vous  protégerez , vous  aimerez  vos  peuples  comme  vos 
propres  enfàns. 

Mais  efl-cc  une  chofe  qui  foit  en  mon  pouvoir , répliqua  le  Prince  ? 
Doutez-vous  qie  vous  ne  le  puifïïez,  dit  Mcncius?  Hou  be  votre  premier 
Miniilre  m’a  raconté  qu’un  jour  que  vous  forticz  de  votre  palais,  vous  ap« 
perçûtes  un  bœuf  qu’on  avoit  garotté  , 8c  qu’on  traînoit  hors  des  murs 
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pour  l'égorger  : que  vous  fûtes  attendri  à ce  Ipeftacle,  & que  vous  ordon- 
nâtes qu’on  ramenât  le  bœuf  dans  ion  étable,  bi  la  mort  prochaine  d’un  vil 
animal  a été  capable  d’exciter  votre  compaflion , eft-il  pofliblc  auc  votre 
cœur  ne  foit  pas  ému  à la  vûe  des  mifercs  de  votre  peuple?  Mais  vous 
aimez  le  fracas  des  armes,  vous  vous  laites  un  plaifir  de  lever  des  troupes  : 
vous  voulez  voir  des  fujets  affronter  les  périls  8e  la  mort. 

Non  , dit  le  Prince,  ce  n’elt  point  là  mon  plaifir:  ce  font  des  remedes 
violcns,  dont  j’ul'e  malgrc  moi,  pour  parvenir  à ce  que  je  fouhaitte.  Hé! 
Que  pouvez-vous  fouhaitter  , reprit  Mencius  ? Votre  fable  n’cft-elle  pas 
couverte  de  mets  exquis  ? Peut-on  rien  ajouter  à la  magnificence  de  vos 
habits?  N’avez  vous  pas  à fouhait  tout  ce  qui  peut  flatter  vos  fens?  Un 
nombre  prodigieux  de  domeftiques  n’eft-il  pas  attentif  au  moindre  lignai, 
pour  vous  fervir  Ce  éxécuter  vos  ordres?-  Que  pouvez -vous  fouhaiter  da- 
vantage? -, 

Ce  font  là  des  bagatelles,  répondit  le  Prince:  j’ai  des  vues  bien  plus  re- 
levées. A quoi  alpirez-vous  donc  , répliqua  Mcncius  ? A étendre  vo- 
tre Royaume  ? à fubjuguer  les  nations  voifines  ? à envahir  l’Empire  ? 
C’eû  comme  û vous  vouliez  monter  fur  cet  arbre,  pour  y trouver  des  poif- 
fons. 

Vous  êtes  outré  dans  vos  réflexions,  dit  le  Prince.  Non  non,  répon- 
dit Mencius  : loin  d’ exagérer , je  n’en  dis  pas  encore  allez  : car  enfin  ce- 
lui qui  grimpe  fur  un  arbre  pour  y chercher  des  poiffons,  fe  donne  à la  vé- 
rité une  peine  inutile,  mais  il  n’y  a que  lui  qui  en  fouffre:  fon  entreprife, 
toute  vaine  qu’elle  cft  n’apporte  aucun  dommage  à l’Etat,  Ce  n’entraine  au- 
cune calamité  apres  elle.  Au  lieu  que  par  les  guerres  que  vous  faites , vous 
vous  confumez  en  vain  de  chagrins  Ce  d’inquiétudes,  vous  épuifez  votre 
Royaume,  Ce  vous  le  plongez  dans  la  plus  affreufe  miférc.  Croyez-moi, 
Prince,  ne  portez  vos  vues  qu'au  gouvernement  de  votre  Etat:  efforcez- 
vous  de  rendre  vos  peuples  heureux  : ayez  foin  qu’ils  ayent  dequoi  raifon- 
nablcmenc  fournir  à leurs  beloins  : faites  cultiver  les  terres  Ce  régner  l’abon- 
dance: veillez  à la  réformation  des  mœurs,  & à l’éducation  de  la  jeuneffe: 
alors  tous  les  peuples  déferleront  les  terres,  où  les  Princes  les  tyrannifent: 
ils  s’emprefleront  de  venir  goûter  les  douceurs  de  votre  Empire:  & enfin 
ils  fe  feront  un  bonheur  de  couler  Ce  déterminer  leurs  jouis,  fous  le  paifi- 
ble  gouvernement  d’un  Prince  fi  vertueux  Ce  fi  jufte.  ' 
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SECOND  CHAPITRE. 


LE  Roy  Siuen  vaut  avoue  à Mencius  qu’il  fe  plaît  fort  à la  mufique:  le  An.i’i'c  du 
Philofophe  ne  defapprouve  pas  cette  inclination,  au  contraire  il  dit  F,lu^',re 
qu’eHc  peut  être  utile  au  bon  gouvernement,  à caufe  du  rapport  qu’il  y a “w 
entre  l’accord  des  fons  8c  des  cœurs  : Ce  parce  que  l’harmonie , Ce  cette  lui-  Panïe  i. 
te  bien  rangée  de  plufïeurs  accords,  cft  une  image  fenfible  de  l’union  Ce  de 
la  parfaite  intelligence,  qui  doit  régner  dans  un  corps  politique  entre  le 
- . Eee  z * chef 
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S«üe  de  chef  8c  les  membres:  mais  que  cet  accord  & cette  intelligence  ne  peuvent 
du  Chapi-  fubfifter,  fi  le  Prince  ne  fongeant  qu’à  fes  divertifleraens , & loin  de  les  par- 
tri  II.  tager  avec  fon  peuple,  le  laifl'e  plongé  dans  la  triflefle  8c  la  milérc,  & que 
Partie  I.  c’eft  là  la  fource  de  les  murmures. 

Le  Prince  changeant  de  difeours:  on  rapporte,  dit-il,  que  le  parc  du 
Prince  Ven  vang  avoir  70.  ftades  de  circuit,  8c  le  peuple  le  trouvoit  trop 
• • \ petit:  le  mien  n’a  que  quarante  ftades,  8c  le  peuple  le  trouve  trop  grand.  A 
quoi  attribuer  ces  différons  jugemens  du  peuple? 

Je  vais  vous  l’apprendre,  répondit  Mcncius.  Il  étoit  permis  à quiconque 
d’entrer  dans  le  parc  du  Prince  Fen  ta  «g,  d’y  prendre  du  bois  8c  des  légu- . 

. , mes,  d’y  chaifcr  les  faifans  ôc  les  lièvres:  l’entrée  n’en  étoit  fermée  à per- 

fonne:  voilà  pourquoi  le  peuple  le  trouvoit  trop  petit.  Quand  je  fuis  en- 
, tré  fur  vos  terres,  je  me  fuis  informé  des  ufages  de  votre  Royaume,  afin  de 
les  obfervcr:  de  même  que  des  inhibitions,  8c  des  défenfes  faites  par  vos 
* loix  ,afin  de  ne  les  point  enfreindre  : on  m’a  répondu  que  vous  aviez  un  parc 
de  quarante  ftades  de  circuit:  que  l’entrée  en  étoit  interdite  à tous  vos  fu* 
jets  : 8c  que  û quelqu’un  avoit  été  allez  hardi  que  d’-y  mettre  le  pied,  8c  d’y 
tuer  ou  bleffer  un  de  vos  ccffs,  il  étoit  puni  aufli  févérement,  que  s’il  avoit 
tué  ou  blefle  un  homme.  Vous  étonnez-vous  apres  cela  que  le  peuple  le 
trouve  trop  grand  ? * 

Le  Prince  à qui  ces  avis  ne  plaifoient  gueres,  pafia  à une  autre  queftion. 
Apprcncz-moi , dit-il,  ce  que  je  dois  faire,  pour  conferver  la  paix  dans 
mon  Etat,  8c  gagner  l’amitié  des  Princes  mes  voifins.  Deux  chofes,  ré- 
pondit le  Philofophc  : ctTc  obligeant , officieux , toujours  prêt  à faire 
plaifir  à ceux  qui  font  plus  foiblcs  que  vous  : être  refpcéfueux  8c  fournis  en- 
vers ceux  qui  font  plu3  puilfans  que  vous.  Il  l’exhorte  enfuite  à ne  fe  pas 
livrer  aux  faillies  d’un  naturel  fougueux  8c  bouillant,  en  lui  faifant  voir  que 
la  vraye  force  confifte  à modérer  fa  colère,  8c  à maitnièr  fes  paffions,  8c 
que  la, vraye  fagefle  n’envifage  que  la  pure  équité. 

Une  autrefois  le  Prince  ayant  admis  Mcncius  dans  fa  maifon  de  plaifance: 
ce  lieu  fi  délicieux,  lui  dit-il,  n’a-t-il  rien  d’incompatible  avec  la  fagefie 
dont  un  Roy  doit  faire  profeffion?  Non,  répondit  Mencius , pourvû  qu’un 
Roy  fc  fafte  un  fujet  de  ioye  de  ce  qui  réjouit  fes  fujets,  8c  qu’il  s’afflige  de 
ce  qui  les  attrifte.  S’il  partage  avec  fes  peuples  leur  joye  8c  leurtriftefTe, 
fes  peuples  à leur  tour  partageront  avec  lui  fes  chagrins  8c  iés  plaifirs. 
C’eft  par-là  qu’un  Royaume  eft  bien  gouverné.  , 

Les  anciens  Empereurs,  pourfuivit  Mencius,  faifoient  tous  les  douze  ans 
la  vifite  des  Royaumes  8c  des  Rois  leurs  tributaires:'  8c  cette  vifite  s'appel- 
ait Infpechon.  Tous  les  fix  ans  ces  Rois  fc  rendoient  à la  Cour  de  l’Epcrcur, 
pour  y rendre  compte  de  leur  conduite,  8c  de  la  manière  dont  ils  adminif- 
troient  leur  Etat. 

De  même  les  Empereurs  dans  leur  diftriû  , 8c  les  Rois  dans  leur  Royau- 
me, faifoient  deux  fois  chaque  année  la  vifite:  la  première  auPrintems, 
pour  examiner  fi  l’on  avoit  foin  de  fémer  8c  de  labourer  les  terres  : 8c  lors- 
■ qu’en  quelque  endroit  on  manquoitde  grains  pour  les  enlcmcnccr,  ils  en 
. . four*. 
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fcmrniffoient  des  greniers  publics.  La  fécondé  fe%ii(bit  en  Automne,  6e 
dans  le  tems  de  la  récolte  li  elle  n’étoit  pas  allez  abondante , pour  fournir 
à la  fubfiitance  de  tout  le  peuple,  ils  y fuppléoient  en  ouvrant  les  greniers 
publics. 

On  tient  maintenant  une  conduite  bien  différente.  A la  vérité  les  Prin- 
ces font  la  vilïie  de  leurs  Royaumes:  mais  comment  la  font-ils?  Ils  mar- 
chent efeortez  de  près  de  trois  mille  foldats,  qui  confomment  la  plus  gran- 
de partie  des  provilions  nécefl'aircs  à la  fubliftanccdu  pauvre  peuple.  On 
voit  ce  peuple  fans  forte  8c  languiffant  de  faim.  Faut-il  s’étonner  s’il  a la 
rage  dans  le  coeur,  6c  fi  dans  l’opprellion  oùil  eft,  il  cherche  à s’en  confo- 
ler  par  fes  murmures,  6c  par  les  inveélives  perpétuelles  dont  il  déchire  la 
réputation  de  fon  Prince?  Je  vous  remets  devant  les  yeux  la  conduite  des 
anciens  Rois,  6c  celle  que  tiennent  les  Princes  d’aujourd’hui:  c’eff  à t ous 
de  voir  aufquels  vous  aimez  mieux  reffemblcr.  * 

Eniuite  u lui  propoi'e  l’Empereur  Ven  vang  pour  modèle.  Ce  Prince 
n’impofoit  pour  tribut  aux  laboureurs,  que  la  neuvième  partie  de  leur  ré- 
colte: il  afugnoit  des  pendons  aux  fils  6c  aux  petits-fils  des  Mandarins  dé- 
cédez: on  ne  connoiftoit  point  de  douanes  dans  fes  Etats:  les  marchandifes 
y entroient,  6c  en  fortoient  fans  être  taxées:  la  pêche  n’étoit  interdite  à 
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ce  Prince,  qui  fignaloit  chaque  inftant  de  fon  régne  par  fa  bonté  6c  fa  clé- 
mence, en  faifoit  reffentir  les  effets  principalement  à quatre  fortes  de  per- 
fonnes,  aux  vieillards  qui  n’avoient  plus  de  femmes  : aux  femmes  veuves 
qui  avoient  perdu  leurs  maris: aux  vieillards  qui  le  trouvoient fans  enfans,  6c 
aux  jeunes  orphelins  qui  avoient  perdu  leur  pere.  Ces  quatre  cfpcces  de  mal- 
heureux lui  paroifi'oient  les  plus  dignes  de  compafiîon,  parce  qu’étant  def- 
tituez  de  tout  fccours  humain,  ib  n’avoient  de  rcffource  que  dans  la  bonté 
du  Prince,  qui,  quoiqu’il  foit  le  pere  de  tous  fes  fujets,  l’cll  encore  plus 
particuliérement  de  ceux  qui  font  le  plus  abandonnez*. 

Que  diriez  vous,  Prince,  continua  Mencius.  fi  celui  qui  eft  à la  tête  du 
tribunal  fupréme  de  la  jüftice,  ne  veilloit  pas  fur  la  conduite  de  fes  fubal- 
ternes  : s’il  ne  s’informoit  pas  de  la  manière  dont  les  Magiffrats  adminiflrent 
la  jullice:  s’il  permettoit  qu’on  châtiât  des  innocens,  6c  qu’011  renvoyât 
des  criminels  abfous  ? Je  le  dépoferois,  répondit  le  Prince.  Mais  , pour- 
fuivit  le  Philofophe  : Si  un  Roi  néglige  le  foin  de  fon  Royaume  : s’il  ne 
fonge  point  à inffruire  fes  peuples:  s’il  n’a  pas  com paillon  de  leur  miTerc: 
s’il  ne  protège  point  les  malheureux, 6c  ceux  qui  font  fans  appui:  qu’en  pen- 
fez-vous?  A ces  mots  le  Prince  rougit  , 6c  parut  embarafle  : il  jetta  les 
yeux  de  côté  6c  d’autre  , comme  s’il  eût  été  diltrait  : 6c  fans  répondre  à 
Mtncius , il  le  congédia. 

Dans  un  autre  entretien,  Mencius , enfeigne  au  Prince  à bien  choîfir  fes 
MiniftVes  : il  l’exhorte  à ne  pas  s’en  rapporter  au  témoignage  des  particu- 
liers, qui  peuvent  le  furprendre,  ni  même  à la  voix  publique  du  peuple, 

Ece  j qu* 
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Suite  <ie  qui  cfl  aifé  à fc  trompe*:  mais  il  lui  confcillc  de  s'affûter  par  lui-même  de 
îi','ncha  i leur  probité , de  leur  défintéreffement , de  leur  zèle,  & de  leurs  lumières; 
tre  1 1 aP  " *1  lu'  Pr°P0|è  le  choix  de  ceux,  qui  depuis  leur  tendre  jeuneffe  n’ont  pas 
Partie  I.  ceffé  de  s’appliquer  à l’étude  de  la  fagefle,  & qui  dans  un  âge  mûr,  ont 
acquis  par  leur  travail  & leur  application,  les  connotffanccs  néceffaires  pour 
bien  gouverner  les  peuples. 


TROISIÈME  CHAPITRE. 

» * 

Aaalife  do  E chapitre  contient  le  dialogue  de  Mcncius  avec  fon  difciple  Kungfung 
H?P  dii  V>  tchcou , fur  l’art  de  gouverner.  Il  fait  voir  qu’au  milieu  des  troubles 
Mim;  t(iï\  dont  l’Empire  eft  agite,  CSc  vû  la  mifere  des  peuples  , qu’on  opprime  dans 
Partiel.  les  divers  Royaumes  : rien  n’clb  plus  ailé  à un  Prince  qui  gouverne  les  fu- 
jets  avec  équité  & avec  douceur,  que  de  lé  concilier  tous  les  cœurs,  & de 
parvenir  à la  Monarchie.  Mais  où  trouver  aujourd’hui,  dit-il,  un  Prince 

3ui  ait  ces  qualitcz?  Ces  heureux  teras,  où  l’Empire  étoit  gouverné  par 
e iages  Princes,  font  paffez,  & à peine  en  refte-t-il  le  fouvenir. 

Qualités  II  demande  encore  dans  celui  qui  gouverne,  un  cœur  ferme  8c  inébran- 
.nécefliires  labia,  foit  quand  il  faut  prendre  fon  parti  dans  des  affaires  douteufes,  foit 
à celui  qui  lojfqu’il  s’agit  de  s’expoler  aux  dangers.  Il  cite  plufieurs  exemple  de  cca 
gouverne.  gyjnJj  hommes,  que  rien  ne  pouvoit  ébranler,  & aufquels  on  pouvoit  ar- 
Premiére  rachcr  la  vie,  mais  non  pas  l’intrépidité  & le  courage, 
fermeté.  Il  dillinguc  deux  fortes  de  fermeté:  celle  des  petits  efprits,  & celle  des 
Il  v a de  grandK  âmes.  Ceux-là  ne  fuivent  que  la  première  impémolité  d’une  ar- 
deux  deur  bouillante:  celles-ci  ne  fc  dirigent  que  par  la  droite  raifon.  Je  me 
• fone!  de  fouviens,  dit  A fendus , que  notre  maître  Confucius  me  donna  autrefois  deux 
Fermeté.  Régies,  aufquellcs  je  pouvois  difeerner  la  v raye  grandeur  d’ame  & le  vrai 
courage.  Si  l’occaiîon  fc  préfente  de  combattre,  me  difoit-il,  & qu’apres 
de  mures  réflexions,  j’apperçoive  qu’il  n’eft  pas  jufte  d’attaquer  mon  enne- 
mi y,  fût-il  beaucoup  plus  foible  que  moi,  & incapable  de  me  tenir  tête,  & 
de  balancer  un  moment  la  viéioire,  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  l’atta- 
- quer.  Vous  voyez  bien  que  ce  ne  feroit  pas  alors  la  crainte  qui  me  feroit  re- 

culer. Mais  d’un  autre  côte,  fi,  après  y avoir  bien  réfléchi,  il  me  paroit 
qu’il  eft  jufte  de  livrer  le  combat:  quand  on  m’oppoferoit  un  million  d’hom- 
mes , rien  ne  pourra  m’arrêter,  & je  m’élancerai  fans  crainte  dans  les  plu* 
épais  cfeadrons. 

Mcncius  vient  enfuire  à la  manière  de  bien  gouverner.  Il  y a bien  de  la 
différence,  dit-il,  entre  la  conduite  des  anciens  Empereurs , & celles  de 
nos  Princes:  ceux-là  almoicnt  la  paix,  & ceux-ci  aiment  la  guerre  : ceux- 
là  par  leur  piété  & par  l’éxemplc  de  leurs  vertus , foumcttoient  les  hom- 
mes & les  cœurs:  ceux-ci  foumettent  véritablcmet  les  hommes,  mais  non 
pas  les  cœurs. 

Quel  eft  le  Prince  qui  ne  foit  pas  paflïonnc  pour  la  gloire,  & ayi  n’ait 
pas  horreur  de  tout  ce  qui  peut  ternir  la  réputation?  Il  n’v  a que  ta  vertu 
qui  donne  de  la  gloire  : oc  il  n’y  a que  le  vice  qui  caufe  du  deshonncùr.’ 

Com- 


—•—.a 
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tant  les  hom- 
’elt  comme  s’ils 


Suite  de 
l'Anitiife 


Comment  donc  fe  peut-il  faire  que  des  Princes,  qui  craignent 

mes  & l'infamie,  le  livrent  à leurs  paillons' & aux  vices?  C’el 

ne  pouvoient  fouffrir  l’humidité,  Sc  qu’ils  voulurent  loger  dans  un  apparte- 
ment  bas  Sc  humide.  S’ils  ont  tant  de  loin  de  leur  réputation,  que  ne  pren-  p,r;je  i’ 
nent-ils  le  moyen  unique  de  l’établir,  8c  de  la  conferver  ? 11  n’y  en  a point 
d’autre,  queue  vaincre  fes  mauvailes  inclinations,  que  d’eltimer  la  vertu, 
que  de  faire  la  guerre  aux  vices,  que  d’honorer  les  fçavans , que  d’élever 
aux  premières  dignités  les  pcrlonnes  lages  Sc  vertueulès:  que  de'  profiter  de 
la  tranquilité  publique  , pour  établir  des  loix  fages  8c  utiles.  Un  Prince  • . 

de  ce  caraârcre  le  rendra  toujours  redoutable  à les  ennemis , Sc  s'attirera 
l’ellime  S c la  vénération  des  autres  Princes. 

Mais  qu’arrive-t’il  ? Maintenant  que  l’Empire  cil  tranquile  , Sc  qu’on  . 
commence  à y goûter  les  douceurs  de  la  paix,  ils  ne  fongent  qu’à  fc  livrer 
aux  plailîrs,  & à s’amollir  de  plus  en  plus  par  le  luxe  Sc  l’oifiveté.  Faut- 
il  s’étonner  fi  un  Royaume  gouverné  par  un  tel  Prince  paroît  chancelant  : 
fi  lespeuplcs  murmurent  : & fi  l’on  cil  a la  veille  d’avoir  de  nouveaux  enne-  *„ 
mis  lur  les  bns  ? 

Il  n’y  a pcrlonne,  continue  Mencius , qui  n’ait  reçu  de  la  nature  une  cer- 
taine tendrefle  de  coeur,  qui  le  rend  fcnfible  aux  mil'éres  d’autrui.  .Un  ■ ' 

Prince,  dont  les  palfions  n’ont  point  étouffe  ce  penchant  naturel,.  8c  qui 
compatit  aux  afflictions  de  fes  peuples,  n’a  pas  plus  de  peine  à gouverner  • 
fan  Royaume,  que  s’il  le  tenoit  entre  fes  mains. 

Mais  comment  difeerner  ce  penchant  fecret  de  la  nature  : cette  fenfi-  ' * 

bilité  naturèle  qui  naît  avec  nous  ? Un  éxemple  vous  le  fera  connoître. 

Vous  voyez  tout-à-coup  un  enfant  prêt  à tomber  dans  un  puits,  aufii-tôt  , 
votre  cœur  ell  touché  : vous  volez  à fon  fecours.  Ce  n’elt  pas  alors  la  ré- 
flexion qui  vous  détermine  : vous  ne  penfez  pas  à mériter  la  reconnoiflan- 
ce  de  fon  pere  8c  de  là  mère  , ni  à vous  procurer  un  vain  honneur  : vous  . ’ 

«giflez  par  un  mouvement  purement  naturel.  Dans  les  événemens  impré- 
vus, Sc  lorfqu’on  n’a  point  le  tems  de  réfléchir,  ni  de  délibérer,  c’cll  la 
fimple^ nature  qui  agit.  Il  n’en  cil  pas  de  même  dans  d'autres  conjonâu- 
res,  où  avant  que  d’agir,  on  a le  tems  de  fe  confulter  : il  peut  y entrer  du 
déguiferaent  Sc  de  la  dillimulution.  • • 

Ce  que  je  dis  de  la  compalfion,  dit  encore  Mencius , je  le  dis  des  autres 
vertus  : de  la  piété,  de  l'équité,  de  l’honnêteté,  de  la  prudence:  nous  en 
avons  les  fémcnccs  Sc  les  principes  dans  notre  cœur  : fi  nous  avions  foin*de 
les  lùivrc , nous  ferions  continuèlement  en  garde  contre  les  paillons,  qui 
feules  peu  vent  les  détruire,  Sc  chaque  jour  nous  nous  pcrfcélionnerions  de  ' 
plus  en  plus. 

Un  difciple  de  Confucius  nommé  Tjfeï  lou , avoit  un  fi  grand  défir  de  fa 
perfeélion,  qu’oii  lui  faifoit  le  plus  fenfible  plaifir,  quand  on  l’avertifloit 
de  quelque  défaut.  L’Empereur  lu  donnoit  fur  le  champ  des  marques  de 
fon  relpeél  8c  de  fa  reconnoifl'ancc,  à celui  qui  lui  donnoit  un  fage  confeil. 

Cbxn,  ce  grand  homme  regardoit  la  venu,  non  pas  comme  le  bien  d’un 
particulier,  mais  comme  un  bien  commun,  8c  qui  appartenoit  à tous  les  iaiiuv«*, 

hom- 
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Suite  de  hommes.  Tout  ce  qu’il  vovoit  de  perfe&ions  8c  de  vertus  dans  les  autres, 
l Amiife  ji  en  taifoic  fon  profit,  8c  s’efForçoit  de  les  acquérir.  C’eft  ce  qu’il  a mi» 
tre  mpl"  en  pratique  dans  tous  les  états  de  fa  vie,  non-feulement  lorfqu’il  cultivoit 
P, „ie  I.  les  campagnes  de  Lie  cban , ou  qu’il  exerqoit  le  métier  de  potier  de  terre 
dans  la  ville  de  Ho  pin,  ou  qu’il  gagnoit  la  vie  à pêcher  dans  le  lac  Leu  y 
(fe,  mais  encore  lorfqu’il  fat  Empereur. 

Tâcher  ainfi  d’exprimer  en  foi-même  les  vertus  qu’on  a remarquées  dans 
les  autres,  c’eft  rendre  la  vertu  commune  à tout  le  monde:  car  après  avoir 
profité  de  l’exemple  d’autrui,  on  donne  le  même  éxemplc  aux  autres,  afin 
qu’ils  en  profitent  à leur  tour. 

• i , 

QUATRIEME  CHAPITRE. 

Analife  da  ’XjÏEncius  continue  l’entretien  qu’il  avoit  commencé  dans  le  chapi* 
Chapitre  tre  précédent  avec  fon  difciple.  Il  parle  d’abord  de  trois  chofes  né- 

I.v;  du^  ccflaires  pour  réuflïrdans  la  guerre  -,  fçavoir,  le  choix  du  tems,  l’avança- 
Partie '{*  ’ 8e  terrain,  la  concorde  8c  l’union  de  ceux  qui  attaquent  ou  qui  défen- 
1 C ' dent  une  place.  Mais  c’eft  fur-tout  cette  dernière  condition  qu’il  juge  ê- 
’ tre  abfolument  néceflaire. 

Dei  Cho-  Jc  veux  » dit-il , qu’une  ville  fait  dans  le  meilleur  état  de  défenfe  , foit 
fei  nécef-  par  la  hauteur  de  les  murs  , foit  par  la  profondeur  de  fes  fofl'cz,  foit  par  le 
faire;  pour  nombre  8c  la  valeur  de  fes  foldats,  foit  enfin  par  l’abondance  de  fes  provi- 
U U£uc dl"S  fi°ns-  Avec  tout  cela,  fi  la  difeorde  fc  mêle  dans  les  troupes,  fi  la  mé- 
■ rr?*  fintelligence  met  là  divifion  entre  les  chefs  8c  les  foldats  , quelque  bien 
fortifia  d’ailleurs  que  foit  la  ville,  elle  fuccombera  bientôt , ôc  ne  fera 
i pas  une  longue  réfiftance. 

’ • Un  des  difciples  de  Mencius  lui  fit  peu  après  une  queftion,  qui  fembloit 

devoir  l’cmbarafler  : jc  me  fuis  apperçû , dit-il  à fon  maître,  que  dans  le» 
différens  Royaumes  où  vous  vous  trouvez  quelquefois , vous  recevez  les 
préfens  que  les  Rois  vous  font,  8c  quelquefois  vous  les  refufez.  Vous  avez 
. rcfufé  deux  mille  quatre  cens  taëls  d’argent  fin,  que  le  Roi  de  Tfi  vous 
offroit  : 8c  vous  n’avez  fait  nulle  difficulté  d’en' recevoir  1680.  qui  vous 
ont  été  offerts  par  le  Roi  de  Song , 8 c îzoo.  que  le  Roi  de  Si*  vous  a pré- 
fentez.  Je  ne  trouve  point  d’uniformité  dans  cette  conduite  : la  même 
raifon  qui  vous  avoit  fait  refufer  les  préfens  de  l’un, -de voit  aufli  vous  por- 
ter à refufer  le  préfent  des  autres. 

Vous  vous  trompez  , répondit  Mencius  : je  n’ai  rien  fait  que  félon  les 
lumières  de  la  raifon  8c  de  l’équité.  Me  trouvant  dans  le  Royaume  de  Song, 
8c  étant  prêt  de  faire  un  long  voyage,  il  étoit  de  la  politefie  8c  de  l’équité 
du  Prince, de  fournir  aux  frais  que  j’etois  obligé  de  faire  : j’avois  par  confis- 
quent une  bonne  raifon  d’accepter  fon  préfent.  Le  Royaume  de  SU  lors- 
que j’y  étois , retentifloit  du  fracas  des  armes,  8c  étoit  menacé  d’une  irrup- 
tion prochaine  des  ennemis  : au  milieu  de  ce  tumulte  , je  courois  rifquc  de 
< n’avoir  pas  de  quoi  vivre:  8c  il  étoit  raifonnable  que  le  Prince  qui  m 'avoit 
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appelle  dans  fes  Etats  , pourvût  à ma  fubfiltance.  Mais  pour  ce  qui  eft  du 
Roi  de  Tfi,  comme  il  n’avoit  aucun;  raifon  de  me  donner,  je  n'en  avois 
point  de  recevoir:  8c  h j’eufle  accepté  les  offres,  c’eût  été  en  moi  une  cu- 
pidité hontculé,  8c  indigne  d’un  homme,  qui  a pajlë  fa  vie  dans  l’étude  de 
la  fagefie. 

Mencius  étant  allé  dans  la  ville  de  Ping  7e, qui  étoit  du  Royaume  de  7/î, 
trouva  le  pays  défolé  par  une  ftérilité  générale  : de  ce  grand  nombre  d’ha- 
bitans  , les  uns  périfloient  par  la  faim  , les  autres  abandonnoient  une  terre 
ingrate , pour’  aller  chercher  des  alimens  dans  les  Royaumes  les  plus  éloi- 
gnez. Mencius  adrefiant  la  parole  à Kiou  fin.  Gouverneur  de  la  ville  : fl 
quelqu’un  de  vos  foldats,  lorfqu’ils  font  fous  les  armes,  lui  dit-il,  quittoit 
fon  rang  jufqu’à  trois  fois  de  luite,  ne  le  puniriez-yous  pas  ? Je  n’atten- 
droispas,  répondit  le  Gouverneur,  qu’il  ht  trois  fois  la  même  faute:  dès 
la  première  fois  il  ferait  châtié.  Vous  auriez  raifon  , répliqua  Mencius  : 
mais  vous  vous  condamnez  vous-même  , en  négligeant  ce  qu’il  y a de  plus 
important  dans  votre  charge.  Pendant  ces  trilles  années  de  flérilité  , les 
peuples  périflènt  de  faim  oc  de  mifére  : j’en  vois  un  grand  nombre,  qui 
courbez  fous  le  poids  des  années,  tombent  de  langueur  dans  les  foflez  , 8c 
y Unifient  leur  malheureufe  vie  : j’en  vois  d’autres,  8c  en  plus  grand  nom- 
bre , qui  étant  plus  jeunes  8c  ayant  plus  de  vigueur , crient  de  côté  8c 
d’autre  dans  tout  l’Empire,  pour  y chercher  dequoi  vivre.  Hélas!  répon- 
dit Kiou  fin , je  gémis  de  tant  de  calamites,  8c  je  voudrois  bien  pouvoir  y 
apporter  quelque  remède  : mais  je  ne  fuis  pas  le  maître  de  faire  ouvrir  les 
greniers,  cc  d’exempter  le  peuple  des  tributs.  Mais  , reprit  Mencius  , fi 
un  homme  riche  vous  avoit  confié  le  foin  de  fes  troupeaux,  8c  qu’il  ne  vou- 
lût point  vous-a  (ligner  les  pâturages  convenables  à leur  .nouriture , que  fe- 
riez-vous ? Vous  êtes  le  palleur  de  ce  grand  peuple:  c’ell  au  Roi  que  vou* 
devez  vous  adrefier  pour  (oulager  fa  mifcrc,  8c  lub venir  à fos  befoins:  fi  le 
Roi  ne  vous  écoute  {fes , verrez-vous  tranquilemcnt  ce  peuple  mourir  de 
faim,  8c  ne  devez-vous  pas  plutôt  renoncer  à votre  gouvernement  f 

MenciUs  voyant  que  les  lâgcs  confcils  qu’il  donnoit  au  Roi  de  T/i  8c  à 
fes  Miniftres  , n’étoient  d’aucune  utilité  , prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  fa 
patrie.  Un  de  fes  difciplcs  nommé  Tu  , qui  l’accompagnoit  dans  le  voya- 
ge , appercevant  un  certain  nuage  de  triftefie  8c  de  mélancolie , qui  lui 
couvrait  le  vifage,  lui  parla  ainu  : je  vous  ai  fouvent  entendu  dire  que  le 
fage  ne  lé  fâche  point,  fi  le  ciel  cefie  de  favoriferfes  ent repnles,  8c  qu’il 
ne  fe  plaint  point  lorfque  les  hommes  refufent  de  fe  conformer  à fes  maxi- 
mes. Cependant  je  vous  vois  un  air  trille  : cette  mélancolie  qui  ne  vous 
ell  pas  naturèle  , cil  fans  doute  la  marque  de  quelque  fécret  mécontente- 
ment ? 

Non  , répondit  Mencius,  je  ne  me  plains  ni  du  ciel,  ni  des  hommes  : 


j’enfeigne  ma  doétrine  aux  Rois  8c  aux  peuples,  8c  que  j’ai  en  vue  le  bien 
public , c’ell  le  tems  de  la  triftefie. 

Tome  II.  Fff  CI  N- 
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C I N Q.U  IÉME  CHAPITRE. 

CE  chapitre  contient  -le  dialogue  qu’eut  Mencius  avec  le  Prince  Fen 
Kung,  heritier  de  la  principauté  de  Teng.  Il  lui  fiait  voir  qu’il  n’y  a 
pertonne  qui  ne  puifle  pratiquer  la  vertu  , & imiter  les  Pages,  parce  que  la 
bonté  de  la  nature  que  nous  recevons  du  Tien  *,  eft  la  même  dans  tous  les 
hommes,  & que  cette  bonté  n’cll  autre  chofe  qu'une  inclination  naturcie 
à la  pieté,  8c  à l’equité. 

Lorlque  les  pallions  s'élèvent  avec  l'âge,  dit-il,  fi  la  raifonies  modéré, 
la  nature  le  perlè&ionne , 8c  l’on  devient  vertueux.  Il  lui  propofe  cnfuite 
pour  modèles,  les  Empereurs  Tao  Sc  Chut.  Et  ne  croyez  pas  ajoûta  Men- 
cius qu’on  ne  puilTe  atteindre  à la  vertu  de  cei  h.ros.  Ils  croient  hommes 
comme  vous  : 8c  avec  les  efforts  que  vous  fierez,  fit  l’application  que  vous 
apporterez,  vous  pouvez  devenir  fage  comme  eux.  Tout  ce  que  je  crains, 
c’cil  que  vous  ne  vous  rebutiez  par  les  dilficultez  qui  fe  rencontrent,  lorf- 
qu’on  veut  travailler  à vaincre  les  pallions,  i pratiquer  la  vertu,  & à ap- 
prendre l’art  de  bien  gouverner.  Une  médecine,  dit  le  livre  Cbu  king , n’o- 
pérc  point  la  gùérifon,  fi  elle  ne  travaille  le  malade:  de  même  un  Prince 
ne  tirera  aucun  profit  des  enfeignemens  des  fiages,  s’il  ne  s’efforce  à fie  vain- 
cre lui- même. 

Le  Prince  Fen  kung  à la  mort  de  fon  père,  qui  arriva  dans  ce  tems-là, 
conlulte  Mencius  de  quelle  manière  il  doit  lui  rendre  les  derniers  devoirs, 
pour  mieux  marquer  fon  refpeû  filial.  Il  faut  obferver,  répondit  Mencius, 
ce  que  les  rits  prefçrivent  aux  enfans,  qui  font  véritablement  refpcâueux 
envers  leurs  pères.  Le  deiiil  doit  durer  trois  ans.  Pendant  ce  tems-là  , ils 
doivent  s’abftenir  de  toute  fon&ion  publique,  pour  ne  s’occuper  que  de  leur 
julte  douleur:  ils  ne  doivent  fe  vêtir  que  d’un  habit  de  toile,  « ne  vivre 
que  du  ris  le  plus  commun. 

J’ai  appris  de  Confucius,  pourfuivit-il,  qu’autrefois  lorfque  l’Empereur 
venoit  à mourir,  fon  fils  l’héritier  de  l’Empire, fe  faifoit  conlrruire  une  mé- 
chante hutte  hors  de  la  fécondé  porte  du  palais,  où  il  paffoit  trois  ans  à 
pleurer  fon  pere,  à fe  proftemer  matin  ôc  foir  devant  fon  cercüil  f,  8c  à ne 
vivre  que  du  ris  le  plus  greffier.  C’étoit  le  premier  Miniflre,  qui  pendant 
ce  tems-là  gouvernoit  l’Empire.  Les  Mandarins  & les  Grands  de  l'Empi- 
re, à l'exemple  de  leurs  Princes  , s’empreffoient  de  donner  des  marques  pu- 
bliques de  leur  douleur,  & le  deiiil  devenoit  univerfel  dans  tout  l’Empire. 

Le  Prince  Ven  kung  rclolut  de  mettre  en  pratique  l'enfeigncment , que 
Mencius  venoit  de  lui  donner.  Et  comme  les  rits  ne  prcfcn voient  dans  U 
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1 11  n'cll  pal  rare  de  voir  des  Chinois  qui  con  fervent  plufieurs  mois,  & quelquefois 
plu  fi  nrs  années , le  cercctnl  if  leur  perc  dans  leur  maifon , avant  que  de  le  porter  à la 
lépaliurt. 
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province  de  Tetig,  que  cinq  mois  de  deuil  pour  un  Roi,  il  parta  ce  tems-li  Suit*  <l« 
a pleurer  (on  pere.  Quand  le  jour  fut  marqué  pour  conduire  le  corps  à U l’Aaalifc 
fépulture  , la  curiofîté  du  fpcâaclc  attira  une  multitude  innombrable  de  peu-  Cbipi- 
pies,  de  toutes  les  parties  de  l’Empire:  on  voyoit  lePrince  Cuivre  la  pompe  partie  I. 
Funèbre,  avec  un  vifage  hâve  8c  exténué,  & pourtant  des  fanglots,  qui  par- 
toient  véritablement  du  coeur,  & qffî  attendriflbient  julqu’aux  lamies  ce 
grand  nombre  de  fpcâateurs.  . 

Ces  étrangers  s’en  retournèrent  dans  leur  patrie  apres  la  folemnité  des  ob- 
féques  : & ce  furent  autant  de  bouches,  qui  vantèrent  par-tout  la  pié- 
té de  F en  knttg,  & qui  rcfliifciterent  la  pratique  des  anciennes  cérémo- 
nies , inftituccs  pour  honorer  les  défunts  , qu’on  avoit  alors  beaucoup 
négligées. 

yen  kung  fe  difpofant  à gouverner  fon  Royaume  par  lui-méme,  demande 
à Mcncius  des  régies  de  conduite,  pour  le  gouverner  fagement.  Le  pre- 
mier objet,  dit  Mcncius,  qui  doit  fraper  un  Roi,  c’eft  le  peuple:  ce  qui 
touche  davantage  le  peuple,  c'cil  lafubfiftance:  cc  qui  le  fait  iubfilicr,  ce 
font  les  terres,  quand  elle*  font  cultivées  foigoeufement,  & qu’elles  produi- 
fent  abondamment  les  choies  néceflaires  à la  vie.  Il  faut  donc  principale- 
ment veiller  à la  culture  des  terres,  8c  avoir  un  extrême  foin  qu’elks  ne 
(client  pas  en  friche:  alors  le  peuple  aura  dequoi  vivre,  8c  n’ayant  point 
d'inquiétude  fur  (es  bcloins,  il  travaillera  à régler  les  moeurs,  à acqué- 
rir la  vertu. 

Au  contraire  s’il  fe  trouve  dans  la  difette,  la  bride  fe. lâchera  bien- tôt  i 
toutes  les  partions  : car  il  n’y  a point  de  crime  que  la  nécefiité  8c  l’indigen- 
ce ne  lui  fartent  commettre  : la  rigueur  des  loix,  8c  la  févérité  des  peines, 
font  un  frein  trop  fbiblc  pour  le  contenir,  lorfquc  fes  befoins  font  extrêmes. 

C’eft  pour  cette  rai  fon  qu’autrefois  les  liges  Princes  vivaient  avec  beau- 
coup de  modelbe  & de  frugalité.  La  modeftie  les  engageoit  à unitter  leurs 
peuples  avec  douceur,  8c  la  frugalité  les  cmpêchoit  d’excéder  dans  l’impo- 
Ction  des  tributs.  Ce  qui  a fait  dire  à un  Mandarin  habile,  qu’un  Prince 
qui  veut  être  riche  , ne  peut  pas  devenir  vertueux,  ou  que  s’il  veut  être 
vertueux,  il  ne  peut  pas  devenir  riche. 

Menciuf  exhorte  enluite  le  Prince  à établir  des  écde6  publiques,  où  l’on  • 
cnieigne  à pratiquer  la  vertu.  Puis  il  lui  apprend  la  manière,  dont  on  doit 
faire  le  partage  6c  la  diviiion  des  terres:  en  lotte  que  , ni  les  laboureurs,  ni 
les  Officiers  du  Roi , ne  puirtent  fe  faire  aucun  tort  les  uns  aux  au- 
tres. Enfin,  conclut  Mette  tus , lï  vous  pratiquez  exaéfement  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  je  n’oferois  pas  vous  promettre  de  parvenir  un  jour 
a l’Empire  : mais  je  puis  bien  arturer  que  les  Empereurs  fe  formeront  fur 
vous,  8c  vous  prendront  pour  modèle. 

Le  Prince  profita  des  inftruéfions  du  Philofophc  : Sc  par  la  Page  diftribu- 
tion  qu’il  fit  des  terres,  8c  fon  attention  à les  faire  cultiver,  il  vit  bien-tJ| 
régner  l’abondance  dans  fon  Etat.  La  réputation  qu’il  fe  fit,  engagea  plu-  • 

’fieurs  étrangers  à venir  fixer  leur  demeure  dans  fon  Royaume,  &c  a lui  de- 
mander des  terres  à cultiver. 
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Parmi  ces- nouveaux  venus,  il  fe  trouva  quelques  féélaires,  qui  répan - 
doient  une  opinion  dangereufe,  Sc  très-contraire  au  bon  gouvernement.  Us 
prétendoient  qu’un  fage  Prince  devoir  vivre  de  Ton  propre  travail  comme  le 
peuple:  qu’il  devoit  labourer  lui-même  fes  terres,  8c  ne  manger  que  les 
fruits  d’une  terre  cultivée  par  fes  raai^s  royales  : Mencius  réfute  ces  lcéfai- 
res  de  la  manière  fuivante. 

Mencius  s’adreffan^à  Cbin  fiang,  qui  s’etoit  fait  leur  difciple:  pourquoi 
lui  dit-il,  les  gens  de  votre  fcéke  le  bornent-ils  à la  culture  de  la  terre?  Que 
ne  font-ils  les  habits  dont  ils  font. revêtus?  Que  ne  travaillent- ils  les  hoyaux 
& les  autres  outils  , dont  ils  fer  fervent  pour  le  labour,  les  marmites  où  ib 
font  cuire  leur  ris,  & toutes  le*  autres  chofes  qui  font  ncceflaircs  à leur,  mé- 
nage? Cela  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  de  parcourir  les  boutiques 
des  marchands  8c  des  ouvriers , pour  y acheter  ces  différons  utcnci- 
les  ? 

Cela  n’eft  pas  poflible,  répondit  Cbin  fiang  : la  culture  des  terres  deman- 
de un  homme  tout  entier:  fi  tes  laboureurs  cntrcprcnoicnt  de  faire  eux-mê- 
mes tous  les  ouvrages  que  vous  venez  de  détailler,  ils  négligeroient  te  foin 
des  campagnes,  & les  campagnes  négligées  deviendroient  ltcriles. 

Vous  parlez  fagement,  répondit  Mencius  : mais  à votre  avis,  c’cft  donc 

Eeu  de  choie  que  de  gouverner  un  Royaume  ?Ce  travail  n’eft  donc  pas  cap^- 
le  d’occuper  tous  les  momens  d’un  Prince?  Il  en  a de  refte  fans  doute, 
pour  partager  avec  fon  peuple  le  travail  de  la  terre. 

Cette  coinparaiùvn  ferma  la  bouche  à Cbin  fiang,  & il  n’eut  rien  à répli- 
quer. Mencius  lui  fait  voir  qu’il  faut  néceffairement  qu’il  y ait  dans  un 
Royaume  divers  emplois  8c  différentes  profeffions:  qu’un  feul  homme  ne 

Ïicut  pas  vacquer  à tout  : que  l'Empereur  Taa  partageoit  avec  fes  Miniftres 
es  foins  du  gouvernement,  qu’avec  leur  recours  le  peuple  étoit  foulage  & 
inftruir  : 8c  que  c’eft  là  ce  qu’on  appelle  dans  un  Prince  la.,  piété  univer- 
fclle,  qui  s’étend  généralement  à tous  fes  fujets. 

Il  combat  encore  les  mêmes  fcétaires,  qui  vouloicnt  établir  l’égalité  dans 
le  prix  des  différentes  marchandifes  : enfortc  qu'une  étoffe  grofficre  fut 
vendue  au  même  prix  que  l’étoffe  la  plus  précieufe. 

Enfin  il  conclut  ce  chapitre,  en  réfutant  b doôrine  d’une  autre  feétc  „ 
qui  prétendoit  qu’on  devoit  aimer  également  tous  les  hommes  fans  diftinc- 
tion  de  parens  & d’étrangers  s Sc  il  montre  le  ridicule  Sc  l'abfurdité  de  cette 
opinion.  Puis  il  fait  voir  que  la  coutume  établie  de  tout  tems  de  procurer  à 
fes  parens  une  fépulture  plus  honorable  qu'aux  autres  , tire  fon  origine  du 
plus  grand  amour  que  la  nature  infpire  aux  enfans. 


SIXIEME  CHAPITRE.. 

Jnalifc  du  ql  Te  N cru  s inflruit  Cbin  tas  fon  difciple,  & lui  apprend  la  manière, 

Clupiue  {VL  dont  le  doit  comporter  un  fage,  qui  fait  profdîion  d’enfeigner  l’art 

v 1 de  bien  vivre  8c  de  bien  gouverner.  Il  lui  dit  entr’autres  chofcs,  qu’il  doit 
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bien  fedonner  de  garde  de  s’introduire  lui- même  d’une  manière  indécente 
dans  le  palais  des  Princes,  Se  qu’il  doit  attendre  qu’on  l’invite  Se  qu’on 
le  prefle  d’y  aller  : que  le  plus  vil  artilan  rougirait  de  ne  pas  l'uivrc  les  régies 
de  lbn  art  : que  de  meme  un  lage  doit  montrer  dans  toute  la  conduite  la 
droiture  de  Ion  coeur,  l’honnêteté  de  lès  moeurs,  8c  l’équitc  de  les  actions: 
que  s’il  cherche  à s’élever  aux  dignitez  , afin  de  pouvoir  mieux  répandre  l'a 
üoârine,  il  ne  doit  ufer  que  des  moyens  que  l’équité  preferit  : que  s’il  de- 
meure dans  une  condition  privée  , il  doit  être  tranquile  , puifqu’il  mérite 
également  d’être  honore  à caulé  de  l’excellence  de  la  doétrine. 

Le  premier  Minillre  du  Royaume  de  Song  étant  venu  trouver  Mencius  , 
lui  fit  connoître  le  deflcin  qu’il  avoir  d’abolir  la  coutume  odiculè  qui  s’é- 
toit  introduite,  de  charger  le  peuple  d’impôts  : qu’il  fouhaittoit  de  faire 
revivre  les  anciennes  loix  qui  n’éxigeoient  pour  tribut  que  la  dixiéme  par- 
tie de  la  récolte  , 8c  qui  défendoient  de  taxer  les  marchandées  étrangères 
qui  entroient  dans  le  Royaume  : mais , ajoûta-t-il , comme  il  y a long- 
tems  que  ces  iages  loix  ne  font  plus  en  vigueur, 8c  qu'elles  parodient  tout- 
si- fait  oubliées,  je  ne  crois  pas  devoir  les  rétablir  tout  d’un  coup:  il  vaut 
mieux  ce  me  femble,  le  faire  peu-à  peu,  afin  d’y  parvenir  infenfiblement  , 
£c  par  des  progrès  imperceptibles.  Qu’en  penléz-vous  ? 

Je  ne  répondrai  à votre  quel! ion,  dit  Mencius,  que  par  une  cotnparaifon 
familière.  Un  certain  homme  avoit  pris  l’habitude  de  dérober  tous  les 
jours  quelques  poules  de  fes  voifins  : un  de  les  amis  qui  s'en  apperçut,  eut 
le  courage  de  lui  repréfenter  que  cette  aâionétoit  honteufe  8c  indigne  d’un 
homme  d’hfcnneur  8c  de  probité.  Je  l’avoué  , répondit  le  doéleur  : mais 
c’eft  un  vice  qui  a pris  en  moi  de  trop  fortes  racines,  pour  pouvoir  m’en 
corriger  tout  d’un  coup.  V oici  ce  que  je  ferai  : je  ne  déroberai  plus  qu’une 
feule  poule  par  mois  : Sc  enfin  le  tems  viendra  que  je  m’abfticndrai  tout- 
à-fait  de  ce  larcin.  Qu’en  penfez-vous  , pouriuivit  Mencius  ? Crnyez- 
vous  que  cet  homme  qui  reconnoîc  8c  dctefle  fon  vice  , ne  doive  pas  Ven 
corriger  fur  l’heure  ? 

Environ  ce  temarfà  , deux  fcétes  infèéloient  l’Empire  de  leur  main-aile 
doétrine.  , Jane  étoit  l’auteur  de  la  première,  8c  Mi  de  la  féconde.  Men- 
cius zélé  défenfeur  de  l’ancienne  doétrine  réfutoit  continuèlement  leurs  cr- 
. reurs:  c’eft  ce  qui  d’abord  le  fit  palier  pour  un  homme  hargneux,  de  mau- 
vaife  humeur  , ec  qui  n’aimoit  qu’à  difputer.  Un  de  fes  Jifciplcs  , qui  a- 
voit  à cœur  la  gloire  de  fon  maître,  lui  rapporta  que  ces  étrangers,  dont 
il  combattoit  les  opinions,  le  décrioicnt  de  tous  cotez,  8c  le  faifoient  pafl'er. 
pour  un  difputeur  éternel. 

Que  ne  puis-jc  me  condamner  au  lilcnce  pour  le  relie  de  mes  jours  , ré- 
pondit Mencius  ? Mais  c’eft  ce  qui  ne  m’eft  pas  permis  , 8c  mon  devoir 
m’oblige  de  forcer  mon  inclination  8e  de  m’oppofer  à ce  torrent  d’opinions 
dangereufes,  dont  on  voudrait  inonder  l’Empire.  Depuis  le  l'agc  gouver- 
nement des  Empereurs  Tao  8c  Chiot , où  le  peuple  vivoit  tranquile  a l’om- 
bre de  leur  autorité , on  a vû  une  viciflitude  continuclc  de  bon  8c  de  mau- 
vais gouvernement.  Les  Empereurs  ^jui  fuccédercnt  à ces  fages  Princes  , 
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ne  s’occupèrent  que  de  leurs  plaifirs:  8c  abufant  de  leur  pouvoir,  opprimè- 
rent le  pauvre  peuple  par  leurs  exactions  8c  leurs  violences  : on  vit  les  un» 
abatre  les  maitons  d’un  grand  nombre  de  leurs  fujets  , pour  y creufer  la 
terre,  8c  y faire  des  étangs,  des  lacs,  8c  des  réfervoirs  : on  en  vit  d’autres 
chafler  les  peuples  de  leurs  villages  8c  de  leurs  campagnes,  pour  fe  foire  des 
parcs,  des  jardins,  8c  des  lieux  de  délices.  Les  bourgades  entières  furent 
bicn-tôt  changées  en  forêts,  qui  fewoient  de  retraite  aux  tygres,  aux  cerfs, 
aux  fanglicrs,  & aux  léopards.  Tels  étoient  les  amufemens  de  ces  Princes, 
qui  réduifoient  leurs  peuples  à la  plus  affreufe  indigence.  Tcheou  qui  leur 
fuccéda  au  trône  , mit  le  comble  à la  tyrannie  par  fes  cruauté*.  Les  cris 
8c  les  gémifTemcns  des  peuples  touchèrent  alors  le  cœur  de  y ou  vang  : ii 
déclara  la  guerre  au  tyran,  & le  détrôna. 

Maître  de  l’Empire  , ce  Prince  s’appliqua  i lui  rendre  fa  première  fplen- 
deur,  Sc  à procurer  le  bonheur  de  les  fujets:  il  dérruifït  ces  jardins,  ces 
parcs  , ces  forets  , ces  maifons  de  plaifance , 8c  rendit  au  peuple  les  terres 
qui  lui  appartenoient.  L’Empire  changea  bien-tôt  de  face  : OC  après  tant 
de  milcrcs,  8c  de  calamité*,  le  peuple  commença  enfin  à refpirer.  Mais 
cet  heureux  tems  ne  fut  pas  de  durée.  Les  Princes  qui  fuivirent,  perdirent 
inlènfiblcment  le  goût  de  la  vertu  : les  loix  s’affoiblirent  : on  négligea  de 
s’inftruire  des  fages  maximes,  qui  apprennent  l’art  de  régner  : l’Empire  te 
vit  replongé  dans  fa  première  baibaric  : jufqucs-là  que  ces  vertus  fi  propres 
de  l’homme  raifonnable,  je  veux  dire  ’,  l’amour  filial  8c  le  refpeô  pour  fon 
Prince , furent  prefaue  anéanties. 

Confucius  parut  alors:  8c  touché  d’un  aveuglement  fi  génCTal,  il  tâcha 
de  prévenir  la  ruine  de  l’Empire  , en  réformant  les  mœurs,  en  rappellant 
les  loix  anciennes,  8c  en  remettant  devant  les  yeux  des  Princes,  8c  des  peu- 
ples, les  grandes  aékions  des  Empereurs  6c  des  Rois,  qui  régnèrent  gloricn- 
fement  pendant  plus  de  deux  cens  ans  : c’eft  ce  qu’il  fit  dans  le  livre  qu’il 
intitula  le  Printems  ü*  /’ Automne.  Ses  inftruétions  8c  fes  maximes  furent 
écoutées  8c  applaudies:  on  ne  put  s’en  défendre,  8c  chacun  travailla  à y 
conformer  fes  mœurs.  • * 

Mais  nous  rcfte-t-il  maintenant  quelque  trace  de  cette  réforme?  Où  font 
les  Empereurs  qui  fc  rendent  refpeâables  aux  peuples  par  leur  fageffe  8c 
leur  venu?  De  quoi  s’occupent  les  Rois?  Ne  les  voit-on  pas  fouler  aux  • 
pieds  les  loix  de  l'équité,  pour  s’entre-déchirer,  8c  fe  détruire  les  uns  les 
autres  par  les  plus  cruelles  guerres  : Combien  de  maîtres  ignorais  8c  impies 
profitent  de  ces  troubles  , pour  répandre  leur  perniciculë  doéfrine,  8c  eta- 
olir  leurs  dangereufes  Icctcs  ? Telle  eft  celle  d'Tang  chu,  qui  fous  avoir 
égard  au  bien  public , veut  que  chacun  ne  fonge  qu'à  lui-même  8c  à fes 

Ç optes  intérêts,  8c  qui  fc  déclare  l’ennemie  de  tous  ceux  qui  gouvernent. 

elle  eft  celle  de  Me  rie,  qui  ne  connoît  pas  l’étroirc  liaifon  au  fong,  8c  qui 
pofont  pour  principe  qu’on  doit  aimer  également  tous  les  hommes,  détruit 
l’amour  filial,  8c  ne  met  point  de  différence  entre  un  père  6c  un  étranger. 

( Jç  JriAnit**  Cn  L\n*  r^r!Vt»s1#e  « o 1 ri  1 1 lac  I •»»»■< 
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do&eun  aveugles  , 8c  embrafTer  leurs  pernicieux  dogmes.  Que  devicn-  £liiie  de 
dra  le  bon  ordre,  la  paix  , 8c  la  tranqüilité  de  l’Empire,  li  on  ne  ré-  •’Analife 
prime  au  plûtôt  ces  feéhircs  ? on  a vû  dans  tous  les  tems  de  grands  fr“  y j *** 
perfonnages,  qui  font  venus  au  fecours  de  l'Empire,  lorlqu’il  ctoit  fur  p4nie  i. 
le  penchant  de  fa  ruine.  Le  célébré  Tu  , arrêta  le  débordement  des 
eaux  , 8c  rétablit  l’abondance.  Le  Prince  Tcbtou  hxg  dompta  8c  mit 
en  fuite  des  nations  barbares  , ■ qui  étoient  venues  du  Séptentrion  8c 
du  Midi  , 8c  rendit  aux  peuples  leur  première  tranqüilité.  Confu- 
cius remit  en  vigueur  les  loix  anciemfcs,  8c  s’oppofaaux  pernicieux  def- 
feins  de  quelques  rebelles.  Maintenant  que  des  pelles  publiques  fe_  répan- 
dent de  tous  cotez,  pour  corrompre  les  efprits , 8c  anéantir  les’bonnes 
moeurs,  ne  dois-je  pas,  à l’éxemple  de  ces  grands  hommes,  faire  tous  mes 
efforts,  pour  les  exterminer,  8c  en  préferver  l'Empire. 

Ment  tus  finit  ce  difeours  en  donnant  des  régies  de  la  vraye  tempérance, 

8c  il  fait>voir  le  ridicule  des  fouffes  loiiangcs  qu'on  donnoit  à un  nomme, . 
qui  affeéloit  vainement  de  paroitre  fobre. 

• 

SECONDE  PARTIE. 


♦ 


CHAPITRE  PREMIER. 

A la  vûe  de  la  conduite  de  quelques  Princes,  qui  dans  le  gouvernement  Aruüfe  do 
de  leurs  Etats,  ne  fuivoient  que  leurs  caprices,  8c  négligeoient  les  an-  Chapitre 
ciennes  loix,  Mtnctus  fait  les  réflexions  fuivantes.  *•£“ 

Un  artilan,  quelque  habile  qu’il  foit,  ne  réuflira  jamais  dans  fon  ouvra-  p,.^e  i £ 
ge,  s’il  ne  fe  fert  du  compas  8c  de  la  régie.  Celui  qui  préfide  à un  con-  M„jmn  * 
ccrt,  ne  fera  de  la  plus  belle  mulique  qu’une  défagréable  cacophonie,  s’il  j/goo- 
n’employc  les  douze  flûtes,  les  unes  longues,  8c  les  autres  courtes  pour  ac-  «rac- 
corder cnfemblc  les  voix  £c  les  înflrumens.  Il  en  eft  de  même  d’un  Prince: 
fon  Etat  fera  dans  le  détordre  8c  la  confufion,  s’il  ne  dirige  fa  conduite  fut 
les  loix  d’un  bon  gouvernement,  que  les  anciens  nous  ont  laiffées.  , 

' Ce  font  les  anciens  qui  ont  inventé  les  divers  outils,  les  compas,  la  ré- 
gie, la  manière  de  niveler,  les  poids,  les  mefurcs,  8c  tous  les  autres  inllru* 
mens  dont  on  fe  fert  maintenais* avec  tant  de  fuccés,  pour  perfectionner  les 
édifices , 8c  les  différens  ouvrages  fi  utiles  au  bien  public.  Ce  font  eux 
pareillement  qui,  par  une  application  confiante,  ont  tâché  de  tranlmcttre 
a leur  poftérité  l’art  de  bien  gouverner  les  hommes,  en  établifTant  les  plus 
fages  loix,  qui  nous  ont  enfeigné  celles  de  l’équité,  de  la  civilité,  de  la 
politcfle:  qui  nous  ont  appris  à taire  le  partage  aes  terres,  à planter  des  nr- 
• bres,  à nourir  des  animaux  propres  à l’entretien  de  la  vie,  8c  à établir  les 
écoles,  pour  inltruire  les  peuples  dans  les  bonnes  mœurs.  Le  Prince  qui 
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hn.u:  .ic  * ne  fc  met  pas  en  peine  d’obi'ervcr  ces  loix,  pourra-t-il  jamais  gouverner  fa- 
■ Bcmcnc  ion  Royaume.  * ■ - . * 

t,c  1.  lpl"  Un  Prince,  pourfuit-il,  qui  ne  fe  conduira  pas  félon  les  loix  de  l’équité, 

. l'a.1  tic  II.  n’aura  pour  Minillrc  que  des  âmes  baffes,  qui  flatteront  fes  inclinations,  3c 
qui  n'auront  nulle  attention  à faire  obiérver  les  loix.  Enfuite  ce  grand 
nombre  de  Mandarins,  qui  fuivent  d’ordinaire  le  fille  de  la  cour,  ne  cher- 
cheront que  les  honueurs  8c  les  commoditez  de  leurs  charges , & en  négli- 
geront les  devoirs:  le  peuple  qui  verra  cette  tranfgreffion  générale  des  loix 
, & de  la  iuftice,  n’aura  plus  rien  qtii  le  retienne  : il  ne  craindra  plus  d’en- 

freindre les  loix  de  l’Empire,  il  vivra  fans  frein,  & lâchera  la  bride 
à fes  pallions.  Je  le  demande  : un  Royaume  fublïllera-t-il  long-tems  dans 
• cet  état  ? 

Il  faut  donc  qu’un  Prince  foit  amateur  de  la  fagefle  Sc  de  l’équité  : il  faut 

Îu’un  Miniftre  foit  fidèle  à fon  Prince,  lk  prompt  à exécuter  fes  ordres. 

,ui  fera-t-il  fidèic  , s’il  ne  fonge  qu’à  lui  complaire,  8c  à flattes  les  paf- 
’fions  ? Sil  ne  hii  met  pas  devant  les  yeux  les  vfcrtus  héroïques  des  an- 
ciens Empereurs,  ces  grands  modèles,  que  tout  làgc  Prince  doit  imiter. 

Mtnciui  fait  voir  enfuite  , que  rien  ne  contribue  davantage  au  renverfe- 
ment  d’un  Royaume,  oue  l’exercice  injufte  de  l’autoritc  royale. 

Il  y a un  art,  dit-il,  ac  maintenir  fon  autorité:  c’eft  d’entretenir  les  peu- 
, pies  dans  la  fidélité  qu’ils  doivent  à leur  Prince.  Le  moyen  de  les  rendre 
fidèles,  c’ell  de  gagner  leurs  cœurs  : le  cœur  des  peuples  fc  gagne  aifément , 
quand  l’autorité  clt  dirigée  par  l’amour  de  la  juflice,  & par  le  déûr  de  pro- 
curer le  bien  public..  Un. loutre  , continue-t-il,  oui  tend  fans  ccfle  des 
, pièges  aux  poiflons,  les  oblige  de  fe  cacher  au  fond  des  eaux.  Un  milan  J 
qui  voltige  en  l’air  à l’entour  des  petits  oifeaux,  les  fait  trembler,  8c  les 
contraint  de  fe  retirer  dans  le  (creux  des  arbres:  c’eft  ainfi  qu’autrefbis  ces 
Princes  barbares  Kié  8c  Tchtou  jettoient  l’effroi  8c  la  terreur  parmi  les  peu- 
■ ’ pies  ,8c  les,  forçoient  de  chercher  un  azile  auprès  des  fages  Princes  Tcting 

tang  8c  y ou  van  g , dont  on  vantoit  par-tout  la  douceur  , l’équité  , 8c  la 
« clémence.  ‘ . _ 

L’on  fçait  ce  que  produilit  la  tyrannie  que  Tchtou  cxcerçoit  fur  fes  peu- 
ples. Le  Prince  Pt  y d’une  part,  8c  le  fage  Tay  kong  de  l’autre,  fc  dérobè- 
rent à fes  cruautcz,  en  cherchant  une  retraite  fur  les  bords  de  la  mer.  La 
y renommée  faifoit  retentir  de  toutes  parts  les  grandes  vertus  du  Prince  Vn 
vattg  : fa  piété,  fa  clémence,  fa  jufticc  , la  bonté  de  fon  cœur  tendre  8c 
compatiflaot: -le  foin  qu’il  prenoït  des  vieillards,  des  pupilles,  des  veuves, 

8c  des  orphelins.  Que  faifons-nous  ici,  dirflgt  ces  deux  (âges?  Allons  trou- 
ver ce  fage  Roi,  8c  attachons-nous  pour  toujours  à fon  lervice.  Ils  le  fi- 
rent : mais  de  quelle  impreflion  le  peuple  ne  i’ut-il  pas  frappé,  quand  il  vit 
la  démachc  de  ces  deux  hommes  il  illuftres  par  leur  naiflancc  8c  par  leurs 
emplois,  fi  vénérables  par  leur  âge  8c  par  leurs  vertus:  8c  qui  étoient  re- 
1 gardez  comme  les  peresde  la  patrie?  Cet  éxcmple  entraîna  tout  l’ Empire. 

Tchtou  fut  abandonné  de  fes  fujets,  8c  contraint  de  dcfccndrc  malgré  lui  de  ^ 
fon  trône,  8cdc  le  céder  à Fen  vtng. 

• - On  . 
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On  voit  des  Princes,  dit  encore  Mencitu , qui  affeélent  de  paraître  doux 
& affables,  fobres  & modérez  : mais  ce  font- la  des  vertus  feintes  8c  appa- 
rentes , lorlqu'elles  ne  réfident  pas  dans  le  cœur,  8c  qu’ils  les  démentent 
par  leurs  aérions.  Sont-ils  véritablement  affables,  lorsqu'ils  n’ont  que  du 
mépris  pour  leurs  fujets  ? Sont-ils  lobres  8c  tempérans,  lorfquc  rien  ne 
peut  contenter  leur  avarice,  & qu’ils  oppriment  les  peuples  par  de  continuel- 
les éxaétions  ? C’eft  dans  l'affeéhon  du  coeur  que  confiife  la  vraye  clé- 
mence , 8c  non  pas  dans  les  grimaces  extérieures , dans  un  ton  de  voix 
affrété,  dans  un  lous-ris  obligeant  , ni  dans  les  dehors  d'une  douceur  em- 
pruntée. • * • i* 

Les  yeux  de  l’homme  font  fouvent  connoître  ce  qui  fe  parte  dans  fon 
coeur  : U candeur  de  l’ame  , fa  droiture  , fa  bonté  , fe  manifeftent  par  une 
douce  lumière  qui  y éclate:  le  vice  au  contraire,  la  feinte,  la  dilfimulation 
fe  découvrent  par  certains  nuages  qui  les  obfcurciffent.  Enfin  les  bonnes 
ou  mauvaifes  affrétions  du  cœur  viennent  à la  connoiffanec  du  public,  par 
une  fuite  d’aétions  ou  vertueufes  ou  vicieufes,  qui  y font  conformes. 

Un  des  drlciples  de  Mcncitts  lui  demanda  comment  il  fe  peut  faire  que 
tant  de  perfonnes  fages  , qui  aitnent  tendrement  leurs  enfans,  ne  prennent 
pas  le  foin  de  les  inftruirc  eux-mêmes , & qu'au  contraire  ils  confient  à 
d’autres  leur  éducation.  C’eft  un  effet  de  leur  fagerte,  répondit  Menriut. 
N’cft-il  pas  vrai  que  fi  un  fils  ne  profite  pas  des  inftruétions  de  fon  pere-, 
s’il  n’écoute  fes  préceptes  qu’avec  un  air  chagrin,  le  pere  ne  manquera  pas 
de  fe  fâcher  contre  ce  fils  indocile  : qu’arrivera-t-il  alors  ? Le  naturel  de  cet 
enfant  s’aigrira:  il  en  viendra  même  jalqu'à  faire  ces  reproches  à fon  pere  : 
Vous  me  arefl’cz  un  plan  de  vie,  lui  dira-t-il , bien  contraire  à cc  que  vous 
faites:  vos  aérions  ne  me  paroiffent  gueres  conformes  à Vos  maximes.  Alors 
leselprits  s’aliéneront  de  part  8c  d’autre:  l’amour  du  pere  fe  refroidira:  le 
fils  perdra  infenfiblement  la  foumiflion  8c  la  tendreffe  qu’il  doit  à fon  pere: 
ladivifion  fe  mettra  dans  la  famille:  quoi  de  plus  contraire  au  bon  ordre I 
Il  conclut  ce  chapitre  par  trois-  défauts  qui  fe  gliflent  fouvent  dans  le 
refpcéf  filial  : le  premier,  quand  un  fils  apperçoit  quelques  defauts  dans  fon 
pere,  & que,  fans  manquer  au  refpeét,  il  n’a  pas  recours  à quelque  ad reflè 
ingénieufe,  pour  le  ramener  à la  vertu,  ainfi  que  faifoit  le  Prince  Chun , 
qui  ayant  un  pere  très-vicictfx,  redoubloit  chaque  jour  fes  attentions  8c  fes 
complaifanccs)  inventoit  des  moyens  de  le  réjouir,  afia de  gagner  fes  bon* 
nés  grâces,  8c  de  lui  infpirer  l’amour  8c  la  pratiqua  de  la  vertu.  Le  fécond, 
quand  un  fils  qui  a des  parens  pauvres,  n’a  pas  foin  de  foulager  leur  milère, 
8c  de  fournir  à leur  fubfiftance.  La  troiGéme  enfin,  quand un  fils  néglige 
de  fe  marier , 8c  de  laiffer  une  poftéfité  quipcrpétucaans  fa  famille  le  ref- 
peét  filial , en  pratiquant  pluüeurs-  fois  l’année  les  cérémonies  preferites 
pour  honorer  les  parens  défunts. 
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ME  N c 1 u s fait  voir  dans  ce  chapitre,  qpe  les  fagcs  Empereurs,  qui 
(e  font  fuccédez  les  uns  aux  autres,  ont  tous  tenu  la  même  conduite 
eur  façon  de  vivre  fie  de  gouverner,  fie  que  leur  bonté  ne  le  bornoit 
pas  à quelques  particuliers,  mais  qu'elle  étoit  univerfclle,  fie  s’étendoit  gé- 
néralement à tous  leurs  fujets.  On  lui  dit  fur  cela,  qu’on  vantoit  par  tout 
l’aétion  génereufe  de  Tsce  cban  premier  Minière  du  Royaume  de  Cbm  : cf 
Mandarin  étoit  fur  le  point  de  traverfer  Une  rivière  dans  l’endroit  où  elle 
étoit  guéablc,  il  apperçue.  un  pauvre  homme,- qui  étant  ^ pied,  n’ofoit 
tenter  le  gué.  Touché  de  compaffion  , il  le  fit  monter  fur  Ion  char.  S;  le 
conduilit  a l’autre  bord.  • , - 

On  ne  peut  pas  nier,  répondit  Mencius  , que  ce  Mandarin  n’eût  l’inclÎT 
nation  bien  faifiinte  : mais  qu’il  fût  habile  à gouverner  un  Etat , c’cft  ce  que 
je  n’avoiierai  jamais.  Les  fages  Princes  ont  toujours  eû  foin  de  faire  conf- 
truirc  des  ponts  pour  la  commodité  du  public,  fie  on  n’a  jamais  oüi  dire 
que  pendant  leur  régne  le  commerce  des  peuples  fut  interrompu  par  la  dif- 
ficulté de  pafTcr  une  rivière. 

• Mencius  établit  enfuite  plusieurs  régies  de  prudence.  Il  veut  qu’on  foit 
extrêmement  réfervé  fur  les  defauts  des  autres,  pour  ne  pas  le» publier  in- 
difcrcttcment.  Il  avertit  que  tout  ce  qui  eÛ  exccilîf  eû  vicieux  , julqu'à  la 
vertu  même,  qui  cefle  d'être  vertu,  lorfqu’ellc  cil  portée  à l’excès:  que 
tout  étoit  naturel  dam  Confucius,  8c  qu'on  voyoit  toujours,  (oit  dans  lé* 
dilcours,  foit  dans  fcs  a étions  un  cara&erc  mode  lie  8c  éloigné  de  tout  faite 
fie  de  toute  o (tentation:  que  ce  ne  feroit  pas -un  grand  malheur,  fi  les  lan- 
gues médifantes  ne  nuifoient  qu’à  cllcs-mémcs  : mais  que  le  comble  du 
malheur  cfi  de  voir  le  tort  qu’elles  caufcnt  au  public,  en  écartant  par  leur 
malignité  des  dignitez  fie  des  charges,  ceux  qui  par  leur  vertu  font  les  plus 
capables  de  les  remplir.. 

Un  de  fes  difciples  nommé  Siuy  lui  demanda  pourquoi  Confucius  s’arrê- 
toit  fi  fouvent  au  bord  d’un  ruifleau:  cePhilofophe,  dit-il,  wpportoit  tout 
à l’inûruélion  des  peuples  : mais-  je  ne  vois  pas  ce  qu’il  pouvojt  y avoir  dans 
cette  eau  courante,  fie  fon  doux  murmure,  qui  pût  fervirde  matière  à la 
réformation  des  moeurs.  ‘ 

Il  faut  vous  l’apprendre,  répondit  Mencius.  Il  confidéroit  attentivement 
cette  eau  , qui  fortoit  nuit  fie  jour  de  fa  fburce,  fie  qui  continuoit  paifible- 
ment-fon  cours  jufqu’à  la  mer,  fans  être  arrêtée,  ni  par  l’inégalité  du  ter. 
rain  , ni  par  les  gouffres  qui  fe  trouvoient  fur  fa  route,  fie  c’étoit  pour  lui 
un  fonds  inépuifable  de  refléxions.  Voilà,  difoit-il,  une  image  naturelle 
d’un  homme  qui  puifè  dans  la  vérité  comme  dans  fa  fource  les  régies  dé 
fa  conduite,  fie  que  nul  obûacle  ne  peut  empêcher  d’arriver  à la  pcrfcûion 
de  la  vertu. 

Apres  quoi  il  pafie  à l’ufage  que  l’homme  doit  faire  de  la  raifon,  qui  eû 
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la  feule  chofe  qui  le  diftingue  dei  bêtes,  8c  il  propofe  pour  modèles  quel-'  Suite  de 
ques-uns  des  anciens  Empereurs,  qui  fuivoient  en  tout  la  droite  raifon.  duChii  i- 
Le  Pfince  Cbun , dit-il,  s’étoit  tait  une  fi  douce  habitude  d’agir  félon  les  lrj  jj/p* 
lumières  de  U railon  , que  même,  fans  y réfléchir,  il  ne  s’en  écartoit  ja-  Partie  II. 
mais.  • • ••*...  1 Habitude 

Le  Prince  Tu  étoit  continuellement  attentif  à ne  rien  faire  de  contraire  à dc 
la  droite  raifon.  Son  Echanfon  ayant  ftrvi  un  jour  à fa  table  un  vin  exquis,  dJn* 11 
il  s’apperçut  qu’il  goûtoit  trop  de  plaifir  à le  boire.  Je  crains,  dit-il,-  que  de*  la  Ver- 
les  Princes  qui  me  iuccédcront,  ne  le  laiflent  amollir  le  coeur  par  une  boîf-  tu. 
fon  fi  dclicieufe.  Il  congédia  auffi-tôt  l’Echanfon,  8c  renonça  à Tufage  du 
vin.  *.-•  • • - • 

Le  Prince  Tcbing  tang  veilloit  toujours  fur  lui-même , pour  ne  point  don- 
ner dans  l’une  des  deux  extrémitez  fi  contraires  à la  vertu.  Dans  le  choix 
de  fes  Miniftrcs  il  n’envifageoit  que  leur  vertu.  Le  villageois  étoit  préféré 
au  noble:  l’étranger  l’emportoit  lur  fes  proches,  lorfqu’il  leur  reconnoifioit 
plus  de  talent  8c  de  mérite. 

Depuis  que  l’Empereur  Ping  rang  transféra  le  fiége  de  l’Empire  en  Occi-  Confucius 
dent,  on  vit  un  aftbibliflcmcnt  fcnfiblc  , dans  toutes  les  parties  de  l’Etat:  jes 

les  fages  maximes  , 8c  les  belles  a étions  des  anciens  Empereurs  tombèrent 
infenfiblement  dans  l’oubli.  C’eft  ce  qui  porta  Confucius  à écrire  les  anna-  1 
les  des  Princes  illuitres  du  Royaume  de  Lot  fa  patrie.  Il  en  trouva  la  matière 
dans  les  armalcs  des  Mandarins,- prépofez  à écrire  l’hiftoire  de  leur  nation: 
mais  il  leur  donna  un  nouveau  jour  par  les  réfléxions  qu’il  y mêla,  8c  par 
les  ornemens'd’un  ftile  poli  8c  châtié:  8c  comme  ce  Philofophe  penfoit  Ôt 
parloit  toujours ;nodeftement  de  lui-méme,  il  avoit  accoutumé  de  dire  que 
ce  qui  fc  troifvoit  de  bon  dans  l'on  livre,  n’étoit  point  de  lui,  8c  qu’il  l’avoit 
emprunté  d’ailleurs  : que  tout  ce  qu’on  pouvoit  lui  attribuer,  étoit  d’avoir 
donné  à cette  fuite  de  faits  un  meilleur  ordre ,.  8c  les  ïgrémens  de  la  dic- 
tion. 

Mencius  donne  enfuite  des  régies  de  tempérance,  de  libéralité,  8c de 
force  , qu’il  dit  lui  avoir  été  énfeignées  par  les  difciples  de  Confucius.  Il  . 

veut  fiJr-tout  que  dans  l’exercice  de  ces  vertus,  on  ne  s’attache  pas  â la  pre- 
mière vue  qui  fb  préfente  , mais  qu’on  réfléchifle  mûrchicnt,  avant  que  de 
fe  déterminer  à quelque  aérion  propre  de  ces  vertus.  Puis  il  ajoute  que  lé 
moyen  de  s’attirer  l'amitié  8c  l’eftime  des  hommes  ,■  c’eft  de  pratiquer  H 
piété  8c  l’honnêteté  , qui  confifte  à avoir  des  manières  d’agir  fincércs , 
obligeantes,  8c  civiles. 

Si  en  remnlifîant  ces  deux  devoirs,  dit-il,  je  ne  laiïïc  pas  d’être  en  but- 
te au  mépris  8c  aux  inveétives  d’un  çfprit  dur  8c  groflier,  je  commence  par  » 

me  fonder  moi-même,  8c  par  éxamincr  fi  je  n’ai  rien  fait  de  contraire  à ces 
vertus:  je  redouble  les  témoignages  d’amitié,  de  polîtefle,  8c  de  complai- 
fance,  pour  tâcher  de  l’adoucir:  mais  fi  jd  vois  que  je  ne  gagne  rien,  s’il 
ne  répond  à mes  carcffes  que  par  des  paroles  rudes  K choquantes  : je  me  dis 
alors  à moi-même  : voilà  un  çaraétere  d’homme  bien  intraitable,  je  n'y 
vois  nul  fentiment  d’humanité,  8c  il  ne  paroi t différer  en  rien  des  bêtes  fe- 
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qualité. 

Enfin  il  finit  ce  chapitre,  t*.  Par  montrer  que  quoique  les  fages  agif- 
fent  différemment  félon  les  conjonctures  où  ils  fe  trouvent,  c’eft  cependant 
le  même  efprit  , la  même  équité,.  & la  meme  droiture  decœur,  qui  cil 
le  principe  de  leurs  «étions,  i'.  Par  des  invectives  contre  ceux  qui  met- 
tent en  œuvre  les  plus  indignes  balle  (Tes,  5c  les  flateries  les  plus  lerviles, 
pour  parvenir  aux  charges  5c  aux  digniccz,  mais  que  la  bonne  fortune 
aveugle,  & qui  deviennent  infolens  dans  l’élévation.  » 

CHAPITRE  TROISIEME. 

ME  N c i o s fait  voir  jufqu’où  le  Prince  Chun  porta  fon  amour,  fon  ref- 
pcét  6c  fon  obéiflanec  envers  fon  pere  ÔC  fa  raere.  L’Empereur  Tao 
ant  accablé  du  poids  des  années,  5c  des  infirmitez,  compagnes  ordi- 
naires' de  la  vicilleflc,  lui  confia  le  gouvernement  de  l’Empire.  Dans  le  fein 
de  la  grandeur,  au  milieu  des  honneurs,  des  richefTes , de  l’opulence,  6c 
des.  applaudiflemens  d’un  grand  peuple, il  ne  pouvoit  goûter  aucun  plaifir, 
parce  qu’il  voyoit  fon  pere  ôc  fa  mcrc  livrer  à des  pallions  honteufes  : 5c  tou- 
te fon  attention  alloit  à chercher  les  moyens  de  les  faire  rentrer  dans  les 
voies  i 
ciel  : 
ra  jufqu 
filiale. 

Il  fait  voir  enfuite  les  égards  extraordinaires  qu’il  eut  pour  fon  frere  nom- 
mé Siang,  Prince  dénature, qui  avoit  pluficurs  fois  attenté  à la  vie  de  l’Em- 
pereur fon  frere.  Loin  de  punir  fon  crime,  lorfqu’il  en  eut  le  pouvoir,  il 
le  combla  d’honneurs,  de  bienfaits,  8c  de  richeffes. 

L’Empereur  Tao  étant  prêt  de  mourir  , laifla  l’Empire  à fon  Miniftre 
Chun,  préférablement  à fon  fils,  en  qui  il  ne  trouvoit  aucune  des  qualitez 
néccffaires  pour  bien  gouverner:  furquoi  un  des  difciples  de  Mencius  lui 
demande  , s’il  eft  au  pouvoir  d’un  Empereur  de  priver  ainfi  fon  fils  de  l’hé- 
ritage paternel. 

Non,  répondit  Mencius,  c’eft  le  ciel  qui  en  difpofe,  c’eft  le  ciel  qui  a 
donne  l’Empire  au  Prince  Cbun:  l’Empereur  Tao  n’a  fait  que  le  propofer 
au  ciel,  le  ciel  l’a  agréé:  les  peuples  frappez  de  l’éclat  de  fes  vertus,  fe  font 
fournis  fans  peine  à cet  ordre  du  ciel,  5c  font  venus  en  foule  reconnoître  le 
nouvel  Empereur.  Ce  concours  des  fuffrages,  ce  mouvement  unanime  de 
toutes  les  parties  de  l’Etat  n’a  rien  de  naturel,  St  ne  peut  être  que  l’effet 
d’une  volonté  fupcricure,  qui  prefide  aux  evénemehs.  C’eft  une  chofe  cer- 
taine, ajoûtc-t-il,  qu’on  ne  doit  attribuer  qu'aux  ordres  du  ciel,  les  évé* 
nemeni  dont  on  ne  voit  point  la  caiife.  Du  relie,  le  ciel  ne  rejette  du 

trône 


'oies  de  la  vertu.  C’cll  ce  qui  lui  faifoit  fouvent  poufter  des  foupirs  vers  le 
Sel:  8c  quoiqu’il  fût  âge  de  fo.  ans,  Sc  le  maître  de  l’Empire,  il  perievé- 
a jufqu’à  la  mort  dans  la  pratique  de  tous  les  devoirs  quc'prefcrit  la  piété 


que  prel< 


i piété 
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trôné  de  leurs  peres  , que  les  enfans  indignes  de  le  pofl’éfcr:  tels  que  fu-  Suite  de 
rent  les  Empereurs  KU  ôc  Tcbeou,  que  leur  tyrannie  avoient  rendu  des  ob-  . 

jets  d’horreur. 

Il  loue  encore  la  modeftie  Sc  le  défintéreffement  d’un  fage  nommé  Yyn. 

C’étoit  un  (impie  laboureur , mais  qui  étoit  en  grande  réputation  dans 
l’Empire,  à caulc  de  fafageffe8c  de  fa  vertu.  Le  Prince  Tcbing  tan*,  qui 
en  avoit  fouvent  entendu  parler  avec  de  grands  éloges,  voulut  profiter  des 
confeils  d’un  homme  fi  éclairé,  Sc  l’attirer  à fa  cour.  Il  lui  envoya  des 
Ambafiudcurs  avec  de  magnifiques  préléns,pour  l’inviter  à venir  fixer  fa  de- 
meure dans  fon  palais.  1 y»  11e  parut  nullement  touché  ni  des  préfens  qu’il 
refùfa,  ni  d’une  Ambaflade  fi  honorable.  U y a,  dit-il,  dans  les  offres  Sc 
la  propofition  que  vous  me  faites,  dequoi  flatter  un  homme  qui  auroit  des 
vûcs  ambitieufes:  mais  pour  moi  qui  ne  defire  rien  en  ce  monde,  pourrois- 
jc  renoncer  ju  repos  de  ma  folicude,  Sc  auplaifir  de  chanter  les  vers  des  an- 
ciens fages,  de  lire  leur  livre,  Sc  de  me  former  fur  leurs  exemples,  pour 
me  jetter  dans  le  tumulte  d’une  cour  , Sc  efluyer  les  peines  Sc  les  chagrins 
inféparables  du  maniment  des  affaires  publiques. 

Le  Prince  fut  fort  furpris,  quand  on  lui  rendit  la  réponfc  du  laboureur. 

Un  tel  mépris  des  honneurs  8c  des  richeffes,  lui  fit  fouhaitter  avec  encore 

Îilus  d’ardeur,  d’avoir  auprès  de  fa  perfonne  un  homme  de  ce  caraéfcic:  il 
ui  envoya  jufqu’à  trois  fois  d’autres  Ambaffadeurs,  pour  lui  faire  de  nou- 
velles inftanccs.  Alors  le  fage  Yyn  conçut  qu'un  Prince  qui  le  recherchait 
avec  tant  d’empreffement.  ne  pouvoit  manquer  d’avoir  des  vues  très-droi- 
tes 8c  très-utiles  au  bien  defes  peuples;  fans  douté,  dit-il,  que  le  ciel  m’a 
donné  plus  d’intelligence  qu’au. commun  dqs  hommes,  afin  que  je  répande 
ma  doàrine,  8c  que  le  Prince  aidé  de  mes  confeils,  fafle  revivre  par  l’é- 
quité de  (a  conduite , les  vertus  prefqu’éteintes  de  nos  anciens  Empe- 
reurs. 

Ce  motif  fit  plus  d’impreflîon  fur  lui,  que  les  honneurs  Sc  les  préfens 
qu’il  dédaigna:  il  fc  rendit  à la  cour  du  Prince  Ycbtng  tang:  Sc  ce  furent 
les  avis  qui  déterminèrent  ce  Prince  a déclarer  la  guerre  au  tyran  Kié,  8c  à 
délivrer  les  peuples  de  la  cruelle  oppreflion,  qui  les  faifoit  gémir  depuis  fi 
long-tcms. 

Mencius  fait  enfuite  cette  réfléxion  : les  fages  , dit-il , tiennent  fou- 
vent  des  routes  différentes:  les  uns  s’infinuent  dans  le  palais  des  Princes,  les 
autres  s’en  éloignent:  les  uns  ne  réfutent  point  les  honneurs  Sc  les  dignitez, 
les  autres  les  craignent  Sc  les  méprifent.  Mais  dans  cette  diverfité  de  con- 
duite, ils  n’ont  tous  qu’un  même  but,  qui  eft  de  pratiquer  la  vertu,  ôc  de 
mener  une  vie  irréprochable. 

Il  finit  ce  chapitre  par  détromper  un  de  fes  difciples,  qui  ajoutant  foi  à 
des  bruits  populaires,  croyoit  (!)ue  quelques  fages  s’ctoicnt  abbaiffez  julqu’à 
prendre  des  emplois  vils  Sc  méprilablcs  chez  les  Princes , afin  de  fe  faire 
connoîtrc,  8c  de  fe  frayer  un  chemin  aux  dignitez:  il  lui  fait  voir  que  ce 
font  autant  de  fables  inventées  par  des  gens,  qui  cherchoicnt  des  exemples 
pour  juftifier  les  lâchetez  Sc  les  baffefies,  par  lcfquellcs  ils  s’efforçoient  de 
mériter  la  protection  des  Grands. 
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tL  dit  d’abord  que  les  anciens  fages  n’avoient  en  vue  dans  leur  conduite 
que  l’honneteté  8c  l’cquité  : que  cependant  leurs  maniéri 


Quelle 
doit  être 
lavûed'un 
hommefi- 
ge  qui  af- 
Biie  aux 
Dignités. 


Îl 

que  l’honnêteté  & l’équité:  que  cependant  leurs  manières  de  penfer, 
agir,  8c  de  vivre,  étoient  différentes.  Le  Prince  Pe y par  éxemple,  ne 
pouvoit  jetter  les  yeux  fur  un  objet  tant  (bit  peu  indécent,  ni  prêter  l’o- 
reille à une  parole  malfeante:  qu’un  Prince  eût  peu  de  vertu,  il  refufoit 
d’être  à fon  fervice:  que  le  peuple  manquât  de  docilité,  il  l’abandonnoit  : 
lorfqu’un  Etat  étoit  paifible  8c  tranquile,  il  exerçoit  volontiers  les  char- 
ges aufquelles  on  l’élevoit  : mais  pour  peu  qu’il  y eût  d’agitation  8c  dç 
trouble,  il  fe  démettoit  de  fon  emploi. 

Le  fage  Y jn  penfoit  autrement:  y a-t-il  un  Roi  fi  vicieux,  difoit-il, 
auquel  on  ne  puiffe  rendre  fervice?  Y a-t-il  un  peuple  fi  indo'cile,  qu’on 
ne  puiffe  gouverner  ? On  ne  doit  point  refufer  les  Magiftratures,  ajoûtoic- 
il,  ni  quand  l’Etat  eft  tranquile,  ni  quand  il  eft  agité  de  troubles.  Pen- 
dant la  paix,  le  fage  a le  loilir  d’enfeigner  la  vertu:  durant  les  troubles,  il 
s’applique  à les  appaifer.  * ’ 

Apres  avoir  dit  qu’un  Miniftre  doit  fc  former  fur  les  anciens  fages,  qui 
ont  donné  des  exemples  d’intégrité,  de  générofité,  de  force,  8c  de  pru- 
dence : il  rapporte  en  détail  les  charges  8c  les  dignitez , qui  étoient  autre- 
fois dans  l’Empire  8c  dans  chaque  principauté,  8c  les  revenus  qu’on  afli- 
gnoit  à ceux  qui  pofledoient  ces  dignitez. 

Il  enfeigne  enfuite  à un  de  fos  difciples  là’  manière  dont  il  doit  fe  compor- 
ter avec  les  amis:  quelque  fupériorité  que  vous  ayez  fur  eux,  lui  dit-il, 
foit  par  votre  âge,  foit  par  vos  dignitez,  foit  par  votre  nailfance  8c  vos 
alliances  illuftres:  ne  les  traittez  jamais  avec  des  manières  fiéres  8c  hautai- 
nes: mais  traittez-les  comme  vous  feriez  des  égaux.  Il  lui  cite  fur  cela 
des  éxem pies  de  grands  Mandarins,  de  Rois,  8c  d’Empereurs-mèmes,  qui 
recherchoient  l’amitié  des  fages,  8c  qui  defeendant  du  haut  rang  , auquel 
ils  étoient  élevez  , les  traittoient  avec  honneur  8c  avec  diftinétion.  Tel 
étoit  le  Roi  de  7/î»,  qui  rendant  vifite  au  Doétcur  Hai  tang  n’ofoit  entrer 
dans  fa  mailbn,  ni  s’y  affeoir,  ni  manger  avec  lui,  qu’il  n’en  eût  obtenu 
auparavant  la  permiflîon.  Tel  étoit  l’Empereur  Yao  qui  vivoit  familière- 
ment avec  fon  premier  Miniftre  Cbun,  iufqu’à  le  foire  manger  à fa  table. 

Le  même  difciple  lui  demandant  quelle  devoit  être  la  vue  d’un  homme 
fage  qui  afpire  aux  dignitez?  C’eft,  répond  Mencius,  de  coopérer  au  bon 
gouvemément  d’un  Etat:  que  s’il  eft  pauvre,  8c  qu’il  ne  cherche  qu’à 
lubvenir  à fes  befoins,  il  doit  fe‘contenter|des  polies,  les  moins  relevez, 
fans  porter  fes  vues  aux  dignitez  les  plus  confiaérablcs.  Il  a dequoi  vi- 
vre, 8c  cela  doit  fuffirc.  Il  rapporte  à ce  fnjet  l’éxemple  de  Confucius , 
qui  lé  trouvant  dans  une  pauvreté  extrême,  ne  rougit  point  d’accepter 
l’Intendance  du  parc  royal.  Plus  mon  emploi  eft  vil  8c  mcprifablc,  diloit- 
il,  plus  il  eft  ai (e  à faire.  Pourvû  que  les  troupeaux  du  Roy  foient  en  boni 

état. 
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1er  à la  guerre,  leroit  obligé  d’obeir:  8c  que  de  meme  un  homme  fage  , 
que  fon  Prince  veut  entretenir,  doit  aller  le  trouver,  quand  il  lui  fait  l’hon- 
neur de  l’appeller.  • . , 

Il  y a de  la  différence,  répond  Mencius,  car  pour  quelle  raifon  croyez- 
vous  qu’un  Roy  fouhaitte  de  voir  & d’entretenir  un  fage  ? C’eft  pour  pro- 
fiter de  fes  lumières,  pour  le  confultcr  dans  des  affaires  épineuJês,  pour 
écouter  & fuivre  fes  avis  : il  le  regarde  donc  comme  fon  maître,  Sc  il  fe  re- 
garde lui-même  comme  fon  difciplc.  Les  Ioix  de  l’honnêtetc  & de  la  bien- 
leance  permettent-elles  qu’un  difciple  envoyé  chercher  fon  maître?  Et  par 
la  même  raifon , le  maître  ne  pécheroit-il  pas  contre  ces  loix  , s’il  exécutoit 
un  pareil  ordre?  Un  Prince  ne  fe  dégrade  point  quand  il  rend  vifite  au  maî- 
tre de  b fagefte , parce  qû’il  obfervc  les  cérémonies  preferites  , qui  veu- 
lent qu’un  difciple  fb  comporte  de  la  forte  à l’égard  de  fon  maître.  Un 
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Mais,  reprit  le  difciple,  j’ai  lû  que  Confucius  ayant  été  appollé  par  le 
Roy  de  />«,  vola  aufli-tôt  au  palais,  fans  attendre  qu’on  apprêtât  fon  Char  : 
ce  modèle  des  fages  fit-il  en  cela  un  aâion  indécente? 

Encctems-li,  répondit  Mencius,  Confucius  étoit  premier  Miniflre 
du  Royaume:  le  Roy  avoit  droit  de  faire  venir  fon  Mini  lire:  & le  devoir 
du  Miniflre  étoit  d’obéir  le  plus  promptement  qu’il  étoit  pollible.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  d’un  fage,  qui  n’étant  revêtu  d’aucune  dignité,  n’efl  pas 
fujet  à la  même  loi. 

Enfin  Mencius  finit  ce  chapitre,  en  difânt  que  quand  le  Prince  tombe 
dans  quelque  faute,  foit  dans  le  mauvais  choix  qu’il  fait  des  Mandarins, 
foit  dans  les  ordres  qu’il  donne  pour  le  gouvernement  de  fon  Etat:  un  Mi- 
niftre  eft  obligé  de  l’avertir  avec  tous  les  ménagemens  qui  cor\yicnnent  à fa 
dignité:  que  fi  fon  premier  avis  n’a  aucun  fucccs,  il  doit  le  réitérer  juf- 
qu’à. trois  fois:  & que  fi  le  Prince  perfifteàn’en  vouloir  pas  profiter,  il 
doit  renoncer  à fon  emploi,  & fc  retirer  de  la  coor. 


Obligation 
des  Sujets 
d'avertir  le 
Souverain 
de  fes  fau- 
tes. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

• 

TL  AT  E nci  u s ayant  dit  que  la  nature  eft  droite  d’elle-même,  & qu’elle  Anaüfr  do 
J\j.  Porte  » la  Vertu:  fon  difciple  Kao  fsce  lui  propole  divcrfes  difficul-  Chapitre 
rez.  J’ai  toujours  crû,  dit-il,  que  la  nature  n’étoit  pasmauvaife:  mais  il  v-  da 
me  femblc  qu’elle  eft  comme  indifférente,  8 C également  ponce  vers  le  bien  jJ/ 
ou  vers  le  mal.  Je  la  compare,  ajoûte-t-il,  à l’eau  qui  tombe  du  ciel  dans 
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Suite  de  * un  large  folle , fi  elle  n’y  trouve  point  d’iflue,  elle  y demeure  fans  mouve- 
1A"rh*  ■ vcn>cnc:  fi  elle  en  trouve,  ou  du  côté  de  l’Orient  ou  du  côté  de  l’Occident, 
du  Chapi-  que  fe  ponc  fon  cours.  De  mémp  la  nature  de  l’homme  ne  me  paroîe 

Partie  II.  ni  bonne  ni  mauvaife:  elle  eft  dans  un  état  d’indifférence,  8c  çc  iont  Ica 
bonnes  ou  les  mauvaifes  mœurs  qui  la  déterminent  au  bien  ou  au  mal. 
i Jç  le  veux  , répondit  Moulus,  que  l’eau  foit  également  difpofée  à cou* 
lcr,  foit  vers  l’Orient, l'oit  vers  l’Occident  : mais  l’efl-elle  de  même,  pour 
J s’élever  en  l’air,  ou  pour  tendre  en  bas?  Sa  gravité  naturelle  ne  l’entraine* 
t’elle  pas  vers  les  lieux  bas?  La  nature  humaine  a un  égal  penchant  pour  la 
vertu.  Mais  comme  on  voit  que  l’eau  ne  fuit  plus  fa  pente  naturelle,  lorf- 
qu’une  digue  s’oppofe  à fon  cours  , 8c  la  fait  remonter  vers  fa  fource:  de 
même  les  pallions  qui  s’élèvent  dans  le  cœur  de  l’homme,  8c  qui  l’agitent 
fans  ccfle,  lorfqu’il  ne  fçait  pas  les  gouverner,  arrêtent  tout-à-fait  ce  pen- 
chant de  la  nature  oui  le  porte  vers  le  bien. 

Il  réfute  enl’uitc  l’opinion  de  fon  difciple  , qui  faifoit  confifter  la  nature 
de  l’homme  dans  la  vie.,  8c  dans  la  faculté  qu’il  a de  connoître,  de  fientir, 
8c  de  fe  mouvoir.  Si  cela  étoit,  dit-il,  en  quoi  la  nature  de  l’homme  dif- 
fcreroit-ellc  de  la  nature  de  la  bête  ? Puis  il  montre  que  c’eft  dans  la  nufon 
qu’elle  confille  : que  la  raifon  cil  le  principe  de  la  piété  8c  de  l’équité,  8c 
que  ces  deux  vertus  font  comme  deux  proprictez  inféparables  de  la  nature 
humaine.  Il  le  prouve  par  le  rcfpeét  qu’on  doit  aux  perfonnes  âgées  : c’eft- 
là  un  genre  d’équité,  qui  ne  coniifte  point  dans  le  grand  âge:  qui  a droit 
d’être  refpcélé  : car  ce  droit  eft  extrinféque  à la  perfonne  qui  rend  le  ref- 
pcét  : mais  qui  confifte  dans  la  connoilüince  qu’il  a de  ce  droit , 8c 
dans  l’affcéhon  du  cœur:  l’une  8c  l’autre  font  intrinféques  à la  nature  hu- 


maine. 

J’avoiie,  pourfuit-il,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  connoître  la  nature  de 
l’homme  en  elle  même,  mais  pour  juger  qu’elle  eft  bonne  8c  droite,  il  ne 
faut  qu’examiner  le  penchant  8c  l’inclination  qui  y réfidc.  Tout  homme 
a naturellement  de  la  compaflion  pour  les  malheureux  , de  la  pudeur  qui 
l’éloigne  des  aérions  honteufes,  du  refpcét  pour  ceux  qui  font  au-deftiis  de 
lui  : du  difeemement  pour  diftinguer  la  vérité  de  la  fauffeté,  l’honnêteté 
. de  l’infamie..  Ce  fentiment  de  compaflion  s’appelle  piété:  ce  fentiment  de 
pudeur  s’appelle  équité:  ce  fentiment  de  refpcét  fe  nomme  honnêteté  : en- 
fin ce  difeemement  naturel  eft  ce  que  nous  appelions  prudence.  D’où 
viennent  ces  quatre  fentimens  à l’homme?  Ce  n’eft  pas  des  caulcs  extérieu- 
res. Ils  font  donc  infiniment  unis  i fa  nature.  Mais  le  malheur  eft  que  la 
plû-part  des  hommes  négligent  cette  droiture  naturelle  qu’ils  ont  reçue  du 
Tien,  8c  n’y  font  pas  même  attention  : c’cft  pourquoi  ils  la  perdent  infenfi- 
blcmcnt,  « fe  plongent  enfuite  dans  toutes  fortes  de  vif  es. 

Ceux  au  contraire  qui  la  cultivent  la  perfeélionncnt  Je  jour  en  jour,  8c 
fe  rendent  célébrés  par  leur  vertu  8c  leur  fageflè.  Vous  femez  le  mê- 
me bled  dans  une  même  terre  8c  dans  la  même  faifon  : cependant  au  tein* 
de  la  moiflon  , la  récolté  fe  trouve  différente  : c’eft  pourtant  la  mê- 
me nature  de  bled  : mais  c’eft  que  la  culture  n’a  pas  été  égale  de  la  part  du 
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laboureur.  On  voit  dans  chaque  membre  de  l'homme  la  même  inclination  Suite  de 
naturelle  pour  fon  objet  : tous  les  veux,  par  exemple,  font  egalement  tou-  1 Ar.ahfc 
chez  de  la  beauté  : toutes  les  oreilles  font  également  frappées  d'une  cxcel-  ,r“ 
lente  mufique:  tous  les  organes  du  goût  favourent  également  un  mets  ex-  Partie  ifc. 
quis,  d’où  l’on  juge  qu’il  y a une  parfaite  conformité  dans  les  fenlations  de 
l’homme  : feroit-il  poflible  qu’il  n’y  auroit  parmi  eux  que  le  cœur  qui  fût 
différent?  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire. 

Mais  en  quoi  confifte  cette  rcffemblance  du  cœur  dans  tous  les  hommes  ? 

C’eft  dans  la  droite  raifon  qui  eft  par-tout  la  meme.  Que  fi  l’on  néglige 
d’entretenir  ces  lumières  de  la  droite  raifon  : û on  celle  de  cultiver  ce 
penchant  naturel,  qui  nous  porte  à la  vertu,  il  en  fera  de  même  que 
d’une  jeune  plante  qui  fe  deûeche,  8c  qui  meurt,  fi  l’on  n’a  pas  loin  de 
l’arrofcr. 

Quand  je  demeurois  dans  le  Roïaurae  de  Tftn,  j’allois  voir  de  tems  en 
tems  le  Roi  Sue»  vang , 8c  je  n’étois  nullement  furpris  de  l’aveuglement  ex- 
trême où  il  étoit  : car  il  ne  fe  donnoit  pas  1a  moindre  peine  pour  perftûion- 
ner  la  droiture  naturelle  de  (on  cœur.  Vous  plantez  un  arbre:  h après  un 
jour  de  chaleur,  qui  le  fait  poufler , il  furvient  dix  jours  de  gelée,  il  n’ell 
pas  poflible  qu’il  croifie,  ou  qu’il  porte  des  fruits:  mes  conlcils,  mes  inf- 
tructions  étoient  à l’égard  de  ce  Prince , ce  qu’un  jour  de  chaleur  ell  à un 
jeune  arbre.  A peine  avois-jele  pied  hors  du  palais,  qu’il  étoit  environné 
d’une  foule  de  dateurs,  qui  faifoient  la  meme  impreflion  fur  fon  cfprit,quo 
les  dix  jours  de  gelée  font  fur  cet  arbre.  Aulli  dés  que  je  m’apperçus  de 
l’inutilité  de  mes  foins,  8c  du  peu  de  profit  que  ce  Prince  retirait  de  mes 
enfeignemens,  je  l’abandonnai  à lui-même. 

C’eft  ainfi  que  la  plû-part  des  hommes  renverfent  l’ordre  de  la  nature,  8c 
s’aveuglent^ux-mêmes,  en  éteignant  les  lumières  de  leur  railon,  8c  en  fe  . 
livrant  aux  plaifirs.  C’eft  ainfi  qu’ils  négligent  la  droiture  naturelle,  qui 
eft  néanmoins  quelque  chofe  de  plus  précieux  que  la  vie,puifqu’un  homme 
raifonnable  choifira  plûtôt  la  mort,  que  de  commettre  une  aétion  injufte  8c 
contraire  à la  raifon. 

N ’eft-il  pas  étrange,  pourfuit  Mcruius,  que  l’homme  étant  compofé  de 
deux  parties,  l’une  trcs-noble,  qui  eft  l’efprit , l’autre  très-vile,  qui  eft  * 
le  corps,  il  donne  toute  fon  attention  à cette  partie  de  lui-même,  qui  eft 
fi  méprifable  , tandis  qu’il  néglige  la  plus  noble,  qui  devrait  l’occuper 
tout  entier,  puifque  c’eft  elle  qui  le  diftinguc  des  bêtes?  Que  penferoit-on 
d’uq  jardinier , qui  laifteroit  fans  culture  ces  arbres  admirables  nommez  Nga 
8c  Kia,  qui  font  fi  utiles  aux  hommes,  tandis  qu’il  donnerait  tous  les  foins 
à de  vils  oc  inutiles  arbuftes  ? 


CHAPITRE  SIXIEME.. 

A Æ'Encius  établit  ce  principe,  qu’il  y a des  ufages  communs  à tous  Aoaüfe  d» 
XVI.  les  hommes,  qui  fe  doivent,ob(crver  : mais  que  cependant  il  y a des  v)'rj„e 
TZc  II.  . Hhh  cas  ,f,i. 

Partie  11. 
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Suite  de  cas  particuliers,  où  l’on  peut  s’en  difpenfcr:  qu'il  y a de  même  des  loix  gé- 
TAnaUfc  néralcs:  mais  que  ces  loix  générales:  ne  laillent  pas  d’avoir  leurs  cxccp- 
irè  vr  tions.  Je  ne  puis,  lui  difoit-on  , avoir  les  alimens  uécefikires  potir'me 
Partie  il,  conferver  la  vie,  fi  je  garde  les  loix  de  l’honnêteté  &dc  la  civilité,  établies 
dans  le  commerce  des  hommes:  puis-je  violer  ces  loix,  pour  ne  pas  mourir 
- • de  faim? 

Sans  doute,  répond  Mencius.  Ce  qu’il  y a de  nias  important  dans  la  rc- 
cherlhe  des  alimens,  c’ell  de  conferver  fa  vie,  & de  prévenir  la  mort  : ce 
qu’il  y a de  moins  important  dans  les  régies  de  la  civilité  & de  la  politefle, 
c’eft  de  ne  rien  faire  contre  ces  régies,  lorfqu’il  s’agit  de  fe  procurer  des 
alimens  nécellai res.  Orlanéccflité  de  te  conferver  la  vie,  l’emporte  fur 
de  qu’il  y a de  moins  important  dans  les  devoirs  de  l’honnêteté.  C’eft 
un  cas  particulier , qui  ne  détruit  point  l’ufagc  commun  : c’eft  une  excep-, 
tion  de  la  loi,  qui  ne  fert  qu'à  en  confirmer  davantage  la  généralité  & l’é- 
tendue. 

• Kiao  frere  cadet  du  Roi  de  Yfiu  *,  vint  un  jour  trouver  Mencius,  8e  lui 
parla  ainfi  : je  ne  puis  pas  comprendre  ce  que  j’entens  dire  tous  les  jours: 
que  tout  homme  peut  fc  rendre  fcmblablc  à ces  fameux  Empereurs  Yao  8c 
Cbun  , dont  la  fagefic  & la  vertu  m’ont  toujours  paru  inimitables  : qu’en 
penfez-vous? 

Jcpenfe,  répondit  Mencius,  qu’il  ne  tient  qu’à  vous  de  vous  rendre  fem- 
blablc  à ces  héros  : le  pouvoir  de  les  imiter  ne  vous  manquera  jamais  : ce 
ne  peut  être  que  la  volonté.  Pourvu  que  vous  le  vouliez,  vous  y réufii- 
rez.  J’ai  befoin  pour  cela  de  vos  leçons,  reprit  Kiaa:  ainfi  j’ai  envie  de 
fixer  ici  pendant  quelque  tems  ma  demeure,  afin  d’être  auprès  de  vous,  ëc 
d’entendre  les  inftruétions  d’un  fi  grand  maître. 

Mencius  entrevit  peu  de  fincérite  dans  ce  difeours  flateur  : le.  chemin  de 
la  vertu,  lui  répondit-il , ell  femblable  à vn  chemin  public  : u n’y.  a per- 
fonne  qui  l’ignore,  & il  n’cft  difficile  à tenir  qu’à  eaux  qui  font  efc laves 
de  leurs  pallions,  8c  qui  fc  plaifent  dans  leur  efclavage.  Comme  ce  ne 
font  point  les  lumières  qui  vous  manquent , vous  pouvez  retourner  chez 
vous,  8 C les  réflexions  que  vous  ferez,  vous  conduiront  bientôt  à la  pràti- 
‘ que  de  la  vertu.  - « 

Mencius  rapporte  l’entretien  qu’il  avoit  eu  avec  le  doéteur  Sang  ken*:  ce- 
lui-ci lui  ayant  dit  que  la  guerre  étant  fur  le  point  de  s’allumer  entre  les 
Rois  de  Tfin\  & de  Yfon  f,  il  fongeoit  au  moyen  de  pacifier  ces  deux 
Royaumes  : qu’il  alloit  dabord  trouver  le  Roi  de  T fou,  & qu’il  tâchçroit 
de  le  détourner  de  cette  guerre , 8c  de  lui  infpirer  des  (entimens  de  paix.- 
que  s’il  ne  gagnoit  rien  fur  fon  cfprit , il  tournerait  fes  pas  du  côté  du  Roi 
de  Xfin  , 8c  qu’enfin  il  cfperoit  ne  gagner  les  bonnes  grâces  de  l’un  ou  de- 
l’autre  , 8c  de  les  faire  entrer  dans  des  voies  de  conciliation  8c  d’accommo- 
dement.' 

Mais 

y . * ••• 

* C'eft  maintenant  une  ville  murée,  qui  eft  de  la  dépendance  de  r«»  tikuu  dans  la  province 
de  Chan  teaf.  t 

4 • f Maintenant  la  province  de  Chan  fi.  J Maintenant  la  province  de  But  fuaxg. 
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Finie  IL 


Mais  quelle  raifon  lui  apporterez- vous,  dit  Meitcitts,  pour  les  perfuader,  Suite  de 
& les  amener  à votre  fenti ment?  Je  leur  ferai  voir,  répondit  Sun  keng,  que 
cette  guerre  ne  peut  être  d’aucune  utilité  à leurs  Etats,  & qu’au  contraire  du  r. . P'* 
elle  leur  fera  très-pernicicufe. 

Je  craitis  bien  , reprit  Mencius,  que  vous  ne  perdiez  vos  peines , fi  vous 
n’avez  point  d’autre  raifon  à leur  alléguer  que  leur  propre  intérêt,  8c  que 
vous  ne  parveniez  point  au  but  que  vous  vous  propofez,  qui  clt  de  tranqui- 
lifer  ces  deux  Royaumes.  Je  veux  que  ce  motif  les  porte  à liccntier  leurs 
troupes , & à mettre  bas  les  armes.  Mais  qu’arrivera-t-il  ? On  ne  verra  plus 
de  fincérité  8c  de  candeur  : les  Capitaines  Sc  les  Magiffrats  dans  leur  obéif- 
fance  au  Prince  , les  enfans  dans  leur  rcfpeél  envers  leurs  parens,  n’auront 
plus  en  vue  que  .leur-  avantage  particulier:  le  propre  intérêt  fera  l’ame  de 
la  fubordination , fi  néccflaire  dans  tout  bon  gouvernement  : la  piété, 
l’honnêteté,  l’équité,  feront  des  vertus  inconnues:  à la  moindre  aparen- 
ce  de  gain,  ce  ne  fera  que  querelles  8c  difputes,  chacun  voulant  l’emporter 
fur  l’autre:  de-là  naîtront  les  difienfions,  les  haines,  les  fureurs,  les  meur- 
tres, & le  carnage:  le  propre  intérêt  eft  la  pelle  de  la  fociété  humaine:  8c 
un  Royaume  où  il  fe  glifie,  ne  peut  pas  fubUlter  long-tems. 

Si  vous  vouléz  donc  procurer  la  tranquilité  de  ces  deux  Royaumes,  il 
faut  faire  goûter  aux  Princes  qui  les  gouyernent,  la  beauté  de  la  vertu,  8c 
fur- tout  de  la  piété  8c  de  l’équité  : s’ils  prennent  ces  deux  vertus  pour  la- 
régie  de  leur  conduite , ils  perdront  bien-tôt  l’envie  de  fe  faire  la  guerre. 

Les  Mandarins  8c  le  peuple  le  conduiront  par  les  mêmes  régies,  £c  dans  le  ’ 
refpcét  8c  l’obéiflance  qu’ils  doivent,  (bit  à leur  Prince,  foità  leurs  pa- 
rons, ils  ne  confulteront  que  la  piété  6c  l’équité.  Dès-lors  on  verra  régner 
la  fincérité,  la  candeur,  la  paix,  la  concorde,  la  vérité,  la  fidélité,  8c 
l’obéi  fiance.  Ce  font  ces  vertus  qui  coupent  la  racine  aux  divilions,  8c  qui 
établifient  ou  entretiennent  la  paix  dans  un  Etat. 

Il  raconte  eufuite  lcfoin  qu’avoient  les  anciens  Empereurs,  de  vifiter  les 
divers  Royaumes  de  l’Empire  , 8c  la  peine  qu’ils  impofoient  aux  Princes,’ 
lorfqu’ils  trouvoient  que  l’agriculture  étoit  négligée,  que  les  fages  étoient 
méprifez , que  les  vieillards  n’etoient  pas  foulagez  dans  leurs  miferes,  ou 
qu’on  élevdit  aux  charges  8c  aux  dignitez  des  hommes  fans  piété  , qui  vé- 
xoient  le  peuple. 

Puis  il  rapporte  les  ordonnances  qui  concemoient  ces  Princes  fêudatai- 
res.  S’ils  manquoient  i venir  au  tems  marque  à la  cour  Impériale,  pour  y 
rendre  compte  de  leur  adminillration , on  les  puniffoit  pour  la  première 
fois,  en  les  abbaifiant  d’un  degré  de  leur  noblefie.  La  fécondé  fois,  on  re- 
tranchoit  de  leurs  revenus  , 8c  on  diminuoit  l’étendue  de  leur  domination. 

Enfin  la  troifiéme  fois , l’Empereur  envoyoit  une  armée,  pour  punir  ce 
Roi  rebelle  , 8c  le  dépofer  de  fa  dignité.  Souvent  même  il  chargeoit  de 
cette  commifiïon  les  Rois  voifins  , qui  de  concert  faifoicut  marcher  leurs 
troupes,  8c  exécutoient  les  ordres  de  l’Empereur. 

Il  rapporte  les  fages  réglcmcns  que  fit  le  Prince  Ven  kung,  dans  une  oc- 
cafion  femblable.  Il  tint  une  aflembléc  d’Etats  , où  fe  trouvèrent  tous  les 

Hhh'i  Prin- 
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Suite  de  Princes  feudataires  : & montant  fur  une  efpèce  de  tribune,  il  lut  publique- 
d fa'  i-  mcnt  l’ordonnance  fuivante,  qui  contenoit  douze  principaux  articles,  qu’on 
y \ ^ devoir  inviolablement  oblcrvcr.  Le  premier,  portoit  peine  de  mort  contre 
Pirtie  î I.  les  cnfans  qui  ne  rendraient  pas  à leurs  parens,  le  refpeéf  qui  leur  eft  dû.  Le 

J Ar»  fiiKiUtnnt'  nnn  /’nn/'iikina  X.  I.i  L 1 i ‘ 


fécond , 
time,  8c 


Attifant 
élevés  il  de 
hautes  di 
gimés.  ' 


défendoit  de  fubflituer  une  concubine  à la  place  de  la  femme  légi- 
parcillcment  de  préférer  le  fils  d’une  concubine  au  fils  de  la  femme 
légitime  , pour  le  conrtituer  héritier  du  Royaume.  Le  troificme,  ordon- 
noit  d’honorer  finguliércment  les  perfonnes  diitinguées  par  leur  lageffe  8c 
leur  mérite,  & de  leur  affigner  des  pendons  honnêtes  pour  leur  fubiïllance. 
Le  quatrième,  de  refpeétcr  les  vieillards.  Le  cinquième,  de  bien  élever  les 
cnfans.  Le  fixiéme  , de  ne  point  méprifer  les  étrangers,  mais  de  les  rece- 
voir avec  bonté  , 8c  de  les  traittcr  avec  honneur.  Le  fcptiéme,  de  récom- 
penfcr  d’une  penfion  héréditaire  , ceux  qui  ont  rendu  quelque  fervice  à 
l’Etat.  Le  huitième  , de  ne  point  conférer  à un  feul  homme  plufieurs  em- 
plois ou  dignitez.  Le  neuvième,  de  n’élever  aux  charges  du  gouvernement, 
que  ceux  qui  le  méritent , & qui  ont  donné  des  preuves  de  leur  capacité. 
Le  dixiéme,  fi  un  premier  Miniltre  fc  trouvoit  coupable  d’un  crime  digne 
de  mort,  de  ne  lui  point  faire  fubir  cette  peine,  fans  en  avoir  donné  avis  à 
l’Empereur.  Le  onzième,  de  ne  point  faire  de  digues,  6c  de  chauflccs  dans 
un  tems  de  iéchereffe  , pour  retenir  les  eaux  fur  fes  terres,  6c  empêcher 
qu’elles  ne  coulent  dans  les  Royaumes  voifins.  Le  douzième,  de  ne  point 
tranfporter  à un  autre  fon  Royaume,  ni  en  entier,  ni  en  partie,  fans  un  ex- 
près confentcment  de  l’Empereur.  , 

Que  la  conduite  du  ciel  fur  les  fages  8c  les  héros  eft  admirable,  pouriuit 
Mencius  ! Chu n , cet  illuftre  Empereur  a été  tiré  de  la  charrue , pour  mon- 
ter fur  le  trône;:  Kao  tjeng  alla  chercher  parmi  des  maçons  le  fage  Fouyttt , 
6c  lui  fit  quitter  la  truelle  oc  le  mortier,  pour  l’élever  à la  première  dignité 
de  fa  cour.  Kiao  ke  de  cabaretier  qu’il  étoit,  devint  le  chef  de  tous  les  con- 
feils  du  Prince  Ven  vang.  Ven  kung  en  tira  un  autre  de  prifon,  pour  le  faire 
fon  premier-  Miniftre.  Pe  li  ht  n’etoit  qu’un  petit  marchand  : le  Roy  de 
7/în  • lui  donna  le  premier  rang  dans  fa  couf  : 6c  il  profita  fi  bien  de  lés 
confeils,  que  nul  Prince  ne  s’clt  acquis  dans  l’Empire  une  autorité  8c  une 
réputation  égale  à la  ficnne. 

Ainfi  quand  le  ciel  deftineun  homme  aux  plus  grands  emplois,  qui  de- 
mandent une  vertu  extraordinaire  , il  ne  manque  pas  de  l’y  difpofcr  par  une 
fuite  d’adverfitez  6c  de  difgraces,  par  la  faim,  par  la  pauvreté,  par  les  fa- 
tigues , 8c  par  divers  fâcheux  évenemens.  C’eft  dans  le  malheur  que  la  vertu 
a coutume  de  fe  recüeillir,  8c  de  réunir  toutes  fes  forces,  pour  lutter  con- 
tre la  mauvaifc  fortune.  Un  fage  ne  connoîtroit  pas  jufqu’où  peut  aller  fa 
fermeté  8c  fa  confiance,  s’il  n’etoit  pas  mis  à ces  fortes  d’épreuves. 

C’eft  aufli  ce  qu’on  voit  arriver  dans  le  gouvernement  des  Royaumes.  Un 
Prince  qui  maqque  de  fages  Miniftrcs  propres  à maintenir  la  vigueur  des 
loix,  8c  à leredrcffer  lui-même,  s’il  s’égare,  tombe  bientôt  dans  les  pié- 
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ges  que  lui  tendent  fcs  courtifans,  8c  cette  foule  de  dateurs,  dont  les  cours  Suite  de 
tournaillent.  Il  abandonne  le  foin  de  l'on  Etat,  pour  le  livrer  tout  entier  aux  . 

vains  amufemens,  à l’oifiveté,  àlamollcllè,  & aux  plus  criminelles  déli-  (r“  yjP** 
ces:  & dc-là  n ai  fient  les  plaintes,  les  murmures,  les  émotions  populaires,  i>lttie  x I. 
les  révoltes  contre  l’autorité  , & enfin  le  renveriement  des  Rois  8c  des  Ro- 
yaumes. •D’où  l’on  peut  juger  que  les  chagrins , les  peines,  les  dilgraccs 
conduilent  fouvent  à une  vie  heureufe:  8c  que  la  prolpérité,  la  mollelle,  8c 
les  délices  conduifent  encore  plus  fouvent  à une  mort  malheurcufc. 

CHAPITRE  ‘SEPTIEME. 


' Encius  dit  dans  ce  chapitre  que  pour  bien  lêrvir  le  ciel, il  faut.  f.  . , 

a—  r ....  a.  ... ri,*!: -:i  .-a AiuUfe  du 


M garder  fon  coeur,  £c  ne" pas  fôuffrir  qu’il  s’épanche  trop  au  dehors,  châ  tre1 
il  fc  répande  fur  des  choies  vaines  8c  frivoles.  ‘ V 1 1.  du 

i.  Suivre  la  droite  raifon  dans  toute  fa  conduite,  n’aimer  que  ce  qui  lui 
paroît  aimable,  8c  ne  rien  faire  que  ce  qu’elle  preferit:  qu’un  fage  ne  pen-  Plrue 
lé  point  aux  bornes  plus  ou  moins  étroites  de  fa  vie,  qu’il  fçait  que  le  nom- 
bre de  fes  jours  cft  fixé  par  le  Tien , 8c  qu’il  n’a  d’atention  qu’à  bien  régler 
fes  mœurs:  qu’on  cherche  avec  beaucoup  de  peine  les  honneurs  8c  les  ri- 
chelTes,  8c  que  cette  peine  eft  prefque  toujours  inutile,  parce  que  ce  qui  cil 
l’objet  de  nos  defirs  8c  de  nos  recherches,  eft  hors  de  nous  : mais  qu’il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  venu,  que  le  principe  qui  la  produit  cft  au-dedans 
de  nous -mêmes,  8c  que  nous  l’obtenons  , des  que  nous  la  cherchons  avec 
un  cœur  droit  Sc  fincere. 

Après  quoi  il  donne  quelques  inftru étions  à un  de  fcs  difciples,  qui  faifoic 
profcflîon  d’enleigner  la  fagefle.  Vous  aimez,  lui  dit-il,  a vous  infinuer 
dans  les  palais  des  Princes,  pour  y répandre  votre  doétrine:  mais  pour 


Parmi  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui  cherchent  à s’établir  dans  les 
iurs  des  Princes,  j’en  diftinguc  de  quatre  fortes  : les  uns  qui  y font  parve- 


cours 

nus  par  toutes  fortesd’intrigues,  n’orït  en  vue  que  de  leur  complaire,  8c  de 
fe  rendre  agréables  par  des  airs  enjoiiez,  8c  par  de  balles  flateries:  les  au- 
tres fc  propofent  uniquement  de  maintenir  le  Royaume  en  paix,  8c  d’en 
écarter  toutes  les  fourccs  de  di vidons.  Il  y en  a quelques-uns  qu’on  peut 
appeller  des  hommes  du  ciel  , parce  qu’ils  font  tout  occupez  de  fuivre  les 
loix  du  ciel.  S’ils  prévoyent  que  leur  doétrine  fur  le  réglement  des  mœurs 
8c  le  bon  gouvernement  fera  profitable  aux  Rois  8c  aux  peuples , ils  accep- 
tent volontiers  les  charges  8c  les  dignitez.  Si  au  contraire  ils  ont  lieu  de 
croire  que  leur  doétrine  fera  peu  fuivie,  ils  s’éloignent  des  palais  des  Prin- 
ces, pour  mener  une  vie  obfcure  8c  retirée.  Enfin  il  y en  a quelques  au- 


près, qu’on  peut  regarder  comme  des  héros, 
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Suite  de  fi  bien  rcglce,  qu’ils  entraînent  les  Princes  par  leur  exemple,  8c  les  fôr- 
liAnr!?e'  ■ ccnt  cn  quelque  lotte  de  les  imiter. 

tri  Vil"  Trois  choies,  pourfuit  Mcnàus , caufcnt  de  la  joie  à l’homme  véritable- 
Pirtie  li.  ment  fage.  r.La  bonne  fanté  de  l'on  pere  & de  la  mere,  8c l’union  qui  ré- 
gne dans  fa  famille:  V.  Lorfqu’il  éleve  les  yeux  vers  le  ciel,  de  ne  trou- 
ver rien  dans  fon  cœur  qui  foit  répréhenfiblc:  8c  lorfqu’il  les  baille  vers  les 
hommes , de  ne  voir  rien  dans  fes  actions  dont  il  puilTe  rougir.  $•.  De 
pouvoir  inlpircr  aux*pcuples  par  fes  entretiens  8c  par  fes  éxemples  le  defir 
de  fc  perfeétionner  dans  la  vertu.  Il  ne  fait  pas  conlilter  fon  bonheur,  com- 
me vous  yoyer,  dans  la  polFelîion'des  honneurs  8c  des  richefles.  Fût-il  le 
maître  de  s’établir  un  floriffant  Royaume  dans  le  cœur  de  l’Empire,  8c  de 
fe  foumettre  tous  les  peuples  qui  font  entre  les  quatre  mers,  ce  n’elt  point 
là  ce  qui  feroit  fa  béatitude.  Tout  ce  qui  lui  eft  extérieur , honneurs 
ou  mépris,  richefles  ou  pauvreté,  n’cft  pas  capable  de  lui  donner  de  la  joie 
ou  du  chagrin.  Son  plaifir  eft  de  cultiver  8 C de  perfeéHonner  les  vertus 
qu’il  a reçues  de  la  nature,  la  piété  , l’équité,  l’honnêteté,  8c  la  pruden- 
ce. Ces  vertus,  quand  elles  ont  pris  de  fortes  racines  dans  fon  cœur,  le 
produifent  au-dchors  par  la  férénité  de  fon  vifage,  par  la  modeftic  de  fa 
contenance,  defesgeftes,  de  fa  démarche,  8c  de  toutes  fes  aérions  : toutes 
les  parties  de  fon  corps  fuivent  l’imprcflïon  que  leur  donne  la  vertu  qui  re- 
liée en  fon  cœur. 

La  mémoire  du  Prince  Venvang,  continue-t-il,  fera  toujours  en  vénéra- 
tion: on  ne  celle  de  louer  fa  piété,  fa  clémence,  8c  le  foin  qu’il  prenoit 
des  pupilles,  des  veuves,  des  orphelins,  6c  des  vieillards.  Eft-ce  à dire 
qu’il  étoit  attentif  à envoyer  tous  les  jours  les  alimens  néccflaircs  à chaque 
famille  ? Il  n’auroit  pu  y fuffire.  . 

Voici  donc  le  moyen  qu’il  prit  pour  foulager  la  pauvreté  de  fcs  peuples, 
8c  fur-tout  de  ceux  qui  n’étoient  pas  en  état  de  fournir  à leurs  befoins,  par 
leur  foibleflc,  ou  par  leur  grand  âge.  Il  aflïgna  cinq  petits  arnens  de  terre 
à chaque  perc  de  famille,  pour  s’y  conftruire  une  msifon,  8c  former  des 
jardins  : il  ordonna  qu’on  y plantât  des  mûriers , afin  que  les  femmes 
puflent  de  leurs  feuilles  nourir  des  vers  à foye  : par-là  les  vieillards  avoient  des 
étoffes  pour  fe  vêtir,  8c  fe  garantir  du  froid.  De  plus  il  voulut  que  cha- 
que maîfon  eût  des  poules  8c  des  cochons.  Enfin  il  lui  donna  une  certaine 
quantité  d’arpens  de  terre,  que  les  enfans  qui  étoient  forts  8c  robuftes,  dé- 
voient labourer.  Et  par  ce  lage  réglement  le  bon  vieillard  avoit  de  quoi  fe 
nourir  lui  8c  toute  fa  famille.  Quand  le  Prince  eut  ainli  pourvû  aux  be- 
foins de  fon  peuple,  il  le  trouva  8c  plus  docile  à écouter  fcs  préceptes,  8c 
plus  attentif  a les  fuivre. 

Qu’on  connoit  mal  la  vraye  vertu,  s’écrie-t-il  encore?  Ce  qui  aveugle 
. ‘ la  plû-part  des  hommes,  c’cft  l’horreur  qu’ils  ont  du  mépris  8c  de  la  pau* 
* vreté  8c  l’ardeur  avec  laquelle  ils  fc  portent  vers  les  honneurs  8c  les  richefles. 
Qu’un  homme  foit  affamé  , les  viandes  les  plus  infipides  feront  de  fon 
goût  : il  femble  que  fa  langue  8c  fon  palais  ne  puiflent  plus  juger  des 
laveurs.  La  faim  8c  la  foif  des  richefles  produit  le  même  effet  fur  le  cœur 
de  l’homme. 

Vous 
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Vous  avez  entendu  parler  du  célébré  Lieu  bia  boa,  qui  étoît  un  modelé 
de  douceur  ôc  d'affabilité  : ni  la  plus  affreufe  indigence  dont  on  l’eût  me- 
nace, ni  la  première  dignité  de  l'Empire  dont  on  l’eût  flatté,  n’auroient 
jamais  pû  le  faire  pancher  tant  foit  peu  du  côté  du  vice,  ni  le  détourner 
d’un  fcul  pas  du  chemin  de  la  venu.  C’ell  un  grand  ouvrage  que  l’étude 
de  la  vertu:  il  ne  faut  pas  le  commencer,  fi  l’on  manque  de  confiance, 
pour  travailler  toujours  jufqu’à  ce  qu’on  ait  achevé.  Celui  qui  s’applique 
à cette  étude,  eftfemblable  a un  homme  qui  veut  creufer  un  puits.  Après 
'avoir  foiii  la  terre  jufqu’à  la  profondeur  de  neuf  perches,  s’il  fe  lafTc  , s’il 
abandonne  fon  travail,  il  ne  découvrira  pas  la  fourcc  qu’il  cherche,  ôc  fes  pei- 
nes précédentes  feront  perdues  : il  en  elt  de  même  de  la  recherche  de  la  ver- 
tu': fi  l’on  perd  courage  au  milieu  du  travail,  ôc  fi  l’on  ne  continue  pas  fes 
foins- jufqu’a  ce  que  l’on  ait  acquis  la  perfection , non-feulement  on  n’y  par- 
viendra jamais:  mais  on  rendra  vaines  ôc  infruéhieufes  toutes  les  peines 
qu’on  aura  prifes. 

Quand  Y yn  ce  fameux  Miniftrc  de  l’Empire,  vit  que  l’Empereur  Tai 
lia  dégénéroit  des  vertus  du  Prince  Ything  tang  fon  grand-perc,  il  le  fit  des- 
cendre du  trône,  dont  il  fe  rendoit  indigne,  ôc  le  renferma  dans  un  palais 
fécrct , où  étoit  le  maufolée  de  fon  grand-pere.  Cette  aétion  lui  attira  un 
applaudiflcment  général.  Ce  Prince  a la  vue  des  cendres  de  ce  héros  dont 
il  etoit  iflu,  rentra  dans  lui-même,  fe  reprocha  le  déréglement  de  fa  vie, 
détefla  fes  vices,  ôc  s’appliqua  férieufement  à l’étude  de  h fagefle.  Dès  que 
le  Miniftre  fe  fut  alluré  de  fon  changement,  il  le  tira  du  palais,  ôc  le  réta- 
blit fur  le  trône.  Ce  fut  un  nouveau  fujet  de  joie  pour  le  peuple,  qui 
applaudit  également,  ôc  à la  fagefle  du  Miniftrc,  ôc  à la  docilité  du  jeune 
Empereur. 

Mais  quoi,  dit  un  de  fes  difciples,  cet  éxemple  eft-il  à imiter?  Si  un  fa- 

fc  Miniftrc  fervoit  un  Prince  déréglé  , lui  feroit-il  permis  de  le  fufpendre 
e fes  fonélions  royales  : Sans  doute,  répondit  A fendus,  s’il  avoit  la  même 
autorité,  ÔC  des  intentions  auflï  pures  que  le  Miniftrc:  Y yn.  Dans  tout  au- 
tre cas  il  feroit  regardé  comme  un  brigand  ôc  un  rebelle,  Ôc  il  n’v  auroit 
point  de  loix  allez  levéres,  pour  punir  Ion  crime. 

J’ai  lû  dans  le  livre  Cbi  king , reprit  le  même  difciplc,  que  celui  qui  ne 
travaille  point , ne  doit  pas  manger.  Auffi  n’y  a-t-il  perfonne  qui  n’ait  une 
occupation: les  Princes, les  Magiftrats,  lps  laboureurs, les  artifans,  les  mar- 
chands, tout  le  monde  travaille.  Mais  que  fait  un  fage,  qui  n’entre  point 
dans  le  gouvernement  ? Sa  vie  me  paroît  allez  inutile,  ôc  cependant  il  reçoit 
des  appointemens  du  Prince,  qui  ne  fervent  qu’à  l’entretenir  dans  une  vie 
oifive.  . 

Comptez-vous  pour  rien,  répondit  Mencius,  les  inftruclions,  les  enfeig- 
nemcnSjêc  les  éxemples  qu’il  donne.  Si  un  Roi  en  profite,  tout  le  Royau- 
me s’en  relient  ? On  y voit  régner  la  tranquilité , l’opulence,  le  refpccl  fi- 
lial, la  candeur  ôc  la  fincérite  : peut-on  regarder  comme  inutile  un  homme 
qui  procure  un  fi  grand  bien  à l’Etat? 

Enfin  le  même  difciple,  qui  trouvoi*la  morale  de  Mondas  trop  auftere, 

lui 
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lui  parla  ainfi  : la  route  que  vous  nous  tracez  pour  parvenir  à la 

perfection,  ell  belle:  mais  elle  cil  trop  élevée*  8c  il  en  eil  peu  qui  ofent  fe 
flatter  d’y  atteindre.  Que  ne  la  rendez-vous  plus  facile?  Vous  auriez  un  * 
plus  grand  nombre  de  diiciplcs. 

Il  n’y  a point  d’artifan  , répondit  Mencius  , qui  enfeignant  fon  art,  ne 
fuivc  une  méthode  fixe,  Sc  certaines  régies  immuables,  aufquelles  il  ne 
lui  cil  pas  permis  de  toucher,  Sc  vous  voulez  qu’un  maître  de  la  lageflc 
oui  cnlcigne  la  voie  de  la  perfection,  ait  une  doûrine  variable, qu’il  la  ren- 
de conforme  au  gré  8c  au  caprice  de  ceux  qui  l’écoutent  ? Il  trahiroit  fit 
profcflîon,  s’il  enétoitcapablc,  8cil  ceflcroit  d’étre  le  maître  de  la  lageflc. 

CHAPITRE  HJJITIÈMB. 


ME  N c i u s s’entretenant  avec  fon  dilciple  Kung  fun  cheou  fur  le  Roi  de 
Guei , appcllé  Hoei  vang,  dit  que  ce  Prince  n’avoit  point  de  vraie 
piété  : qu’il  avoit  de  la  compaflion  pour  les  bêtes*,  8c  qu’il  etoit  cruel  en- 
vers les  hommes.  En  voulez-vous  la  preuve,  ajoûte-t-il?  Ce  Prince  trans- 
porté du  défir  d’aggrandir  fes  Etats,  8c  de  s’enrichir  des  troupeaux  de  (c* 
voifins,  livroit  de  langlantes  guerres,  Sc  les  peuples  devenoient  la  viétime 
de  fon  ambition  : bien  qu’il  vit  la  terre  rougie  de  fang , 8c  couverte  des 
corps  morts  de  fes  foldats,  ctt  affreux  fpeétacle  ne  le  touchoit  pas.  Bien 
plus  , après  avoir  vû  une  partie  de  fon  armée  taillée  en  pièces  : loin  d’en 
lauvcr  les  débris,  il  rallioit  le  relie  de  fes  foldats,  les  menoit  de  nouveau  au 
combat,  8c  plaçoit  à la  tête  de  l’armée  fon  fils,  fes  parens,  Sc  ceux  en  qui 
il  avoit  le  plus  de  confiance.  Il  préféroit  donc  quelques  acquittions  à la  vie 
des  perfonnes  qui  dévoient  lui  être  les  plus  chères.  Appeliez-vous  cela  une 
vraie  piété?  Ne  me  dites  pas  que  Confucius,  dans  fon  livre  intitulé  le  P rin- 
tenu  8c  l'automne,  fiiit  l’hilloire  des  guerres  que  les  Princes  fc  faifoient  les 
uns  aux  autres.  Ce  Philofophe  n’approuve  la  guerre  que  lorfqu’elle  cil  juf- 
te,  telle  qu’cll  celle  que  l’Empereur  entreprend  pour  punir  un  Prince  re- 
belle : mais  il  blâme  8c  défapprouve  les  guerres  injuftes,  telles  que  font  cel- 
les que  les  Princes  fe  font,  fans  en  avoir  permiflion  de  l'Empereur. 

Si  quelqu’un,  pourfuit  Mencius,  va  trouver  un  Prince  8c  lui  dit:  je 
fuis  habile  dans  le  métier  de  la  guerre,  je  fçai  ranger  une  armée  en  bataille  : 
8c  que  par  ce  difeours  il  engage  le  Prince  à prendre  les  armes  , Sc  à porter 
la  guerre  chez  fes  voifins:  ne  doit-on  pas  le  regarder  comme  un  homme  al- 
téré de  fang,  Sc  un  vrai  perturbateur  ae  la  tranquilité  publique?  Un  Prin- 
ce véritablement  vertueux  n’a  pas  befoin  d’armes  pour  vaincre  : fa  Vertu  Sc 
la  douceur  de  fon  gouvernement  j font  plus  propres  à fubjuguer  les  Royau- 
mes , que  les  plus  éclatantes  viftoires. 

I)  n’en  faut  point  d’autre  éxcmple  que  celui  du  Prince  Tcbin  tang  i tan- 
dis qu’il  parcourait  les  provinces  du  Midi,  les  provinces  féptentrionalcs  fe 
plaignoicnt  de  fa  lenteur.  N’y  a-t-il  pas  aflez  long-tems,  difoicnt-elles  , 
que  nous  gémiflons  fous  l’opprcflion  tyrannique  d’un  maître  impitoyable  ? 

Pour- 
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Pourquoi  notre  libérateur  tarde-t-il  à venir  à notre  fccouis?  Tous  les  peu- 
ples de  l’Empire  lui  tendoient  les  mains,  6c  n’attendoient  que  fa  préicocc 
pour  fe  foumettrc  à fcs  loix. 

Ce  que  i’appelle  vertu  dans  un  Prince,  c’eft  celle  qui  cclatoit  dans  ce  fa- 
ge  héros  le  Prince  Cbun.  Dans  les  premiers  tems  de  fa  vie  privée,  quoi- 
qu’il fût  G pauvre,  qu’à  peine  avoit-il  un  peu  de  ris,  8c  quelques  légumes 
pour  vivre  , il  étoit  content  de  fon  fort.  Quand  il  fut  Empereur,  cette 
dignité  fupréme  ne  lui  enfla  pas  le  coeur:  ni  la  pourpre,  ni  les  délices  de 
t la  cour,  ni  tous  les  autres  enchantemcns  du  trône  ne  purent  le  féduirc.  Il 
pofledoit  tous  ces  biens,  comme  s’il  ne  les  eût  pas  poifedez  : 8c  ce  fut  cette 
làgcfle,  8c  cette  intégrité  d’une  vie  toujours  uniforme, qui  lui  gagna  abiblu- 
ment  tous  les  coeurs. 

Mais,  me  direz-vous,  nous  ne  fommes  plus  dans  les  mêmes  tems,  ili 
ont  bien  changé,  la  corruption  des  mœurs  eft  devenue  prefque  générale: 
comment  réfilter  au  torrent?  Vains  prétextes!  une  grande  llénlité  tera-t-el- 
lc  mourir  de  faim  un  homme  riche? De  même  un  üeele  corrompu  ne  chan- 
gera jamais  le  cœur  d’un  homme  folidpment  vertueux. 

Enluite  venant  à la  piété,  qui  doit  guider  un  Prince  dans  le  gouverne- 
ment de  fes  peuples,  il  établit  l’ordre  qu’il  doit  garder  dans  la  levée  des  tri- 
buts : le  tribut  de  la  foye  ne  fe  doit  lever  que  dans  l'Eté:  celui  du  mil  8c 
du  ris,  dans  l’Automne:  8c  les  corvées  publiques  ne  doivent  s’exiger  que 
pendant  l’Hyver.  Si  un  Prince  confond  cet  ordre,  s’il  demandé  deux  for- 
tes de  tributs  dans  la  même  failon,  ilréduira  fon  peuple  à la  mifere,  il  le  fera 
périr  de  faim  : les  peuples  fe  difperferont , 8c  iront  chercher  à vivre  dans 
d’autres  provinces,  8c  l'on  Royaume  dépeuplé  périra  par  l’avarice  du  Prince 
qui  le  gouverne. 

Il  y a trois  chofes, ajoute-t-il,  qui  doivent  être  plus  chères  8c  plus  pré- 
cieules  à un  Prince,  que  l’or  8c  les  pierreries,  i”.  Le  Royaume  qu’il  a re- 
çu de  fes  ancêtres,  z*.  Les  peuples  qui  font  confiez  à fcs  (oins.  9’.  La  feien- 
ce  de  les  bien  gouverner.  Il  pofTcdera  cette  fciencc  de  bien  gouverner  ' les 
autres,  s’il  a appris  à lé  gouverner  lui-méme , 8c  à veiller  lur  les  mouve- 
ment de  fon  cœur , pour  s’en  rendre  le  maître.  Il  en  fera  bicn-tôt  le 
maître,  s’il  en  fçait  diminuer  les  défirs. 

Puis  il  vient  au  choix  que  Confucius  faifoit  de  fes  difciples  : il  vouloir, 
dit-il,  qu’ils  euflent  de  grands  fentimens,  un  grand  courage ,8c  de  la  conl- 
tance  dans  les  bonnes  rélolutions  qu’ils  avoient  prifes:  il  avoit  horreur  de 
ces  faux  fages  , qui  n’étoient  habiles  que  dans  l’art  de  feindre  8c  de  difli- 
muler,  8c  qui  par  de  (impies  dehors , 8c  de  vaines  apparences  de  vertu,  ne 
fongeoient  qü’à  s’attirer  les  éloges  8c  l’approbation  de  leurs  concitoyens, 
fans  fe  mettre  en  peine  de  les  mériter  par  des  aérions  véritablement  ver- 
tueufes. 

Enfin,  il  finit  ce  chapitre  8c  fon  livre,  en  faifant  voir  que  ce  grand  art 
de  bien  gouverner  & ae  bien  vivre,  ne  fubfifteroit  plus  il  y a long-tems, 
s’il  n’y  avoit  eu  par  intervalle  de  grands  perfonnages,  qui  ont  eu  foin  de  le 
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tranfmettre  à la  poftérité.  Les  Empereurs  Ta»  8c  Chtm  en  ont  été  les  pre- 
miers maîtres  & les  premiers  modèles, de  meme  que  leurs  Miniftres  Tu 5c  Kaa 
yao  : foo.  ans  après  eft  venu  l’Empereur  Tching  tang,  lequel  avec  le  fcc  ours 
de  fes  Miniftres  T yn  & Lay  chu , a fait  revivre  ces  grandes  maximes  qu’on 
avoit  prefquc  oubliées.  On  compte  encore  environ  foo.  ans  jufqu’au  Prince 
Ven  viwg,  qui  les  remit  de  même  en  vigueur.  Enfin,  il  s’ell  écoulé  en- 
core poo.  ans  jufqu’à  Confucius,  qui  a comme  refftrfcitc  1’ancierme  doétri- 
nc,  & qui  lui  a donné  un  nouveau  jour  par  la  fagefle  de  fes  réflexions  8c  de 
fes  maximes.  * 

. . i : . • 
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DU  RESPECT  FILIAL. 

Cinquième  Livre  Clajjîque. 

CE  petit.livrc  ne  contient  que  des  réponfes  que  Confucius  fit  à fon  dif1 
ciplc  Tfeng  touchant  le  devoir  des  enfans  envers  leurs  pareils.  Il  pré- 
tend prouver  que  ce  refpeéi  filial  cft  le  fondement  du  fage  gouvernement 
de  l’Empire:  8c  pour  cela  il  entre  dans  le  détail  de  ce  que  doit  à fes  parens 
un  fils  de  quelque  condition  qu’il  foit,  foit  Empereur  ou  Roy,  foit 
premier  Miniftre  ou  Lettré , l’oit  enfin  qu’il  foit  dans  le  rang  du  Am- 
ple peuple.  Ce  livre  eft  fort  court,  8c  il  ne  conllftc  qu’en  18.  très-petits 
articles.  . 

Dans  le  premier  article,  il  dit  à fon  difciple  que  la  haute  vertu  des  an- 
ciens Empereurs,  qui  avoient  fait  régner  de  leur  tems  la  paix, la  concorde, 

8c  la  fubordination  dans  tout  l’Empire,  tiroit  fit  fource  de  leur  refpéét  fi- 
lial , qui  cft  la  baie  8c  le  fondement  de  toutes  les  vertus. 

Dans  le  Ie.  y.  4'.  J".  <5'.  il  fait  voir  que  quelque  rang  qu’on  tienne,  8c  à 
quelque  dignité  qu’on  foit  élevé,  on  eft  oblige  à ce  refpeéi  filial:  que 
l’Empereur  8c  les  Grands  donnant  aux  peuples  l’éxcmple  de  leur  amour  8c 
de  leur  vénération  pour  leurs  parens , il  n’y  a perfonne  parmi  le  peuple  qui 
ofe  avoir  du  mépris  8c  de  l’averfion  pour  eux:  que  par  ce  moyen  la  fubor* 
•dination  eft  gardée  dans  un  Royaume  8c  que  cette  fubordination  produit 
néceflairement  la  paix  8c  la  tranquilité. 

Dans  le  fepticme,  il  dit  que  le  refpeéi  filial  cft  d’une  étendue,  tres-vafte  : 
que  cette  vertu  s’élève  jufqu’au  ciel,  dont  elle  imite  le?  mouvemens  régu- 
liers: qu’elle  embrafle  toute  la  terre,  dont  elle  imite  la  fécondité:  qu’elle 
trouve  fon  objet  dans  les  aéfcions  communes  des  hommes,  puifquc  c’cft  par 
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les  actions  ordinaires  qu’elle  s’exerce  : que  quand  elle  efl.  bien  établie  dans 
un  Royaume,  on  n’y  voit  ni  troubles,  ni  procès,  ni  qucrélcs:  8c  que, 
quand  la  paix  régne . dans  chaque  famille , tous  les  luiets  d'un  Prin- 
ce lont  doux,  équitables,  ennemis  de  tout  différend,  8c  de  toute  in- 
juitice. 

Dans  le  huitième  il  fait  voir  que  l’exemple  du  refpcét  filial,  donné  par 
rEmpcrcur,  ne  manque  jamais  d’être  inftitc  par  les  Seigneurs  8c  les  Grands 
de  l’Empire  : que  les  .Mandarins  fe  forment  fur  la  cour  Sc  que  les  peuples 
imitent  de  même  les  Mandarins  : 8t  qu’ainfi  la  conduite  de  l’Empereur  in- 
fluant fur  tous  les  membres  de  l’Etat,  tout  y elt  fournis,  les  loix  font  ob- 
fervées,  8c  les  mœurs  fontréglées. 

Dans  le  neuvième,  Tjeng  demande  à Confucius  s’il  n’y  a pas  quelqu’autrc 
vertu  plus  grande  que  le  refpeét  filial.  Confucius  lui  répond,  que  comme 
de  toutes  les  choies  produites  rien  n’cft  plus  noble  que  Pnom  me  : de  même 
la  plus  excellente  de  toutes  les  actions  de  l’homme,  c’cft  celle  par  laquelle 
il  honore  8c  refpcétc  les  pare  ns  : que  le  perç  cil  par  rapport  à Ion  fils,  ce 
que  le  ciel  efl  par  rapport  aux  chofes  produites,  8c  que  le  fils  cft  à l’égard 
de  Ion  pere,  ce  que  le  fujet  ell  à l’egard  de  fon  Roy  : que  celui  qui  n'aime 
point  lès  parens,  pcche  contre  la  rail'on , 8c  que  celui  qui  manque  à les 
honorer,  pèche  contre  l’honnêteté  : qu’un  Roy  qui  veut  trouver  de  la  fou- 
nnilion  & de  l’obéiflance  dans  fes  peuples,  ne  doit  rien  faire  de  contraire 
à la  raifon  ni  à l’honnêteté,  parce  que  les  aétions  fervent  de  règle  & de 
modèle  à A fujets,  qui  ne  lui  feront  fournis  8c  obéi  fl  ans,  qu’autant  qu’ils 
auront  de  foumiflion  & d’obêiflance  à leurs  parens. 

Dans  le  dixiéme,  il  rapporte  cinq  devoirs  de  ce  refpcct  filial.  Celui  qui 
honore  véritablement  fes  parens,  dit-il,  doit.  i°.  Les  honorer  dans  l’inté- 
rieur de  la  maifon.  a”.  Se  faire  un  plaifir  de  leur  procurer  tout  ce  qui  cil 
ncceflaire  à leur  fubfillancc.  p.  Faire  paraître  dans  Ion  air  St  fur  fon  vilage, 
la  trifleflè  qu’il  relient  dans  le  cœur , lorfqu’ils  font  malades.  4 . Prendre  des 
habits  de  deuil  à leur  mort,  8c  obferver  toutes  les  cérémonies  preferites 
pour  le  tems  que  dure  k\  deuil.  f\  Leur  rendre  avec  k plus  fcrupulcufc 
exaélitude  tous  les  devoirs  funèbres. 

Dans  le  onzième,  il  rapporte  les  cinq  fortes  de  luppliccs,  dont  on  punit 
les  différens  crimes:  St  il  prétend  qu’il  n'y  en  a point  de  plus  énorme  que 
la  délobéiflânce  d’un  fils  envers  fort  pere.  Attaquer  le  Prince,  pourfuit-il, 
c’cft  ne  vouloir  point  de  fupérieurs:  éloigner  .les  fages,  c’cft  ne  vouloir 
pas  de  maîtres  r méprifer  l’obéi  (lance  filiale  , c’cft  ne  vouloir  pas  dç 
parens,  8c  voilà  le  comble  de  l’iniquitc  , 8c  la  fourcc  de  tous  les  dé- 
lord rcs. 


moyen  pour  enfeigner  aux  peuples  le  rcfpeél  qu’ils  doivent  aux  Magiftrats  : 


qu’un  Roy  qui  obferve  exactement  les  cérémonies  preferites,  c’ell-à-dire> 
qui  fc  comporte  à l’égard  de  chaque  perfonne  de  la  manière  qu’il  eft  mar- 
w-  i - lii  z qué 
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que  dans  le  livre  des  rits , nja  pas  de  meilleur  moyen  de  faire  fleurir 
les  coutumes  de  l'Empire,  8c  d’y  maintenir  la  paix  8c  la  tranquilitc. 

Dans  le  treiziéme,  il  dit  qu’un  Prince  eft  parvenu  à la  perfection  de  la 
vertu,  lorfque  par  Ion  exemple  il  a établi  dans  tout  fon  Empire  ce  refpcét 
2c  cet  amour  filial  : 8c  il  cite  les  vers  du  Cbi  kingy  qui  s'exprime  ainfi  : on 
ne  doit  appeller  pere  du  peuple,  qu'un  Prince  qui  fçaitfe  l’affeéttonner  en 
réglant  fes  moeurs. 

Dans  le  quatorzième,  il  fait  voir  qu’il  n’y  a point  de  voye  plus  courte  fie 
plus  füre  pour  fc  faire  une  grande  réputation,  que  d’être  exaét  à tous  les 
devoirs  de  la  piété  filiale. 

Dans  le  quinziéme,  Tfcng  fait  cette  queftion  à Confucius:  Jecomprens 
la  néceffité  8c  les  avantages  du  refpcét  filial:  mais  oblige-t-il  à obéir  aveu- 
glément à toutes  les  volontcz  d’un  pere  ? Confucius  répond  , que  fi  un 

Sere  de  même  qu’un  Prince,  vouloir  quelque  chofc  de  contraire  à l’équité 
: à l’honnêteté  : que  s’ils  tomboierft  l’un  8c  l’autre  dans  quelque  faute  con- 
fidérable  : non  feulement  le  fils  ne  devroit  pas  obéir  à fon  pere,  ni  le  Mi- 
niftre au  Prince:  mais  qu’ils  manqueraient  a leur  principal  devoir,  s’ils  ne 
donnoient  rcfpeétueufement  les  avis  convenables  à la  faute  que  le  pere  ot» 
le  Prince  commettraient.  Il  dit  enfuite  qu’autrefois  l’Empereur  avoit  à la 
cour  fept  Admonitcurs , qui  étoient  chargez  de  lui  faire  des  remontrances , fie 
de  l’avertir  de  fes  fautes:  qu’un  Roy  en  avoit  cinq  : un  premier  Miniftre  en 
avoit  trois:  un  Lettré  avoit  un  ami,  8c  un  pere  avoit  fon  fils  qui  remplif- 
foient  l’un  8c  l’autre  ce  devoir.  • 

Dans  le  feiziéme,  il  dit  que  quoique  l’Empereur  foit  élevé  4 la  fuprème 
dignité,  8c  que  tous  les  peuples  foient  fournis  à fon  autorité,  il  a cependant 
au-deilus  de  lui  des  parens  , à qui  il  doit  de  l’honneur  fie  de  la  vénération  : 
que  c’efl  pour  cette  raifon  qu’il  paraît  deux  fois  l’année  dans  la  falle  de  fes 
ancêtres,  dans  une  pofture  fi  refpeéhieufe  , afin  que  tout  le  monde  con- 
noifle  combien  il  les  nonore. 

Dans  le  dix-feptiéme,  il  fait  voir  que  le  Prince  8c  le  Miniftre  doivent  a- 
voir  l’un  pour  l’autre  une  bienveillance  réciproque. 

Dans  le  dix-huitiéme  8c  le  dernier  article,  il  enfeigne  ce  que  doit  obfer- 
ver  un  fils  obéiflant,  lorfqu’il  rend  les  devoirs  funèbres  à fes  parens:  fon  air, 
fes  entretiens,  fes  vêtemens,  fes  repas,  en  un  mot  toute  fa  perfonne  doit 
montrer  au-dchors,  quelle  eft  la  douleur  dont  fon  coeur  eft  pénétré.  Les 
loix  établies  par  les  anciens  y mettent  cependant  des  bornes.  Elles  veulent 
que  le  fils  ne  foit  pas  plus  de  trois  jours  fans  manger  : qu’il  ne  pouffe  pas  le 
ociiil  au-delà  des  trais  années:  qu’on  faffe  un  cercueil  8c  qu’il  foit  orné  fé- 
lon l’ufage  : qu’on  y renferme  le  corps  du  défunt  : qu’on  ferve  des  viandes 
auprès  du  cercueil  : qu’on  y pleure,  qu’on  y gémiffe:  qifon  bâtiffe  un  fé- 
pulchrc  décent,  8c  qu’il  fou  fermé  de  murailles:  qu’on  y porte  le  cercueil 
avec  les  cérémonies  accoutumées:  qu’on  y conflruile  un  édifice,  où  l’on 
s’affemblera  deux  fois  l’année  , au  Printem*  8c  à l’Automne  pour  y venir 
rcnouvcller  le  Convenir  du  défunt,  8c  lui  rendre  les  mêmes  devoirs  qu'on  lui 
rendoit  pendant  fa  vie. 
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L’ECOLE  DES  ENFANS. 
Sixième  Livre  Clajfique. 


domine  il  ne  fait  autre  chofc  que  citer  ces  diverfes  maximes  & ces  divers  vie. 
exemples,  il  n’y  a point  d’autre  ordre  dans  fon  ouvrage,  que  celui  des  cha- 
pitres ôc  des  paragraphes  qui  le  partagent.  Il  parle  iur-tout  de  l’établiflë- 
ment  des  écoles  publiques:  de  l’honneur  qu’on  doit  rendre  aux  parens,  aux 
Rois  , aux  magiftrats  , & aux  perfonnes  âgées  : des  devoirs  du  mari  ÔC  de 
la  femme:  de  la  manière  de  régler  ion  coeur,  les  mouvemens  du  corps, 
fon  vivre,  ôc  fes  vêtemens.  Le  but  de  l’auteur  eftd’inftruire  la  jeunefl'e, 

& de  la  former  aux  bonnes  moeurs. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties  : l’une  qu’il  appelle  intrlnféque  ou  Sa  Divii 
effentielle:  l’autre  qu’il  nomme  extrinféque  ou  accidentelle.  Comme  la  plû-  fion- 
part  de  ces  maximes  fe  trouvent  dans  les  livres  précédcns  dont  j’ai  déjà  par-» 
lé  , je  n’en  rapporterai  que  quelques-unes  de  celles  que  l’auteur  y a ajoutées 
d’ailleurs,  ôc  je  fuivrai  le  meme  ordre  des  chapitres  ôc  des  paragraphes. 

♦*»*******#<Mt*****^»#«*'**,JH**-'**'»**'***>*sf> 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  t Education  de  la  Jeuneffe. 

»...  • 

T L cite  le  livre  des  rits,  qui  preferit  les  régies  fuivantes,  qu’on  dort  ob- 
| ferver,  pour  bien  élever  les  en  fans.  Une  mere  dans  le  choix  qu’elle  fait 
d’une  femme  pour  alaitter  ôc  inftruirc  fon  enfant , ne  doit  jetter  les  yeux 

S:  fur  une  perfonne  qui  foit  mode  lie,  d’un  efprit  paifîble,  vertueufe,  af- 
le,  refpectueufe , exaéte,  prudente,  ôc  diferette  dans  fes  paroles. 

Dès  qu’un  enfant  peut  porter  la  main  à la  bouche,  qu’on  le  févre,  & Gj 
qu’on  lui  apprenne  à le  fervir  de  la  main  droite.  A l’âge  ae  fix  ans,  qu’on  A 

Iii  j 
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lui  enfcignc  les  nombres  les  plus  communs,  6c  le  nom  des  parties  les  plus 
De  fept.'  confidérablcs  du  monde  : à l’âge  de  fept  ans  , .qu’on  le  fépare  d’avec  fer 
fccurs,  6c  qu’on  ne  lui  permette  pas  de  s’afleoir , ni  de  manger  avec  elles. 
De  huit.  A l’àgc  de  huit  ans,  qu’en  le  forme  aux  régies  de  la  civilité  6c  de  la  po- 
l)e  neuf,  litefle  qu’il  doit  garder , lorfqu’il  entre  ou  jqu’il  fort  de  la  maifon  , 6c 
De  dix.  lorfqu’il  fe  trouve  avec  des  perfonnes  âgées.  A neuf  ans , on  lui  ap- 
prendra le  calendrier.  A dix  ans , qu’on  l’cnvoye  aux  écoles  publi- 
ques , fie  qu’on  ne  lui  donne  point  d’habits  gonflez  de  coton  : ils  fe- 
De  treize,  roient  trop  chauds  pour  fon  âge.  Le  maître  lui  donnera  la  connoiffance 
des  livres,  6c  lui  apprendra  à écrire  8c  à compter.  A 15.  ans,  on  lui  fera 
De  quinze,  étudier  la  mufique , afin  que  chantant  des  vers,  les  fages  maximes  qui  y 
De  vingt,  font  renfermées,  fe  gravent  mieux  dans  fa  mémoire.  A if.  ans,  il  appron- 
t dra  à tirer  de  l’arc  6c  à monter  à cheval.  A 10.  ans,  on  lui  donnera  le 

De  trente.  prcmier  bonnet  avec  les  cérémonies  accoutumées,. il  pourra  porter  des  ha- 
bits de  foyc  8c  de  fourrure,  8c  il  lé  donnera  tout  entier  à l'étude  jufqu'à  p. 
De  quj-  ans , qu’on  le  mariera  *:  il  s’appliquera  alors  à bien  gouverner  fa  maifon, 
note.  & jî  continuera  à fe  pcrfeûionner  dans  les  lettres.  A 40.  ans,  il  pourra 
être  élevé  aux  charges  6c  aux  dignitez,  mais  on  ne  le  fera  point  premier 
Miniflrc  qu’il  n’ait  yo.ans.  Qu’il  fe  démette  de  fon  emploi,  dés  qu’il  fera 
Des  Fille*,  feptuagénaire. 

A ràge  de  Tour  ce  qui  cft  des  filles,  -quand  elles  auront  atteint  l’âge  de  dix  ans:  on 
dix  ans.  nc  les  laiflëra  plus  fortir  de  la  maifon.  On  leur  apprendra  à avoir  un  ait 
affable,  à parler  avec  douceur , à filer,  à dévider  de  la  loye,  ou  en  écbe- 
vaux,  ou  en  pelotons,  à, coudre,  à faire  des  tiflirs de  foyc  ou  de  chanvre: 
De  vingt,  enfin,  on  les  appliquera  à tous  les  autres  ouvrages  propres  du  lcxe.-  6c  oa 
les  mariera  à 10.  ans.  . • - 

Le  premier  Préfidcnt  du  tribunal  fupréme  des  rits  doit  établir  dans  cha- 
que diltriét  des  Officiers,  qui  veillent  a ce  qu’on  enfcignc  principalement 
trots  choies  aux  peuples.  1°.  Les  ftx  vertus:  Ravoir,  la  prudence  , U 

Îiiété,  la  fagefle,  l’cquitc,  la  fidélité,  la  concorde.  V.  Les  f!x  aftions 
oüables:  fçavoir,  l’obéiflance  envers  les  parens , l’amour  envers  les  freres, 
la  concorde  entre  les  proches  , Taflêétion  poar  les  voifins , la  fincérité 
entre  les  amis  , 8c  la;  miféricorde  à l’égara  des  pauvres  8c  des  malheu- 
reux. Les  lîx  fortes  de  connoifl'ances  dont  on  doit  s’inffruirc,  8c  qui 
confiftent  à apprendre  les  rits, la  mufique, à tirer  de  l’arc, à monter  à che- 
val, à écrire,  6c  à compter. 

La  doétrinc  du  maître,  dit  un  autre  livre  , c’cft  la  régie  du  difciple. 
Quand  je  vois  un  jeune  homme  qui  s’y  rend  attentif,  6c  qui  s’efforce  de  la 
mettre  en  pratique:  qui  écoute  le  matin  les  leçons  de  fon  maître,  6c  qui 
les  lui  répète  le  loir:  qui  fe  forme  fur  la  conduite  des  fages,  6c  qui  tâche 
de  les  imiter:  qui  ne  donuc  aucun  ligne  d’orgueil,  8c  dont  tout  l’extérieur 
cil  compote  : qui  veille  fur  fes  regards,  6c  qui  nc  jette  jamais  les  yeux  lue 

^ aucun 

* La  coutume  • changé:  i préfent  on  les  marie  de  bonne  heure,  8e  même  des  Tige  de 
ej.  ans  fi  cclj  se  peiu  commodément,  ' - * .......  . * 
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aucun  objet,  tant  foit  peu  déshonnête  : qui  parmi  ceux  de  fon  âge  ne  fre- 
queutc  que  les  plus  fages  8c  les  plu»  vertueux  : qui  ne  parle  qu’à  propos,  6c 
toujours  d’une  manière  rclpc&ucufc  : je  juge  alors  qu’infailliblementil  fera 
de  grands  progrès  dans  la  fageflê  8c  la  vertu. 

A * 

CHAPITRE  SECOND. 

• * • .»  • » • ' » , . 

*•  » ’ # »,  , , » 

; . Des  cinq  Devoirs.  ... 

. .. 

PARAGRAPHE  I. 


I 


Des  'Devoirs  du  'Pere  (y  du  Fils. 

' >i. 

L cite  le  livre  des  ries,  qui  entre  dans  le  plus  grand  détail  de  tout  ce  Analïfe  du 
que  doit  faire  un  fils , pour  marquer  fa  foumiflïon  8c  Ion  amour  à Chapitre 
* de  fa  mere.  Il  doit  fc  lever  de  grand  matin , fe  laver  1 *• 


. egard  de  fon  pere  & , , 

les  mains  & le  vifage,  s’habiller  proprement,  afin  de  ne  paroître  devant 
fon  pere  que  dans  la  décence  convenable,  entrer  dans  fa  chambre  avec  une 
grande  modeftie,  demander  comment  il  fe  porte,  lui  donner  de  l’eau  pour 
fc  laver  les  mains,  8c  lui  préfenter  la  fcrviette  pour  les  cfliiycr,  enfin  lui 
rendre  tous  les  petits  ferviccs  qui  marquent  fon  attention  Sc  fa  tendreffe. 

Quand  nn  aîné  cil  parvenu  par  fon  mérite  à quelque  dignité  confidéra- 
blc,  8 C qu’il  va  rendre  vilite  au  chef  de  fa  famille,  qui  ell  d’une  condition 
médiocre,  qu’il  n’entre  point  dans  fa  maifon  avec  le  fàftc  8c  la  magnificen- 
ce convenable  à fon  rang  : mais  qu’il  laific  fes  chevaux  & fes  dorqcftiqucs. 
à la  porte,  8c  qu’il  affecte  un  air  trcs-modcfle,  afin  de  ne  ppint  faire  croire 
à cette  famille  qu’il  veut  lui  infulter,  en  faifant  parade  de  fes  honneurs  8 C 
de  fon  opulence. 

ïfeug , difciple  de  Confucius,  parle  aînfi:  fi  votre  pere  8c  votre  mere 
vous  aiment,  réjoüiljcz-vous,  8c  ne  les  oubliez  pas:  s’ils  voushaïffent, 

_ craignez,  8c  ne  les  fâchez  pas:  s’ils  font  quelque  faute,  avcrtiffez-les  J 8c 
*nc  leur  refiliez  pas. 

On  lit  dans  le  livre  des  rits  : fi  votre  pere  ou  votre  mere  fait  quel- 
que faute  , employez  les  paroles  les  plus  douces  8c  les  plus  rcfpcéfucufes 
pour  les  en  avertir.  S’ils  rejettent  vos  avis,  ne  ceffez  p.is  de  les  rcfpecter 
comme  auparavant.  Cherchez  enfuite  quelque  moment  favorable  pour  les 
avenir  de  nouveau:  car  il  vaut  mieux  être  importun,  qu?  de  les  voir  dé- 
crier dans  toute  une  ville.  Que  fi  ce  nouvel  avis  mite,  8c  qu’ils  en  vien- 
nent jufqu’à  vous  frapper,  ne  vous  fichez  point  conte  eux,  8c  continuez 
de  leur  rendre  le  même  rdpeô  8c  la  même  obéiffance. 

Ub  fib,à  quelque  état  d’indigence  qu’il  foit  réduit, ne  doit  jamais  vendre 
ks  vafes  dont  il  s’eft  fcrvi  aux  oblcques  de  ioa  pere:  quoiqu’il  foit  tout 

trauli 
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tranfi  de  froid , il  ne  doit  point  fe  vêtir  des  habits  qu'il  portoit  à cette  céré- 
monie, ni  abatre  les  arbres  plantez  fur  la  colline  où  cit  le  fépulche  de  Ton 
pcre. 


Manière 
dont  Con- 
fucius en- 
troit dam 
le  Palaii 
Impérial. 


PARAGRAPHE  II. 

Des  ‘Devoirs  du  Roi,  de  fin  Miniftre. 

UN  Roy  doit  donner  fes  ordres  à fon  Miniftre  avec  douceur  8c avec 
bonté  : un  Miniftre  doit  les  exécuter  avec  promptitude  8c  fidélité. 
Les  difciples  de  Confucius  rapportent  de  leur  maître,  que  quand  il  en- 
troit dans  le  palais,  il  fe  courboit  jufqu’à  terre,  qu’il  ne  s’arrêtoit  jamais 
fur  le  feüil  de  la  porte:  que  quand  il  pafloit  devant  le  trône  du  Roy,  on 
voyoit  dans  fon  air  8c  fur  fon  vifage  le  refpeâ  8c  la  vénération  dont  il  étoit 
frappé:  qu’il  marchoit  fi  lentement,  qu’à  peine  levoit-il  les  pieds:  que 
lorlqu’il  alloit  à l’audienccdu  Prince,  auftitôt  qu’il  entroit  dans  la  falle  in- 
térieure, il  levoit  modeftement  fa  robbe  , s’inclinoit  profondément,  8c 
retenoit  fon  haleine  de  telle  forte,  qu’on  eût  dit  qu’il  avoit  perdu  la  refpi- 
ration:  qu’en  fortant  d’auprès  du  Prince,  il  précipitoit  fes  pas,  pour  être 
au  plutôt  hors  de  fa  préfence  : qu’enfuite  il  reprenoit  fon  air  grave,  8c  alloit; 
modeftement  prendre  fa  place  parmi  les  Grands. 

Si  le  Prince  fait  prefent  à fon  Miniftre  d’un  cheval , il  doit  auftitôt  le 
monter;  s’il  lui  fait  préfent  d’un  habit,  il  doit  S’en  revêtir  fur  l’heure,  8c 
aller  au  palais  faire  fes  rcmercimcns  de  l’honneur  qu’il  a réçû. 

Un  premier  Miniftre  trompe  fon  Prince,  s’il  connive  à fes  vices,  8c  s’il 
cft  allez  foible , pour  ne  pas  l’avertir  du  tort  qu’il  fait  à là  réputation.  Un 


homme  qui  afpire  aux  premières  charges  de  la  cour,  8c  qui  n’y  envifage  que 
fon  propre  avantage,  n’eft  d’aucune  utilité  au  Prince.  Il  eft  dans  une  agita- 
tion continuelle,  jufqu’à  ce  qu’il  y foit  parvenu:  8c  quand  il  a obtenu  cette 

rlirrnitd  /îu'il  (t  rsnfl ,1  rnint  . n fAuf  rriAm^nt  A**  I-, 


dignité  qu’il  fouhaittoit  fi  paftionnément , il  craint-à  tout  moment'de  la 
perdre.  Il  n’y  a point  de  crime  dont  un  homme  de  ce  caraétérc  ne  foit  ca- 
pable, pour  ne  pas  décheoir  de  fon  rang. 

Comme  une  femme  chafte  n’époufe  point  deux  msris,  de  même  un  Mi- 
niftre fidèle  fe  gardera  bien  de  fervir  deux  Rois. 

PARAGRAPHE  III. 

Des  devoirs  du  mari  té  de  la  femme. 


Du  choix 

d'une 

Femme. 


proques  l'oient  conçues  en  termes  honnêtes,  afin  que  la  future  époufe  foit 
avertie  8c  de  la  fincérité  avec  laquelle  elle  doit  obéir  à fon  mari,  8c  de  la 

pudeur 
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pudeur  qui  doivent  être  l’amc  de  fa  conduite.  Quand  elle  cft  une  fois  lice  à.  , „ 

- un  époux  , cette  union  ne  doit  finir  qu’à  fa  mort,  8c  elle  n’en  doit  point  * 
epoufer  d’autre.  L’époux  ira  recevoir  fa  future  époulè  dans  la  maifon  pater- 
nelle , 8c  la  conduira  chez  lui:  il  lui  offre  un  oifean  aprivoife,  foit  pour 
lui  marquer  fon  amour,  foit  pour  l’iBltruirc  de  la  docilité  avec  laquelle  elle 
doit  fe  laiffer  gouverner.  ' . 

Il  doit  y avoir  deux  appartement  dans  la  maifon  : l’un  extérieur  pour  le 
mari,  l’autre  intérieur  pour  la  femme.  Un  mur  ou  une  bonne  cloifoa répa- 
reront ces  deux  appartemens , 8c  la  porte  en  fera  foigneufement  gardée. 

Que  le  mari  n’entre  point  dans  l’appartement  intérieur,  8c  que  la  femme 

n’en  forte  point  fans  quelque  bonne  raifon.'  Une  femme  n’eft  point  maîtrcflé  v 

d’ellc-même  ^ elle  n’a  rien  en  fa  difpofition.  Elle  n’a  d’ordre  à donner  que 

dans  l’enceinte  de  fon  appartement:  c’eft-là  que  fe  borne  fon  autorité. 

Cinq  fortes  de  filles  aufquelles  on  ne  doit  point  penfer  pour  le  mariage.  T,,u‘  aBI- 
I*.  Quand  elle  eft  d’une  famille  où  l’on  néglige  les  devoirs  de  la  piété  filide.  2c  do!t°B 
V.  Quand  fa  maifon  n’efl  pas  réglée,  & que  les  meeurs  de  ceux  qui  la  com-  point  pen- 
pofent  font  fufpeûes.  3".  Quand  il  y a quelque  tache,  ou  quelque  note  d’in-  fer  pour  le 
îàmie  dans  fa  famille.  4".  Quand  il  y a quelque  maladie  héréditaire,  8c  qui  ,MlnaSc- 
peut  fe  communiquer,  f*.  Enfin  fi  c’eft  une  fille  aînée  qui  ait  perdu  ion 
pere.  • ® « 

Sept  fortes  de  femmes  que  les  maris  peuvent  répudier.  I*.  Celles  qui  fimmii 
manquent  à l’obéifTance  qu’elles  doivent  à leurs  pere  8c  mere.  z°.  Celles  qui  <3ue 
font  ilériles.  3°.  Celles  qui  font  infidèles  à leurs  maris.  4°.  Celles  qui  font  vent”  épuJ* 
jaloufes.  f“.  Celles  qui  font  infeCtées  de  quelque  mal  contagieux.  6°.  Celles  dicr,  P ' 
dont  on  ne  peut  arrêter  le  babil , 8c  qui  étourdiffent  par  leur  caquet  conti- 
nuel. 7#.  Celles  qui  font  fujettes  à voler,  8c  capables  de  ruiner  leurs  maris. 

Il  y a cependant  des  conjonctures  où  il  n’ell  pas  permis  à un  mari  de  répu- 
dier fa  femme.  Par  éxemple,  fi  au  tems  que  le  mariage  s’eft  contracte  , elle 
avoit  des  parens  , 8c  que  les  ayant  perdus  dans  la  fuite,  il  ne  lui  refte  plus 
aucune  rcflource : ou  bien  fi  conjointement  avec  fon  époux,  elle  a porté  le 
deiiil  triennal  pour  le  pere,  ou  pour  la  meTe  de  fon  mari. 

P A R A G R A P H E I V. 


Du  Devoir  des  jeunes  gens  à F égard  des  perfonnes  âgées. 

• «.  . 

LE  livre  (îcs  rits  ordonne  ce  qui  fuit.  Quand  vous  allez  voir  un  ami  de  Préç*P*J* 
votre  pere  J n’entrez  point  chez  lui , 8c  n’en  fortez  point  qu’il  ne  vous  ^eC'  ■ 
en  ait  donne  la  permiflîon,  8c  ne  parlez  point  qu’il  ne  vous  interroge. 

Quand  vous  vous  trouverez  avec  un  homme  qui  a vingt  ans  plus  que  vous, 
refocétcz-le  , comme  vous  feriez  votre  pere  : s’il  a dix  ans  plus  que  vous, 
refpeCtez-lc  comme  votre  frère  aîné. 

Lorfqu’un  difciple  marche  dans  la  rue  avec  fon  maître,  qu’il  ne  le  quitte 
point , pour  parler  à une  autre  perfonne  qu’il  rencontre,  8c  qu’il  ne  mar- 
T»m  II.  Kkk  chc 
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chc  pas  fur  la  même  ligne  que  lui , mais  qu’il  fc  tienne  un  peu  derrière.  Si 
* le  maitre  s’appuie  fur  Ion  épaule , pour  lui  dire  quelque  choie  à l’oreille  , 
que  de  la  main  il  fc  couvre  la  bouche,  pour  ne  point  l’incommoder  par  Ion 
haleine. 

Si  vous  êtes  allis  auprès  de  votre  maître, & qu’il  vous  fàlTc  quelque  quef- 
tion,  ne  prévenez  point  par  vo’trc  rcponle  ce  qu’il  a à vous  dire,  5c  ne  lui 
répondez  que  quand  il  aura  fini  de  parler.  S’il  vous  interroge  fur  le  progrès 

3ue  vous  avez  fait  dans  votre  étude,  levez-vous  auflî-tôt , ôc  tenez-vous 
ebout  tout  le  tems  que  vous  lui  répondrez. 

Quand  vous  êtes  à la  table  de  votre  maître,  ou  d’une  perfonne  âgée,  & 
qu’il  vous  préfentc  une  tafle  de  vin,  tenez-vous  debout  pour  la  boire:  ne 
refufez  rien  de  ce  qu’il  vous  donnera  : & s’il  vous  ordonne  de  demeurer 
alîis,  obcïflèz.  Si  vous  êtes  allis  à coté  d'une  perfonne  conflue rable,  ôc  que 
vous  apperccviez  en  lui  quelque  inquiétude:  paréxetnple,  qu’.l*fe  tourne 
de  côte  6c  d’autre  dans  (oïl  fauteuil  , qu’il  remue  les  pieds,  qu’il  exami- 
ne l’ombre  du  foleil , pour  voir  quelle  heure  il  eft,  prenez  auffi-tôt  con- 
gé de  lui , en  demandant  la  p:rmiffion  de  vous  retirer.  T ou  tes  les  fois  qu’il 
vous  interroge,  levez-vous  pour  lui  répondre. 

Si  vous  entretenez  quelqu’un  qui  foit  au-dciTus  de  vous,  ou  par  fa  digni- 
té , ou  par  fes  grandes  alliances , ne  lui  demandez  point  quel  âge  il  a:  fi 
vous  le  rencontrez  dans  la  rue  , ne  lui  demandez  point  ou  il  va:  fi  vous 
êtes  aflis  auprès  de  lui,  foïcz  modefte,  ne  regardez  point  de  côté  6c  d’au- 
* tre,  ne  gcfticulez  point , ne  remuez  point  votre  éventail. 

Les  aifciplcs  de  Confucius  rapportent  que  quand  leur  maître  affifioit  à 
quelque  grand  feftin  , il  ne  quittoit  la  table  , qu’apres  les  perfonnes  qui 
etoient  plus  âgées  que  lui. 

PARAGRAPHE  V. 

Du  devoir  des  Amis. 

Du  Chois  T TN  h°mmc  <lu*  veut  férieufement  acquérir  la  fagefle,  ne  choîfit  pow^ 
d'un  Ami.  V J amis  , que  ceux  dont  les  difeours  ôc  les  éxemples  peuvent  le  faire 
avancer  dans  la  vertu  ôc  dans  les  lettres. 

Le  devoir  de  deux  amis  confifle  à fc  donner  réciproquement  de  bons  con- 
feils,  ôc  à s’animer  l’un- l’autre  à la  pratique  de  la  vertu. 

Il  y a trois  fortes  d’amis,  dont  la  liaifon  ôc  la  fociété  ne  peùvcnt  manquer 
d’être  pemicieufes  : des  amis  vicieux,  des  amis  difllmulcz,  des  amiscau- 
feurs  ÔC  indifercts. 

Quand  vous  recevez  une  perfonne  dans  votre  maifon,  ne  manquez  pas  à 
chaque  porte  de  l’inviter  à paffer  le  premier.  Quand  vous  êtes  arrive  à la 
porte  de  la  fallc  intérieure , demandez-lui  la  pcrmiflion  d’entrer  dabord  , 

Eour  arranger  les  chaifes  : enfuite  venez  le  prendre,  ôc  conduiitz-le  avec 
onneur  à ta  place,  qui  lcrattoujours  à votre  gauche.  L’hôte  ne  doit  pas 
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commencer  l’entretien  le  premier  : les  loix  de  la  politcffc  veulent  que  ce  • 
f<m  le  maître  du  logis  qui  entame  le  difcours. 

• . * ». 

G*********#**********'**'**'*******'***** 

CHAPITRE  CINQUIÈME.’ 

De  la  vigilance  qu'on  doit  avoir  fur  foi-même. 

* PARAGRAPHE!. 

4 

m Régies  four  bien  gouverner  fin  cœur. 

9 

T Ors  que  la  raifon  prend  l’Empire  fur  les  pallions,  tout  va  bien:  mais  Précepte! 

I . lorfque  les  pallions  maîtrifent  la  raifon  , tout  va  mal.  4e  Moraic,' 

Un  Prince  qui  veut  être  heureux,  & procurer  le  bonheur  de  fes  peuples, 
doit  obferver  les  chofes  fuivantes  : prenare  garde  que  la  haute  élévation  où 

m __  i • •_ r_ • j •' Qr  /. :i7 '/?/i ' 


prendre  que  "des  plaifirs  hoiyiêtes  : s’étudier  à être  populaire 
férieux:  c’eft  ce  qui  le  fera  aimer  des  peuples:  s’il  aime  quelqu’un,  ne  pas 
s’aveugler  fur  fes  défauts  : s’il  hait  quclqu’autre,  ne  pas  fermer  les  yeux  à 
fes  bonnes  qualitcz  : s’il  amalTe  des  richcfies,  que  ce  foit  pour  les  répandre  : 
enfin  qu’il  ne  décide  jamais  dans  le  doute,  & qu’en  dilant  fon  avis,  il  ne 
prenne  point  le  ton  affirmatif. 

Quand  vous  fortez  hors  de  votre  maifon,  aïez  un  air  modcfle,  & fem- 
blablc  à celui  que  vous  prenez,  quand  vous  rendez  vifitc  à un  grand  feig- 
ncur.  Quand  vous  déclarez  vos  ordres  au  peuple,  aïez  autant  de  gravite, 
que  fi  vous  affiliiez  à quelque  grande  folcmmté.  Mefurcz  les  autres  fur 
vous-même, St  ne  faites  à qui  que  ce  foit  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu’oa 
vous  fit. 

Quand  vous  êtes  feul,  ne  ceffez  pas  d’étre  modcfle:  lorfque  vous  traittez 
de  quelque  affaire,  donnez-y  toute  votre  attention.  Dans  le  commerce  or- 
dinaire de  la  vie  civile,  faites  paraître  beaucoup  de  candeur.  Ce  font- là 
des  vertus  que  vous  ne  devez  jamais  négliger,  fuuicz  vous  relégué  chez  les 
nations  les  plus  barbares. 

On  peut  dire  qu’un  homme  mérite  la  réputation  de  fage , quand  il  n’ai- 
me point  à remplir  fon  eflomach  de  viandes  : quand  il  ne  cherche  point 
fes  aifes:  quand  il  a de  la  d’extérité  dans  les  affaires  , de  la  diferétion  dans 
les  paroles,  Sc  qu’il  ne  veut  avoir  de  fociété  qu’avec  des  perfonnes  fages  2{ 
vertueufes. 
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P A R A G R A P H E ' I I.  • 

Régies  pour  apprendre  à compofer  fin  extérieur. 

livre  des  ries  parle  ainfi  : ce  qui  diftingue  l’homme  (âge  de  tous  les 
autres,  c’ell  l’honncteté  & l’équité: ces  deux  vertus  ont  leur  principe 
: parfait  réglement  des  mouvemens  du  corps  , dans  la  douceur  ôc  la 
ferenite  du  vifage,  ÔC  dans  la  bicnféancc  des  paroles. 

• , Quand  quelqu’un  vous  parle  n’avancez  pas  l’oreille  pour  l’entendre  : ne 
lui  répondez  pas  en  hauflant  la  voix  , comme  fi  Vous  criyez  après* quel- 

• qu’un,  ne  le  regardez  point  du  coin  de  l’œil , ne  foïcz  point  di lirait,  en 
forte  qu’il  s’apperçoive  que  vous  penfez  à autre  chofe  quand  vous  mar- 
chez, que  ce  ne  foit  point  d’un  pas  altier,  ôc  avec  une  contenance  ficre  ÔC 
orgucilleufe  : quand  vous  êtes  debout , ne  levez  pas  un  pied  en  l’air  : 
quand  vous  êtes  aflis , ne  croifés  point  les  jambes  : quand  vous  travail- 
lez, n’ayez  jamais  les  bras  nuds:  quand  vous  avez  chaud,  ri*ouvrez  point 
votre  habit  pour  prendre  le  frais  : avec  qui  que  ce  foit  que  vous  vous 
trouviez,  ayez  toujours  la  tctc  couverte:  quand  vous  êtes  au  lit , tenez- 
vous-y  dans  une  pofture  décente,  quand  vous  vous  entretenez  avec 
» quelqu’un,  gardez-vous  bien  d’un  certain  air  ou  dédaigneux  ou  railleur:  ne 

parlez  point  avec  précipitation , Ôc  que  les  défauts  des  autres  ne  fervent  ja- 
mais de  matière  à vos  difeours:  n’avancez  rien  fur  de  légères  conje&urcs  , 
ôc  ne  foutenez  jamais  votre  fentiment  avec  opiniâtreté. 

Les  difciplcs  de  Confucius  rapportent  que  quand  leur  maître  ctoit  dans  fa 
maifon  , il  parloit  fort  peu:  de  forte  qu’a  le  voir,  on  eût  cru  qu’il  ne  fça- 
voit  pas  parler  : qu’au  contraire  quand  il  fe  trouvoit  à la  cour , il  faifoit  ad- 
mirer fon  éloquence:  que  perfonne  ne  fçavoit  mieux  que  lui  fe  proportion- 
ner au  génie  ce  à la  qualité  des  différentes  perfonnes  à qui  il  parloir:  qu’a- 
vec les  Mandarins  inférieurs,  il  leur  imprimoit  du  refpeéf  par  une  certaine 
nobleffe,  qui  fe  répandoit  dans  fes  ditcours:  qu’avec  les  Mandarins  fupé- 
rieurs,  il  s infinuoit  agréablement  dans  leur  efprit,  par  une  éloquence  dou- 
ce ôc  aiféc:  enfin,  qu’il  ne  parloit  jamais  qu’à  propos,  ôc  lorfqu’il  ctoit 
néceffaire:  que  quand  il  prenoit  fes  repas,  ou  qu’il  alloit  fe  coucher, il  gar- 
doit  toujours  un  profond  filence.  • 

Paragraphe  ii F. 

Régies  pour  le  V ét  entent. 

Lorfqu’oti  T E livre  TU  parlant  de  la  cérémonie  qui  fe  pratique  , lorfqu’on  donne 
donne  le  | , le  premier  borlnct.  aux  jeunes  gens  , s’exprime  ainfi.  Le  maître  des 
bo-neT  cérémonies  en  lui  mettant  le  bonnet  fur  la  tête,  lui  dira  ces  paroles:  fon- 
aui  James  gcz  fi116  vous  prenez  l’habit  des  adultes,  ÔC  que  vous  fortez  de  l’enfaqce: 
Gens.  n’en  ayez  Jonc  plus  les  fentimens  ôtles  jpclinations  : prenez  des  manières 
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graves  & férieufes  : appliquez-vous  tout  de  bon  à l’étude  de  la  fageflc  8c  de 
la  vertu  : 8c  méritez  par-la  une  longue  8c  heurcufe  vie. 

Selon  ce  qui  eft  prcfcrit  dans  le  livre  des  rits,  il  n’eft  pas  permis  à 'un 
fils,  dont  le  pere  & la  mere  vivent  encore,  de  s’habiller  de  blanc  *.  Il  cil 
pareillement  défendu  au  chef  de  la  famille,  dont  les  parens  font  morts,  de 
porter  des  habits  de  différentes  couloirs  , même  lorfquc  le  dciiil  triennal 
elt  expiré. 

Qu’on  ne  donne  point  aux  enfans  des  habits  de  foye,  ou  qui  foient  dou- 
blez de  fourrures. 

Celui,  dit  Confucius , qui  travaillant  à réformer  fes  moeurs,  rougit  de 
fe  voir  vêtu  Amplement , 6c  de  11’àvoir  pour  vivre  que  des  alimens 
croflîcrs  , montre  bien  qu’il  a fait  peu  de  progrès  dans  le  chemin  de 
la  vertu. 


PARAGRAPHE  IV. 

Régies  pour  les  Repas.  » 

QUand  vous  régalez  quelqu’un,  ou  que  vous  mangez  à fa  table.  Suite  des 
foyez  attentif  à toutes  les  bien-féances  : donnez  vous  de  garde  de  Précepte» 
.manger  avec  avidité,  de  boire  à longs  traits,  de  faire  du  bruit  de  ‘jf 
la  bouche,  de  ronger  les  os,  6c  de  les  jetter  aux  chiens,  de  humer  le  bouil-  ' 

Ion  qui  relie,  de  témoigner  l’envie  que  vous  avez  d’un  mets  ou  d’un  vin 
particulier,  de  nettoyer  vos  dents,  de  fouffler  le  ris  qui  eft  trop  chaud,  de 
faire  une  nouvcle  fauce  aux  mets  qu’on  vous  à fervis.  Ne  prenez  que  de  pe- 
tites bouchéÆ  : mâchez  bien  les  viandes  entre  vos  dents,  6c  que  votre  bou- 
che n’en  foit  point  trop  remplie. 

Quoique  la  table  de  Confucius  ne  fût  rien  moins  que  délicate,  6c  qu’il 
ne  recherchât  pas  les  mets  exquis,  il  vouloit  que  le  ris  qu’on  lui  fervait, 
fût  bien  cuit , 6c  il  ne  mangeoit  gucres  de  poiftons  ou  de  viandes  qu’en  ha- 
chis. Si  l’humidité  ou  ta  chaleur  avoit  fermenté  (p  ris,  ou  fi  la  viande 
commcnçoit  tant  foit  peu  à fe  gâter ,, ou  qu’elle  fût  mal  cuite,  il  s’en  ap- 
perçevoit  auffi-tôt , & n’y  touchoit  pas.  Il  ctoit  d’ailleurs  très-modéré 
dans  l’ufâge  du  vin.  . 

Les  anciens  Empereurs  ont  eu  en  vue  de  prévenir  les  excès  qu’on  pour- 
roit  faire  du  vin  lorfqu’ils  Ont  ordonné  à ceux  qui  fe  régalent , de  fai- 
re plufieurs  inclinations  les  uns  aux  autres  , à chaque  coup  qu’ils  boi- 
vent. 

Ces  gens  de  bonne  chère,  dit  Mencius,  font  dans  le  dernier  mépris, 

Sarce  que  n’ayant  d’autre  foin  que  de  contenter  leurs  appétits  fcnfuels,  8c 
e bien  traitter  la  plus  vile  partie  d’eux  - mêmes , ils  nuifent  infini- 
ment à celle  qui  ell  la  plus  noble  , 8c  qui  mérite  toute  leur  atten- 
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plus  noble  , 8c  qui  mérite  toute  leur  atten- 


* Le  blanc  eft  la  couleur  de  deUil  parmi  Te*  Chinois. 
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CHAPITRE;  (QUATRIÈME. 

Exemples  par  rapport  à ces  Maximes , tirez  de 
P Antiquité . 

PARAGRAPHE  I.  • 

Exemples  des  Anciens  fur  la  bonne  Education* 

LA  mere  de  Mencius  avoir  & maifon  proche  d’un  lieu  où  étoient  grand 
nombre  de  fépulchres.  Le  jeune  Mencius  fe  plaifoit  à confidérer  tou- 
tes les  cérémonies  qui  fc  pratiquoient,  8c  dans  fes  jeux  enfantins,  il  fe  plai- 
foit à les  imiter.  Sa  mere  qui  s’en  appcrçut,  jugea  que  cet  endroit  n’ctoit 
pas  propre  à l’éducation  de  fon  fils  : elle  changea  auffi-tôt  de  demeure,  8c 
alla  loger  proche  d’un  marché  public.  Le  jeune  Mencius  à la  vue  des 
marchands , des  boutiques , 8c  des  mouvemens  que  fe  donnoit  un  grand 
peuple  qui  s’y  afTembloit,  fe  faifoit  un  jeu  ordinaire  de  reprefenter  les  mê- 
mes mouvemens,  8c  les  differentes  poftures  qu’il  avoit  remarquées.  Ce 
n’eft  pas  encore  ici,  Bit  fa  mere,  un  endroit  propre  à donner  à mon  fils  l’é- 
ducation qui  lui  convient.  Elle  quitta  ce  logement , 8c  cboîlk  une  maifon 
auprès  d’une  école  publique.  Le  petit  Mencius  examinant  ce  qui  s’y  paf- 
foit , vit  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  s'exercaient  à l’honnêteté  8c  à 
la  politeffe,  qui  fc  faifoient  des  préfens  les  uns  aux  autres,  qui  fe  traittoient 
avec  honneur, qui  fe  cédoicnt  le  pas, qui  failoient  les  ceremonies  ordonnée* 
lorfqu’on  reçoit  une  vifite , 8c  fon  plus  grand  divertiflement  fut  de  les  imi- 
ter. C’eft  maintenait,  dit  fa  mere,  que  je  fuis  à portée  de  bien  élever 
mon  fils. 

Le  Jeune  Mencius  voyant  un  de  (es  voifins  qui  tuoit  un  cochon,  deman- 
da à (a  mere  pour  qu’elle  raifon  il  tuoit  cct  animal.  ’ C’eft  pour  vous,  lui 
répondit-elle  en  riant,  il  veut  vous  en  régaler  : mais  fàifant  enfuite  réflexion 
que  fon  fils  commençoit  à avoir  l’ufage  de  la  raifon,  8c  craignant  que  s’il 
s’apperçcvoit  qu’on  eût  voulu  le  tromper , il  ne  s’accoutumât  à men- 
tir 8c  a tromper  les  autres  : elle  acheta  quelques  livres  de  ce  cochon,  8c 
lui  en  fit  fervir  à fon  dîner. 
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PARAGRAPHE  fü 

Exemples  des  miliciens  fur  les  cinq  devoirs . 


LE  Prince 'de  Ki,  qui  avoit  le  titre  de  Tfu,  c’cft- à-dire,  de  Marquis 

ou  de  Baron,  voyant  que  l’Empereur  ïcbcou  fon  neveu,  le  livroit  tout  dcMonle; 
entier  au  luxe,  à la  nmUcfiè,  8c  aux  plus  l'aies  débauches,  lui  donna  des 
avis  férieux  fur  fa  conduite:  mais  l’Empereur,  loin  de  déférera  foc  confcils, 
le  fit  mettre  en  prifon.  On  confeiiloit  à ce  Prince  de  s’évader,  8c  on  lui 
en  fourniffoit  les  moyens:  je  n’ai  garde,  répondit-il,  par-tout  où  j’irois,  * 
ma  préfencc  inftruiroit  le  peuple  des  vices  oc  de  la  cruauré  de  mon  neveu. 

Le  parti  qu’il  prit , fut  de  contrefaire  l’imbécile,  8c  de  faire  des  aâions 
de  clémence:  on  ne  le  traitta  plus  que  comme  un  vil  efclave,  8c  on  lui  laifla 
la  liberté  de  fe  dérober  aux  yeux  du  public. 

Le  Prince  Pi  kan , qui  étoit  pareillement  oncle  de  l’Empereur,  voyant 
que  les  fages  confeils  du  Prince  Ki  avoient  été  inutiles , que  deviendra  le' 
peuple,  dit-il,  fi  on  lai  (Te  croupir  l’Empereur  dans  fes  defordres?  Je  ne 
puis  pas  roc  taire»  8c  fàllût-il  perdre  la  vie,  je  lui  repréfenterai  le  tort  qu’il 
fait  à fa  réputation , 8c  le  danger  où  il  met  l’Empire.  11  alla  aufli-tot  le  • 
trouver,  8c  lui  reprocha  le  dérèglement  de  fa  vie.  L’Empereur  l'écouta 
d’un  air  d’indignation  mêlé  de  fureur.  On  prétend,  dit-il,  que  le  cœur 
des  figes  cft  different  de  celui  des  autres  hommes:  je  veux  m’en  inftruire,  o 

8c  à l’inftant  il  fit  couper  fon  oncle  par  le  milieu  di» corps,  avec  ordre  de 
bien  éxaminer  qu’elle  étoit  la  forme  de  fon  cœur. 

Cette  cruelle  éxécution  étant  venue  aux  oreilles  du  Prince  de  Ouci  frere 
dè l’Empereur  : lorsqu’un  fils,  dit-il,  a averti  fon  pere  jufqu’à  trois  fois, 
fans  aucun  fuccès,  il  n’en  demeure  pas  là:  mais  il  tâche  d’attendrir  fon  »• 
cœur  par  fes  cris,  fes  larmes,  8c  fes  gémiffemens.  Quand  un  Mini  (Ire  a 
donné  jufqu’à  trois  fois  des  confeils  falutaires  à fon  Prince,  8c  qu’ils  n’ont 
eu  nul  effet,  il  cft  cenfé  avoir  rempli  tous  fes  devoirs.  8c  il  lui  cft  permis 
de  fe  retirer.  C’cft  ce  que  je  vais  faire.  Et  en  effet,  il s’éxila  lui-même  de 
fà  patrie,  emportant  avec  lui  les  vafés  qui  fervent  aux  devoirs  funèbres, 
afin  que  du  moins  il  reftât  quelqu’un  de  la  famille  Impériale,  qui  pût  ren- 
dre deux  fois  l’année  les  honneurs  acccoutumez  aux  ancêtres  défunts.  Con-  * 

fucius  vente  fort  ces  trois  Princes,  8c  il  en  parle  comme  de  vrais  héros  qui  -• 
ont  fignalé  leur  zèle  pour  la  patrie. 

• La  jeune  Princcfle  Kmtg  ki»»g  avoit  été  promife  en  mariage  au  Prince  Priorelfc 
Kungft:  celui-ci  mourut  avant  que  de  l’avoir  epoufée.  La  f rinccflê  réfolut  ?uUi?ré*e 
de  lui  garder  la  fidélité  promife , 8c  de  ne  jamais  prendre  d’autre  mari.  Ses  £ 1 

parens  eurent  beau  la  prtffer  de  paffer  à de  nouvelles  noces  , clic  rte  voulut  compote 
jamais  y confentir:  elle  compofa  une  Ode,  où  elle  faifoic  ferment  de  mou-  ««.Ode  I 
rir,  plutôt  que  de  fe  marier.  , ** 

Deux  Princes  de  deux  Royaumes  voifins  avoient  quelques  conteftntiorw 
fur  une  terre,  dont  chacun  d’eux  prétendoit  être  le  ieigneur  : ils  convin- 
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rent  l’un  ôc  l’autre  Je  prendre  le  Prince  Ven  vang  pour  arbitre:'  c’eft  un 
Prince  vertueux  & équitable,  dirent-ils:  il  aura  bientôt  terminé  ce  diffé- 
rend. Ils  partent  enl'cmblc  , ôc  à peine  furent-ils  cnt«z  dans  fon  Royau- 
me, qu'ils  virent  des  laboureurs,  qui  fc  cédoient  les  uns  aux  autres  certai-  • 
ne  portion  de  terre , qui  pouvoit  être  litigieufe:  des  voyageurs,  qui  fe  cé- 
doient  par  honneur  le  milieu  du  chemin.  Quand  ils  entrèrent  dans  les  vil- 
les, ils  apperçûrent  que  les  jeunes  gens  déchargeoicnt  les  vieillards  de  leurs 
fardeaux,  pour  s’en  charger  eux-memes  , 6c  les  fqulager.  Mais  lorfqu’ils 
furent  arrivez  dans  la  ville  Royale,  6c  qu’ils  virent  les  manières  civiles  ôc 
reipectueules  de  ces  peuples , les  témoignages  d’honneur  Ôc  de  déféren- 
ce qu’ils  fe  donnoient  les  uns  aux  autres:  Quç  nous  fommes  peu  fenfez, 
dirent-ils  ? Nous  ne  méritons  point  de  marcher  fur -les  terres  d’un  fi  fage 
Prince:  ôc  aufli-tôt  ils  fe  cédèrent  l’un  à l’autre  la  terre  qui  fervoit  de  ma- 
tière à leur  contellation  ; ôc  comme  chacun  d’eux  refufa  toujours  de  l’ac- 
cepter, cette  terre  ell  demeurée  indépendante , Ôc  exempte  de  tout  droit  . * 
feigncurial. 

Je  ne  dirai  rien  du  paragraphe  troifiéme  qui  eft  fur  le  réglement  de* 
mœurs  : ni  du  paragraphe  quatrième  qui  eft  fur  l’honncteté  6c  la  modeftie  : 
parce  que  les  éxemples  qu’ils  contiennent , font  tirés  dcs.livres  précédcns  , 

- ÔC  que  je  les  ai  déjà  rapportez.  ’ 
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T 'Empereur  Cbao  Hé  de  la  famille  des  Han  étant  prêt  de  mourir,  donna 

I . cet  avis  au  Prince  fon  fils  qui  devoit  lui  fuccéder  au  gouvernement  de 
l’Empire.  S’il  fe  préfente  une  bonne  ou  une  mauvaife  aéfion  à faire,  ne 
dites-pas  : c’cft  peu  de  chofe.  On  doit  faire  cas  des  chofes  les  plus  légère*. 

II  n’y  a point  de  bien,  quelque  léger  qu’il  foit,  qu’il  ne  faille  pratiquer: 
il  n’y  a point  de  mal,  quelque  petit  qu’il  paroiffe,  qu’on  ne  doive  éviter. 

Voici  l’inftruétion  que  le  premier  Miniftre  Lieu  fié  donnoit  à fes  enfàns: 
ne  pas  avoir  foin  de  fa  propre  réputatjon,  difoit-il,  c’eft  deshonorer  fes  an- 
cêtres, c’eft  fc  précipiter  dans  cinq  fortes  de  vices,  contre  lefqqds,  on  ne 

peut  affez  fe  précautionner.  T-  — 1 -c-  J 

infpircr  l’horreur  qu’ils  mérii 


Je  vais  vous  le»  rapporter,  afin  de  vous  en 
méritent. 

Le 
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Le  premier,  eft  de  ces  perfonnes  qui  ne  s’occupent  que  du  pkifir  & de 
la  bonne  chere:  qui  n’ont  en  vûe  que  leurs  comnioditez  & leur  propre  in- 
térêt : qui  s’étudient  à étouffer  dans  leur  cœur  ce  ièntimcnt  de  compaffion, 
que  la  nature  infpire  pour  les  malheureux.  ^ . ..  • • 

Le  fécond, cil  de  ceux  qui  n’ont  aucun  goût  pour  la  doétrine  des  anciens 
fages:  qui  ne  rougiffent  point  de  honte  & de  confulion,  lorfqu’ils  compa- 
rent leur  conduite  avec  les  grands  éxemples  que  nous  ont  la i liez  tes  héros 
des  fiécles  paffez.  • - , ’ 

Le  troihéme,  eft  de  certaines  gens  qui  dédaignent  ceux  qui  font  au-dcl- 
fous  d’eux  : qui  n’aiment  que  les  flatteurs  : qui  ne  fe  plaifent  qu’aux  bouf- 
fonneries & aux  entretiens  frivoles  : qui  regardent  d’un  œil  jaloux  les  ver- 
tus des  autres,  & qui  n’apprennent  leurs  défauts  que  pour  les  publier:  qui 
font  conûfter  tout  leur  mérite  dans  le  folle  & la  vanité. 

Le  quatrième,  eft  de  ceux  qui  n’aiment  que  les  comédies  & les  feftins,& 
qui  négligent  leurs  devoirs  les  plus  importans. 

Le  cinquième  , eft  de  quelques  autres  qui  cherchent  à s’élever  aux 
charges  & aux  dignitez , & qui  pour  y parvenir,  ont  recours  aux  plus  in- 
dignes baffeffes,  & fe  font  les  cfclavcs  de  quiconque  a du  crédit. 

N’oubliez  jamais,  mon  cher  enfont,  ajoûte-t-il  , que  les  plus  illuftres 
fomilles  ont  été  établies  lentement  par  la  piété  filiale,  par  la  fidélité,  par  la 
tempérance  & l’application  de  ceux  qui  les  gouvernoient  : & qu’elles  ont 
été  détruites  avec  une  rapidité  étonnante  parle  luxe,  l’orgüeil,  l’ignoran- 
ce, la  fainéantife,  & k prodigalité  des  enfons  ,qui  ont  dégénéré  de  la  ver- 
tu  de  leurs  ancêtres. 

Fan  cbe  premier  Miniftre  , & confident  de  l’Empereur  avoit  un  neveu,  Inftruflion 

2ui  le  prefloit  continuellement  d’employer  fon  crédit  pour  fon  élévation.  J “ 
iomme  il  étoit  encore  jeune  & fans  expérience,  Fan  cbe  lui  envoya  l’inf- 
c rue t ion  fuivante.  Si  vous  voulez  mériter  ma  prote&ion , mon  cher  ne- 
veu, commencez  par  mettre  en  pratique  les  confcils  que  je  vous  donne. 

t*.  Diftingucz-vous  par  la  piété  filiale,  8c  par 'une  grande  modeftie  : 
foyez  fournis  à vos  parens,  & à ceux  qui  ont  ftir  vous  quelque  autorité:  & 
que  dans  toute  votre  conduite , il  ne  vous  échappe  jamais  aucun  trait  de 
fierté,  ni  d’orgüeil. 

U.  Mettez-vous  bien  dans  rcfprit,que  pour  remplir  de  grandes  charges, 
il  faut  y apporter  une  application  extraordinaire,  8c  beaucoup  de  connoif- 
fances.  Ainfi  ne  perdez  pas  un  moment  de  tems,  & rcmpliffcz-vous  l!ef- 
prit  des  maximes  que  nous  ont  laiffées  les  anciens  foges. 

Ayez  de  bas  fenrimens  de  vous  même , reconnoiffez  le  mérite  des 
autres  , Sc  faites-vous  un  plaifirde  rendre  à chacun  l’honneur  qui  lui  ell  dû. 

4’.  Ayez  foin  de  ne  point  diftraire  votre  efprit  des  occupations  fériculcs, 

& de  ne  le  pas  diflîpcr  par  des  amufemens  peu  féans  à un  lage. 

f“.  Soyez  en  garde  contre  l’amour  du  vin:  c’eft  le  poilon  de  la  vertu  : 
l’homme  du  plus  beau  naturel,  qui  fe  livre  à une  paflion  û baffe,  devient 
bien-tôt  intraitable  & féroce. 

6'.  Soyez  diferet  dans  vos  paroles:  tout  grand  parleur  fe  fait  méprifer  , 

& s’attire  fouvent  de  tTiftes  affaires. 

7°.  Rien  de  plus  conlolajit  que  de  fe  faire  des  amis:  mais  pour  les  confer- 
fTome  II.  Lll  ver. 
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ver,  n’ayez  point  trop  de  fenfibilité  : 6c  ne  foyez  point  du  nombre  de  ces 
gens,  que  le  moindre,  mot  qui  aura  échappé  , 6c  qui  leur  dépkic, transpor- 
te de  rage  îc  de  colcre. 

.S".  On  en  voit  peu  qui  ne  prêtpnt  l’oreille- aux  difeours  flatteurs,  6c  qui 
apres  avoir  favourc  des  louanges  glill'ées  a propos,  n’en  conçoit  eut  une  haute 
idée  d’eux-mêmes  ; ne  tombez  jamais  dans  .ce  défout  : & loin  de  vous  laificr 
dupper  par  les  feintes  douceurs  de  ceux  qui  vous  flattent  , regardez  les 
comme  dcsicductcurs  qui  vous  trompent. 

ÿ\  C’cfl  le  propre  d’une  populace  ignorante  , d’admirer  ces  hommes 
vains,  qui' font  parade  d’un  train  fuperbe,  d’une  longue  fuite  de  dometti- 
ques  , de  la  magnificence  des  habits  , 8c  de  tout  ce  que  le  luxe  a inventé 
pour  donner  une  prééminence,  qui  ell  rarement  ioutenue  du  mérite:  mais  les 
fages  les  regardent  avec  un  oeil  de  pif ié  : ils  ne  fçavent  eilimer  que  la  vertu. 

io„.  Vous  mp  voyez  au  comble  delà  profpérité  6c  de  la  grandeur:  plaig- 
nez-moi,  mon  neveu  , 6c  n’enviez  pas.  mon  fort.  Je  me  regarde  comme  un 
homme , dont  les  pieds  chancellent  fur  les  bords  d'un  précipice,  ou  qui 
marche  lur  une  glace  fragile.  Croyez-moi,  ce  ne  font  pas  les  grandes  pla- 
ces, qui  rendent  l’homme  heureux,  8c  il  n’elt  pas  aifé  d’y  confervcr  fa  ver- 
tu. Suivez  donc  un  conl'eil,  qui  cil  le  fruit  de  ma  longue  expérience:  ren- 
fermez-vous dans  votre  mailbn,  vivez  y dans  la  retraite,  étudiez  U fagefiê  , 
craignez  de  vous  montrer  trop  tôt  au-dehors,  6c  méritez  les  honneurs  en 
les  fuyant  : celui  qui  marche  trop  vite,  eflfujet  à broncher  ou  à tomber. 
La  providence  cil  la  difpcnfatrice  des  grandeurs  6c  des  riçheflcs  : il  faut  at- 
tendre fes  momens. 

PAR. A' GRAPHE.. IL 

Maximes  fur  les  cinq  ‘Devoirs. 

L’A  u t e u r entre  dans  le  détail  des  devoirs  des  domefliques:  de» 
cérémonies  ordonnées , pour  mettre  le  premier  bonnet  aux  jeune» 
gens:  des  honneurs  funèbres  qu’on  doit  rendre  aux  parens  défunts:  dji  deuil 
triennal  : du  foin  qu'on  doit  avoir  d’éviter  les  cérémonies  introduites  par 
les  fc&aircs  : du  devoir  des  magifirats:  delà  précaution  qu’on  doit  appor- 
ter aux  mariages:  de  l’amour  qui  doit  être  entre  les  frères,  8c  des  régies  de 
l'amitié.  Comme  la  plû-part  de  ces  réfléxions  fe  trouvent  dans  les  livres  pré- 
céd.ns  , je  n’en  rapporterai  que  quelques-unes  , dont  je  n’ai  point  parlé 
jufqu'ici.  . . 

Autrefois  c'eût  été  un  fcandale,  8c  une  faute  puniffoble,  que  de  manger 
de  la  viande  8c  de  boire  du  vin , lorfqu’on  portoit  le  deuil  de  fes  parens  dé- 
cédez: que  les  teins  font  changez! 'Maintenant  on  voit  même  des  Manda- 
rins dans  un  tems,  comme  celui-là,  confacré  à la  douleur  6c  à la  trillcfle, 
fc  vifiter  , 8c  fe  régaler  les  uns  les  autres  : on  ne  fait  pas  difficulté  de  con- 
tracter des  mariages  : parmi  le  peuple  on  invite  les  parens,  les  amis,  les  voi- 
fins  à des  repas  qui  durent  tout  le  jour  , 6c  où  fouvent  on  s’enivre.  O 
moeurs! ’qu'etes-vous  devenues?  . ...... 

Les  rits  de  l’Empire  ordonnent  qu’on  s’abfticnnc  de  viande  8c  de  vin  tout 
le  tems  que  le  dciiil  dure  : on  n’excepte  de  cette  loi  que  les  malades,  8c 
ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  cinquante  ans,  aufquels  on  permet  de  prendre 
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des  bouillons,  & de  manger  de  la  viande  falce  : mais  il  leur  cft  abfolument 
défendu  de  fc  nourrir  de  viandes  délicates,  8c  d’aflifter  à des  fcllins.  A plus 
forte  raifon  leur  interdit-on  toutes  fortes  de  plailirs,  & de  divertiffemers  : 
c’cft  de  quoi  je  ne  parle  point,  car  il  y a des  loix  établies  dans  l’Empire, 
pour  réprimer  ceux  qui  fe  rendroient  coupables  de  cet  excès. 

Ces  hommes  fuperftiticux  qui  ajoutent  foi  aux  menfbnges  de  la  fefte  de 
Fo,  croyent  avoir  latisfait  à un  devoir  effentiel  à l’égard  de  leurs  parensdé-' . 
funts,  lorfqu’ils  ont  chargé  l’idole  depréfens,  & offert  des  viandes  à leurs 
Minillres.  A entendre  ces  impofteurs  , ce  font  ces  offrandes,  qui  effacent 
les  pechez  des  défunts , 8c  qui  leur  facilitent  l’entrée  dans  le  ciel.  Ecoute» 
l’inltruétion  que  le  célébré  Yen  donnoit  à lesonfans:  Notre  famille,  leur 
difoit-il , a toujours  réfuté  par  de  fçavans  écrits  les  artifices  de  cette  fcfte: 
prenez  bien  garde , mes  enfans , de  ne  jamais  donner  dans  ces  vaincs  8c 
monftrueufes  inventions. 

Quand  vous  avez  deffein  de  marier  votre  fils  ou  votre  fille,  rur cherchez 
dans  l’époux  ou  dans  l’époufe  que  le  beau  naturel , la  vertu',  8c  la  fage  édu- 
cation qu’ils  ont  reçûe  de  leurs  parens  : préférez  ces  avantages  à tous  les 
honneurs  & à toutes  les  richeffes.  Unciari  lage  8c  vertueux,  fut-il  pauvre,* 
& d’une  condition  ab  jeéte , peut  devenir  un  jour  confidérable  par  fes  digni- 
tcz,  & par  fes  richeffes:  au  contraire  il  eft  vrai-femblable  qu’un  mari  vici- 
eux , quelque  riche,  8c  quelque  noble  qu’il  loit,  tombera  bien- tôt  clans  le 
mépris  8c  dans  l’indigence. 

La  grandeur  ou  la  ruine  des  familles  vient  fouvent  des  femmes  : fi  celle 
que  vous  époufez  a de  grandes  richeffes  , elle  ne  manquera  pas  de  vous  mé- 
prifer,  8c  (cm  orgueil  jettera  le  trouble  dans  votre  maifon.  Je  veux  que  cet- 
te riche  alliance  vous  éléve  8c  vous  enrichiffe  : mais  fi  vous  avez  un  peu  de 
Cœur  , ne  rougirez-vous  pas  d’être  redevable  à votre  femme  de  ces  hon- 
neurs 8c  de  ces  richeffes?  •-  • •>-  • 

Le  doétcur  Hou  avoit  coutume  de  dire  : lorfquc  vous  mariez  votre  fille, 
choisiffez-lui  un  mari  dans  une  famille  plus  illuftre  que  la  votre:  elle  vivra 
toujours  dans  l’obéiffance  8c  le  rcfpeft  qu’elle  lui  doit , 8c  la  paix  régnera 
dans  la  famille.  De  même  lorfquc  vous  mariez  votre  fils,  choififfez-lui  une 
femme  dans  une  famille  plus  oblcure  que  la  votre:  vous  pouvez  vous  affûrer 
par-là  que  votre  fils  fera  tranquile  dans  fa  maifon , 8c  que  fa  femme  ne  s’é- 
cartera jamais  du  refpeft  qu’elle  lui  doit. 

Le  doêteur  Ching  avoit  raifon  de  dire,  qti’afin  que  l’amitié  foit  durable, 
il  faut  que  les  amis  fcrefpeétent  l’un  l’autre,  8c  qu’ils  s’avertiffent  mutuel- 
lement de  leurs  défauts.  Si  vous  ne  choififfez  pour  amis  que  ceux  qui  vous 
flattent , 8c  qui  vous  divertiffent  par  leurs  bons  mots,  par  leurs  plaifante- 
rics,  8c  par  leur  badinage,  vous  verrez  bien-tùt  la  fin  d’une  amitié  fi  frivole. 

PARAGRAP  HE  I I L 

Maximes  des  Auteurs  Modernes  ,/ur  le  foin  avec  lequel  tn  doit  veiller 

fur  foi-meme . 

UN  ancien  proverbe  dit  que  celui  qui  veut  fe  rendre  vertueux,  reflem- 
ble  à un  homme  qui  grimpe  une  montagne  fort  efearpée  : 8c  que  ce- 
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lui  qui  fc  livre  au  vice  , cil  femblable  à un  homme  qui  defeend  une  pente 
fort  roidc. 

Le  dofteur  Fan  tchungfiuen  faifoit  cette  inflruâion  à fes  enfans  8c  à fes 
frères  : faut-il  cenfurer  le  prochain  ? Les  plus  ltupidcs  font  clairs-voïans. 
S’agit-il  de  fe  cenfurer  foi-même?  les  plus  clairs-voïans  deviennent  ihipi- 
des.  Tournez  contre  vous-même  cette  fubtilitc  à critiquer  le  prochain  , 8c 
ayez  à fon  égard  l’indulgence  que  vous  avez  pour  vous. 

Le  cœur  de  l’homme  cil  femblable  à une  terre  excellente.  La  femcnce 
qu’on  y jette,  ce  font  les  vertus,  la  douceur,  lajulrice,  la  fidélité,  la 
clémence  , 8cc.  Les  livres  des  fages,  8c  les  exemples  des  hommes  illulires 
font  les  inltrumcns  propres  à cultiver  cette  terre.  Les  embarras  du  fiéele  5c 
les  pallions  fqnt  les  méchantes  herbes  , les  épines  qui  y croidcnt,  les  vers 
qui  rongent,  qui  dévorent  la  femcnce.  Le  foin,  la  vigilance,  l’attention 
fur  foi-même , l’examen  de  fa  conduite,  c’clt  la  peine  quion  prend  à arro- 
fer  8c  à cultiver  cette  terre.  Enfin  quaqd  on  a le  bonheur  d’acquérir  la  per- 
fcébon,  c’ait  le  tems  de  la  moiflbn  , c’elt  la  récolte.  . . 

Voici  comment  s’explique  le  doéteur  Hou  vtn  ring:  Un  homme  qui  af- 
pire  à la  fagedë,  doit  faire  peu  de  pas  des  délices  du  fiéele,  8c  ne  pas  fc 
aider  éblouir  par  le  vain  éclat  des  honneurs  8c  des  richedes.  Les  Princes, 
enivrez  de  leur  grandeur,  ne  fc  diltinguent  que  par  leur  faite  8c  leur  or- 
gueil : ils  ont  de  grandes  falles  fuperbemenc  ornées  , des  tables  fervie» 
avec  toute  la  délicatede  8c  la  magnificence  imaginable,  un  grand  nombre 
de  feigneurs  8c  de  domeftiques  qui  les  environnent , 8c  leur  font  la  cour. 
Certainement  fi  j’étois  à leur  place,  je  me  garderais  bien  de  les  imiter. 

Celui  qui  veut  être  véritablement  iage,  doit  détefter  le  luxe,  8*  fans  avi- 
lir fon  eforit,  en  l’occupant  de  ces  bagatelles,  l’élever  aux  connoidance» 
les  plus  (ublimes:  il  doit  fe  rapoellcr  fouvent  l’exemple  du  célébré  1 'chu  ko, 
Kung  mingy  qui  fleuridoit  fous  la  fin  de  l’Empire  des  lian.  Il  vivoit  tran- 
quile  dans  la  bourg aejp  de  N an  yang  fans  defirs  8c  fans  ambition,  ne  s’occu- 
pant qu’à  cultivcrfes  terres,  8c  à acquérir  la  fagede.  Lieou  pi  Général  de» 
troupes  Impériales,  fit  tant  par  fes  prières,  qu’il  l’engagea  à prendre  le 
parti  de  la  guerre.  Il  s'acquit  dans  l’armée  une  li  grande  autorité,  qu’ après 
avoir  partage  les  champs  5c  les  provinces,  il  divifa  tout  l’Empire  en  trois 
parties.  Dans  ce  haut  point  de  crédit,  8c  d’autorité  où  il  fc  trouvoit.  que 
de  richedes  ne  pouvoir- il  pas  accumuler!  Cependant  écoutez  le  diieours 
qu’il  tint  à l’héritier  de  l’Empire.  J’ai,  dit-il,  dans  ma  terre  natale  8oo. 
mûriers  pour  nourrir  des  vers  à foye:  j’ai  icoo.  arpens  de  terre  qu’on  cul- 
tive avec  foin,  ainfi  mes  fils  8c  mes  petits-fils  auront  abondamment  de  quoi 
vivre.  Cela  leur  fuffit,  8c  je  me  garderai  bien  d'accroître  mes  richedes: 
je  n’ai  donc  d’autre  vue  que  de  procurer  le  bien  de  l'Empire  : 8c  pour 
prouver  à votre  Majcfté  la  vérité  8c  lafinccrité  de  mes  paroles,  je  vous  pro- 
mets qu'à  ma  mort  on  ne  trouvera  ni  ris  dans  mes  greniers,  ni  argent  dan» 
mes  cadres.  Et  en  effet  la  choie  arriva  comme  il  l’avoit  promis. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Exemples  tirez  des  'tuteurs  Modernes. 

PARAGRAPHE  I.  . * * ' 

Exemples  fur  l'Education  de  la  Jcunejfe.  . 

* . “ ff 

UN  Lettré  nommé  Un,  né  dans  la  ville  de  Litn  taiig,  a voit  fait  avec  Société 

piulieurs  de  tes  concitoyens  une  etpéce  de  tociété  pour  travailler  £°u.r  'a  , 
de  concert  à leur  perfection  : ils  étoient  convenus  des  loix  lui  vantes  qui  de-  ScYhum-1 
voient  être  inviolablcment  oblèrvées.  i\  Tous  les  membres  de  cette  loci  té  me. 
dévoient  s’affemblcr  tou  vent  pourfe  porteries  uns  les  autres,  & s'exciter  à la 
vertu,  i*.  Ils  dévoient  s’avertir  de  leurs  défauts.  Ils  dévoient  fc  réunir 
dans  les  fêtes  8c  les  folemmtez , Sc  les  pafl'er  enfemblc.  4'.  Ilsdevoient  s'affilier 
dans  leurs  befoins,  8c  fc  prêter  un  mutuel  fecours  dans  leurs  peines  8c  leurs 
affligions,  f.  Si  quelqu’un  de  la  focicté  faifoit  quelque  aétion  digne  d’é- 
loge, on  l'écrivoit  dans  le  regitlre  pour  en  conlcrver  la  mémoire.  6°.  De 
même  ti  quelqu’un  tomboit  dans  quelque  faute  confidérable,  elle  étoit  auffi- 
tôt  écrite  dans  le  même  regitlre.  7’.  Enfin  tout  membre  de  la  fociété  qui 
avoit  é|é  averti  jufqu’à  trois  fois  de  fes  fautes,  8c  qui  y rctomboit,  étoit 
pour  toujours  exclus  de  la  fociété,  8c  foji  nom  biffe  du  regitlre. 

Le  Mandarin  Houyutn  fe  plaignoit  fouvent  de  ce  que  les  jeunes  gens,  qui  Plaintes  du 
s’appliquoient  aux  fciences  , & afpiroient  à la  magitlraturc , ne  s’atta-  ’H*"' 
choient  qu’à  une  vainc  éloquence  ? fans  fc  mettre  en  peine  d’approfondir  la  iur  la  vaine 
doétrine  des  anciens  fages ,.  8c  de  te  former  fur  leurs  exemples.  C’etl  pour-  fcioquen- 
quoi  il  n’expliquoit  à tes  djfciples  que  ce  qu’il  y a de  plus  important  dans  “• 
les  anciens  livres  fur  le  réglement  des  moeurs,  8c  fur  les  vertus  qu’on  doit 
acquérir  pour  bien  gouverner  : dans  fes  difeours  , il  ne  cherchoit  qu’à 
développer  le  fens  des  anciens  livres,  8c  méprifant  les  fleurs  de  l'éloquence, 

. il  n’avançoit  rien  qui  ne  fût  appuyé  fur  des  raifonnemens  folides.  Sa  répu- 
tation fc  répandit  bientôt  de  toutes  parts  : 8c  en  très-peu  de  tenjs  oij 
compta  plus  de  mille  difciplcs  qui  firent  de  grands  progrès  fous  un  maître 
fi  ha§flc. 

Lorfqu’il  étoit  Mandarin  des  Lettrez  dans  la  ville  de  Hou  tcbeou  , il  éri* 

?”  deux  écoles:  dans  l’une  on  ne  recevoit  que  ceux  qui  avoient  un  efprit 
eminent,  8c  on  s’y  appliquoit  à pénétrer  bien  avant  dans  la  doCtrinc  des 
anciens,.  8c  à approfondir  ce  qu’elie  renferme  de  plus  fublime.  On  admeo- 
toit  dans  l’autre  ceux  qui  fe  dittinguoienc  par  leur  prudence:  on  leur  cn- 
feignoit  Parithmétique,  les  exercices  de  guerre,  les  régies  du  gouverne- 
ment, 8cc.  Ce  grand  nombre  de  difciplcs ’fc  difpcrfercnt  par  touc  l’Em- 
pire. , Et  comme  ils  fe  difiinguoient  au  commun  par  leur  tagclïc,  leur 
modeftie,  8c  l’intégrité  de  leurs  mœurs,  feulement  à les  voir, on  jugeoit 
qu’ils  étoient  les  difciplcs  du  Mandarin  Hou  yucn. 
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PARAGRAPHE  IL 

Exemples  fur  les  cinq  ‘Devoirs. 

LE  jeune  Sic  pu » n’avoit  d’autre  foin  que  de  fe  rendre  habile,  & d’ac- 
quérir la  vertu  : ion  pere  qui  avoit  paiTc  à de  fécondés  noces , le  prit 
:mcnt  en  averfion  qu’il  le  chalTa  de  la  maifon.  Le  jeune  homme  qui 
ne  pouvoir  fc  féparcr  de  fon  pere,  pleuroic  nuit  8c  jour,  & y demeuroit 
toujours.  Le  pere  en  vint  aux  menaces  & aux  coups  : 8c  le  fils  obligé  de  fe 
retirer,  fc  bâtit  une  petite  hutte  auprès  de  la  maifon  paternelle,  & allok 
tous  les  matins  la  nettoyer,  8c  balayer  les  fallcs,  comme  il  avoit  accou- 
tumé de  faire  auparavant.  Le  pere  n’en  fut  que  plus  irrité  : & dans  la  co- 
lère où  il  étoit,  il  fit  abattre  la  hutte,  8c  éloigna  tout-à-fait  fon  fils  de  fa 
préfcnce.  . Sic pao  ne  fe  rebuta  point  : il  chercha  un  logement  dans  le  voi- 
finage,  8c  matin  8c  foir  il  venoit  fc  préfenter  à fon  pere  pouT  lui  rendre  fes 
devoirs.  Une  année  fe  pafTa  ainfi , fans  que  les  manières  dures  avec  lcfquelles 
on  le  recevoir,  puflent  diminuer  fa  tendrefle  8c  fa  piété.  Enfin  fon  pere  fit 
des  réflexions  (ùr  l’injuftice  de  fa  haine:  6c  apres  avoir  comparé  la  dmeté 
de  fa  conduite  avec  le  tendre  amour  que  lui  portoit  fon  fils,  il  fc  rendit 
aux  fentimens  naturels,  8c  rappclla  fon  fils  auprès  .de  fa  perfonne.  Dans 
la  fuite  Sic  pao  perdit  fes  parens:  après  avoir  fatisfoit  au  deuil  triennal, 
fes  freres  cadets  lui  proposèrent  de  partager  l’héritage , il  y confentit  : 
mais  quelle  fut  fa  conduite?  Voilà,  leur  dit-il,  un  nombre  de  domefti- 

3ues  qui  font  dans  un  âge  décrépit,  8c  hors  d’état  de  fervir  : je  les  connois 
epuis  long-tcms,  8c  ils  (ont  faits  à mes  manières  : pour  vous,  vous  auriez  de 
la  peine  à les  gouverner:  ajnfi  ils  demeureront  avec  moi.  Voilà  des  m allons 
à demi  ruinées  8c  des  terres  Hérites  : je  les  cultive  depuis  ma  plus  tendre 
jeunefle,  ainfi  je  me  les  referve.  Il  ne  relie  plus  à partager  que  les  meubles, 
je  prens  pour  moi  ces  vafes  à demi  brifez , oc  ces  anciens  meubles  qui  tom- 
bent en  morçeaux , je  m’en  fuis  toujours  lcrvi,  8c  ils  entreront  dans  mon 
lot.  C’eft  ainfi  que  quoiqu’il  fût  l’aine  de  la  famille,  il  prit  pour  fon  par- 
tage tout  ce  qui  étoit  de  rebut  dans  la  maifon  paternelle.  Bien  plus,  fes 
frères  ayant  bientôt  diflîpé  tous  leurs  biens,  il  partagea  encore  avec  eux 
ce  qui  lui  reftoit. 

Muni  j«,  qui  s’eft  rendu  fi  célébré  dans  l’Empire,  rapporte  que  c’eft 
aux  lages  confcils  de  fa  mcrc,  qu’il  cft  redevable  de  toute  la  fplendeuQde  fa 
maifon.  Un  jour,  dit-il,  elle  me  prit  en  particulier,  8c  me  parla  ainfil 
étant  allé  voir  un  de  mes  parens  premier  Miniftre,  apres  les  civilitez  ordi- 
naires, vous  avez  un  fils,  me  dit-il,'  s’il  parvient  jamais  à quelque  dignité, 
8c  que  vous  entendiez  dire  qu’il  cft  dans  le  befoin,  8c  qu’à  peine  a-t-il  de- 
quoi  fubfiftcr,  tirez-en  un  bon  augure  pour  la  fuite  de  fa  vie.  Si  au  con- 
traire on  vous  dit  qu’il  a des  richclFcs  immenfes,que  fon  écurie  èTt  remplie 
des  plus  beaux  chevaux,  qu’il  eft  magnifique  dans  fes  habits:  regardez  ce 
luxe  8c  ces  richcflès,  comme  le  préfage  certain  de  fa  ruine  prochaine.  Je 
n’ai  jamais  oublié,  ajoûta-t-ellc,  une  réfléxion fi  fenfée.  Car  comment  le 
peut-il  faire,  que  des  perfonnes  coriftituécs  en  dignitez,  envoyent  tous  les 
ans  à leurs  paï  ens  des  (ommes  confidérables  8c  de  riches  prefens?  ' Si  c’eft 
là  un  effet  de  leur  épargne,  8c  le  fuperflu  de  leurs  appointemens,  je  n’ai' 
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garde  de  les  blâmer  : mais  fi  c’efl:  le  fruit  de  leurs  injulliccs,  qu’elle  diffé- 
rence y a-t-il,  entre  ces  Mandarins  8c  les  voleurs  publics?  Et  s’ils  font  af- 
fez  habiles  pour  fe  d rober  à la  févérité  des  loix,  comment  peuvent-ils  lé 
lbuffnr  eux- mêmes,  8c  ne  pas  rougir  de  contrition?  t 

Du  tems  que  régnoit  la  dynallie  des  II. tn , une  jeune  fille  notpmée  Cib/a, 
époula  à l’âge  de  ieize  ans  un  homme,  qui  aulfitôt  après  fon  mariage  fut 
obligé  de  partir  pour  la  guerre.  Comme  il  étoit  fur  fon  départ.  Je  ne 
fçai,  dit-il  à fa  femme,  fi  je  reviendrai  de  cette  expédition:  je  laifiè  une 
mere  fort  âgéej  8c  je  n’ai  point  de  freres  qui  puifiènt  prendre  foin  d’cllot 
puis-je  compter  fur  vous,  fi  je  venois  à mourir:  8c  voudriez-vous  bien  vous 
charger  de  ce  foin?  La  jeune  dame  y confentit  de  tout  fon  cœur,  8c  ion 
mari  partit  fans  inquiétude.  Peu  de  tems  après  on  apprit  fa  mort:  la  jeu- 
ne veuve  tint  fa  parole , 8c  prit  un  foin  particulier  de  la  belle  merc  : elle  fi- 
loit  tout  le  jour,  ôc  .faifoit  des  étoffes,  pour. avoir  dequoi  fournir  à fa  fub- 
fiftance.  Enfin,  après  les  trois  années  de  deuil,  les  parens  prirent  le  def* 
fein  de  lui  donner  un  nouveau  mari  : mais  elle  rejetta  bien  loin  cette  propo- 
fition,  alléguant  la  promette  qu’elle  av oit  faite  â fon  mari  , 8c  alfurant 
qu:cllc  fe  donneroit  plutôt  la  mort,  que  de  confentir  à de  fécondes  noces. 
Une  réponfe  fi  precile  ferma  la  bouche  à fes  parens:  8c  devenue  par-là  maî- 
trefle  de  fon  fort,  elle  paffa  i8.  ans  auprès  de  là  belle  mere,  8c  lui  procura 
tous  les  fecours  qu’elle  ai’roit  pû  attendre  du  meilleur  fils:  cette  bclle-merc 
étant  morte  âgée  de  plus  o.'8o.  ans, clic  vendit  fes  terres, fes  m?ifons,8c  tout 
cequ’elle  pofledoit , pour  lui  faire  des  obféqucs  magnifiques,  & lui  procurer 
une  honorable  fépulture.  Une  action  fi  eenéreufe  frappa  tellement  l’cfprit 
duGouverneur  des  villes  de  Hoai  ngan  8c  de  Yang  tcbeon,  qu’il  en  fit  le  récit 
à l’ Empereur  dans  une  requête  qu’il  lui  préfenta  à ce  fujet  : 8c  fa  Majcflc 
pour  recompenfer  la  piété  de  cette  généreufe  dame  , lui  fit  donner  4140. 
onces  d’argent,  8c  l’exempta  pendant  fa  vie  de  tout  tribut. 

Du  tems  que  régnoit  ladynaftic  des  Yang,  le  premier  Miniftre  de  l’Em- 
pire nommé  Ki  fié  avoit  une  fœur  qui  étoit  dangéreufement  malade  : com- 
me il  lui  faifoit  chauffer  un  bouillon , lefeu  prit  a fa  barbe  : fà  fœur  touchée 
de  cet  accident:  hé!  mon  frère,  lui  dit-elle,  nous  avons  un  fi  grand  nom- 
bre de  domelliqucs,  pourquoi  vous  donner  vous-même  cette  peine?  Je  le 
fçai  bien,  répondit-il,  mais  nous  fotnmes  vieux  l’un  8c  l’autre,  8c  il 
ne  fe  prélcntera  peut-être  plus  d’occafion  de  vous  rendre  ces  petits  fervices. 

Pao  hiao  fo  étant  Gouverneur  de  la  ville  de  Kingfao , qui  s’appelle  main- 
tenant Si  ngan,  un  homme  de  la  lié  du  peuple  vint  le  trouver.  J’ai  eu  au- 
trefois un  ami,  lui  dit-il,  qui  m’envoya  cent  onces  d’argent  : il  cil  mon , 
8c  j’ai  voulu  rendre  cette  fomme  à fon  fils,  mais  il  ne  veut  pas  abfolument 
la  recevoir:  faites-le  venir,  je  vous  prie,  8 C ordonnez-lui  qu’il  prenne  ce  qui 
lui  appartient  : en  même  tems  il  dépolc  l’argent  entre  les  mains  du  Gouver- 
neur. Celui  ci  fait  venir  l’homme  en  qucltion,  qui  protefte  que  fon  pere 
n’a  jamais  envoyé  à perfonne  cent  onces  d’argent.  Le  Mandarin  ne  pouvant 
éclaircir  la  vérité,  vouloit  rendre  l’argent  tantôt  à l'un  , tantôt  à l’au- 
tre, 8c  aucun  d’eux  ne  vouloit  le  receveur,  dilànt  qu’il  ne  lui  appartenoit 
pas.  Sur  quoi  le  doétcur  Liuyang  s’écrie:  qu’on  dife  maintenant,  qu’on 
aile  qu’il  n’y  a plus  de  gens  dé  probité  : qu’on  dife  qu’il  n’elt  pas  pofliblc 
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4ftf  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

d’imiter  les  Empereurs  Tat  Sc  Cbun.  Si  quelqu’un  avançoit  ce  paradoxe, 
je  ne  veux  que  cet  exemple  pour  le  confondre. 

Sou  quant)  qui  avoit  été  précepteur  duPrince  héritier,  préfenta  une  re- 
quête avl’Empereur  Siiien  ti , où  après  avoir  expofé  qu’il  ctoitd’un  âge  fort 
avancé  . »l,lùi  demandoit  la  permiffion  de  fe  retirer  dans  fa  maifon  : l’Empe- 
reur le  lui  accorda,  & lui  fit  prefent  d’une  greffe  fomme  d’argent:  le  Prin- 
ce héritier  lui  fit  auffi  un  prêtent  confidérable.  Ce  bon  vieillard  fe  trou- 
vant dans  fa  patrie,  ordonna  que  fa  table  fût  toujours  bien  fervie,  afin  de 
pouvoir  régaler  l'es  proches  & fes  anciens  amis.  Il  demandoit  de  tems  en 
tems  â fon  intendant,  combien  il  lui  reftoit  encore  d’argent,  8c  il  lui  or- 
donnent d’acheter  ce  qu’il  trouveroit  de  meilleur. 

' Cette  dépenfc  allarma  fes  enfans:.  ils  allèrent  trouver  les  amis  de  fon  pere, 
pour  les  engager  à lui  faire  fur  cela  des  repréfentations.  Nousefpénons, 
leur  dirent-ils,  que  notre  pere  comblé  d’honneurs  Sc  de  biens  ne  penferoit 
qu'à  établir  folidement  là  lamille,  8c  à nous  laiffer  un  riche  héritage.  Ce- 
pendant vous  voyez  quelle  dépenfc  il  fait  en  feftins  Sc  en  réjoùiffances: 
n’employcroit-il  pas  bien  mieux  fon  argent  à achctter  des  terres  8c  des  mai- 
fons  ? Ces  amis  promirent  de  parler  au  vieillard  : 8c  en  effet  ayant  trouvé 
un  moment  favorable,  ils  lui  infinuerent  le  fujet  de  plainte  qu’il  donnoit  à 
fes  enfiins. 

J’admire  mes  enfans,  leur  répondit-il:  ils  penfent,  je  crois,  queiera- 
dotte,  8c  que  j’ai  perdu  le  fouvenir  de  ce  que  je  dois  à ma poftérite.  Qu’ils 
fçaehent  que  je  leur  laifferai  en  terres  ,8c  en  maifons  ce  qui  fuffit  Sc  au-delà 
pour  leur  entretien,  s’ils  fçavent  les  faire  valoir:  mais  qu’ils  nefeperfua- 
aent  pas  qu’en  augmentant  leurs  biens,  je  contribue  à fomenter  leur  pa- 
reffe.  J-’ai  toujours  entendu  dire  que  de  donner  de  grandes  richcffes  à un 
homme  fage,  c’elt  énerver  8c  affoiblir  fa  vertu:  8c  que  d’en  donner  à un 
infenfé,  c'eil  augmenter  fes  vices.  En  un  mot  cet  argent  que  je  dcpcnle, 
l’Empereur  me  l’a  donné  pour  loulager  8c  récréer  ma  vicilleffc:  n’eft-il  pas 
jrulte  que  j’en  profite,  félon  fes  intentions:  8c  que  pour  paffer  plus  gaye- 
ment  le  peu  de  tems  qui  me  refte  à vivre,  je  m’en  aivertiffe  avec  mes  pa- 
rens  Sc  mes  amis  ? • 

7ang  trou  avoit  deux  filles  fort  jeunes,  l’une  de  ip.  ans  8c  l’autre  de  16. 
toutes  deux  d’une  rare  beauté  , 8c  d’une  vertu  encore  plus  grande , quoi 
qu’elles  n’euffent  eu  d’autre  éducation  que  celle  qu’on  donne  communément 
à là  campagne.  Dans  le  tems  qu’une  troupe  de  brigands  infclloit  l’Empi- 
re, ils  firent  une  irruption  foudaine  dans  le  village  de  ces  jeunes  filles:  'elles 
fe  cachèrent  dans  des  trous  de  montagnes,  pour  le  dérober  à leurs  infultes 
Sc  à leurs  cruautcz.  Les  brigands  les  eurent  bientôt  déterrées,  8c  les  em- 
menèrent avec  eux  comme  des  viétimes  dcltinécs  à affouvir  leur  brutale  paf- 
fion.  Après  avoir  marché  quelque  tems,  ils  fe  trouvèrent  fur  les  bords  d’un 
précipice:  alors  l'aînée  de  ccs  deux  filles  s’adreffant  à fa  feeur  : il  vaut  beau- 
coup mieux  , dit-elle  , perdre  la  vie  que  la  pudicité,  8c  à l’inftant  elle  fc 
jetta  dans  l’abîme:  la  cadette  imita  auffi-tôt  fon  éxemplc  : mais  elle  ne 
mourut  pas  de  cette  chute  comme  fa  foeur  : elle  en  fut  quitte  pour  avoir  le* 
jambes  calices.  Les  brigands  effrayés  à ce  fpcftacle  continuèrent  leur  rou- 
te, fans  examiner  ce  qu’elles  étoient  devenues.  Le  Gouverneur  de  la  ville 
• voifine. 
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voifine,  inftruiGt  l'Empereur  de  ce  qui  venoit  d’arriver:  8c  fa  Majeftc  , 
pour  éternifer  la  mémoire  d’une  fi  belle  aérion,  fit  un  éloge  magnifique  de 
la  vertu  de  ccs  jeunes  filles,  8c  exempta  à perpétuité  de  tout  tribut  leur  fa- 
mille 8c  leur  village. 

Leao  yung  étoit  fort  jeune  quand  il  perdit  fes  parens  : il  avoit  quatre  frè- 
res, avec  qui  il  étoit  très-uni  : ils  vivoient  enfemblc  dans  la  même  tnaifon, 

& leurs  biens  étoient  communs,  il  arriva  que  ces  quatre  freres  fc  mariè- 
rent : leurs  femmes  troublèrent  bientôt  la  concorde  : elles  ne  pouvoient  fe 
fupporter  l’une  l’autre,  c’étoit  à tout  moment  des  difputes  8c  des  querelles. 

Enfin  elles  demandèrent  qu’on  fît  le  partage  des  biens,  8c  qu’on  fc  féparât 
d’habitation.  . ' ... 

Leao  yung  fut  fenfiblement  affligé  de  cette  demande  : 8c  pour  mieux  faire 
connoître  jufqu’à  quel  point  fon  cœur  étoit  touché:  .il  affcmblc  fes  frères 
& leurs  femmes  dans  fon  appartement:  il  ferme  la  porte;  il  prend  un  bâr 
ton,  8c  s’en  frappant  rudement  la  tête  : ah!  malheureux  Leao  yung,  s'écria- 
t-il  , que  te  fcrt-il  de  veiller  continuellement  fur  toutes  tes  aérions,  de  t’appli- 
quer a l’étude  de  la  vertu,  de  méditer  (ans  celle  la  doéhinc  des  anciens  fi- 
ges. Tu  te  flattes  de  réformer  un  jour  par  ton  éxemple  les  mœurs  de  l’Era- 
pire,  8c  tu  n’es  pas  encore  venu  à bout  de  mettre  la  paix  dans  ta  maifon? 

Ce  fpéétacle  frappa  vivement  fes  frères,  8c  leurs  femmes:  ils  fe  jetteront 
tous  à les  pieds  : 8c  fondant  en  larmes  ils  lui  promirent  de  changer  de  con- 
duite. En  effet  on  n’entendit  plus  de  bruit  comme;  auparavant  : la  bonne 
intelligence  fe  rétablit  dans  la  maifon,  8c  on  y vit  régner  une  parfaite  u- 
nion  des  cœurs. 

PARAGRAPHE  III. 

Exemples  fùr  le  foin  avet  lequel  on  doit  veiller  fur  foi-même. 

Quelqu’un  demandoit  un  jour  au  'Mandarin  Ti  oulun , fi  depuis  qu’il  Sentiment 
travailloit  à acquérir  la  vertu,  il  étoit  venu  à bout  de  fe  dépouiller  Titulm 
- de  toute  affcôion  particulière.  Je  m’apperçois  que  je  n’en  fuis  pas  (“aions"" 
encore  là , répondit-il  , 8c  voici  à quoi  je  le  reconnois.  Une  perfonne 
m’offrit  il  y a du  tems  un  cheval  fi  léger  8c  fi  vif,  qu’il  faifoit  mille  ftades 
en  un  jour:  quoique  j’ayc  refufé  ce  préfent  d’un  homme  qui  pouvoir  avoir 
des  vues  intereffees, cependant  dès  qu’il  s’agit  de  propofer  quelqu’un  pour 
remplir  une  dignité  vacante,  fon  nom  rrte  vient  toujours  à l’efprit.  D’ail- 
leurs, que  mon  fils  ait  quelque  légère  incommodité  , quoique  je  fçache 
bien  que  fa  vie  n’eft  nullement  en  danger,  je  ne  laiffe  pas  de  paffer  toute  la 
nuit  fans  dormir,  8c  dans  je  ne  fçai  quelle  agitation  qui  me  fait  bien 
connoître  que  mon  cœur  n’efl  pas  encore  dépris  de  toute  affeérion  peu 
réglée.  , - 

Le  Mandarin  Lieu  quon  étoit  devenu  fi  maître  de  lui-même,  que  les  évé-  Empire 
nemens  les  plus  extraordinaires  8c  les  plus  imprévûs , n’étoient  pas  capables  que  ci» 
de  troubler  tant  foit  peu  la  paix , 8c  la  tranquilité  de  fon  ame.  Sà  femme  ,voit 
entreprit  un  jour  de  le  mettre  en  colcre:  8c  pour  y réuflir.,  elle  donna  des  “réin°c‘-' 
ordres  à fa  fervante,  qui  furent  ponctuellement  éxécutez.  Un  jour  que  le 
Lejue  LL  M mm  Man- 
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Mandarin  fe  préparait  à aller  à la  cour,  8c  qu’il  avoir  pris  fes  plus  magni- 
fiques habits,  la  fcrvante  renverfa  la  marmite  à-fts  pieds,  en  lorte  que  les 
habits  du  Mandarin  étant  tout  gâtez , il  fut  hors  d’état  de  paraître  ce  jour- 
là  devant  le  Roi.  Le  Mandarin  ne  changea  pas  même  de  vilagc:  il  te  con- 
tenta de  dire  à la  ferrante  avec  fa  tranquilité  ordinaire  : Ett-ce  que  vous 
vous  êtes  brûlée  la  main?  Puis  il  fe  retira  dans  fon  appartement. 

Le  Mandarin  Ynng  chm  avoit  fait  de  grands  éloges  d’un  Lettré  nomme 
ya mie,  8c  ce  témoignage  porta  l’Empereur  à confier  au  Lettre  le  gou- 
verne nent  de  la  ville  de  Chang.  Un  jour  qu 'Yang  chm  paffoit  par  cette  vil- 
le le  Gouverneur  qui  lui  dès-dit  fà  fortune,  vint  auffi-tot  lui  rendre  fes  de- 
vons 8c  lui  offrit  en  même  tems  tdo^  onces  d'argent.  Yang  chm  jettant 
fur  lui  un  regard  févérc:  Je  vous  ai  Connu  autrefois,  lui  dit-il:  je  vous  ai 
pris  pour  un  homme  fige,  8c  je  vous  ai  recommandé  à l’Empereur:  com- 
ment fe  peut-il  faire  que  vous  ne  me  connoifliez  pas?  Croicz-moi,  reprit 
le  Gouverneur,  recevez  cette  légère  marque  de  rcconnoilTance : il  eft  nuit 
clofe,  perfonne  n’en  fçaura  jamais  rien.  Comment,  reprit  le  Mandarin? 
Perfonne  n’en  fçaura  rien  :Eft-ce  que  le  Tien  ne  le  fçaura  pas?  Eft-cc  que 
les  Efprits  ne  le  fçauront  pas?  Ne  le  fçaurai-jé  pas  moi  ? Ne  fe  fçaurez-vous 
pas  vous-même?  Comment  dites-vous  donc  que  perfonne  ne  le  fçaura?  Ces 
paroles  couvrirent  de  honte  le  Gouverneur , & il  fe  retira  tout  confus. 

Ÿchumyn  eut  jpfqu’à' trois  fois  la  charge  de  Général  des  troupes  de  1 Em- 
pire. Dans  cette  élévation  il  ne  fe  picqua  jamais  d’avoir  de  beaux  chevaux  , 
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pereur.  11  avoit  en  horreur  les  foSaires,  fur-tout  ceux  qui  fiuvent  les  fcc- 
tes  de  Foc  8c  de  Ÿao:  il  étoit  rigide,  lorkjuc  fes  fubaltcrnes  tomboient  en 
quelque  faute:  8c  libéral,  lorfqu’il  falloir  fccourir  les-  pauvres  8c  tel  orphe- 
lins Ses  greniers  étoient  toujours  pleins  de  ns,  afih  de  pouvoir  ioulager  le 
peuple  dans  un  tems  de  famine:  il  cntretenoit  avec  foin  les  hôtelleries  pu- 
bliques: il  étoit  magnifique  dans  les  fellins  qu’il  donnoit.  Enfin  des  qu  il 
apprenoit  qu’il  fc  trouvoit  dans  fon  reflort  quelques  filles  d honnete  famille, 
niais  pauvres,  ou  deftituces  de  parens  , il  fe  çhargeoit  de  les  pourvoir:  il 
leur  trouvoit  des  maris  de  même  condition,  8c  il  leur  fourmifoit  libérale- 
ment les  habits  de  noces.  ..  _ , . 

Dans  les  viiitcs  que  le  do&eur  Ueou  rendort  a fes  amis  , il  pafloit  quel- 
quetois  plus  d’une  heure  à les  entretenir,  fans  courber  tant  fort  peu  le 
corps  , 8c  ayant  la  poitrine  8c  les  épaules  comme  immobiles  : on  nejui 
voyoit  pas  même  remuer  les  mains  ni  les  pieds:  il  ctoit  comme  une  ftatue 

parlante,  tant  il  étoit  modefte.  -.  - , . . 

Li  ucn  teini  fe  faifoit  bâtir  une  maifon  proche  la  porte  du  palais  Impérial  , 
quelqu’un  de  fes  amis  l’ayant  averti  que  1e  veftibule  n’en  étoit  pas  afiez  vaf- 
te.  8C  qu’à  peine  un  cavalier  pourroit-il  s’y  tourner  commodément:  il  lui 
répondit  en  foûriant:  Cette  roaiion  appartiendra  un  jour  a mes  epfans:  le 
vcflibule  cft  aflèz  vafte  pour  les  cérémonies  qui  fe  pratiqueront  àma  pompe 

funèbre.  ‘ > * ' JMl»- 
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LES  ÉDITS,  LES  DÉCLARATIONS, 
les  Ordonnances  & les  Inftruétions  des 
Empereurs  des  différentes  Dynafties , 
les  Remontrances  & les  Difcours  des 
plus  habiles  Miniflres  fur  le  bon  ou  le 
mauvais  Gouvernement,  &c.  & diverfes 
autres  Pièces  recueillies  par  l’Empereur 
Cang  hï , & terminées  par  de  courtes 
Réfléxions  écrites  du  pinceau  rouge: 
c ’eft-à-dire , de  fa  propre  main. 
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Jj’EST  félon  les  principes  renfermez  dans  ces 
livres  fi  anciens  & fi  refpeétez  , dont,  je 
viens  de  donner  le  précis , que  fe  gouverne 
l’Empire  de  la  Chine  , & qu’on  y voit  rég- 
ner ce  bel  ordre  , qui  maintient  toutes  les  parties  de 
l’Etat , & qui  en  allure  la  tranquilité. 

On  demandera  peut-ctre  fi  ce  gouvernement  ne  s’eft 
pas  enfin  affoibli  , 8c  fi  dans  une  fi  longue  fuite  de 
fiécles,  fous  tant  de  différens  régnes,  & parmi  les  ré- 
volutions qui  y font  arrivées , on  ne  s’eft  pas  relâché  de 
la  fagelfe  8c  de  la  févérité  de  ces  maximes.  C’eft  ce  que 
•nous  apprendrons  des  Chinois  memes , en  parcourant 
les  diverfes  dynafties  dans  le  recueil  qui  a été  fait  par 
les  ordres  ,,  & fous  les  yeux  du  feu  Empereur  Catig  ht , 
dont  je  donne  la  traduction  faite  avec  beaucoup  de  foin 
par  le  P.  Hervieu,  ancien  Millionnaire  dans  cet  Em- 
pire* ' ..  / . 

• Ce  recueil  contient  , iV  Les  édits,  les  ordonnan- 
ces , les  déclarations , & les  inftruétions  de  différens 
Empereurs  , envoyés  aux  Rois , ou  aux  Princes  tribu- 
taires , foit  lûr  le  bon  ou  fur  le  mauvais  gouvernement , 
& fur  le  foin  de  fe  procurer  pour  Miniftres  des  gens  de 
mérité:  foie  pour  recommander  aux  peuples  le  refpeét 
filial , & l’application  à l’agriculture  , & aux  Magifi- 
trats  le  défintéreffement  & l’amour  des  peuples  : fait 
contre  le  luxe  , & les  abus  qui  commcnçoient  à s’in- 
troduire , &c.  V.  Des  difeours  des  plus  habiles  Minis- 
tres , tantôt  au  fujet  des  calamitez  publiques , & des 

Mmm  3 moyens 


4 6i  AVIS, 

moyens  de  foulager  les  peuples , & de  fournir  à leurs 
befoins:  tantôt  lur  l’art  & la  difficulté  de  régner,  fur 
la  guerre,  fur  l’avancement  des  lettres,  fur  les  quali- 
tez  propres  d’un  Miniftre,  ou  bien  contre  les  feétesqui 
corrompoient  l’ancienne  doctrine  , & fiir-tout  contre 
la  feâre  de  l’idole  Foé  : fur  la  fauffeté  des  augures , 8c 
contre  ceux  qui  les  faifoient  valoir,  &c.  A la  fin  de 
prefque  toutes  ces  pièces  , on  y lit  de  courtes  réflexi- 
ons qu’a  fait  le  feu  Empereur  Cang  ht,  & qu’il  a écri- 
tes du  pinceau  rouge , c’eft-ù-dire , de  fa  propre  main. 

J’y  joindrai  des  extraits  d’une*. compilation  faite  fous 
la  dynaftie  des  Ming,  qui  a précédé  immédiatement  la 
dynaftie  régnante  : où  l’on  traitte  des  devoirs  des  fou- 
verains  , des  Miniftres  d’Etat,  des  Généraux  d’armée, 
8c  du  choix  qu’on  en  doit  faire,  de  la  politique,  des 
Princes  héritiers , des  remontrances  faites  aux  Empe- 
reurs par  leurs  Miniftres,  du  bon  gouvernement , des 
filles  des  Empereurs,  de  ceux  qui  abufent.de  la  faveur 
du  Prince,  avec  différens  difcours  des.  Miniftres  les  plus 
diftinguez,  fur  divers  fujets  concernant  le  bien  de  l’Etat. 

J’ajouterai  un  autre  extrait  d’un  livre  Chinois  intitu- 
lé les  Femmes  llluftres , où  l’on  verra  que  fous  différens 
régnes,  les  dames  de  cet  Empire  fe  font  conduites,  8c 
ont  gouverné  leurs  familles  lelon  ces  mêmes  maximes. 

Cette  efpèce  de  tradition  fera  aifément  connoîtreque 
les  principes  fondamentaux  du  gouvernement  Chinois , 
établis  par  les  premiers  Légiflateurs , fe  font  toujours 
maintenus  par  une  obfervation  confiante,  8c  qu’ainft 
il  n’eftpas  lurprenant  qu’un  Etat  Ci  vafte  8c  fi  étendu,  ait 
fubfifté  depuis  .tant  de  fiéçles , & fubftfte  encore  dans 
tout  fon  éclat. 
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LES  ÉDITS, 'LES  DÉCLARATIONS, 
les  Ordonnances  & les  Inftruétions  des  Empereurs 
des  differentes  Dynafties , les  Remontrances  & les 
Difcours  des  plus  habiles  Miniftres , fur  le  bon  ou  « 
le  mauvais  Gouvernement,  &c.  & diverfes  autres 
Pièces  recueillies  par  le  feu  Empereur  Cang  bi , & 
terminées  par  de  courtes  Réfléxions  , écrites  du 
pinceau  rouge  : c’eft-à-dire,  de  fa  propre  main. 

Quelque  tems  apres  que  Tsin  chi  hoang  Roi  de  Tsin  fe 
fut  fait  Empereur , on  voulut  éloigner  des  Emplois  tous  • 
ceux  qui  «’ étaient  pas  de  Tsin.  Li  ffeé,  originaire  du 
Royaume  de  Tiou,  qui  avoit  aidé  à Tsin  chi  hoang-  - 
à devenir  Maître  de  t Empire , fit  à ce  Prince  en  fa-  , 
veur  des  Etrangers , la  Remontrance  qui  fuit . . • . 

R a n d_  Prince:  J’ai  oiii  dire  qu’aux  tribunaux  Renionj 
fuprêmcs  on  a minute  un  arrêt,  pour  éloigner  des  cm-  v*Empe- 
plois  tous  les  étrangers  : Qu’il  me  l'oit  permis  de  vous  r ur  en 
faire  fur  cela  une  tres-bumble  remontrance:  Un  de  vos  faveur  des 
ancêtres  en  ufa  tout  autrement  : attentif  i chercher  des  Etranger», 
gens  capables,  il  reçut  tous  ceux  qu’il  put  trouver,  de 
quelque  côté  qu’ils  vinflent.  Cette  partie  dc'l’Occident 
qu’on  appelle  t'ong  * lui  fournit  j"  Yeouyu:  de  l’Orient 
lui  vint  Pt  li  ki , originaire  de  Ouan.  Il  fçut  attirer  à la  cour  TJou  chou.  Pi 
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hou,  Kong  f u»  tcbi , tous  etrangers.  Il  leur  donna  à tous  de  l’emploi,  8c  ils 
le  fervirent  fi  bien  , que  ce  Prince  s’étant  fournis  vingt  petits  Etats,  ter* 
mina  fon  glorieux  régné  par  la  conquête  de  Si  yong. 

Hiao  kong  vit  fous  Ion  régné  un  changement  prodigieux  dans  le  Royaume 
de  Tfin.  Les  mœurs  s’y  réformèrent,  le  Royaume  fe  peupla:  il  devint  riche 
& puiffant  : fes  peuples  furent  heureux  & contcns  : les  Princes  fes  voifins 
l’ aimèrent  8c  le  rdfpcclcrent  : il  défit  les  troupes  de  Tfou  8c  de  Hoei , qui 
«voient  ofé  l’attaquer  , 8c  aggrandit  fon  Etat  de  cent  liçues  de  pays.  A qui 
Hiao  kong  dut-il  ces  fuccès?  Ne  fût-ce  pas  aux  fages  confeils  de  Cbangyang 
fon  premier  Miniftrc  ? Cbang  yang  cependant  étoit  étranger. 

Hoei  vang  ne  le  fervit  pas  moins  avantageufement  de  l’habileté  de  Tchangj. 
C’eft  par  le  lêcours  de  cet  habile  homme  , qu’il  fit  les  conquêtes  que  vous 
fçavez,  8c  dont  vous  recueillez  aujourd’hui  les  doux  fruits.  . 

Tibao  vang  fans  le  fecours  de  Tan  hi  auroit-il  pû  détruire  Yang  heou,  chaf- 
fer  Hou  yang  , affermir  , comme  il  fit , fa  mailon  fur  le  trône , fermer  la 
porte  aux  cabales  , réduire  les  Princes  les  voifins  à dépendre  de  lui  pour  les 
choies  les  plus  néceffaires  à la  vie:  en  un  mot  faire  dcs-lor»de  Tfin  un  véri- 
table Empire,  au  fcul  nom  près?  Ce  qu’ont  fiùt  ces  quatre  Princes  vos  an- 
cêtres, ils  l’ont  fait , en  fc  fervant  d’etrangers. 

Qu’il  me  foit  permis  apres  cela  de  demander , quel  tort  a jamais  reçu 
votre  Etat, des  étrangers  dont  il  s’eft  fervi?  N’eft-ii  pas  évident  au  contrai- 
re, que  fi  les  Princes,  dont  j’ai  parlé  «voient  exclus  les  étrangers,  comme 
on  veut  les  exclure  aujourd'hui , ni  leur  Etat  ne  feroit  devenu  fi  puifiant,  ' ni 
le  nom  des  Tfin  fi  fameux  ? De  plus  quand  je  confidcre  tout  ce  qui  eft  à 
l’ufagc  de  votre  Majellé , j’v  vois  des  pierres  précieufes  du  mont  Kourn, 
des  bijoux  de  S oui  8 C de  Ho,  8c  des  diamans  venus  de  Lung.  Les  armes  que 
vous  portez,  les  chevaux  que  vous  montez,  vos  enfeignes-raémes  8c  vos 
tambours  , pnt  pour  ornement  ou  pour  matière  des  choies  qui  viennent  de 
dehors.  Pourquoi  vous  en  fervir? 

S’il  fuffit  de  n’être  pas  né  dans  l’Etat  de  Tfin,  pour  en  être  exclus,  quel- 
que mérite  8c  quelque  fidélité  qu’on  ait,  il  faudrait,  ce  femble,  pour  agir 
conféqucmment , jetter  hors  de  votre  palais  ce  qu’il  y a de  diamans,  de 
meubles  d’yvoire  , 8c  d'autres  bijoux.  Il  faudrait  éloigner  de  votre  palais 
les  beautez  de  Tcbin  8c  de  Ouei.  Si  l’on  admet  cette  conléquence,  8c  li  l’on 
prétend  qu’abfolument  rien  d’étranger  ne  doit  trouver  place  à votre  cour, 
a quoi  bon  vous  offre-t  on  chaque  jour  ces  omemens  de  perles  8c  d’autres 
femblablcs,  qui  parent  la  tête  des  Reines?  Pourquoi  ces  gens  fi  ennemis  de 
tout  ce  qui  ell  etranger,  ne  commencent-ils  pas  leur  réforme,  par  bannir 
de  votre  cour  tout  ce  qui  en  fait  l’ornement,  8c  par  vous  impolcr  la  loi  de 
renvoyer  à Tcbao  la  Reine  même  votre  époufe?  Enfin  la  mufique  de  Tfin 
confiée  en  deux  ou  trois  inftrumcns,  dont  un  eft  de  poterie,  un  autre  d’os, 
8c  dont  l’union  ne  produit  qu'un  ton  affez  trille.'  voudroit-on  vous  y ré- 
duire , 8c  vous  engager  î préférer  ce  fon  lugubre,  aux  agréables  concerts 
des  muficiens  de  Tcbin  8c  àejOuei?  Non,  fans  doute.  Quoi  donc,  Prince, 
■quand  il  s’agit  de  votre  pur  plaifir,  ce  qui  fe  préfente  de  meilleur  en  cha- 
que 
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que  genre,  il  vous  eft  libre  d’en  ufer,  de  quelque  pays  qu’il  vous  vienne:  8c 
vous  n’aurez  pas  celle  liberté  , quand  il  s’agira  du  choix  des  hommes:  11 
faudra  que  fans  examen-,  8c  fans  dillinûion,  quiconque  n’eft  pas  naturel  du 
pays,  vous  le  rejettiez?  c’eft  vouloir  que  vos  lîmplcs  divemllémcns  l’em- 
portent lur  le  bonheur  de  vos  peuples. 

Ce  n’eft  pas  par  cette  voie  que  ‘T fin  a fournis  tant  'd’autres  Etats.  Les 
grandes  rivières  8c  même  les  vaftes  mers,  reçoivent  fans  diftincdon  tous  les 
ruifleaux  qui  leur  viennent  : aufli  leur  profondeur  eft  extrême.  Un  Prince 
qui  penfe  férieufement  à perfectionner  les  lumières  Sc  fes  vertus,  doit  en 
ufer  de  la  forte.  Tels  furent  anciennement  nos  cinq  (a)  Ti  8c  nos  trois 
f'ang-  Ils  firent  cas  uniquement  de  la  fagefte  8c  de  la  vertu  , fans  dif* 
tinétion  de  pays  & de  Royaumes.  C’cft  par-là  8c  par  le  fccours  des 
Kouei  chin  (b) , qu’ils  parvinrent  à n’avoir  aucun  ennemi.  Aujourd’hui  vou- 
loir par  un  arrêt,  congédier  pluficurs  Officiers  diftinguez  par  leur  mérite, 
dont  les  Etats  voifins  profiteront  : éloigner  pour  toujours  des  emplois,  qui- 
conque n’efl  pas  naturel  de  Tfin  (r):  c’eft,  comme  dit  le  proverbe,  fournir 
des  armes  aux  voleurs,  c’eft  favonfer  vos  ennemis  au  défavantage  de  uos  peu- 
ples, c’eft  vous  affoiblir  au  dedans,  8c  vous  fufeiter  au  dehors  une  infinité 
a’ennemis:  fe  perfuader  que  l’arrêt  minuLé  foit  néceflâirc  ou  utile,  c’eft  à 
mon  avis  vouloir  fe  tromper  foi-même. 

Voici  ce  que  le  feu  Empereur  Cangbi , dit  fur  cette  pièce.  Dans  l’anti- 
quité, quiconque  avoit  de  la  fâgcflë  cc  de  beaux  talens,  étoit  eftimé.  Les 
JPrinccs  prévenoient  ces  fortes  de  gens  par  des  préfens,  8c  leur  donnoient 
toujours  de  l’emploi , s’ils  en  vouloient  prendre.  Ils  étoient  fort  éloignez 
de  les  chaflër,  ou  de  les  rejetter  préciiemenr  pour  n’étre  pas  naturels  du 
pays.  Profiter  des  talens  qu’on  trouve,  eft  une  maxime  du  fage.  Zi  Jfeé 
auteur  de  ccttfc  pièce  étoit  dans  le  fond  un  méchant  homme  : mais  il  ne  faut, 
pas  pour  cela  méprifer  ce  qu’il  dit  de  bon 

— » * . _ * , ’ # ► • 

A toccafion  d'une  Eclypje  de  Soleil  du  tems  des  Han , l'Em- 
pereur Ven  ti  fit  publier  la  Déclaration  fuivante. 

J’AI  toujours  oui  dire  que  Tien  * donne  aux  peuples  qu’il  produit,  des 
Princes  pour  les  nourrir  8c  les  gouverner.  Quand  ces  Princes  maî- 
tres des  autres  hommes  , font  mis  vertu  8c  gouvernent  mal , Tien, 
pour  les  faire  rqptrcr  en  leur  devoir,  leur  envoyé  des  difgraccs  ou  les  en 
menace. 

Il 

(«)  Ti,  Empereur,  feigneur,  maître,  fouverain.  rang.  Roi.  Cependant  ce»  troi» 
r<Mg,  tel»  qu'on  le»  détermine  ordinairement,  ont  été  du  nomhre  des  Empereurs.  Pour 
les  cinq  Ti,  on  ne  s'accorde  pas  à déterminer  ceux  que  cette  espreffion  déligne. 

(i)  Des  Kouei  chin.  Rien  dans  le  texte  ne  marque  pluralité. 

(«)  On  dit  que  c'cft  tng , qui  confeilla  à Tfin  chi  honni,  de  faire  brûler  les  listes  de 
la  Chme.  * Le  ciel  Ou  le  feignent  du  ciel. 
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Il  y a * cette  onzième  lune  une  cclypfe  de  foleil:  qud  avertiflement 
n’eft-cc  pas  pour  moi  ? D’un  côté , je  coisfidére  que  fur  ma  foible  perfon- 
ne  roule  le  foin  de  foutenir  ma  mailbn,  de  maintenir  dans  le  devoir,  peu- 

Êles,  Officiers,  Princes,  8c  Rois:  enfin  de  rendre  heureux  tout  l’Empire. 

le  l’autre,  je  fiais  attention  que  chargé  d’un  fi  grand  poids,  je  n’ai  que 
deux  ou  trois  perfonnes,  qui  m’aident  à le  foutenir:  je  iens  mon  infuffifan- 
ce.  En  haut  les  affres  perdent  la  lumière  : en  bas  mes  fujets  font  dans  l’in- 
digence. Je  reconnois  en  tout  cela  mon  peu  de  vertu. 

Auffitôt  que  cette  déclaration  fera  publiée',  qu’on  examine  dans  tout 
l'Empire  avec  toute  l’attention  poffible,  quelles  font  mes  fautes,  afin  de 
m’en  avertir.  Qp’on  cherche,  & qu’on  me  préfente  pour  cet  emploi,  les 
perfonnes  qui  ont  le  plus  de  lumière,  de  droiture,  & de  fermeté.  De  mon 
côté,  je  recommande  à tous  ceux  qui  font  en  charge,  de  s’appliquer  plus 
que  jamais  à bien  remplir  leurs  devoirs,  & fur-tout  à retrancher  au  profit 
au  peuple  toute  dépenie  inutile.  Je  veux  en  donner  l’exemple,  8c  ne  pou- 
vant laiffer  mes  frontières  entièrement  dépourvues  de  troupes,  je  donne  or- 
dre qutm  n’y  en  laifle  que  ce  qui  cil  nécenairc. 

Sur  cette  |déclaration  , l’Empereur  dit  : nous  lifons  dans  Je  Cbi  kine 
(a).-  tout  invifiblc  qu’il  eft,  il  eft  proche.  Il  n’eft  donc  point  de  tems  ou  > 
il  foit  permis  de  fe  relâcher  dans  le  fcrvice  du  Cbang  ti : mais  à l’occafion 
des  éclypfes  de  foleil,  qui  font  comme  des  avis  de  Tien  ( h ),  on  redouble 
Ion  attention  8c  fon  rcfpeét. 

Une  glofe  dit  : c’eil  ici  la  première  fois  que  nos  Empereurs,  à l’occafion 
des  calamitez  publiques,  ou  des  phénomènes  extraordinaires,  ayent  deman- 
de qu’on  les  avertifle  oe  leurs  fautes.  Depuis  cette  déclaration  de  F en  ti,, 
il  s’en  eft  fait  beaucoup  de  femblables.  # 

Autre  Déclaration  du  même  Empereur  Ven  ti , por- 
tant abrogation  d’une  Loi  qui  défendait  de  cri- 
tiquer la  forme  du  Gouvernement. 

DU  tems  de  nos  anciens  Empereurs,  on  expofoit  i la  cour,  d’un  op- 
té une  bannière,  où  chacun  pouvoit  écrire  8c  propofer  librement 
ie  bien  qu’il  jugeoit  qu'on  devoir  faire  : de  l’autre  côté  une  planche,  où 
chacun  pouvoit  marquer  les  défauts  du  Gouvernement,  Ht  ce  qu’il  y trou- 

voit 

< - 

* On  peut  suffi  traduire  il  v a eû.  Ce  texte  ne  détermine  point  le  tenu. 

(a)  Chi,  lignifie  Vert,  Odes.  Kmi  lignine  régie.  Ce  lirre  eft  un  dei  anciens,  qui 
font  U grande  régie  dans  l'cftime  des  Chinois.  fuptéme:  Zi,  Empereur,  maître, 

léigneur. 

(i)  On -ne  traduit  point  ccrte  exprefflon:  on  laifle  an  leélcur  à juger  par  U fuite  des 
endroits  où  il  la  trouvera,  du  fens  qu'il  convient  de  lui  donner. 
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voit  à redire.  C’étoit  pour  faciliter  lei  remontrances,  & fe  procurcrdc 
■ bon  avis.  Aujourd’hui  parmi  nos  loix,  j’en  trouve  une  qui  fait  un  crime 
•de  parler  mal  du  gouvernement.  C’eft  le  moyen  non-feulement  de  nous 
priver  des  lumières  que  nous  pouvons  recevoir  des  fages  qui  font  éloignez  : 
mais  encore  de  fermer  la  bouche  aux  Officiers  de  notre  cour.  Comment  * 

donc  déformais  le  Prince  fera-t-il  inrtruit  de  fes  fautes  & de  fes  défauts  ? 

■Cette  loi  eft  encore  fujette  à un  autre  inconvénient.  Sous  prétexte  que  les 
peuples  ont  fait  des  proteftations  publiques  fie  folemnelles  de  fidélité  , de 
loumiffion,fic  de  refpcâ:  à l’égard  du  Prince  : fi  quelqu’un  paroît  fc  démen- 
tir en  la  moindre  choie,  on  f accufc  de  rébellion.  Les  difeours  les  plus  in- 
différons paflent  chez  les  Magiftrats,  quand  il  leur  plaît,  pour  des  murmu- 
res féditieux  contre  le  gouvernement.  Ainfi  le  peuple  (impie  8c  fans  lumiè- 
res fe  trouve  fans  y penfer,  atteint  d’un  crime  capital.  Non,  je  ne  le  puis 
fouffrir,  que  cette  loi  loit  abrogée.  * 

Sur  cette  déclaration , l’Empereur  Cang  bi  dit  : T fin  ebi  bcaug  avoir  Sentiment 
fait  bien  des  loix  femblables.  Kao  tfou  le  Fondateur  de  la  dyrullic  Han  en  reur  c»ï 
abrogea  quantité.  Celle  dont  il  s'agit  ici,  ne  fut  abrogée  que  fous  Vin  ki  (ur  cette 
ti  * .•  c’ell  avoir  trop  attendu.  Déclara- 

lion. 

* a 

Autre  Déclaration  du  même  Empereur  Ven  ti , portant 
ordre  de  délibérer  fur  l’abrogation  d'une  autre  Loit 
fuivant  laquelle  les  parens  des  Criminels  étaient 
enveloppez  dans  leur  crime. 


LES  loix  étant  les  régies  du  gouvernement,  clics  doivent  être  parfaite- 
ment; droites.  Lpur  fin  elt  non-fculcmcnt  de  réprimer  le  vice,  mais 
de  protéger  l’innocence.  Maintenant  parmi  nos  loix,  j’en  trouve  une 
fuivant  laquelle,  quand  un  homme  eft  criminel,  fon  pere,  fa  merc.  fa  fem- 
me fie  fes  enfans  font  enveloppez  dans  fon  malheur  : 8c  le  moins  qu'ils  ayent 
à craindre,  c’eft  d’être  réduits  à l’étatld’efclavcs.  Cette  loi  n’cft  point  de 
mon  goût.  On  le  dit,  ÔC  il  eft  vrai,  quand  les  loix  font  tout-à-fait  droi- 
tes & parfaitement  équitables,  c’cftilors  qu’elles  retiennent  mieux  les  peuples 
dans  le  devoir.  Quand  on  ne  punit  que  ceux  qui  le  méritent:  tout  le  mon- 
de approuve  le  châtiment.  Le  principal  devoir  d’un  Magiftrat  eft  de  con- 
duire le  peuple  comme  un  bon  Parteur,  6c  de  prévenir  les  égarcmens.  Si 
nos  Magiftrats  n’y  réufliffent  point , fie  ont  encore  à juger  félon  des  loix  qui 
ne  feroient  pas  de  la  plus  exa&c  équité,  dès  lors  les  loix  établies  pour  le 
bien  des  peuples,  tournent  à leur  perte,  ôc  tiennent  de  la  cruauté.  Telle 
me  paroit  être  la  loi  en  queftion  : je  n’en  vois  point  les  avantages.  Qu’on 
délibéré  mûrement,  s’il  ne  convient  pas  de  l’abroger. 


* Il  n’y  a eu  entre  les  déni  qu'un  régDe  «rtci  court. 
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Sur  cette  déclaration  , l’Empereur  Cang  hi  dit:  nos  anciens  Empe- 
reurs, ces  Princes  li  fages,  defcendoicnt  quelquefois  de  la  Majellé  du  trône 
pour  pleurer  & gémir  lur  un  coupable.  Combien  a plus  forte  raifon  ctoient- 
ils  plus  éloignes  d’envelopper  dans  fon  malheur)  perc,  mère,  femme,  8c 
enfans  ? Vcnti  voulut  abroger  une  telle  loi.  On  voit  par-là  que  c'étoit  un 
bon  Prince. 

Autre  Déclaration  du  même  Empereur  Ven  ti  , portant 
rènùjjion  de  la  moitié  de  J es  Droits  en  grain , pour 
animer  les  Peuples  à /’ Agriculture. 

CEUX  qui  font  chargez  du  gouvernement  des  peuples , doivent  leur 
tnfpiter  tout  l’attachement  poflible,  pour  ce  qu’il  y a de  néceflaire 
dans  un  Etat.  Telle  ell  fans  contredit  l’agriculture.  Aufti  je  ne  celle  de- 
puis dix  ans  d’inculquer  ce  point  important.  Je  ne  remarque  pas  néan- 
moins qu’on  ait  défriché  de  nouvelles  terres  , ni  que  l’abondance  augmen- 
te .'au  contraire  j’ai  la  douleur  de  voir  la  faim  peinte  fur  le  vifage  du  pauvre 
peuple.  Sans-doute  que  les  Magiltrats  8c  les  Officiers  fubalternes  , ou 
n’ont  pas  lait  le  cas  qu'ils  dévoient  de  mes  ordonnances,  ou  font  peu  pro- 
pres à remplir  leur  emploi.  Hélas!  Si  les  Magiftrats  témoins  de  la  mifcrc 
des  peuples,  n’y  font  nulle  attention  , comment  m’y  puis-je  prendre  pour 
y remédier  efficacement  ? C’eft  à quoi  il  faut  penfer.  En  attendant,  .je  re- 
mets la  moitié  de  mes  droits  en  grain  pour  l’année  courante. 

Sur  cette  déclaration,  l’Empereur  Cang  hi  dit  : rien  de  plus  fenfc  pour 
le  fonds.  Elle  eft  aufli  exprimée  en  très- bons  termes.  Encore  aujour- 
d’hui elle  a de  quoi  toucher.  Quel  effet  ne  dût-elle  pas  avoir  en  fou  tems? 

Il  y a encore  dans  le  même  livre, d’où  l’on  a tiré  ces  pièces,  d’autres  dé- 
clarations du  même  Empereur  Ven  ti  pour  de  fcmblables  remifes  : fur  quoi 
Cang  hi  dit  : Vin  li  étoit  un  Prince  d’une  grande  ceconomic.  Tant  de  re- 
miles le  prouvent  bien. 


Autre  Déclaration  du  même  Empereur  Ven  ti , portant 
or  die  de  délibérer  fur  le  changement  des 
Mutilations  en  d’autres  peines . 


J’Ai  oüi  dire  que  du  tems  de  Chun,  • il  fuffifoit  d’éxécuter  une  apparen- 
ce de  fupplicc  fur  une  (impie  figure,  pour  retenir  le  peuple  dans  le  de- 
•voir.  O le  beau  gouvernement!  Aujourd’hui  pour  les  crimes  qui  ne 
font  pas  capitaux,  nous  avons  julqu’à  trois  fortes  de  mutilations  -J* très  réel- 
le» 

• Empereur  fameux  pour  f»  frgefle  fc  fa  vertu. 

j Marquer  le  viitge  avec  on  fer  chaud,  couper  le  nez , couper  l'un  ou  l’autre  des  pieds 
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les  Se  três-rigoureufes  : cependant  il  fe  fait  tous  les  jours  des  fautes  griéves. 

A quoi  attribuer  cela?  N’cit-ce  pas  à mon  peu  de  vertu  , & au  peu  de  ta- 
lent que  j’ai  pour  bien  inilruire  mes  peuples?  Oui  fins  doute  les  fautes  qu'ils 
font,  fie  l’obligation  où  l’on  cil  de  les  en  punir,  font  pour  moi  le  fujet  d’u- 
ne extrême  confulion.  Le  Cbi  ktng  animant  le  Prince  à bien  gouverner  fes 
peuples,  dit  qu’il  leur  doit  lèrvir  de  pere  fie  de  mere.  Cependant  quelqu’un 
de  mes  fujets  tait-il  quelque  faute,  quoique  ce  foit  pour  n’avoir  pas  été  af- 
fez  bien  inftruit,  on  le  punit  aufli-tot  : fie  la  punition  ell  de  nature  à lui 
ôter  prelque  tout  moyen  de  réparer  le  pâlie  par  une  meilleure  conduite.  Ce- 
la me  perce  le  cœur.  Mutiler  atnli  ces  pauvres  coupables,  juiqu’à  les  met- 
tre hors  d’état  d’être  guéris,  quelle  douleur  pour  ceux  qui  fouftrent  ce  châ- 
timent ! Mais  qu’elle  dureté  dans  la  loi  du  Prince  ! Elt-cc-là  tenir  lieu  de 

Sere  fie' de  mere  à fes  fujets?  Qu’on  délibéré  donc  au  plutôt  fur  l'abrogation 
e cette  loi.  Qu’on  change  ces  fupplices  en  d’autres  peines  : je  l’oruonne, 
fie  je  veux  de  plus,  que  ceux  qu’on  aura  châtié,  plus  ou  moins  félon  leur 
faute,  foient  au  bout  d’un  certain  tems  traittez  comme  le  relie  du  peuple. 

Sur  cette  déclaration,  l’Empereur  C.iaghi  dit:  On  peutdireque  ce*  Sentiment 
mutilations  ôtées,  on  en  fera  plus  hardi  à violer  les  loix  : qu’ainiï  c’eft  aug-  de  Cvni  bl 
menter  le  nombre  des  coupables  : mais  aufli  faut-il  faire  attention , que  ces  <jrt,e 
mutilations  8c la  confulion  qui  les  fuit,  ôtent  à ceux  qui  les  fouftrent,  pref-  • tioa.*”"' 
que  tout  moyen  de  réparer  leurs  fautes  paffées.  Changer  ces  fupplices  («) 
en  d’autres,  par  exemple,  en  celui  des  verges,  c’eft  fauver  bien  des  mal- 
heureux. 


J»  «éS* 

• * ' I 

Autre  Déclaration  du  même  Empereur  Ven  ti,  à l’oc- 
cafion  des  Prières  Ôf  des  Supplications  que  faifoient 
faire  pour  lui  plufieurs  Officiers , d’ailleurs  a [fez 
négligent  dans  t exercice  de  leurs  Charges. 

• • • , » ; » l 

VOici  la  quatorzième  année  de  mon  régne.  Plus  il  y a de  tems  que  je 
gouverne  l'Empire,  plus  je  fens  mon  peu  de  capacité . fie  j’en  ai  une 
extrême  confulion.  Quoique  je  n’aye  point  manqué  jufqu’ici  à m’acquitter 
chaque  année  des  cérémonies  réglées  tant  à l’égard  du  Cbang  tf>  qu’à  l’é- 
gard de  me*  ancêtres  : je  fçai  que  nos  anciens  Ce  fages  Rois  n’avoient  dau*  - 
ces  cérémonies  aucune  vue  d’intérêt , fie  qu’ils  n’y  demandoient  point  ce  • 
qu’on  appelle  félicité.  Ils  étoient  (i  éloignez  de  tout  propre  intérêt,  qu’il* 
laiflbient  là  leurs  plus  proches  parens,  pour  élever  un  homme  qui  ne  leur 

étoit 

(al  On  ne  coupe  roint  «uiouMTiui  le  nei  ni  Tes  p:eds  pour  ancnn  crime.  On  appli- 
que encore  queluuctoij  lur  le»  joué»  un  fer  chaud  pour  certain»  vol».  Mau  les  Ctano* 
lèvent  effacer  affei  promptement  ces  marquer. 

N nn  } 


Digitized  by  Google 


Sentiment 
de  Tchïngft 
Jîtotx  Inr 
cette  Dé- 
claration. 


Maximes 
de  Kac  si 
pour  le 
éoaver* 
acmeut. 


470  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

étoit  rien,  s’ils  lui  trouvoient  une  kgefle  (inguliére  ÔC  une  éminente  vertu,. 
& préfëroicnt  les  fages  confeils  d’autrui  à leurs  plus  naturelles  inclinations. 
Rien  de  plus  loge  6c  de  plus  beau  que  le  delintéreflement  des  grands  Prin- 
ces. 

Aujourd’hui  j’apprends  que  pluûeurs  de  mes  Officiers  font  faire  a l’envi 
des  prières  , pour  demander  du  bonheur,  & ce  bonheur  ils  le  demandent 
pour  ma  perfonne  , non  pour  mes  peuples  : ce  que  je  ne  puis  goûter.  Si 
j’approuvois  que  ces  Officiers,  peu  attentifs  à leurs  devoirs , &pcu  zèlez 
pour  le  bien  des  peuples,  s'occupaient  ainG  uniquement  du  bonheur  per- 
ibnnel  d’un  Prince  auffi  peu  vertueux  que  je  le  fuis,  ce  fcrôit  en  moi  un  dé- 
faut de  plus,  & un  défaut  conGdérable.  J’ordonne  donc  que  mes  Officiers, 
Gins  tant  s’emprcffer  à faire  pour  moi  ces  fupplications  d’appareil,  donnent 
toute  l'application  poffiblc  à fc  bien  acquitter  de  leur  emploi. 

Sur  cette  déclaration , l’Empereur  Cang  bi  dit  : c’cft  la  vertu  6c  non 
la  matière,  qui  rend  l’offrande  agréable.  Quand  on  s’applique  tout  de  bon 
à la  vertu  , les  dons  de  Tien  * viennent  d’eux-raémes.  Prétendre  que  les 
Officiers  de  l’Empire,  en  fàifant  réciter  feulement  des  formules  de  prières, 
attirent  du  bonheur  fur  1*  perfonne  du  Prince:  cela  fe  peut-il?  Ven  ti  cer- 
tainement avoit  rai  l'on  de  blâmer  un  pareil  abus. 

Tcbing  te  ficou  fameux  Lettré  de  la  dynaftie  Song,  dit  fur  cette  même  dé- 
claration: s’il  y avoit  quelque  chofc  de  défeéhieux  dans  l’Etat,  Ven  ti  fc 
l’attribuoit  à lui  feul.  A l'égard  du  bonheur  il  n’en  vouloir  point,  qui  ne 
lui  fût  commun  avec  fon  peuple  : en  cela  vrai  imitateur  6c  digne  fucccffcur 
de  nos  anciens  Princes. 

■ ‘ • .-.•••••. 

Autre  Déclaration  du  même  Empereur  Ven  ti  , portant 
ordre  qu'on  lut  cherche , fëf  qu'on  lui  prê/ente  des  gens 
d’un  mérite  & d’une  droiture  à l’épreuve. 

LE  grand  Tu  Gt  des  diligences  extraordinaires,  pour  fc  procurer  des 
gens  de  vertu  8c  de  mérite , qui  l’aidaffent  à bien  gouverner.  Les  ordres 
iju  il  donna  à cet  effet,  non  feulement  furent  publiez  dans  tout  l’ Empire: 
mais  ils  furent  auffi  connus  bien  loin  au  dehors  8c  l’on  peut  dire  qu’üs  ne 
furent  irignorés  que  dans  les  pavs  où  il  ne  va  ni  barques,  ni  chariots,  ni 
hommes.  Chacun  de  près  8c  de  loin  fc  faifoit  un  plaiGr  8c  un  devoir  de 
1 îili  communiquer  fes  lumières.  Auffi  vit- on  ce  grand  Prince  ne  (c 
démentir  jamais,  8c  fonder  une  dynaftie  J qui  fut  long-tems  florif- 
fantc. 

Kao  ti  dans  ces  derniers  tems,  s’y  eft  pris  â peu  près  de  même  pour  fon- 
der la  nôtre.  Après  avoir  délivré  l’Empire  des  maux  qu’il  ibuffroit,tfon 
premier  foin  fut  ae  le  fournir  autant  qu’il  put,  des  gens  de  mérite.  Il  mit 

. ‘ oa 

• Le  Ciel. 
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en  place  ceux  qu’il  trouva  : ôc  il  ne  leur  recommanda  rien  tant , que  de  l’ai- 
der à bien  gouverner.  C’eft  ainil  que  foutenu  du  puiflànt  fecours  de  Tien  *, 
ôc  de  la  fortune  de  la  maifon,  paifiDlc  poflëtFeur  de  ce  ville  Etat,  il  fit  re(- 
fentir  les  effets  de  ces  bontez  à toutes  les  nations  voilincs  j\  De  lui  m’eft 
venu  l’Empire,  vous  les  (çavez.  Vous  n' ignorez  pas  auffi,  (car  je  vous  en 
ai  fouvent  averti  moi-méme  ) que  je  n’ai,  pour  en  foutenir  le  poids,  ni  ai- 
fez  de  vertu  j ni  afTez  de  lumières. 

C’eft  ce  qui  m’engage  à publier  aujourd'hui  cette  nouvelle  déclaration, 
pour  enjoindre  à tous  ceux  qui  font  en  place,  depuis  les  Princes  jufqu’aux 
îimples  Magiftrats,  de  me  chercher  avec  foin  des  gens  de  mérite  Les  uns 
qui  ayent,  par  éxemple,  un  grand  ufage  du  monde:  les  autres  qui  loicni 
éclairez  fur  toutes  les  affaires  de  l’Etat:  mais  fur-tout,  qui  ayent  la  droitu- 
re & la  fermeté  nécefiaires  pour  m’avertir  librement  de  ce  qu’ils  jugeront 
réprchenfible.  J’en  fouhairterois  un  bon  nombre  en  chaque  genre  , 
pour  fuppléer 1 à mon  peu  de  capacité.  Cependant , vous  autres  qui 
avez  déjà  le  rang  de  Ta  fou  aidez -moi  par  vous-mêmes  de  votre 
mieux. 

Voici  à quoi  fe  peut  réduire  ce  qu’il  y a d’eflentiel  à examiner,  r.  Mes 
fautes  journalières,  St  mes  defauts  perfonnels.  V.  Les  défauts  du  gouver- 
nement prêtent.  Les  injuflices  des  Magiftrats.  4*.  Les  bcloins  des 
peuples.  Expliquez-vous  fur  tous  cès  points  dans  un  mémoire  fait  exprès:  • 

• je  le  lirai  : Ôc  je  verrai , en  lé  lifant , fi  votre  zèle  à m’aider  va  jufqu’où  il  doit 
aller.  Je  jugerai  que  ce  zèle  cil  véritable,.  £,  au  commencement,  dans 
toute  la  fuite , 6c  jufqu’à  la  fin  de  votre  mémoire , vous  parlez  avec  liberté, 
fans  épargner  ma  perfonne.  Prenez-y  garde.  Ta  fou , il  ne  s’agit  pas  d’u-  • 
çe  bagatelle.  L’aflfaire  eft  des  plus  férieufes.  Donnez  toute  l’attention 
pollible  à vous  acquitter  comme  il  faut  , de  ce  que  je  vous  recom- 
mande. 

' Sur  cette  déclaration, l’Empereur  Canf  bi  dit  : c’eft  ici  la  première  dé-  Sentiment 
claration  qu’un  Empereur  ait  faite  ôc  publiée  dans  les  formes,  pour  fe  pro-  dcl  EmP«- 
curcr  des  gens  de  mérite".  Cette  pièce  conçue  en  termes  précis  ôcjullcs,  £ furcct”c 
lient  du  goût  de  l’antiquité.  • Déclara- 

" • . “on- 
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Autre  Déclaration  du  même  Empereur  Ven  ti,  fur  la 
Paix  faite  avec  Tan  ÿu,  Prince  Tartare  du  Nord 
de  la  Ch  in9 

• *•»*•*  1 -<  é , * . , * : - . ..  ; . .;.î  1,  .»  * 

IL  y a déjia  bien  des  années  que  mes  peuples  fou ffrent beaucoup,  & mér 
voifins  ôc  alliez  encore  davantage.  Les  irruptions  des  Hiong  rwu  ont  été 

fré* 

_ * Du  Ciel. 
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1 Grande  charge  de  l’Empire, 
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frequentes.  J’ai  fçû  qu’il  en  a coûté  la  vie  à bien  du  monde  de  part  Sc 
d’autre,  Sc  j’ai  meme  lieu  de  croire  qu’on  m’a  diflimulé  en  partie  le  mal.  Je 
n’ai  pu  voir  fi  long-tcms  fouffrir  les  peuples,  fans  en  être  vivement  touche. 
J’ai  etc  d’autant  plus  fenfibleàces  maux,  que  je  m'en  fuis  toujours  recon- 
nu comme  l'auteur,  en  ce  que,  fi  j’avois  eu  plus  de  fagefie  & plus  de  ver- 
tu, ils  ne  feroient  point  arrivez.  Dans  cette  continuelle  amertume,  j’ai 
penlé  jour  & nuit  aux  moyens  de  procurer  une  heureufe  paix  au  dedans , Sc 
au  dehors.  C’eft  uniquement  pour  cela,  qu’on  a vu  fi  fouvent  mes  En- 
voyez aller  8c  venir.  Je  n’ai  rien  omis  pour  bien  faire  comprendre  à Ta» 
y»,  mes  véritables  intentions , qui  vont  également  au  bien  de  fes  peuples  8c 
des  miens.  Tan  yu  les  aenfin  comprifes,  il  en  a reconnu  la  droiture  Sc  il 
veut  contribuer  de  Ion  côte  au  bien  commun.  Nous  fommes  conve-, 
nus  de  pan  8c  d’autre  d’oublier  le  paflë , Sc  de  nous  réunir  pour  le  bien 
de  l'univers.  Etablir  l’union  dans  fa  famille  *,  cil  un  des  premiers  de- 
voirs du  Prince.  C’ett  cette  année  que  je  puis  dire  m’en  être  enfin 
aquitté. 

Déclaration  de  l'Empereur  King  ti , fuccejjcur  de  Ven 
ti , portant  ordre  d'avoir  de  la  compajjion  dam  les 
. - Juge  mens  Criminels. 

IL  faut  des  loix  Sc  des  ch  a ti  mens,  pour  prévenir  ou  arrêter  les  défordres: 
mais  aufii  doit-on  faire  attention  que  ceux  qu’on  a fait  mourir,  on  ne 
eut  les  reflufliter.  Or  il  arrive  quelquefois  que  de  iméchans  Juges  facri- 
ent  un  innocent  à leur  paillon , ou  à celle  d’autrui , Sc  font  trafic  de  la  vie 
des  hommes.  Il  arrive  même  que  d’autres  defintéreifez  en  apparence,  cher- 
chent dans  le  fond  à acquérir  de  la  réputation  aux  dépens  d’autrui , don- 
nent les  beaux  noms  de  vigilance,  d’équité,  à la  plus  violente  chicane,  Sc 
à la  plus  outrée  févérité,  oc  font  périr  ainfi  bien  des  gens,  meme  des  Offi- 
ciers de  diftinâion.  C’eft  pour  moi  un  grand  fuiet  de  triftefle,  d’inquié- 
tude, Sc  de  compaffion.  Mais  comme  (Tailleurs  les  fupplices  font  néceflai- 
res,  qu’il  faut  des  loix  qui  les  déterminent:  voici  ce  que  je  crois  devoir 
ordonner,  pour  remédier  en  partie  à l’abus  qu’on  en  peut  Etire.  Quand, 
fuivant  la  lettre  de  la  loi  prife  dans  fa  rigueur,  quelqu’un  cil  jugé  coupable 
de, mort:  fi  le  public  cependant,  pour  des  circonftances  particulières,  pa- 
roît  n’y  point  acquiefcer,  il  fotft  y avoir  égard  Sc  mitiger  la  fentence. 

L’E  m p e r e v R Cang  bi  dit  : cette  déclaration  cil  très-bien  conçue. 
King  ti  paroit  un  Prince  décifif  Sc  intelligent  : mais  là  clémence  S(  fa  bon- 
té s’y  font  encore  plus  fentir. 

Atitr» 

• Tan  jn  étoit  allié  à Vin  ti. 
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-i&Z/'ff  déclaration  du  même  Empereur  King  ti , pour 
recommander  aux  peuples  P Agriculture , aux  Magtf-  ' 
trats  la  vigilance  & le  défmtérejfement. 


ites  ccs  fculptures , & ces  autres  vains  omemens,  qui  Exhorta- 
fréquens  ? Non  feulement  ils  ne  font  pas  néceflaires  : tion  » l'A- 


A Quoi  bon  toutes 
_£\  deviennent  fi  fréq 
mais  occupant  beaucoup  d’hommes,  ils  nuifent  à l’agriculture.  A quoi  bon  vu’ 
auffi  tant  de  broderies  6c  d’autres  colifichets,  qui  amufent  aujourd’hui  les  g^lnîe, 
femmes , autrefois  bien  plus  utilement  occupées  aux  étoffes  oc  aux  habits 
d’ufâge?  Les  hommes  laiflant  l’agriculture  pour  d’autres  arts,  les  campag- 
nes deviennent  incultes  : & les  femmes  laiflant  pour  des  bagatelles  les  étof- 
fés néceflaires , on  manque  dequoi  s’habiller  dans  les  familles.  Or  que  des 
gens  à qui  le  vivre  & le  vêtir  manquent , ne  s’échappent  à rien  de  mal , • • 

c’eft  aflurément  une  chofc  afléz  rare.  Je  laboure  la  terre  moi-même  chaque 
année  , & l’Impératrice  nourrit  des  vers  à foye.  C’eft  du  travail  de  nos 
mains , que  nous  fournirions  en  partie  aux  cérémonies  ordinaires  à l’égard 
de  nos  ancêtres.  Nous  nous  fàifons  un  devoir  d’en  ufer  ainfi,  pour  donner 
l’exemple  à nos  fujets  , pour  les  animer  à l’agriculture , & procurer  l’a- 
bondance dans  tout  l’Empire.  C’eû  dans  cette  même  vue  que  je  refufeles 
préfens,  que  je  fupprime  les  charges  moins  néceflaires,  8c  que  je  me  re- 
tranche fur  le  refte  autant  qu’il  eft  poffiblc,  pour  diminuer  a proportion 
les  fiibfides.  Non,  je  n’ai  rien  plus  à cœur,  que  de  voir  fleurir  l’agricultu- 
re: fi  une  fois  elle  fleurifloit,  elle  feroit  fuivie  de  l’abondance,  & l’on  au- 
roit  de  quoi  faire  des  réferves  pour  les  tems  de  ftérilitc  On  ne  craindroit 
plus  tant  ces  famines,  pendant  lefquclles  on  voit  le  plus  fort  enlever  au  foi- 
blc  le  peu  qu’il  a,  Sc  des  troupes  de  brigands  ravir  le  néceflàire  à de  pauvres 
familles.  Si  l'agriculture  fleurifloit  on  ne  verroit  plus  tant  de  jeunes  gens 
mourir  de  mifere , ou  de  mort  violente  en  la  fleur  de  l’âge:  & chacun  au- 
roit  du  moins  dequoi  couler  doucement  fes  jours  jufqu’à  une  extrême  vieil- 
Jefle.  Bien  loin  que  nous  en  foyons  là , voici  une  année  de  ftérilité  bien 
fâchcufe  : qui  nous  attire  cette  calamicé  ? Ne  me  fuis-je  point  laiflc  fiir- 
prendre  à l’artifice  & à l’hypocrifie  , dans  la  diftribution  des  emplois  ? Les 
Magiftrats  ne  font-ils  pas  négligens  à rendre  la  jufticc  ? Les  Officiers  des 
tribunaux,  fous  prétexte  de  recueillir  mes  droits,  n’oppriment-ils  point  les 
peuples  ? Enfin  n’y  en  a-t-il  point  qui  foulent  aux  pieds  les  loix  les  plus 
eflentiellcs , 8c  qui  chargez  d’exterminer  les  voleurs , partagent  fécrette- 
mentr leurs  rapines?  Nous  enjoignons  expreflement  à tous  les  principaux 
Officiers  de  nos  provinces  , de  veiller  plus  que  jamais  fur  chacun  de  leurs  , 
lbbalternes , 8c  de  déférer  à nosMiniftres,  ceux  qu’ils  auront  trouvez  cou- 
Tome  U.  Ooo  P»- 
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pables.  Noos  ordonnons  à cet  effet  , que  notre  préfente  déclaration  foir 
publiée  dans  tout  l’Empire,  fie  qu’on  foit  inftruit  de  nos  intentions. 

Sur  cette  pièce  , l’Empereur  Cang  bi  dit  : cette  déclaration  va  droit  à 
l’cflentiel  : il  n'y  a pas  de  parole  qui  ne  porte.  Ce  qu’il  y a fur  le  compte 
des  fubaltcrncs,  marque  un-Prince  qui  n’igqoroit  rien  des  plus  fécrettes  mi- 
.féres  des  peuples. 

«fâ»  m*w*m**m  «nmbmrmn» 

Déclaration  de  V Empereur  Voati  par  laquelle  tl  recom- 
mande qu’on  lut  donne  des  lumteres  pour  bien  gouver- 
ner : qu’on  t’injlruife  fur  certains  points , Êf  qu’on  lui 
parle  avec  liberté. 

ELeve’  par  un  bonheur  (a)  fingulier  fur  le  trône  dé  mes  ancêtres, 
pour  le  tranfmettre  à ma  poftérité  : chargé  du  gouvernement  de  ce 
grand  Empire,  pour  en  augmenter  la fplendcur : plein  de  reconnoiffànce 
pour  l’honneur  qti’on  m’a  mit , je  fens  aufli  toute  la  pefanteur  du  fardeau 
dont  on  m’a  chargé.  Depuis  mon  avènement  à la  couronne,  ie  m’appli- 
que jour  8c  nuit , fans  me  donner  un  moment  de  relâche.  Malgré  cela, 
j’ai  lujct  de  craindre  qu’il  n'échappe  bien  des  chofes  à ma  vigilance,  8c  que 
je  ne  farte  bien  des  fautes.  C’cft  pourquoi  j’ai  recommandé  chez  tous  les  * 
Tcbu  licou,  8c  dans  tout  l’Empire,  qu’on  cherchât  des  gens  capables  de 
m’inftruire,  8c  de  m’aider  dans  le  grand  art  de  gouverner. 

Vous  donc,  Ta  fou,  (b)  qui  êtes  à la  tête  de  ceux  qu’on  m’a  présentez , 

( rang  où  je  vous  vois  avec  plailir  , 8c  dont  vous  paroiflez  tres-digne,  ) 
vous,  dis-je,  lifez  ceci  avec  attention.  Voici  dequoi  il  s’agit,  8c  furquoi 
j’attens  de  vous  des  lumières.  J’ai  oui  dire  que  fous  nos  cinq  Tt  8c  nos  trois 
Vang  , l’Empire  joüifîbit  d’une  paix  charmante  : que  cependant  ils  n’em- 
ployoient  ponr  la  maintenir,  que  quelques  réglemens  artez  fimples,  & quel- 
ques pièces  de  mufïque:  Apres  la  mort  de  ces  grands  Princes,  la  forme  de 
leurs  cloches,  de  leurs  tambours,  8c  de  femblables  inftrumens,  a parte  juf- 
qti’à  nous.  Mais  pour  leur  gouvernement,  il  n’a  pas  eu  le  même  fort.  Il  _ 
eft  tombé  peu  à peu  en  décaaence.  Sous  Kiê , j-  Tcbeou ,.  8c  leurs  fcmbla- 
bles,  il  n’en  reftoit  prefque  aucun  vertige. 

Ce  qui  me  paroît  de  plus  furprenant,  c’eft  que  dans  l’efpâce  de  cinq' cens 

ans,. 

(al  Ces  eipreftîons  font  aillullon  à ce  que  Kim  f°n  Pere»  1(  & fon  fuceefftw  préfé* 
raWement  à fon  aîné. 

* Princes  tiibutaires.  - . * 

(S)  C’cft  un  dégié  d'honnenr:  il  y a voit  élevé  Tihuin  ti  htn[  tliu,  le  plus  cftimé  des 
Cages  qu'on  lui  avuit  préfentei.  Ccft  a lui  à qui  il  adiclfe  la  parole, 
t Noms  de  tiis-lméchans  Princes. 
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ans,  qui  s’écoulèrent  depuis  Ven  vang  , Hufqu’aux  derniers  régnes  de  la  dy- 
naftie  Tcbeou  , il  le  trouva  divers  bons  Princes,  8c  grand  nombre  de  fages 
Minières,  qui  s’oppoferent  à la  corruption  du  fiécle , 8c  qui  pleins  d’eftime 
pour  le  gouvernement  des  anciens  , tâchèrent  de  le  rétablir.  Cependant 
tous  leurs  efforts  furent  prefque  inutiles.  Les  chofes  allèrent  de  mal  en  pis. 
A quoi  attribuer  cela?  Fut- ce  uniquement  la  faute  des  hommes?  ou  ne 
faut-il  pas  plûtôt  dire  qu’il  en  arriva  ainfi  par  un  arrêt  defeendu  de  Tien  * ? 
Enfin  à quoi  attribuer  les  profpéritez  de  nos  trois  fameufes  dynaftics?  Quel 
'a  été  le  premier  principe  de  leur  décadence  8c  de  leur  ruine  ? 

J’ai  allez  entendu  faire  la  diftinâion  de  ^ongue  vie  8c  de  mort  prématu- 
rée, de  gens  nez  fages  8c  vertueux , 8c  d’autres  nez  fans  cfprit , ou  naturcl- 

1 ° . ?■ f y_  J-,  I , »,  I 


que  je  ne  vois  point  clair  en  tout  cela.  En  attendant  que  je  reçoive  de  vous 
quelque  éclairciffement  , voici  ce  que  j’ai  principalement  à cœur.  Je  vou- 
drais que  chacun , de  foi-même , 8c  fans  contrainte , fît  fon  devoir: 
que  du  moins  les  loix  les  plus  douces,  8c  les  punitions  les  plus  légè- 
res fulTent  fuffifantes,  pour  contenir  8c  redrelîcr  les  moins  vertueux: 
enfin  que  mes  peuples  bien  unis  fulTent  tous  contens,  8c  que  le  gou- 
vernement fût  fans  défaut.  Je  voudrais  que  les  rofées  8c  les  pluies 
tombant  toujours  à propos , rendiffent  les  champs  fertiles , Si  les  arbres 
abondans  en  fruits  : qu'il  n'arrivât  point  dans  les  aftrcs  de  phénomène  ef- 
frayant : que  les  faiTons  foffent  bien  réglées.  Enfin  je  voudrais , aidé  du 
puiffant  fecours  de  Tien,  Si  de  la  protection  confiante  des  Kouei  chia , faire 
fleurir  de  plus  en  plus  mon  Empire,  rendre  chaque  jour  plus  heureux  mes 
fujets,  faire  part  de  ce  bonheur  aux  peuples  voifins,  8c,  s’il  le  pouvoir, 
à tout  l’univers.  ' 1 ‘ ' * ' * ’ 

Voilà,  Ta  fou , quels  font  mes  fouhairs.  Verfé  comme  vous  êtes  dans 
Parrtiquité  1»  plus  reculée,  inftruit  à fonds  du  gouvernement  de  nos  anciens 
fages  Princes,  8c  de  tous  les  reflbrts  dont  dépend  le  bonheur  on  le  malheur 
des  Empires  : je  ne  doute  point  que  vous  ne  me  donniez  fur  tout  cela  de 
grandes  lumières.  Mais  ce  que  je  vous  recommande,  c’eft  que  pour  me 
mieux  inftruire,  vous  y procédiez  avec  ordre,  fans  embraffef  trop  de  cho- 
fes  à la  fois,  fans  confondre  les  matières,  traittant  d’abord  un  fujet,  enfui- 
tc  un  autre  , avançant  toujours  pied  à pied , 8c  faifant  fur-tout  bien  fen- 
tir  fur  chaque  article  , ce  qu’il  y aura  ac  plus  effentiel  8c  de  plus  d’ufage. 
Ce  que  vous  aurez  remarqué  dans  tous  les  Officiers  de  l’Empire,  comme  dé- 
faut de  vertu , défaut  de  droiture , manque  de  zèle  ou  d’application , mar- 
quez-lc  moi  (ans  en  rien  omettre  ; 8c  fur  ce  qui  regarde  ma  perfonne , ex- 
primés vous  librement , fans  deguifement , fans  détour  , oc  ne  craignez  ’ 
point  de  fâcheux  revers.  Employez-vous  inceffamment  à me  dreffer  un 
ample  mémoire.  Quand  il  fera  fait , je  le  lirai. 


• Do  Ciel, 


Ooo  t 


Tchuen 


Excellence 
du  Gou- 
vernement 
de  C*«m. 


475  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

• % ^ , • 

Tchuen  ti  hong  chu  dreffa  en  effet  un  Mémoire  pour 
l'Empereur , ou  plutôt  lui  prèfenta  un  affez  long  Dif- 
cours  écrit  de  fa  main , dont  je  donnerai  ci-après  l’Ex- 
trait. Vou  ti  en  parut  fort  fatisfait  , & pour  s'en 
* procurer  encore  quelque  autre , il  fit  la  Déclaration 
qui  fuit. 

ON  dit  de  Ckurt  *,  qu’en  fe  promenant  tranquilement  les  mains  croi» 
fées , & fans  fe  donner  aucun  mouvement , il  fit  cependant  joüir 
l’Empire  d’une  paix  parfaite.  On  dit  au  contraire  de  Ven  vang  +»  que 
pour  maintenir  tout  dans  l’ordre,  il  fe  donna  de  très-grands  foins.  Le  gou- 
vernement, dit-on,  l’occupa  ü fort,  que  fouvent  le Toleil  couché,  il  q’a- 
voit  pas  encore  pris  fon  repas.  Eft-ce  que  ces  deux  grands  Princes  n’a- 
voient  pas  les  mêmes  principes  ? Pourquoi  l'un  fatiguer  tant , 8c  l’au- 
tre fi  peu  ? Je  ne  fçai  fi  ie  me  trompe  : mais  je  croi  voir  la  raifon  d’u- 
ne fi  grande  différence.  Du  tems  de  Chun  , régnoit  encore  dans  toute 
fà  pureté  l’heureufe  fimplicité  des  premiers  fiécles.  Du  tems  de  Ven 
vang  au  contraire,  la  pompe  & le  luxe  avoient  déjà  pris  naifiance.  En' 
effet  dès  le  commencement  de  la  dynaftic  Tcbeou,  nous  trouvons  dans  les 
anciens  livres,  des  chariots  vafles  8c  richement  ornez,  des  armes  peintes, 
brillantes,  8c  quelquefois  enrichies  de  pierres  précicufes.  Nous  y trouvons- 
établies  <k$  mufiques  d’appareil,  8c  des  ballets  magnifiques:  au  lieu  que 
du  tems  de  Chun  on  ne  trouve  rien  de  femblable.  A-t-on  une  belle  pierre 
précieufc  fans  défaut  il  On  n’y  grave  point  de  figures:  au  lieu  de  l’em- 
Dellir,  on  la  gâteroit:  c’étoit  la  maxime  du  tems  ac  Chun.  Sous  les  Tcbeou 
en  régnoit  une  autre  , fuivant  laquelle  on  prétend  que  la  vertu  a befoin. 
d’aide , 8c  qu’un  peu  d’éclat  la  foutient. 

Dans  des  tems  encore  moins  éloignez  les  uns' des  autres,,  il  s’eft  vû  d’auf- 
fi  grandes  différences.  Pour  effrayer  les  médians,  on  établit  desloix  fé- 
véres.  Les  mutilations  étoient  frequentes:  on  les  abolit  fous  les  Tcbeou , 8c 
fous  le  régne  de  Kang  vang,  le  nombre  des  criminels  fut  fi  petit,  que  pen- 
dant l’efpacc  de  quarante  ans,  les  prifons  demeurèrent  vuides.  L.’ufage  de 
ces  fupplices,  recommença  fous  les  T/in.  Ce  fut  un  carnage  horrible,  qui 
ne  diminua  cependant  point  le  nombre  des  crimes.  Il  périt  par  là  un  mon- 
de infini.  On  n’y  peut  penfer  fans,  horreur  8c  faps  campafiion.  Hélas  ! 
c’eft  ainfi  que  rappellant  continuellement,  8c  comparant  ce  qui  s’eft  pafTe 
fous  tant  a’Empereurs  qui  m'ont  précédé ,,  je  tâche  d’en  profiter  pour 

fou^ 

• Nom  d’un  Empereur  fimeua. 

t Autre  fameux  Prince  qui  étoil  su  commencement  de  1»  Dynaftic  Jtbte », 
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foutenir  comme  il  fout  l’honneur  du  trône,  8c  procurer  le  bien  de  l’Em- 
pire. 

J’afpire  fur-tout  à foire  valoir  l’agriculture,  & à ne  mettre  dans  les  em- 
plois, que  des  perfonnes  qui  en  foient  bien  dignes.  Je  laboure  la  terre  pour 
donner  l’exemple  *.  Je  fois  honneur  à ceux  qui  fc  diftinguent  dans  ce  tra- 
vail, & j’ai  fouvent  pour  cela  des  Envoyez  en  campagne.  Je  m’informe 
avec  grand  foin  des  pauvres,  des  orphelins,  des  gens  fans  appui.  Enfin  je 
penfe  fans  celle  aux  moyens  de  rendre  mon  régne  recommandable , en  ren- 
dant mes  fujets  vertueux  8c  contents.  Malgré  cela,  je  ne  puis  pas  dire  que 
j’y  aye  tant  foit  peu  reufli.  Les  faifons  font  déréglées,  l’air  eft  cor- 
rompu , les  maladies  régnent ,’  il  meurt  quantité  de  monde,  mes  peuples 
fouffrent:  & je  ne  feai  à quoi  attribuer  ces  malheurs,  fi  ce  n’efl  peut-être, 
que  malgré  mes  bonnes  intentions, il  y a encore  du  mélange  dans  ceux  que 
j’ai  mis  en  charge.  C’eft  pour  m’aider  à un  éxamen  fi  neceflaire  8c  fi  dif- 
ficile, que  j’ai  foit  chercher  exprès  de  toutes  parts , & appelle  à ma  cour 
bon  nombre  de  gens  de  réputation. 

C’eft  donc  à vous,  Grands  de  l’Empire:  à vous,  dis-je,  en  général,  & 
à chacun  de  vous  en  particulier,  que  cette  déclaration  s’adrefle.  Nous  vous 
enjoignons  étroitement  d'examiner  avec  foin  ce  qu’il  peut  y avoir  de  défèc-, 
tueux  dans  le  gouvernement.  Dans  les  points  où  il  s’éloigne  peut-être  de 
la  fage  antiquité,  voyez  fi  c’eft  avec  railon , ou  par  négligence.  Commu- 
niquez-nous vos  vues.  Expofez  les  moyens  8c  les  expediens,  que  vous  ju- 
gerez convenables.  Dreflez  de  tout  cela  un  mémoire  exaét  : fit  en  le  dref- 
unt,  prenez  fur- tout  garde  à deux  chofes,  nous  vous  l'enjoignons  expref- 
fément.  i*.  Ne  vous  bornez  pas  à me  débiter  de  beaux  difeours  : mais  ap- 
puyez principalement  fur  ce  qui  eft  de  pratique.  1".  Que  ni  le  refpeét,  nr 
u crainte,  ne  vous  empêchent  pas  de  parler  avec  liberté.  Car  teHc  eft  no- 
tre volonté. 

Dans  le  livre  d’où  ces  pièce»  font  tirées,  il  y » encore  quelques  décla- 
rations de  l’Empereur  Fou  ti , dont  la  matière  eft  toute  femblablc  aux  deux 
précédentes.  Sur  une  de  ces  pièces,  l’Empereur  Cang  bi  dit  : cette  piè- 
ce feule  fait  allez  voir  que  fous  y ou  ti  régnoit  la  politefle  8c  le  beau  langa- 
ge. Je  ne  fçai , fi  l’Empereur  s’exprima  de  la  forte.  Du  moins  on  cite 
auffitôc  après  un  auteur  nommé  Tcbitg  te  lietu.  qui' dit:  les  déclarations  de 
y ou  ti  font  trop  étudiées.  Il  y a du  goût  & du  ftile,  mais  bien  du  vuide. 
J’aime  beaucoup  mieux  celles  de  yen  ti  j":  le  langage  en  eft  plus  fimple,mais 
il  n’en  eft  pas  moins  bon:  8c  pour  le  fonds  elles  vont  beaucoup  plus  droit 
au  bien  réel  8c  folidc.  Je  trouve  encore  dans  le  même  livre  d’autres  décla- 
rations fie  ordonnances  du  même  Empereur  Fou  ti , foit  pour  des  remifès  de 
fes  droits, foit  pour  fournir  de  fon  trefor  aux  vieillards  8C  autres  ncccfliteux. 

Sur  quoi  l’Empereur  Cang  bi  dit  : Fou  tien  tout  ceci  imita  bien  Feu  ti  fon 

grand 


Sentiment 
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grand  pcre,  & fon  pcrc  King  ti:  mais  il  n’imita  pas  leur  économie.  H 
cpuifa  Ion  tréfor  par  mille  dcpcnfes , & fur  la  fin  de  fon  régne  il  s’cn  trou- 
va mal. 


Tchao  ti  le  plus  jeune  des  enfans  de  Vou  ti  lui  fuccèdà. 
Je  ne  trouve  de  lui  dans  ce  Livre  que  deux  Pièces : 
encore  la  première  ejl-elle  bien,  courte.  En  voici  l’oc- 
cafton. . On  lui  préfenta  comme  gens  d’un  mérite  Jingu- 
lier , d'une  vertu  exemplaire , Ê?  d’une  grande  capacité  , 
Han  fou,  &*  quatre  autres:  mais  on  lui  rêprefenta 
en  même  tems  qu’ils  fouhaittoient  de  vivre  retirez , & 
de  ne  point  entrer  dans  les  Charges:  qu’ils  prioient  Sa 
. Majejlé  de  le  trouver  bon . Sur  cela  Tchao  ti  expédia 
un  Ordre  en  ces  termes. 


Amour 
pour  la 
Retraite. 


J 


Sentiment 
del’Empe- 
reur  C*ng 
*i  fur  cet 
Ordre. 


'Aime  autant  Han  fou,  8cc.  que  je  les  eftitne  : tout  dignes  qu’ils  font  des 
grands  emplois , je  veux  bien  leur  en  épargner  les  peines.  Je  confens 
donc  que  libres  de  ces  foins,  ils  s’emploient  par  leurs  difeours  8c  par 
leurs  éxemples,  à faire  fleurir  chacun  dans  leur  pays,  toutes  les  vertus,  de 
principalement  la  piété  filiale.  Pour  leur  témoigner  mon  eftime , j’or- 
donne qu’au  commencement  de  chaque  année,  les  Officiers  du  lieu,  de  ma 
part,  8c  à mes  frais,  faflent  un  prefent  à chacun  d’eux.  S’il  leur  arrive 
malheur,  (a)  je  veux  qu’on  fournifte  aufli  de  ma  part  (b)  une  couverture 
8c  des  habits  convenables:  8c  que  pour  les  cérémonies  accoutumées,  on 
ufe  d’un  animal  du  fécond  ordre. 

Sun  cet  ordre  de  Tchao  ti,  l’Empereur  Cang  ht  dit  : Se  priver  ainfi  i 
propos  de  quelques  bons  Officiers,  c’eft  y gagner.  Leurs  difeours  8c  leur» 
exemples  forment  un  grand  nombre  de  gens  capables  8c  vertueux. 


(*)  Le  lens  eft,  fi  quelqu’un  d’eux  vient  à mourir:  mai»  le  Chinois  étire  cette  ex- 
preflion.  . » 

(*)  C'eft  que  le  cercueil  à la  Chine  fe  garnit  i peu  près  comme  un  lit,  & qu'on  / met 
le  corps  mort  bien  habillé. 
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Tan  ouang  Roi  de  Yen quoique  de  la  Maifon  régnante  t 
entroit  dam  un  parti  qui  Je  for moit.  Tghao  ti  qui 

en  fut  inftruit , lut  écrivit  la  Lettre  fuivante , 

& la  lui  envoya  fcellée  de  fon  Sceau. 

K A O T I . dont  nous  avons  tous  deux  l’honneur  de  defccndre , devenu 
maître  de  l’Empire,  donna’ des  apanages  aux  Princes  de  là  maifon, 
pour  en  multiplier  les  appuis.  Depuis  ce  tems-là  les  Lut  (a)  par  de  fccret- 
tcs  intrigues  ayant  eflayc  de  nous  lupplanter,  tous  les  Lie  ou  demeurèrent 
unis  entr’eux  contre  leurs  ennemis  communs.  Ils  eurent  pour  eux  le 
Prince  de  K long  fie  d’autres.  On  extermina  les  Lin  & notre  maifon  fut 
maintenue  fur  le  trône  dans  la  perfonne  de  Ven  ti.  Les  Fan , les  Ki,  les 
Tioof  les  Kean,  ces  familles  à qui  Kao  ti  ctoit  redevable  pour  leur  atta- 
chement fie  leurs  ferVices:  ces  familles,  dis-je,  multipliées  confidéra- 
blemcnt , fe  trouvent  depuis  du  tems  comme  confondues  avec  les  au- 
tres, dans  toutes  lortcs  de  conditions.  Grand  nombre  de  gens  qui  en 
font,  labourent  la  terre  , fie  fouffrent  beaucoup  fans  murmure.  On  en 
a élevé  quelques-uns  par  reconnoiffancc  : mais  aucun  n’a  monté  plus 
haut  qu’au  rang  de  lié  ou  : vous  le  fçavez:  Sc  vous  n’ignorez  pas  auflî  que 
ceux  de  notre  maifon  ont  été  traittez  tous  autrement.  Tel,  fans  avoir 
feulement  paru  en  campagne,  ni  rendu  le  moindre  fervice,  entra,  pour 
ainfi  dire,  en  partage  de  l’Empire.  On  lui  allïgna  un  domaine  : on  l’ho- 
noradu  titre  de  Vangy  ou  de  Roi:  on  lui  fournit  même  de  grofles  fom- 
mes.  Voilà  comme  en  ufa  Kao  ti  envers  ceux  de  fa  maiforf:  fie  ces  bien- 
faits fe  font  tellement  perpétuez  depuis,  que  le  pere  venant  à mourir,  le 
fils  lui  a fuccedc:  fie  l'âme  venant  à manquer,  on  a fait  palier  l’héritage 
aux  cadets:  c’cft  à votre  fang  que  vous  devez  tout  ce  que  vous  êtes  : vous 
le  fçavez:  ôc  c’eft  contre  ce  même  fang,  que  vous  élevant  aujourd’hui, 
au  lieu  de  l’attachement  ôc  du  zcle  qu’il  devroit  vous  infpirer  pour  le  chef 
de  votre  Maifon,  vous  vous  unifiez  contîe  moi  avec  des  gens  qui  ne  vous 
tiennent  en  rien.  Vous  formez,  ou  du  moins  vous  appuyez  un-parti  re- 
belle. S’il  eft  accordé  aux  morts  d’être  inftrujts  de  ce  qui  fe  pafle  ici,  de 
quel  front  oferez-vous  déformais  vous  préfenter  dans  le  Miao  de  vos  an- 
cêtres, pour  y faire  en  leur  honneur  les  cérémonies  ordinaires? 

L’Empereur  Cang  bi  dit  fur  cette  lettre  de  7 cbao  ti:  le  grave,  le 
folidc  fie  le  tendre  s’y  fuivent  bien , 8c  s’y  foûticnnent  mutuellement.  Les 
expreflîons  d’ailleurs  font  bien  liées.  Elle  étoit  très-propre  à toucher. 

Une 

• ♦ • . . . 

Nom  d’une  famille  laquelle  profitant  du  crédit  d une  Impératrice  régente,  qui  en 
•toit,  penfoit  à l'einparcr  du  trône. 
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Une  glofe  dit  que  Ta» ayant  reçu  cet  écrit,  l'ouvrit,  le  lut,  & fur  le 
champ  «'étrangla. 


Déclaration  <k  l'Empereur  Suen  ti , portant  ordre  qtion 
lui  prefente  des  gens  qui  fe  J oient  diftmguez 
par  la  piété  filiale. 


ETant  aufli  perfuadé  que  je  le  fuis  de  mon  infuffifance  fie  de  mon  peu 
de  lumières,  je  tâche  d’y  fuppléer  par  une  attention  continuelle  fur 
les  befoins  de  mon  Empire , fit  je  m’en  occupe  jour  fit  nuit.  La  jufte 
crainte  que  j’ai  de  déshonorer  mes  ancêtres,  m’a  fait  appeller  à mon  re- 
cours des  gens  de  réputation  8c  de  mérice.  Malgré  cela,  8c  les  autres  moyens  • 
que  j’ai  pu  prendre , je  n’ai  point  réufli  jufqu’à  préfent  à bien  réformer  les 
moeurs.  Faifant  aujourd’hui  attention  à ce  que  la  tradition  nous  apprend, 
que  la  piété  filiale  eft  la  bâfc  des  vertus:  j’ordonne  que  de  chaque  Gouver- 
nement on  me  préfente  quelqu’un  qui  fe  dfillingue  dans  la  pratique  de  cette 
vertu.  Je  veux  honorer  chacun  d’eux,  8c  l’avancer  félon  fa  capacité. 

Sur  cette  déclaration , l’Empereur  Cang  bi  dit  : les  Ha»  fuccédoient 
immédiatement  aux  Tjkt,  c’eft-à-dire,  à un  tems  de  troubles  fie  de  corrup- 
tion. Rien  par  conlequent  ne  prefloit  plus  que  de  réformer  les  mœurs, 
fie  d’animer  à la  vertu.  Aufli  voit-on  que  depuis  Vtn  ti , Vou  ti , fie  les  au- 
tres, les  Han  s’y  appliquoient  fort. 

Autre  Déclaration  de  P Empereur  Suen  ti , portant  exemp- 
tion des  Corvées  pour  ceux  qui  vendent  de  perdre  leur 
pere  ou  leur  mere. 

UN  bon  moyen  pour  retenir  doucement  les  peuples  dans  l’obéif- 
fance  8c  la  foumiflîon,  c’eft  de  leur  infpirer  une  grande  eftime  pour 
la  piété  filiale.  Or  il  arrive  aujourd’hui  que  fans  avoir  égard  à ceux  qui  ont 
le  malheur  de  perdre  leur  pere  ou  leur  mere,  on  occupe  indifféremment  les 
peuples  aux  corvées  qui  le  préfentent  : de  forte  qu’un  pauvre  fils  ne  peut 
rendre  tranquilement  les  derniers  devoirs  à fes  païens.  Pour  peu  qp’il  ait 
de  piété,  cette  violence  doit  lui  percer  le  cœur.  J’en  ni  compaflion,  8c 
j’ordonne  que  quiconque  vient  à perdre  fon  pere  ou  la  mere,  fon  grand-pere 
ou  fa  grand-mere, foit  auflï-tôt  exempt  des  corvées,  afin  qu’il  puifle  leur 
procurer  des  fonerailles  convenables,  6c  s’acquitter  librement  de  tous  les 
devoirs  d’un  bon  fils. 

Le 
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Ls  même  Empereur  Suen  ti  fit  une  déclaration , par  laquelle  il  difpen- 
foit  à l’avenir  le  fils  de  déférer  fon  pere,  8c  la  femme  fonmari,  laillânt 
cependant  la  peine  de  mort  pour  les  peres  6c  les  maris  qui  manqueraient  à 
déférer  leurs  enfans  6c  leurs  femmes  coupables  de  certains  crimes.  Sur 
quoi  l’Empereur  Caxg  bi  dit:  la  différence  que  fit  Sue»  ti,  cil  fondée  en 
bonnes  raifons. 


• • • . • » ' 

Yu  cadet  de  Yuen  ti  fils  de  Suen  ti  comme  lui , mats  d'u- 
ne autre  femme  ,fut  des  fon  bas-âge , fait  Y ang,  ou  Roi 
de  Tong  Ping:  quand  il  fut  plus  âgé , il  s'émencipa 
un  peu , & mécontenta  fa  mere , qui  de  fon  côté  aigrit 
encore  le  mal.  Yuen  ti  fit  donner  fur  cela  des  avis  an 
fils.  Enfuite  il  écrivit  à fa  mere  en  ces  termes. 

MO  I Empereur,  enjoins  à tous  les  Eunuques  en  charge  , de  fai- 
re pafler  cette  lettre  à la  Reine,  mere  du  Vang  ou  Roi  de  Tong 

m’eft  revenu  certaines  chofes,  àl’oecafion  defquellesje  vous  prie,  Ma- 
dame, de  faire  attention  que  la  concorde  6c  l’union  fait  le  bonheur  des  fa- 
milles, 6c  que  rien  ne  leur  peut  tant  nuire,  que  la  divifion  entre  les  per- 
fonnes  les  plus  étroitement  unies  par  le  fang.  Le  Roi  de  Tong  ping , fous 
prétexte  du  rang  qu’il.tient, croît,  dit-on,  en  fierté, à mefure qu’il  avance 
en  âge.  Il  néglige  l’étude,  il  traitte  mal  fes  Officiers:  il  femble  mêmcoir- 
blier  un  peu  ce  que  vous  lui  êtes,  8c  n’avoir  pas  pour  vous  tous  les  égards 
qu’il  devroit.  Ce  font  des  fautes  en  ce  jeune  Prince  : mais  ce  font  des  fau- 
tes après  tout,  dont  il  n’y  a gucres  que  certains  Princes  d’une  éminente  fa- 

Î;e(Te,qui  foient  tout-à- fait  exempts  à cet  âge.  Une  ancienne  maxime  dit  qu’il 
îcd  bien  aux  peres  8c  meres  de  couvrir  les  fautes  de  leurs  enfans.  Pefez-là 
un  peu,  Madame,  cette  maxime,  8c  faites  réfléxion  aux  noeds  qui  vous 
unilfent,  vous  8c  votre  fils.  Quoique  vous  viviez,  ÔC  retiriez  chacun  à 
part,  c’eft  cependant  le  même  iang,  ce  font  les  mêmes  elprits  dans  deux 
corps.  Peut- il  y avoir  des  nœuds  plus  étroits?  Faut -il  les  rompre  pour 


peu  de  chofe?  Autrefois  Tcbtou  kon g donnant  des  avis  à Pt  kiu,  lui  re- 
commanda fort  entre  autres  chofcs , de  ne  jamais  rompre  avec  un  ami,  que 

Î>our  des  raifons  très  confidérables.  Or  fi  la  fimplc  amitié  demande  qu’on 
fc pardonne  mutuellement  bien  des  fautes:  jugez,  Madame,  jugez  fur  cela 

j.. xi:...,  a..  -„u.„  ...  ...»  i.  tr » ci. 


• Le  Roi. 
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de  faire  cnfortc  par  une  conduite  pleine  d'indulgence,  de  tendreflè,  2c  de 
- patience,  s’il  le  faut,  que  l’union  régne  entre  vous--  ’ 

Sentiment  Sur  cette  lettre  l’Empereur  Canghi  dit:  cet  avis  eft  fort  bien  conçu r 
lUi  tmre-  il  devoir  faire  imprcilîon.  L’hiftorien  Pau  kuu  dit  de  TCutn  ti,  que  tous 
S 'rame  ï**  °’^rcs  donnoit  par  écrit,,  étaient  pleins  d’une  douceur  & d’une 
« Lettre,  ^ franchilc  qui  le  rcflentôit  de  la  première  antiquité.  P a»  kou  a ration , & 
ce  qu’il  dit  paroît  admirablement  bien  dans  cette  pièce. 

Déclaration  de  l'Empereur  Tching  ti  , fucceffeur  de 
Yacn  ti.  Il  recommande  aux  Heou*©*  autres  hrandst 
dévit  er  toute  dèpenfe  Inutile , & ordonne  qu'on  veille  à ce 
. que  perfonne  n'ait  des  habits  , tîfc.  au-dejfus  âe  fa 
condition.  - . . ’ ’ * * • 


4 • 

Supreflïon  \1  U S anciens  Princes , en  écabliflant  les  titres  d’honneur  avec  tant 
duLiue.  de  figcflc,  ont  eu  principalement  en  vue  de  diftinguer  les  rangs 

..  n de  l’Etat  : mais  ils  ont  en  mcmc-tems  prétendu  que  les  premiers  feraient  oc- 
cupez par  les  gens  vertueux.  C’eft  pour  les  honorer , qu’on  régla  les  dif» 
tin&ions  de  chars  Sc  d’habits,  qui  fç  font  G bien  obfcrvccs  dans  r antiquité. 
Suivant  les  maximes  de  ces  grands  homraes?  les  richefl'es  n’etpient  point 
un  titre  qui  dilpcnfât  de  l’oblèrvation  des  loix.  Cet  ufage  ctoit  une  leçon 
continuelle  pour  tout  l’Empire,  qui  enfeignoit  de  préférer  la  vertu  aux  ri- 
* cheflès : & les  peuples  avoient  dans  ceux  qu’ils  voy oient  au-deflus d’eux,, 
autant  de  beaux  éxemples  en  ce  genre.  , 

Aujourd’hui  quelle  différence!  on  ne  voit  que  luxe,  que  folles  dépenfes: 
ce  mal- va  tous  les  jours  en  croiflant.  Les  Kong,  les  King , les  Heu i,  & les 
gens  qui  m’approchent  ou  comme  parens  & alliez,  ou  comme  mes  Ofli-- 
. ciers,  au  lieu  d’entrer"  avec  moi  dans  des  fentimens  de  zèle  & de  compaf- 
fion  fui  ccs  defordres,  les  autorifent  par  leurs  éxemples:  au  lieu  qu’ils  de- 
vraient par  une  attention  continuelle  fur  eux-mêmes,  et  par  leur  attachement 
aux  rits,  fervir  de  modèles  aux  peuples,  ils  font  tous  occupez  de  leur  &f- 
te&  de  leurs  plaiGrs.  Ils  bâtiflent  des  maifons  fuperbes  : ils  le  font  de  valles 
jardins  6c  de  grands  étangs:  ils  nourrilTent  dans  l’oifiveté  une  foule  d’elcla— 
ves  r ils  rafinent  tous  les  jours  en  habits:  c’eft  à qui  aura  le  plus  de  cloches, 
le  plus  de  tambours , & un  plus  grand  nombre  de  chanteuics-  Enfin 
dans  leurs  chars,  dans  leurs  habits,  dans  les  mariages,  dans  le*  funérail- 
les, & dans,  tout  le  relie  , leur  dépcnlè  cil  exceflive.  Ceux  des  Magillr.it» 
& du  peuple  qui,  font  riches,  fuivent  ce  mauvais  exemple  & cct  abus  palfc 
çn  coutume. 


* Nom  de  dignité  immédiatement  aprej  celle  de  V* ng  ou  Roi, 
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Le  moyen,  qu’avec  ces  defordrcs,  puifTcnt  régner  dans  l’Empire  la  mo- 
• deftic,  la  temperence,  & la  lage  œconomic?  Si  ces  venus  n’y  régnent, 
comment  n’y  l'ouffrira -t- on  pas  des  mauvais  cems?  fera-t-il  poflîblc  que 
chacun  ait  toujours  au-delà  du  néceffaire?'  O!  que  le  Chi  knig*  a bien 
raiion  de  dire:  vous  qui  êtes  au-ddlus  des  peuples  par  votre  rang  8c 
par  vos  emplois,  veillez  avec  attention  fur  vous -mêmes.  Les  peu- 
ples ont  les  yeux  fur  vous,  prêts  à fuivre  vos  bons  ou  vos  mauvais  • 
exemples.  . '*  • . ■ ■••  • ;•  . •.'*  ' 

Par  ces  prefentes , nous  enjoignons  à nos  Miniftrcs  8c  aux  Magiftrats, 
de  travailler  à réformer  tant  d’abus.  Le  noir  & le  verd  font  les  couleurs,  , . , 
•dont  tout  ce  qui  cft  peuple  doit  fe  fervir:  qu’bu  ne  lui  en  fouffre  point 
d’autre.  .Nous  recommandons  à tous  les  licou  8c  autres  qui  nous  appro- 
chent, qu’ils  s’éxaminent  fur  cet  article,  8c  foient  les  premiers  à donner 
J’éxcmplc  d’une  réforme  fi  nécefTaire.  -,  ' « . . 

Sur  cette  déclaration , l’Empereur  Cang  hi  dit  : qu’on  fc  tienne  éxafte-  Sini’nrent 
ment  aux  diftinéfions  établies.  Que  ceux  qui  font  au-delfus  des  autres,  te-  dei’êtnpe- 
nant  leur  rang  félon  les  loix,  donnent  à toute  la  nation  l’éxemple  de  ce 
qu’on  appelle  honnête  épargne  : c’efl  afTurément  une  grande  avance  pour  UécUr*. 
la  réforme  d’un  Etat:  car  auflitôt  tombe  le  luxe,  fource  féconde  de  tant  de  tic®, 
maux  : & comme  ceux  qui  font  dans  les  dignitez,  dans  les  grands  emplois, 

8c  dans  l’abondance,  font  plus  fujets  à s’oublier,  Tcbing  ti  alloit  droit  au  but,  • 

«n  s’adreflant  principalement  à cuit.  ’ * 


Déclaration  de  l’  Empereur  N gai  ti:  par  laquelle  il  réfoi'* 

..  ...  ....  me  fa  Mufiquc.  „s  ,,  , 


IVl  L '- 


t A v J o u R b’  h u I régnent  parmi  nous  trois  grands  defordres  : la  prodi-  Réforme 
f\  galité  dans  les  repas,  dans  les  vétemens,  occ:  la  recherche  de  mille  d,n!  ■* 
vains  or  ne  inc  ns,  la  paiîtonpour  les  muliqnes  tendres  8c  eftéminécs.de2l/j/«  -j-  Wufiqeej 
& de  Ouci.  De  la  prodigalité  fuit  le  acfaltrc  des  familles  : elles  tombent 
à la  troiliéme  génération  , ôc  tout  l’Empire  en  devient  plus  pauvre.  La  • 
recherche  des  vains  ornemens  fait  qu’un  grand  nombre  de  gens  s’occupent  r 
à , des. arts  très-iautiles,  au  lieu  de  vacquer  à l’agriculture.  Enfin  les  mu-  . . 
fiques  tendres  8c  éfféminccs  infpirent  le  libertinage.  Vouloir,  malgré  tout 
cela,  faire  régner  dans  un  Etat  l’abondance  8c  l’innocence,  fc’eft  vouloir 
qu’une  fource  toujours  bourbeufe,  forme  un  ruifleau  d’eau  pure  & claire,  i 
Confucius  avoit  bicnrailon  de  dire  qu.’il  falloir  éviter  la  muiique  de  T :bin\ 

Sc  qu’elle  infpiroit  le  dérèglement  des  moeurs. 

- P* 
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Par  ces  préfentes,  nous  caflons  notre  mufique  , 8c  tou*  les  Officiers  qui 
en  avoient  foin.  Quant  à la  mufique  ordinaire  pour  la  cérémonie  Ttao  , 
nous  ne  prétendons  point  y toucher,  non  plus  qu’aux  inftrumens  pour  la 
guerre.  Ce  font  chofes  approuvées  dans  nos  King  *,  mais  point  d’Officicrs 
exprès  pour  cda.  Qu’on  éxamine,  8c  qu’on  m'expolc  à qui  des  autres  Of- 
ficiers il  convient  d’en  donner  le  foin.  • ; . 

L’Empf.reür  Cang  bt}  qui  aime  la  mufique , ôc  qui  s’en  picque,  dit 
fur  cette  déclaration  : la  mufique  a la  vertu  de  calmer  le  cœur  : c’çft  par  cet  • 
endroit  que  le  fage  l’aime.  Dailleurs,  en  le  divertiflànt’,  il  pent  s’exercer 
À bien  gouverner,  par  une  application  afiez  jufte  8c  aflez  facile  du  gouver- 
nement à la  mufique.  Quant  à cette  mufique  lafeive,  elle  n’entre  point  en 
comparaifon.  A quoi  bon  pour  cela  tant  de  dépenfes  ? Ngai  ti  eut  railbn 
de  la  cafler. 

Une  glofe  dit  qu’il  épargna  par' U les  appointemens  8c  l’entretien  de  440. 
pe  donnes. 

DISCOURS  DE  Kl  A CHAN,  (*) 

SUR  LE  BON  OU  LE  MAUVAIS  GOUVERNEMENT* 
AdreJJ'é  à l' Empereur  Ven  ti,  autrement  dit  Hiao  ouen. 

* m 

P Ri  »c  B,  j’ai  oui  dire  (b)  qu’un  bon  Miniftrc  eft  celui  qui  ayant  l’hor» 
ncur  de  lervir  Un  Prince,  épuife  pour  fon  fervice  ce  qu’il  peut  avoir 
de  lumières,  8c  lui  témoigne  lur-tout  Ion  zèle  par  des  remontrances  fincé- 
res,  où  il  ne  déguife  rien,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie.  C’eft  dans  cet  ef- 
• prit , que  je  vais  dans  ce  difeours  vous  entretenir  du  gouvernement.  Je 
n’irai  point  chercher  fort  loin  dequoi  faire  fentir  la  différence  du  bon  8c  du 
mauvais.  L’hHtoirc  des  Tfin,  qui  ont  immédiatement  précédé  les  H*n  (c), 
me  fournira  feule  dequoi  le  faire.  Daignez  la  parcourir  avec  moi,  8c  y 
r fiairc  quelque  attention. 

4 On  a fouvent  vû  dans  les  premiers  rems  , de  pauvres  Lettrez  fimplement 
vêtus,  parvenir  par  leur  fàgeiTe  & leur  vertu  aux  plus  grands  emplois,  immor- 

; ■ - P * ta* 

,«*■%•»  - if  • 

* Lines  anciens  faiTanr  rtRle. 

V . («i  Tihing  le  fitem  dit  que  fons  11  dÿnaftie  Ntn  le  premier  qui  commença  i donner  par 
écrit  des  avis  1 l'fcmpercur,  fut  Kit  tUtn.  U profita  pour  cela  de  la  bonne  difpolitian  de 
Km»  «m*.  ( e Prince  le  fit  Ht»». 

[ i \ Le  Chinois1  dit  mot  à mot:  votre  fujet  a oüi  dire.  C'eft  une  mantéie  ordinaire  de 
commencer  ces  fortes  de  pièces»  je  l'ai  un  peu  rapprochée  de  notre  ufage  par  un  petit  chan- 
, gemenr,  qui  u'cil  que  dans  l'erpreflâon. 

(»  Vin  11 , « qui  il  parie,  étoit  le  uoifiéme  Empereur  de  U dÿnaftie  nommée  Ha  a.  Je 
dis  nommée,  car  le  nom  de  la  fumilc  droit  Lue». ! * $ » t 
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talîfcr  leur  nom  par  leurs  importans  (èrviccs  : on  n’a  point  vû  cela  du  tems 
des  Tfin.  Chi  hoang  Prince  de  T/m  devenu  Empereur,  & par  là  maître  des  Impôt» 
revenus  ordinaires  de  tout  l’Empire,  au  lieu  de  le  borner  1-i,  mit  aufli-tdt  exorbitant 
de  nouveaux  impôts , chargea  les  peuples  de  corvées.  Scies  rendit  fi  mifé-  » ne' de  c Ai 
râbles, que  fon  extrême  rigueur  ne  pouvant  faire  craindre  pis,  les  montagnes  Ce 

étoient  pleines  de  brigans  en  troupes  , ôc  les  chemins  remplis  de  criminels  qu’il»  oc- 
qu’on  trainoit  aux  prifons,  ou  bien  aux  fupplices.  Enfin  il  aliéna  tellement  c*Goneilt> 
tous  les  cfprits,  que  chacun  au  moindre  bruit  levoit  les  yeux  Sc  prêtoit  l’o- 
reille. On  n’attendoit  qu’un  lignai,  pour  fccoüerun  joug  fi  pefant.  Qui 
que  ce  fût  qui  le  donnât,  on  ctoit  prêt  à le  fuivre. 

Tcbin  chut  le  donna  ce  lignai:  vous  le  fçavez,  grand  Prince:  & vous  T,t‘”  **•  * 
n’en  ignorez  pas  les  fuites.  -Au  refte,  fi  Cbijioan vepuifa  les  peuples  par  les  É*"111* 
impôts , il  s’epuifa  lui-même  par  fes  dépenfes.  Dans  une  marche  qu’il  fit  i'épCife  * 
depuis  Kitnyeng  jufqu’à  long , il  changea  de  palais  jufqu’à  trois  cent  fois,  lui-méxe,' 
ôc  il  les  trouva  tous  garnis  fans  qu’on  portât  rien  de  l’un  à l’autre,  pas 
même  fes  cloches  & les  tambours  («).  Plufieurs  des  palais  qu’il  habitoit, 
étoient  fi  fuperbement  élevez,  qu’ils  fembloient  plutôt  des  montagnes  que 
des  maifons.  Les  bâtimens  étoient  hauts  de  quelques  dixaincs  de  Gin  *. 

Ils  avoient  du  Nord  au  Sud  mille  pas,ôc  de  l’Eft  à l’Oueft  une  demie  lieue. 

Le  nombre  & la  richefTe  des  éqqipages,  répondoit  à la  magnificence  des 
palais.  A quoi  aboutit  enfin  tant  de  faite?  Ses  defeendans  le  trouvèrent 
n’avoir  pas  la  moindre  maifon  de  paille. 

Chi  hoang  fit  faire  pour  fes  couriers  de  grands  chemins  : il  leur  donna  en 
largeur  cinquante  pas:  il  éleva  des  deux  cotez  des  murailles  de  terre.  Il  y 
planta  quantité  de  pins,  Sc  d’autres  arbres  toujours  verdî.  On  ne  pouvolt 
rien  voir  de  plus  beau.  A quoi  tout  cela  aboutit-il?  Ses  defeendans  à la  fa- 
conde génération  ne  purent  trouver  un  petit  l'entier,  par  où  fuir  en  fureté. 

.~Cbiboang  choifit  le  mont  U pour  la  fapulture.  Quelques  cent  mille 
hommes  y furent  occupez  pendant  dix  ans.  On  y creufa  une  valle  folfa  Jf,“reie  ** 
d’une  profondeur  extrême.  ( b ) On  ralTembla  au  dedans  pierres  ôc  métal  de 
toute  efpèce.  Pour  les  ornement  du  dehors,  on  employa  le  plus  beau  ver- 
nis, les  couleurs  les  plus  vives  , les  perles  mêmes  les  plus  précieufcs,  ôc 
autres  bijoux.  Dans  un  étage  plus  haut  régnoient  de  valtes  galerie«  : ôc  au 
derrière  de  tout  cela  , s’élevoit  une  montagne  faite  à plaifir,  plantée  d’a- 
grcables  bois.  Voilà  bien  de  la  dépenfa  pour  la  fépulture  d’un  feul  hom- 
me: je  dis  d’un  feul  homme,  car  fes  defeendans,  pour  leur  propre  fépultu- 
»e,  furent  obligez  de  mandier  quelques  pieds  de  terre,  ÔC  n’eurent. pas  mô- 
me pour  la  couvrir,  un  petit  toit  de  rafaaux. 

En- 

* • * • 

(«1  Tau/  Uni  tthiiuin  for  cet  endroit,  dit:  Jtiu  thn  a de  T énergie  : nais  fon  Hile  rr'eil 
pas  rége.  Cela  rient  du  vuifmage  des  tem»  de  troublet. 

* Un  ;m,  c'ell  80.  pieds. 

(A)  LeChmoit  die:  qui  pér.étroit  jufqn'au»  trois  fourcet  : Etagération  qui  fait  atlu- 
£on  à quelque  fable  approchante  de  celle  des  Poëtoa  auc.ens  fur  ici  enfers.  AiHeun  ua 
«net  le»  neuf  iourccs.  • • t . 

*•  PP  P î 
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Enfin  , Cbi  boang,  comme  une  bcte  féroce,  apres  avoir  cruellement  dé- 
chiré tous  les  Tcbu  beau, engloutit,  pourainfi  dire,  l’Empire  entier,  foula 
aux  pieds  toutes  les  loix  de  l’humanité  & de  la  jultice.  Mais  la  vengeance 
de  Tien  * ne  tarda  pis  à tomber  fur  lui  8c  fur  fa  famille.  Voilà  ce  que  jade 
vous  rappeller.  Je  vous  prie  d’y  faire  attention  , 8c  d’en  profiter. 

Il  etl  vrai  que  communément  un  fujet  fidèle  8c  zélé,  parlant  fans  degui- 
fement,  n’elt  gucres  écoute  des  Princes:  8c  qu’aflez  fouvent,  fans  leur  être 
utile,  il  fc  perd  lui-même.  Mais  il  cil  encore  plus  vrai,  que,  fans  un  tel 
fccours,  il  elt  rare  8c  difficile  qu’un  Prince  gouverne  bien.  Auffi  les  Prin- 
ces les  plus  éclairez  ont-ils  un  véritable  empreffement  d’entendre  des  avi9 
fine  ères:  8c  les  lujets  véritablement  fidèles,  ne  craignent  point  de  s’expofer 
à la  mort  , pour  donner  au  Prince  qu’ils  fervent,  ce  témoignage  de  leur 
zèle.  • ‘ • 

Mais  il  en  cft  des  Princes  à cet  égard  comme  des  t cires.  On  a beau  fémer 
d’excellent  grain  fur  un  fol  qui  n’elt  que  pierre  , bien  loin  de  produire,  il 
ne  germe  pas.  Au  contraire  une  terre  grafie  8c  bien  arroféc,  multiplie  abon- 
damment la  lemcnce  la  moins  bonne.  Par  éxemplc  fous  Kié  8c  Tcbebu  J*, 
les  avis  de  trois  grands  hommes  d’une  éminente  tageffe,  Koan  long , Kit  fet 
Pi  Fin, m’eurent  d’autre  effet  que  de  les  ftire  périr.  Sous  F en  vang,  tout  au 
contraire:  non  feulement  ce  qu’il  y avoitdcgens  éclairez,  lui  communi- 
quoient  volontiers  8c  utilement  leurs  lumières  : mais  il  n’y  avoit  pas  juf- 
qu’au  moindre  bûcheron,  qui  11e  dit  librement  fa  penfée,  8c  l’on  en  profi- 
toît  fi  clic  étoit  bonne.  Alim Kié  j 8c  Tcbeou  (a)  périrent-ils,  8c  la  maifon 
de  F en  vang  fleurit. 

Un  bon  Princé  fait  donc,  par  rapport  aux  gens  qui  font  capables  de  l’ai- 
der , ce  que  fait  une  bonne  terre  par  rapport  aux  grains  qu’on  y féme  1 fl 
les  nourrit , 8c  les  multiplie  autant  qu’il  peut.  Telle  eft  la  force  de  la  fou- 
dre , qu’il  n’y  a rien  qu’elle  ne  brife.  Qu’un  poids  de  dix  mille  Kiun  $, 
tombe  d’cnhaût,  il  écrafera  infailliblement  ce  qui  fe  trouvera  défions.  Or 
ces  corapar.iilons  font  encore  trop  fbibles , pour  exprimer  ce  qu’eft  à 
l’égard  d'un  fujet , l’autorité  du  fouverain.  Lois  rpëmè  qu’il  ouvre  le 
chemin  aux  remontrances , qu’il  demande  qu’on  lui  en  fafie , qu’il 
les  reçoit  bien  , 8c-qu’il  en  profite  : communément  oh  craint  encore , 
8c  il  cil  rare  qu’en  ce  genre  on  aille  jufqu’où  l’on  pourrait  aller.  Que 
feroit-ce  fi.  le  Prince  aveuglé  par  fes  paffions , emporté,  cruel,  enne- 
mi de  tout  avis,  tomboit  de  tout  le  poids  de  ion  autorité  fouveraine  far 
ceux  qui  lui  en  donneraient?  Qnand  ils  auraient  toute  la  fageffe  de  Tâo,  Sc 
toute  la  fermeté  de  Moitg  fuen  , ils  ne  pourraient  évit«r  d’en  être  écrjfez. 
Mais  auffi  un  Prince  de  ce  caractère  ferait  bicn-tôt  abandonné  à lui-même.  Il 

■ - - . . ferait 


• Db  Ciel. 

| Deux  méchans  Empereurs.  ’ 

i Ctlui  de  1»  dynaftie.  » 

f«)  Au  refie  le  nnrode  la  dynaflie  Tthtc»,  tout  femblahk  qu’il  eft,  écrit  ti  prononce 
à l’Europeanc . eft  très-différent  dans  i’éerilure  & dans  la  pronoaciation  Oirnoife  du  nom 
de  ce  méchant  Prince. 

J Kiun  étott  30.  lirrei. 
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tcroit  les  plus  grandes  fautes  qu’on  n’ofèroit  l’en  avertir  : 8c  par  une  contc- 
quencc  infaillible,  l’Etat  lcroit  en  très  grand  danger. 

Dans  la  première  antiquité  nos  l'agcs  Princes  avoient  ordinairement  en  LerPrince» 
leur  préfence  un  homme,  dont  le  devoir  Sc  l’emploi  étoit  de  marquer  leurs  en,rMe- 
fàutes,  St  d’en  tenir  un  mémoire  exaft.  Ils  avoient  de  plus  deux  Officiers,  j^fu'is  dei 
dont  l’un  étoit  chargé  de  lire  au  Prince  ce  qui  fe  faifoit  en  profe  dans  tout  Ccnieurt 
l’Empire  touchant  le  gouvernement , l'autre  avoit  loin  de  recueillir  les  de  leur 
vers  Sc  les  chanfons  qui  couroient.  Non  feulement  les  Miniftres  8c  les  au-  '““dunei 
très  gens  en  place,  donnoient  librement,  luivant  les  occurrences,  les  avis 
nécell'aires  8c  importans:  mais  chacun  dans  les  grands  chemins  8c  en  plein 
marché,  pouvoit  s’entretenir  (ans  crainte  de  ce  qu’il  défaprouvoit.  Par-là 
le  Prince  étoit  exactement  inllruit  de  lès  devoirs  8c  de  les  fautes.  Or  qu’y- 
a-t-il  de  plus  avantageux  pour  bien  gouverner?  Ils  n’ignoroient  pas  ces  an- 
ciens, la  différence  qu’il  y a du  fujet  au  .Prince,  8c  ce  qu’on  devoit  au  rang 
qu’ils  tenoient.  Mais  ils  n’en  étoient  pas  moins  exacts  à relpeéter  les  vieil- 
lards à le  fournir  de  bons  Minières,  en  élevant  les  gens  de  mérite,  8c  à- 
fe  procurer,,  autant  qu’ils  pouvoient,  des  avis  finceres.  En  refpcétant  ainû 
les  vieillards,  julqu’à  les  fervir  de  leurs  propres  mains,  leur  vue  étoit  de 
faire  fleurir  la  piété  filiale  dans  les  familles.  Us  s’affocioient , pour  ainli 
dire,  au  gouvernement  des  gens  de  mérite:  parce  qu’ils  Içavoicnt  combien 
il  eft  dangereux  qu’un  homme  li  élevé  au-deflus  des  autres , ne  s’cnorgüeil* 
liffe  de  fon  rang  , 8c  que  fon  orgueil  ne  l’aveugle.  Enfin  ils  ouvroient  aux 
remontrances  un  fi  grand  chemin,  parce  qu’ils  ne  craignoient  rien  tant  que  * 
d’ignorer  leurs  propres  fautes  , 8c  d’être  par-là  hors  d’état  de  s’en  cor- 
riger. •' 

Col  boang  manquoit-il  de  grands  talcns?  Non,  fans  doute.  Après  s’étre 
aflujctti  tout  l’Empire,  8c  détruit  les  fix  Royaumes  qui  le  partageoient,  fl 
en  fit  un  partage  tout  différent  en  Kiun  (<i)  8 C Hieo,  (b)  qu’il  gouverna 
par  des  Officiers  aimables.  Du  côté  qu’il  avoit  le  plus  à craindre,  il  fc  for- 
tifia d’une  longue  8c  prodigieufe  muraille.  11  entroit  lui-même  fur  toutes 
chofes  dans  un  aufli  grand  détail,  qu’un  chacun  le  puiffe  faire  dans  une 
famille  particulière.  Cependant  Tcbin  (f)  défit  les  troupes  de  Chi  boang , 

8c  l’Empire  pafla  bien-tôt  aux  Lieou  : c’clt  que  Cbi  boang  plein  de  lui-même 
n’écouta  que  fa  cupidité  8c  fon  orgueil. 

Sous  la  dynaftie  Tdxou  les  Empereurs  crigcrcnt  jufqu’à  mille  huit  cens  Boinei  de* 
petits  Etats,  dont  chacun  avoit  Ion  Prince,  8c  chaque  Prince  fes  droits.  Ctrvii* 
Cependant  on  ne  levoit  fur  les  terres  qu’une  fimplc  dîme  , 8c  l’on  J?us  ** 
n’exigeoit  des  peuples  que  trois  jours  de  corvées  par  an.  Le  peuple  à l’aife  Tc 
8c  content,  céiébroit  par  fes  chanfons  la  douceur  du  gouvernement,.  8c  la. 

* vertu 

# IT  7 avoit  une  cérémonie  établie  pour  cela. 

(*)  Ceft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Fou,  ou  viHes  du  premier  ordre,  qui  en  ont  plu^ 
ficurs  autres  en  leur  dépendance. 

(*)  Villes  du  troifiéme  ordre,  dont  pluficurs  enlemble  font  le  diftriâ  d’une  du  premier 
ou  du  fécond  Ordre. 

(*)  C’cft  le  nom  d'un  homme  de  rien,  qui  fc  révolta  contre  Cfc  £*»/•$, 
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Vertu  de  fes  Princes,  qui  étoient  de  leur  côté  dans  une  honnête  abondance. 
Cbi  hoang  fcul  maître  de  ces  mille  huit  cens  Etats , en  epuifc  tous  les  reve- 
nus, accable  tous  les  peuples:  & n'ayant  pas  encore  allez  pour  contenter 
ton  ambition  8c  pour  fournir  à fon  fafte,  il  redouble  fes  exactions  & fes 
cruautcz.  Il  n’y  a pas  une  famille,  pas  un  même  homme  dans  l’Empire, 
qui  ne  le  regarde  intérieurement  comme  fon  plus  cruel  ennemi , & qui  ne 
le  charge  en  lécret  de  mille  malédiâions. 

Enfin  Chi  boang,  dans  un  danger  prochain  de  tout  perdre,  eft  lelèul  qui 
ne  le  voit  point  content  : Sc  plein  de  foi-même,  il  rencontre  dans  un  voya- 
ge de  belles  pierres,  il  fait  graver  defliis  fes  exploits,  & il  fe  met,  fans  hé- 
ficer,  an-derfus  de  Jao  8c  de  Chun.  La  poftéritc  de  nos  plus  heureux  Prin- 
. ces  n'a  pu  fe  maintenir  fur  le  trône  au-delà  de  vingt  ou  trente  générations: 
Cbi  hoang  s’en  promet  dix  mille.  11  fe  rit  de  l’ancienne  coûtume,  d’atten- 
dre après  la  mort  à donner  des  titres  de  dillinction.  Il  détermina  le  lien  lui- 
même  * , Sc  celui  de  fcs  defeendans  par  avance.  Il  fe  nomme  Cbi  hoang 
ti,  parce  qu’il  eft  le  premier  Empereur  de  fit  maifon.  Il  ordonne  que  fon 
fuccefieur  l'oit  defigne  par  Eul  chi  hoang  ti , pour  marquer  la  fécondé  gé- 
. ncration  ,,  Sc  ainfi  de  fuite  jul’qu’à  dix  mille  , ou  plutôt  jufqu'à  l’infini. 
Chi  hoang  cependant  mourut  bien-tôt.  Des  quatre  coins  de  l’Empire  on 
fe  fouleva  contre  Eul  chi  fon  fils , qui  ne  valoit  pas  mieux  que  lui.  Eul  cbi 
perdit  en  même  tems  l'Empire  Sc  la  vie,  Sc  là  finit  la  dynallie  T/in. 

Mais  d’où  vient  encore  une  fois,  que  Cbi  hoang  ti  ne  s’apperçut  point  du 
Pourquoi,  trille  Si  dangereux  état  où  il  avoit  réduit  les  chofes?  C'eft  que  perfonne 
n’ofoit  parler:  c’eft  qu’aveugle  par  fon  orgueil,  il  punifloit  avec  rigueur  les 
moindres  murmures  : c’eft  qu’il  faifoit  mourir  ceux  qui  lui  donnoient  qucl- 
"uc  avis  fincére  : c’eft  qu’il  ne  donnoit  à fes  Miniltrcs  ni  autorité  ni  cré- 

II  éprouva  pour  fon  malheur  ce  que  dit  notre  CA;  king:  Un  Prince 
. . : î 1..; 1.  . u-v.  u 


que 

dit. 


D«  l’tfti- 
me  qu’on 
avoir  au- 
trefois 
pour  les 
Gers  de 
Dieike. 


ccoute-t-ii?  on  lui  parle:  haït-il  les  avis?  il  n’en  reçoit  point  : mais  rien 
pour  lui  n’cft  plus  a craindre  qu’un  tel  filence.  V en  vang  qui  l’avoit  bien 
compris,  en  ufoit  tout  autrement.  Audi  le  même  Cbi  king  dit  à là 
louange  : parodiez  gens  de  mérite  , Sc  produifez-vous  (ans  crainte  : vou* 
êtes  en  fureté  fous  un  tel  Princp  ; fon  plaifjr  eft  de  vous  voir  en  bon 
nombre. 

En  efl'ct,  pour  tirer  des  gens  de  mérite  tout  l’avantage  qu’on  en  doit  at- 
tendre, il  faut  les  aimer  Sc  les  honorer.  Ainfi  en  ufoient  anciennement  les 
plus  fages  Princes  à l’égard  de  leurs  Miniftrcs.  Non  feulement  ils  les  ren- 
voient puiflans  Sc  riches  par  de  gros  appointemens  : mais  ils  les  diflin- 

guoient  encore  davantage  par  des  marques  fingulicres  de  confidcration  Sc  de 
icnvcillance.  Un  Miniftre  étoit-il  malade?  Le  Prince  alloit  lui-même 
le  vifiter,  Sc  ne  comptoit  pas  combien  de  fois.  Le  Miniftre  mouroit- 
11  ? Le  Prince  prenoit  le  petit  dciiil , alloit  en  perfonne  faire  le  Tiao , le  voy oit 
vêtir  félon  la  coutume,  Sc  mettre  dans  le  cercueil.  Jufqu’à  ce  que  cela 

fût 

■j  ■ • , 

* Chi,  fianifie  commencer,  commencement.  Lui  lignifie  Roi  deuxième, 
t Nom  d'une  cérémonie  funèbre.  ♦ 
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fut  fini,  le  Prince  s’abftcnoit  de  vin  & de  viande.  Pour  la  mufique,  il  Maximes 
fc  l’interdifoit  jufqu’après  les  funérailles  : îc  cela  fi  févércment , que  mê-  de  Gou‘: 
me  dans  les  cérémonies  folcmnclles  à l’égard  de  fes  propres  ancêtres,  il 
n’en  ufoit  point,  fi  elles  vcnoient  à concourir  avec  la^mort  de  fon  Mi- 
niftrc.  . 

Si  nos  anciens  Princes  diftinguoient  fi  fort  leur  Miniftre  mort , ils  avoient  ■ , * 
suffi  pour  lui,  pendant  qu’il  vivoit,  de  grands  égards.  Se  voyoient-ils?  • • 
C’étoit  toujours  félon  les  rits  , en  habit  de  cérémonie  , avec  décence  & 
gravité.  Le  Miniftre  de  fon  côté  s’cfïbrçoit  en  toute  manière  de  remplir 
parfaitement  fes  devoirs,  & craignoit  beaucoup  moins  la  mort,  que  de  ré- 
pondre mal  aux  bienfaits  du  Prince:  c’eft  alors  que  tout  prolpéroit,  fie 
pluficurs  générations  poftérieures  fe  font  encore  reflènties  de  cet  heureux 
régne.  Aujourd’hui  votre  Majefté  affife  fur  le  trône  de  fes  ancêtres,  fe  rap- 
pcUant  leurs  exploits  & leurs  vertus,  paraît  tout  de  bon  vouloir  les  imiter, 

Ac  par  un  régne  encore  plus  heureux  que  le  leur,  donner  un  nouveau  luftre 
à votre  maiion,  fie  un- nouvel  éclat  à l’Empire  que  vous  tenez  d’eux.  C’eft 
fans  doute  dans  cette  vûe  que  vous  recherchez  fie  honorez  les  gens  de  mé- 
rite fie  de  vertu.  Tout  l’Empire  vous  en  applaudit.  Se  l’on  entend  dire  par 
tout,  que  l’ancien  gouvernement  va  revivre.  Il  n’y  a point  d’homme  de 
lettres  dans  tout  l’Empire,  qui  n’afpire  à fe  rendre  capable  d’y  contribuer. 

Dès  à préfent  vous  en  avez  a votre  cour  un  bon  nomore,  dont  vous  pou- 
vez tirer  de  grands  fecours  pour  une  fi  belle  entreprife. 

Mais  pour  moi,  je  ne  vous  le  diffimule  point , voyant  ceux  que  vous  a- 
vez  le  plus  diftinguet  entrer  dans  tous  vos  plaifirs,  où  vous  ne  vous  livrez  k 
que  trop  («),  je  crains  que  de  tant  de  gens  d’un  fi  grand  mérite, vous  retiriez 
bien  peu  d’avantage.  Vous-même,  ne  vous  relâcherez  vous  point?  Je 
l’appréhende.  Pour  peu  que  vous  le  faffiez,  les  Tchu  * beau  fuivront  votre 

éxem- 

(«1  TrJkmj  u Sium  dit:  tout  ce  difeoun  de  Km  ckin  >end  i corriger  r»  t i de  ce  qu'il 
chafloit  trop,  fit  de  ce  qu'il  menoit  i la  chiffe  fes  Minitires  8c  tes  Coniêillers  d’Etat.  11 
Terable  d'abord  que  pour  cela  il  n’étott  ni  néceflaire,  ni  con tenable , de  rappcllcr  l’hifloire 
des  TJin:  mais  dans  le  fond  cela  n'cft  pas  mal  : car  quoique  Kt»  li  fût  bon  Prince,  il 
comrncncoit  i fe  négliger  : au  lieu  de  trnir  de  fréquent  confcils  arec  fes  Miniflres,  il  fai- 
foit  fans  celle  arec  eux  des  parties  de  chafle.  Une  paflion  en  attire  une  autre.  Imiter  le 
mal , c'eft  chofe  facile. , rm  ti  pouvoir  en  venir  a fe  perdre  comme  7/r'n  : c'eft  ce  que  • 

Xù  thân  appréhende  , 6c  ce  qu'il  veut  prévenir.  En  cela  il  n'efl  que  louable.  Mais 
i mon  fens  il  finit  mal.  Car  une  de  nos  plus  eSentielles  maximes  eft  de  perfeélionner 
toujours  la  vertu , 8c  fur-tout  de  fermer  au  vice  toute  avenue.  Or  Kia  chmn  en  finjflant, 
ouvre  lui  même  à fon  Prince  un  chemin  au  relâchement.  En  ce  point  il  fe  dément , 8c 
ne  fuit  pas  la  doétrine  des  /■  f Lettres.) 

Ainfi  parloit  T/m;  u finu : ce  Doéteur  a taifon  de  parler  ainfi:  car  le  vrai  1»,  qu'il  a plfi 
1 quelques  Européans  d’appeller  la  feâe  des  Leitrez,  n'efl  réellement  que  la  doétrine  com- 
mune a tout  l'Empire.  C'eft  ce  que  contiennent  les  livret  conftamment  reconnus  pour 
Xi»;.  Or , fuivant  ces  livres , tout  le  monde , 8c  fur-tout  le  Prince  doit  afpirer  à la  plus 
pari  faite  vertu  , veiller  fans  celle  lur  fes  a étions  8c  fur  fes  penféet,  pour  ne  pas  donner  dre»- 
trée  au  vice.  Moiunnant  cela,  8c  avec  le  fecours  de  Tir»,  le  Prince  8c  Ica  fuie»  font 
peureux , vifent  ces  livret.  _ } 

* Pi'nces  tributaires. 
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: évrrrmlf» • le?  Miniftrès  & les  Maoiftrats  en  feront  autant  One  A-i? 


exemple:  les  Minières  8c  les  Magiftrats  en  feront  autant.  Que  deviendront 
vos  bons  delTeins?  Que  n’avez-vous  point  fait  depuis  votre  avènement  à la 
couronne,  pour  mettre  vos  peuples  à faite?'  Vous  avez  fait  des  retranche- 
mens  fur  votre  table,  fur  votre  mufique,  fur  vos  équipages,  fur  vos  trou- 
pes. Vous  avez  plus  d’une  fois  relâché  les  droits  & les  tributs  annuels. 
Vous  avez  réduit  en  terres  labourables  tous  vos  parcs  Scvos  jardins.  On  a 
vû  fortir  de  vos  magafins , pour  le  foulagctnent  des  pauvres,  jufqu’à  cent 
mille  pièces  d'etofte.  Vous  avez  réglé  en  faveur  des  vieillards  des  exemp- 
tions pour  leurs  enfans.  Vous  maintenez  les  dignités  de  Ari>t,  de  Tze,  8c 
autres  icmblables  : chacun  y peut  monter  par  Jcgrez  : leurs  appointeraens 
font  conlïdérablcs  Bc  bien  payez:  fans  compter  les  gratifications  extraordi- 
naires que  vous  faites  fur-tout  à vos  premiers  Officiers  & a leurs  familles. 
Enfin  vos  bienfaits  lé  font  étendus  julques  fur  les  criminels  r vous  leur  avez 
procuré  du  foulagcment  dans  leur  mil'ére:  vous  leur  avez  accordé  lacon- 
lolation  de  voir  leurs  parens  : & vous  avez  adouci  en  leur  faveur  la  rigueur 
des  loix.  Par-là  vous  avez  non-feulement  gagné  le  cœur  de  tous  vos  fujets, 
mais  encore  vous  avez  attiré d’heureulés  pluies,  qui  ont  été  fuivics  d’une  am- 
ple récolte.  11  n’y  a plus  tant  de  inilérablcs:  on  voit  belucoup  moins 
de  voleurs  :6c Tien  * fécondant  vos  bonnes  intentions,  a diminué  le  nombre 
des  criminels , à proportion  que  vous  avez  adouci  1a  rigueur  des  châti- 
mens. 

J’ai  appris  que  dans  les  provinces  , les  Magiftrats  faifant  publier  vos 
déclarations,  il  n’y  a point  de  vieillard  d’un  âge  fi  décrépit,  qui,  foutenu 
fur  fon  bâton,  ne  s’eraprefle  de  les  entendre,  & ne  dife  en  les  entendant  : 
que  ne  puis- je  encore  vivre  un  peu  de  tems,  pour  voir  dans  fa  perfècHoft 
l’heureux  changement,  que  va  produire  la  vertu  d’un  fi  bon  Prince?  Les 
choies  étant  lur  ce  pied-la  : votre  réputatioa  étant  fi  bien  établie  dans  tout 
l’Empire,  Sc  votre  cour  fournie  de  tant  de  gens  du  premier  mérite,  au  lieu 
d’en  profiter  pour  achever  heureufement  ce  que  vous  avez  fi  bien  commen- 
cé', & pour  loutcnir  les  efpéranccs  qu’on  a conçues  de  votre  régne  : vous 
les  emploïcz  ces  grands  hommes,  à quoi?  A de  purs  amufemens.  Non, 
Prince  je  ne  le  puis  voir  fans  une  extreme  douleur,  8c  mon  zèle  ne  me  per- 
met pas  de  vous  le  ddfirauler.  Hélas!  que  notre  Cbi  kttig  dit  vrai:  bien 
commencer,  c’eft  chofe  ordinaire:  mais  bien  finir,  c'eft  chofe  rare. 

Au  refte  , ne  croyez  pas  que  je  vous  propofe  rien  de  fi  difficile  dans 
l’éxécution.  Je  fouhaitterois  feulement  que  vous  vous  occupaffiez 
moins  de  la  chafle:  que  vous  fiffiez  revivre  a certains  tems  les  cérémonies 
du  Ming  tang  8c  que  vous  fiffiez  rétablir  8c  fleurir  le  Tai  hio  : vous 
en  verriez  avec  plaifir  des  fruits  admirables  : mais  quant  à ces  Lettres 

<>  ’ * 

* Le  Ciel. 

(4  ) Ming  un j. , Les  Antiquaire!  Chinois  ont  bien  dm  Rabbiniftre  ftir  le  Ming  tan  g , Sf 
conviennent  peu  cnfemMe. 

(b)  Le  grand  collège.  En  Chinois  X ai,  fignifie  le  très-grand,  le  premier:  & 
lignine  étude»  ccole,  collège. 
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de  mérite,  dont  vous  avez  fi  bien  fourni  votre  cour,  8c  que  vous  avez  ho- 
noré des  premiers  emplois,  les  amutemens  ne  iont  point  pour  eux  : bien 
loin  de  les  y engager,  ne  fouffrez  point  qu’ils  vous  y fuivent.  En  ul'er 
comme  vous  faites,  c’cft  aller  directement  contre  les  maximes  les  plus  lai- 
nes, 8c  la  pratique  la  plus  confiante  de  la  lâge  antiquité.  Pts  occupations 
plus  férieules  doivent  emporter  tout  leur  tems:  ils  n’en  fçauroient  emploier 
trop  à perfectionner  leurs  lumières,  à s'affermir  dans  le  MintcrclTbmcnt  , 
dans  la  droiture,  & dans  les  autres  vertus.  Sans  cela  ils  s’amolliront  peu  à 
peu  , îc  ne  feront  plus  reconnoifl»bles.  Or,  que  des  gens  d’ailleurs  fi  ver- 
tueux , nop-feulcmcnt  vous  fuflènt  inutiles,  mais  encore  fe  corrompiffent  à 
votrccour,  quel  dommage  Se  quelle  honte!  J’en  aurais  un  chagrin  mortel. 
Divertiflez-vous,  à la  bonne  ncure,  avec  quelques  Officiers  d’un  plus  bas 
étage.  Traittcz  enfuite  avec  ceux-ci  des  affaires  de  votre  Empire.  Par- là, 
fans  renoncer  à d’honnêtes  divertiflèmens,  vous  pouvez  maintenir  en  leur 
vigueur  les  deux  points  eficntiels  du  gouvernement,  les  conleils  8c  les 
lits.  > 

Sur  ce  difeours,  l’Empereur  Cang  bi  dit:  Pour  la  compofition  elle  n’eft 
pas  réglée  ; mais  le  fonds  du  difeours  efi  folidc.  Cette  pièce,  8c  les  autres 
du  même  tems  tiennent  un  peu  du  détordre  qui  avoit  fi  long-tems  régné 
dans  l’Empire  avant  les  Han;  mais  auffi  l’on  s’apperçoit  que  des  gens-qui 
voyent  enfin  l’Etat  tiré  de  ces  troubles,  font  leurs  efforts  pour  empêcher 
qu’il  n’y  retombe.  Les  Han  occidentaux  devoieut  beaucoup  aux  deux  Kia 
« à Tong  tebong  chu.  Ce  furent  eux  proprement  qui  furent  le  bon  levain  de 
leur  dynaftie.  1 « - 

TT  I a c h a n auteur  de  la  précédente  pièce,  laifl'a  auprès  du  même  Em- 
pereur  Ven  ti  un  de  fes  neveux  nommé  Kia  y.  Il  fut  fait  Po  * fe  à 
l’âge  d’environ  vingt  ans:  & peu  après  il  fut  élevé  julqu’au  degré  de  Ta 
fou.  l^en  ti  déférait  beaucoup  à fes  contcils.  La  plû-part  des  ordres  qu’il 
donnoit,  8c  des  réglemens  qu’il  failbit,  croient  luggerez  par  Kia  y.  Mais 
la  jaloufie  des  Kiang  8c  des  Koan  "f,  à qui  la  mail'on  régnante  avoit  les  der- 
nières obligations , força  Ven  ti  d’éloigner  K ta  y.  Illc  donna  pour  Tai  fout 
au  jeune  rang  de  Tcbang  cba.  Il  eut  entuite  le  même  emploi  auprès  du  Vang 
de  Leang  huai . Ce  jeune  Prince  vint  à mourir.  Kia  y en  conçut  une  dou- 
leur fi  vive,  qu’if  tomba  malade,  8c  mourût  lui-même  peu  après,  n’ayant 
encore  que  trente-trois  ans.  Il  n’en  avoit  pas  vingt-fix,  quand  il  prélenta 
à Vtn  ti  un  diieours  que  je  vais  traduire.  Tout  long  qu’il  efi  une  glofê 
avertit  qu’il  étoit  encore  plus  long  , 8c  que  l’hifiorkn  des  Han  en  a retran- 
ché plus  d’un  endroit.  \<  V , * r~’  .- 

. • . • I Dif 

* Titre  d’honneur.  ‘ ‘ 1 

. f-Ce  font  deux  notas  de  famille. 

j Ceft.»  peu-pri*  comme  Gouvcrnéur.  < «'■  , * 
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D't/cours  ou  Mémoire  de  Kia  y,  adrefjê  à £ Empereur 

.'  . Ven  ti.  . 

• „ « 

C"'1  R a nd  Empereur,  lorfque  je  confidére  attentivrement  l’état  ptefent 
J de  votre  Empire , j’y  vois  une  choie  capable  de  foire  jetter  les  hauts 
cris  : deux  autres  chofes  me  tirent  les  larmes  des  yeux  : fix  autres  me  font 
poufler  de  grands  loupira  : fans  compter  mille  defauts  moins  co  ifidérables, 
qui  font  cependant  contre  la  raifon,  8c  nuifent  au  bon  gouvernement,  mais 
dont  il  me  feroit  impoflible  de  vous  faire  ici  le  détail.  Dans  tous  les  écrits 
qu'on  prefente  à votre  Majelté , chacun  répété  ces  paroles:  l'Empire  n’a 
plus  rien  à craindre,  fa  paix  cil  bien  établie,  tout  y cil  dans  l’ordre.  Pour 
moi  , je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  de  la  forte:  quand  on  vous  parle  ainfi, 
c’cft  ou  par  flaterie,  ou  foute  ac  lumières.  Car  enfin  fuppofons  un  amas  de 
bois,  un  homme  endormi  defliis,  le  feu  mis  deÜous.  Cet  homme  quoi* 

■ que  le  feu  ne  foit  pas  encore  venu  julqu’à  lui,  n’a-t-il  rien  à craindre?  Or 
n’cft-ce  pas  une  peinture  allez  naturelle  de  l’état  préfent  des  affaires  ? On 
néglige  ce  qu'il  y a de  capital , pour  donner  toute  (on  attention  à ce  qui  eft 
le  moins  important.  Il  y a dans  le  gouvernement  une  conduite  fort  irrégu- 
lière, mal  ioutenue,  fans  aucune  régie  confiante  , & comment  dit- on  que 
tout  eft  dans  l’ordre  ? Je  n’en  puis  tomber  d’accord,  mais  je  fouhaitterois 
plus  que  perfonne  que  cela  fût  ainfi. 

Pour  le  mettre  ce  bon  ordre  dans  l’Empire,  8c  aflurerpar  là  fa  tranqui- 
lité,  j’ai  mûrement  penfé  au  moyen  de  l’établir  , 8c  c’eft  ce  que  j’ofe  vous 
expoler  dans  ce  difeours.  Je  fupplie  V.  M.  de  le  lire  avec  quelque  exaéti- 
ttide,.  pour  en- tirer  ce  qu’elle  y pourra  trouver  de  bon. 

Je  ne  vous  propoferai  rien  qui  puifle  vous  fatiguer  trop  l’efprit  8t  le 
corps.  Je  n’exige  point  que  vous  vous  priviez  du  plaifir  de  la  muuque,  qui 
vous  charme.  Mais  ce  qui  eft  plus  important , « ce  qui  n’eft  pas  îmcom- 
patible,  c’eft  de  contenir  dans  le  devoir  tous  les  Princes  tributaires,  de  pré- 
venir la  levée  8c  les  mouvement  des  troupes,  d’entretenir  la  poix  avec  les 
Hong  *«.(«),  de  vous  foire  obéir  par  tous  vos  fujecs  , de  vous  attachée 
même  les  plus  éloignez  de  votre  cour  , de  travailler  fur-tout  à les  rendre 
bons,  8c  à diminuer,  autant  qu’il  fe  peut,  les  procès  8c  les  crimes. 

Voilà  des  points  eflentiels  8c  capitaux.  Si  vous  y réuflïflcz,  ce  que  je 
crois  très-praticable,  vous  rendrez  l’Empire  heureux  , 8c  vous  mériterez 
des  louanges  8c  des  honneurs  qui  ne  finiront  jamais.  - Votre  poftérité,  en 
admirant  les  exploits  de  votre  pere , louera  encore  plus  votre  vertu  : elle 
vous  regardera  toujours  comme  confondateur  de  la  dynaftie  : 8c  ce  Mmo 
que  vous  vous  êtes  bâti  par  avance,  auquel  vous  avez  donné  l’inTcription 

.*  * ♦ Kim 

(«)  Cad  aiofi  que  les  Chinois  délignaient  certains  Tattatci  de  1a  Chine,  , 
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Ko  a tching , («)  aura  dans  la  fuite  avec  juftice,  le  glorieux  titre  de  Toi  Suite  du 
tfong : (b)  une  longue  pollérité  vous  joindra  toujours  à votre  perc  dans  les  Dlfcüa'l* 
honneurs  qu’on  lui  rendra:  tout  l’Empire  avec  elle  célébrera  cette  pieté  fi-  mîuvali 
liale,  qui  vous  aura  fait  foutenir  fi  bien  l'honneur  de  votre  tnaifon.  On  Guuver- 
louera  en  même  tems  votre  bonté , qui  aura  û bien  pourvû  aux  befoins  de  nement, 
vos  fujets.  On  admirera  fur-tout  votre  fagefte  d’avoir  donné  au  gouverne- 
ment une  telle  forme,  que  quand  parmi  vos  fuceefTeurs , il  fc  trouveroit 
quelque  Prince,  ou  encore  jeune,  ou  de  peu  de  capacité,  il  ne  laifleroit 
pas  de  régner  tranquile.  • 

V oilà  ce  que  je  vous  propofe.  S’il  vous  paroît  que  c’cft  afpirer  bien 
haut,  j’ofe  cependant  aflurer  qu’avec  les  lumières  fie  les  qualitez  que  vous 
avez,  pour  peu  que  vous  voAs  aidiez  de  gens  capables,  vous  pouvez  y par- 
venir Uns  beaucoup  de  peine.  Je  vais  vous  en  expofer  les  moyens  avec 
franchife:  fie  ce  que  je  lo  .haute  le  plus,  c’clt  de  voir  que  vous  les  agréez 
& que  vous  les  mettez  en  pratique.  Au  relie  , je  n’entreprens  cette  ex- 
po ht  ion,  qu’aprês  un  férieux  examen  de  l’hiftoire  des  fiécles  partez  : qu’a- 
près  avoir  appliqué  avec  attention  ce  que  j’en  ai  pû  tirer  , à l'état  prefenc 
des  choies  : 8c  qu’aprés  y avoir  long-tems  pente  jour  fie  nuit.  Aufii  ne 
crains-je  point  de  dire  que  fi  Cbitn  fie  2u  reflufeitoient , pour  vous  aider  de 
leurs  confeils  , ils  vous  donneraient  infailliblement  ceux  que  je  vais  vous 
donner.  • . ■ - 

Dans  les  premiers  tems  d’une  dynaftie,  fi  on  la  veut  bien  établir,  un  peu  Néceflt* 
de  défiance  eft  de  Irifon.  Celui  qui  eft  au-deflus  des  autres,  pend  quelque-  de  i«  Dé- 
fais de  fàurtes  allarmes,  fie  fe  put  tromper  dans  les  fout  çons.  Dc-là  il  ar-  6anredaas 
rive  afTez  naturellement , que  quelqu'un  en  fouffre  fans  le  mériter.  Mais 
les  chofcs  ne  puvent  gueres  être  autrement  dans  les  commencemens  d’une  mens  de 
dynaftie:  8c  ce  n’eft  pas  dans  de  telles  circonftances,  que  la  fureté  du  pre-  régne, 
micr  maître.  Ce  le  bien  commun  de  l’Etat, peuvent  compatir  avec  l'entière 
indemnité  des  puiftances  fubordonnées,  quand  elles  font  trop  grandes.  Or 
prenez-y  garde , fie  faites  attention  que  votre  cadet  pofféde  un  Etat  puif- 
fant.  La  tentation  put  lui  venir,  fi  elle  ne  lui  eft  pas  déjà  venue,  de  fe 
frire  Etnpreurd’Orient,  fie  d’aller  du  pair  avec  vous.  Du  côté  de  l’Occi- 
dent, le  fils  de  feu  votre  frère  aîné  a des  defteins  fur  Ttng  yang  : c’cft  une  cho- 
ie fûre:  fie  quelques  uns  même  prétendent  qu’ils  ne  tarderont  gueres  à écla- 
ter. Pour  ce  qui  eft  du  Vmg  de  O*,  vous  fçavez  quelles  font  fes  forces? 
c'eft  le  plus  puiftant  des  Tcbu  beou  : ce  Va»g,  ois-je,  frit  tout  à fa  tête  dans  ; » 

.fes 

Km  lignifie  aotiqujté.  Ck'mg  lignifie  perfeébonner. 

Vtnn,  du  une  glofe,  fit  bjnr  de  foD  vivant  fon  Si*.  B 7 mit  l'inscription  Km  tetiag; 
voulant  indiquer  par-  là  qu'il  étoi»  appliqué  fi  donner  U petfcéfcon  à ce  qu'avoit  établi  fon 
pere.  , . 

(*)  Tdi  fignifie  trè<-grand.  T/mg  lignifie  chef  de  famlllet  maii  les  dent  mots  joints  id 
enfemble,  lont  un  titre  d'honneur  donné  pins  d’une  fois  aua  Princes  qu’on  regardoit  com- 
me confondaient»  d'ane  dynaftie  : de  même  qu'on  a aufli  donné  Tai  t/m  , pour  titre  fi 
plufieurt  piemaera  fondateurs  de  dynaftie».  T/m  T/mg  joinu , lignifient  les  ancêtre»  en 
géudiaL  • • 

Q.qq  ? 
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fes  EtAts,  & fe  mocque  de  vos  lois:  j’ai  iur  cela  des  avis  certains.  Jugez 
de  ce  que  peut  ofer  un  Prince  qui  en  utc  de  la  forte,  n'ayant  encore  éprou- 
vé que  vos  bontez.  1 '*  - * 

Tctlc  cil  la  iituation  où  vous  êtes:  fituation  peu  différente  de  celle  où 
étoient  les  Empereurs  dans  ces  trilles  teins  , dont  le  Te  bu*  tfiou  * fait  l’hif- 
toire.  Il  cil  vrai  qu’il  n’y  a pas  actuellement  de  troubles  confidérables. 
Voici  pourquoi  : la  plû-part  des  Vang  font  encore  jeunes  :*  ce  font  encore 
leurs  Gouverneurs  ou  leurs  Minières,  qui  ont  le  maniment  des  affaires.  Ces 
Gouverneurs  &i  ces  Mi  ni  lires  font  gens  mis  de  votre  main,  ou  du  moins  fin- 
céremcnt  attachez  à votre  maifon.  Mais  encore  quelques  années  , voilà 
tous  ces  Fang  devenus  grands.  Ils  le  fendront  du  ieu  de  l’âge:  ils  ccffe- 
ront  d’êtres  dociles.  Leurs  anciens  Officiers  pVétcxtcront  ou  des  maladies, 
ou  d’autres  raifons  pour  le  retirer.  Alors  ces  jeunes  Princes  comme  éman- 
cipez, ou  feront  tout  à leur  tête  , ou  donneront  leur  confiance  à gens  qui 
auront  des  intérêts  particulires.  Ce  changement  fait,  (or  il  n’eft  pas  loin) 
fi  votre  frere  ou  votre  neveu  fe  déclarent,  & s’écartent  ouvertement  de  leur 
devoir:  quel  moyen  alors  d’y  remédier?  Pour  moi  je  n’en  vois  point:  8c 

i'e  crois  que  Tao  ôc  Chun  j*  y feraient  eux-méries  embarraffez.  Qui  veut 
lien  faire  fée  hcr,  n’attend  pas  au  foir,  mais  profite  du  grand  foleil.  Que 
fait  ce  couteau  en  votre  nuin,  fi  vous  ne  voulez  pas  vous  en  fervir?  On  at- 
tribue à Huang  $ ti  ces  deux  proverbes  : l’application  en  eil  affez  claire. 
Profitez,  Prince,  profitez  du  tems  & du  pouvoir  que  vous  avez.  Tout 
vous  elt  facile  : mais  pour' peu  que  vous  différiez  , il  fera  trop  tard.  Le 
moins  qu’i^cn  puiffe  arriver,  c’cll  que  ce  délai  nous  mette  dans  la  fàcheufë 
nécefiité  de  répandre  un  fangqui  a la  même  fourcc  que  le  vôtre.  Qui  peut 
répondre  des  autres  fuites?  N’eff-cc  pas  ramener  le  tems  des  Tfin  ? Hâtcz- 
■ vous.  Prince,  faites  un  coup  de  maître:  voûs  avez  l’autorité:  vous  êtes 
Empereur:  le  tems  vous  eil  favorable,  mais  il  preffe.  Soutenu  du  fecours 
de  Tien  § , ne  craignez  que  ce  qui  cil  véritablement  à craindre.  Procurez 
le. repos  Ôt  la  iureté  de  l’Empire  en  prévenant  le  danger,  ôc  diffipez 
J’orâge  qui  le  menace. 

Pour  vous  mieux  faire  fentir  l’importance  de  ce  confeil , rappelions  quel- 
ques trait*  d’hiftoirc,  & faifons  quelques  fuppofitions.  Vous  vous  louve- 
nez  fins  doute  de  ce  que  l’hilloire  nous  apprend  d’un  des  Fangde  Tjî , nom- 
mé Hoen.  Il  s’étoit  rendu  fi  puiffant,  qu’il  ne  s’en  fallut  prefquc  rien  que 
les  reftes  des  Tcbu  beau  ne  vinffent  à s’unir  pour  lui  rendre  hommage  Ils  lé 
jefpeétoiqnt  beaucoup  plus  que  l’Empereur.  Si,  vous  étant  alors  Empe- 
reur, l’aviez  laiffé  tranquilement  en  venir  à ce  dégré  de  puiffancc,qu’euf- 
ficz-vous  fait  enfuite?  Edifiiez- vous  enfin  ofé  entreprendre  de  le  réduire  ? 
je  n’en  fçai  rien.  Mais  je  crois  fçavoir  Sc  pouvoir  aire,  que  vous  l’euflicz 
inutilement  tenté. 

Ne 


* ♦ CVft  le  nom  d’an  livre  attribué  1 Confucini. 

* f Deux  Princes  fameux  par  leur  fagefle. 

$ Nom  d'un  ancien  Empereur. 

§ Du  Ciel. 
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Ne  cherchons  point  fi  loin  des  éxcmples:  il  fût  tin  tems  plus  proche  Suite  du 
du  notre  que  Cbang  régnoit  en  Tfou  , Km  pou  en  Hoai  mu  , Pouug  yue  en  Difcoun 
Leang,  Hun  fin  en  Han,  Tcbangngao  en  Tchao,  ayant  Ko  an  kao  pour  Minif-  contre,Ie 
tre:  que  Loti  koan  régnoit  en  l'en:  6c  7 ebin  hi,  fans  être  Fang,  occupoit  Coure*. 
Tai.  Suppofons  que  ces  fix  ou  fept  Princes- vivent  encore:  qu'ils  font  bien  nemeat.* 
établis  Chacun  chez  foi,  que  leurs  Etats  font  florillans:  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre  les  uns  des  autres  : dans  cette  fuppofition  , vous  qui  êtes  Empereur, 
feriez-vous  fans  allarmc  ?*  Non  fans  doute. 

> Après  la  mort  de  Cbi  hoang  & d’£«/  ebi  fon  fils,.  l’Empire  étant  en  trou- 
ble ce  fins  maître,  Kao  li  votre  pere  prenant  les  armes,  tous  ceux  que  j’ai 
nommez  ci-deflus  , les  prirent  aufli.  Chacun  avoit  les  etpérances  & l’oit 
parti.  Nul  d’entr’eux  n’avoit  dabord  avec  votre  pere  aucun  engagement 
particulier.  Ils  fc  rangèrent  cependant  tous  peu-à-peu  de  fon  côté:  il  y-, 
eut  en  cela  du  bonheur:  ils  fc  trouvèrent  tous  gens  allez  modérez  dans  leurs 
prétentions.  Mais  ce  qui  leur  fit  prendre  cette  réfolution,  c’elt  qu’ils  fen- 
tirent  dans  Kao  ti  une  fupériorité  de  mérite  bien'au-deflus*dc  l’envie:  aucun 
n’eut  honte  de  lui  céder.  C’cft  ainlt  que  le  mérite  ôc  la  bravoure  de  votre 
pere,  le  placèrent  fur  le  trône.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  monté,  que  patta- 

feant  fa  conquête  avec  ces  Princes  , il  donna  à chacun  d’eux  un  domaine 
e trente  ou  quarante  Ht  en  *,  & à quelques-uns  jufqu’à  cent.  Malgré  fil 
libéralité  & fon  mérite, -il  ne  fc  pafla  pas  dix  ans,  qu'il  y eut  de  divers  co- 
tez d’afl'ez  fréquentes  révoltes.  Kao  ti  depuis  ce  tems-là  eut  à peine  un  an 
bien  tranquile.  Cependant  tous  ces  Princes  counoillbient  fon  habileté  6c 
fa  valeur  : ils  avoient  ferai  fa  fupériorité  : ÔC  c’étoit  de  lui  pcrfonncllement 
qu’ils  tenoient  leurs  terres.  Si  ces  fix  ou  fept  Princes, régnant  chacun  dans 
leurs  Etats,  les  uns  plus,  les  autres  moins  grands,  mais  tous  cependant  con-  . 
fid  érables,  y avoient  été  fans  embarras  : 8i  que  vous  eufliez  été  alors  Em- 
pereur, eufliez-vous  vécu  (ans  inquiétude?  Turbulcns  comme  ils  étoient, 
eufliez- vous  pu  les  contenir  dans  le  devoir  6c  la  foumifllon?  J’ofc  encore 
aflurerque  vous  ne  l’cuflîcz  pâ  faire,  vous  euflcnt-ils  appartenus,  d’aulE 
près  qu’ils  appartenoient  la  plû-part  à celui  qui  portoit  alors  le  nom  d’Em- 
pereur. 

Or,  je  vous  le  répète:  bientôt,  fi  vous  ne  vous  prefles  d’y  mettre  or- 
dre,vous  verrez  les chofcs  en  venir  li  Tous  les-  Fang, vos  fujets  de  nom, ne 
le  feront  point  en  effet.  Chacun  fier  dç  fa  puiflance  réellement  beaucoup  - 
trop  grande,  fera  chez  for  le  petit  Empereur,  dilpofera  de  tout  indépen- 
damment de  vous,  s’arrogera  le  droit  o'accorder  à celui-ci  8c  à celui-là, 
telle  dignité  qu’il  lui  plaira:  de  remettre  les  peines  aux  criminels:  de  faire 
erace  meme  à ceux  qui  auront  mérité  la  mort:  ôc  peut-être  que  de  ces 
F ang , quelqu’un  plus  puiflant  ou  plus  hardi,  ira  jufqu'à  faire  couvrir  fon 
char  de  couleur  jaune,  au  grand  mépris  des  loixde  l’Empire,  6c  de  votre 
autorité  fouveraine.  Si  quelqu’un  s’oublie  de  la  forte,  que  faire?  Lui  en- 
voyer des  ordres  6c  des  réprimandes  ? Il  s’en  mocquera.  Quoi  donc  ? L’ap- 
--  . Pcl* 

* C cft  ainü  que  s'appellent  les  villes  du  troificme  ordre,  & leurs  diûrifts.  • ‘ * 
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pcllcr  à votre  cour?  Voudra-t-il  y venir?  Supposons  cependant  qu’il  y 
vienne.  Comment  oferez-vous  le  punir  fuivant  la  rigueur  des  lojx  ? Mal- 
traiter aïoli  un  parent  proche,  ce  feroit  mettre  contre  vous. les  autres: 
plulleurs  fe  foulcvcroient  infailliblement.  Il  y a encore  à la  vérité  quelques 
Fongkai : (a)  mais  outre  qu’ils  font  bien  rares,  à quoi  fert  leur  hardtcf- 
fé?  A peine  ont-ils  ouvert  la  bouche,  qu'un  coup  de  poignard  , dont 
quelques  bandits  gagez  leur  percent  le  cœur , la  leur  terme  pour  top- 
jours.  Si  donc  vous  ne  prenez  au  plutôt  d'auttres  mefures,  les  choies  en  vont 
venir  à un  point,  que  vous  ne  pourrés  ni  arrêter  la  révolte  de  vos  parens, 
ni  garantir  de  leurs  violences  ceux  qui  auront  eu  le  courage  de  fe  déclarer 
pour  vous  contre  eux. 

Votre  dynaltic  Han  n’a  pas  été  plutôt  établie,  que  les  Liu  (é)  abufant  du 
.trop  grand  pouvoir  qu’ils  avoient  acquis  à la  faveur  d’une  alliance,  fe  font 
efforcez  de  la  détruire.  Mais  ce  qui  caufa  ces  troubles  paffez,  je  viens  de 
vous  l’indiquer.  Les  Liu  étoient  trop  puiffans.  Par  cette  même  raifon 
n’avez-vous  pas  lîeu  de  craindre,  qu’on  ne  tente  aujourd'hui  contre  vous 
*en  particulier,  ce  que  ci-devant  les  Liu  ont  tenté  contre  toute  votre  mai- 
fon:  8c  que  l’Empire  ne  retombe  dans  un  état  à peu-prés  femblablc  à celui 
d’alors?  En  ce  cas-là,  qui  peut  répondre  de  l’événement  ? Malgré  vos 
grandes  lumières,  vous  y feriez  pour  le  moins  fort  embaraffé.  Que  feroit- 
ce  fi  ce  malheur  tardoit  affez  pour  tomber  fur  quelqu’un  de  vos  enfans,.  qui 
fe  trouvât  n’en  avoir  pas  tant.  Le  boucher  Tan  (c)  difféquoit  dans  une  mati- 
née jufqu'à  douze  bœufs  , fans  que  fon  couteau  eût  la  moindre  brèche. 
Comment  cela?  C’cft  qu’il  ne  s'en  fervoit  que  pour  difféquer  les  chairs, 
& féparer  adroitement  les  jointures.  Venoit-il  aux  ok,  ou  à quelqu’autre 
endroit  qui  en  approchât  pour  la  dureté?  Aufli-tôt  il  prenoit  la  hache. 
Ce  qu’eft  au  boucher  le  couteau , la  clémence,  la  libéralité,  8c  fcmblables 
vertus,  le  font  au  fouverain.  Les  loix  8c  fon  pouvoir  font  fa  hache.  Or 
les  Tcbu  bcou  d’aujourd’hui  me  paroiffent  être  autant  d’os  ou  de  cartila- 
ges durs.  Cela  eft-du  moins  tres-certain  de  deux.  C’eft  une  expérience 
affez  confiante,  que  c’eft  par  les  Princes  fubordonnez  8c  puiffans  que  com- 
mence le  trouble. 

Cela  fe  voit  fenfiblement  dans  l’hiftoire,  particuliérement  dans  un  des  en- 
droits que  j’ai  touchez.  La  révolte  commença  par  Houi  yu:  auffi  étoit-il 
Vont  de  7/î*,  Etat  dont  les  forces  étoient  trcs-confidérables.  Han  fin  le  fui- 
vit  de  près.  Pourquoi  ? C’eft  qu’il  étoit  foutenu  des  Hou.  L’habileté  de 
Koan  kao  Miniftre  de  Tcbao * avoit  rendu  cet  Etat  riche  8c  puiffant:  auffi  fe 
fouleva-t’il  le  troifiéme.  Tcbing  bi , qui  lqfuivit  de  près,  n'avoit  pas  un 

grand 

» * . • * • 1 

(«)  C’eft  le  nom  d’un  homme,  qui  tant  Tu  fi,  «voit  préfenté  hautement  1 l'Empereur 
une  aceufation  contre  li  , difant  qu'il  falloir  le  punir  de  mort. 

(S  ) Nom  d'une  famille  dont  étoit  l'impératrice,  époufe  de  Km  ri  , fondateur  de  U djr- 
tullie  appellée  Htn. 

(O  Cette  citttion  eft  tirée  de  Kum  ifi,  fcmeux  Miniftre  fotu  Htn  Xnf,  Prince  de  Tfi, 

• Nom  d'nnc  nation  étrangère  voillne  de  la  Chine. 
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grand  Etat  : mais  il  avoit  d’excellentes  troupes.  Les  autres  Te  fouleverent 
plutôt  ou  plus  tard,  à proportion  qu’ils  étoient  plus  ou  moins  forts.  U 
■vang  de  Tcbang  cba  fut  le  feul  qui  ne  s’écarta  en  rien  du  refpeft  & de  l’obéif- 
fance  qu’il  devoit  au  fouverain:  mais  auffi  Ion  Etat  ne  fc  réduifoit  qu’à  vingt 
cinq  mille  familles.  On  dit  de  lui  avec  vérité,  que  quoi  qu’il  ait  moins 
fut  qu’aucun  des  autres  pour  la  maifon  régnante,  elle  lui  eft  cependant  re- 
devable, parce  qu'il  n’a  jamais  nen  fait  qui  lui  fût  contraire.  En  effet,  quoi 
que  l’eloignemcnt  où  il  étoit  de  la  cour  Impériale,  pût  l’enhardir  : il  de- 
meura toujours  fournis  & fidèle.  Mais  cette  confiante  fidélité  fut-elle  un 
pur  effet  de  la  vertu , ou  même  de  fon  naturel  différent  de  celui  des  autres  ? 
Ne  peut-on  point  dire  fans  témérité,  que  la  différence  de  les  forces  y eut 
suffi  quelque  part?  Venons  donc  au  fait. 

On  donna  autrefois  à Fan,  à Ki,  à K rang,  8c  à Kuan  quelque%dizaines 
de  villes  comme  en  gage,  avec  le  titre  de  Fang.  On  a éteint  dans  la  fuite 
ces  petits  Royaumes,  8c  il  eft  bon  de  ne  point  les  rétablir.  On  accorda 
aux  defeendans  de  Han  fin  8c  de  Tué  le  titre  & le  rang  de  Tchu  heou  : ils  l’ont 
encore  aujourd’hui.  On  peut,  fans  grand  inconvénient,  le  leur  laiffer, 
mais  fans  conféquence  pour  aucun  autre.  Car  fi  vous  voulez  tenir  fure- 
ment  tous  les  Fang  dans  le  devoir,  8c  couper  pied  aux  intrigues  des  Grands 
d’un  ordre  inferieur  aux  Fang  : rien  n’efl  mieux  que  de  réduire  les  premiers 
fur  le  pied  de  Fang  de  Tcbang  cba  , 8c  d’en  ufer  avec  les  feconds-comme  on  a 
fait  ci-devant  avec  Fan,  Ki,  Kian,  te  Koan.  Voulez -vous  en  même  tems 
établir  votre  autorité,  8c  affûter  à l’Empire  une  paix  durable?  multipliez 
les  principautez,  afin  que  chaque  Prince  foit  moins  puiffant.  La  petitefle 
de  leurs  Etats  leur  ôtera  la  tentation  de  remuer.  Alors  il  fera  facile,  en  les 
trait  tant  bien  , de  vous  les  tenir  attachez,  8c  aufE  prêts  à vous  obéir  lèlon 
les  loix  de  l’Empire,  que  les  doigts  font  prompts  à fuivre  le  mouvement 
du  poignet.  Mettez  les  chofes  fur  ce  pied-là,  8c  je  vous  répons  que  cha- 
cun dira:  ô le  grand  trait  de  fâgeffe!  Voilà  l’Empire  en  paix  pour  long- 
tems.  Commencez  par  partager  les  trois  Royaumes  Tji,  Tcbao , tcTJbu , 
en  autant  de  principautez  que  Te  porte  leur  étendue:  les  rendant  chacune  a 
peu-près  égale  au  domaine  de  Tcbang  cba:  réglez  que  les  trois  Fang  qui  pof- 
fcdcnt  aujourd’hui  ces  trois  Royaumes,  donnent  à chacun  de  leurs  fils  ou 
petits-fils,  félon  l’ordre  de  leur  naiffance,  une  de  ces  principautez,  jufqu’à 
ce  que  chacune  ait  fon  Prince.  Faites-en  de  même  de  Leang , de  Tien  8c  des 
autres  Royaumes.  S’il  arrivoit  que  les  fils  8c  petits-fils  des  Fang  d’aujour- 
d’hui fuffent  en  plus  petit  nombre  que  ces  principautez  ainfi  divifées:  ré- 
glez que  celles  qui  refieront  alors  fans  Princes,  foient  données  aux  enfâns 
des  petits-fils. 

Quant  à certaines  principautez  enclavées  dans  quelqu’un  des  fufdits 
Roïaumes,  & poffêdées  par  des  familles  qui  ont  titre  de  Tchu  beau  : il  faut 
en  marquer  exaétement  les  limites,  en  faire  des  Etats  diflinguez  comme  les 
autres,  avec  droit  de  fuccefîlon,  fans  qu’ils  pniffent  être  réunis  à votre  do- 
maine, que  pour  caufe  de  félonie.  Par-là  vous  obligez  plus  de  gens,  fans 
que  vous  preniez  rien  fur  perfonne  à votre  profit  particulier:  8c  tout  l’Em- 

Ttme  Ù.  Rrr  pire 
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Suite  du  pire  applaudiflant  à votre  fagcfl'c,  louera  aufli  votre'dcfintéTeflement.  Les' 
D.fcuurj  £tats  ainli  diftribuez,  chaque  branche  penlera  à le  foutenir  dans  le  rang 
contre  le  f,Ta>,,_  Cet  intérêt  8c  leur  foiblcflê  les  retiendra  naturellement  dans  le 
Couver-  devoir.  Cela  vous  épargnera  lu  peine  d'en  venir  à des  punitions  éclatan- 

Beœent.  tes.  On  ne  verra  plus  de  ces  tragiques  évenemens,  & l'on  b’ admirera  pas 

moins  votre  bonté  8c  votre  clémence , que  votre  dcûntcrcflcment  8c  votre 
fogefle.  Les  loix  dés-lors  feront  en  vigueur.-  vos  ordres  s’éxécutcront  : au- 
cun Prince,  cùt-il  Li  ki  ou  Ko  an  kac  pour  Miniltre,  n’ôfera  rien  entre-  * 
' * • prendre.  Les  defleins  qu’ont  formé  Tchai  ki  8c  Kai  tchong  (a),  ne  pourront 

éclorre.  Les  Princes  2c  ce  qu’il  y a de  Grands  dans  l’Empire  étant  fournis* 
les  peuples  lé  porteront  aifément  au  bien:  Sc  tout  l’Empire  charmé,  com- 
me j’aidit,  de  votre  fagefle,  de  votre  défintéreflement  , de  votre  clémen- 
ce,  recc»noitra  devoir  encore  plus  à votre  équitable  fermeté.  En  effet, 
les  choies  étant  uncfois  ainfi  réglées,  un  jeune  Prince,’  un  enfant, 
fût-il  polthume,  viendroit  à régner,  qu’il  ne  s’cnluivroit  pas  le  moindre 

trouble.  . ’ * ‘ 

Enfin  par-là  vous  aflurez  la  tranquilité  8c  la  gloire  de  votre  regne  : par- 
la vous  confierez  votre  mémoire  aux  liécles  futurs.  Oui  , un  leul  coup 
produit  tous  ces  avantages.  Je  crois  que  vous  le  fentez,  & moi  je  ne  crains 
point  de  vous  en  répondre.  Qu’y  a-t-il  donc  qui  vous  retienne  ? Peut-être 
que  le  mal  vous  paroît  encore  léger.  Permcttez-moi  de  vous  demander,  fi 
l’on  doit  juger  un  corps  bien  fain, quand  il  a une  jambe  {b)  li  enflée,  qu’el- 
le égale  le  corps  en  grofleur,  6c  un  doigt  ( c)  devenu  gros  comme  le  bras? 
Vous  conviendrez  fans-doute  , que  non  , 8c  vous  m’avouerez  qu’une  telle 
‘ enflure  doit  être  regardée  comme  dangereufe.  En  effet  c’clt  une  chofe  cet* 
taine,  que  meme  un  mal  de  doigt  négligé  fait  aflez  foutent  échouer  les 
plus  habiles  Médecins,  devient  incurable,  8c  caulc  la  mort.  A plus  forte 
raifort  doit-on  craindre  une  pareille  enflure,  fur-tout  lorfqu’elle  ell  accom- 
pagnée d’une  douleur  vive  aux  pieds.  ( d ) Voilà  juftement  le  mal  que  j’ai 
dit  , capable  de  foire  jetter  les  hauts  cris. 

Mais  en  voici  un  autre  bien  plus  monftrueux.  L’Empereur,  quelqu’il 
foit,  cft  fans  contredit  la  tête  de  l’Empire,  car  il  cil  au-defliis  dû  relie  de 
la  nation.  Au  contraire  les  barbares  de  nos  confins  en  font  les  extrémités 
inférieures,  8c  fous  ce  regard,  comme  les  pieds.  Or  aujourd’hui  les  Httmg 
non  nous  font  mille  infultcs:  8c  pour  en  éviter  de  plus  fréquentes  , la  mai- 
fon  régnante  leur  fournit  chaque  année  de  grofles  fommes  , foit  en  argent  , 
foit  en  autres  denrées.  Les  éxiger,  c’eft  foire  les  maîtres.  Leur  payer  cet- 
ic  efpèce  de  tribut,  c’eft  foire  le  fujet  : les  pieds  font  en  haut,  la  tête  en 
r • . » base 

* , 1 ’ ’ 

(4)  C’étoit  ceux  xjui  fervoient  de  confeil  au  Vamg  de  ücéi  nan,  poux  la  révolte  quÜ 
roédiioit.  , » , 

(£)  Il  indique  le  Vaug  de  non. 

f c)  Il  indique  le  Vang  de  Tfoi.  ' , _ 

(J)  Il  indique  Ici  rang  de  Tfiu  & de  Tp\  l’un  coufin  germain  de  Tm  u , tous  bis  d'un 
de  les  ainex.  •„  ' * 
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bas:  quel  effroyable  renverlement  ! Pendant  qu’on  le  fouffre,  peut-on  dire  Suite  du 
qu’il  y ait  dans  l’Empire  des  Officiers  vraiment  zclcz  ? Cependant  c’elt  réel- 
lement  la  trille  & honteulc  lituauon  , où  cil  aujourd’Hui  l'Empire,  fans  nuuvais* 
qu’on  tâche  à l’cn  relever:  il  louffrc  encore  des  douleurs  violentes  dans  un  Couver-  ' 
de  fes  cotez:  c’cll  du  Nord-.Oùcll  que  je  parle.  Malgré  les  depenics  qu'on  nement. 
a faites  pour  y entretenir  de  nombreulcs  troupes  , & des  Officiels  avec  de 
gros  appointcmcns,les  peuples  y lont  toujours  dans  l’allarmc.Tous  ceux  qui 
ont. tant  loit  peu  de  force,  lontlans  celle  lentinclle : ils  lont  occupez  jour 
& nuit  à faire  des  feux,  ou  à donner  des  lignaux  lemblables.  Les  troupes 
de  leur  côté  lont  obligées  de  dormir  la  cmrallè  lui-  le  dos,  & le  calque  en 
tête.  Ce  font  là  des  maux  réels,  qui  affligent  votre  Empire.  Un  Méde- 
cin offre  un  remede  pour  l’cn  guérir,  on'nc  veut  pas  l’écouter.  Cela  n’clt- 
il  pas  capable  de  tirer  les  larmes  des  yeux?  Portant,  comme  vous  faites,  le 
glorieux  titre  d'Empercur,  n’cit-cepas  une  ignominie  de  vous  rendre  en 
effet  comme  tributaire?  Si  vous  continuez  de  louffrir  le  dernier  de  tous  les 
opprobres,  & fi  vous  biffez  invétérer  les  maux  prêtons  : a quoi  aboutira 
cette  Conduite?  Parmi  tous  ceux  dont  votre  Majellé  prend  les  avis,  il  n’én 
cil  point  qui  ne  convienne  de  la  réalité  des  maux  que  je  vous  expofe.  Mais 
s’agit-il  d’y  remedier?  Ils  ne  voyent  pas  , dilént-ils,  comment  s’y  prendre. 

Pour  moi,  je  fuis  d’un  avis  bien  different.  Toute  la  nation  des  tiiong  mu 
n’a  pas  tant  de  monde,  qu’un  l’eul  des  grands  Hun  de  votre  Empire.  Or 
quelle  honte  n’cft-cc  pas  pour  ceux  qui  gouvernent,  de  ne  pouvoir  rélîltcr 
avec  les  forces  d'un  fi  valtc  Etat,  à une  puiflànce  fi  limitée!  Les  maux  que 
nous  fouffrons  des  Iliong  non,  font  fi  peu  irrémédiables,  qu'avec  les  feules 
forces  d'un  des  Princes  qui  vous  font  fournis,  pour  peu  qu’on  luivit  mes 
cotrfcils,  bientôt  ces  barbares  (croient  domptez.  Faites-cn  l’cpreuve:  vous 
ferez  dans  peu  maître  ablolu  du  fort  de  Tau  jh  * : ôc  je  ferai  donner,  fi  vous 
voulez, les  étriviercs  au  traître  2ué  t qui  eit  à la  tête  de  Ion  conlètl  Souf- 
frez que  je  le  dite  , fi  les mHion&  hou  lont  11  fiers , c’ell  votre  manière  d’a- 
gir qui  en  ell  la  cauté  : au  lieu  de  courir  lur  ces  lauvages  qui  vous  inquiè- 
tent, vous  vous  amufez  à courir  des  iangliers:  au  lieu  de  donner  comme  il 
faut  la  chall’c  à ces  canailles  qui  le  révoltent , vous  chaffcz  des  lièvres:  & 
pour  un  divertiffement  frivole,  vous  négligez  de  penlcràdt  fi  grands  maux! 

Ce  n’ell  pas  ainli  que  fc  procurent  le  repos  &la  lûrctc.  Il  ne  tiendroit  qu’à 
vous,  fi  vous  le  vouliez  bien,  de  rendre  votre  autorité  redoutable,  & de 
faire  aimer  votre  vertu  aux  contrées  fes  plus  éloignées , même  au-delà  des 
bornes  de  votre  Empire.  Et  «pendant  aujourd'hui  à peine  pouvez-vous 
vous  alltircr  d’être  obéi  à JO/  ou  40  lieues  de  votre  Empire.  - C’ell  la  fé- 
conde choie  que  j'ai  dit  devoir  tirer  les  larmes  des  yeux  à quiconque  le  lent 
du  zèle. 

(a)  Le  luxe  monte  aujourd'hui  à un  tel  excès,  que  le  fimplc  peuple  or- 


ne 


Ccft  te  Prince  des  Hrenj  »cy.  ^ * • ‘ - • * 

t C'étnit  un  Chinois  fugitif. 

{«)  Ici  commence  i’eupofition  des  choie!  capables  de  faire  pouffer  de  grands  foopirs. 
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ne  de  broderies  les  habits,  ôc  même  les  fouliers  des  jeunes  garçons  8c  des 
jeunes  filles  cju’il  ell  oblige  de  vendre.  L’on- n’en  voit  point  venir  au  lieu 
où  on  les  afi'cmblc'pour  être  vendus,  qui  ne  brillent  de  ces  omemens.  De 
ce  qui  faifoit  autrefois  la  parure  de  l’Impératrice,  de  ce  qu’elle  ne  portoit 
qu’au  temple,  des  gens  d’une  condition  médiocre  en  font  aujourd'hui  la 
parure  de  leurs  femmes  8c  de  leurs  efclavcs.  Ces  haches  Sc  ces  autres  figu- 
res en  broderie,  autrefois  uniquement  rélervées  pour  l'habit  de  cérémonie 
de  nos  Empereurs:  aujourd’hui  un  marchand  devenu- riche  en  parc  unfalon, 
où  il  caufe  8c  où  il  mange.  Qui  ne  dira  pas  en  voyant  ce  defordre,  que  les 
forces  de  l’Empire  fout  épuilccs?  Non,  elles  ne  le  font  pas  en  effet,  mais 
elles  vont  l'être. 

Qtiand  je  vois  des  gens  qui  n’ont  point  de  rang, parer  ainfï  leurs  maifons, 
tandis  que  votre  habit  eft  d’une  étoffe  allez,  grofiiere  , 8c  de  la  teinture  la 
plus  commune  : quand  je  vois  les  fouliers  d’une  vile  concubine  mieux  bro- 
dez que  le  colet  de  l’Impératrice  : je  crie  principalement  au  defordre  : mais 
je  v.qjs  auffi  que  ce  deforare  ell  de  nature  à étre;bien-tôt  fuivi  de  la  mifere. 
En  effet, je  ne  fçai  combien  d’hommes  étant  occupez  à faire  des  habits  pour 
un  feul,  le  moyen  qu’il  n’y  ait  pas  bien  des  gens  qui  manquent  d’habits.  Il 
y a dix  hommes  qui  mangent  fur  ce  que  rendent  les  terres,  pour  un  qui  tra- 
vaille à les  labourer  : le  moyen  qu’il  n’y  ait  pas  bien  des  gens  qui  manquent 
d’alimens?  Or  prétendre  maintenir  dans  l’ordre  un  peuple  que  la  faim  8c  la 
nudité  prefTent,  c’eft  prétendre  l’impoffible..  Voila  ce  qui  épuife  8c  ce  qui 
ruine  l’Empire:  voilà  ce  qui  produit  les  brigandages  8c  les  révoltes,  qui 
commencent  à s’élever. 

Cependant  il  n’eft  pas  rare  qu’on  vous  dife:  tout  va  bien  ,lai fions  les  cho- 
fes  comme  elles  font:  8c  ceux  oui  vous  parlent  ainfï,  font  les  fortes  têtes. 
On  ne  peut  pas  imaginer  un  plus  grand  renverfement  dans  les  coutumes: 
tous  les  rangs  font  confondus:  plus  de  diftinâion  entre  les  Grands  8c  le  peu- 
ple. On  entamequfqu’au  refpàl  dû  à votre  Mijefté  fouveraine,  8c  on  ne 
le  lafle  point  de  vous  dire  : ne  remuons  rien,  tout  va  bien.  Qu’y  a-t-il  de 

occupa  tout  entier  à fug- 
argent  8c  d’en  amafler.  Audi  Te 
it-il  , en  deux  ans  qu’il  lut  en  charge,  un  effroyable  changement  dans  les 
mçeurs.  Le  fils  d’un  nomme  pauvre  ne  penfoit  qu’à  quitter  Ton  pere,  pour 
s'attacher  en  qualité  de  gendre  à quelqu’un  qui  fût  plus  à fon  aile.  Tandis 
qu'un  pere  8c  une  merc  remuoient  la  terre,  8c  manioient  le  crible,  le  fils 
gras  de  leurs  travaux  faifoit  l’homme  important , 8c  prenoit  des  airs  de 
fierté  même  à leur  égard.  On  voyait  une  jeune  femme,  en  donnant  la  ma- 
melle 

Suivant  l’auteur  il  devrait  y en  avoir  fia  : malt  Tlmf  Hnf  dit  qu’il  n'y  en  a que  trait  dif- 
tinâement  touchée!  dam  ce  difeoun  tel  qu'il  eft  dans  l'hlftoire  approuvée.  On  le  trouve, 
«lit-il . plui  ample  dam  des  recueils  faits  depuis,  qui  méritent  peu  de  créance.  Ota  a donc 
laiffé  lot  lacunes,  telles  qu’elles  font  dans  le  corpa  de  l'hüioire. 

* Nom  d’un  MiniiUe  de 
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znclle  il  fon  enfant , difputer  infolemment  contre  fon  mari:  les  brus  8c  les  Suite  do  •’ 
belles- meres  lans  union,  lé  regarder  de  travers  à chaque  moment,  & s'el'pi- 
onner  mutuellement.  11  reftott  encore  dans  les  hommes  de  la  bonté  pour  mauvais* 
leurs  enfans , 8c  du  goût  pour  les  richcffes  : mais  ne  différer  que  par-là  des  Gouver- 
bètes,  c’cft  s’en  dillinguer  par  bien  peu  de  chofe.  nement. 

Malgré  cela,  Cbi  beang  fuivant  fon  projet,  8c  profitant  des  conjonâures 
favorables,  envahit  fix  Royaumes,  8c  le  fit  Empereur.  Il  ne  s'agilToit  plus 
que  de  prendre  les  moyens  de  maintenir  fa  famille  fur  le  trône.  Ce  moyen 
etoit  la  tempérance,  la  modeftic,  la  bonté,  la  droiture,  la  bonne  foi,  le 
maintien  des  lois  établies.  Cbi  boang  ne  fçut  pas  les  prendre:  il  fuivit  aveu- 
glément la  route  que  lui  avoit  frayé  Cbang  yang  : il  ne  penfa  qu’à  prendre 
oc  à dépenfer.  Son  éxemple  fut  imité  dans  tout  l’Empire  : chacun  y prit 
pour  unique  loi  fa  paffion  8c  fon  pouvoir.  Les  gens  d’efprit  mirent  leur  fa- 
geffe  à tromper  les  Amples.  On  fit  confifter-la  bravoure  a profiter  de  là  fbi- 
olefTe  8c  de  la  timidité  d’autrui.  C’étoit  affez  qu’on  fût  plus  robufte  qu’un  . 
autre  , pour  qu’on  fe  crût  en  droit  de  lui  faire  infultc.  Enfin  le  détordre 
fut  extrême,  cc  devint  infuportable. 

Ce  fut  dans  ces  conjon&urcs  que  parut  un  homme  d’un  mérite  (a)  fupé- 
rieur.  Tout  céda  à fa  valeur,  tout  fe  rendit  à fa  vertu:  8c  comme  on  di- 
foit  auparavant  la  dynaftie  T fin,  on  dit  depuis  la  dynaftie  Han.  Mais  quoi- 
que les  Tfin foient  paflez  , les  vices  de  leur  tems  dorent  encore:  le  luxe  cft 
prefque  toujours  le  même  : les  rits  tombent  de  plus  en  plus  : avec  eux  la 
pudeur  8c  la  vertu  s’évanouiflênt.  Ce  changement  de  mal  en  pis,  devient 
chaque  mois  plus  fenfible,  8c  bien  plus  (encore  chaque  année.  Tuer  l'on 
pere  ou  fon  frère,  ce  font  des  crimes,  qui  quoiqu’cnormes,ne  font  pas  fans 
exemple  de  nos  jours.  Pour  cc  qui  eft  des  vols  oc  des  brigandages,  ils  vont 
fi  loin  , qu’on  a bien  ofé  forcer  les  appartenons  les  plus  intérieurs  du  palais 
de  votre  pere  8c  de  vont  frere,  pour  en  enlever  les  meubles.^  (£)  Enfin  la 
licence  cft  devenue  fi  grande,  que  dans  cette  capitale  on  a vû  <le  vos  Offi- 
ciers être  volez  8c  égorgez  en  plein  jour. 

Pendant  que  d’un  côté  l’on  commet  ces  violences,  on  voit  de  l’autre  un 
riche  fripon  , contrefaifant  l’honnéte  homme  , fournir  aux  greniers  pu- 
blics, quelques  cent  mille  charges  de  grains,  ou  donner  en  argent  de  grof- 
fes  fommes,  8c  fe  procurer  à ce  prix  les  plus  grands  emplois:  defordre  plus 
grand  encore  que  tous  les  autres  dont  j’ai  parle:  defordre  cependant  devenu 
commun,  quoiqu’on  ait  foin  de  vous  le  cacher.  Pendant  qu’on  vous  exa- 
gère certaines  fautes  particulières,  on  voit  le  fiécle  fe  corrompre,  les  plus 
grands  vices  régner,  les  plus  grands  abus  s’établir.  On  le  voit  lans  émotion 
« d’un  air  tranquilc.  On  diroit,  à voir  l’infcnûbilité  de  vos  grands  Officiers 

.fur 

i , l 

(a)  Il  indique  Lutu  ptng , fur  nommé  Km  ri,  ou  Km  i/m,  fondateur  de  la  dynaftie 
Htn.  pere  de  Vn  ri,  "à  qui  il  parle. 

(*)  Une  glofe  dit  : Vin  ri  étoir  un  bon  Prince.  Li  poflérité  1’»  fort  lôué.  X««  y fçavoit 
bien  lui-même  que  tout  n’alloit  pas  là  mal:  mais  il  vouloil  que  tout  allât  mieux,  tt  il 
dsagért  exprès , pour  frapper  8c  toucher  fon  Prince. 
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fur  ces  defordres,  qu’ils  jugent  que  les  choies  doivent  être  ainfi,  ou  que  ce 
n’elt  pas  à eux  d'y  mettre  ordre.  Mais  fur  qui  donc  s’en. repolir?  Sur  les 
Magiilrats  ordinaires  & leurs  iubalterncs  ? Hélas!  allez  occupez  de  leurs 
écritures  & de  leurs  regitres,  ils  ne  portent  gueres  leurs  vues  plus  loin:  8c 
quand  ils  auraient  allez  de  lumières  6c  de  vertu,  pour  appercevoir  ces  maux 
6c  pour  en  être  touchez:  réformer  tant  d’abus,  remédier  à tant  de  defor- 
dres, infpirer  de  nouveau  à tout  l’Empire  l'amour  du  devoir  6c  de  la  vertu, 
c’cll  certainement  une  entreprife  beaucoup  au-defliis  de  leur  portée. 

Il  ne  relie  donc  plus  que  votre  Ma|cllé  qui  doit  prendre  le  loin  de  remé- 
dier à tous  ces  maux.  Or  je  ne  vois  pas  qu’elle  les  fente,  ou  qu’elle  s’en 
allarmc  : c’cft  dequoi  je  la  plains  le  plus.  Car  enfin  maintenir  l’autorité 
fouverai ne  , bien  dillingucr  les  conditions  , mettre  l’ordre  dans  les  famil- 
les: ce  font  des  chofcs  dont  Tien  * a chargé  les  Empereurs,  6c  qu’il  ne  lait 
pas  par  lui-même.  C’ell  fur-tout  dans  ces  fortes  de  matières  , qu’il  cft 
très-vrai  de  dire  que  n’avancer  pas,  c’elt  reculer,  6c  que  ne  mettre  pas  les 
choies  fur  un  bon  pied,  c’clt  ablolument  les  laifl'er  tomber.  Koan  tse  -j-  dit: 
l’exaclitudc  à garder  les  rit  s , la  droiture,-  le  défintéreffement,  la  pudeur, 
quatre  grands  arcs-boutans  du  gouvernement  , s’ils  tombent , leur  chute 
cil  fuivie  de  la  ruine  de  l’Etat.  - 

Koan  tse  , pourrait  dire  quelqu’un,  cft  un  aflez  pauvre  auteur:  foit,  je 
veux  bien  le  fuppolcr.  11  cft  d’autant  plus  honteux  d’être  moins  éclairé  que 
lui.  Rien  de  plus  vrai  que  ce  que  j’en  cite.  Tftn  laifla  tomber  ces  quatre 
arcs-boutans  : 8c  incontinent  apres  il  tomba  lui-même.  Au  bout  de  treize 
ans,  fa  fuperbe  cour  fut  une  colline  délèrte.  Pouvons-nous  dire  qu’au- 
jourd’hui  ces  quatre  arcs-boutans  foient  en  bon  état?  Non,  ce  ferait  trop 
nous  flatter.  • Aulli  voit-on  déjà  s’applaudir  8c dé  liccntier  ceux  qui  enfan- 
tent de  pernicieux  defleins.  Déjà  naiflènt  de  tous  cotez  les  foupçons  6c  les 
défiances.  Pourquoi  donc  ne  pas  travailler  au  plutôt  à régler  ce  qui  doit 
l’ctre:  à bien  établir  la  diftinction  néccflaire  entre  l’autorité  louveraine  6c 
les  puiflanccs  fubordonnccs  : la  différence  dans  les  conditions , le  bon  ordre 
dans  les  familles?  Par-là  ceux  qui  avoient  formé  de  nuifiblcs  projets,  per- 
dront t’efpéranoc  de  nuire:  par-li  ccfferont  les  loupçons-6c les  défi mees: 
par-là  vous  donnez  à votre  portéritc  une  régie  facile  a fuivie:  par- là  vous 
affûtez  pour  bien  du  tems  la  paix  8c  le  bonheur  de  tout  l’Empiie.  Négli- 
ger des  chofcs  de  cette  importance,  c’eft  s’expolèr  fur  o ne  barque  à pàffer 
un  fleuve  large  8c  rapide,  fans  avoir  ni  corde  ni  rame.  Le  côurant  l’entraî- 
ne: 8c  pour  peu  que  le  vent  louffle  8c  faffe  élever  les  flots,  clleert  perdue. 
N’eft-cc  pas  où  nous  en  Hommes?  Et  n’elt-cc  pas  encore  une  choTe  propre 
à faire  poullcr  de  grands  foupirs?  1 . 1 : ’ • 

Les  trois  premières  dynafties  comptent  chacune  plufieurs  générations. 
Celle  de  7 fin  qui  leur  a fucccdc  n’en  compte  que  deux  fort  courtes.  Cer- 
tainement à ne  regarder  que  les  qualitez  & les  inclinations  naturelles,  il  n’ 

.•  • Le  Ciel. 
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a pas  fi  loin  d’homme  à homme.  D'où  vient  que  les  trois  familles,  Ilia,  Suite  da 
Çbang , Tcbeou , ont  eu  tant  de  régnes  heureux  « longs:  au-licu  que  lady-  atours 
naAie  Tji*  toujours  en  trouble,  a prefque  auili-tôt  fini  que  commencé?  En 
voici  une  des  caulcs  6c  peut-être  une  des  principales.  Anciennement  nos  Gouver- 
Empereurs  avoient-ils  un  Prince  heritier?  Ils  le  deelaroient  tel  avec  folcm-  neraent, .. 
pité.  On  -rommoit  quelque  homme  de  conlidcratioft  , qui  le  conduifoit 
au  Kiao  (a)  du  Midi , pour  iè  preienter  à Tien.  Tous  les  grands  Officiers  de  la 
cour  l’y  luivoient.La  en  habit  de  cérémonie, ils  lè  prélentoient  avec  rcfpect 
devanr  le  jeune  Prince  pour  le  reconnoitre  héritier  de  la  couronne.  Quoi- 

3u’il  fût  déligné  iuccellcur,  palfoit-il  devant  le  palais  de  ion  pcrc  ? Il  dclçen- 
oit  de  cheval  ou  de  l'on  char,  Rencontroit-il  en  ppflant  le  palais  de  fes 
ancêtres?  11  hâtoit  le  pas.  Par  toutes  ces  cérémonies  on  lui  apprenoit  l’o- 
bcifiancc  6c  la  piété  envers  les  pare  ns  : . 8c  l’on  fe  hâtoit  ainfi  de  travailler 
dès  fon  enfance  à le  bien  inilruire.  Tcbing  vang  * pouvoit  à peine  marcher, 
qu’on  mit  auprès  de  lui  Tcbao  kong  en  qualité  de  Tai  pat  : Tchcatt  kong  en  qua- 
lité de  T ai  fou  : & Toi  Kong  en  qualité  de  Tai  fe.  Chacun  de  ces  trois  feigneurs 
aVoit  un  fécond  qui  ne  quittoit  jamais  le  Prince.  Le  premier  ctoit  chargé 
de  la  garde  de  1a  perfonne.  Le  fécond  étoit  fon  Gouverneur,  8c  le  troifiéme 
fon  précepteur.  Ces  hommes  qu'on choifilfoit  pour  former  un  jeune  Prince, 
croient  recommandables  par  leur  vertu,  8c  également  capables  d’en  donner 
à propos  des  leçons.  Us  lui  en  donooient  en-  ctfetaficz  fréquemment  : mais 
ils  étoient  fur-tout  attentifs  à ce  qu’il  ne  parlât  qu’à  des  cens  bien  lui  s pour 
les  moeurs,  8c qu’ilne  vît  rien  qui  ne  fût  dans  l'ordre.  Enfin  tous  lcsOffi- 
ciers  de  fa  luiteécoient  gens  vertueux  , graves  , fçavans  , mais  en  même 
tems  ingénieux  à profiter  de  tout  pour  le  bien  inllruire.Un  homme  qui  nait, 

8c  qui  cil  élevé  dans  le  pays  de  Tfi  ou  de  TJ'ou, en  prend  infailliblement  l’ac- 
cent. Un  Prince  élevé,  comme  j’ai  dit-,  pouvoit-il  manquer  de  prendre 
un  bon  pli?  Confucius  le-dit,  8c  il  ell  vrai:  l’éducation  elt  cotpme  une  fer 
conde  nature:  8t  l’oit  fait  comme  naturellement  ce  dont  on  a Uhabitude. 

, Le.  Prince  héritier  étant  devenu  nubile:  on  le  failoit  alors  palier  fucceffi-  Mariai  es 
vément  par  fix  efpèces  d’appaitcmcns,  qui  étoient  autant  d’écoles  Dans  la  <ic 
premiére  qui  ctoit  à l’Orient,  on  l’irrftruiloit  des  rits  en  détail,-  8c  fur-tout  p*'n'c"j. ** 
de  ce  qu’il  devoit  obfcrvcr  à l’égard  de  ceux  que  le  fang  ou  l’alliance  met-  ’ 
toit  au  nombre  de  fes  proches  : là  on  lui  apprenoit  à préférer  les  plus  pro- 
ches aux  plus  éloignez,  quand  tout  eft  d’ailleurs  égal  : à les  traitter  tous 
avec  bonté:  à les  tenirbien  unis,  chacun  dans  leur  rang.  De  là  il  paflbit  à 
l’école  du  Midi  : ' il  y apprenoit  à faire  à propos  ’diitinclion  des  âges  : à infr 
pircr.du  refpcét  aux  plus  jeunes  pour  les  plus  Sgcz:  à établir  parmi  les  uns 
8c  les  autres  la  bonne  foi, 8c  à prévenir  ainli  toute  dilfenfion  8c  tout  procès, 
ilalloit  enfuite  à l’école  de  l’Occident  :c’eft- là  qu’on  l’cntrctenoit  du  choix 
que  doit  faire  un  fouverain  des  Officiers  qu’il  met  en  place.  Les  maximes  i 
■ -i  » .!  e i . : ; > > i ; . ii  qu’on 

l _ . 

(4)  C’étoit  l'endroit  defliné  pour  les  cérémonies  folemnclics  en  l'honneur  du  Ci.irf  ri.  . 

C*«t,  fupréme.  Ti,  Empereur,  ou  feigneur,  maitre.  < ’ 

• Un  des  Empereurs  de  la  dynaifie  nommée  Tthecu.  . . 
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qu’on  lui  donnoit,  étoient  de  préférer  toujours  la  vraye  fagefTe  aux  autres 
talens  : d’honorcr  particuliérement  ceux  qui  fe  diftinguent  par  leur  verju  : 
enfin  de  ne  mettre  dans  les  grands  emplois,  que  gens  d’une  habileté  8c  d’u- 
ne vertu  non  commune  , gens  capables  de  voir  8c  d’éxécuter  tout  ce  qui 
peut  faire  fleurir  l’Empire.  De  l’Occident  il  pafl'oit  au  Nord,  où  on  lui  ex- 
po foi  t la  différence  des  conditions  : les  égards  que  doit  avoir  le  fouverain 
pour  ceux  que  de  grands  emplois  , ou  des  dignitez  éminentes  élévent  au- 
deflus  des  autres,  afin  d’entretenir  par  là  dans  l’Etat  cette  diftinéhion  de 
rangs  fi  nécefTaire,  & d’obliger  chacun  à tenir  le  fien.  Après  avoir  pafle 

n ces  quatre  écoles,  il  montoit  à une  cinquième  fupérieure  aux  autres. 

, fous  les  plus  habiles  maîtres  , il  preooit  des  leçons  plus  profondes  8c 
plus  étendues.  Après  chacune  il  fc  retirait  avec  fon  Tu  fou  * qui  lui  en 
fitifoit  rendre  compte.  S'il  avoit  mal  pris  les  chofes  , le  T ai  foule  rc- 
drefloit , 8c  l’en  punifloit  meme  quelquefois.  Mais  fur  tout  il  lui  in- 
culquoit  les  points  les  plus  împortans  . 8c  lui  aidoit  à les  bien  compren- 
dre. Ainfi  formoit-on  en  même  tems  8c  fon  efprit  8c  fon  cœur:  ainfi  de- 
venoit-il  tout  à la  fois  ÔC  vertueux  6c  capable  : ainfi  fe  mcttoit-il  en  état  de 
gouverner. 

Commençoit-il  à fe  former  ? Au  lieu  des  Officiers  que  j’ai  nommé,  on 
lui  en  donnoit  d’autres,  lefquels,  avec  moins  d’autorite,  mais  avec  autant 
devigilance,  éxaminoient  les  actions.  Il  avoit  auprès  de  foi  un  hiltorien 
établi  exprès,  pour  faire  un  mémoire  de  lés  aérions  pendant  le  cours  de  la 
journée:  un  autre  l’obfervoit  pendant  les  repas,  8c  l’avertifloit  furie  champ, 
s’il  lui  échappoit  quelque  indécente.  De  plus  il  y avoit  une  bannière  ex- 
pofée  dans  un  lieu  public,  où  chacun  pouvoit  afficher  ce  qu’il  croyoit  bon 
a propofer  : d'un  autre  côté  une  table  rafe  où  chacun  pouvoit  écrire  ce 
qu'il  croyoit  être  à corriger.  Et  quiconque  avoit  à faire  quelque  remon- 
trance preflante,  n’avoit  qu’à  battre  certain  tambour  : fur  le  champ  on  l’c- 
coutoit.  Au  relie  tout  cela  étoit  utile  à l’Etat,  fans  être  fort  chagrinant 
pour  le  Prince.  Elevé  dès  l’enfance  dans  des  écoles  de  fagefTe  8c  de  vertu, 
on  n’avoit  a reprendre  en  lui  rien  de  honteux  ou  de  grief.  Comme  il  cto* 
imbu  de  longue  main  des  maximes  les  plus  faines  8c  les  plus  fures,  il  pre- 
noit  comme  naturellement  en  toutes  chofes  le  bon  parti. 

D’ailleurs  les  cérémonies  établies  à certaines  faifons  8c  à certains  jours  , 
cérémonies  , dont  fous  trois  fameufes  dynafiies  l’Empereur  ne  fe  difpen- 
foit  jamais,  étoient  pour  lui  8c  pour  tout  l’Empire  d’une  grande  utilité. 
Les  unes  enfeignoient  8c  infpiroicnt  le  refpeét  pour  le  fouverain:  les  autres, 
l’obéillânce  8c  la  piété  envers  les  parens:  d’autres,  la  gravité  8c  la  bienféan- 
ce.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu’aux  moindres  obfervances,  qui  avoient  quelque 
fin  femblable.  C’étoit  la  coutume , par  éxemple  , que  le  Prince  ne  vit 
point  mort  un  animal , qu’il  avoit  coutume  de  voir  vif:  qu’il  ne  mangeât 
point  des  animaux,  qu’il  aurait  entendu  fe  plaindre  fous  le  couteau:  8c  que 
pour  cela  même  il  évitât  d’approcher  jamais  des  cuifines.  Or  la  fin  de  tout 
cela  étoit  d’entretenir  dans  le  Prince,  8c  d’infpirer  à tout  le  monde  la  bon- 
té, la  douceur,  8c  la  clémence.  On  demande  comment  a tant  duré  chacu- 
ne 

; Gouverneur. 
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ne  de  no»  trois  femeufes  dynafties  ? C’eft  en  employant  tous  ces  moyens , 
mais  fur-tout  en  prenant  loin  de  bien  élever  l’héritier  de  la  couronne. 

Le  contraire  arriva  fous  les  Tfin.  La  politefle  Ôc  la  modcltie  ctoient  des 
vertus  prefque  inconnues.  Le  plus  refpeété  étoit  celui  qui  ne  cédoit  à per- 
fonne,  qui  étoit  le  plus  fécond  en  paroles  injurieufes,  6c  qui  en  «ccabloit  le 
plus  hardiment  les  premiers  venus.  Alors  -le  gouvernement  ne  rouloit  ni 
fur  les  rits,  ni  fur  la  vertu  : c’étoit  uniquement  fur  les  punitions  : jufques 
U que  Tcbao  kao  donné  pour  Gouverneur  à Hou  bai  (a)  ne  l’entrctenoit  d’au- 
tre chofc.  Aujourd’hui  c’étoit  des  têtes  coupées,  demain  des  familles  é- 
teinrts.  Audi  qu’en  «rriva-t’il?  Hou  bai  monté  aujourd’hui  lur  le  trône , 
demain  il  tue  lui-même  un  de  fes  fujets.  Les  remontrances  les  plus  refpec- 
tueufes  Ce  les  plus  juftes  paflent  pour  des  murmures  féditieux.  Les  confeils 
les  plus  importans  font  traittez  de  bagatelles  : Ce  le  Prince  regarde  aufli  froi- 
dement couper  des  têtes  que  des  rofeaux.  Faut-il  attribuer  tant  de  cruau- 
té au  feul  naturel  de  ce  Prince?  Non  fans  doute:  & la  mauvaife  éducation 
y avoit  la  plus  grande  put.  Voici  deux  proverbes  allez  communs  : l'un 
dit,  vous  n’avez  pas  d'uiage  dans  certaines  chofcs:  fuivca  ceux  qui  y oht 
réufli.  L’autre  dit:  où  le  premier  charrier  a verlc  , celui  qui  le  fuit  eft  fur 
fes  gardes.  • 

Nos  trois  fameufes  dynafties  ont  fleuri  durant  long-tems:  nous  fçavons 
ce  qui  s’y  faifoit  : il  ne  tient  qu’à  nous  de  l’imiter.  Le  faifons-nous  ? La 
dynâftie  Tfin  s’eft  perdue  en  très-peu  de  tems.  Les  méchans  chemins  qu’el- 
le a pris,  Ce  qui  l’ont  conduite  à la  perte,  nous  fonttonnus:  fes  traces  font 
bien  marquées.  Les  évitons-nous?  C'eft  vouloir  périr  comme  Tfin,  que 
de  marcher  fur  fes  traces.  Je  l’ai  dit,  & je  le  répété:  de  l’éducation  du 
Prince  héritier  dépend  le  fort  de  l’Empire  : mais  le  fuccès  de  cette  éduca- 
tion, d’où  dcpend-iL?  De  deux  chofes  eflentiellcs.  La  première  eft  qu’il 
faut  s’y  prendre  de  bonne  heure  .•  la  fécondé,  qu’il  faut  faire  un  bon  choix 
des  perfonnes  qu’on  luèdonne  pour  l’inftruire.  Quand  on  s’y  prend  de  bon- 
ne heure,  avant  que  rien  ait  préocupé  le  cceur  du  Prince  , les  bonnes 
Lmprcflions  ont  toute  leur  force.  11  ne  refte  plus  qu’à  lui  donner  des  gens 
qui  fe  conduifent  avec  fagefl'e  6c  dextérité  : au  contraire,  fi  l’on  différé 
6c  qu’on  lui  laifle  prendre  un  mauvais  pli, on  a beau  mettre  enfuite  auprès-' 
de  lui  des  gens  de  mérite,  ils  lefuivent,  l’accompagnent,  font  témoins  de 
fes  défauts  : mais  rarement  ils  réuftiflent  à le  coriger.  Les  gens  de  Ou  6c  de 
Tué  naifiènt  avec  les  mênjes  inclinations  : ils  ont  tout  Ictnblable  dans  l’en- 
fance jufqu’à  l’accent.  Sont-ils  devenus  hommes  faits?  C’eft  une  antipa- 
thie fi  grande  entre  ces  deux  peuples  d’ailleurs  fi  voifins,  qu’ils  ne  peuvent 
fc  fouffrtr.  Quelle  en  eft  la  caufer  L’éducation  6c  la  coutume.  J’ai  donc 
eu  raifon  de  dire  que  pour  bien  réuflir  dans  l’éducation  d’un  Prince,  il  faut 
commencer  de  bonne  heure  6c  faire  un  bon  choix  : moyennant  quoi  le  fue- 

- » , ces 
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(«)  C’étolt  le  nom  du  fils  Je  Cii  irjnj  déltgné  fon  fucceffcur:  celui-là  pème  qq’oa 
far-nom  m»  depqis  Bal  cti. 
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ces  en  cft  comme  certain  , 6c  conféquemment  l’Empire  ofl  heureux.  Car, 
comme  dit  le  Cbu.king:  le  bonheur  de  tous  les  peuples  dépend  d’un  hom- 
me. C’ell  à quoi  il  faudrait  penfer  : c’ell  actuellement  ce  qu*il  y a de  plus 
preiiïc.  (a) 

Les  plus  éclairez  des  hommes  voyent  toujours  moins-  cl^ir  dans’  l’a- 
venir que  dans  le  paffé.  Or  à quoi  tendent  les  rits?  C’ell- à prévenir  les 
defordres:  au  lieu  que  les  châtimens  font  pour  les  punir.  De-là  vient  qu’il 
n’y  a perfonne  qui  ne  conçoive  d’abord  l’importance,  la  néccflité,  6c  l'ef- 
fet des  punitions.  Récom penfer  la  vertu,  pouranimer  à la  fuivre : punir 
le  vice  pour  en  détourner , font  deux  -grands  refl'orts  du  gouvernement. 
Nos  anciens  fages  les  ont  employez  avec  une. confiance , une  fermeté,  8c 
une  équité  incomparable.  Je  luis  fort  éloigné  de  les  rejetter.  Et  fi  je  m’at- 
tache ici  à recommander  les  rits,  c’ell  que  les  rits, après*tout,  ont  fur  les 
châtimens  cet  avantage,  qu’ils  tendent  à exterminer  le  vice  avant  qu’il 
naifie.  Ils  inftruifent  peuà  peu,  6c  comme  infenûblement  les  peuples:  ils 
les  éloignent  doucement  du  mal,  6c  les  dirigent  vers  le  bien,  prelque  fans 
qu’ils  s’en  apperçoivent.  C’ell  ce  qui  faifoit  dire  à Confucius  : fçavoir  ju- 
ger les  Procès,  c’ell  une  bonne  chofe  : on  trouve  des  perfonnes  qui  en 
lont  capables  , 6c  qui  le  font , mais  ce  qui  vaudrait  beaucoup  mieux , 
ce  ferait  de  faire  enlorte  qu’il  n’y  en  eût  point  du  tout.  Je  cherche.qui  le 
puifle  faire. 

Ceux  qui  veulent  aider  un  Prihce  à bien  gouverner,  ne  fçauroient,  à 
mon  avis,  mieux  s’y  prendre,  qu’en  lui  faifant  d’abord  bien  dillinguer  fes 
véritables  8c  principaux  intérêts,  de  ceux  qui  ne  le  font  qu’en  apparence, 
ou  qu’on  peut  négliger  fans  conféqucnce.  De-là,  plus  que  d’aucune  autre 
choie,  dépendent  fes  fucccs  ou  les  difgraccs.  Ce  qu’il  importe  fur-tour 
qu’un  fouverain  comprenne  bien,  c’cit  que  les  grands  changement  en  bien 
ou  en  mal,  ne  le  font  pas  en  un  jour,  far-tout  dans  les  grands  Empires: 
que  ces  changcmcns  viennent  de  loin,  peu  à peu  : fa  qu’à  la  fin  on  recueil- 
le en  gros,  ce  qu’on  a femé  en  détail.  Si  le  gouvernement  journalier  n’a 
roulé  que  lur  la  rigueur  des  loix,  8c  fur  la  féverité  du  Prince:  à cette  mul- 
titude de  loix  dures,  8c  de  châtimens  cruels,  répondra  de  la  pàrt  des  peu- 
ples, un  amas  de  malédictions  6c  de  révoltes.  Que  fi  le  Prince  au  contraire 
a fait  fon  fort  des  rits  8c  du  bon  éxemple,  il  en  réfultera  de  la  part  des  peu- 
ples une  union  parfaite  entr’eux,  8c  un  fincere  attachement  pour  lui.  GW 
hoang  ne  fouhaittoit  pas  moins  que  Tthing  tang  8ç  Fou  vang  illultrer  le  palais 
de  les  ancêtres,  en  faifant  pafler  fon  Empire  à une  nombreulé  poftérité. 
Cependant  Tang  8c  Fou  fondent  chacun  une  dynallie  qui  dure  fix  à fept  cens 
ans.  Cbi  hoang  en  fonde  une  qui  dure  treize  ans.  Voici  la  caufe  a’une  fi 
énorme  différence. 

L’Empire  fe  peut  comparer  à un  beau  8c  précieux  vafe,  mais  fragile. 

’.  , - Pla- 


( i)  Peut-être  xia  y pour  finir  un  de  fes  fujets  de  gémir  , cxpofoit-il  ici  fur  ce  Prince 
héritier  dont  on  négligeoit  l’éducation  , des  chofet  que  l'hiftorien  aata  retranchées.  Quoi- 
qu’il en  foil  il  entame  un  autte  Sujet. 
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Placez-le  toujours  avec  attention  dans  un  lieu  fur  8c  bien  uni,  il  fc  confcr-  Suite  da  . 
vc  long-tcms  : fans  cela  il  fera  bien-tôt  rompu.  La  bonté,  la  juftice,  les  Udcoura 
rits,  la  mufique  turent  la  bafe  ferme  & unie,  fur  laquelle  Tang  8c  Vou  éta- 
blirent  chacun  leur  Empire  : aufli  leurs  dynaftics  durcrcnt-elles  pendant  plu-  Gouver- 
neurs (iécles,  6c  furent-elles  fi  floriflantes,  que. la  mémoire  en  eft  encore  nernent,'  « 
aujourd’hui  célébré,  8c  le  fera  toujours.  Pour  CW  boang , il  n’établit  fon 
autorité  que  fur  la  terreur  & les  fuppliccs:  la  vertu  8c  les  bienfaits  n’y  eu- 
rent aucune  part  : bien-tôt  ce  ne  fut  que  murmures  6c.  imprécations,  & 
fes  fujets  le  haïrent  comme  leur  plus  grand  ennemi.  Il  s’en  fallut  peu  que 
lui-même  ne  fût  facrifié  performellement  à une  haine  fi  publique.  Son 
fils  n’y  put  échapper:  il  périt  ôc  perdit  l’Empire.  Cet  événement  eft  fi 
récent,  qu’il  .peut  palier  pour  être  de  nos  jours.  Pour  appuyer  donc  ce 
que  j'ai  dit , que  puis-jc  apporter  de  plus  lcnfible  ? ■ * 1 

Un  fouverain  peut  le  comparer  à une  fale  : les  Officiers  du  Royaume  aux 
dégrez  de  cette  laie , 6c  les  peuples  au  fol  qui  eft  au  bas  des  dégrez.  Si  une  Souverain 
laie  eft  tellement  çxhauflee  au-defius  du  fol,  qu’il  y ait,  par  exemple,  en-  arec  une 
tic-deux  peuf  belles  marches  bien  en  état  : elle  a bon  air  6c  parte  pour  belle: 
on  n’y  monte  qu’avec  refpeéf.  Si  au  contraire  elle  eft  prefquc  de  niveau  a- 
vec  le  fol  qui  l’environne,  ÔC  n’a  que.  quelques  marches  mal  en  ordre:  il 
eft  naturel  qu’on  la  méprife  , 8c  qu’on  y entre  fans  façon.  L’application 
eft  facile  â faire:  nos  anciens  Empereurs  l’avoient  bien  conçue.  C’ell  pour- 
quoi ils  établifiènt  cette  belle  variété  de  différera  ordres.  Auprès  de  leur 
' perforine  ils  avoient  des  Ào»g,dcs  King,  des  Ta  fou  (a) .'dans  les  différentes 
parties  de  leur  Empire  étoient  auffi  répandus  As  Kong,  des  Heou,  des  Pé, 
des  Tze,  des  Non,  fans  compter  les  Officiers  ordinaires  de  chaque  ville',  6e 
grand  nombre  de  fubalterncs. 

Le  Prince  élevé  au-de(Tus  de  tous  ces  ordres,  paroiflbit  fi  grand  8c  fi  ref- 
pectablc,  qu’à  l’abri  de  fa  Majcfté,  les  Officiers  qui  l’approchoient,  étoient 
hors  d’infulte.  Les  villageois  ont  un  proverbe  qui  dit:  j’aurois  bien  tué  le  rat, 
mais  j’ai  refpeété  le  vale.  Cette  comparaifon,  quoique  groffiérc,  peut  ce- 
pendant s’appliquer  ici.  C’eft  le  refpeét  qu’on  doit  au  Prince,  qui  faic  ref- 
pcétcr  tout  ce  qui  l’approche,  fans  en  excepter  le  cheval  qu’il  monte,  ni  la 
paille  que  ce  cheval  .doit  manger.  Nos  anciens  rituels  défendoient  d’aller  • 
regarder  aux  dents  du  cheval  : 6c  il  y avoit  une  peine  réglée  pour  celui  qui 
fouloit  aux  pieds  cette  paille. , Encore  aujourd’hui , quand  la  table  ou  le 
bâton  du  Prince  pafle,  celui  qui  eft  affis  fe  lève  aufli-tôt  : ceux  qui  font  de- 
bout, fe  compolent;  foit  qu’on  foit  en  chaife  ou  à cheval , fi  l’on  ren- 
contre par  hazard  la  chaife  du  Prince  à vuidc,  aufli-tôt  l’on  met  pied  à terre. 

Faut-il  s’étonner  après  cela , fi  nos  anciennes  loix  n’aflujétifloient  aux  pu- 
nitions corporelles  qu’elle»  preferi voient,  que  des perfonnnes  d’un  ordre  in- 
férieur aux  Ta  fou  ? Sans  doute  que  nos  fages  legiflateurs  jugeoient  qu’il 

etoit 


( •)  Peut-être',  l'hillorien  a-t-il  encore  retranché  quclqne  chofe:  du  moina  la  matière  qui 
fuit,  ell  différente.  Ju*  y dam  le  récit  de  ce  difcouit,  parle  dei  égards  que  le  Prince  doit 
avoir  pour  fes  Minillres,  & autres  grands  OfSciers. 
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étoit  en  quelque  façon  contre  le  refpeâ  dû  au  PrinCe  , d’y  aflujétir  ceux 
que  leur  rang  approchoit  de  fa  perfonne , & ils  croyoient  que  , comme  le 
Prince  ne  doit  élever  à ces  rangs  diftinguez  que  des  perfonnes  d’un  vrai  mé- 
rite, il  convcnoit  peu  d’employer  de  tels  moyens  pour  les  contenir  dans  le 
devoir.  * 

En  effet,  nous  ne  trouvons  point  dans  l’antiquité,  qu’un  Prince  fage  en  ait 
fait  mourir  dans  les  fupplices.  Les  choies  à cet  égard  font  bien  changées: 

On  y aflujétit  ceux-là  memes,  qüe  nos  anciens  Empereurs  appelaient  par 
honneur,  en  leur  parlant,  Pé fou , (<s)  Pé  kieou  : ceux  à qui  nos  Empereurs 
encore  aujourd’hui  font  civilité  quand  ils  les  rencontrent.  Les  Kong , les 
Heou , les  Vang  même  fubiffent  comme  le  lîmplc  peuple,  des  punitions  in- 
famantes. On  leur  marque  le  vifage,  on  leur  coupe  le  nez,  on  leur  raie  les 
cheveux,  on  les  fouette,  & on  les  expofe  en  plein  marché:  on  leur  coupe 
le  corps  par  morceaux.  Difons  plus:  il  n’elt  point  trop  rare  qu’on  faile 
fubiraux  Officiers  les  plus  diftinguez  par  le  rang  qu’ils  tiennent,  le  plus 
honteux  de  tous  les  fupplices,  efi  leur  taifant  trancher  la  tête.  Pouffer  les 
choies  à cet  excès , avoir  fi  peu  d’égard  pour  les  premiers  rangs  : outre  que 
c’cft  le  moyen  de  foire  que  ceux  là-mêmes  qui  les  occupent,  prennent  des 
inclinations  baff'cs  : c’ell  aller  contre  le  proverbe,  & rclpe&cr  bien  peu  ie 
vafe. 

Un  autre  proverbe  dit  encore  : quelque  propres  que  foient  des  foulicrs,  on 
n’en  foit  pas  fon  chevet:  & quelque  commun  que  ioit  un  bonnet,  on  n’en 
racommode  pas  fes  louliers.  Autrefois  cafloit-on  un  grand  Officier,  pour 
n’étre  pas  allez  dcfintérclfé  r On  adouciffoit  fa  faute  au  dehors,  & l’on  di- 
foit' feulement  qu’il  n’entendoit  pas  les  rits.  Le  caffoit-on  pour  la  de* 
bauche?  On  évitoit  d’exprimer  ainfi  fon  crime  :'  on  difoit  : les  rideaux 
chez  lui  (b)  font  trop  clairs.  Si  on  le  caffoit. comme  un  homme  foi- 
ble,  & peu  capable  de  fon  emploi:  on  difoit  que  fes  fubalternes  lui  obéi!- 
foient  mal.  Un  Officier  étoit-il  déclaré  coupable?  fi  la  faute  étoit  mé- 
diocre, il  quittoit  dabord  fon  emploi,  & la  ehofe  en  demeuroif  là.  Si 
la  faute  étoit  capitale,  aufli-tôt  que  le  Prince  l'avoit  jugée  telle,  l’Officier 
tourne  vers  le  Nord,  foifoit  (r)  les  révérences  ordinaires,  fe  condamnoit 
lui-même  à mourir,  & fe  donnoit  en  effet  la  mort:  tant  l’antiquité  refpec*  v 
toit  les  Grands,  fuflcnt-ils  coupables.  Faut-il- donc  laiffer  impunies  leurs 
foutes?  Non:  qu’on- les  cafle,  qu’on  les  pùnrfle,  même  de  mort  s’ils  le 
méritent.  Mais  les  faire  faifir  , garotter , fulliger  , les  mettre  entre  les 
mains  des  plus  vils  Officiers  de  juftice, comme  le  moindre  particulier:  c’eft 
un  fpeétacle  tjui  n’cft  d’aucune  utilité  r ni  aux  petits,  ni  aux  grands. 

11  cft  pernicieux  aux  peuples, dans  l’eforit  defquels  il  détruit  cette  impar- 
tante maxime.  Refpcftcz  ceux  qui  font  (ur  vos  têtes,  & qui  par  leur  rang 
font  rcfpcétablcs.  11  eft  pernicieux  pour  les  Grands  dans-lefqucls  il  afifoiblrt 

. les- 

( C'cD  comme  qui  diroit  mon  grand  oncle.  Comme  nos  Roii  difent  à des  perfonne* 
d'un  certain  rang  : mon  coofin.  * 

(4.)  Pour  indiquer  que  les  hommes  St  les  femmes  fc  voyaient  communément,  chofes 
contraires  aux  mœurs  de  la  Chine. 

(e;  L'bmpeicur  cil  affii  le  dos  tourné  vêts  le  Nord,  te  le  vifage  vers  le  Midi. 
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ks  grands  fentimcns,  que  leur  infpire  le  rang  qu’ils  tiennent.  Il  cft  per-  Suite  do 
nicicux  au  Prince , à l’cgard  duquel  il  diminue  naturellement  le  zclc  de  Diicour* 
ceux  dont  dépend  principalement  fa  gloire  8c  la  lut  etc.  C'eft  pour  cela  ^"ùrihr 
que  les  rits  ont  recommandé  au  Prince,  de  traitter  toujours  civilement  fes  Gouve* 
Miniftres  Sc  autres  grands  Officiers.  Sans  cela,  les  peuples  oublient  ce  nemeur. 
qu’ils  doivent  aux  Grands:  8c  le  Prince  peut  s’en  refientir:  fans  cela  ils  s’ou- 
blient eux- mêmes:  8c  fe  voyant  comme  dégradez,,  ils  fc  dégradent,  pour 
ainlî  dire  , intérieurement.  Ils  n’agi  (l'en  t plus  par  des  fentimens  d’hon- 
neur, ils  fervent  par  maniéré  d’aquit  : ils  profitent  des  occafions  de  pren- 
dre, de  vendre,  de  s’enrichir,  8c  négligent  le  bien  commun.  Si  le  Prin- 
ce a du  defious  en  quelque  occafion  , ils  s’en  cmbarralTent  peu:  peut-être 
même  qu’ils  s’en  réjoiii fient,,  8c  qu’ils  aident  fécrcttement  le  parti  qui  lui 
cft  contraire  : 8c  s’ils  voient  le  Prince  8C  l’Etat  en  danger , le  premier  foin 
cft  de  pourvoir  chacun  a fa  propre  fûrctc. 

Tu  yang  étoit  grand  Officier  auprès  de  Tchong  bin.  Quand  Tchi  pi  eut  dé- 
fait 8c  tué  tchong  bin , il  offrit  de  l’emploi  à 2 u yang : celui-ci  le  prit-  Tcbao  " . , • 

peu  après  défit  Tcbi  pi , 8c  le  fit  mourir.  Tu  yang  en  parut  inconfolablc.  11 
fit  tout  l’imaginable  pour  rétablir  le  fils  de  Tcbi  pi  fur  le  trône  de  fon  pere: 
il  fit  pour  cela,  dit  l’hiftoirc,  jufqu’à  cinq  tentatives,:  mais  aucune  ne  put 
réuffir.  Quelqu’un  demanda  à Tu  yang  la  raifon  d’une  conduite  fi  différen- 
te à l’égard  des  deux  Princes  qu’il  avoit  fervis.  lchoug  bin  , répliqua  Tu  ' 
yang,  tout  grand  Officier  que  j’étois,cn  ufoit  à peu  près  avec  moi  comme 
avec  le  commun  de  fes  fujets;  j’eus  auffi  de  mon  côté  le  commun  de  fes 
* fujets  quand.il  fut  mort.  Pour  Tcbi  pi,  il  a toujours  eu  pour  moi  les  égards 
convenables  au  rang  que  je  tenois  dans  fon  Royaume:  je  lui  dois  un  atta- 
chement qui  y réponde.  ' . ’•  ’• , , 

En  effet , le  moyen  qu’un  Officier  pour  qui  le  Prince  a toutes  fortes  d’é- 
gards, ne  le  lèrve  pas  avec  le  plus  grand  zèle  : ce  feroit  cefier  d’être  hom- 
me. Quand  les  chofes  font  fur  ce  pied-là,  s’agit-il  de  l’intérêt  de  l’Etat? 
l’Officier  qublic  ceux  de  fa  famille?  Se  préfentc-t-il  une  occafion  de  faire 
un  gros  gain,  ou  une  perte  considérable  ? Il  négligera  tout  avantage  , 8c 
s’expofera  plutôt  à tout  perdre  que  de  s’éloigner  de  l'on  devoir.  Enfin  faut- 
il  fervir  le  Prince  ? Il  fe  tacrific  lans  réferve.  Mais  quand  un  Prince  a pour 
tous  les  Grands  les  égards  que  les  rits  lui  recommandent,  ces  dangers  de- 
viennent rares.  Dès-lors,  plus  de  devifions  entre  les  Princes  du  fang  ; après 
avoir  vécu  bien  unis,  ils  ont  la  confolation  de  mourir  tranquiles,  8c  d’être 
inhumez  près  de  leurs  ancêtres.  Plus  de  révoltes  ni  de  guerres  entre  les 
Princes  feudataires:  chacun  d’eux  vit  8c  meurt  en  paix  chez  foi.  Les  bons 
Miniftres  ne  cherchent  point  deft>rétextcs  pour  fe  retirer:  ils  fe  font  un  de- 
voir 8c  un  plaifir  de  fervir  jufqu’a  la  mort.  Les  Officiers  de  guerre  en  font 
autant:  ils  meurent  volontiers  fur  une  brèche,,  ou  fur  les  frontières.  C’eft 
ce  qu’on  veut  exprimer,  quand  on  dit  d’un  Prince  fage  8c  accompli, qn’il  cft 
en  lurcté  dans  des  remparts  d’or:  comparaifon  qui  fait  fentir  ce  que  font  à fon 
égard  tous  les  Grands  de  fon  Empire.  Telles  etoient  en  effet  les  heureuft-s 
faites  des  égards  que  nos  anciens  Princes  avoient  pour  les  Grands.  Mais  hé-  * 
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las!  depuis  du  tems  cette  maxime  eft  biefi  négligée:  ce  bel  ufage  eft  com- 
me aboli.  N’ell-ce  pas  une  chofe  déplorable  ? 

Sentiment  Su  R ce  long  difeours  de  Kia  y , l’Empereur  Can^  bi  dit:  T en  habile 
dcl  tmpe-  homme  vil'oit  à prévenir  les  moindres  troubles,  Sc  fa  vue  étoit  de  réformer 
éTftrce*1  le*  abus,  8c  de  régler  les  moeurs.  Dans  toutes  les  conditions,  dans  tous  le* 
Difeours.  tems  rien  ne  lui  échappe  : 8c  comme  un  brillant  flambeau  , il  porte  par-tout 
fa  lumière.  Qu’un  koati  8c  un  Kiang  ayent  fait  éloigner  un  homme  de  ce 
mérite,  8c  rendu  inutile  un  talent  fi  rare:  quel  malheur! 

' • ’ ; • ‘ 9 

«es*,  «eys» 

Autre  Difeours  du  même  Kia  y,  pour  porter  l'Empereur 
V en.  ti  à faire  des  rêferves  en  grain  & en  argent. 


Diltours  TT  Oan  tse  (a)  difoiren  parlant  des  peuples:  on  peut  les  inftruire, 
pour  oc-  & les  former  aux  bonnes  moeurs  quand  on  a de  quoi  les  nourrir: 

des  Kéfcr-  ma's  <lu’un  peuple  à qui  le  néceflàire  manque  demeure  long-tems  dans  le 
v es.  devoir  fans  s’échapcr  , depuis  l’antiquité  la  plus  reculée  julqu’à  préfent, 

on  n’en  a pas  vû  d’éxemple.  Un  homme  qui  ne  cultive  point  la  terre,  di- 
foit-on  anciennement,  eft  en  danger  de  manquer  de  pain.  Une  femme  qui 
* ne  travaille  point  aux  étoffes  , eft  en  danger  de  manquer  d’habits.  Les 

chofcs  ncceffaires  à la  vie  de  l’homme  ne  croifient  pas  toutes  en  tout  tems- 
’ fi  l’on  n’a  foin  de  les  ménager,  elles  manqueront.  Telles  étoient  les  maxi-  ’ 
mes  des  anciens:  maximes  qu’on  fuivoit  dans  lapratique,  8c  dont  l’exa&e 

* obfcrvation  étoit  la  baie  du  gouvernement  : auili  ne  manquoit-on  point  du 

nécefTaire.  ‘ • . • - - 

Aujourd'hui  on  néglige  l’agriculture.  Une  infinité  de  gens  vivent  du 
rapport  des  terres:  & tres-peu  de  gens  les  cultivent:  c’eft  equivalemment 
une  difette.  D’un  autre  coté  la  débauche  8c  le  luxe  augmentent  : c’cft  la 
même  choie  que  fi  des  brigands  en  troupes  ravageoient  l’Empire.  Quand 
dans  un  Etat  régnent  en  même  tems  la  difette  8c  le  brigandage,  de  quoi  fe 
Pfut-on  répondre  ? Il  y a quarante  ans  qu’a  commence  la  dynaftie  Han:  il 
ne  s’eft  pas  fait  la  moindre  réferve,  ni  particulière,  ni  publique.  Cela  fait 

• pitié  quand  on  y penfe.  La  pluie  vient-elle  à manquer  aux  tems  ordinai- 
res? Les  peuples  aufli-tôt  font  dans  l’alkrme.  Y a-t-il  une  année  mauvai- 
fc?  Les  uns  trafiquent  de  leurs  dégret,  les  autres  vendent  leurs  cnfàns.  Ce 
n’eft  point  une  chofe  inouic.  Lorfquc  l’Etat  eft  fur  le  penchant  de  fa  rui- 
ne, celui  qui  en  eft  le  pere  8c  le  maîtr^,  peut-il  n’en  être  pas  effrayé? 
Qu’il  y ait  des  années  mauvaifes,  c’eft  à quoi  il  faut  s’attendre.  Tu  8c  Tang 
ont  parte  eux-mêmes  par  ces  rudes  épreuves.  Süppofons  que  par  malheur 

une 


(a)  Une  glofc  dit  que  c’efl  à ce  difeours  , qu'on  doit  l'établi  flement  des  greniers  que 
riini,>eieur  a ea  chaque  ville  de  h Chine. 
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une  ftérilité  s’étende  fur  deux  ou  trois  cens  .lieues  de  pays  : comment  y re- 
médier è Qu’on  fe  jette  en  même  tems  fur  nos  frontières,  8c  qu’il  y faille 
envoyer  de  greffes  armées  : comment  les  y entretenir  ? Querre  8c  famine 
tout  à la  /ois  ; l’Empire  épuifé  & fans  réferve.  * 

Ce  qui  arrive  dans  ces  conjonctures,  c’cft  que  les  gens  hardis  8c  robuftes 
fe  prévalent  de  l’occafion  , s’aflemblent,  courent,  8c  pillent  où  ils  peu- 
vent. Les  autres  vivent  quelque  tems  fur  le  prix  de  leurs  enfans  qu'ils  ont 
vendus,  8c  péri/fent  enfin  de  mifere.  Ce  ne  font  point  ici  de  vaines  ter- 
reurs. Vous  le  fçavez  : les  c.xt rémitez  de  l’Empire  ne  font  encore  à vous 
qu’à  demi:  il  ne  faudrait  qu’une  occafion  pour  les  détacher.  Si  tout-à- 
coup  on  vous  apportoit  cette  effrayante  nouvelle,  que  fêriez^vous  ? feroit- 
il  tems  alors  d’y  penfer  ? Croyez  moi , rien  n’cll  plus  important  que  de  * 
faire  à tems  de  bonoes  réferves:  c’cft  comme  aflurcr  le  fort  de  l’Empire. 

Quand  le  préfor  eft  bien  fourni,  Sc  qu’on  a des  vivres  en  abondance  , rien 
ne  remue  : en  tout  cas  on  eft  en  état  de  fe  bien  défendre,  8c  même  de  faire 
des  conquêtes  fur  l’ennemi. 

Mais  par  où  il  faut  commencer,  c’eft  par  travailler  efficacement  à réta- 
blir l’agriculture.  Faites  autant  qu’il  fe  pourra , que  vos  peuples  vivent 
tous  de  ce  qu’ils  recueillirent  çux-mêmes:  on  voit  un  nombre  infini  de 
gens  oififs,  8C  vagabonds  : combien  d’autics  s’occupent  mal  à propos  à di- 
vers métiers  peu  néceffaires  : faites  que  tout  ce  peuple  aille  cultiver  les  ter- 
res du  Midi,  qui  font  en  friche:  cngagez-le  à ce  travail,  c’cft  le  mieux  : 
mais  il  faut  l’y  forcer  s’il  eft  néccffaire:  cet  ordre  étant  obfcrvé,  il  y aura 
par-tout  dequoi  faire  des  réferves.  Vous  pouvez  aifément  aflurer  le  repos 
de  tout  l’Empire,  en  lui  procurant  l’abondance:  8c  cependant  vous  le  bif- 
fez toujours  dans  un  état  fi  trifte  8c  fi  dangereux  t voilà  ce  qui  m’afflige  : 
c’eft  par  le  zèle  que  j’ai  pour  votre  gloire  8c  pour  le  repos  de  l’Etat  que  Sentiment 
j’ofe  vous  en  avertir.  V-  J • del'Empe- 

S ur,  Cette  pièce  l’Empereur  Canghi  dit:  l’cflentiel  du  gouvernement  c‘*t 
fe  réduit  à inftruire  8c  à nourrir  les  peuples.  Quand  on  voit  avec  quelle  p^£Cette 
aplication  8c  avec  quel  zèle,  Kia  y s’efforçoit  en  fon  tems  de  procurer  le 
bien  commun:  on  ne  peut  s’empêcher  de  dire:  Voilà  ce  qui  s’appelle  un 
homme  vraiment  propre  à aider  un  Prince. . 

Une  glofc  dit:  en  conféquence  de  ce  difeours,  Ven  ù fit  publier  des 
déclarations  pour  animer  les  peuples  à l’agriculture,  8c  fit  revivre  l’ancien 
rie  de  labourer  lui-même  la  tèrre  popr  donner  l’éxemplé. 
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Tthang  furnommê  Li  -van g était  le  dernier  des  enfant  de 
Kao  ti  Fondateur  de  la  Dynafitc  nommée  Han.  Ven 
ti  fon  aîné  devenu  Empereur , le  fit  Roi  de  Hoai  nan. 
Ce  nouveau  Roi  fit  dam  la  fuite  bien  des  fautes.  Ven 
ti  qui  étoit  naturellement  bon , en  diffimula  plufieun: 
commençant  enfin  à s'en  la/fer , il  chargea  ««Tfiang  * 
Kiun  , qui  était  en  même  tems  Heou  , d'écrire  au 
Vang  ï&Hoai  nan  la  réprimande  furvante.  Ce  Tfiang 
kiun  écrit  en  fon  propre  nom  : mais  ' de  manière  à faire 
fentir  qu'il  a commijfion  de  /’ Empereur. 


c.onfnb  R a N d R o i , j’ai  fouvent  qui  parler  de  votre  fermeté  , de  votre 

donnas  à ^ j droiture,  de  votre  bravoure,  de  votre  continence , de  votre  bonne 
rï!n  U?e"  » & de  vos  autres  bonnes  qualitez  : c’eft-à-dirc  que  Tien  \ vous  traittant 
comme  un  de  fes  favoris , vous  a comblé  de  fes  dons,  8c  vous  a donné  de 
quoi  faire  de  votre  perfonne  un  Cbing  $ : c’eft  à quoi  vous  deviez  bien  faire 
attention.  Il  ne  paroît  pas  cependant  que  vous  y penfiez,  puifque  par  vo- 
tre conduite  vous  répondez  n mal  aux  dons  de  Tien.  Notre  Empereur 
aujourd'hui  régnant  n’a  pas  plûtôt  été  fur  le  trône  que  de  Heou  que  vous 
étiez,  il  vous  a fait  Fane  de  Hoai  nan.  Vous  croyiez  û pat  mériter  cet 
honneur  que  vous  aviez  de  la  peine  à.  l’accepter.  Il  vous  donna  cependant 
l’inveftiture  de  ce  Royaume  : 8c  ce  fut  ailurément  de  fa  part  un  bienfait 
jnfigne.  Depuis  ce  tems  là  il  ne  vous  a point  vû  paraître  a là  cour.  Vous 
avez  une  feule  fois  fait  la  démarche  de  demander  à y venir  : mais  bien  loin 
de  faire  cette  fupplique  dans  la  forme  convenable,  Sc  avec  le  refpeét  dû  au 
fouverain:  vous  n’y  avez  pas  même  éxaûemcnt  obfcrvc  ce  qu’un  cadet  doit 
à fon  aîné.  ... 

De  plus,  vous  avez  ofé  de  votre  propre  autorité,  8c  comme  pour  la  faire 
valoir,  condamner  à mort  un  hommfc  , qui  àvoit  le  titre  de  F chu  heou. 
Notre  Emperair  a bien  voulu  n’en  point  prendre  connoiflance.  C’eft  une 
indulgence  bien  finguliere.  Les  loix  portent  exprefl'ément  que  c’eft  à 
l'Empereur  foui  de  nommer  aux  grands  emplois  dans  chaque  Royaume. 
Vous  cependant  rejettant  un  Miniftre,  qui  étoit  entré  en  charge  par  cette 
• voye,  vous  avez  ofé  demander  la  permiftlon  d'en  nommer  vous-même  un 

au- 

• C’eft  le  plus  haut  dégré  des  Officiera  de  guerre. 

t Le  Ciel.  ■ 

4 C'eft-i  dire,  un  homme  du  premier  ordre. 
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autre.  Notre  Empereur  malgré  les  loix,  a bien  voulu  vous  le  permettre, 
peut-on  avoir  plus  de  condcfcendance?  Vous  avés  enfuitc  entrepris  de  dé 
grader,  pour  ainfi  dire,  les  Tchu  beau  qui  font  fur  vos  terres:  vous  avez 
voulu  les  obliger  à faire  la  garde  en  habit  de  toile  à Tchingting  l'épulturc  de 
votre  merc.  * L’Empereur  ne  l’a  pas  permis  : mais  aufli  c’etoit  comme 
vous  dégrader  vous-même,  en  vous  privant  mal  à propos  des  hommages  de 
ces  Heou.  En  cela  il  a eu  égard  à votre  propre  dignité.  C’eft  une  nouvelle 
obligation  que  vous  lui  avez. 

La  raifon  demanderoit  que  par  votre  éxaâiuide  à remplir  tous  vos  de- 
voirs , vous  vous  effbrçaffiez  de  répondre  aux  bontez  de  notre  Empereur. 
Au  contraire,  ôc  par  la  liberté  de  vos  difeours,  & par  la  licence  de  vos 
a&ions,  vous  ne  ceflcz  de  l’offcnfcr,  8c  de  vous  décrier  dans  tout  l’Empire. 
C’eft  en  vérité  l’entendre  mal.  Tout  ce  que  pofTcde  aujourd'hui  votre  mai- 
fon,ce  que  vous  pofledez  vous  même  en  particulier,  vient  originairement  de 
Km  ti  votre  père.  Il  eflùya  long-tcms  toutes  les  injures  de  l’air  : il  s’expofa 
fouvent  aux  plus  grands  dangers  dans  les  batailles  8c  dans  les  lièges  : il  s’y  vit 
couvert  de  blelTures.  Pourquoi  tout  cela?  Pour  établir  fa  moifon.  Au 
lieu  de  travailler  tout  de  bon  à vous  rendre  digne  d’un  tel  pere  : au  liou  de 
vous  acquitter  avec  foin  des  Tfi  Sc  des  autres  cérémonies  pour  vous  rappcl- 
ler  le  fouvenir  de  fes  exploits  & de  fes  vertus  : vous  formez  le  dcITein  bizarre 
de  rendre  peuple  les  Heou  qui  font  de  votre  dépendance.  Dégénérer  ainfi 
par  votre  orgueil  8c  votre  cupidité,  ce  n’eft  pas  être  un  bon  fils.  Ne  pou- 
voir maintenir  les  chofes  ûir  le  même  pied , où  votre  pere  les  avoit  miles, 
c’eft  montrer  peu  de  capacité  8c  de  fageiïe.  Vous  emprefler  pour  faire 
garder  la  fépulture  de  votre  mère,  8c  ne  pas  témoigner  un  emprelTement 
lemblable  pour  celle  de  votre  pere  : c’eft  faire  moins  de  cas  de  celui-ci  que 
de  celle-là  , 8c  renverfer  le  bon  ordre.  Violer,  comme  vous  avez  fait  plus 
d’une  fois,  les  ordres  de  votre  Empereur:  où  eft  la  foumifiion  8c  l’obéif- 
fanccî  Négliger,  comme  vous  faites,  ce  qu’un  cadet  doit  à fon  ainé:  où 
font  les  rits?  Faire  foufFrir  à vos  plus  grands  Officiers  les  fupplices  les  plus 
infâmes:  où  eft  la  clémence?  Tandis  que  vous  témoignez  le  dernier  mépris 
pour  des  Vaug  8c  des  Heou , confidérer  8c  honorer  un  jeune  libertin  , dont 
tout  k mérite  eft  fon  épée:  quel  difeemement ? Enfin  négliger  toute  étu- 
de 8c  tout  confeil,  donner  au  nazard  tête  baillée  dans  tout  ce  que  votre  ca- 
price ou  votre  paillon  vous  fuggere:  quelle  conduite!  Prencz-y  garde, 
grand  Prince:  le  chemin  que  vous  tenez,  eft  un  chemin  très-dangereux  : 
il  pourrait  bien  vous  conduire  à votre  perte:  vous  vous  dégradez  vous-mê- 
me, pour  ainfi  dire,  de  votre  dignité  de  Vang. 

Au  lieu  de  vous  tenir  à votre  cour  pour  y recevoir  avec  Majefté  les  hon- 
neurs qui  vous  font  dûs,  vous  courez  çà  8c  là:  8c  vous  picquant d’égaler 
Mongpueity  vous  affeétez  des  bravades  : quelle  indécence!  Je  vous  le  ré- 
pété, toutes  vos  démarches  font  périllcufcs;  8c  fi  vous  ne  vous  corigcz. 


* 11  étott  d'une  autre  mere  que  r<»  A 
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j’ofe  vous  dire  que  Kao  ti  ne  recevra  (a)  plus  d’offrande  de  votre  main.  Au- 
trefois Tcbcou  kong  Ht  mourir  K par.  clou , Ce  mettre  en  pril'on  Tfai  chou  pour 
affurer  la  dynallie  Tcbcou.  llocn  kong  Prince  de  7 fi  fit  mourir  fon  propre  frè- 
re pour  caulè  de  rébellion.  T fin  chi  bcang  fit  mourir  deux  de  les  fferes  Ce 
relcgua  bien  loin  fa  mère,  pour  afl'urcr  la  paix  dans  l’Empire.  Kin  vang 
que  Kao  ti  votre  pere  avoit  tait  Fang  de  Tai  défendit  mal  cet  Etat  contre  les 
/Hong  non:  Kao  ti  lui-méme  le  lui  ota.  Le  Fang  de  F fi  fé  s’eft  avifé  de  le- 
ver des  troupes:  notre  Empereur  s’en  ell  fait  j'uftice.  Voilà  ce  qui  le  fit 
autrefois  à la  cour  de  Tfi  & de  Tcbcou.  Voilà  ce  que  de  nos  jours  ont  fait 
les  Tfin  Ce  les  Han.  Et  vous,  fans  faire  attention  à ces  éxem pies  anciens 
& nouveaux,  vous  ofez  vous  mcfuçer  avec  l’Empereur.  Cela  n’efl  pas  fou- 
tenable.  ’ 

Si  vous  ne  vous  corrigez,  quoique  vous  foyez  fon  frere,  vous  n’en  ferez 
pas  moins  jugé  félon  les  loix.  Si  la  choie  en  venoit  là,  vous  feriez  perdu  : 
vos  Officiers  grands  & petits,  à commencer  par  vos  Miniftres,  périroient 
avec  vous.  Perdre  ainfi  du  moins  votre  rang  Ce  votre  Etat,  devenir  un  ob- 
jet de  compaffion  pour  les  gens  de  la  balle  conditions  voir  tous  vos  Offi- 
ciers dans  les  fupplices  : devenir  le  fujet  des  rilëes  de  tout  l’Empire  : enfin 
déshonorer  ainfi  votre  illuflre  pere  : c’clf  fans  doute  à quoi  vous  n’avez  gar- 
de de  vous  réfoudre.  Hâtez-vous  donc  de  changer.  Ecrivez  rcfpeétucu- 
fement  à l’Empereur:  & vous  rcconnoiffant  coupable,  dites  lui:  (b)  J’ai 
eu  le  malheur  de  perdre  mon  pere  dans  ma  plus  tendre  jeuneflc.  Vinrent 
enfuite  les  troubles  des  Lut , qui  ont  duré  quelque  tems.  Depuis  votre  avè- 
nement à la  couronne, cet  heureux  changement  & vos  bienfaits  m’ont  enflé 
le  cœur.  Emporté  par  mon  orgueil,  j’ai  fait  des  fautes  conGdérables  & 
en  grand  nombre:  en  les  repaffant  aujourd’hui  dans  mon  cfprit,  je  fuis  faifi 
en  meme  tems  de  la  plus  vive  douleur  & de  la  plus  jufte  crainte.  C’elï  dans 
ces  lentimens,  qu’humblement  profterné  par  terre,  fans  olèr  me  relever, 
j’attends  le  châtiment  que  j’ai  mérité. 

Si  vous  en  ufez  de  la  forte,  l’Empereur,  comme  Empereur, fe  laiffcra  flé- 
chir: 8c  il  aura  une  vraie  joie,  comme  votre  frere,  de  vous  voir  rentrer  en 
vous-méme.  Vous  vivrez  contents  l’un  de  l’autre,  chacun  dans  le  haut 
rang  que  vous  tenez.  Ce  que  je  fouhaitte,  & ce  qui  vous  importeextré- 
mement,  c’efl:  que  pefant  bien  tout  ce  que  j’ai  dit,  vous  preniez  inccflam- 
ment  le  parti  que  je  vous  fuggere:  car  h vous  balancez  à le  faire,  la  flèche 
une  fois  décochée,  le  moyen  de  la  rappeller? 

L i v a n g , dit  une  glofc , fut  fort  mécontent  de  cette  lettre , & 
n’en  profita  point:  auflï  fut-il  peu  après  jugé  dans  les  formes,  & envoyé 
en  exil. 

’O 

{•)  On  infirme  ainfi  1 Li  vmig,  qu'il  pourrait  bien  perdre  la  vie.  Ce  qui  fuit,  montre 
que  c'ell  le  fens. 

(4)  Le  Chinois  met  l'équivalent  de  cette  eiprefifion , difant  mot  à mot:  votre  fujet  a 
eu  le  malheur.  Ceft  le  terme  dont  fe  fervent  ceui  des  Chinois  qui  parlent  à l'hrnpereur , 
8c  les  kdKi  s'en  fervoient  comme  les  autres. 
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Ce  que  Kia  y avoit  prop'ofé  fous  l'Empereur  Ven  ti,  de 
diminuer  la  puiffance  des  Princes  feudat aires , en  par- 
tageant leurs  Etats , Chao  tfo  le  propofa  fous  l’Empe- 
reur fuivant  , qui  fut  King  ti.  La  chofe  paffa  au 
Confetl : mais  Ou  & T fou  fe  révoltant  à cette  occa- 
sion, King  ti  recula,  & facrijia  Chao  tfo  comme 
auteur  de  cet  avis . Le  Difcours  de  Chao  tfo  fur  cet- 

te matière  n’a  rien  qu'on  n’ait  déjà  vît  dam  le  dif- 
cours de  Kia  y.  Atnft  je  n’en  parle  point , & je  me 
contente  de  traduire  quelques  autres  Difcours  de  ce  Mi-  *• 
niftre. 


DISCOURS  SUR  LA  GUERRE,  • 
adrefle  à l’Empereur  King  ti . 

T’A  I oui  dire  que  depuis  le  commencement  de  la  dynaftic  préfente,  les 
Hou  tou  ( a ) lont  entrez  bien  des  fois  fur  nos  frontières  , & qu’ils  y ont 
fait  un  butin,  tantôt  plus,  tantôt  moins  confidérable.  Du  tems  que 
Kao  brou  * gouvernoit  l’Empire,  dans  une  irruption  qu’ils  firent,  ils  forcè- 
rent quelques  villes,  ils  ravagèrent  un  grand  pays,  ils  enlevèrent  des 
beitiaux  en  quantité,  il  tuèrent  ou  prirent  beaucoup  de  nos  gens.  Ils  revin- 
rent peu  apres  par  le  même  endroit:  on  leur  oppofa  des  troupes  : elles  fu- 
rent défaites,  Sc  nous  perdimes  lur-tout  grand  nombre  d’Officiers.  Or 
on  dit  communément  : la  victoire  donne  du  courage,  même  au  fimple  peu- 
ple. Au  contraire,  des  troupes  battues  ont  peine  a 1e  relever.  Depuis  Kao 
beau,  ces  barbares  font  encore  venus  trois  fois  par  Long  fi,  & ont  toujours 
eu  de  l’avantage.  Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  de  même:  les  troupes  que  nous 
avons  de  çc  côté-là,  loutenues  de  la  protection  du  Che  tfi , (£  ) & diri- 
gées par  vos  ordres  pleins  de  fagefle,  ont  relevé  le  courage  aux  peuples 
des  environs.  Non  feulement  nous  fommes  en  état  de  réfilter , mais 

aülfi 

(<■)  Ce  font  Ici  mène»  qu’on  appelle  aillent»  Hitni  *eu  par  mépris.  Hion^  lignifie  mé- 
chant , cruel.  No»  lignifie  clc.ave.  . 1 

T La  Reine  veuve  de  Kao  li.  ■ . 

(4)  Il  p.iroît  que  c cit  i’Efprit  tntebire:  mais  les  Chinois  conviennent  li  peu  à donner 
un  (ent  précis  à ces  deux  let très , qu'on  a mieux  aimé  ne  les  pas  traduire.  . 
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au (Ti  de  vaincre.  Il  s’eft  déjà  pafle  quelques  aâions  , où  nous  avons  battu* 
les  barbares,  quoiqu'ils  fulicnt  en  plus  grand  nombre. 

La  différence  de  ces  fuccès  , mon  Prince  , ne  vient  pas  des  peuples  de 
Long/t,  qui  d’eux-mêmes  ne  font  aujourd’hui  ni  plus  ni  moins  braves- qu.’ift 
étoient:  elle  vient  des  Generaux  & des  Officiers.  Le  livre  qui  a pour  titre,, 
tArt  de  U Guerre , dit:  Il  n’eft  point  de  peuple,  quelque  vaillant  qu’il  Ibit,. 
qu’on  puiffe  dire  invincible  : mais  il  eu  des  Généraux , dont  on  peut  dire 
qu’ils  ne  font  jamais  battus.  Rien  n’eft  donc  plus  important,  foit  pour  la 
réputation  de  vos  armes,  foit  pour  la  fÛTeté  de  vos  frontières,  que  le  choix 
des  Généraux. 

Outre  ce  choix,  il  y a encore  trois  chofes  de  la  demiere  importance,, 
dont  le  fuccès  des  combats  dépend , & à quoi  un  bon  Général  doit  faire  at- 
tention. i”.  Au  terrain,  qu’il  faut  bien  connoître,  pour  s’y  accommoder  L 
propos,  z\  Aux  hommes,  qu’il  faut  aguerrir  par  un  exercice  continuel.. 
$•.  Aux  armes, dont  il  y a bien  des  cfpèces,  & qu’il  faut  toutes  avoir  bon- 
nes. Quant  au  terrain,  fi  le  pays  eft  coupé  de  rochers,  de  bois,  dfc  riviè- 
res: oufi,  quoiqu’affez  uni , il  eft  couvert  de  broffailles  & de  hautes  her- 
bes, il  faut  faire  agir  l’infanterie  : un  homme  à pied  vaut  alors  mieux  que 
deux  à cheval  ou  fur  des  chariots.  Au  contraire  s’il  fe  rencontre  ou  bien 
une  rafe  campagne , ou  une  file  de  hauteurs,  fans  bois  & fans  rochers  : c’efl 
où  la  cavalerie  doit  agir:  alors  un  feui  homme  à cheval  ou- fur  des  chariots, 
vaut  dix  fàntaffins.  S’il  y a des  hauteurs  fréquentes,  que  des  vallées  de  peu. 
d’étendue,  5c  quantité  de  ruiffeaux  réparent , les  meilleures  armes  font  des 
arcs:  les  armes  courtes  en  ces  occafions  font  peu  d’ufage:  & leur  défavan- 
tage  eft  fi  grand,  que  cent  hommes  ainfi  armez,  valent  à peine  un  bon  ar- 
cher. S’il  fe  rencontre  des  taillis  ou  bois  épais,  il  faut  recourir  aux  haches 
d’armes  : une  vaut  mieux  que  deux  hallebardes.  Dans  les  défilez  & les  che- 
mins tortus,  l’épée  8c  l’efponton  font  d’ufage  ; un  homme  ainû  armé  vaut 
dix  archers.  ' ’ 

Quant  aux  hommes,  il  faut  que  les  Officiers  fubaltcrnes  fôient  bien  cfior- 
fis , & les  fotdats  bien  exercez.  N’entendre  rien  au  campement  ni  aux  mar- 
ches, fe  débander  facilement,  ne  fçavoir  pas  profiter  promptement  d’une 
occafion  de  gagner  quelque  avantage  : n’avoir  ni  attention  à prévoir  les  dan- 
gers ordinaires,  ni  habileté  à fe  tirer  de  ceux  qu’on  n’a  pas  prévus:  enfin 
n’être  nullement  ftilé  aux  fignaux  (a)  du  tambour  8c  de  fa  timbale  : voilà 
les  défauts  ordinaires  des  fbldats  mal  aguerris-  Cent  hommes  alors  n’en  va- 
lent pas-dix. 

Quant  aux  armes , il  y en  a d’offenfives:  ils  les  faut  entières,  nettes , 
bien  tranchantes.  Il  y en  a de  défenfives  : il  les  faut  fortes  & ferrées.  Il 
vaudrait  autant  s’expofer  nud  jufqu’à  la  ceinture  , que  de  porter  une  mé- 
chante cuirafle:  un  arc  qui  n’a  point  de  force,  ne  vaut  pas  une  arme  cour- 
te. Que  fert  une  flèche,  qui  ne  peut  aller  droit?  Autant  vaudrait-il  n’en 
point  avoir.  Que  fert  qu’elle  aille  droit  à l’ennemi , fi  elle  ne  le  peut  per- 
cer? 

(«)  Une  glofe  dit:  les  fignau*  pour  agir,  fe  donnoknt  avec  les  nmbouts:  les  figmui 
pour  ccflci,  avec  la  timbale. 
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ter?  Autant  vaudroit-il  qu’elle  fût  fans  fer,  que  de  l'avoir  obtus  & mau- 
vais. Si  le  Général  ne  veille  à cela,8c  que  fon  armée  foie  mal  pourvûc  d’ar- 
mes: cinq  hommes  n’en  valent  pas  un.  Aufli  le  livre  que  j’ai  cité  , dit-il 
encore  : conduire  une  armée  mal  pourvue  d’armes,  c’eit  mener  des  loldats 
à la  .boucherie.  Un  Prince  qui  donne  à un  Général  de  méchantes  troupes, 
quand  il  faut  combattre,  livre  ce  Général  à l’ennemi.  Un  Général  qui  fe 
néglige  en  ce  que  nous  venons  de  dire  , trahit  & livre  fon  Prince.  Enfin 
un  Prince  qui  choîfit  n>al  un  Général,  livre  aux  ennemis  fes  Etats.  Ces 
axiomes  font  très-vrais  , fie  méritent  qu’on  les  pefe. 

On  dit  de  phis,  fie  il  eft  vrai,  que  comme  il  y a différence  du  petit  au 
grand,  du  fort  au  foible,  du  difficile  8c  dangéreux  au  facile  8c  favorable:  il  Mtxiraw 
faut  être  éclairé  8c  attentif  fur  tout  cela,  pour  prendre  bien  fon  parti.  Se- 
Ion  la  différence  des  Etats,  leurs  manières  doivent  être,  fie  font  communé-  différents 
ment  différentes.  La  maxime  d’un  petit  Royaume  cft  de  plier  fous  un  Etats, 
grand,  pour  avoir  la  paix.  La  maxime  commune  aux  petits  Etats,  eû  de 
s’unir  contre  un  grand , quand  ib  le  peuvent.  La  maxime  de  notre  Chine  , 
efl  d’oppofèr  barbares  à barbares. 

Les  Hou  lou , aufquels  nous  avons  maintenant  affaire,  ont  trois  avantages 
que  nous  n’avons  pas.  Leur  pays  eft  entrecoupé  de  montagnes  fie  de  ra-  Ayjmjjc» 
vines  : eux  fie  leurs  chevaux  y font  accoutumés,  nos  chevaux  fie  nos  f” 
chariots  n’y  peuvent  agir , ni  même  entrer.  Ces  peuples  faits  de  jeu-  clmuit. 
ncfTe  à ces  courfes  irrégulières  , en  galopant  par  monts  fie  par  vaux 
tirent  cependant  de  l’arc  afTez  iufte.  Nos  chariots  fie  nos  chevaux  n’y 
pouvant  aller  , comment  nos  fantadins  feub  pourront-ils  tenir  contre  ? 

D’ailleurs  ib  ne  craignent  ni  vent,  ni  pluie,  ni  faim,  ni  foif.  Ib  font 
faits  a la  fatigue  , fie  durs  au  travail , beaucoup  plus  que  ne  font  nos 

fens:  mais  s’il  s’agit  de  fe  battre  en  rafe  campagne,  nous,  avons  fur  eux 
e grands  avantages  : les  évolutions  de  notre  cavalerie  8e  de  nos  chariots 
les  déconcertent.  Nos  grands  arcs  portant  fort  loin  , les  leurs  ne  peuvent 
nous  atteindre.  Dans  la  mêlée  même,  nos  sens  armez  de  bonnes  cuifailès, 
marchant  toujours  en  bon  ordre , l’épée  ou  la  pique  en  main,  fie  fou  tenus 
de  nos  archers  r les  barbares  cèdent  bien-tôt.  Four  peu  que  nos  gens  foient 
exercez  à efcarmoucher  fie  à tirer,  les  armes  défenfives  de  ces  baroares,  qui- 
font  de  bois  8c  de  peaux , font  bientôt  en  pièces.  Que  fi  L’on  met  pied  à 
terre  de  part  fie  d’autre,  8e  qu’on  ne  combatte  qu’avec  armes  blanches:  les 
Hou  lou  nous  réfiftent  encore  moins.  Accoutumez  qu’ils  font  au  cheval,  ib 
ne  font  point  afTez  fermes  pour  combattre  à pied. 

A ce  compte  pour  trois  avantages  que  ces  barbares  ont  fur  nos  gêna,  il  Des  Cli- 
y en  a fept  qu’ont  nos  gens  fur  eux.  Si  nous  ajoûtons  à cela , que  nous  fur  1er 
pouvons  avoir  aifé ment  dix  hommes  contre  un,  la  viâoire  paroit  certaine.  ii,M  l,m' 
Cependant  il  eft  toujours  vrai  de  dire  , que  les"  armes  font  des  inftrumens 
funeftes , fie  la  guerre  une  chofe  hazardeuiè.  Le  plus  grand  8c  le  plus  fort 
peut  y devenir  en  un  inftant  le  plus  petit  fie  le  plus  foible  1 8c  il  arrive  quel- 
que foif,  que  pour  s’opiniâtrer  a vouloir  vaincre,  la  défaite  devient  fl  gran- 
de, qu’on  ne  peut  s’en  relever.  Alors  on  fe  repent , mab  trop  tard.  La 
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bonne  maxime  cft  d'aller  ftu  plus  fur,  Se  de  ne  rien  hazarder.  Il  y a de  ces 
étrangers  qui  :e  font  loumis  volontairement  à nos  loix  : on  en  peut  faire  un 
corps  de  piuficurs  mille  hommes.  Ce  font  gens  accoutumez  à vivre  8c  à 
fatiguer  comme  les  Hou  Jeu:  ils  ont  leurs  manières  Sc  leurs  talcns  : on  pour- 
rait, ce  me  ièmbic,  s’en'  fervir  utilement  : il  faudrait  les  bien  pourvoir 
d’armes  offènfives  8c  defenlîves,  leur  donner  pour  Commandant  un  de  nos 
Officiers  bien  choili,  qui  foit  déjà  un  peu  initruit  dans  leurs  manières,  8c 
qui  lâche  les  gagner  : recommander  au  General  de  faire  agir  ce  corps  de 
troupes  dans  les  endroits  cmbarraficz  ou  elcarpez  : 8t  pour  les  combats  en 
rafe  campagne,  d’employer  les  autres  troupes.  C’eft,  J mon  fens,  le 
moyen  de  ne  rien  rifqucr.  La  tradition  dit  : Un  Prince  éclairé  profite  de 
tout,  même  des  dilcours  d’un  fol.  Qui  luis-je  moi  qu’un  homme  fa' s mé- 
rite 8c  fans  lumières?  Je  ne  défefpere  cependant  pas  que  votre  fageflb  ne  vous 
fafle  trouver  en  ce  que  j’ai  dit',  quelque  choie  de  bon  à fuivre. 

Autre  Difcùurs  du  même  Chao  tfo  au  même  Empereur 
King  ti , fur  la  manière  d' a (Jurer  les  Frontières  de  la  Chine. 

JE  trouve  que  fous  la  dynaflie  7 ‘fin,  Chi  boang  du  côté  du  Nord,  attaqua 
* Hou  mi,  8c  Yangyuê  au  Midi  : il  leva  des  armées  , non  à dcfl'ein  de 
garder  fes  frontières,  8c  mettre  fes  peuples  en  fureté,  mais  pour  fatis- 
faire  fon  orgiieil  8c  fon  inlàtiablc  cupicfité:  nuffi,  avant  qu’il  put  venir  à 
bout  de  fes  ambitieux  defleins,  il  vit  tout  l’Empire  en  trouble.  On  le  dit, 
8<  il  eft  vrai:  faire  la  guerre  à des  ennemis  qu’on  ne  connoît  point,  8c  dont 
on  ne  fçait  ni  le  fort  ni  le  foible:  c’cft  tout  rifqucr.  Chi  boang  l'cxpcri- 
menta.  Le  pays  des  Itou  mi  elt  un  climat  très-froid  : l’écorce  des  arbres  y 
eft  cpaifle  de  trois  pouces.'  Les  hommes  n’y  ont  pour  nouriture  que  la 
choir  des  animaux  à demi  crue,  8c  pour  boiflon  que  au  laitage  : les  animaux 
y ont  le  poil  denfe  Sc  ferré,  * La  peau  des  hommes  y cft  dure  à proportion, 
& peut  l'outenir  ces  grands  froids.  Yang  yué  au  contraire  cft  un  pays,  où 
il  n’y  a prefque  point  d’Hyver,  8c  où  les  chaleurs  font  grandes  8c  longues: 
mais  ceux  puf  l’habitent,  y font  accoutumez.  Les  troupes  de  Cbt  boang 
ne  pouvoient  fou  tenir  la  rigueur  de  ces  climats  : les  foldats  y mouraient  en 
grand  nombre..  Ceux  qui  leur  conduifoient  des  vivres,  périfloicnt  en  che- 
min: 8c  l'on  partoit  pour  ces  pays-là,  comme  pour  aller  au  fupplicc. 

En  effet,  on  condamnoit  a ces  corvées,  premièrement  les  Officiers  qui 
croient  en  faute:  enfuite  ceux  qui  s’étoient  donnez  pour  gendres,  à condi- 
tion de  quitter  leurs  peres.-  puis  ceux  qui  étoient  gens  notiez,  ou  dont  les 
père  8c  mcrc  l’avoient  été.  On  ne  peut  gueres  compter  fur  des  gens  qu’on 
ne  fait  agir  que  par  violence  8c  malgré  eux.  La  voyc  des  récompcnfcs  cft 
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bien  meilleure.  Qu’il  y ait  efpcrance  de  s’avancer,  ou  du  butin  a faire  : 
peuples  & toldars  courent  comme  au  feu,  & s’expoient  aux  plus  grands 
dangers.  Dans  ces  expéditions  de  Chi  huant , peuples  & loldats  «voient  à 
efluyer  mille  dangers,  8c  nulle  récompenlé  à elpércr.  Audi  chacun  voyoit* 
il  les  malheurs  prochains  qui  menaçoient  la  dynatlic  T fin.  Iching  ebin  n’eut 
pas  plutôt  donné  le  lignai,  en  lé  mettant  en  campagne,  & lé  iaiûlfant  de 
la  tze,  qu’on  le  fuivit  ac  tous  cotez,  comme  l’eau  d’une  rivière  fuit  fa  pen- 
te naturelle.  C’clt  où  aboutifent  les  expéditions  que  l’ambition  8c  la  cupi- 
dité de  Chi  boaug  lui  firent  entreprendre. 

Il  n’elt  pas  lurprenant  que  les  Hua  tentent  fréquemment  des  irruptions 
fur  nos  frontières.  V'oici  pourquoi.  Ce  font  gens  qui  poumle  vivre  fie  le 
vêtir,  n’ont  pas  befoin  de  la  culture  des  terres.  Ils  vivent  de  chair  8c  de 
lait , 8c  ont  pour  vêtement  des'  habits  de  peaux.  Ils  n’ont  ni  villes,  ni 
champs,  ni  maifons  fixes,  errant çà  8c  là  comme  les  bêtes.  Trouvent-ils 
des  pâturages  8c  de  l’eau  pour  leurs  troupeaux?  Iis  s’arrêtent.  L’herbe 
manque-t-elle  ? Us  décampent  8c  vont  ailleurs.  Enfin  aller  8c  venir  ne  leur 
coûtent  rien:  c’clt  leur  occupation  ordinaire.  Suppofons  donc  que  cette 
nation  en  chaffant,  fa  fié  irruption  fur  nos  frontières  en  divers  endroits  : les 
Princes  de  Yen,  de  l'ai,  de  Cbang  kiun  8c  de  Long  fi,  qui  font  limitrophes 
de  ces  terres,  ont  fi  peu  de  monde  à leur  oppofer,  que  fi  votre  Majefte  n’y 
envoyé  des  troupes,  les  peuples  de  ces  quartiers- là  font  expofez  : 8c  s’ils  ne 
fe  voyent  pas  foutenus,  la  crainte  peut  les  obliger  à fe  (ôumettreaux  enne- 
mis. Y envoyer  des  troupes,  autre  embarras  : car  fi  on  y en  envoyé  peu  , 
on  ne  remédiera  point  efficacement  au  mal.  Si  l’on  veut  y en  envoyer  beau- 
coup, il  y a loin,  il  faut  du  tems  : 8c  quand  ces  troupes  arriveront,  le* 
Hou  fe  feront  retirez  8c  feront  déjà  bien  loin.  Y entretenir  continuelle- 
ment de  nombreufes  troupes,  c’elt  une  grôlfe  dépenfe.  Les  congédier,  il 
faut  s’attendre  que  les  Hou  ne  feront  pas  long-tems  fans  revenir.  Voila  cfe 
qui  depuis  bien  des  années  inquiète  la  Chine , 8c  la  fait  fouffrir  de  ce 
côté-là. 

Pour  obvier  à ces  inconvcniens,  rien  de  meilleur,  ce  me  femble,  que 
d’établir  le  long  de  nos  frontières  , de  nouvelles  colonies  , d’y  fixer  plu- 
ficurs  familles,  à qui  l'on  diftribue  des  terres.  Pour  cela  il  faut  y bâtir  des 
fortereflés  revêtues  de  bonnes  murailles  : les  bien  munir  de  pierres  8c  d’au- 
tres armes,  (a)  Il  faut  donner  à chacune  une  étendue  raifonnablc,  les  pla- 
cer toutes  le  plus  près  qu’il  fc  pourra  des  gorges,  ayant  cependant  égard  à 
la  commodité  des  halfitans  : déterminer  par  les  rivières  8c  d’autres  marques, 
les  limites  de  leur  diftriét  : £c  bien  établir  dans  chacune  pour  le  moins  mille 
familles.  Pour  cela,  jl  faut  commencer  par  y bâtir  des  maifons,  8c  four- 
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(«1  Le  Chinois  dit  P«,qui  fignlfie  machine  à jettes  des  pierres. Comment  dtoit.cüe  Li- 
te, 8:  comment  roufion-elle  ces  pierres  i C'ell  ce  qu’on  ne  fçait  pas.  Depuis  qu’on  a des 
canons  à Is  Chine,  on  les  appelle  aufli  Tm:  mais  11  j s cette  différence  em'tc  les  deux 
cata  Acres  Chinois,  que  le  premier  ell  Tu  ci»,  8c  le  fécond  Ko  ftt.  Or  Ci» , lirmre 
pierre:  Ho,  lignifie  feu.  Pao,  Cgnifie  enveloppe,  envelopper,  8c c. 
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nir-rout  ce  qui  cft  néceffairc  pour  l’agriculture  : puis  y envoyer  ceux  qui  fe- 
ront convaincus  de  certains  crimes,  ceux  qui  ayant  mérité  l’exil,  l’ont  évité 
par  quelque  amnillie.  Comme  cela  ne  fuffiroit  pas,  on  peut  accorder  à 
certains  coupables  de  fc  racheter,  en  foumiflant  pour  y envoyer  tant  d’ef- 
claves,  hommes  fie  femmes:  3c  accorder  certains  honneurs  à celui  qui  en 
fournira  volontairement  un  certain  nombre.  Enfin,  li  tout  cela  ne  lu  fût 
pas,  il  faut  propofcrdes  honneurs  6c  des  récompenfes  à ceux  qui  voudront 
bien  s’offrir  d’eux -mêmes,  ôc  ordonner  aux  ’Magillrats  de  leur  fournir  de 
quoi  fe  marier,  s’ils  ne  le  font  pas:  fans  cela  ü feroit  difficile  de  les  y 
axer. 

Non  feulement  il  faut  pourvoir  à chaque  famille  de  tout  ce  qui  eft  néccf- 
fairc  pour  l’agriculture:  mais  de  plus  il  convient  d’établir  des  loix  qui  leur 
foient  avantageufes.  Par  éxemple,  il  faüt  régler,  que  fi  les  ennemis  font 
des  courtes  fur  nos  terres,  fie  qu’on  en  prenne, Ta  moitié  de  ces  efclaves  fera 
pour  ceux  qui  les  auront  pris,  3c  les  Magiftrats  feront  tenus  de  les  acheter 
d’eux  fur  le  champ  à un  prix  raifonnable  fie  fixé.  Ainfi  tes  peuples,  par- 
tie par  l’efpérance  du  gain,  partie  pour  fe  foutenir  les  uns  les  autres , com- 
me étant  parens  fie  alliez,  feront  alertes  fie  hardis  à courir  fur  les  Hou , s’ils 
s'émancipent.  Faits  au  climat  des  leur  jeuneffe  , fie  inftruits  de  ce  qui  re- 
garde ces  barbares,  ils  les  craindront  moins,  fie  feront  plus  en  état  de  les 
contenir,  ou  de  les  vaincre,  que  des  troupes  qu’on  y enverrait  d’ailleurs. 
Par  ce  moyen,  vous  évitez  les  inconvénicns  qui  arrivèrent  fous  Cbi  boang  ,- 
fie  qui  ne  manquent  point  d’arriver,  quand  on  envoyé  fi  loin  des  armées. 
Vous  a durez  vos  frontières,  en  procurant  des  avantages  réels,  qui  croî- 
tront encore  avec  letcms:  fie  ces  etabliflemens,  fi  vous  les  faites,  font  ca- 
pables feuls  de  rendre  à jamais  célébré  la  mémoire  de  votre  régne. 

L'Empereur  ayant  déféré  à cet  avis , Chao  tfb  dre  [J a le 

Mémoire  qui  fuit , & le  prèfenta  à Sa  Majefté. 

• < *• 

R A no  Prince.  C’eft  avec  bien  de  la  joye,-  que  j’ai  appris  que  vo- 
tre  Majefté  prend  le  parti  d’aflurer  à l’avenir  fes  frontières , en  y 
établiflant  des  colonies.  Ce  feront  de  gros  frais  ÔC  de  gros  embarras  épar- 
gnez pour  l’avenir.  C’eft  prévenir  des  inconvénicns  fâcheux  : 5c  vous  ne 
pouvez  donner  à vos  peuples  une  marque  plus  folide  de  vos  bontez.  Il  ne 
s’agit  plus  d’autre  chofc,  linon  que  vos  Officiers  fe  conforment  à vos  bon- 
nes intentions,  qu’intelligens  8c  défintéreffez  ils  manient  adroitement  les 
efprits,  8c  gagnent  fi  bien  le  coeur  des  peuples  qui  auront  été  tranfportez 
dans  les  premiers  ctabliflëmens,  qu’ils  ne  puiffrnt  regretter  leur  terre  nata- 
le. Au  moyen  doquoi , j’ofe  alTurer  que  le  monde  ne  manquera  pbint:  8c 
que  bientôt  de  toutes  parts  les  pauvres  gens  s’exhorteront  les  uns  les  autres, 
fie  s’afTembleront  pour  y aller.- 

Au 
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Au  refte  ccs  colonies  ont  deux  fins:  l’une  cft  de  cultiver  des  pays  de-  Suite  <i« 
ferts:  l’autre  d’aiïurer  les  frontières.  Par  rapport  au  premier  point , voici  j!eï/°'re 
ce  qui  eit  à obfcrver  fuivant  la  méthode  des  anciens.  Avant  que  dé  bâtir  ’î  Ch,t  . 
une  ville,  & d’en  régler  le  diftriét , il  faut  choîlîr,  autant  qu’il  le  peut,  un,  ' 

Hep  Lin,  où  il  y ait  de  bonnes  eaux,  dont  le  terroir,  par  la  beautc  des  ar-  * 
bres  8c  la  quantité  de  bonnes  herbes,  paroifle  devoir  être  d'un  bon  rapport. 

Lorfque  vous  trouverez  un  endroit  qui  ait  à peu  près  tout  cela,  il  faut  y bâ- 
tir une  ville  8c  des  imitons  : déterminer  les  dépendances  de  cette  ville,  Eit, 

Oiieft,  Nord,  8c  Sud:  partager  ce  qu’il  y aura  de  terres  labourables,  & 
en  bien  régler  les  bornes  par  des  lenticrs  de  communication.  Chaque  mai-  . ' 
fon  doit  avoir  au  moins  un  fallon  commun,  8c  deux  chambres  railbnnablcs, 
le  tout  bien  conditionné,  fermé  de  bonnes  portes,  8c  futfitammeni  meublé: 
afin  que  ces  nouveaux  babitans  trouvant  là  le  nécelfaire,  oublient  plus  fa- 
• cilemcnt  leurs  anciennes  demeures,  8c  entreprennent  avec  courage  ce  nou- 
vel établiflément.  Dans  chacune  de  ces  villes, il  faut  faire  enforte  qu’il  y ait 
d’abord  des  Médecins  8c  des  (a)  Ou:  les  uns  pour  avoir  foin  des  malades,  les 
autres  pour  les  enterremens  tk  les  autres  cérémonies  funèbres.  11  faut  pro- 
curer  les  mariages:  faire  valoir  la  çoutume  des  conjouiflànces  8c  des  condo-  , 
léances  accompagnées  de  fccours  mutuels:  alTîgncr  des  fépultures  : en- 
fin pourvoir  à tout  ce  que  demande  une  habitation  fixe  8c  permanente. 

Par  rapport  au  lccond  point,  qui  cft  d’aflurer  les  frontières,  voici  ce  que 
. ..j’ai  encore  appris  des  anciens,  £c  ce  qu’il  convient  de  faire.  • Que  toutes 
les  familles  d'un  diftriét  foient  partagées  de  cinq  en  cinq.  Que  cinq  famil- 
les ayent  un  chef.  Que  dix  fois  cinq  familles  foient  réunies  pour  for-  • 
mer  un  U , fous  un  chef,  plus  confidcrablc  que  les  premiers.  Que  qua- 
tre JJ  réunis  forment  un  Lieu,  8c  que  ce  Lieu  ait  un  Officier.  Enfin,  que 
dix  JJ eu  réunis  forment  un  JT:  8c  que  cet  T’ait  un  Commandant,  auquel 
tous  les  autres  Officiers  foient  foubordonnez.  Qu’on  choiiiftc  pour  Offi- 
ciers les  gens  les  mieux  inftruits  du  pays,  8c.  les  plus  propres  à fc  faire  ai- 
mer. Que  chaque  Officier  fubalterne  ait  des  tems  réglez  , pour  faire  faire 
l’exercice  à tout  fon  monde  : 8c  qu’il  ait  foin  que  les  jeunes  gens  s’y  trou- 
% .'  vent.  S’il  faut  îîiarcher  contre  l’ennemi,  que  l’Officier  foit  à la  tête  des. 
troupes.  Qu’il  ne  foit  point  permis  aux  gens  d’un  diftriét  d’aller  s’établir 
dans  un  autre:  mais  qu’accoutumez  les  uns  aux  autres,  ils  demeurent  bien 
unis.  La  nuit,  s’il  vient  une  allarmc,  ils  fe  rcconoîtront  mieux  à la  voix, 

8c  fe  fccoureront  plus  à propos.  Le  jour,  dam  la  chaleur  du  combat,  ils 
fe  diftingucront  plus  facilement:  8c  le  connoiiïant  de  longue  main,  ils  en 
feront  plus  ardens  à s’expofer  les  uns  pour  les  autres,  8c  à fc  fccourir  juf- 
qu’à  la  mort.  Qu’on  joigne  à ces  réglemens  des  récompcnfcs  pour  les  bra- 
-vss,  8c  des  peines  pour  les  lâches  : dans  peu  l’on  aura  là  des  gens  à ne  ja-  ■ . 
mais  fuir  devant  l’ennemi. 


(aï  o*.  Il  (fl  clair  qu'ici  cette  eiprcdion  n'a  point  la  lignification  qu'on  lui  donne 
ailleurs  de  forcier  ou  de  magicien.  . 
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ijflw  l’Empire  de  ce  même  King  ti , le  Roi  de  Ou  rêfolut 
dêataquer  le  Roi  de  Leang.  Comme  il  n’avott  pour 
cela  aucune  raifon  légitime , que  l' entreprise  étoit  in~ 
jnfte , Mei  tching  s’efforça  de  l’en  diffuader , & lut 
adreffa  pour  cela  le  Di/cours  qui  fuit. 

Difconn  T)  Rince,  on  le  dit , 8c  il  eû  vrai  : un  Prince  eft-il  parfait  ? Tout  lui 
de  Mà  Vf  réuflit.  Se  démcnt-il  par  quelque  endroit?  Une  feule  faute  peut - 
tchïai.  aboutir,  8c  aboutit  fouvent  à fa  perte  entière.  Cbun  n’avoit  pas  un  pouce  (a) 
déterre:  cependant  il  fut  Empereur.  Tu,  qui  n’avoit  pas  un  domaine  de 
dix  familles,  fe  vit  maître  de  tout  l’Empire,  cc  au-defTus  de  je  ne  fçai  com- 
bien de  Princes.  Tching  tant  2c  Fou  vang  croient  nez  Princes  : mais  ils  n’a- 
• voient  chacun  qu’environ  dix  lieues  de  terres.  Chacun  d’eux  en  fon  tems 
devint  Empereur  , 8c  fondateur  d’une  illuftre  dynaftic.  Quel  fut  leur  fc- 
cret?  Le  voici  en  peu  de  mots.  Attentifs  à ne  rien  faire  dont  ils  puflent 
rougir  devant  Tien  *,  ni  qui  pût  blefler  le  rocur  de  lcurspeuples , ils  fuivi- 
rent  exaâcment  la  droite  railon  qu’ils  avoient  reçue  de  Tien,  8c  fe  regardè- 
rent toujours  comme  pères  de  leurs  fujets.  Les  fujets  de  leur  côte  prenoient 
* à lenr  egard  des  fentimen*  tout  conformes.  L’on  ne  voit  point  de  leur  tems, 
que  ceux  qui  ctoicnt  en  place,  craigniflent  de  fe  perdre  eux-mêmes,  en 
réprefentant  librement  8c  fans  détour , cc  qu’ils  jugeoient  être  du  bien 
commun.  Voilà  cc  qui  a fait  reuffir  ces  grands  Princes,  8c  ce  qui  a ren- 
du leur  mémoire  à jamais  célébré. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  ouvrir  le  fond  de  mon  cœur,  8c  vous  y faire 
voir  le  zèle  qui  me  fait  parler.  Je  fçai  le  peu  que  je  vaux  , 8c  par  là  j’ai 
tout  lieu  de  craindre  que  vous  faffiez  peu  de  cas  de  mes  çonfeils.  Je  vous 
prie  cependant  d'y  faire  quelque  attention  : ou  plutôt  à l’occafion  de  mon 
difeours,  de  réveiller  dans  votre  propre  cœur  les  fentimens  qui  y font  gra- 
vez. Imaginez-vous  une  roche  également  haute  8c  efcarpcc,  au  pied 
de  laquelle  il  y ait  un  abîme  fans  fond.  Suppofons  qu’on  place  un  homme 
chargé  d’un  énorme  poids  à l’extrémité  de  cette  roche:  de  forte  qu’à  demi 
fufpcndu,  il  ne  foit  retenu  lui  8c  fon  poids  , que  par  un  allez  foible  filet. 
Quel  homme  en  cet  état  ,•  voyant  d’un  côté  que  la  chute  dépend  d’un  j- 
ricn,  8c  de  l’autre  que  s’il  tombe,  il  ell  perdu  fans  rclîource : quel  homme, 
dis-je,  ne  frémirait  pas?  C’eft  cependant,  fouflffez  que  je  vous  lediiè,c’eft 


(a)  Le  Chinois  dit:  n’avoit  pas  autant  de  terre  qu'il  en  faut  pour  dreffer  nn  (file r ou 
bien  pour  planter  un  piquet. 

• Le  Ciel. 

t Le  Chinois  dit , d'un  cheveu. 


- .♦ 
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à peu  près  l’état  où  vous  êtes  aétuellemcnt  : mais  il  ne  tient  qu’à  vous  d’en 
fortir.  L’entrcprifc  où  vous  vous  engagez,  eft  u’.tininicnt  difficilc(a)  8c 
dangereufe.  Renonccz-y  : & en  un  tour  de  main,  vous  vous  affûtez  une 
proipéritc  (i)  conftante.  Pouvoir  fans  peine  couler  le  refte  de  vos  jours 
dans  la  paix,  dans  la  joie,  8c  dans  la  poficflion  d’un  Etat  puiflant,  8c  ce- 
pendant vouloir  à toutes  forces  vous  engagerdans  une  ensreprile  également 
pénible  8c  feabreufe,  c’eft,  permettez  moi  de  le  dire,  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre. 

11  y a des  gens  que  leur  ombre  inquiette:  pour  en  éviter  la  vûe,  ils  fe 
tournent  8c  retournent  inutilement.  Qu’ils  le  tiennent  en  repos  8c  en  lien 
couvert , l’ombre  difparoîtra  : ils  feront  tranquilcs.  Le  meilleur  fccrct , 
quand  on  craint  d’être  oui,  c’eft  de  le  taire.  Celui  qui  craint  que  ce  qu’il 
médite  ne  foit  fçû  , feroit  bien  de  renoncer  à ce  qu’il  médite.  Une  eau 


bonheur  des  Etats  8c  des  Princes  a fes  fondemens  : il  faut  les  bien  ét  blir. 

Leurs  malheurs  ont  aulîi  leurs  principes.  Le  fage  prévient  leur  naifTancc. 

Pour  y réuffir,  il  faut  prendre  garde  aux  plus  petits  commencemcns.  Car 
ce  qui  ne  paroifToit  d abord  que  peu  de  chofe,  devient  peu-à-peu  fenfâble  ÔC 
confidérable.  Cette  eau  qui  dégoutte  du  mont  7 ai , fi  fait  à la  longue  au 
travers  des  pierres,  un  paliagc  qu’on  diroit  être  fait  au  cifeau.  Une  corde 
paflée  8c  repaflê*  fréquemment  fur  une  planche  au  même  endroit,  en  fait 
a la  longue  deux  pièces*,  comme  l’auroit  fait  en  moins  de  tems  une  feie. 

Enfin  cet  arbre  de  dix  pieds  de  tour,  cil  venu  d’un  fort  petit  plan  : quand 
il  étoit  tendre  8c  jeune,  il  étoit  fléxiblecn  tout  fins,  on  pouvoit  l’aracher 
fans  peine.  Aujourd’hui  quelle  différence!  Il  en  eft  de  même  du  mal.  (d) 

Penfez-y,  je  vous  en  conjure:  mais  penfcz-y  férieufement.  Ne  commen- 
cez point  de  vous  éloigner  des  faines  maximes  de  nos  anciens  Princes. 
Gardez-vous  de  les  changer  ces  maximes  ,■  on  ne  le  fait  gueres  impuné- 
ment. • • * . ’ 

Sur  cette  Pièce,  l’Empereur  Cemg  bi  dit:  quand  cette  remontrance  Sentiment 
fut  préfintée,  le  deflein  du  rang  n’avoit  pas  encore  éclaté  : il  n’étoit  con-  jje  c*nl  bi 
nu  que  de  peu  de  gens.  C’eft  pour  cela  que  Met  tebing,  dans  tout*  fon  .dif- 
cours  , n’ufe  que  d’exhortations  qui  paroiffent  trop  générales  , 8c  que 
même  quelquefois  il  parle  en  mots  couverts.  Mais  le  rang  l’entendoit 
affez.  * 

• ’ • . .»  - J , Oh 


fur  ceue 
Pièce. 


( a ) Le  Chinois  dit:  II  y a autant  de  danger,  qu’en  court  un  oeuf  d'étre  écra'e  par  un 
gros  poids , & autant  de  difficulté  qu’à  efcalader  le  ciel. 

(t)  Le  Chinois  dit  : Ferme  comme  le  mont  Tti. 

( * j Le  Chinois  dit:  c’eft  courir  armé  de  fagots,  pour  appaifer  un  incendie. 

(J)  Une  glofe  dit:  Le  n'eut  point  d'égard  à la  remontrance  de  A ui  tth'ut:  il  fit  la 
guerre,  8c  y périt. 
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On  a vu  ci-deffus  une  Déclaration  de  l’Empereur  Vou  ti  , •’ 
par  laquelle  il  demandoit  aux  Sages  qu’on  lui  avoit  prè- 
fcntez , & principalement  à Tong  tchong  chu,  des 
• lumières  fur  le  Gouvernement  , . & fur  certains  autres 
points.  Les  réponfes  de  Tchong  chu  font  fort  longues*  . 
Je  me  borne  à en  traduire  quelques  endroits. 

EXTRAIT  DES  RÉPONSES 

de  Tong  tchong  chu  à l’Empereur  Vou  tv. 

• * * * * '•*  . 

VOtre  Majesté  dans  fa  déclaration,  a la  bonté  de  demander  qu’otr 
lui  donne  des  lumières  fur  ce  qui  s’appelle  l’ordre  de  tien  *,  & lur  la 
nature  (a)  & les  affrétions  de  l’homme.  C'cft  de  quoi  je  me  reconnois  peu 
capable.  Toiit  ce  que  je  puis  faire  pour  vous,  obéir,  c’eft  de  vous  aire 
qu’apres  un  férieux  éxamen  des  événemens  pailez  8 C particuliérement  de 
ceux,  dont  le  Tchuntfîou  {b)  nous  inftruit:  rien  ne  me  paroît  plus  capable  • 
d’infpircr  aux  Princes,  une  crainte  filiale  & refpcétueule  , que  la  manière 
dont  tien  a coutume  d’en  ufer  avec  les  hommes.  Quand  une  dynaftie  com- 
mence à s’écarter  des  voies  droites  de  la  fagefle  & de  la  vertu,  tien  com- 
mence ordinairement  par  lui  envoyer  quelque  difgracc  pour  la  redrefTer.  Si 
le  Prince  qui  régne  ne  rentre  point  en  lui-tneme,  tien  employé  des  prodiges 
8c  des  phénomènes  effrayans:  pour  lui  infpircr  une  jufte  crainte.  Si  tout 
cela  cft  fans  effet , & que  le  Prince  n’en  profite  point  : là  perte  n’eft  pas 
• éloignée.  , " . ’ 

Par  cette  conduite  de  tten,  on  voit  afTez  que  fon  coeur  eft  plein  de  bon- 
té pour  les  Princes , Sc  qu’il  ne  veut  que  les  Coriger.  En  effet,  l’intention* 
de  tien  éft  de  les  aider  & de  les  foutenir:  & il  ne  les  abandonne  point , que 
leurs  defordres  ne  foient  venus  à de  grandes  extrémitez.  Le  point  eflentiel 
pour  un  Prince,  cft  donc  qu’il  faffr  lui-méme  fes  efforts:  premièrement, 
pour  s’inftruîre&  devenir  plus  éclairé  fur  fes  devoirs:  en  fécond  lieu,  pour 
s’eo  acquitter  en  effet , Sc  par  là  croître  chaque  jour  en  mérite  & en  vertu. 

. C’cft  ainfi,  8c  non  autrement,  qu’on  peut  parvenir  à un  véritable  change-' 

\ . mentv, 

- - . - . . * • r 

* Le  Chinois  dit  Twi  Ming.  Ciel.  . 

(a)  Le  Chinois  dit:  Sing,  Tfmg.  Peut-être  faudroit-il  traduite:  la- ration  U les  par- 
iions. Ce<  fxprcfllons  ont  fouvent  ce  fens.  On  fe  contente  d'en  avertit,.  8t  l'on  s'attête 
en  tiaduifint,  à la  iigniAcation  la  plus  générale.  , - 

(*)  Nom  d'un  liste,  dont  on  dit  <jue  Confucius  ett  l’auteur.  . e 
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ment.  Sc  en  efpcrcr  les  heureufes  fuites.  Ne  vous  relâchez  ni  jour  ni  nuit,  Réponfc» 
dit  le  Cbi  king  : faites  effort,  dit  le  Chu  king.  Tout  cela  ne  veut-il  pas  dire  dc,  Tcnt 
qu’ri  faut  en  effet  fc  faire  violence?  unengt 

La  dynaftie  ‘J'cbeou  étoit  pitoyablement  déchue  fous  les  régnes  de  Yeou 
vang  êc  de  U vang.  Vint  un  Prince  qui  fe  rappellant  fans  ceffe  le  fouvenir 
de  les  vertueux  ancêtres,  Sc  s’animant  par  leur  exemple  à foutenir  la  gloire 
de  l’Empire  qu’il  avoit  reçu  de  leurs  mains,  s’efforça  de  remédier  aux  abus 
déjà  introduits,  Sc  de  coriger  tout  ce  qu’il  apperçut  de  défectueux.  Cbang  " 
tien  (a)  le  fecourut,  Sc  lui  fournit  de  bons  Minillres.  Moyennant  cela,  il 
réuflit.  L’on  vit  revivre  fous  lui  le  bon  gouvernement  des  premiers  Tcbeeu.  ■ ' 
Ce  fut  le  fujet  des  poëlies  du  tenu.  Dans  les  régnes  qui  le  fuivirent,  on  , ’ 
rappclla  toujours  avec  éloge  la  mémoire  de  celui-là:  Sc  encore  aujourd’hui  * 
elle  ell  célébré. 

Tel  cft  l’effet  ordinaire  d’un  fincére  attachement  pour  la  vertu,  Sc  de 
cette  application,  continuelle  que  le  Chu  king  recommande.  Ce  que  cet  Em* 
pereur  obtint  par  là,  un  autre  peut  l’obtenir  par  la  même  voie:  car  quoi- 
que l’honneur  lüive  ordinairement  la  vertu:  cependant  à proprement  par- 
ler, ce  n’ell  point  la  vertu  qui  fait  valoir  l’homme,  dit  Confucius:  c’ett 
l’homme  au  contraire  qui  peut  faire  valoir  la  vertu.  La  paix  ou  le  trouble  S 
des  Etats,  leur  décadence  ou  leur  gloire,  dépend  des  Princes.  Quand 
quelques-uns  d’eux  perdent  leurs  Empires,  ces  événemens  ne  font  point  . > .’ 
l’effet  d’un  ordre  de  lien,  qui  leur  ait-  ôcé  le  pouvoir  de  lé  maintenir:  il  ' . 

faut  atribuer  cette  ditgracc  à leur  imprudence  Sc  à leurs  defordres.  Je  fçai 
ce  qu’on  dit,  Sc  il  eu  vrai,  que  la  fondation  d’une  Monarchie,  elt  une 
chofe  au-dcfTus  des  forces  de  l’homme  : que  c’cft  un  prêtent  de  Tien,  Sc  le  •' 

plus  grand  qu’il  faffe  à un  mortel:  que  le  confentement  des  peuples  à s’at-  ■ ■ 

tacher  à un  fcul  homme,  à en  faire  leur  pere-mere  : Sc  les  prodiges  heureux  ’ 
qui  louvent  furviennent,  font  comme  le  fccaU  de  l’ordre  de  Tien  en  (il  fa-,  •*  - 
veur..  Mais  outre  que  cela  même  ell  en  quelque  façon  une  fuite  de  la  ver- 
tu, qui,  comme  dit  Confucius  , ne  demeure  pas  long-tems  feule:-  ou- 
tre cela,  dis-je,  on  ne  parle  ainfi  que  quand  il  s’agit  ue  fonder  urve  dy-  . 
naftie.  ...  .•  •••••.•  ..  . »...  . ..  . 

Apres  avoir  fait  un  contrafte  des  bons  Princes  Yao  Sc  Chu»  , de  leur 
gouvernement  Sc  de  leurs  vertus  , avec  les  mauvais  Princei  Kié  8c 
Tcbeeu,  Sc  les  fiineftcs  fuites  de  leurs  vices,  Tong  tebong  chu  conclut  par 
ces  mots.  ‘ 

Tant  il  cft  vrai  que  les  moeurs  des  peuples  dépendent  de  ceux  qui  les 
gouvernent,  «omme  L’argile  fur  le  tour  dépend  du  potier  qui  la  façonne,  », 

Sc  comme  le  métal  dans  le  crcufct  dépend  du  fondeur  qui  le.  jette  en  tel 
anoule  qu’il  veut.  . ;.  *<  . " . • . • - 

U expofe  enfuite  comment  la  corruption  des  mœurs  qui  ctoit  grande  „ 


avant 


(<■)  Civil? , lignifie  fuprême.  T un  ici  comme  ailleurr. 
arc r la  lignification  quil  jugera  loi  convenir. 
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avant  Cbi  btang  , s’étoit  encore  beaucoup  augmentée  fous  ce  méchant  Prin* 
ce,  puis  il  reprend  6c  dit.  .... 

Le  meilleur  fculpteur  du  monde  ne  peut  mettre  en  oeuvre  un  bois  pour- 
ri , dit  Confucius  : & c’elf  aulli  perdre  là  peine,  que  d’enduire  une  murail- 
le de  terre  déjà  vieille,  & qui  menace  ruine.  C’elf  dans  un  état  lèmblable. 
que  Han  fuccedant  à Tfin  a trouvé  l’Empire.  C’elf  pour  cela  que,  maigre 
les  grandes  qualitcz  fie  les  bonnes  intentions  de  nos  Empereurs,  depuis  le 
commencement  de  la  dynaflie,  ils  n’ont  point  eu  le  luecè;  qu'ils  fouhait- 
toient.  11  tcmble  que  plus  ils  prennent  de  moyens,  moins  ils  rcillfiflcnt.  Ik 
font  des  loix  : elles  n’ont  d’autre  effet  que  d’augmenter  le  nombre  des  cri- 
mes. Ils  donnent  des  ordres  : ce  font  de  nous  clés  occafious  de  fraudes. 
C’eit  comme  fi  l’on  s’efforçoit  d’arrêter  le  mouvement  d'une  eau  qui  bout, 

\r  îprMnt  rllwifr/»  Anti  hmiillintf*  fsnnfiiT’?  mié»  nnnr  tmne  ^vnlinitM* 


Su’on  tic  héron  en  vain  de  les  rétablir  en  tâtonnant  çà  8c  là.  Le  plus  court 
lors  elf  de  changer  toutes  lcscordcs,  8c  de  remonter  de  nouveau  l’inftru- 
ment.  Si  l’on  ne  remonte  Un  Kin , quand  il  « befoin  d’être  remonté , le 
plus  habile  homme  ne  peut  en  rétablir  les  accords. 

Il  en  cft  ainfi  du  gouvernement.  Pourquoi  le  fuccès  n’a-t-il  point  répon- 
du jufqu’ici  aux  bonnes  intentions  8c  aux  foins  des  Han?  C’eit  qu’en  con- 
fervant  pour  le  fond  le  gouvernement  des  Tfin,  ils-n’ont  vifé  qu’à  en  éviter 
les  excès.  Il  fàlloit  en  revenir  au  gouvernement  des  anciens.  Sur-tout  il 
falloit  commencer  par  travailler  efficacement  à la  converfton  des  peuples, 
& à leur  faire  aimer  la  vertu.  Faute  d’avoir  commencé  par-là,  tous  les 
moyens  qu’ils  ont  employé,  depuis  70.  ans  qu’ils  régnent,  n’ont  point  réuffi. 
Eprouvez- le,  grand  Prince,  efforcés  vous  de  procurer  à vos  peuples  l’inf- 
truétion  dont  ns  ont  befoin.  Infpirez-lcur  par  vos  réglemens  & par  vos 
exemples,  de  l’citime  pour  la  vertu.  Comptez  plus  fur  cela  que  fur  les  dé* 
fcnfes,  les  arrêts,  & les  châtiracns.  A proportion  des  foins  quevous  pren- 
drez, vous  verrez  le  détruire  les  abus  & le  gouvernement  profpércr.  À ce* 
calamitez  jufqu’ici  fi  fréquentes,  fuccédera  la  profpcrité  8c  l’abondance. 

Le  Cbiking  dit:  procurez  le  véritable  bien  des  peuples:  qu’aucun  parti- 
culier n’cchappc  à vos  foins:  Tien  vous  comblera  de  biens.  Il  parle  à 
Ceux  qüi  gouvernent,  8c  les  avertit  que  c’ett  ainfi  qu’ils  peuvent  s’attirer 
les  rccompenfcs  de  Tien.  Mais  encore  que  faut-il  donc  que  les  Prince* 
fàfTcnt  ? Il  faut  qu’ils  mettent  en  crédit,  les  cinq  vertus,  (a)  C’eft  en  les 
iaifant  fleurir,  qu’un  Prince  mérite  le  fccours  de  Tien,  la  proteélion  des 
Kouei  ebin  , & qu’il  fe  met  en  état  de  faire  fentir  les  effets  ûc  fon  heureux 
régne  jufqu’au-deli  des  bornes  de  fon  Empire. 

‘ ■ ’ ' S ECO  N- 


• Ccd  le  rom  d'un  infiniment  de  tnufique  efiimé  à U Chine. 

(a)  ci* la  charité  : 1,  la  juibcc:  li,  rattachement  aux  (iis:  Ttbi,  h prudence:  Si»!, 
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SECOND  DISCOURS. 


I A A n s ce  fécond  difcours  < 

I ) à Fou  ti  de  rétablir  1 
fournir  1>  Empire  de  bons  païtr  : 
tu.  Il  gémit  fur  le  petit  nombre  qui  s’en  trouvoit  alors  dans  l’Empire. 
Non-lèulement  il  fuggére  qu’on  rétabliflc  le  grand  collège,  pour  en  multi- 
plier 1^  nombre  : mais  il  veut  qu’on  remplifle  les  charges  de  gens  de  méri- 
te, Sc  non  pas  comme  on  iaifoit,  des  fils  de  grands  Officiers,  qui  n’ et  oient 
recommandables  que  par  les  richellcs,  ou  tout  au  plus  par  les  férvice» 
de  leurs  peres.  Il  trouve  à redire  que  le  mérite  des  peres  foit  un  titre 
pour  parvenir  aux  grands  emplois,  Sc  il  -veut  qu’on  n’y  élève  que  par 
üégrez. 

Ce  n’efl  point *infi,  dit-il,  qu'on  en  ufoit  dans  l'antiquité.  La  différen- 
ce des  talens  régloit  la  différence  des  emplois.  Un  talent  médiocre  démeu- 
roit  toujours  dans  des  emplois  médiocres.  Trouvoit-on  un  homme  d’un 
mérite  rare  ? On  ne  faifoit  point  difficulté  de  l’élevcr  tout  d’un  coup  aux 
plus  grands  emplois.  Par- là,  il  avoit  le  moyen  de  faire  valoir  fon  talent, 
& l’on  en  retiroit  de  grands  avantages.  Au  lieu  qu'aujourd'hui  un  homme 
du  premier  mérite  demeure  long-tems  confondu  avec  le  vulgaire:  Sc  un 
autre  d’une  capacité  médiocre,  parvient  à la  longue  à des  emplois  qui  font 
beaucoup  au-deffus  de  fa  portée. 

» * • . A 

TROISIÈME  DISCOURS. 

‘ - ■ * . » 

DAns  ce  troifiéme  difcours  Tong  lebong  ebu , après  s’être  exeufé  d’a- 
voir affez  mal  digéré  les  matières  qu’il  a traittées  dans  les  difcours 
, précédens,  revient  au  point  capital  qui  regarde  Pinftruchon  Sc  laconvçrûon 
des  peuples.  C’eil  ainfï  qu’il  s’exprime. 

Anciennement,  dit-il,  outre  que  tous  les  Officiers  de  l’Empire  en  fai- 
• foient  leur  premier  devoir:  il  y avoit  des  Officiers  établis  exprès,  & dont 
tout  l’emploi  étoit  d’y  veiller.  On  en  fàiloit  le  fond  du  gouvernement:  Sc 
l’on  n’avoit  rien  de  plus  à cœur  que  d’infpirer  à tout  le  monde,  par  la  voye 
de  l’inftruétion  Sc  de  l’éxcmplc,  un  finccre  amour  pour  la  vertu.  Par-là 
on  en  venoit  quelquefois  à ne  pas  trouver  un  criminel  dans  tout  l’Einpire. 

• j , * ■ De- 

* » i •'  , ’ , 

• («)  En  Chinois  Tai  bio r Toi,  lignifie  grand,  troi-grand,  le  plus  grand  en  chaque  genre. 

H*,  Dgnific  étudier,  étude,  lieu  où  on  étudie,  iciencc  acquiie,  &c, 
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Depuis  du  tems  cette  excellente  méthode  n’ell  plus  fuivie.  Audi  les  peu- 
ples négligez  ont  abandonné  la  jullice,  Ôc  fuivent  aveuglement  le  ers  cupi- 
ditez,  fans  que  la  crainte  des  lois  foit  capable  de  les  retenir.  De-là  un  fi 
grand  nombre  de  criminels,  que  chaque  année,  oti  les  compte  par  * Ouan. 
Pour  peu  qu’on  faffe  attention  à cette  énorme  différence , on  ne  peut 
manquer  de  conclure , que  la  méthode  des  anciens  elt  celle  q j’il  faut  abfo- 
lutncnt  fuivre:  fie  c’eft  ce  que  le  Te  b un  tftou  t fait  bien  fentir,  en  ccnfurant 
tout  ce  qui  s’éloigne  de  la  luge  antiquité.  Tout  ce  que  Tien  prelérir  de  or- 
donne aux  hommes,  cft  compris  tous  ce  mot  Ming.  a Rcniplii'*p.uiaite- 
ment  tout  ce  que  fignific  cette  expreffion,c'elt  le  propre  des  parfaits.  Les 
puiffanecs  ou  les  facultés  que  chacun  apporte  en  naifi  tnt , lont  toutes 
comprifes  fous  le  terme  Singi  : mais  cette  nature, pour  acquérir  la  peÿèction 
dont  elle  cil:  capable,  a betoin  du  lécours  de  l'inltruérion.  Tous  les  appétits 
naturels  à l’homme  font  compris  fous  ce  mot  7 fiitg  4- inclinations.  Ces  incli- 
nations ont  befoin  de  régies,  pour  ne  donner  dans  aucun  excès.  Les  devoirs 
cflcntiels  d’un  bon  Prince, &fes  premiers  foins  font  donc  d’entrer  avec  refpcft 
dans  les  vues  de  Tien  fon  fupérieur,  pour  fe  conformer  lui-même  à fes  or- 
dres :Jdc  procurer  aux  peuples  qui  lui  lont  fournis,  l’inftruélion  dont  ils  ont 
befoin  pour  acquérir  la  perfection  dont  leur  nature  cft  capable:  enfin  d’é- 
tablir des  loix,  de  cfiftinguer  les  rangs,  fie  de  faire  d’autres  réglcmcns  les 

tlus  convenables , pour  prévenir  ou  arrêter  le  dérèglement  des  pallions. 

Jn  Prince  n’omet-il  rien  de  tout  cela?  Le  plus  fort  elt  fait,  fie  ion  gouver- 
nement eft  établi  lur  des  fondemens  folides. 

L’homme  a reçu  de  Tien  fon  (a)  Ming,  mais  bien  différent  des  autres  êtres 
même  vivans.  De  ce  Ming  naiffent  dans  une  famille  les  devoirs  de  pere  à 
fils,  fie  de  fils  à pere,  Sec.  Dans  un  Etat,  ceux  de  Prince  il  liijct  : de  défé- 
rence 8c  de  refpeét  pour  la  vieilleffc.  Dc-là  l’union,  l’amitié,  lapolitefîè, 
fie  tous  les  autres  liens  de  leur  foeicté.  C’eft  par-là  que  Tien  a mis  l’hom- 
me dans  ce  rang  fupérieur  qu'il  tient  fur  la  terre.  Tien  produit  les  cinq 
grains,  fit  les  fix  cl’pcces  d’animaux  domcltiques,  pour  le  nourrir:  lafoye, 
e chanvre,  8 cc.  pour  le  vêtir.  Il  lui  a donné  le  talent  de  dompter  les 
bœufs  fie  les  chevaux,  afin  qu’il  pût  s’en  fervir.  Il  n’y  a pas  jufqu’aux 
léopards  fie  aux  tigres,  fur  lesquels  il  n’exerce  fon  empire,  Sc  qu’il  ne  vien- 
ne a bout  de  mettre  en  cage.  C’eft  que  véritablement  il  a une  intelligence 
céleftc,  qui  l’élevc  au-deffus  du  relie.  Celui  qui  connoît  comme  il  faut 
ccttc  nature  célcfte  qu’il  a reçûe,  n’a  garde  de  fe  ravaler  au  rang  des  êtres 

in- 

* , * , . • " 1 • ■* 

t • Un  Ouan  eft  dis  mille.  * ' * . 

t Uivre  de  Confucius.  . ■ 

t Min;,  lignifie  ordre,  commandement,  volonté  fuperirure. 

$ sim,  Nature. 

* 4-  Tfnij  Inclinations  ,-affeélions,  partions. 

• {4)  Mini.  C’cft  le  même  que  d-dertiis:  mais  il  réunit  ici  Min;,  te  Sin;  ï la  même 
choie:  ({avoir  à la  droite  raifon  conformément  au  livre  Ttktnf  J«rj , qui  commence  par 
ces  mots  : Titn  mini  “b*  *"  fmt-  I,ta  m'nt  & fini  c'eft  la  même  chofe.  Ming , alitent 
ks  commentaires,  eu  tant  que  venant  de  lien:  Sing  en  tant  que  conflit uant  l'homme. 
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inférieurs.  Il-  tient  le  fien,  8c  fe  diftinguc  d’eux  par  la  connoiflance  qu’il 
a,  & par  l’eftimc  qu’il  fçait  faire  de  la  charité,  de  la  juitice,  de  la  tempé- 
rance, de  l’attachement  aux  rits,  & de  toutes  les  vertus.  L’ellimc  qu’il 
en  fait,  le  porte  à les  pratiquer,  8c  il  s’en  fait  une  ft  douce  habitude,  qu’il 
ne  trouve  plus  que  du  plailir  à faire  le  bien,  8c  à fuivreen  tout  la  rait'on. 

C’eft  à celui  qui  y cil  parvenu,  qu’on  donne  avec  railon  le  nom  de  fage: 

8c  c’eft  le  léns  de  ce  que  dit  Confucius,  qu’on  ne  doit  point  appcllcr  aïnli 
celui  qui  oublie  fon  Ming , ou  qui  méconnoît  fa  nature. 

Tching  te  sieou  , auteur  qui  vivoit  fous  la  fin  de  ladynallic  £<?*£,  fur  - . 

les  dilcours  dont  on  a traduit  ces  endroits,  dit:  De  tous  les  Lettrez  qui  ont  dcVflwïj 
écrit  fous  les  Han  occidentaux  , Tchong  chu  me  paroît  être  le  fcul  qui  n'alte-  te  itou  lur 
re  en  rien  la  doétrine  de  Confucius 8c  de  Mcncius.  Aufli  fouvent  rappelle-  « Dl1'- 
t-il  fon  Prince  aux  maximes  8c  aux  exemples  des  anciens  Empereurs  lao  6c  coua 
Chun.  . * . 


Nien  Ngan  dans  un  difeours  adrejfê  au  même  Empereur 
Vou  ti,  touche  deux  points:  i\  Le  Luxe  qui  rég- 

noit.  z\  la  Guerre  qu'on  faifoit. 

Aujourd’hui  on  ne  voit  dans  tout  l’Empire  que  luxe  8c  folles  dé- 

penfes.  Les  équipages , les  habits,  les  maifons  : tout  cil  magnifi-  «Jf,lru 
que  8c  recherche.  Jamais  on  ne  poufla  li  loin  le  raffinement  pour  le  plailir  g» an. 
des  lens.  Il  n’eft  point  d’aflortiment  de  couleur  qu’on  n’éprouve.  Ce  n’eft 
tous  les  jours  que  nouveaux  concerts.  La’délicateflê  dans  les  repas  ne  fc 
peut  poufier  plus  loin.  Vous  diriez  qu’on  s’étudie  à taire  régner  toutes  les 
pallions  dans  tout  l’Empire.  Le  peuple  clt  fait  de  telle  forte,  que  dès  qu’il 
voit  quelque  chofe  de  brillant  8c  de  lingulier  , il  fc  porte  à le  fouhaittcr. 
Permettre  donc  ces  folles  dépenfes,  c’eft  apprendre  au  peuple  à les  aimer  8c 
à les  imiter  fuivant  fa  portée.  Ce  qui  eft  beau,  bien  orné,  précieux,  ou 
extraordinaire,  frappe  naturellement  les  fens:  on  s’y  laifTe  aifement  féduire. 

Ce  n’eft  plus  pour  fe  nourir  qu’on  fait  un  repas:  c’eft  par  friandife  ou  par 
débauche.  La  mufique  établie  pour  calmer  les  mouvemens  du  cœur,  a tel- 
lement dégénéré  , qu’elle  allume  aujourd’hui  les  plus  honteufes  pallions. 

Au  lieu  d’un  attachement  Gncérc  aux  rits , ce  n’elt  plus  qu’olicntation  , 
que  grimaces,  8c  que  vaines  parures.  La  dillimulation , 8c  la  fourberie  tien- 
nent lieu  de  fagefle.  Or  je  demande,  la  fourberie,  l’oftcntation,  la  galan- 
terie, l’intempérance,  font-cc  de  bonnes  leçons  à donner  aux  peuples?  Eft- 
ce  le  moyen  de  les  retenir  dans  le  devoir?  Non,  fans  doute,  8c  il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi  tous  les  jours  le  nombre  des  crimes  croit  de  plus  en  plus.  C’eft 
à quoi  je  voudrois,  que  par  zèle  pour  vos  peuples,  8c  pour  le  bien  de  votre 
Etat , vous  milliez  ordre  au  plutôt. 

Tante  //,  Xxx  Après 
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Apres  avoir  expofc  vivement  les  malheurs  qui  fuivirent  les  ambitieufes  ex. 
peditions  d eCbiboang,  il  en  fait  l’application,  5c  dit  ; 

Je  n’entends  aujourd’hui  parler  que  d’expéditions  militaires.  Ici  on  bi 
tit  des  forterefles  : là  on  attaque  les  barbares  : tel  peuple  , dit-on  elt  fou 
mis,  ou  va  en  foûmettre  un  autre.  La  terreur  cil  chez  les  lion?  \tm  ■ nous 
leur  avons  brûle  Long  tfing  U).  Tout  votre  confeil  applaudit ‘à  ces 
defleins.  Pour  moi  je  vois  bien  que  certains  de  vos  Officiers  & de 
vos  Mimftres  y peuvent  trouver  leur  compte:  mais  cft-ce  le  bien  de  vo- 
tre Empire?  Je  foutions  que  non.  Pouvant  jouir  d’une  paix  profonde . vous 
engager  lans  radon  dans  des  guerres  étrangères,  pour  des  conquêtes  inutiles 
épuilcr  votre  propre  Etat,  ce  n’cil  pas  être  peredes  peuple?.  Par  une  am- 
bition demefuree  , ou  precilctnent  pour  vous  contenter , aller  irriter  les 
Uwng  mu  qui  vous  laiflent  en  paix:  c’eft  mal  pourvoir  pour  l’avenir  au  rc 
pos  de  nos  frontières.  Ces  expéditions,  qu’on  peut  regarder,  malgré  leur 
lucccs.  comme  un  vcritable  malheur,  » : r-.  ° 


t v , _ — r ■ > ic^iucr,  maigre  leur 

fucccs,  comme  un  vcritable  malheur,  cauicront  une  longue  fuite  de  dif- 
graccs.  Le  refont. ment  des  barbares  durera.  Que  n’en  fouffriront  point 
ceux  de  vos  fujets  qui  en  font  voifins?  Que  d’allarmcs  pour  les  autres  > Ce 

nVlr  »MC  1 1 P tir»  Aifa  U./.  . i . i n - 


, " ^ \ . TU,u,Bi  xuc  a anarmes  pour  les  at 

n eft  pas  la  le  moyen  de  faire  durer  long-tcms  la  dynaftie  Han 

On  voit  de  tous  cotez  forger  des  cuirafos,  fourbir  des  épées,  drefTer 
des  fléchés,  cflayer  des  arcs.  On  ne  voit  dans  les  chemins  que  troupes  qui 
marchent , ou  que  chariots  chargez  de  vivres:  mais  on  le  voit  avec  douleur 
Ce  lentimont  , quoi  qu’on  vous  dife,  eft  le  fentiment  de  tous  vos  fujets  à 
peu  de  gens  près.  Ce  fentiment  me  paroît  d’autant  mieux  fondé,  que  'les 
plus  facheufes  révolutions  font  communément  les  fruits  de  la  guerre  Y 
voit-on  le  Prince  embarafle  ? Les  mauvais  dcfTeins  commencent  à éclore 
Tel  au  milieu  de  votre  Empire  a fous  lui  jufqu’à  dix  villes,  & près  de  cent 
lieues  de  pays:  votre  maiftJn  p’en  cftpas  plus  en  fureté:  primez  y garde 
Cbi  boang  s’occupoit  tout  entier  de  fes  ambitieux  projets.  Un  homme  de 
néant  avec  des  troupes,  qui  n’étoient  prefque  armées  que  de  bâtons,  donna 
le  lignai  contre  lui,  & avança  fa  perte.  Aujourd’hui  les  armes  ne  manquent 
pas  a des  gens , dont  le  crédit  8c  le  pouvoir  eft  bien  plus  redoutable  Pcn- 
diT’  P,,nCe’  1CS  plUS  grandcs  Solutions  dépendent  fouventdepeu  de 


(4)  C’étoit , dit  une  glofe , le  lieu  où  cei  peuple!  faifoient  leur  Tfi  à Jim. 
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On  faifoit  d'affez  fréquentes  Remontrances  à l’Empereur 
Vo»  ti , fur  ce  que  le  Luxe  étoit  grand  fous  fon  Rég- 
ne , ê?  que  P Agriculture  étoit  négligée.  Le  Prince 
s’adrejfant  un  jour  à Toog  fan  g lo,  lus  dit:  Je  vou - 
’dross  réformer  mes  Peuples:  Suggerez-m’en  les  moyens: 
Expofez-nwi  comment  vous  jugez  qu’il  faut  s’y  prendre. 
Ton  g f an  g lo  répondit  par  écrit  en  ces  termes. 

Prlnce  , je  pourrois  vous  propofer  à imiter  Tao,  Chu» , Tu,  Tang, 
& c.  Mais  ccs  heureux  régnes  font  partez  il  y a long-tcms.  A quoi 
bon  remonter  fi  haut?  Je  m’arrête  à des  tems  plus  proches,  & à des  exem- 
ples domeftiques.  Ce  font, ceux  de  Venti  que  je  vous  propofe.  Son  rég- 
ne ell  fi  voifin  de  nos  jours,  que  quelques-uns  de  nos  vieillards  ont  eu  le 
bonheur  de  le  voir.  Or  Ven  ti  élevé  à la  haute  dignité  de  (a)  Tien  tfe , com- 
me vous  l’êtes,  portcdant  ccvafte  Empire  que  vous  pofledez  aujourd’hui  , 
portoit  des  habits  fimples  fans  ornemens,  & même  d’un  tiflu  allez  greffier. 
Sa  chauflurc  étoit  d'un  cuir  mal  pafl'é.  Une  courroie  ordinaire  lui  fervoit  à 
tenir  fon  épée.  Scs  armes  n’avoient  rien  de  recherché.  Son*  fiége  étoit 
une  natte  des  plus  communes.  Scs  appartenions  n’avoient  point  de  meubles 
précieux  & brillans.  Des  facs  pleins  d’écrits  utiles  qu’on  lui  préfentoit  , 
en  faifoient  l’ornement  Sc  les  richeflcs:  & ce  qui  ornoit  fa  perfonne,  c’étoit 
la  fagefle  & la  vertu.  Les  régies  de  fa  conduite  étoient  la  charité  & la  julti- 
cc.  Tout  l’Empire  charme  de  ccs  beaux  éxcmplcs,  s'étudioit  à s’y  con- 
former. 

Aujourd’hui  nous  voyons  toute  autre  chofe.  Votre  Majefté  fe  trouve  à 
l’étroit  dans  la  vafte  enceinte  d’un  palais , qui  ell  une  grande  ville.  Elle 
entreprend  de  nouveaux  bâtimens  fans  nombre.  Elle  donne  à chacun  de 
beaux  noms.  A gauche  , c’eft  le  palais  du  Fong  hoang  : à droite  celui  de 
Ching  ming  : en  général  c’cft  le  palais  à mille  ou  dix  mille  portes.  Dans  les 
appartemens  intérieurs  vos  femmes  font  chargées  de  diamans,  de  perles,  & 
d’autres  ornemens  précieux.  Vos  chevaux  font  fuperbement  harnachez. 
Vos  chiens  mêmes  ont  des  colliers  de  prix.  Enfin,  il  n’y  a pas  jufqu’au 
bois  Sc  à l’argile,  que  vous  faites  revêtir  de  broderie:  témoins  ces  chars  de 
comédie,  dont  vous  aimez  les  évolutions:  tout  y brille,  tout  y eft  riche, 
& recherché.  Ici  vous  laites  fondre  Sc  placer  des  cloches  de  cent  mille  li- 
vres 


(«i  Ceft- à-dire,  d'Empcrcur. 

eiprcûion. 


J’ai  ci-devant  expliqué  ce  queitgnittc  littéralement  cette 
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vres  pelant.  Là  vous  faites  des  tambours  qui  le  difputent  au  tonnerc.  En- 
fin, ce  ne  font  que  comédies,  concerts  , ballets  de  filles  de  7 ‘ebing.  Fran- 
chement en  ufer  ainfi,  porter  à ce  point  le  luxe,  8c  vouloir  en  méme-tems 
infpirer  à vos  fuiets  la  frugalité , lamodcffie,  la  tempérance,  8c  rattache- 
ment à l’agriculture  : c’cfi  vouloir  l’impoflible. 

Si  donc  c’cft  tout  de  bon,  que  V.  M.  mq  confulte:  fi  elle  veut  réelle- 
ment fuivre  mon  confcil,  ou  du  moins  fçavoir  ma  penfée  : mon  avis  feroit 
queV.  M.  raffemblàt  tout  cet  attirail  de  vains  ornemens,  qu’elle  l’exposât 
dans  un  carrefour,  8c  y fit  mettre  le  feu,  pour  faire  connoître  à tout  l’em- 
pire qu’elle  en  cft  défabufée.  Si  vous  commenciez  par  là , vous  pourriez  de- 
venir un  fécond  Tao,  ou  un  autre  Chu».  Il  y a certains  points  li  dTentiels  , 
dit  notre  T king  ',  que  quand  on  les  obferve  parfaitement , le  refie  s’en- 
fuit. 

Sentiment  Sur  cette  pièce  Tching  te  ficou  dit  : So  étoit  un  peu  goguenard  : il  tour- 
àe sitôt, Tîur  no't  k*  c^°^cs  ^ k manière:  du  refte,  il  étoit  droit,  fincere,  Sc  homme  de 
«ne  Pièce  tête.  ^ou  tl  l’employa  long-tcms. 

& fur  fon 
Auteur. 

Sous  le  même  Empereur  Vou  ti,  Kong  fun  hong  Minif- 
tre  d'Etat , p ropo fa  de  défendre  au  Peuple  l’ufage  de 
l’Arc.  V ou  ti  ordonna  une  délibération  fur  cette  Re- 

quête. ‘ Ou  Kieou  prêfenta  à l’Empereur  fon  fentiment 
par  écrit,  concluant  pour  la  négative.  Voici  P Extrait 
de  fon  Difcours. 

fuHeTon  ^ 1 HOANG  de  fon  tems  fit  cette  défenfe.  Le  vrai  motif  qu’il 

(lulemau-  V7  eut  de  la  faire  , fut  de  prévenir  des  révoltes  qu’il  avoit  fujet  de 
vaitufage  craindre.  lien  prétexta  uri  autre.  Il  arrivoit  des  querelles,  où  l'on  fc 
4e  l'Arc,  tuoit  de  part  8c  d’autre.  Il  dit  que  c’étoit  pour  empêcher  ces  defordresj 
qu’il  publioit  (à  défenfe.  Elle  fut  obfcrvée  avec  rigueur:  mais  elle  ne  fit 
pas  ceffer  les  querelles.  Toute  la  différence  fut  que  depuis  on  fe  bâtit  de 
plus  prés,  avec  des  marteaux,  par  éxemple,  8c  de  fcmblables  infirumens 
de  métier  ou  de  labourage.  Quant  au  vrai  motif  qu’avoit  Chi  boang  de  fai- 
re la  défenfe,  elle  n’eut  pas  plus  de  fucccs.  Malgré  cette  défenfe,  il  fe  vit 
batu  par  les  troupes  d’un  homme  de  néant,  armées  plutôt  de  bâtons  que 
d’armes:  8c  peu  apres  il  perdit  l’Empire.  V.  Il  y a,  dit-on,  maintenant 
bien  des  voleurs.  C’eft  pour  en  diminuer  le  nombre,  ou  pour  faire  qu’ils 
nuifent  moins:  bien  loin  que  cette  défenfe  foit  utile  au  deffein  qu’on  fc  pro- 
pafe,  elle  y eft  nuifible.  Les  méchans  la  violeront,  comme  ils  violent  tant 
d’autres  lois.  Il  n’y  aura  que  les  bons  qui  la  garderont.  Ils  feront  par  là 
hors  d’état  de  donner  d’utiles  confcils  aux  méchans, qui  en  deviendront  plus 

hardis. 
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hardis.  3'.  La  défcnfc  qu’on  projette  , eft  contre  la  pratique  de  nos  an- 
ciens : bien  loin  d’ôter  l’arc  & les  flèches  à leurs  fujets,  ils  en  recomman- 
doient  l’exercice  : il  y avoit  pour  cela  des  tems  réglez.  Nous  liions  dans  le 
livre  des  rits:  Quand  dans  une  fomille  il  naît  un  fils,  on  pend  devant- la 
porte  un  arc  8c  des  flèches. 


Sous  /’  Empereur  Suen  ti , on  fai/oit  de  nouveaux  établi f~ 
femens , &*  on  ouvroit  des  terres  fur  les  frontières  du 
côté  des  Hiong  nou.  Ceux-ci  difputant  le  terrain  il 
y eut  une  aftion.  Quelques  Chinois  furent  faits  prifon- 
ttiers , ©*  auffî-tôt  élargis.  On  voulut  profiter  de  cette 
occafion  , pour  engager  Suen  ti  à faire  la  guerre . 
Hoei  fiaag , un  de  fes  Minières , s'y  oppofa , & fit 
le  difeours  fuivant  pour  le  détourner  de  cette  entreprife. 


QUand  il  y a du  trouble  ou  une  révolte  dans  un  Etat , 8c  qu’on  ne 
peut  les  foires  ceflèr  qu’en  y employant  la  force  des  armes  : les  pren- 
„dre  alors,  c’eft  guerre  de  jufticc.  Quand  un  Royaume  ennemi  at- 
taque injuftement,  foit  un  tort  confidérable,  8c  ne  veut  point  entendre 
raifon  : prendre  les  armes  pour  fe  défendre  , c’eft  guerrp  de  néceflïté. 
Quand  il  ne  s’agit  que  de  peu  de  chofe,  qu’il  y a plus  de  jaloufie  8c  de 
fierté  que  d’intérêt:  c’eft  guerre  de  colère  8c  d’emportement..  Quand  on 
fe  propofe  d’envahir  les  terres  d’autrui , ou  de  s’enrichir  de  fes  dépouilles: 
c’eft  guerre  de  cupidité  8c  d’avarice.  Enfin,  quand  c’eft  précifément  pour 
acquérir  de  la  gloire,  pour  montrer  fa  fupériorité,  pour  humilier  un  rival: 
c’eft  guerre  de  vanité  8c  d’ambition.  Dans  les  deux  premiers  cas,  on  réuf- 
fit  prcfque  toujours:  dans  les  trois  autres,  jamais.  Voilà  ce  qu’on  dit  com- 
munément : 8c  cette  commune  opinion  des  hommes  eft  fondée  fur  la  con- 
duite ordinaire  de  Tien.  Or  il  eft  vifible  qu’aujourd’hui  les  Hiong  hou  n’ont  pas 
intention  de  nous  attaquerais  n’ont  point  foit  d’irruption  fur  nos  terres:  ils 
ont  difputé  pour  quelque  terrain  dans  un  nouvel  établiffement  que  nos  gens 
font.  La  difpute  s’elt  échauffée  : ils  ont  foit  quelques  prifonniers  : mais 
ils  les  ont  aufli-tôt  après  élargis  de  bonne  grâce  : cela  ne  vaut  pas  la  peine 
qu’on  y penfe  davantage. 

Cependant  j’apprens  que  vos  grands  Officiers  de  guerre  vous  preffent  de 
leur  donner  des  troupes,  pour  entrer  chez  les  Hiong  nou.  Si  V.  M.  y confen- 
toit,  quel  nom  donner  à cette  guerre?  Elle  ne  feroit,  à mon  fens,  ni  né- 
ccffaire,  ni  jufte.  D’ailleurs  vos  peuples,  fur-tout  de  ces  côtez-là,  font 
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déjà  fi  miférables,  que  le  perc  & le  fils  font  réduits  à partager  enfemblc  un 
méchant  habit.  Je  ne  fçai  combien  de  gens  vivent  de  graines  d’herbes  fau- 
vages.  Que  fera-cc,  s'il  faut  encore  y faire  paffcrdc  nombreufes  troupes? 
Quand  elles  feroient  viôorieufes,  là  guerre,  malgré  la  viétoire,  ferait  beau- 
coup pl  s pcmicieufe  qu’elle  ne  ferait  utile.  Les  guerres,  dit-on,  (a)  font 
fuivies  d’années  mauvaifes  Sc  ftcriles.  Cela  vient,  à ce  qu’on  prétend , de 
l’intempérie  que  caulcnt  dans  les  faifons  les  gémiffemens  & les  malédiétions 
des  peuples,  que  les  malheurs  des  guerres  accablent.  Or  fi  la  famine  fuc- 
ccdc  à la  guerre,  en  fuppofant  même  une  conquête  afiez  inutile  faite  au 
dehors:  n’y  aura-t-il  point  de  trouble  au-dedans?  Pour  moi,  je  le  crois 
d’autant  plus  à craindre,  que  le  choix  de  ceux  qui  gouvernant  dans  vos  pra- 
vinccs,  cc  même  de  ceux  qui  ticnnnent  à votre  cour  un  afléz  haut  rang,  fe 
fait  fort  mal  : que  la  corruption  & le  defordre  augmentent  par  là  tous  les 
jours:  qu’il  n’eft  plus  rare  qu’un  fils  tue  fon  perc,  un  cadet  fonaîné,  une 
femme  Ion  mari  : & que  l’on  compte  cette  année  juiqu’â  deux  cens  vingt- 
deux  crimes  de  cette  cfpècc. 

Quand  il  n’y  aurait  point  d’autres  troubles,  üc  d’autres  defordres  à crain- 
dre, celui-ci  peut-il  palTcr  pour  léger?  Cependant  vos  Officiers,  fans  s’en 
inquietter,  vous  preflent  de  mettre  en  campagne  une  armée  pour  un  fi  pe- 
tit fujet,  contre  des  barbares  étrangers.  Ce  n’eft  pas  là  ce  qui  preffe.  Con- 
fucius apprenant  que  certain  Ki  prêt  de  mourir,  temoignoit  craindre  que 
fa  famille  n’eût  à fouffrir  de  la  mauvaife  volonté  d’un  certain  Tchuen  yu. 
Que  ne  craint-il  plutôt,  dit-il,  pour  fa  famille  les  defordres  qu’il  y laiffc? 
J’en  dirais  volontiers  autant  à ceux  qui  confcillent  aujourd’hui  la  guerre. 
Je  ne  fuis  point  de  cet  avis:  & je  vous  conjure,  au  moins  avant  que  de 
prendre  fur  cela  votre  parti,  d’en  délibérer  mûrement  avec  les  Heou  de 
Pingt  change  de  Pingt  nguen , de  Lt  tcbang  & avec  d’autres  gens  de 
leur  caraélcre.  S’ils  panchent  pour  la  guerre,  à la  bonne  heure,  qu’on  la 
fâfle. 

(ai  Une  gicle  dit  que  Ceft  un  mot  de  ta*  fji  qui  rivoit  du  teins  de  Confucius,  Sc  dont 
la  fcâc  nommée  Ta*  a fait  fon  chef. 
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A l’occafion  d'une  Eclypfe  de  Soleil  & d'un  tremblement 
de  Terre , l Empereur  Yuen  ti  publia  une  Déclara- 
tion , par  laquelle  il  ordonnait  qu'on  lut  expojât  les 
défauts  du  Gouvernement  : Quang  hong  qui  étoit  a- 
lors  Po  fe , prèfenta  un  Difcours  à l'Empereur , ou  il 
lui  difoit  ce  qui  fuit. 

PRince!  Voici  quelle  font  aujourd’hui  les  mœurs  de  votre  Empire. 

On  y fait  grand  cas  desrichefles,  mais  fort  peu  de  la  vertu.  Le  dé- 
fintéreflement,  la  pudeur,  la  tempérance  font  trcs-rarcs,  principalement  à 
k cour.  Les  loix  les  plus  naturclcs  6c  les  plus  communes  y font  renver- 
ses. L'alliance  l’emporte  fur  le  fang.  Vos  plus  proches  ne  font  rien  en 
comparaifon  de  certains  alliez  a fiez  éloignez  : Parmi  vos  Minières  6c  vos 

Officiers,  le  grand  nombre  eft  de  gens  qui  ne  s’étudient  qu’à  une  complai- 
sance affeétée,  ôc  qui  ne  penfent  qu’à  "profiter  de  vos  faveurs  pour  s'enri- 
chir. Voilà,  où  en  font  les  chotcs.  Telle  eftk  fourcc  des  maux  qui  affli- 
gent votre  Etat.  C’cft  à quoi  il  faut  penfer  pour  y remédier:  làns  cela  vos 
amnifties  (a)  font  fort  inutiles. 

La  cour  eft  communément  la  régie  des  mœurs  dan$  un  Etat.  Qu’on  voyc 
les  Grands  non-feulement  vivre  bien  cnfemble,  mais  fe  prévenir  mutuelle- 
ment, 6c  fe  céder  dans  les  occafions:  bientôt  les  difputes  6c  les  querèles- 
feront  rares  parmi  le  peuple.  Que  les  Grands  foient  tous  charitables  6c  li- 
béraux , les  larcins  6c  les  violences  cefleront.  Enfin  que  la  juftice,  la  tempé- 
rance, la  modeftie,  la  douceur,  régnent  à la  cour:  bientôt  l’union  régne- 
ra parmi-les  peuples.  Ils  s’exciteront  mutuélcment  à fuivre  ces  beaux  é- 
xemples.  C’cft  par  cette  voye  que  nos  plus  fages  Princes,  prefquc  fans  u- 
fer  d’aucune  févérité,  ont  fait  fleurir  la  vertu.  Que  fi  les  vices  régnent  à 
la  cour,  de-là  ils  fe  répandent  dans  tout  l’Empire  avec  tant  de  facilité,  que 
►’il  y a feulement  parmi  -le  peuple  de  la  froideur  (b)  6c  quelque  mésintelli- 
gence, ce  ne  fera  plus  que  difputes  6c  querèles.  Si  la  fierté  régne  dans  les 
Grands,  l'infolence  régnera  parmi  les  petits:  fi  on  voit  de  grands  Offi- 
ciers affecter  de  fe  rendre  maîtres,  abufer  de  leur  faveur,  6c  trafiquer 
de  l’autorité  du  Prince  à fon  inlçu  : bicn-tôt  ce  ne  fera  parmi  les 
peuples  que  vols,  que  brigandages,  que  factions.  Or  aujourd’hui, ôcc.  (r)_ 

Si 

(*)  A I'occafion  de  quelque  événement  flnauliet  les  Empereurs  pardonnoient  à certains 
coupables.  Cela  fe  pratique  encore,  8e  s'appelle  T*  tkt,  grand  pardon. 

(O  Le  Chinois  dit,  changement  de  couleur. 

(«)  Il  téréte  là  plus  au  long  ce  qu’il  a dit  au  commencement  des  mœurs  de  la  cour  ,, 
puis  il  pourluit. 


Remon- 
trance au 
fui  et  du 
dérègle- 
ment des 
Mœurs, 
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Si  donc  les  vices  régnent  aujourd’hui  dans  tout  l’Empire,  malgré  les 
amnilties  & les  châtimcns:  ce  n’eftpas  Tien  * qui  en  cilla  caufc.  C’elf  qu’on 
s'y  prend  mal  pour  y remédier.  En  éxaminant  l'antiquité  , voici  divers 
traits,  que  j’y  ai  trouvez.  Un  Prince  de  Tching  faifoit  grand  cas  de  gens  qui 
fuflcnt  forts  8c  hardis.  Bientôt  il  eut  bon  nombre  de  les  fujets , dont  cha- 
cun par  fa  feule  force  domptoit  un  tigre.  Mou  kong  Prince  de  7/î»,  té- 
moigna cflimer  fur  toutes  chofes,  les  perfonnes  capables  d’un  attachement 
inviolable.  Il  ne  manqua  pas  de  gens  qui  poulïerent  leur  attachement  pour 
lui,  jufqu’à  fe  tuer,  quand  il  mourut.  Une  Princeflc  de  Tfin  aimoit  les 
Ou:  le  peuple  aulïî-tôt  donna  dans  mille  fuperftitions.  XJnUeou  de  Tfin  étoit 
ceconome , tout  l'on  peuple  le  fut  de  même.  Tai  vang  étoit  la  douceur  8c 
la  bonté  même  : aufTl  parmi  les  fujets  point  de  vengeance  : chacun  fc  pardon- 
noit  fans  peine.  A en  juger  par  tous  ces  traits  , n’a-t-on  pas  droit  de 
conclure  que  tel  cil  le  Prince  Sc  fa  cour , tels  communément  font  les 
peuples? 

Votre  Majefté,  à qui  les  avertilTcmens  de  Tien  ont  infpiré  une  refpec- 
tuculc  crainte,  Sc  un  redoublement  de  compailion  pour  fes  peuples,  a bien 
commencé  à fe  corriger.  Elle  a fait  cefler  les  inutiles  8c  foraptueux  tra- 
vcaux  commencez  à Kan  fuen  Elle  a abandonné  l’éxpédition  qu’elle  mé- 
ditoit  fur  T chu  yai.  Quelle  joye  n’a  point  caulc  dans  tout  l’Empire  votre 
déclaration  fur  ces  deux  articles!  foutenez  de  fi  beaux  commencemens. 
Voyez  dans  tout  votre  palais  ce  qui  demande  de  la  réforme.  Votre  maifon 
étant  une  fois  bien  réglée,  étendez  vos  foins  au-dehors.  En  fait  dê  mufi- 
que  Sc  de  poefic,  attachez-vous  à celle  qui  eft  du  goût  de  Ta  Sc  des  Song  j", 
grave,  férieufe,  inlfruéfive.  Fuyez  celles  de  Tching  Sc  de  Ouet.  Ouvrez 
un  chemin  large  aux  remontrances  : recherchez  les  gens  de  mérite.  Ho- 
• norez  fur-tout  les  gens  défintéreflez  , droits,  8c  fincéres  : 8c  banniriez  de 
votre  cour  tous  les  flatteurs.  Occupez-vous  de  la  leéfure  de  nos  King.  • 
Examinez  ce  qu’on  pratiquoit  dans  les  fiécles  les  plus  heureux.  Etudiez- 
vous  à cette  manière  de  gouverner  douce  Sc  naturéle,  qui  produit  l’union 
& la  paix.  Enfin  efForçez-vous  par  l’éxcmplc  de  vos  vertus , de  réfor- 
mer les  idées , 8c  de  coriger  les  vices  qui  régnent.  Que  du  moins  tout  ’ 
l’Empire  fçache  qu’il  n’y  a que  la  fagefle  8c  la  vertu,  dont  on  fafTe  cas  à 
votre  cour. 

Sur  cette  pièce,  l’Empereur  Cang  bi  dit:  voilà  ce  qui  s’appelle  un 
bon  difeours  pour  le  fens  ôc  pour  les  paroles,  il  n’y  a pas  un  mot  qui  ne 
porte. 


* Le  Ciel. 

t Noms  de  cbapitres  du  Chi 
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//  y a encore  dans  ce  Livre  un  autre  Di/cours  du  mê- 
me Auteur  au  même  Empereur  Yuen  ti.  Ce  Prince 
avoit  deux  chofes  à coriger.  i°.  Il  étoit  indéterminé , 
& donnoit  toute  fa  faveur  aux  parem  de  la  Reine , 
qui  ahufoient  de  leur  crédit.  C’e/l  pourquoi  Quang 
heng  dam  ce  difeours  , touche  deux  points  effenttels 
pour  toutes  fortes  de  perfonnes , mais  encore  plus  pour 
un  Prince  : le  premier , ejl  de  connoitre  fon  princi- 
pal défaut  naturel , êf  de  le  coriger.  Le  fécond  déré- 
gler fa  mai/on. 

âV  akt  que  d’entrer  en  matière,  il  exhorte  Yuen  ti  à s’affermir  dans 
le  louable  défir  de  foutenir  dignement  la  gloire  de  fes  ancêtres , en 
int  de  plus  en  plus  fioriffant  l’Empire  qu’il  tient  d’eux,  & en  l’aflurant 
à fes  defeendans.  Cfeit  ainfi,  dit-il,  qu’en  ufoit  Tcbing  vang.  Il  avoit  tou- 
jours dans  l’dprit  les  vertus  & les  exemples  de  t'en  vang  fon  grand  pere,  & 
de  fon  pere^ûB  vang.  Son  propre  régne  étoit  plein  de  bonheur  8c  degloire: 
mais  quand  on  le  célébrait,  a en  rejettoit  tout  l'nonneur  fur  fes  ancêtres, 
dont  il  ne  faifoit,  difoit-il,  que  fuivre  les  vues,  8c  imiter  imparfaitement 
les  exemples.  Aullï  mérita-t-il  d’avoir  toujours  Cbang  tien  propice  8c  d’ê- 
tre fccouru  par  Kouei  ebin. 

Après  cet  exorde  , §>uang  beng  explique  ce  qu’il  entend  par  connoitre 
fon  (a)  naturel  8c  le  coriger,  8c  comment  il  faut  s’y  prendre.  Chacun 
doit,  dit-il,  s’examiner  avec  foin,  pour  voir  ce  tju’il  a de  trop  ou  de  trop 
peu  : puis  retrancher  d’un  côté  8c  tâcher  d’acquérir  de  l’autre.  Par  éxem- 
plc,  les  gens  qui  ont  naturellement  beaucoup  d’efprit , ou  qui  ont  acquis 
quantité  de  oonnoiffances,  font  fujets  à s’cmbarraflcr  par  la  multitude  de 
leurs  vues.  Ils  y doivent  prendre  garde.  Ceux  au  contraire  qui  n’ont  que 
peu  d’expérience,  8c  qu’une  médiocre  pénétration,  on:  à craindre  que 
bien  des  chofes  même  importantes  ne  leur  échappent  : il  faut  qu’ils  y fup- 

Îiléent  de  leur  mieux.  Les  gens  braves  8c  robuftes  ont  à craindre  d’être  vio- 
ens:  ils  y doivent  être  attentifs.  Les  gens  doux,  bons,  compaffifs,  font, 
s’ils  n’y  prennent  bien  garde,  foibles,  8c  indé terminez,  Scc. 

Dans 

(a)  Unf,  f*  fert  de  l'eapreffion  Sj»g  (Natale.)  Mais  Tcking  u fut»  [ur  cet  r adroit , 

dit  que  par  ce  terme  on  entend  ici  le  naturel  ou  tempérament  qui  dépend  des  organes  St 
de  la  matière.  Il  ne  s'agit  pas  sa  de  cette  nature,  Susg.ou  raifoa  naturelle,  que  l'on 
nomme  suffi  l’ordre  on  la  loi  de  Ti». 

Tome  IL  Yyy 
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Dans  le  fécond  point,  il  n’y  a rien  que  je  n’aye  déjà  indique  *.  Seulement 
il  tâche  de  faire  lenur  à Ion  Pnnce  l’importance  qu’il  y a de  mieux  ré- 
gler fes  faveurs  , & de  ne  pas  trop  donner  à des  inclinations  particulières, 
contre  fes  vrais  interets,  & au  préjudice  de  fon  fang. 


«a  a aasi  aaoiraaisaaæaoasiîi  txxtctaa  cas»  c atews  s aM:os:;ss3nB 


Il  y a dans  le  même  Livré  un  troijiêtnc  Difeours  r/é-Quang 
heng.  Il  efi  adrejjé  à Tcliing  ti  fils  Ê5*  fucceffeur 
‘ de  Yuen  ti.  . 

4 

CE  Prince  étoit  récemment  monté  fur  le  trône.  Quant  beng  , dans 
un  exorde  très-court,  le  loue  de  la  piété  filiale  m/’ü  fait  goitre. 
Apres  quoi  il  l’exhorte  a enrichir  par  fon  application  le  bon  (a)  fonds 
qu  il  a déjà:  pour  cela  il  lui  recommande  fur  tout  deux  chofes. 

La  première,  de  le  prémunir  avec  foin  contre  la  pafiion  pour  les  femmes. 
Sur  quoi  il  parle  du  mariage  , de  f»  néceilîté  pour  l’accoarplifTcment  des 
volontez  de  Tien,  & de  la  préférence  qu’on  doit  donner  à la  vertu  d’une 
femme,  par-defius  les  autres  qualitcz  qu’elle  peut  avoir.  II  cite  les  éloges 
que  le  Cbi  kmg  donne  à l’époulc  de  Ven  vang,  qui  ne  lui  aida  pas  peu  aiSrc 
fleurir  la  vertu.  Il  lui  rappelle  par  manière  de  contraiie  les  funelles  fuites 
qu’a  eu  la  palîion  de  quelques  Princes  pour  certaines  concubines.  Il  l’invi- 
te a le  convaincre  en  niant  I’hiitoire,  que  la  ruine  des  dynafties  a le  plus 
fouvent  commencé  par-là.  r 

La  féconde  choié  que  Quang  beng  recommande  au  jeune  Empereur  febmt 
n , c’ell  la  fréquente  Icélure  des  King  : il  lui  en  fait  un  éloge.  C’eft  , dit-il 
le  fom  maire  ou  l'abrégé  de$  parolds  Sc  des  actions  des  anciens  fages*:  on  ne 
peut  trop  en  approfondir  le  fens:  on  y trouve  marquez  tousles  devoirs 
loit  envers  Tien,  l'oit  envers  les  hommes:  enfin  tout  ce  que  doit  faire  un 
Prince  pour  rendre  heureux  fes  fujets.  Il  finit  par  l’exhorter  à s’acquitter 
dignement  de  la  grande  cérémonie  (b)  qu’il  doit  bientôt  faire:  & de  donner 
par  cette  première  aftion  publique,  une  idée  de  ce  qu’on  doit  attendre  de 
lui  dans  la  fuite  de  fon  régne.  . ) 


* C’ était  U,  dit  une  gîofe,  le  caraAére  de  Ynrn  ti. 

(«1  Le  Chinois  dit  mot  i mot:  quoique  vous  »yei  tib  naturel,  Si»-,  je  fouhaite  que 
vous  v atcutiea  un  coeur . C/tmf.  si»  tkmr.  . ’ 

<4)  C'étoit  celle  dont  Confucins  dit  quelle  fia  elt  ifhoMm  le  feigneur  foprfrae,  ou  le 
fuptéme  Empereur  Cbnng  n.  ° ^ E 
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J'ai  voulu  mettre  de  fuite  l extrait  des  trois  difcours  de 

Quang  heng,  dont  les  deux  premiers  s'adreffoient  à 
V Empereur  Yuen  ti , & le  troifiéme  à Tcliiog  ti  fou 
fuccejfeur.  Je  ne  crois  pas  four  cela  devoir  omettre  une 
Pièce  d’un  autre  dateur  faite  Jous  Yuen  ti;  elle  eft 
de  Kong  yu,  y»/,  à l'occafion  d’une  mauvaife  an- 
née j ladre  fa  à cet  Empereur  pour  l exhorter  à imi- 
ter la  tempérance , la  frugalité,  S>’  l’épargne  des  an- 
ciens. : . • 


D 


Ans  l’antiquité  tout  étoit  déterminé  fur  "certaines  régies  : dans  le 
palais  de  nos  Empereurs,  les  femmes  ne  pafToient  point  le  nombre  de 

Le  nombre  des  chevaux  n’alloit  qu’à  huit.  Les  murailles  étoient 

propres  8c  bien  enduites  , mais  fans  orecmens.  JLe  bois  en  étoit  luifant  & 
poli , mais  fans  fculpture.  La  même  fimplicité  s’obfervoit  dans  leurs  cha- 
riots ôc-dans  tous  leurs  meubles.  Leur  parc  n’avoit  que  quelques  lieues  d’é- 
tendue , & l’entrée  en  étoit  libre  à toute  forte  de  perfonnes.  On  leur 
payoit  la  dime  des  terres  , c’eft  tout  ce  qu’ils  en  tiroient.  Chaque  famil- 
le fourniffoit  par  an  trois  journées  d’homme  : il  n’y  avoit  point  d’autre 
corvée.  Cent  lieues  de  pays  fàifoient  le  domaine  propre  de  l’Empereur: 
du  refte  il  tiroit  la  dîme.  Toutes  les  familles  étoient  à leur  aife:  & par 

de  belles  odes  on  célcbroit  à l’envi  ces  cems  fortunée. 

Dans  des  teins  fort  voifins  du  nôtre , on  a vû  nos  ancêtres  Kao  tfou , 
Hiao  nue» y £c  Mat  bug,  imiter  d’aflei  prés  l’antiquité.  Le  nombre  de 
•leurs  femmes  n’étoit  guercs  que  de  dix.  Les  chevaux  de  leurs  écuries  ne 
pafToient  gueres  cent.  L’Empereur  Hiao  otten  eft  celui  qui  a le  plus  appro- 
ché de  la  fimplicité  antique.  Ses  habits  étoient  d’étoffe  fimple  8c 
groflierc,  là  chauffure  de  cuir  mal  paffé.  Jamais  or,  argent,  ni  gravures 
ne  parurent  fur  fes  meubles.  Les  choies  ont  bien  changé  depuis.  Non- 
feulement  chaque  Empereur  a enchéri  en  fait  de  dépenfes  fur  fcsjprédécef- 
feurs  : mais  le  luxe  a enfin  gaçné  tous  les  ordres  de  l’Empire.  C’eft  à qui 
fera  le  plus  magnifiquement  vêtu,  le  plus  proprement  chauffé , à qui  aura 
la  plus  belle  épée  qu  le  plus  beau  fabce.  Enfin  chacun  ufe  fans  façon  de 
ce  qui  n’étoit  autrefois  propre  que  du  Prince:  aufli  TEmpereur.paroit-il 
pour  donner  audience  , ou  fort-il  pour  quelque  cérémonie?  £i  Ton  ne 
fc  commît  d’ailleurs,  on  a peine  à le  drftinguer.  .C’eft .en  vérité  un 
grand  defordre:  & ce  qu’il  y a de  pire  encore,  c’eft  qu’on  ne  s’en 
apperçoit  pas. _ - . 

- Yyy  * • Au- 


Exhortât 
tioo  à la 
Tempé- 
rance te  i 
la  Fruga- 
lité. ^ 


Digitized  by  Google 


f4o  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Suite  de  Autrefois  Tcbao  kong  Prince  de  Lou , quand  on  lui  expofoit  les  droits  de 
l'Eihorta-  TEmpereur,  pour  lui  inlpirer  le  refpcét  dû  à Ton  fouverain  : que  fais-je  dfc 
Terne é-  contraire,  diloit-il?  Lui  fcul  étoit  aveugle  fur  fa  conduite.  Aujourd'hui 
rance  Si  à que  de  gens  l’imitent!  Le  Ta  feu  tranche  du  Tcbu  beau,  le  Tcbu  beou  fait 
la  Fraga-  le  petit  Empereur,  & l’Empereur  lui-même  pafle  bien  au-delà  de  ce  que  la 
raifon  preferit.  Le  mal  cil  grand , Sc  peut  déjà  palier  pour  invétéré. 
S’il  y a du  remède  à un  lî  grand  mal,  il  n’y  a que  vous,  Prince,  qui  puif- 
fiez  l’apporter.  Si  l’antiquité  peut  revivre,  ce  doit  être  par  vos  éxem- 
ples.  Je  dis,  fi  l’antiquité  peut  revivre:  car,  fuivant  le  peu  de  lumières 
que  j’ai,  il  me  paroit  comme  impolTible  de  rétablir  les  chofes  fur  l’ancien, 
pied.  Mais  du  moins  faut-il  s’en  rapprocher. 

. Pour  ce  qui  regarde  votre  palais,  tel  qu’il  eft , c’eft  une  choie  faite  : vous 
pouvez  n’y  pas  toucher.  Mais  vous  trouverez  , fi  vous  voulez  , allez 
de  quoi  retrancher  fur  d’autres  chofcs.  Autrefois  comme  aujourd’hui  ,c’é- 
toit  dans  le  Royaume  de  Tfi  qu’on  travailloit  aux  étoffes  & aux  habits  pour 
la  cour.  Il  y avoit  pour  cela  précifémcnt  trois  Officiers  députez , & ils- 
fuffifoient  de  relie: car  ces  étoffes  8c  ces  habits  ne  montoient  qu’à  dix  gran- 
des balles.  Aujourd’hui  tes  étoffes  occupent  dans  le  même  Royaume  des 
Officiers  & des  Ouvriers  fans  nombre.  Cette  feule  dépenfê  va  par  an  à quel- 
ques dizaines  de  (Juan  *.  C’cft  iCbou,  fie  à Quangban,  que  fe  travaillent 
pour  la  cour  les  meubles  d’or  Sc  d’argent.  Il  va  a cela,  de  compte  fait, 
cinq  cens  Ouan  par  an.  Cinq  mille  Quart  par  an  vont  à entretenir  à votre 
cour  les  intendans  de  vos  ouvrages,  & les  ouvriers  qu’ils  emploient,  foit 
pour  vous,  foit  pour  la  Reine:  vous nourillcz  dans  vos  écuries  près  de  dix 
mille  chevaux  : ils  confument  bien  du  grain.  IL  fort  fréquemment  de  chez 
la  Reine,  (je  l’ai  vû  moi-même  plus  d'une  fois  ) des  tables  non-feulement 
riches  & bien  fervies  : mais  chargées  de  vailfclles  d’or  & d’argent.  Ce  font 
les  préfens  qu’elle  fait  aux  uns  fit  aux  autres,  & fouvent  à des  gens  qu’il  ne 
convient  point  de  traitter  avec  tant  d'honneur.  A quoi  fe  montent  les  dé* 
penfes  que  fait  la  reine  ? Je  ne  puis  le  dire  au  jufte  : mais  certainement  elles 
font  très-grandes.  Cependant  le  peuple  eft  dans  la  mifere.  Un  grand  nom- 
bre de  vos  pauvres  fujets  meurent  de  faim.  Piuficurs  demeurans  fans  fépul- 
ture,  fervent  de  curcc  aux  chiens:  fit  cela,  pendant  que  vos  écuries  font 
pleines  de  chevaux  nouris  de  grains,  fi  gras  fie  fi  fringant  la  plû-part,  que 
loit  pour  difliper  leur  graille, loit  aufli  pour  les  dompter,  on  elt  obligé  cha- 
que jour  de  les  fatiguer  un  peu.  Les  chofes  doivent-elles  aller  ainfi  fous  un 
Prince  , que  Tien  en  le  mettant  fur  le  trône,  a établi  le  pere  fit  la  merc 
des  peuples?  Ce  Tien  eft-il  donc  aveugle? 

C’cft  proprement  fous  Vou  ■j-  ti  qu’ont  commencé  les  dépenfes  exceflives. 
Il  ramafla  de  tout  l’Empire  ce  qu’il  put  de  belles  filles,  dont  il  ramplit  fon 
palais.  L’on  en  compta  jufqu’à  quelques  mille.  Sous  Tcbao  ti  jeune  8c  foi- 
ble.  Ho  quang  avoit  toute  l’autoritc.  Ce  Ho  quant  étoit  un  homme  qui  na 
connoilfoit  ni  la  ration , ni  les  rits.  Après  avoir  fait  dans  le  palais  un  amas 
.»  knu* 

* Un  O*** , c’eft  dis  mille  onces  d'argent. 

- | Cela  ne  l’entend  que  pat  riport  à la  dynaflie  Ht». 
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inutile  d’or, d’argent,  & de  bijoux, il  fit  une  curieufe  recherche  d’oifeaux, 
de  poifl'ons,  de  tortues  , d*bceuft,  & de  chevaux  extraordinaires,  de  ti- 
gres, même  de  léopards,  & de  femblables  bêtes  féroces  : le  tout  pour  des 
étangs  8c  pour  une  ménagerie  dans  l’intérieur  du  palais,  propres  fervir  de 
divertifiemens  au  femmes.  Chofe  indécente,  s’il  en  fut  jatnais,  contraire 
à la  volonté  de  Tien,  & je  crois  même,  quoiqu’en  dît  alors  Ho  quang,  peu 
conforme  aux  ordres  que  Von  ti  lui  avoit  laifl'ez  en  mourant. 

Depuis  ce  tems-là , le  mal  n’a  fait  que  croître.  Sous  Suen  ti,  c’étoit  à 
(ui  auroit  le  plus  de  femmes.  Tel  Chu  beau  en  avoit  des  centaines.  Il  en 
ut  de  même  chcs  tous  les  gens  riches.  Au  dedans  c’étoit  nombre  de 
femmes  prefque  uniquement  occupées  à déplorer  leur  fort,  8c  à faire  mille 
imprécations.  Au  dehors,  une  foule  d’hommes  fort  inutiles.  Un  Offi- 
cier, par  exemple,  d’une  condition  allez  médiocre  , enirctenoit  pour  fon 

Elaiur  quelques  dizaines  de  comédiens.  Le  peuple  cependant  fouffroit. 

I mouroit  beaucoup  de  monde  : 8#  l'on  eût  dit  qu’on  prenoit  à tâche  tout 
à la  fois  de  peupler  les  fépultures,  8c  de  dépeupler  l’univers.  Le  mal  a com- 
mencé par  la  cour,  mais  il  cft  devenu  prefque  général.  Chacun  fe  fait 
comme  une  loi  de  fuivre  ce  que  déjà  bien  des  régnes  ont  mis  en  vogue. 
Voilà  où  en  font  aujourd’hui  les  choies  : 8c  je  ne  puis  y penfer  fans  la  plus 
vive  douleur. 

Je  conjure  V.  M.  de  remonter  un  peu  plus  haut  que  Ces  derniers  régnes, 
d’examiner  avec  attention,  8c  d’imiter  la  louable  épargne  de  quelques-uns 
de  vos  ancêtres:  de  retrancher  les  deux  tiers  des  dépenfes  de  votre  cour, en 
meubles,  en  habits,  8c  en  équipages.  Le  nombre  des  enfans  que  vous  pou- 
vez efpérer,  ne  dépend  pas  du  grand  nombre  de  vos  femmes.  Vous  pou- 
vez choîfir  fur  ce  nombre  une  vingtaine  des  plus  vertueufes  , 8c  renvoyer 
le  relie  chercher  des  maris.  Quarante  chevaux  dans  vos  écuries,,  c’cll 
bien  allez.  De  tous  ces  parcs,  qui  font  fi  vaftes  y réfervez-en  un,  fi 
vous  voulez  : donnez  tous  les  autres  à cultiver  au  pauvre  peuple.  Dans 
un  tems  de  mifere  8c  de  ilérilité  comme  celui-ci,  les  retranchement 
gue  je  propofe,  ne  font-ils  pas  indifpenfables  ? Pouvez-vous  n’étre  pas  fen- 
fîble  à ce  que  fouffrent  vois  peuples , 8c  ne  pas  penfer  efficacement  à les  fou- 
lager?  Seroit-ce  répondre  aux  defleins  de  Tien*}  Ce  Tien  , quand  il  fait  les 
Rois  -f»  c’eft  pour  le  bonheur  des  peuples.  Son  intention  n’cft  point  fan» 
doute  de  mettre  un  homme  en  état  de  le  divertir  à fon  gré.  Ne  prélumez- 
point  trop  , dit  le  Cbi  king  à ceux  qui  régnent  , de  ce  que  Tien  a fait  en 
votre  laveur.  Il  peut  y avoir  des  retours  fâcneux.  Régner  comme  il  faut  r 
n’ell  pas  chofe  fi  facile.  Chang  ti  § vous  éxamine  de  fort  près.  Ne  partagez 
point  votre  cceur.. 

Une  glofc  dit  que  Tuen  ti  prit  fort  bien  cette  remontrance:  qu’en  cotr- 
féquence  il  retrancha  de  fes  habits,  de  fes  meubles,  8c  de  fes  chevaux  : qu’il 
défondit  qu’on  nourît  de  viandes  aucun  des  animaux  de  la  ménagerie:  qu’H 
renvoya  tous  fes  comédiens  8c  qu’il  abandons  aux  peuples  une  grande  partie 
de  fes  parcs.  Sou* 

• Le  Ciel.  . . 

t.  Le  Chinois  dit  les  Chiai  pis  i Le  fuprême  Empereur.. 
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• Sous  l'Empereur  Suen  ti , comme  on  déliberort  des  moyens  , 
de  pourvoir  aux  Armées  fur  les  Frontières  : Tcliang 
tchangpropofa  d’accorder  aux  criminels  } dont  néan- 
moins quelques-uns  ètoient  exceptez , le  pouvoir  de  fe 
racheter  en  fourni ffant  me  certaine  quantité  de  grain. 
Siao  lioang  tchi  fit  fur  cela  la  remontrance  fui - 
vante . . • . 

Rcmon-  T E S peuples  ont  en  mime  terns  dans  le  cœur  deux  principes  bien  diffe- 
t rance,  (or  f,  rens,  l’un  de  bien?  l’autre  de  mal.  Ils  ont  un  fonds  de  bonté  8c  de 
accord^'*  j™»cc  : Tna's  ''s  ont  au™  un  de  cupidité  8c  d’intérct , contre  lequel 
«uxCnmi-  ils  ont  beferin  d’être  foutenus  par  l’inflruciion  8c  par  les  loix.  Tao,  tout  Ta» 
nclt.  qu’il  étoit,  ne  vint  point  à bout  pendant  fon  régne  d’extirper  du  cœur  de 
les  fujets,  toute  paiüon  8c  tout  intérêt:  mais  il  fijut  faire  enforte  que  la 
paflion  8c  l’intérêt  cédaffent  à la  raifon  8c  à l’équité.  Sous  le  funefte  régne 
de  Kiéy  la  corruption  quoiqu’extreme  n’avoit  point  entièrement  étouffé 
dans  le  cœur  des  peuples, les  principes  de  vertu  cc  d’équité:  mais  la  cupi- 
dité l’emportoit.  Voilà  proprement  la  différence  de  ces  deux  régnes: 
différence  à laquelle  ceux  qui  font  chargez  du  gouvernement,  ne  Tçau- 
roient  faire  trop  d’attention. 

On  propofe  a V.  M.  de  permettre  aux  coupables  convaincus  de  crimes, 
de  fe  racfhctter  par  une  certaine  quantité  de  grains.  C’eft  cc  que  je  ne  puis 
approuver.  Quoi!  de  deux  hommes  également  coupables  de  mort,  l’un 
■mourra  pareequ’il  eft  pauvre,  l’autre  aura  la  vie  parce  qu’il  cft  riche?  La 
griéveté  des  a imes  ne  fera  donc  plus  l’unique  régie  des  châtimcns?La  pau- 
vreté 6c  les  richeffcs  en  feront  partie?  Voilà  donc  déformais  comme  deux 
loix , où  il  n’y  en  avoit  qu'une?  C’eft  un  defordre  dont  un  autre  s’en-fuivra 
infailliblement.  Car,  quand  on  fç'aura  cette  innovation,  quel  cft  le'fîls  , 
quel  eft  lefrere,  qui,  pour  racheter  la  vie  de  fon  pcrc,  de  fon  aîné,  ou  de 
quelque  autre  de  (es  proches,  ne  tentera  pas  toutes  les  voies  imaginables  d’a- 
voir dequoi  les  fauve r?  L’efpérance  d’y  réuftîr  les  aveuglera  fur  leur  propre 
danger.  De- là  combien  de  nouveaux  eûmes!  Pour  un  homme  à qui  l’ar- 
gent fauvera  la  vie,  il  y en  aura  dix  qui  la  perdront  dans  les  fupplices.  C’eft 
affoiblir  en  même  teins  8c  l’amour  de  la  vertu,  8c  la  force  ne  nos  loix.  Or 
ces  bafesdu  gouvernement  étant  une  fois  ruinées,  je  doute  fort  que  vos 
Miniftrcs,  valuffcnt-ils  Tcheou  kong  8c  Tchao  hxg,  puffent  enfuite  les  ré- 
tablit. 

Dans  l’antiquité  , les  greniers  du  Prince  étoient  chez  tous  fes  fujets. 
Manquoicnt-ils?Il  y trouvoit dequoi  fournir  aux  befoins  preflâns.N’yavair- 
il  point  de  ces  befoins?  Il  laiffoit  les  peuples  dans  l’âbondancc.  Nous  li- 
ions 
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fons  dans  le  Cbi  king  ces  paroles  : ayez  pitic  de  ces  pauvres  gens  qui  fouf- 
frent,  preHcz- vous  de  les  lecourir  préférablement  à nous.  Ce  font  les  Prin- 
ces qui  s’adreflënt  à Tien:  8c  c’dt  ainfi  que  le  poëte  exprime  leur  compal- 
fion  oc  leurs  bontez  pour  leurs  peuples.  Mais  nous  trouvons  en  meme  teins 
de  la  part  des  peuples,  un  retour  de  zèle  pour  leur  fouverain.  Arrofcz, 
leur  fait  dire  le  poète,  arrofcz  d’abord  & reodez  fertile  le  domaine  de  no- 
tfe  Prince,  puis  étendez  ce  bienfait  iufques  fur  nos  terres.  Quoique  nos 
cems  le  cèdent  aux  anciens,  lc*clede  vos  fujets  fe  foutient  encore:  on  les 
charge  de  corvées,  pour  fubvenir  aux  befoins  de  nos  frontières,  on  a ajou- 
té aux  levées  une  capitation,  les  peuples  en  fouflfrent  beaucoup,  6c  ne  font 
pas  infcnûbles  à leurs  miferes:  cependant  ils  fe  font  un  devoir  de  porter  ces 
charges  ncceflaires.  Ce  font  les  moyens  ordinaires  de  pourvoir  à la  fureté 
des  Etats  : on  ne  fe  récrie  point  contre.  Mais  pour  ce  qui  eft  du  moyen 
qu'on  propofe,  il  fait  breene  aux  loix  : il  aboutiroit  naturclcment  à faire 
périr  dix  hommes  pour  un,  il  n’eft  point  à prendre.  Votre  vertu , Prin- 
ce, 6c  le  foin  que  vous  avez  pris  de  l’inftruâion  de  vos  peuples , ont  mis 
les  chofes  fur  un  fi  bon  pied,  que  votre  gouvernement  ne  feroit  point  des- 
honneur à Tao  ôc  à Chun.  Suivre  le  confcil  qu’on  vous  donne,  ce  feroit 
dégénérer? 

Su  en  ti  oppofa  ce  difeours  à Tcbang  tcbang.  Celui-ci  perfifta  malgré  Effet  de  ce 
. cela  dans  l'avis  qu’il  avoit  ouvert.  Siao  boang  tcbi  répliqua  en  expofant  allez  Ehfcou/J. 
au  long,  les  inconvénient  qui  s’étoient  enfuivis  d’une  tentative  à peu  près 
fcfhblaole.  Sur  la  réplique  de  S tao  boang  tcbi , l’Empereur  renonça  au 
moyen  propolè  par  Tcbang  tcbang. 

C*  «OÇf*  «f  J*  «OÇSft.  J*  <K!>+ 

Remontrance  de  Lieou  hiang  à l'Empereur  Tching  ti> 
fur  les  dèpenfes  énormes  qtfil  avott  déjà  faites:  & 
qu'il  continuait  de  vouloir  faire  pour  la  fépultu- 
re  des  Princes  de  fa  Mai  fou, 

PRtNCE,  je  trouve  dans  notre  T king  cette  maxime,  qui  cil  princi-  Marin:  es 
paiement  pour  les  Princes.  Vous  vivez  heureux,  n’oubliez  point  que-  pour  les 
ce  bonheur  peut  aifément  changer.  Vous  vous  trouvez  bien  établi  dans  la  Princes, 
plus  haute  fortune,  penfez  qu’on  en  peut  décheoir.  Ceft  le  moyen  de 
rendre  durable  ce  repos  pcrfonncl,  dont  vous  jouiflez,  8c  d’affurcr  a votre 
famille  le  haut  rang  que  vous  tenez.  Un  fage  Prince  ne  peut  donc  mieux 
fane  que  d’éxamincr  l’hiftoire,  de  pefer  avec  attention  les  divers  événe- 
ment qui  y font  marquez,  d’en  rechercher  8c  approfonder  les  principes, 
d’y  diftinguer  ce  qu'on  y loue,  8c  ce  qu’on  y blâme,  pour  bien  profiter  de 
fes  lefturcs.  Le  moindre  avantage  qu’il  en  puifie  retirer,  c’eft  de  toucher 
au  doigt  cette  vérité,  fi  propre  à lui  infpirer  une  refpeéhieufc  crainte, 

qu’il 
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qu’il  n’y  a eu  jufqu’à  préfent  aucune  maifon  , à qui  Tien  ait  affuré  pour 
toujours  l'Empire.  . ~ - 

Confucius  examinant  le  Cbi  king , Se  venant  à certain  endroit  de  l’ode 


pour  héritage  à les  dctccnclans  beaucoup  de  vertu  : au  __ 
cil  vrai  que  fans  tout  cela  tous  les  autres  biens  leur  font  inutiles,  8c  leur 
échappent!  Si  'Tien  en  avoit  ordonné  autrement,  comment  retenir  les  Prin- 
ces dans  le  devoir?  Comment  animer  les  peuples  à la  vertu?  C’eft  ainfi 
aue  parloit  Confucius  en  gémiflant  fur  le  fort  des  Oui  tze,  8c  fur  les  Tng 
devenus  fujets  des  Tcbeou.  Jao  lui-même,  ce  Prîrice  11  fage  8c  fi  vertueux  ne 
put  rendre  fon  fils  capable  de  l’Empire,  8c  choîfir  un  autre  pour  luccefleur. 
Tu  8c  TW,  malgré  leurs  foins,  n’ayant  pû  perpétuer  la  vertu  dans  leur 
maifon,  l’Empire  pafla  à une  autre  famille.  Aufli-tot  après  que  de  change- 
mens  de  dynaltics  julqu'à  nos  jours  ! Kao  ti  fondateur  de  la  vôtre  fe  voyant 
maître  de  l’Empire,  eut  la  penfée  d’aller  établir  fa  cour  à Loy  ang.  Lieou 
king  lui  repréfenta  l'inutilité  de  la  dépenfe.  Kao  ti  défifta  auffi-tôt,  8c  fixa 
fil  cour  à Koang  tchong.  Là  il  rappclloit  fouvent  en  fa  mémoire  le  fort  des 
dynaftics  Tcbeou  8c  T fin.  Celle-là,  fe  difoit-il,  a eu  tant  de  grands  Prin- 
ces, aufquels  je  ne  puis  me  comparer.  Elle  a cependant  à la  fin  dégéné- 
ré, 8c  s’eft  perdue.  Celle-ci  n’a  eu  que  deux  Princes  tous  deux  fans  vertu; 
aufli-tôt  elle  a fini.  Occupé  de  ces  penfées,  il  évitok  avec  foin  les  fautes 
des  Tfin,  8c  il  s’efforçoit  d’imiter,  autant  que  les  circonftances  le  permat- 
toient,  les  premiers  Tcbeou.  Enfin  tout  le  tems  qu’il  régna,  il  fut  d’une 
attention , d’une  vigilance , 8c  d’une  circonfpcérion  extrême.  C’eft 
qu’il  avoit  bien  compris , ce  fage  Prince , ce  que  j’ai  cité  de  Confu- 
cius. 

IJxac  ouen  étant  à Pu  +/*#,  éxaminant  la  fituation  du  lieu,  & trouvant 
que  du  côté  du  Nord  la  montagne  avoit  peu  de  profondeur,  parut  fort  in- 

3uiet  8c  rêveur:  puis  s’adreftant  aux  Grands  qui  1’açeompagnoient,  il  leur 
éclara  le  fuiet  de  fon  inquiétude.  Je  penfe,  leur  dit-il,  comment  je  pour- 
rois  mettre  hors  d’infulte  le  tombeau  de  Kao  (a)  tfiou  : 8c  je  médite  pour  ce- 
la un  maflïf  des  phis  grandes  8c  plus  dures  pierres,  8c  au  meilleur  ciment 
qu’il  fe  pourra  faire.  Quel  eft  votre  fentiment? 

Tchong  tebe  cbi  prenant  la  parole  : „ S’il  n’y  a rien  dans  ce  tombeau  qui 
,,  puiftc  éxcitcr  la  cupidité,  eût-il  toute  l’épaiflcur  & toute  la  folidité  du 
„ mont  Nan:  c’eft  comme  s’il  y avoit  pluûeurs  ouvertures.  Si  l’on  n’y  met 
_ rien  qui  irrite  la  cupidité,  indépendamment  du  maftif,  il  eft  en  fureté... 
En  effet,  qu’à  tant  à craindre  un  Prince  mort?  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
fa  maifon  S de  fon  Etat.  Leur  profpérité  ûc  leur  décadence  dépendent  de 

bien 


f Nom  d'un  lien  où  droit  la  fépulture  de  Kn$  ti. 

(s)  C'eft  le  meme  que  Kao  ti,  ou  Kju  hoani  ti,  fondateur  de  U dyaaftie  Han,  Bc  per# 
de  Ven  ti,  autrement  dit  Mina  ouen. 
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bien  des  chofcs.  C’eft-là  ce  qui  demande  nos  précautions.  I.c  petit  mot 
de  Tcbang  che  ebi  étoit  plein  de  fens:  il  indiquoit  ce  que  je  viens  dédire, 
Hiao  ouen  le  comprit  bien:  il  renonça  aux  dépenfes  qu’il  projettoit. 

Anciennement,  dilcnt  nos  livres,  on  revétoit  le  corps  du  défunt  d’habits 
forts  6c  épais  : on  le  plaçoit  dans  quelque  lieu  à l’écart  bien  entouré  de  fa- 
gots, fans  renfermer  autrement  Dans  la  fuite  quelques  fages  jugèrent  à 
propos  de  changer  cette  coutume,  8c  mirent  en  vogue  un  double  cercueil. 
On  dit  que  c’elt  fous  Hoang  ti  que  le  fit  ce  changement.  Ce  Hoang  ti  lui- 
mcmc  fut  inhumé  fur  le  Mont  Kiao.  Yao  le  fut  à Tfi  yn.  Ce  fut  à tort  peu 
de  frais,  6c  leur  lépulture  n’a  rien  de  magnifique.  Ch  un  fut  inhumé  à Tfasig 
eu,  fans  que  les  deux  femmes  l’y  fuivirtent.  lu  eut  fa  lépulture  à Hoù  kt:  on 
n’y  planta  pas  même  des  arbres.  Où  ell  la  lépulture  de  Tiebing  tang  6c  des  au- 
tres Empereurs  de  fa  dynallie  ? C’elt:  ce  que  l’hilloirc  ni  la  tradition  ne  nous 
difent  point.  Ven  vang,  Vou  vang  8c  lebeou  kong  ont  eu  la  leur  à Pi. 
Celle  de  Mou  kong  Roi  de  Tfing  clt  à long.  Celle  de  Tebu  U tfe  à Vou 
kou.  Toutes  font  d’une  grande  fimplicité.  Ce  fut  une  fage  précaution 
dans  ces  Princes  de  l’avoir  ainli  preferit.  Au  regard  de  leurs  cnfàns, 
ou  de  leurs  fujets , ce  fut  en  eux  un  trait  de  fagefle  8c  de  piété  de  fe 
conformer  à leurs  intentions.  Tcheou  kong  étoit  cadet  de  l’Empereur 
Vou  vang.  11  fut  chargé  de  fes  funérailles  : il  les  fit  tout-à-fait  modiques. 
Confucius  enterra  fa  mere  zFang.  Ce  fut  dans  un  vieux  tombeau,  qu’il  n’é- 
leva que  de  quatre  pieds:  ce  tombeau  ayant  été  endommagé  par  les  pluies, 
les  dilciplcs  de  Confucius  ne  fe  contentèrent  pas  de  le  réparer  : ils  l’embel- 
lirent. Confucius  l’ayant  appris  : hélas  ! dit-il  en  veriant  des  larmes  , 
l’antiquité  n’en  ufoit  pas  de  la  forte. 

Ton  iiu  ki  tze  étant  allé  faire  un  voyage  dans  le  Royaume  de  Tfi,  fon  fils 
qui  étoit  avec  lui,  mourut  en  chemin  comme  ils  revenoient.  Il  le  fit  en- 
terrer précifément  avec  les  habits  de  la  faifon,  dans  une  forte  allez  peu  pro- 
fonde, 8c  ne  mit  de  terre  par-deflus  ? qu’autant  qu’il  en  falloit  pour  bien 
faire  connoîtrc  qu'un  mort  y repoioit.  Cela  fait , il  dit  en  pleurant  fon 
fils:  c’eft  le  fort  de  notre  corps  de  retourner  en  pouflicre.  C’ell  une  chofe 
arrêtée  ; la  pourriture  pénétre  par  tout , quelque  précaution  qu’on  puifle 
prendre.  De  l’endroit  où  ce  fils  mourut,  il  n’y  avoit  plus  gucres  que  cent 
lieues  jufqu’au  lieu  de  fa  nairtance.  Sonpere  le  fit  inhumer  là  même  où  il 
étoit  mort  (a),  fans  s’embarrafler  de  le  faire  porter  à la  fépulture  de  la  fa- 
mille. Confucius  faifant  voyage,  apprit  ce  qu’avoit  fait  6c  dit  Yen  Iiu:  il 
l’approuva,  8c  loua  Yen  Iiu,  comme  fçaehant  bien  les  rits.  Confucius  af- 
fûrement  étoit  bon  fils  : Yen  Iiu,  bonpere:  Chun  8c  Tu  tres-attachez  à leur 
Prince.  Tcheou  kong  aimoit  V ou  vang  comme  fon  aîné,  8c  l’honoroit comme 
Empereur.  On  voit  cependant  que  tous  ces  grands  hommes,  comme  s’ils 
aillent  agi  de  concert , on  évite  la  magnificence  8c  les  frais  dans  les  funé- 
railles 8c les  fépultures.  Etoit-ce  par  une  épargne  fordide  ? Non, fans  dou- 
te, 

(a)  Cefl  la  coutume  de  le  faire.  Tous  ceitt  qui  ont  quelque  rang  n'y  manquent  point 
encore  aujourd'hui.  m 
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te , & qui  oferoit  les  en  foupçonner  ? Mais  outre  les  autres  motifs  r 
ils  avoient  celui  d’expofer  moins  le  corps  des  morts  aux  iniultes  des  vi- 
vans. 

Le  Roi  de  Ottcn  en  ufa  tout  autrement.  Il  fit  à Ton  pere,  fans  cepen- 
dant obfcrver  bien  les  rits,  une  fcpulture  également  riche  8c  fuperbe.  Dix 
ans  après  il  la  vit  détruite  6c  pillée  par  les  gens  de  Tué.  La  même  chofc  efl 
arrivée  à cina  Rois  de  'Tfitt,  dans  la  fcpulture  dcfquels  on  avoit  mis  avec 
leurs  corps,  bien  des  richellcs.  On  les  a vû  enlever  ces  richefles , &lcs 
relies  de  ces  cadavres  demeurer  dans  un  état  fi  pitoyable,  qu’on  n’y  peut 
penfer  fans  horreur.  Enfin  Chi  boang  de  Roi  de  Tjin  devenu  Empereur, 
choifit  pour  fa  fcpulture  le  mont  Li.  En  bas  il  fit  crcufcr,  pour  amfi  di- 
re, jufqu’au  (a)  centre  de  la  terre.  En  haut  il  fit  élever  un  maufolce, 
qui  pouvoit  palTcr  pour  une  montagne,  {b)  Il  étoit  haut  de  cinq  cens 
pieds,  6c  avoit  de  circuit  au  moins  une  demie  lieue.  Au-dedans  étoit  un 
vaite  tombeau  de  pierre,  où  l’on  fc  pouvoit  promeuer  auffi  à l’aife  que  dans 
les  plus  grandes  l'aller.  Au  milieu  ctoit  un  riche  cercueil.  Tout  autour 
étoicnt  des  lampes  6c  des  flambeaux  entretenus  de  graifle  humaine.  Dans 
la  capacité  de  ce  tombeau  étoit  d’un  côté  un  étang  de  vif  argent,  fur  le- 
quel étoient  répandus  des  oifeaux  d’or  6c  d’argent:  de  l’autre  un  appareil 
complet  de  meubles  6c  d’armes:  çà  6c  là  mille  bijoux  les  plus  précieux.  En- 
fin il  n’cft  pas  poflible  d’exprimer  jufqu’où  alloit  la  magnificence  8c  lari- 
cheflc,  foit  du  cercueil  6c  du  tombeau,  foit  des  bâtimens  où  il  étoit  placé. 
Non-feulement  on  y avoit  dépenfé  des  fommes  immenfes,  mais  il  en  avoit 
encore  coûté  la  vie  à bien  des  hommes.  Outre  les  gens  du  palais  qu’on 
y avoit  fait  mourir,  on  comptoit  par  Ouan  * les  ouvriers  qu’on  y avoit  en- 
terrez tout  vivans.  On  vit  tout-à-coup  les  peuples,  qui  ne  pouvant  plus 
fupporter  le  joug , coururent  aux  armes  au  premier  lignai  de  révolte.  Et 
ces  ouvrages  du  mont  Li  n’étoient  pas  encore  achevez,  que  Tcbeou  tcbang 
vint  camper  au  pied:  6c  bientôt  apres  tlung  fi  rafa  ces  vaftes  enceintes,  brû- 
la ces  beaux  édifices,  pénétra  dans  ce  fuperbe  tombeau  , en  enleva  toutes 
les  richellcs  , 6c  fit  de  cette  lcpulturc  un  lieu  d’horreur:  du  moins  le  cer- 
cueil y étoit  encore.  Un  berger,  dit-on, cherchant  au  milieu  de  ces  ma- 
zurcs  une  brebis  égarée,  y luifla  tomber  du  feu.  Ce  feu  prit,  gagna  le  cer- 
cueil, 6cleconfuma.  Jamais  Prince  aflurcment  n’a  pouffé  plus  loin  que 
Chi  heang  la  magnificence,  fur-tout  en  matière  de  fcpulture.  Voilà  quel- 
les en  ont  été  les  fuites.  Peut-on  rien  entendre  de  plus  funefhc? 

Reprenons.  Il  cil  confiant  par  l’examen  de  l’hifloire,  qu’où  il  y a eu 
plus  oc  venu,  il  y a eu  moins  de  faflc,  même  en  ce  qui  regarde  Les  lepul- 
turcs:  que  ceux,  qui  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  ont  été  les  plus  éclairez 

de 

(a)  Le  Chinois  dit  jufqu’anx  trois  fourres:  ce  qui  fuis  doute  fait  alluilon  à quelque 
fable  , mais  que  j'ignore. 

(.b)  Le  texte  n'exprime  pas  diftinétiment  la  forme,  ou  û c’étoit  une  feule  ma  (Te , ou 
bien  plufieots  bâtiment  comme  aujouid'fuai.  ' > 

* Un  Ouan  cil  tjjx  mille. 
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de  nos  anciens , fe  trouvent  aufli  être  ceux  qui  s’en  font  le  plus  éloignez  : 
que  ceux  qui  fc  font  piquez  de  magnificence  en  ce  point,  font  gens  qui 
n’ont  eu  nulle  réputation  de  fagcfTe  8c  de  vertu:  que  les  moins  éclairez 
& les  moins  vertueux  font  ceux  qui  ont  porté  le  plus  loin  le  tulle  ëc  la  ma- 
gnificence : que  les  tombeaux  ëc  les  Miao  les  plus  lomptueux  & les  plus  ri- 
ches font  bien- tôt  pillez  8c  détruits.  Peut-on  délibérer  après  tout  cela  lui- 
Je  parti  qui  eft  à prendre. 

Il  fut  un  tems  que  les  7 ’cheou  commençant  à dégénérer , donnoient  dans 
le  falle  8c  les  dépenfes.  Le  relie  du  gouvernement  s’en  fcntoir.  Ven  rang. 
Prince  éclairé,  leurfucceda:  il  apperçui  la  caufc  du  mal  : il  y apporta  re- 
mède: il  fit  revivre  l’honnête  épargne:  il  en  donna  le  premier  l’exemple. 
Cet  exemple  eut  tant  d’effet,  qu’il  remit  le  gouvernement  lur  un  bon  pied: 
fon  régne  fut  floriflant,&  il  eut  une  nombreufe  pofterité,  & c’cft  lui  dont 
notre  Cbi  king  , dans  l’ode  Se  kan  célébré  la  mémoire.  Au  contraire  Nien 
kong  Roi  de  Lou  , fe  piqua  d’élever  de  belles  terrafles,  d’cntërmer  de  vaftes 
parcs,  8c  d’orner  magnifiquement  les  falles  de  fes  ancêtres.  Il  mourut  fans 
poftérité,  & le  Tchun  * tjiou  ne  l’épargna  pas.  Qu’on  préféré  après  cela 
le  farte  à l’économie.  V.  M.  en  montant  fur  le  trône , témoigna  faire  cas 
de  celle-ci  : elle  en  donna  plus  d’une  preuve.  On  admira  fur-tout  fa  mo- 
dération dans  les  accommodemcns  qu’elle  fe  propofa  de  faire  à l’ancienne  fé- 
pulture  de  fa  maifon.  Elle  a bien  changé  de  méthode  dans  la  nouvelle  fé- 
pulturc  qu’elle  a entreprife  à ïcbang  lin.  Que  de  terrafles  élevées  ! ou  plû- 
tôt  que  Je  montagnes  faites  à la  main  ! Pour  cela  combien  de  cercutüls  par- 
ticuliers remuez  ! On  les  peut  compter  par  Otian.  Combien  d’argent  faut- 
il  dépenfer!  Les  frais  partent  déjà  cent  (Juan.  Les  morts  vous  en  haïflent, 
les  vivans  fouffrent  8c  murmurent.  La  vapeur  de  ces  gemifleraens  8c  de 
ces  imprécations  trouble  les  faifons,  8c  caufe  la  rtérilitc. 

Je  fuis  unhomme  fans  lumières , mais  enfin  voici  ,comme  je  raifonne.  Si  les 
morts  ont  connoiflance  de  ce  qui  fc  parte  ici , certainement  en  boulevcrfant 
tant  de  cercueils,  vous  vous  êtes  fait  bien  des  ennemis  parmi  eux.  Que  fi 
ce  qui  fc  pafl'e  parmi  nous  eft  entièrement  ignoré  des  morts,  à quoi  bon  tant 
de  dépenfes  pour  la  fépulturc  d’un  homme?  C’eft  donc  uniquement  pour 
attirer  les  yeux  des  vivans.  Or  ce  qu’il  y a de  gens  fages  8c  vertueux,  bien 
loin  de  les  approuver  ces  dépenfes,  ne  les  voyent  qu’avec  regret.  Le  peu- 
ple qui  en  ell  vexé,  ne  goûte  point  qu’on  lüi  donne  à fi  grands  frais  des  le- 
çons de  piété  filiale.  Relie  donc  quelques  gens  dépourvus  de  fagefle  8c  de 
vertu,  qui  donnant  eux-mêmes  dins  le  farte  félon  leur  portée,  pourront 
applaudir  à cette  entreprife.  Leur  approbation  a-t-elle  de  quoi  vous  flat- 
ter? Vous  êtes  né,  Prince,  avec  un  naturel  plein  de  bonté,  de  fincérité  , 
de  droiture,  8c  avec  un  efprit  fupéricur  : jamais  Prince  ne  fut  plus  capable 
d’illuftrer  fà  dvnaftie,  êc  de  fuivre  de  près  nos  anciens  fages  , nos  anciens 
Empereurs,  Sc  même 'les' plus  fages  d’entre  eux.  Que  vous  imitiez  au 

con- 

* Nom  d'un  ancien  livre  Chinois.  •' 
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contraire  les  fautes  d’un  aulfi  méchant  Prince  que  Cbi  hoang  : que  comme 
lui,  au  préjudice  du  repos  Se  de  la  l'ûreté  de  votre  Empire,  contre  le  fenti- 
ment  de  ce  qu'il  y a de  gens  loges  Se  vertueux,  vous  entrepreniez  ces  u- 
perbes  Se  inutiles  travaux  : Se  que  vous  achetiez  à ce  prix  les  vains  apglau- 
diflemens  de  quelques  flatcurs , gens  fans  mérite  : rien  n’elt  plus  trille  Se 
je  ne  puis  m’empêcher  d’en  rougir  pour  vous.  Vous  avez  bien  d’autres 
modèles  à vous  propofer.  Dans  l’antiquité  , Hoang  ti , Tao,  Cbun , Tu, 
Tatig,  y ou  rang,  Tcbeou  kong.  Dans  des  tems  moins  reculez  Fou  kong , Te  n 
liu , Confucius,  Sec.  Mais  fans  remonter  encore  jufques-là  , vous  avez 
dans  l'exemple  de  Hiao  ouen  un  de  vos  ancêtres , ce  qu’il  convient  de  foire 
en  ce  genre  : 8c  dans  celui  de  Cbi  hoang , ce  qu’il  cil  à propos  d’éviter. 
Pour  conclufion,  je  vous  confcille  d’abandonner  les  travaux  de  T chattg  lin  : de 
vous  fixer  à l’ancienne  fépulturc.  Se  de  régler  par  une  délibération  de  tous 
vos  Grands  les  accomraodemcns  qui  doivent  fe  foire. 

Une  glofc  dit  que  Tebing  ti  parut  dabord  touché  du  difeours  de  Licou 
hiang , mais  qu’il  ne  luivit  cependant  point  fon  conléil. 

&L* &£* Æ-v* 

Autre  Remontrance  du  même  Lieou  hiang  au  même  Em- 
pereur Tching  ti , fur  ce  qtVtl  abandonnait  le  Gouver- 
nement aux  parem  de  V Impératrice. 

PRince,  il  n’ell  point  d 'Empereur,  qui  ne  fouhaitte  maintenir  dans 
fon  Etat  le  bon  ordre  Se  la  paix  pendant  fon  régne,  8c  qui  ne  fe  pro- 
pofe  de  tranfmettre  fa  couronne  à les  aefeendans,  cependant  les  grandes  ré* 
volutions  ne  l'ont  pas  rares:  Se  il  cil  encore  moins  rare  de  voir  dans  les  Etats 
du  moins  de  dangereux  troubles.  On  cite,  8c  je  le  crois  vrai,  que  la  glus 
ordinaire  Se  la  plus  immédiate  caufc  de  ces  malheurs,  cil  la  foute  que  tont 
les  Princes  , de  donner,  ou  de  laifTcr  prendre  trop  d’autorité  à certains  de 
leurs  fujets.  Cela  paraît  évident  par  un  grand  nombre  d’éxcmples  que  nous 
en  fournit  l’ancien  livre  (a)  Tchun  tfiou.  Dans  des  tems  plus  voifins  du 
notre,  Tihcio  •MwgRoi  de  Èftng,  vit  fon  Etat  dans  le  dernier  defordre,  pour 
avoir  rendu  trop  puifians  les  frères  de  fa  mère.  Encore  fut-il  heureux  de 
trouver  deux  fujets  fidèles  8c  intclligens,  oui  le  foûtinrent.  Eul  cbi  fuccef- 
feur  de  Cbi  hoang  fe  repofa  de  tout  fur  Tenao  kao.  Celui-ci  commença  par 
éloigner  tous  ceux  qu’il  jugea  capables  de  lui  foire  ombrage  : apres  quoi  fl 
abula  librement  de  fon  pouvoir.  La  révolte  fuivit  bien-tôt.  Eut  cbi  perdit 
l’Empire  8c  la  vie.  Cet  exemple  n’cll  pas  ancien  , puifque  c’ell  à ce  Prince 
le  dernier  de  T/in , qu’a  fucccaé  la  dynallie  Han. 

Mais 

(a)  Ce  livre  en  cite  quantité:  ce  ne  fout  que  noms  d’hommes  te  de  pays.  Je  les  pelle. 
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Mais  cette  dynaftie  elle-même  nous  fournit  un  exemple  encore  plus  ré- 
cent : dès  la  fécondé  génération  elle  le  vit  prête  à périr.  Les  Lia , que  la 
faveur  de  l’Impératrice  ifluc  de  cette  mailon,  avoit  rendus  cxcefliveracnt 
riches  8c  puiffans,  s’étoient  emparez  du  gouvernement.  Il  n’y  avoit  d’hon- 
neurs 6c  d’emplois  que  pour  eux,  ou  bien  pour  leurs  créatures.  Usavoient 
le  commandement  des  troupes,  tant  du  Nord  que  du  Midi:  leur  orgueil  6c 
leur  fierté  alloit  encore  plus  loin  <jue  leur  pouvoir.  Ils  n’avoient  plus  qu’un 
pas  à faire,  pour  monter  fur  le  trône:  ils  fie  difpofoient  à le  faire,  quand  les 
Heou  de  Ktang  8c  de  Tchu  bi,  foûtenus  de  quelques  autres  de  leur  caractère, 
avec  un  zcle  8c  un  courage  digne  d’eux,  s’oppoferent  aux  Lia,  les  exter- 
minèrent, 6c  afiür'erent  le  trône  aux  Licou  (a). 

Les  Ouang  (b)  font  aujourd’hui  ce  que  les  Lia  étoient  alors.  On  en 
compte  jufqu’à  vingt-trois  qui  font  élevez  aux  plus  grands  honneurs.  Un 
d’eux,  géncraliflimc  de  vos  troupes,  difpofe  de  tout  en  maître,  8c  comme 
il  lui  plaît.  Cinq  autres  qui  font  de  cette  même  famille  de  Licou,  portent 
le  faite  8c  l’infolencc  au  plus  haut  point.  Ils  couvrent  Ibuvent  du  prétexte 
du  bien  public  leur  cupidité,  leurs  violences,  8c  quelquefois  même  les  paf- 
fions  les  plus  balles  8c  les  plus  honteufes.  Quand  ce  prétexte  ne  peut  avoir 
lieu  , leur  rcfiourcc  efl  le  nom  de  l’Impératrice  8c  le  vôtre.  Ils  lont  fentir 
ce  qu’ils  lui  font  8c  ce  qu’elle  vous  cft,  8c  fous  ce  titre  ils  ofent  tout.  Il  n’y 
a dans  les  premières  charges  des  grands  tribunaux  que  des  gens  de  leur  main. 
EU  -on  de  leur  cabale , Tes  applaudit-on?  On  monte  bicn-tôt  aux  premiers 
emplois?  Tcmoigne-t-on  n’en  vouloir  pas  être?  On  refient  bicn-tot  les  ef- 
fets de  leur  vengeance.  Heureux  celui  auquel  il  n’en  coûte  pas  la  vie.  Ils 
ont  à leurs  gages  une  troupe  de  grands  parleurs,  qui  ne  ceflent  de  les  prô- 
ner par-tout.  Vos  Minillrcs  mêmes  font  dans  leurs  intérêts. 

Voilà  dans  la  vérité  , grand  Prince  , voilà  fur  quel  pied  (ont  les  Ouang 
tandis  que  les  Princes  de  votre  maifon  font  dans  l’oubli.  On  a foin  d’éloig- 
ner par  mille  artifices,  ceux  d’entr’eux  en  qui  l'on  fient  du  mérite.  On  vous 
rappelle  fouvent,  pour  vous  infpircr  de  la  défiance  à leur  égard,  les  éxem- 
ples  des  Princes  de  Jcn  (c)  8c  de  Kai  tcbi : maison  évite  de  vous  parler 
des  Liu  (d)  8c  des  Ho.  Enfin,  jamais  le  fhangfott  fous  les  Tcbcou:  jamais 
le  Heou  de  Tang  fous  les  T fin  : jamais  les  Liu  , 8c  les  Ho  fous  les  Han  vos 
prédécefieurs , n’ont  été  à un  fi  haut  point  de  crédit  8c  de  puiflance,  que 
le  font  les  Ouang  fous  votre  régne.  Un  même  Etat  ne  fouffre  point  deux 
puiflanccs  fi  extrêmes.  Ou  votre  maifon  cft  dans  le  dernier  danger , ou 
celle  des  Ouang  doit  périr.  Souvenez-vous  de  qui  vous  defeendez.  Ne  fe- 
roit-il  pas  honteux  pour  vous  de  laifler  pafler  l’Empire  à de  (impies  alliez, 
Sc  de  réduire  à la  plus  vile  condition  ceux  qui  font  de  votre  fang?  Si  vous 

n'etes 


(a)  C’eft  le  nom  de  la  famille  dont  la  dynaftie  fut  furnomtr.de  Hu». 

(*)  Nom  d'une  famille  dont  droit  l'Impératrice,  epoufe  de  l'hmpereur  Tcb'mi  ti. 

( O Deui  Princei  de  la  maifon  régnante,  lelquds  avoient  caulé  quelques  ttoublca. 

(a)  Deux  familles,  dont  chacune  avoit  eu  une  Impératrice,  de  qui  aroient  abufé  de 
leur  trop  grand  pouvoir. 
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n’etes  point  aflez  fenfible  à vos  intérêts  perfonncls , fongez  à foutenir  la 
fplcndcur  du  palais  de  vos  ancêtres.  Il  y va  de  votre  honneur.  Il  y va  même 
de  l’honneur  de  l’Impératrice.  Car  c’ell  une  régie  établie  des  l’antiquité  la 
plus  reculée,  qu’une  femme  doit  préférer  la  famille  de  ion  mari, où  elle  eft 
entrée  , à celle  dont  elle  eft  (ortie.  Il  faut  s’y  prendre  de  loin  pour  aflürcr 
le  bonheur  des  Etats.  Il  faut  prévenir  les  troubles  avant  qu’ils  arrivent.  En 
ufer  autrement,  c’eft  tout  rilquer. 

Il  eft  encore  tems,  fi  vous  le  voulez  : mais  croyez-moi,  ne  tardez  pas. 
Approchez  de  votre  perfonne  , & faites  entrer  dans  le  gouvernement,  les 
Princes  de  votre  fang  qui  ont  du  mérite  : mais  fur-tout.donnez-y  moins  de 
part  à vos  alliez.  Hiao  ouen  les  en  exclut,  & fon  régne  fut  tranquile.  Que 
vos  alliez  foient  riches  de  vos  bienfaits  en  confidération  de  l’Impératrice: 
qu’ils  ayent  dequoi  fe  foutenir  dans  la  fuite  fur  un  btan  pied  : mais  que  votre 
maifon' régne  OC  gouverne  : c’cft  l’avantage  réel  des  deux  mail'ons.  C’eft 
le  moyen  que  toutes  deux , chacune  en  fon  rang,  durent  Si  ficuriflent  pen- 
dant plufieurs  fiéclcs.  Que  fi  V.  M.  en  ufc  autrement,  il  y a tout  fujet  de 
craindre  qu’on  ne  voye  encore  de  nos  jours  les  tragiques  'ëvénemens  dont 
j’ai  parlé  , 8c  que  vous  ne  laifliez  à la  poftérité  un  trifte  fouvenir  de  votre 
régne. 

Une  glofcdit:  Tching  ti  ayant  lû  cette  remontrance,  fit  venir  Licou  bi- 
ang  en  fa  préfence  : ôc  témoignant  par  des  foupirs  être  fort  touché  de  fon 
dilcours,  lui  dit:  foyez  en  repos.  Comptez  que  je  vais  penfer  Sc  pourvoir 
à ce  que  vous  m’avez  repréfenté.  De  plus,  il  réleva  fur  le  champ  a un  em- 
ploi tort  confidérable. 

S u r la  fin  du  régne  de  febing  ti,  on  donnoit  dans  toutes  fortes  defuperf- 
titions  6c  de  prétendus  fécrets , particuliérement  dans  la  recherche  d’une 
cfpèce  d’immortalité.  Dans  le  rccücil  dont  je  tire  ces  pièces,  on  met  un 
difeours  de  Kou  yong  qui  repréfente  à l’Empereur  la  vanité  de  ces  recher- 
ches , Sc  qui  conclut  par  l’exhorter  à ne  point  permettre  qu’aucun  de  ces 
charlatans  paroifle  à fa  cour.  Toute  fa  preuve  confifte  en  des  éxcmples  ti- 
rez de  l’hittoire  *.  Ainfi  l’indiquer  comme  je  fais,  c’cft  donner  l’extrait  de 
fon  difeours. 


Basas  æaaraa/osaa  Taaaaaa  iaaaaasa  mæmvÆ®  :22a  sæsassaaflîûsa 

P lacet  de  Mci  fou prtfentè  à ï Empereur  Tcliing  ti,  en 
faveur  de  la  famille  de  Confucius . 

PRince,  on  dit  communément  qu’il  faut  que  chacun  fc  conforme  au 
rang  qu’il  tient:  que  celui  qui  en  ufe  d’une  autre  forte,  s’expofe  à dé- 
plaire au  Prince,  8c  à reflentir  les  effets  de  fon  indignation.  Suivant  cet- 
te maxime,  je  devrais  me  taire,  6c  n’étant  qu’un  petit  Officier,  je  ne  de- 
vrais 

• 
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Trois  rien  propoicr  de  confidérable  : mais  j’avoue  que  je  ne  goûte  point 
cette  maxime.  La  crainte  des  fupplices , 8c  l’efpérance  d’une  plus  haute 
fortune  ne  font  point  ce  qui  me  touche.  Enmetaifant,  conformément 
au  rang  peu  élevé  que  je  tiens,  je  puis  pafler  tranquilcment  mes  jours,  il 
eft  vrai  : mais  aulfi  après  ma  mort,  mon  nom  fera  plutôt  oublié  que  mon 
corps  ne  fera  pouri.  Or  il  n’y  a point  de  repos,  ni  meme  de  fortune,  que 

Î*  ; veuille  acheter  à ce  prix  : mon  ambition  ne  fe  borne  point  à cette  vie. 
c cherche  à mériter  qu'après  ma  mort  on  grave  mon  nom  fur  des  monu- 
mens  de  pierre,  & qu’on  me  voye  gravement  aflïs  dans  une  fâllc  élevée,  de- 
vant laquelle  foit  une  belle  cour.  J’aurois  un  vrai  regret  d’avoir  pafle  ma  viç 
fans  être  ( a ) utile  à ma  patrie,  8c  d'avoir  mérité  par  là  d'étre  auili-tôt  ou* 
blié  après  ma  mort. 

Voilà  ce  qui  m’occupe  jour  8c  nuit  : & c’eft  aufli  ce  qui  m’engage  à 
vous  préfenter  ce  placet.  On  dit  communément.  Ce  il  cil  vrai,  que  con- 
. ferver  les  autres,  c’eil  le  moyen  de  fe  maintenir  foi-méme:  Ce  que  c’eit  le 
fermer  à foi-même  le  chemin,  que  de  le  fermer  aux  autres:  felonquc  chacun 
fait  le  bien  ou  le  mal , il  en  reçoit  la  récompenfe  ou  la  peine.  Cbi  boang 
éteignit  les  Ycheou , 8c  envahit  les  fix  Royaumes.  Sous  lui  la  vertu  fut  fans 
honneur  & fans  récompenfe.  Sous  lui  ce/Tercnt  les  cérémonies  en  l’honnenr 
des  chefs  de  nos  trois  fameufes  dy nallies.  Enfin  il  fit  ce  qu’il  put  pour  c- 
teindre  la  vraie  (b)  doctrine.  Aufli  mourut-il  dans  l'allarmc  8c  dans  le  trou- 
ble, fon  fils  fut  tué  8c  avec  lui  la  poilérité  fut  éteinte:  punitions  qui  ré- 
pondent parfaitemeut  à fa  conduite  à l’égard  d’autrui. 

V tu  nang  tint  une  autre  conduite.  Avant  que  d’être  defeendu  du  char 
qui  lui  fervit  à remporter  la  viéloire,  il  donna  les  ordres  pour  confcrver  les 
delccndans  de  nos  cinq  TV.  U fit  Prince  de  KJ  un  des  Hia  (r)  8c  Prince  de 
Kong  un  des  2'ng,  afin  qu’ils  fuflent  en  état  de  continuer  les  cérémonies  à 
l’égard  des  chefs  de  ces  familles,  8c  pour  montrer  en  même  tems  qu’il  ne 
pretendoit  pas  tellement  pofl'eder  l’Empire  , qu’il  n’en  fit  bonne  part  à 
d’autres.  Aufli  fa  famille  en  récompenfe  le  multiplia  fi  fort,  que  le  nombre 
de  ceux  qui  apportoient  les  tablettes  de  leurs  pères  dans  la  fallc  des  ancêtres 
formoit  comme  le  cours  d’un  beau  fleuve.  Aujourd’hui  la  famille  royale 
des  Yng  n’ajpoint  d’héritiers  dircét  qui  foient  en  place.  Tcbing  tang,  qui  en 
fut  le  chef,  n’a  perfonne  qui  continue  en  fon  honneur  les  cérémonies 
ordinaires.  Ne  feroit-cc  point  pour  cela  que  vous  n’avez  point  encore 
d’heritier  ? 

Suivant  l’interprétation  que  K ou  kang  donne  à un  endroit  du  Tcbun  tfiouy 
Confucius  8c  fa  famille  dciccndcnt  des  Yng.  V.  M.  feroit  fort  bien  de  les 
honorer  du  titre  de  fucccflcurs  en  chef  de  cette  famille  royale,  pour  en 

con- 

(4)  Vue  glofe  dit:  c'eft  rcndie  un  vrai  fervice  à l'E:at,  que  de  procurer  des  honneurs 
aux  grands  hou- mes  du  tems  paffé. 

(b)  Le  Chinois  dit:  Titnhio,  la  doflrinc  de  Titn  ou  la  dodbine  cdlefte. 

(<)  Les  Mm  ré.’noietit  avant  les  Charte  ou  Tng .-  les  Chang  avant  les  Tihtou,  dont  Vtw 
nus  fut  le  premier  Empereur.  C’eft  ce  qu'on  appelle  les  trois  dynafties. 


Sentiment 
de  l'Empe- 
reur Câni 
hi  fur  cette 
Pièce. 
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continuer  les  cérémonies.  Il  efb  vrai  qu’ils  n’en  delccndent  qu’en  ligne  col- 
latérale: mais  qu’importe?  Le  premier  d’une  famille  qui  devient  Prince, 
entre  bien  en  poffclhon  de  préfident  des  cérémonies,  quoique  ce  fût  aupa- 
ravant le  droit  d’un  autre.  ( a ) UnPrince  d’un  mérite  rare  , quoique  néd’u- 
ne  femme  du  fécond  ordre , cil  bien  quelque  fois  préféré  {b)  au  fils  de  l’épou- 
fe.  D’ailleurs  une  ancienne  tradition  dit:  Les  defeendins  des  gens  de  mé- 
rite 8c  de  vertu,  ne  doivent  point  être  fans  terres.  A plus  forte  railon  ceux 
de  Confucius , cet  homme  fi  fage  8c  fi  vertueux , gui  de  plus  a l’avantage 
de  dclcendre  des  ïng.  Tching  vang  faifant  les  funérailles  du  grand  Tcheou 
kong  fon  oncle,  ne  le  traitta  qu’en  Tchu  bcou.  Hoang  tien  (c)  trouva,  dit-on, 
que  c’étoit  trop  peu,’  8c  le  témoigna  par  un  grand  orage. 

Aujourd’hui  la  falle  de  Confucius  cil  peu  honorée  « fes  defeendans  font 
au  rang  du  petit  peuple.  Qu’un  fi  grand  homme  ne  foit  rcfpeûc  dans  les  cé- 
rémonies ordinaires,  que  par  des  gens  d’une  fi  baffe  condition,  ce  n’eft  pas 
l’intention  des  Hoang  tien.  Confucius,  fans  poflider  aucun  Royaume,  a eu 
toutes  les  qualités  d’un  grand  Roi.  C’ell  pour  cette  raifon  que  Kou  leang 
l’appelle  Roi  fans  Royaume.  V.  M.  peut  donc  en  fa  confidération  accor- 
der à fes  defeendans  ce  que  ie  propole.  Outre  queje  ne  doute  point  que 
cette  bonne  aélion  ne  contribue  au  bonheur  de  votre  Empire  : c’ell  le 
moyen  d’éternifer  votre  mémoire.  Voici  pourquoi.  Jufqu’ici  ce  n’a  point 
été  l’ufage  qu’on  honorât  les  grands  hommes  dans  leurs  defeendans.  Les  fa- 

fes  Rois  qui  vous  fuccederont , fuivront  cet  ufage , 8c  l’on  fe  fouviendr# 
temellement  qu’il  aura  commencé  fous  votre  régne.  Ell-ce  une  chofe  à 
négliger? 

Sur  cette  pièce,  l’Empereur  Cang  bi  dit:  le  but  de  Met  feu  étoit'de 
faire  illuftrer  la  famille  de  Confucius , pour  obtenir  plus  fûrement  ce  qu’il 
prétendoit. 

Un  glofe  dit  que  Tching  ti  accorda  à la  famille  de  Confucius,  ce  que 
Mei  fou  propofoit, 


(a)  Il  y a des  auteurs  fameux  quigemiifent  fur  cet  ufage,  Se  qui  le  regardent  comme  un 
àboj. 

( t)  On  met  de  ce  nombre  le  fameux  Va  vang.  Cependant  on  crie  toujours  contre. 
Et  l'on  prétend  que  cela  ne  s'eil  p’cfque  jamais  fait  fans  de  très-facheufej  fuites. 

(c)  Le  caraûerc  Hea*i  ne  s’applique  qu'à  l'Empereur,  Se  Tien  comme  on  l'a  dit  plu- 
fieurs  fois  veut  dire  ciel. 


Sou! 


.D  : . ..  i iüO  ^ 
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Sorts  Tching  ti,  à loccafton  de  quelques  phénomènes  ex- 
traordinaires , un  prétendu  Aflrologue  propofa  d’en- 
voyer une  grojfe  armée  contre  les  Barbares  du  Nord: 
il  ajouta  que  quand  l'armée  ferait  en  état , le  premier 
Officier  confidcrable  qui  feroit  • quelque  faute , il  le 
fallait  faite  mourir  : que  par-là  on  imprimeroit  du 
refpeB  aux  autres',  qu'on  répandroit  la  terreur  chez 
les  Barbares  : qu'on  détournerait  les  mauvais  augu- 
res , & que  tout  rèuffiroit.  Tching  ti  donnant  à de- 
mi dans  ce  projet , demanda  à Ouang  kia  ce  qu'il 
en  penfoit.  Celui-ci  répondit  par  écrit  en  ces  ter- 
mes. 


CE  n’cft  point  par  des  paroles,  mais  par  des  aétions  de  vertu,  qu’il 
faut  chercher  à toucher  8c  à gagner  le  cœur  des  peuples.  C’eft  par 
■une  vertu  réelle  8c  folide,  & non  par  de  beaux  dehors,  qu’il  faut  répondre 
8c  obéir  à Tien.  Non,  il  n’cll  pas  permis,  8c  il  cil  encore  moins  facile 
d’impofer  au  petit  peuple.  Bien  moins  cll-il  permis  ou  poilible  de  trom- 
per Chiing  lien,  8 c d’échapper  à fes  pénétrantes  ( a ) lumières.  Quand  il 
fait  paroître  des  phénomènes  extraordinaires,  c’cli  pour  retenir  les  Princes 
dans  le  devoir,  ou  bien  pour  les  y rappellcr.  S'ils  profitent  de  cet  avis,  8c 
qu’ils  pratiquent  tout  de  bon  la  vertu,  le  cœur  des  peuples  eil  content  , 8c 
lien  a ce  qu’il  prétend. 

Pour  ce  qui  cit  de  ce  que  difent  certains  difcourcurs,  qui  prennent  occa- 
fion  de  tout  pour  fe  faire  valoir,  8c  qui  prétendent  voir  dans  les  aftres,  la 
néccffité  8c  le  fucccs  de  ces  expéditions  contre  nos  voifins,  je  fuis  bien 
éloigné  de  trouver  dans  leurs  dilcours  la  vraie  manière  de  répondre  8c  d’o- 
béir à Tien.  Il  me  lcmble  y voir  au  contraire  les  trilles  préliminaires  des 
plus  funeftes  révolutions.  Rien  de  plus  effrayant,  il  eil  vrai , que  de 
voir  un  Officier  confidérable,  traîné  pour  la  moindre  faute  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  8c  venir  à la  porte  du  palais  fubir  le  plus  honteux  fupplicc. 
Mais  cet  aparcil  de  terreur  cmpêchcroit-il  qu’on  ne  dît  avec  vérité,  qu’il 

cfl 

L'cTprefiîon  Chinoife  du  fent  cil  Chia,  qui  lignifie  cfprit,  fpirituel , excellent  St 
imp^trah'e  tout  enfcmble. 

Tome  II.  Aaa  a 
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eft  toujours  dangereux  de  remuer  fans  ncccffité:  & que  les  avis  decesdif- 
coureurs  n’étoient  point  des  avis  à fuivre.  Pour  moi  dans  les  confcil» 
qu’on  vous  donne,  voici  tout  ce  que  j’y  vois:  ou  flatteries,  pour  vous 
engager  dans  les  entreprifes  réellement  très-pcrilleufes  : ou  railonnemens 
frivoles  fondez  fur  de  nouvelles  conjcéhircs , pour  vous  porter  à une  féverité 
outrée.  Or  y a-t-il  rien  de  plus  capable  de  gâter  le  Prince  le  plus  ver- 
tueux, que  la  flatterie?  Y a-t-il  rien  de  plus  propre  à attirer  la  haine  & 
les  imprécations  des  les  fujets , que  des  expéditions  aufli  périlleufes  que  peu 
néccflaires? 

Pour  ce  qui  eft  de  ces  raifqnncmens  frivoles  fonder  fur  de  vaincs  conjec-- 
tures,  ils  donnent  viCblement  atteinte  à la  vraie  doétrinc  : 8c  la  féverité 
outrée  cju’on  veut  par  cette  voye  vous  infpirer,  eft  diamétralement  oppofée 
à la  clcmence  & a la 'bonté:  vertus  dont  fe  font  toujours  piquez  les  plus 
grands  Princes.  Autrefois  Mou  kong  Roi  de  Tfing , préféra  l’avis  de  certain 
difeoureur,  aux  fages  confcils  du  vieux  Général  Pc  li  lu.  Il  lui  en  coûta  la 
ruine  enticre  de  fon  armée.  Mou  kong  alors  reconnut  hautement  fa  faute, 
mais  trop  tard:  fon  armée  étoit  défaite.  Croyez-moi,  ce  qui  eft  le  plus 
capable  ac  rendre  un  Prince  fameux  dans  les  fiéclcs  à venir,  c'elt  fon  ha- 
bileté à difeerner  ceux  qui  cherchent  à-. lui  impofer:  8c  fon  attention  à.  ne 
pas  donner  aifément  dans  les  avis  de  gens  fans  expérience  & fans  fagefle. 
V.  M.  peut  s’en  convaincre,  en  lifant  I’hiftoirc:  je  l’y  exhorte  autant  que 
je  le  puis  : & je  la  conjure  ilir-tout  de  ne  point  s’en  tenir  fans  éxamen  aux 
premiers  confeils  qu’on  lui  donne. 

L'Empereur  Ngai  ti  avoit  un  favori  nommé  Tong  hien. 

Il  lt  comblait  d’honneurs  £5  de  biais:  c' eft  ce  qui  fai  fuit  gémir  tout 
le  monde.  Ouang  kia  fit  fur  cela  une  remontrance  à l Empereur. 
Âpres  y avoir  expofé  fort  au  long  les  faveurs  de  l'Empereur  à 
Pétard  de  Tong  hien  : les  riche  fis,  l'orgueil,  £s>  le  fajle  de  ce 
favori:  il  rapporte  féxemple  de  deux  perfonnages  que  la  faveur 
avait  aiufi  élevés  fous  d'autres  régnes,  £9  que  leur  fortune  avoit 
tellement  aveuglés,  qu'ils  avaient  enfin  mis  le  trouble  dans  l'Etat , 
(3  s' étaient  perdus  eux-mêmes.  Il  conclut  par  preffer  l'Empereur 
de  bien  pefer  ces  deux  éxemples  ££  d’autres  des  fiécles  pajfez,  £9 
de  modérer  /es  bienfaits  à l'égard  de  Tong  hien , ne  fût-ce  que 
pour  le  bien  même  de  ce  favori,  à qui  des  faveurs  fi  outrées  ns 
pouvaient  manquer  de  nuire.  L'bifioire  dit  que  cette  ? emont rance 
ne  plut  point  à Ngai  ti , £0  qu'il  n'en  aima  pas  moins  Tong 
• hien  r que  cependant , comme  s'il  avoit  eu  quelque  honte  d'aller 

ouver- 
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ouvertement  contre  la  remontrance , il  frit  un  détour  pour  augmen- 
ter les  grands  biens  de  fin  favori.  L'Impératrice  régnante produifit 
une  ordonnance  vraie  ou  Jupofée , par  laquelle  P Impératrice  douai- 
rière léguoit  à Tong  hien  un  'Domaine  de  deux  mille  familles. 

Dette  ordonnance  fut  rcmife  à Ouang  kia  Minifire  d'Etat , peur 
eu  procurer  l'exécution  : Ouang  kia  aujji-tôt  la  cacheta , (y  la 
remit  à I Empereur  ainfi  cachetée , avec  une  fécondé  remontrance , 
où  il  lui  dit  ce  qui  fuit. 

ON  ledit,  Scileft  vrai,  c’elt  proprement  Tien  qui  cil  le  maître  des  Rcmon- 
dignitez  & des  terres.  Audi  le  Coi  king  dit-il  en  parlant  des  louve-  trjn'  l's  * 
Tains , Tien  députe  fous  fes  ordres  un  homme  capable  & vertueux.  C’ell 
donc  la  place  de  Tien  que  tiennent  à cet  egard  ceux  qui  régnent.  Qu’y-a-  choix  de 
•t-il  de  plus  propre  à leur  infpircr  dans  la  dillribution  des  grâces  S c des  fa-  («Favoris,' 
veurs  , une  lérieufe  attention  Ce  une  crainte  refpeétuculc  ? Quiconque  en 
effet  lcsdiftribue  mal,  en  ell  prefque  toujours  puni  par  les  murmures  8c 
par  les  malédictions  des  peuples , par  le  dérangement  des  faifons , par 
les  maladies,  & par  d’autres  malheurs  femblablcs.  On  ne  peut  pas  être  plus 
allarmé  que  je  le  luis,  de  voir  d’un  côté  que  V.  M.  ell  toujours  valétudinai- 
re: & de  l’autr^  qu’une  bienveillance  exceflive  pour  un  favori , vous  fait 
prodiguer  en  faTavcur  les  plus  hauts  titres,  épuifer  vos  trélors  , craindre, 
pour  ainfi  dire, qu’ils  ne  fuffifent  pas  pour  lui:  enfin  vous  dégrader  en  quel- 
que façon,  6c  vous  abaiffer  vous-même  pour  l’élever. 

Thao%ien  un  de  vos  ancêtres,  eut  envie  d’élever  certaine  terrifie.  Sur  le 
devis  qu’on  lui  fit  de  ce  qu’elle  pourroit  coûter , quoique  la  fomme  fût 
modique,  & ne  pafsât  pas  cent  (.»)  Kin,  il  y renonça  malgré  fon  inclina- 
tion. Hien  votre  favori  l’entend  bien  mieux.  Il  n’elt  point  rare  de  le  voir, 
tout  fujet  qu’il  ell,  tirer  du  tréfor  royal  .jufqu’à  raille  Kin , pour  en 
gratifier  quelque  famille.  C’cll  ce  qui  depuis  l’antiquité  la  plus  re- 
culée ne  s’étoit  point  encore  vû.  Audi  n’entend-on  dans  tout  l’Empi- 
re que  des  imprécations  contre  lui.  C’ell  un  proverbe  de  village  , que 
qui  fe  fait  montrer  au  doigt , ne  meurt  point  de  maladie.  Je  trem- 
ble pour  Tong  hien  : j’apprends  néanmoins  qu’on  produit  une  ' ordon- 
nance de  la  feue  Impératrice  , fuivant  laquelle  on  preferit  aux  Miniflres 
d’Etat  ôc  aux  autres,  de  le  mettre  encore  en  poffeflion  de  ce  qui  faifoit  ci- 
devant  le  domaine  de  trois  Heou.  Pour  moi,  je  vous  l’avoue , je  panche  à 
croire  que  ces  nouveaux  tremblcmens  de  terre,  ces  écroulcmcns  de  montag- 
nes, ecs  éclypfes  de  folcil,  font  des  avis  qu’on  vous  donne,  de  ue  pas  éle- 
ver le  fujet  au-deffus  du  Prince.  On  voit  depuis  long-tcms  Hien  comblé  de 
vos  bien-faits  , les  dédaigner  infolcmmcnt  : après  avoir  reçu  de  vous  quel- 
ques terres,  vous  en  demander  l’échange:  apres  l’avoir  obtenu,  revenir 

*'  làns 

1 o ) Aujourd'hui  cent  Kin  font  cent  onces  d'argent.  Etoitce  alors  la  même  choie  i je 
n'en  fçai  rien. 
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fans  celte  à la  charge,  & vous  fatiguer  par  de  nouvelles  demandes  : lui  tou- 
jours importun  & toujours  infaisable  ; vous  toujours  facile  & condelccn- 
dant  i les  délire  2c  à les  caprices.  On  le  voit,  depuis  long-tems.  Mais 
• comme  rien  n’cll  plus  contraire  au  refpeél  qui  vous  cil  dû7  2c  au  bien  de 
votre  Etat:  il  n’eit  pas  un  de  vos  bons  fujets  qui  ne  le  voye  avec  douleur. 

Vous  avez  une  fanté  foible,  vous  n’avez  point  encore  d’héritier.  Ces  cir- 
conftances  exigent  de  vous  une  finguliere  application  à gagner  le  cœur  de 
Tien  , à vous  rendre  aimable  à vos  lujcts,  6c  à mériter  par-la  une  heureufe 
proteûion.  Cependant  vous  ne  penlcz  à rien  moins.  Tout  occupé  de  la 
fortune  d’un  homme  vous  négligez  le  relie , même  votre  propre  fanté. 
Quoi  , fe  peur-il  faire,  que  vous  loycz  fi  peu  lbnfible  à ce  qui  foutint  Km 
tjou  dans  tant  de  travaux  2c  tant  d’exploits',  je  veux  dire  au  défir  & à l’efpé- 
rance  de  perpétuer  le  trône  dans  votre  race?  Le  livre  Hiao  king  * dit:  s’il 
fe  trouve  à la  cour  d’un  Prince  fept  Officiers  vraiment  zèlez,  qui  ayent  af- 
fez  de  courage  pour  faire  de  refpeélucufes  remontrances  dans  l’occafion 
quand  ce  Prince  d’ailleurs  feroit  peu  réglé,  il  ne  perd  pas  pour  cela  l’Em- 
pire. Si  j’ofe  aujourd’hui,  remettre  à V.  AL  cette  ordonnance  bien  cache- 
tée , ce  n’cll  pas  que  je  manque  de  rcfpeét  pour  les  ordres  de  la  cour,  ce 
n’cll  pas  que  je  cherche  à périr  en  vous  offenfant  : c’cft  que  je  n’ofe  1a  pro- 
duire: c’cll  que  pour  l’honneur  de  V.  M.  2c  pour  le  bien  de  fon  Etat,  je 
crains  infiniment  que  le  public  n’enait  connoifiancc.  Ce  que  j’en  fais,  2c. ce 
que  j’en  dis,  ce  n’cll  point  pour  me  faire  valoir,  ni  pourrons  vanter  mon 
Zèle.  Daignez  éxaminer  vous-même,  quel  autre  motif  pourrait  m’engager 
*uremens  * CCS  rcmontranccs  réitérées,  malgré  le  danger  auquel  elfes  m’expofent. 
divers  fur  L’Empereur  Cang  bi  loue  fort  les  deux  remontrances  de  Or*»?  Kia, 
cette  Pie-  fur-tout  celle  que  j’ai  traduite.  On  citcauffi  divers  auteurs,  les  uns  morts, 
ce.  les  autres  vivans,  qui  louent  cette  pièce.  Ouaiig  Kia  périt,  non  pas  préci- 

fémcnqpour  ces  remontrances  , mais  pour  quelque  autre  affaire  que  la  vçn- 
gcance’de  Tong  bien  lui  fufeita:  il  fut  misenpriion,  2c  il  s’y  lailîa,  dit-on, 
mourir  de  faim.  Son  trille  fort,  dit  Ttbing  te ficou,  ferma  la  bouche  ace 
qui  relloit  de  gens  zèlez. 

Sous  le  même  Empereur  Ngai  ti,  Tanyu  PrinceTartare  au  Nord-Oueft 
de  la  Chine,  écrivit  une  lettre  de  loumiffion,  par  laquelle  il  demandoit 
l’a'grément  de  fa  Majcfté,  pour  venir  en  perfonrîc  lui  rendre  hommage.  La 
plus  grande  partie  des  Minillrcs  2c  des  Confcillcrs  d’Etat,  regardèrent  cette 
demande  comme  une  occafion  de  faire  de  gros  frais  qu’ils  )ugeoient  aflez 
inutiles.  Yang  yong  fut  d’un  avis  contraire,  2c  préfenta  fur  cela  une  remon- 
trance à l’Empereur.  Il  y déduit  fort  au  long  tous  les  embaras  que  ces  peu- 
ples ont  donné  depuis  les  T fin.  Il  représente  que  c’cll  en  meme-tems  un 
honneur  2c  un  avantage  pour  la  Chine  , que  ces  peuples  fe  foumettenc.  Il 
ajoute  qu’on  ne  peut  rejetter  la  propofition  de  Tau yu  fans  l’irriter:  2c qu’on 
ne  peut  l’irriter,  fans  que  l’Empire  s’en  refîèntc  long  tems  : l’Empereur  fur 
cette  remontrant*,  accepta  la  propofition  de  Tan  yu,  2c  lui  envoya  l’agré- 
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ment  qu’il  demandent.  Dans  le  livre  dont  ces  pièces  font  tirées,  on  met  en 
marge  quelques  réflexions,  qu’un  ancien  auwur  nommé  Hou  yu  , fait  fur 
l’événement  dont  il  cil  parle  dans  celle-ci. 

Plufieurs  de  nos  Empereurs , dit  cet  auteur , voyant  tout  tranquilc  au- 
dedans,  ont  etc  tentez  de  faire  au- dehors  des  conquêtos , 8c  fe  font  pi- 
quez de  foumettre  des  peuples,  qui  n’avoient  pû  être  fournis  par  les  dynas- 
ties précédentes. Tel  fut  entre  autres  Vou  ti,  un  des  Han , qui  pendant  plus 
de  trente  ans  occupa  de  groflès  armées  contre  fes  voifins  au  Nord-Oueft, 

& fans  fuccès.  Au  contraire,  fous  les  régnes  de  Suai  Tuen  ti , Tcbingti 
5 C Ngai  ti , Princes  qui  ne  penfoient  à rien  moins  qu’a  faire  des  conquê- 
tes , on  vit  de  ces  peuples  le  foumettre , particuliérement  du  tems  de 
Ngai  ti,  fous  le  régne  duquel  la  dynallic  Hou  étoit  bien  déchue:  Ou  * Sun 
rendit  hommage  ielon  les  rits,  ce  plus  de  cinquante  petits  Princes  dé  ces 
régions  occidentales  , avoient  un  lceau  qu’ils  recevoicnt  de  notre  Em- 
pereur. 

Quoique  rien  en  apparence  ne  pût  être  plus  glorieux  8c  plus  avantageux 
pour  la  Chine:  pour  moi  quand  je  la  confîdcre  dans  cette  fltuation,  je  la 
compare  à un  grand  arbre  qui  pouflé  de  longues  branches  8c  un  épais 
feuillage,  mais  dont  les  vers  attaquent  le  tronc  8c  lÿ  racine.  L’arbre  tout 
beau  qu’il  paroît,  eft  en  grand  danger.  Aufli  nos  fages  Rois  de  l’antiquité 
s’occupoient  du  loin  de  bien  régler  le  dedans  de  leur  Empire  : ils  en  fai- 
foient  leur  capital,  8c  ils  étoient  bien  éloignés  de  le  négliger  pour  former  des  . 
defl'cins  au  loin.  O qu’ils  l’cntcndoicnt  bien  ces  grands  hommes  ! 

Kong  quang  Miniltre  fous  Ngai  ti  propofa  a ce  Prince  de  détruire  les  Sentiment 
palais  de  ceux  de  fes  ancêtres,  dont  le  tems  8c  le  rang  étoit  pafl'é.  La  pro-  éel’Empe- 
pofit ion  en  général  parut  raifonnable.  Toute  la  difficulté  fut  fur  le  palais  1',  a,r Ceu| 
des  Hia  loti y , fur  lequel  les  avis  furent  partagez.  Quan  le,  Pongfuen,  8c  lV:e. 
quelques  autres  étoient  du  fentiraent  qu’il  fut  détruit,  difant  que  quoique 
Jliao  vou  eut  été  un  très-grand  Prince,  8c  que  l’Empire  lui  eut  de  grandes 
obligations:  cependant  Ion  tems  étoit  expiré,  8c  que  fuivant  les  dégrez  de 
fucceflion  8c  de  parenté  , fon  palais  fe  devoit  aufli  détruire.  Lieott  hing , 

Ouang  chun  , 8c  quelques  autres  furent  d'un  avis  contraire.  Ils  prélcntércnt. 
fur  cela  de  concert  un  petit  difeours  à l’Empereur.  Il  eft:  employé  tout  en- 
tier à faire  valoir  le  régne  de  Hiao  vou,  qui,  félon  ce  qu’ils  en  difenr,  8c  ce 
qu’en  dit  l’hiftoirc  , fut  un  très-grand  Prince,  8c  fur-tout  un  grand  con- 
quérant. Ils  fi  ni  (lent  par  dire  que  les  King  4 n’ont  rien  déterminé  claire- 
ment fur  le  nombre  des  degrés,  dont  ces  palais  peuvent  fubfifter  enfcmble. 

Ils  montrent  par  quelques  exemples  qu’il  y en  a eu  pour  fcpt  générations  en 
mêmcicms.  Ngai  ti  fuivit  ce  dernier  avis,  8c  le  palais  de  Hiao  vou  fut  con- 
fervé. 


• C'ell  celui  qu’on  a ri-devant  nommé  T<in 
t C’clt  celui  qui  e!i  ailleurs  nommé  l'oit  il. 
t Livres  en  vers  qui  four  régie. 
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A Ngai  ti  fuccèda  Ping  ti , dont  le  régne  fut  de  peu  de 
durée  : Vang  puen  $ empara  du  Trône , Sf  la  Dy- 
naflie  Han  fut  Interrompue  pendant  plus  de  vingt  ans. 
Sieou  autrement  dit  Ouen  chou  , petit  fils  de  ’Kao 
. tfou,  la  releva  à la  neuvième  génération:  É35  les  H au 
remontez  fur  le  Trône  t occupèrent  encore  près  de  deux 
cens  ans.  Ce  Reftaurateur  de  la  Dynaflie  Han  a été 
furnommè  Quang  vou, 

Dan  27.  de  fon  règne , quelqu'un  lui  préfenîa  un  Mé- 
moire pour  l'angager  à faire  la  guerre  aux  Barbares  du 
Nord-Ouefl  : il  répondit  à cette  propofition  par  la  Dé- 
„ , datation  fuivante. 

Projets  de  T E me  fouvicns  d’avoir  lû  dans  Uoang  che  kong , que  ce  qui  eft  flexible  te 
Guerre.  I en  apparence  foiblc,  l’emporte  fur  ce  qui  eft  roidc  8c  Fort.  C’eft  une 
•J  alluùon  qui  fait  voir  que  ce  qu’on  appelle  force  8c  puiffance  , doit  cé- 
.dcr  fie  cède  en  effet  à la  douceur  fie  à la  vertu.  Audi  a-t-on  coutume  de 
dire  que  quand  un  Prince  eft  vertueux,  ce  qui  fait  fon  plaifir,  fait  aufli  ce- 
lui de  fon  peuple.  Au  lieu  que  quand  le  Prince  eft  fans  vertu  , les  plaifirs 
font  de  nature  à ne  pouvoir  être  goûtez  de  fes  fujets.  L’on  ajoute  avec 
r.aifon  , que  les  plaifirs  du  premier  font  durables  8c  font  même  fa  fureté: 
mais  que  ceux  du  fécond  font  courts  fie  caufent  fa  perte.  Celui  qui  cherche 
des  affaires  au-dehors,  fc  fatigue  fans  nul  profit.  Celui  qui  fe  borne  à cel- 
les du  dedans , les  conduit  fans  embaras  fie  heureufement  jufqu’à  la  fin. 
Voit-on  le  Prince  tranquile  ? On  s’attache  à lui.  A-t-il  des  affaires  emba- 
raffantes  ? Bien  des  broüiljons  en  profitent.  De-là  vient  cette  maxime  : 
celui  qui  cherche  à étendre  fon  domaine,  le  rend  dcfert  8c  ftérilc.  Celui 
qui  cherche  à croître  en  vertu,  voit  en  même  tems  croître  fes  forces.  Eft- 
on  content  de  ce  qu’on  a?  On  Je  confervc  fans  grand  mouvement.  Veut- 
on  envahir  ce  qui  eft  à d’autres?  Il, fout  fe  fatiguer  à nuire  6c  à d’étruire. 
Des  victoires  de  cette  nature  font  dans  de  fond  de  vrayes  défaites.  Mon  gou- 
vernement eft  encore  très-imparfait  : mon  Empire  fouffre  fouvent  des  cala- 
mitez  publiques  : mon  pauvre  peuple  a peine  à vivre , fie  paffe  affez  trifte- 
ment  fes  jours.  Que  fcroit-ce,  fi  par  des  entreprifes  à contre-tcms,  j’aug- 
mentois  encore  fa  mifere  ? 

Sur 
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Sur  cette  pièce  l’Empereur  Cang  bi  dit:  ^uangvou  (a)  avoit  été  bien  Sentiment 
long-tems  à la  tête  des  armées.  Il  fçavoit  combien  la  guerre  fait  fouffrir  <|e  Ctnt  h‘ 
les  peuples.  Il  n’cft  pas  furptenaut  qu’il  prenne  ainfi  garde  à ne  s’y  pas  en- 
gager  uns  ncceffité. 

Une  glofe  dit  que  depuis  cette  déclaration, perfonne  ne  s’avifa  de  propo- 
fer  à Quang  vou  des  projets  de  guerre. 

Ming  ti  quatrième  fils  3e  Quang  vou  fut /on  fucceffeur. 

Etant  T ai  ( b ) tze , il  avoit  pour  Précepteur  Ouen 
yong.  Celui-ci  étant  infirme , demanda  par  un  P la- 
cet à fe  retirer  de  la  Cour.  Ming  ti  alors  Empereur 
fit  au  P lacet  de  Ouen  yong  une  réponfe  par  écrit , 
telle  que  je  vais  la  traduire. 

J’Ai  eu  le  bonheur  dès  ma  plus  tendre  jeunefle  d’ctüdier  fous  vous  pen-  . . 

dant  neuf  ans.  Malgré  vos  foins  je  fuis  encore  un  homme  fans  péné- 
tration  & fans  lumière.  Nos  cinq  King  ont  de  l’étendue  : les  paroles  fonîwaîrrt.' 
de  nos  anciens  fages  dont  ils  font  pleins , font  myftcricufes  & profondes^ 

C’eft  tout  ce  que  peuvent  faire  les  genies  du  premier  ordre,  que  de  les  pé- 
nétrer à fond.'  chofc  bien  au-defl"us  de  la  portée  d’un  homme  fans  génie, Sc 
fans  talent,  que  je  fuis.  Votre  fecours  me  feroit  encore  très-utile,  & je 
fens  combien  peu  je  mérite  ce  que  vous  me  dites  d’obligeant , en  deman- 
dant à vous  retirer.  D’autres  que  vous,  ont  ufé  de  termes  à peu-près  fem- 
blables  à l’égard  de  certains  de  leurs  difciples:  mais  ces  difciples  étoient  en' 
effet  gens  habiles,  qui  avoient  parfaitement  pénétré  nos  King.  D’ailleurs 
ils  étoient  obligés  par  des  devoirs  prefTans,  6c  par  des  affaires  de  famille,  de 
s’éloigner  cft  leur  maître.  Us  lui  en  témoignoient  leur  chagrin,  8c  le  maître 
leur  repondoit  par  des  marques  d’eftijne  qu’ils  méritoient.  Pour  moi , je 
ne  mérite  point  celles  que  vous  me  donnez  dans  votre  placer.  Mais  puif- 
qu’abfolumcnt  vous  voulez  vous  retirer,  je  n’ofe  m’y  oppofer  : je  vous  re- 
commande feulement  de  ménager  votre  foible  fanté,  de  ne  rien  égargnef 
pour  cela:  enfin  de  faire  le  cas  que  vous  devez  de  votro-précieufc  * per- 
ionne. 

, Tchang 

(a)  vtu  lui. même  dans  une  lettre  i un  de  fes  Officiers  dit  : j'ai  été  dix  ans  à 

l'armée  : je  ne  fçai  ce  que  c'elt  que  vains  < ampli  nier.  s. 

(£)  lai,  lignifie  grand  , trèr-srand.  Tac,  lignifie  fi'*.  On  joint  communément  àcej 
deux  caraélé.es  , le  earaéfére  Ho  hing,  & I on  dit  Hoang  >m  nt,  pour  exprimer  celai  des 
eofans  de  l'hmpercur  qu:  cû  défigné  iucceücur. 

' Le  Chinois  dit  de  votre  corps  de  pierres  pjérieufes. 
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Dcchu- 
11011  de 
l'impêra- 
tnce  fur 
des  repro- 
ches qu'on 
fiifoir  de 
ftégliicT  ùl 
fi  iniüe* 


«BMSGSmKi: 


Tchang  ti  fucctda  à Ming  ti  fon  pere.  La  fécondé  an- 
née  de  fon  ré  «ne  il  y eut  une  grande  fécherefie.  Des 
donneurs  d’avis  attribuèrent  cette  calamité  à ce  qu'on 
n’élevoit  pas  les  parens  de  l'Impératrice  mere.  Auffi- 
tôt  on  propofa  à l’Empereur  de  les  élever.  L'Impé- 
ratrice mere  s’y  oppofa , fit  publier  la  Déclaration 
fuivante. 


C''  Es  difeoureurs  qui  attribuent  la  féchcrefle  à ce  que  mes  parens  font 
j (ans  dignité?.,  parlent  ainG,  ou  pour  me  flatter,  on  par  quelque  fé- 
crcc  intérêt  qui  les  anime.  Ce  qu’ils  difent  eft  fans  fondement.  Cinq 
(a)  freres  d’une  Impératrice  forent  faits  Heou  en  un  môme  jour.  Cela 
ne  produiflt  pas  la  moindre  pluie.  Chacun  fçait  les  troubles  qu’ont 
caute  fous  d’autres  régnes  les  parens  des  Impératrices.  C’eft  pour  pré- 
venir de  fembla'ûlA  malheurs  , que  le  feu  Empereur  5c  moi  nous  avons  jur 
gé,  qu’il  ne  convcnoit  point  que  mes  parens  euffent  part  au  Gouverne- 
ment. J’en  ai  fouvent  averti  (non  fils  qui  régne  aujourd’hui.  Voici  cepen- 
dant qu’on  le  prefle  d’élever  les  A/a  (b)  fur  le  pied  des  Tu  ( c).  Cela  eft-il 
raifonnablc?  J’ai  l’honneur  d’étre  Impératrice,  c’elt-a-dire , la  mere  (il) 
de  l’Empire.  Les  habits  que  je  porte,  font  de  foyc  , mais  fimplcs  5c  lans 
broderies.  Ma  table  n’efl  ni  magnifique  ni  délicate.  Mes  gens  font  vêtus 
des  étoffes  les  plus  communes  : je  ne  dépenfc  ni  en  parures  ni  en  parfums. 
Ma  vûe  en  cela  eft  de  fervir  d’éscmplc  principalement  à mes  parens,  5 C de 
les  porter  à’  faire  de  meme.  Au  lieu  d’imiter  en  cela  ma  conduite,  je  fçai 
qu’ils  en  font  un  fujet  de  raillerie,  5c  qu’ils  regardent  ma  frugalité  5c  ma 
ni  ode  (lie  comme  une  épargne  fordide.  Je  parfois  il  y a quelque  tems  par 
la  porte  nommée  Yo  long  : j’y  rencontrai  un  de  mes  parens.  M’étant  arrê- 
tée un  moment  pour  demander  de  fes  nouvèles,  je  vis  a fa  fuite  un  long  fleu- 
ve de  chariots,  une  lclle  ôc  nombreufe  troupe  de  gens  à cheval,  dont  cha- 
cun fembloit  un  dragon  volant.  Les  moindres  de  les  domeftiques  étoient 
tous  richement  vêtus.  Comme  fes  gens  5c  les  miens  étoient  trop  proches, 
■je  ne  voulus  pas  me  fâcher , ni  lui  faire  publiquement  une  réprimande. 
Mais,  pour  lui  aider  à fc  reconnoitrc,  j’ai  eu  loin,  fans  dire  pourquoi, 

qu’on 

(“)  El!:  indique  lcr  Oku»;,  contre  lefqueli  on  a vû  ci-deffus  des  remontrances JilTci 
fortes. 

(b)  Nom  de  la  famille  dont  étoit  l'Impératrice. 

( i ) Nom  d'une  famille  qui  atroit  contribué  le  plus  à rétablir  la  dynaflic  H.io, 

(d)  A mm.  Kent  lignifie  Empire,  Royaume.  Me»,  lignifie  mere. 
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qu’on  lui  retranchât  fes  pcnfions  d'un  an.  Je  ne  vois  pas  malgré  cela  qu’il 
travaille  à fc  coriger,  ni  qu’il  témoigne  être  fenfiblc  aux  calamitez  publi- 
ques. Qui  connoitra  les  lujets,  dit-on  ordinairement,  fi  ce  n’eft  le  Prin- 
ce? Je  connois  en  effet  mes  gens,  8c  mes  païens  mieux  que  les  autres. 
Non , quoiqu’on  en  puifiè  dire , je  ne  veux  point  m'éloigner  des  fa-, 
ges  vues  du  feu  Empereur , ni  dégénérer  de  la  vertu  de  feu  mon  pè- 
re. (a)  Je  n’ai  garde  de  renouvcller  ce  qui  a déjà  une  fois  fait  tomber  la 
dynallie  Han. 

% 

* *33**3  2*  *3  2*  *3  2*  *3  2*  *KS*  *33*  *33*  *33*  *33*  3* 

L' Empereur  Tchang  ti,  après  avoir  lu  & relu  avec  de 
grands foupirs  cette  Déclaration  de  l'Impératrice  fa  mere , 
fit  de  nouvelles  inflances  auprès  d’elle  Ê?  lui  dit. 


DEpuis  long-tems,  c’eft  une  coutume  de  faire  Fang  ou  Rois  les  ■ „ 
fils  de  l’Empereur,  & Ileuu  les  freres  de  l’Impératrice.  L’un  n’eft 
gucres  moins  établi  que  l’autre.  Votre  modeftic  8c  votre  défintéreflement 
vous  font  honneur  : il  eft  vrai  : mais  pourquoi  m’empêcher  d’être  aufli  libé- 
ral, 8c  auffi  bienfailànt  que  mes  ancêtres?  De  trois  ohclcs  maternels  que  je 
voudrois  faire  Ileou , un  eft  déjà  fort  âgé,  un  autre  eft  infirme.  Ainfi  quel- 
les fuites  y a-t-.il  â craindre?  Si  vous  ne  vous  relâchez,  vous  me  ferez,  je 
vous  l’avoue,  une  peine  extrême.  Ainfi  je  vous  prie  de  confentir  que  fans 
. délai  cela  fe  faffe. 


U Impératrice  répondit  aux  infiances  de  fort  fils  par 
la  Déclaration  fuivante. 


C1 

dcïïîe 


I E n’eft  pas  à la  légère,  & fans  y avoir  bien  penfé,  que  j’ai  fait  ma 
précédente  déclaration.  Je  ne  cherche  point  à faire  valoir  ma  tno- 
dcîfie  au  préjudice  de  votre  libéralité.  Ce  que  j’ai  en  vue,  c’eft  l’avan- 
tage réel  8c  folide  des  deux  marions.  Autrefois  l’Impératrice  Tenu  * 
propofa  de  faire  Ileou  le  frere  aîné  de  l’Impératrice  Otiang.  ( b ) Kao  tfou , 
dit  Ta  fou  , en  s’y  oppol'ant , régla  qu’on  n’éleveroit  à cette  dignité 
que  des  pevfonnes  de  la  famille  régnante,  ou  de  quelqu’une  des  fa- 
milles â qui  elle  auroit  d’extrêmes  obligations.  Or , quels  font  les 

grands 

C j ) Elle  etoit  fille  d’un  homme  de  guerre  f.imcui  pour  fa  fagefle  8c  fa  vertu. 

* Nom  de  famille. 

(i)  Autre  nom  de  famille.  De  cei  déux  Impératrice»,  l'une  étoit  mere,  l'autre  époufe 
de  l'Empereur. 
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féi  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

grands  fcrviccs  de  Ma,  pour  le  mettre  aujourd’hui  de  pair  avec  les 
I)  ailleurs  il  en  cil  ordinairement  des  familles  qu’on  éleve  & qu’on  enrichit 
û fort  en  fi  peu  de  tems,  comme  de  certains  arbres  aulquels  on  fait  porte 
deux  fois  1 année  : cela  ne  peut  pas  durer.  Enfin  je  ne  vois  que  deux  "af 
fons  qui  doivent  faire  fouhaitter  à une  famille.d’êtrc  riche  &- hL.i  >?!. 
dance:  l’une  cft  pour  l’honneur  des  ancêtres,  pour  être  en  étt ^dë  s’aqu°,t' 
ter  des  cercmomcs  réglées  a leur  égard  : l’aut.e  pour  être  à fon  aife  Tvf- 
rre  commodément.  Mes  freres  ont  de  vos  bienfaits  plus  qu’il  ne  fait  pour 
cela  : qu  elt-.l  befo.n  ils  ayent  un  domaine?  je  le  redis  encore  une  Fo°s 
J/  31  blcn  P'nfc’. . La  .irez- la  vos  foupçons  & vos  inquiétudes.  La  Ss  foli’- 
de  marque  de  giete  que  je  pu.flc  donner  à mes  ancêtres,  c’cfl  d’afWh 
fortune  de  mes  frères  en  l’empêchant  de  trop  croître.  Nous  femmes  dins 
des  tems  fâcheux  Les  grains  font  à un  prix  exceffif.  Les  P“Pl“  fe„t 
dans  la  m.lcrc.  Cela  m’occupe  & m’afflige  jour  & nuit.  Dans  defi  trif 
tes  conjonaures  que  je  penle  à élever  mes  parens,  & que  je  leur  Le  [fie 
ce  que : je  dois  a 1 Empire,  moi  qui  fuis  fa  merc  ?Non,  q, don  ne  m’en  parle 
plus  On connoit  mon  naturel:  je  fuis  ferme  dans  mes  rLlucions  Ol  eftS 

tems  plus  hcTeuxrU" TaŒn«  la  pa'ix  rég[eTparTo°ut  • Tor" 

nZS Te^ct«TluTpwi,S,  jC  nC  ^ mélmi  PJUS  du  Gouvernement6. 

i“» P'“  * '■>"  rC:  *» 

& ae  miroir  aux  Impératrices  dans  tous  les  ficelés.  1 ÜC  fi  C 


Tchang  ti  traînant  un  jour  les  grands  Officiers  de  fa 
garde  dans  un  de  fes  apporte  mens  du  Midi , pajj'a  par 
bazar d en  s’y  rendant , par  devant  une  grande  folle 
m regardaient  les  habits  & les  meubles,  oui  avaient 
ele  à rufage  de  l’Impératrice  Quang  lie  époufe  de 
•Quang  vou,  fon  grand-pere.  Si  cette  vue  il  parut 
touche:  tl  changea  tout-à-coup  de  vifage , puis  fur  le 
champ  il  donna  ordre  qu’on  rèfervât  de  tout  cela  un 
habit  de  cérémonie  propre  de  chaque  faifon  : plus  cin- 
q liante  caffettes  d’habits  ordinaires.  Tout  le  relie  il  le 
■dijtribua  aux  Vang,  leur  envoyant  par  un  Exprès  ce 

qu’il 


. _ * 
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qu'il  avait  dejliné  à chacun  d’eux.  Il  fit  pim  pour  le 
Vang  de  Tong  ping  qui  commandoit  les  frontières. 

Il  accompagna  fon  préfent  d’une  Lettre.  La  voici  en 
notre  Langue. 

LE  grand  Officier  venu  de  votre  part , m’a  inftruit  de  tout  ce  qui  vous  Difttihn- 
regarde.  Je  l'ai  écouté  moi-méme  immédiatement,  fie  j'approuve  ,ion  d un' 
fort  toutes  vos  démarches.  Tout  éloigné  que  je  fuis  de  vous,  je  m’occupe 
fouvent  de  vos  embaras  St  de  vos  travaux  : vous  ne  fçauriez  croire  avec 
quelle  triilelTe  fit  quelle  inquiétude. 

Ces  jours-ci , traittant  les  Officiers  de  ma  garde  dans  un  appartement  du 
Midi,  j’ai  paflé  en  y allant  par  devant  la  falle  ou  fe  garde  ce  qui  a autrefois 
fervi  à Quang  lie.  Confucius  dit  : Quand  nous  voyons  ce  qui  a été  à l’ufagc. 
d’une  perfonne,  dont  la  mémoire  nous  doit  être  chete,  8c  que  cette  per- 
fonne  n’cft  plus  : les  fentimens  de  tendrefle  8c  de  regret  naiflent  naturelle- 
ment dans  notre  cœur.  Je  l’ai  éprouvé  en  cette  occafion.  Vous  êtes  trop 
bon  (il)  fils  fie  trop  bon  ami,  pour  ne  pas  fentir  la  même  chofe  en  recevant 
ce  que  je  vous  envoyé.  C’eft  une  caille  des  habits  qu’a  laide  l’Impératrice 
4>«ii»g  lie , fie  un  de  les  ornemens  de  tête.  Cela  pourra  vous  être  de  quelque 
confolation  dans  les  tems  que  le  regret  de  l’avoir  perdue  vous  affligera  le  plus. 

Et  vos  defcendans  verront  par-la  quels  étoient  de  nos  jours  les  habits  de 
l’Impératrice  La  famille  de  Confucius  conlcrvc  encore  aujourd'hui  fon 
chariot,  fachaife,  fon  bonnet,  fie  fes  fouliers.  Telle  cil  la  force  delà  fa- 
gefie  : Quand  elle  a été  finguliere  , elle  rend  recommandable  pour  long- 
tems.  Il  feroit  naturel  de  vous  envoyer  en  même  tems  quelque  chofe  de 
Quang  veu.  Mais  dès  la  Icconde  des  années  nommées  Tcbougyuen  , ce  qu’il 
avoit  laide  fut  départi  à tous  les  Ouang.  J’augmente  feulement  mon  pré-  Chevaux 
fent  d’un  cheval  du  pays  de  Ouan  *.  Cet  animal  a cela  de  fingulier,  qu’il  pJrio'ü-* 
rend  du  fang  par  un  petit  trou  qu’il  a naturellement  fur  l’épaule.  Une  quement 
chanfon  faite  (ous  Fon  ti , célébré  certain  cheval  qu’on  nommoit  célcfle  ,6c  d“  s*”?, 
qui  fuoit,  dit-on,  du  fang.  Nous  avons  dans  celui-ci  quelque  chofe  d’ap- 
prochant. Hélas!  Pendant  que  je  vous  écris  ceci , peut-être  aéhiellement 
courez-vous  pour  arrêter  quelque  irruption  , ou  pour  foutenir  les  polies 
que  nos  troupes  occupent.  Je  penfe  fduvent  à vos  alkrtncs,  fie  à vos  fati- 
gues, fie  j’y  fuis  tout-à-fait  fcnfible.  Traittcz-vous  bien,  je  vous  le  recom- 
mande , fie  ménagez  votre  fanté.  (F)  Je  fouhaitte  fort  de  vous  revoir 
bicn-tôt. 


* * Kiang 

Le  O uitiç  de  T-.n7  Ping  droit  aufli  petit- fils  de  veu. 

* Pays  fameux  pour  1rs  chevaux. 

(4)  Le  Chinois  dit  comme  un  homme  qui  a foif,  en  fous- entendant,  fouhaitte  boite. 
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Kiang  né  originaire  de  Tfi  ètoit  fort  pattvre , mais  fort 
vertueux.  Il  fe  diftingua  fur-tout  par  fa  piété  envers 
fa  mere  qui  ètoit  veuve.  Tout  fon  quartier  le  loua  fi 
fort  aux  Magtjlrats , que  l'Empereur  en  fut  ’mftruit  & 
le  fit  Ta  fou’(tf).  Kiang  kc  devenu  infirme , obtint  au 
bout  de  quelque  tems  la  permiffion  de  fe  retirer  en  fon 
pays.  Il  ne  fut  pas  oublié  dans  fa  retraite.  Tchang 
ti  donna  en  fa  faveur  un  ordre  conçu  en  ces  termes.  • 

IL  y a quelque  teins  qu  un  des  Ta  fou , Kiang  ké  s’eft  retire  pour  caufë  dé 
maladie.  Je  fouhaitte  fort  d’être  inftruit  de  l’état  de  fa  fantc.  La  pié- 
té filiale,  principe  & fondement  des  autres  vertus,  en  eft  auffi  comme  le 
couronnement.  Ké  eft  celui  qui  fous  mon  régne  s’eft  le  plus  diftingué  par 
cet  endroit.  Cet  ordre  reçu  , qu’on  lui  foumifle  du  grenier  public  mille 
mefures  de  grain.  Qu’à  la  huitième  lune  de  chaque  année  le  Magiftrat  du 
lieu  lui  donne  du  vin  & un  mouton,  & s’informe  de  ma  part  comment  il 
fe  porte.  Sil(i)  lui  arrive  accident,  que  dans  les  cérémonies  ordinaires.  . 
on  employé  un  animal  du  fécond  ordre.. 

Ho  ti  quatrième  fils  de  Tchang  ti  fit  fon  fucceffeur. 
Lorfqu’il  monta  fur  le  Trône , l'Impératrice  fa  mere , 
conformément  aux  intentions  du  feu  Empereur  , publia, 
la  Déclaration  fuivante. 

L’Empereur  Hiao  voit  ayant  à punir  Ou  * & Tué,  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre,  mit  en  parti  le  fel  & le  fer.  Les  invadons  fréquen- 
tes des  barbares  ont  été  caufe  que  cela  s’eft  continué  depuis.  Le  feu  Em- 
pereur s’eft  appliqué  à diminuer  les  corvées  & les  impôts.  Quant  au  parti 
du  fcl  & du  fer  le  trouvant  établi  depuis  fi  long-tcms,  & n’étant  pas  d’ail- 

Jeurs 

(<)  Rang  d'honneur  confidérahlc  i la  Cour. 

(£)  C'eft-i-dire,  s’il  rient  i mourir:  mais  il  eft  de  la  politefle  Chinoife  d'éviter  cette 
txpreflion, 

* Noms  de  Royaumes. 
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leurs  fans  crainte  de  guerre,  il  ne  crut  pas  dabord  y devoir  toucher:  mais 
l’expérience  lui  fit  voir  que  par  la  malvcrfation  des  commis,  le  peuple  en< 
étoit  fort  incommode  , fans  que  l’Etat  en  tirât  grand  avantage.  Cela 
lui  faifoit  une  vraie  peine.  C’clt  pourquoi  il  a laide  ordre  en  mourant,  de 
caffer  le  parti  du  tel  êc  celui  du  fer  : d’abandonner  l’un  & l’autre  au 
peuple  : moyennant  cependant  certains  droits  payables  aux  Magillrats 
ordinaires  des  lieux  félon  l’ancienne  pratique  : en  conféquence  de  cet  or- 
dre, nous  fâifons  la  p'réfente  déclaration,  & ordonnons  qu'elle  foit  publiée 
dans  tout  l’Empire,  afin  qu’on  y fçache  nos  intentions,  6c  qu’on  s’y  con- 
forme. 

A Ho  ti  fucceda  Chant  ti  enfant  de  trois  mois.  L’Impératrice  fut  ré- 
gente. Dans  le  livre  d’ou  fe  tirent  ces  pièces  , on  en  met  une  de  cette 
Princcffc.  En  voici  l’extrait. 

Elle  gémit  fur  la  corruption  des  mœurs  : ôt  l’attribue  au  peu  de  foin  Plaintes  fur 
qu’on  prenoit  d’étudier  les  King.  Elle  appelle  des  perfonnes  de  réputation,  la  corrup- 
pour  inftruire  les  Princes  8c  les  Princcffcs  du  fang.  On  en  comptoit  alors  tion 
plus  de  quarante  au-deffus  de  l’âge  de  cinq  ans.  Différentes  écoles  furent  mocurs* 

Sourvûes  d’cxcellens  maîtres,  fur  lefquels  cette  Princcffc  ne  dédaignoit  pas  . . - 
c veiller  avec  beaucoup  d’attention.  Elle  en  fit  autant  à proportion  pour 
les  jeunes  gens  de  fa  propre  famille. 

K 

Vou  ti  premier  Empereur  de  la  fepùème  Dynajlic  nom- 
mée Tfin  (a),  recommande  qu'on  lut  donne  des 
avis,  avec  liberté 


CE  qu’il  y a de  plus  difficile  pour  un  Officier,  c’cft  de  faire  à fon  Prin-  Vcu  « dé- 
cédés remontrances.  Si  le  Prince  1e  rend  difficile,  il  ferme  la  bou-  lruntle  l!e«- 
che  aux  plus  zclez  6c  aux  plus  fidèles.  Je  ne  puis  y penfer  , fans  pouffer  °n  1 
de  profonds  foupirs.  Par  une  déclaration  expreffe  j’ai  ci-devant  recom- 
mandé qu’on  me  donnât  librement  les  avis  qu’on  jugerait  m’être  utiles. 

Je  fuis  en  effet  rélolu  d’en  profiter  de  mon  mieux.  Pour  augmenter  cette 
liberté,  voici  ce  que  je  déclare:  Pourvu  qu'une  remontrance  foit  bonne  8c 
utile  pour  le  fond  , quand  elle  feroit  mal  conçue,  quand  même  il  y ferait 
échappé  quelque  expreflion  peu  mefurée:  je  ne  vdux  point  qu’on  en  faffe 
un  crime  à l’auteur.  Qu’on  diffimulc,  ou  qu’on  pardonne.  Et  pour  bien 
faire  connoître  à tout  l’Empire  qu’on  peut  aujourd’hui  fans  danger  donner 
des  avis  à la  cour.  J’ordonne  qu’on  élargiffe  Kong  chao  8c  Ki  mou  fou,  qui 
m’ont  fi  fort  perdu  le  refpcét. 

Kifn 

(*)  J’écris  le  nom  de  la  dynaftic  Tfm . fana  jà  la  fin,  quoiqu’il  y dût  erre , pour  diflin- 
guer  cette  dynailie  de  celle  iloal  Chi  fut  le  fondateur.  Ces  deux  caradlérer  Chi.x u 
font  très-diBerens. 
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Difconrs 
de  Kian 
yan£  bu 
pour  s'ex- 
cufer  <fac- 
cépter  le 
Comman- 
dement de 
1 Armée. 


Kien  yuen  ti  autre  Empereur  de  la  même  Dynafîie , en- 
treprit de  réduire  Ou  , ( a ) nomma  Kiao  yang  kou 
Général  de  [es  troupes , ÉP  /’ honora  de  divers  titres  : en- 
tr’ autres  de  celui  de  K ai  fou.  Celui-ci  pour  s’ excu/cr  t 
préfenta  le  dij'cours  qui  fiât. 

VO  t r b Majefté  par  un  nouvel  excès  de  bonté , veut  me  donner  le 
commandement  de  fes  années,  & m'honorer  en  même  tems  du  titre 
de  Kai  fou,  8cc.  J’ai  lû  cet  ordre  avec  rcfpcft,  & avec  reconnoiflance. 
Mais  , Prince  , depuis  dix  ans  que  j’ai  commencé  à vous  fervir,  je  n’ai 
déjà  eu  que  trop  d’emplois  honorables  8c  importuns.  Je  fçai  le  peu  que  je 
vaux,  8c  combien  je  méritois  peu  les  emplois  dont  V.  M.  m’a  honoré. 
Je  mérité  encore  bien  moins  ceux  dont  elle  m’honore  aujourd’hui.  Je  fçai 
suffi  quelle  faute  c’cft  d’abufer  trop  long-tcms  de  la  faveur  de  fon  Prince. 
Ces  penfées  m’occupent  jour  8c  nuit,  m’infpirent  une  julle  crainte  , 8c 
tournent  en  fujet  de  triftefle  pour  moi  les  honneurs  dont  Elle  me  comble. 
Une  fentence  des  anciens  dit:  Recevoir  les  plus  grands  honneurs , 8c  tou- 
cher les  plus  gros  apointemens  fans  avoir  un  mérite  bien  reconnu,  8c  fans 
avoir  rendu  des  fervices  importants,  c’cft  fermer  le  chemin  des  grands  em- 
plois à ceux  qui  en  font  capables,  ôc  fruftrer  ceux  qui  ont  rendu  de  grands 
lervices,  des  récompenfes  qui  leur  font  dues.  A la  faveur  d’une  alliance 
j’ai  déjà  été  a (fez  élevé , 8c  peut-être  trop.  V.  M.  y doit  prendre 

§arde.  Je  vois  cependant  que  par  un  effet  de  les  bontez,  elle  me  deftine  à 
e nouveaux  emplois,  8c  à de  nouveaux  titres  encore  plus  éclatants.  Com- 
me je  ne  les  ai  point  mérité  par  mes  lervices,  je  n’ofe  les  accepter.  Ce  fe- 
roit  déshonorer  un  fi  haut  rang,  8c  m’expofer  en  même  tems  à une  chute 
funefte.  Je  penfe  depuis  alu  tems  à me  retirer  , pour  garder  le  tom- 
beau de  feu  mon  pere.  Le  moyen  de  le  faire  avec  ces  emplois  ? Je 
crains  de  vous  déplaire,  en  refufant  vos  bienfaits  : mais  d’autre  part  il  me 
paroît  que  je  ferois  mal  de  les  accepter.  C’eft  une  maxime  de  l’antiquité, 
qu’on  doit  fçavoir  fc  borner,  8c  fur-tout  qu’un  grand  Officicf  doit  être  at- 
tentif à s’arrêter  où  il  faut.  Cette  maxime  me  paroît  fi  effentielle,  que 
malgré  mon  peu  de  vertu,  j’ai  fort  à cœur  de  la  fuivre.  Depuis  huit  ans 
V.  M.  n’omet  rien  de  fon  côté,  pour  attirer  à fa  cour  les  gens  de  mérite, 
8c  pour  n’en  point  laifTer  fans  emploi.  Mais  je  ne  vois  pas  qu’on  ait  répon- 
du à vos  bonnes  intentions.  Il  y a bien  de  l’apparence  que  plufîcurs  gens 
de  mérite  vivent  dans  l’obfcuritc  8c  dans  l’oubli  : que  d’autres  ne  font  point 

avan- 

fa)  Nom  d’un  Royaume  quifaifoit  partie  de  l'Empire,  mais  qui  s ctoit  fonrttait  à U dy- 
naflic  Tfm. 
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avancez  à proportion  de  leurs  ferviccs  : que  cependant  on  m’élèv  e à de  nou- 
veaux honneurs  Se  à de  nouveaux  emplois  : pourrois-jc  les  accepter  fans 
rougir  ? . 

Je  fuis  en  place  depuis  du  tems,  malgré  mon  peu  de  mérite:  mais  apres 
tout,  je  fuis  bien  loin  du  rang  où  votre  exccilivc  bonté  veut  aujourd'hui 
me  placer.  Trouvez  bon  que  je  vous  propofeides  gens  qui  en  font  bien  plus 
dignes  que  moi.  Li  bi,  Tçcng  tcbi  8c  Li  yun  font  gens  dignesde  votre  choix. 

Le  premier  qui  cil  déjà  Ta  fou,  joint  à un  délintcrefl'ement  parfait  de  gran- 
des vues  ? une  intégrité  à l’épreuve , 8c  une  gravité  rcfpcclablc.  Le  fé- 
cond auffi  Ta  fou,  veille  fur  ces  aétions  avec  une  attention  fingulicrc,  Sc  ne 
fe  permet  pas  la  moindre  liberté  peu  réglée:  c’clt  un  homme  fans  reproche 
pour  fa  perfonne,  Sc  qui,  fans  flatter  les  pallions,  ou  participer  aux  fautes 
d’autrui,  vit  cependant  bien  avec  tout  le  monde.  Le  troiCémc  qui  cft  pa- 
reillement Ta  fou , homme  aulfl  intelligent  Sc  délintéreflè  que  les  deux  au- 
tres, a de  plus  un  air  ailé,  & des  manières  très-flmplcs.  Ces  trois  grands 
perfonnages  ont  vieilli  à la  cour:  ils  y ont  coujours  vécu  8c  fervi  avec  hon- 
neur: ils  ont  pafle  par  divers  emplois:  mais  leur  mailon  n’en  ell  pas  plus  ri- 
che. Mc  préférer  à ces  grands  hommes,  ce  ferait  tromper  l’attente  de 
tout  l’Empire.  Je  fuis  li  éloigné  de  vouloir  être  avancé  au-deflùs  de  ma 
port.ée,  que  je  penlé  au  contraire  à me  retirer:  & j’ai  réfolu  de  le  faire  dans 
peu  de  tems.  L’état  préfent  de  vos  affaires  m’oblige  encore  à différer. 

Mais  fouffrez  , jt  vous  le  demande,  en  grâce,  que  je  n’accepte  point  vos 
nouveaux  bienfaits.  Trouvez  bon  que  me  bornant  à l’état  où  je  fuis,  je 
me  rende  à mon  pofte  fur  les  frontières  , où  ma  trop  longue  ablcncc  peut 
avoir  de  mauvais  effets.  ' * 

Une  glofe  dit  que  l’Empereur  ne  fe  Vendit  point  aux  exeufes  de  Yang  j^ct  de  ce 
kou,  qui  etoit  en  effet  un  homme  de  grand  mérite,  Sc  de  plus,  frère  jumeau  u'  I‘°urs’ 
de  l’Impératrice.  Il  fut  donc  fait  Général , 8c  en  moins  de  deux  ans  il  ré- 
duifit  Ou,  qui  jufqucs  là  s’étoit  foullrait  à la  domination  des  Tjin. 

/ 6*3)  -£*3;  éèfti;  r ^ 

Lieou  che  expofe  à l'Empereur  les  avantages  de  la  ver- 
tu Yang.  Elle  cotififte  à déjêrer  & à céder 
volontiers  aux  autres . 

NOS  fages  Rois  de  l’antiquité  avoient  mis  en  vogue  la  vertu  Yang  , & E*P<jfit:on 
témoignoient  en  taire  une  e (lime particulière.  Ils  avoient  en  cela  deux  tr,c*Cs  tîc 7â. 
vues.  La  première,  "de  faire  enforte  qu’on  leur  produisit  les  gens  de  méri-  vcmi 
te.  La  fécondé,  de  couper  pied  aux  jaloulies,  aux  intrigues  £c  aux  difputcs. 

T out  hommccllimclc  mérite  Sc  la  vertu.  Chacun  cil  naturellement  bien  aife 
de  pafler  four  en  avoir.  Nos  anciens  le  fçavoient  bien:  8c  quand  ilsrecom- 
mandoient  la  déférence,  ils  étoient  fort  éloignez  de  prétendre,  que  par 
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Suite  de  une  humilité  mal  entendue  , les  gens  de  venu  & de  mérite  cédaffent  les 
l'Iixpofi-  honneurs  8t  les  emplois  à d’autres  qui  manquoient  de  capacité  & de  vertu. 
Avantages  9U’’'S  vouloient  c’étoit  que  les  gens  de  mérite  fe  déférant  les  uns  aux 
de  la  Ver-  autres,  6c  fe  cédant  volontiers  mutuellement, il  n’y  en  eût  point  d’inconnus 
tu  Uni.  ni  d’oubliez.  Nommoit-on  quelqu’un  pour  un  grand  emploi?  Il  s’exeufoit 
aufli-tôt , Sc  propofoit  en  fa  place  ceux  qu’il  en  jugeoit  les  plus  capables. 
Si  une  là  louable  coutume  pouvoit  revivre,  qu’il  (eroit  aifé  au  Prince  de 
faire  un  jufte  & judicieux  dil'cerncment  des  Officiers  qui  le  fervent  ! L’ufa- 
ge  cil  encore  aujourd'hui,  que  quand  un  Officier  cil  lur  le  point  de  s’avan- 
cer, il  s’exeufe  au  moins  par  cérémonie  fur  fon  peu  de  c'apacitc.  Mais  ou 
n’en  voit  plus,  qui  propofeun  autre  pour  remplit  la  place  qu’on  lui  defti- 
ne.  Ain»  , à proprement  parler  , plus  de  déférence  véritable  parmi  les 
grands  : & dcs-lors,  dit  Confucius,  on  ne  peut  attendre  du  peuple  qu'en- 
vie , que  querelles  , 8c  contentions.  Hélas!  cet  cfprit  d’envie  ne  régne 
que  trop  parmi  les  Grands  mêmes,  au  lieu  de  l’efpritjde  déférence.  Delà 
deux  grands  maux.  Souvent  le  mérite  cil  dans  l’oubli.  Souvent  quand  il 
a paru,  il  eft  en  butte  à la  médif.ince. 

Quand  l’cfprit  de  déférence  régnoit,  ceux  qui  avoient  un  vrai  mérite, 
jouiffoient  bicn-tôt  de  la  réputation  qui  leur  etoit  due:  car  chacun  dans 
l’occafion  s’empreffoit  de  leur  céder.  Et  comme  on  ne  s’avife  pas  de  céder 
à un  homme  qu’on  n’cllime  pas:  fi  des  gens  fans  vertu  8c  fans  capacité  en- 
troient dans  les  charges,  il  y en  avoit  du  moins  fort  peu,  8c  on  ne  les 
’ voyoit  guercs  s’élever  plus  haut.  Aujourd’hui  les  grands  talens  8c  les 
médiocres  , font  tellement  confondus  , qu’il  eft  trcs-difficile  au  Prince 
. d’en  faire  , comme  autrefois,  un  jufte  dilccrnement. 

Un  Roi  de  Tft  qui  aimoit  fort  l’inftrumcnt  de  mufique  Tu,  aflcmbla  jufi- 
qu’à  trois  cens  hommes  qu’il  en  faifoit  jouer  enfemble.  Un  certain  appelle 
N an  ko  qui  n’y  entendoit  rien,  voyant  qu’on  faifoit  jouer  trois  cens  hom- 
mes enfemble,  jugea  qu’avec  un  peu  de  hardieffe,  il  pourroit  paffer  dans  la 
foule.  En  effet,  il  reçut  fes  gages  comme  un  autre  pendant  long-tems.  Le 
Roi  étant  mort,  fon  liiccefieur  fit  publier  qu’il  aimoit  encore  plus  que  fon 
prédéceffeur  l’inftrumcnt  Tu,  mais  qu’il  vouloit  entendre  jouer  l’un  après 
l’autre  ces  trois  cens  hommes.  A cette  nouvèle  Na » ko  s’enfuit.  O que 
de  N an  ko  dans  les  emplois!  depuis  qu’on  ne  voit  plus  régner  la  vertu  Yang, 
ni  la  louable  coutume  qu’on  en  étoit  une  fuite. 

Du  moins  fi  le  mérite  s’étant  fait  jour  au  travers  de  cette  foule,  8c  s’é- 
tant élevé  aux  premiers  emplois,  y pouvoit  être  en  fureté.  Mais  que  n’y 
a-t-il  point  à craindre  aujourd’hui,  que  l’envie  8c  l’ambition  ont  malhcu- 
reufement  fuccédé  à l’elprit  de  déférence  ! En  effet,  ne  point  faire  du  tout 
de  fautes,  c’eft  une  chofc  qui  n’cft  propre  que  d’une  fageffc  8c  d’une  vertu 
du  premier  ordre.  Aufii  Confucius  louant  Yen  tfe  qh’il  chériffoit  le  plus  de 
tous  fes  difciplcs,  borne  fon  cloge  à dire  que  jamais  il  ne  tomba  deux  fois 
dans  la  même  faute.  Or  fi  cette  foule  d’afpirans  ambitieux  j dont  la  cour 
fourmille  aujourd’hui,  fe  trouve  le  chemin  fermé  par  un  homme  d’un  mé- 
rite fupérieur,  il  eft  ordinaire  qu’il  s’en  chagrine.  Dcs-lors  on  eft  difpofé 
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à en  parler  nul  : allez  fouvcnt  on  le  calomnie.:  du  moins  a-t-on  grand  foin 
de  l’obfcrvcr,  de  relever  & de  groflir  les  moindres  fautes  qui  lui  échappent. 
Quelque  favorablement  prévenu  que  foit  le  Prince  pour  un  de  fés  Officiers, 
quand  il  lui  en  vient  fouvcnt  des  plaintes,  il  ne  peut  fe  difpenlcr  d’en  exa- 
miner la  vérité:  s’il  les  trouve  toutes  fans  fondement,  c’cft  un  grand  bon- 
heur. Mais  s’il  trouve  qu'on dife  vrai:  ou  il  diflimule,  & fon  autorité  peu- 
à-peu  en  louffrc:  ou  il  punit  tout  avec  rigueur,  & le  nombre  des  criminels 
devient  fi  grand,  qu’on  peut  à peine  elpérer  de  n’y  être  pas  compris  tôt 
ou  tard.  Alors  non  feulement  les  gens  de  mérite  évitent  de  fc  produire: 
mais  ceux  mêmes  qui  font  en  place,  appréhendent  un  fâcheux  revers,  & fc 
retirent  dés  qu’ils  le  peuvent.  Or  quels  grands  ferviées  peut  efpcrcr  le 
Prince  &.  l’Etat,  de  gens  qui  vivent  dans  de  continuelles  allarmes,  & qui 
font  toujours  occupez  du  loin  de  leur  fureté  ? Quand  les  chofes  en  font  à 
ce  point , le  Prince  eit  bien  à plaindre. 

Mais  le  moyen  de  remédier  à ces  maux  ? C’eft  de  rétablir  l’ancienne  pra- 
tique : S c cela  n’clt  pas , ce  me  femblc , fi  difficile.  Parmi  ceux  qui  font 
aujourd’hui  dans  les  grands  emplois,  ou  fur  les  rangs  pour  y entrer,  il  y a 
des  gens  éclairez  & vertueux.  S’ils  ne  s’empreflent  pas  d’en  propofer  d’au- 
tres pour  les  emplois  aulqucls  on  les  nomme,  ce  n'ell  pas  qu’ils  ignorent  le 
prix  6c  les  avantages  d’une  telle  déférence:  c’cft  que  la  mode  en  ell  pafféc, 
fit’  qu’ils  luivcnt  lé  torrent.  Quand  Ch  un  donna  a Tu  l’emploi  de  Se  kong  : 
Tu  s'exculâ  relpeclueufcment,  cc'pria  avec  inftancc  qu’on  le  donnât  plutôt 
à Tfi , à Ki,  ou  à Kicou  yu  plus  dignes  que  lui.  Quand  2'fut  nommé  lu 
koan , il  prélenta  comme  plus  dignes  à fon  avis,  Tcbu,  Ilou , Ilcong,  & Pa. 
Pc  y en  ufà  de  même,  lorfqu’on  le  chargea  du  foin  des  rits.  Il  voulut  cé- 
der à Kouei  & à l ong.  Enfin,  dans  ces  anciens  tems , ceux  qu’on  élevoit 
en  ufoient  ainfi.  L’ulage  qui  fubfille  encore  aujourd’hui,  quand  on  cft  éle- 
vé à quelque  charge,  de  préfenter  un  écrit  à l’Empereur  en  aétion  de  grâ- 
ces, ell,  ce  me  femblc,  un  petit  relie  de  ce  qui  fe  pratiquoit  anciennement 
avec  tant  de  fruit.  On  en  peut  profiter.  Il  n’y  a qu’à  régler  une  bonne  fois 
que  ces  écrits  qui  ne  contiendront  que  des  remercimens  en  l’air  & des  excu- 
fes  frivoles,  foient  abfolumcnt  rejetiez  : & qu’on  ne  faffe  paffer  au  Prince  , 
que  ceux  où.  en  s’exeufant,  on  indiquera  de  bons  fujets  capables  de  l’em- 
ploi dont  il  s’agit.  Chacun  le  fera  fans  doute.  Alors  il  ne  tiendra  qu’à  l’Em- 
pereur de  comparer  ceux  qu’on  lui  propole,  £c  de  préférer  en  chaque  rang 
ceux  à qui  plus  de  gens  déférent.  Alors  bien  des  gens  capables  qui  vivent 

pcrfec- 
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de  mériter  par  leur  conduite,  que  bien  des  gens  les  propofent.  Le 
choix  des  Officiers  fera  fondé,  pour  ainfi  dire,  fur  le  jugement  de  tout 
l’Empire.  Le  Prince  verra  par  les  yeux  de  prcfquc  tous  fes  Officiers  le  mé- 
rite de  chacun  d’eux.  . D.ès-lors  céderont  les  vains  difeours,  & les  intrigues 
fécrcttes  qui  perdent  tout.  Si  donc,  fans  faire  attention  que  ce  projet  vient 
d’une  perfonne,  dont  les  lumières  font  fort  bornées,  ceux  qui  tiennent  au- 
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jourd'hui  les  premiers  rangs,  l’appuyoient  auprès  du  Prince,  &en  procu- 
, roient  l’exccution:  je  crois  qb’ils  rendroient  a l’Etat  le  plus  important  fer- 

yicc  qu’on  puilfc  en  ce  tcms-ci  attendre  d’eux. 

Sous  la  même  Dynajlie , Tfin  yu  pou  ouvrit  un  grand 
Collège  à Pan  yang.  Il  le  fit  connoître  par  un  écrit 
où  il  en  expofoit  les  régies.  Il  s’y  rendit  plus  de  Jept 
cens  jeunes  étudions.  A la  première  ouverture  des  claf- 
fes,  Yu  pou  leur  fit  le  petit  difeours  qui  fuit. 

DifriJursi  T TOUS  voici,  jeunes  étudions  aflemblcz  en  fort  grand  nombre,  tous 
l'ouvertu-  y deftinez  à remplir  un  jour  les  emplois  les  plus  importans,  tous  dans 
£ un  la  fleur  de  l’âge,  & pleins  d’une  ardeur  qui  fait  plaifir.  Aujourd’hui  s'ou- 

u ICiiC'  vre  pour  vous  cette  nouvelle  académie.  Qu’y  venez-vous  faire?  Vous  y 
venez  apprendre  fans  doute  à bien  parler,  à bien  écrire,  8c  particuliére- 
ment à bien  vivre.'  V ous  y venez  jetter  les  fondemens  d’une  éminente 
vertu  , vous  rendre  capables  de  ce  qu’il  ya  déplus  grand  dans  la  république: 
en  un  mot  étudier  férieufement  la  véritable  fagefle. 

Il  eft  important  de  vous  avertir  que  d’abord  ce  genre  d’étude  n’a  rien  de 
fort  agréable  8c  de  fort  piquant  : qu’il  arrive  aücz  fouvent  que  les  com- 
mencemcns  fc  goûtent  peu  : mais  avec  le  tems,  c’eft  tout  autre  chofe. 
Différons  exercices  fe  fuccédcnt  les  uns  aux  autres  : on  s’y  perftétionne  peu- 
à-peu , on  acquiert  chaque  jour  par  la  leélure  do  nouvelles  connoiflances , 
on  fait  foi-méme  des  decouvertes,  on  s’étudie  à les  approfondir,  l’efprit 
s’ouvre,  le  cœur  fc  dilate,  on  fent  ce  que  vaut  cette  fagefle  : on  goûte  dans 
fa  recherche  un  plaifir  qui  pafle  tout  autre  plaifir  particulier,  8c  qui  les 
vaut  tous  enfemble.  Enfin  l’on  eft:  heureufement  furpris  de  fe  trouver  tout 
changé,  fans  qu’on  fe  foit  prefque  apperçû  comment  s’eft  fait  ce  change- 
ment. Oüi  la  teinture  que  prend  Pci  prit  8c  le  cœur,  en  étudiant  avec  ar- 
deur 8c  avec  confiance,  l’emporte  pour  la. durée  , fur  les  teintures  les 
plus  eflimées.  Celles-ci  s'effacent  a la  longue,  ou  perdent  beaucoup  de 
leur  luftre.  L’autre  n’cfl:  point  fujette  à ce  dcpériflcment , quand  elle  a été 
bien  prife. 

Pour  la  bien  prendre  , il  faut  imiter  en  quelque  chofe  les  teinturiers,- 
Ces  artifans  commencent  par  bien  préparer  l’étoffe  qu’ils  ont  â teindre  : 
après  quoi  ils  donnent  à ce  fond  les  couleurs  qu’ils  lui  deftinent.  C’eft  ainfi 
que  tout  homme  fage  en  ufc  dans  la  morale.  Au-dedans  un  cœur  pur  8c 
droit,  au-dehors  des  aérions  qui  y répondent.  Voilà  ce  qui  eft  eflcnticl  8c 
indifpenfable:  mais  chacun  peut  y donner  plus  ou  moins  de  luftre,  félon 
les  difpofilions  plus  ou  moins  heureufes  qu'il  a,  8c  félon  fon  application  plus 
• ou 
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ou  moins  confiante.  Au  refie , quoique  les  talens  ne  foient  pas  égaux, 
quand  on  ne  profite  pas  de  l’étude,  c’efl  bien  moins  faute  de  talent,  que 
. manque  de  refolution.  On  peut  être  bien  monté,  dit  le  proverbe,  (ans 
avoir  le  cheval*  Ki:  fans  égaler  tout-à-fàit  ’l'en  tfe  t on  peut  être  bon  dif- 
ciple.  Le  grand  point  cfl  d’être  confiant.  Vous  comniencez,  à couper  ou 
à lcier,  puis  vous  celiez  auffi-tôt:  fut-ce  un  arbre  tendre  ou  pourri,  on  ne 
poura  ni  le  couper,  ni  le  feier  fort  vite.  Au  contraire  en  continuant  le 
travail,  on  taille  fie  on  feie  le  marbre  le  plus  dur. 

Courage  donc,  jeunes  étudians,  vous  voici  dans  ce  college  uniquement 
occupez  à vous  inllruire  des  grandes  régies,  qui  nous  ont  été  taillées  par 
nos  anciens  fages.  Avec  les  lecours  que  vous  avez,  vous  pouvez  efpcrer 
d’avancer  beaucoup  dans  peu  d’années,  de  vous  faire  bien-tôt  refpeétcr  de 
ceux  de  votre  âge,  de  vous  attirer  les  eloges  du  public,  de  vous  faire  mê- 
me eflimer  des  gens  qui  font-enplace  à la  cour,  oc  d’entrer  par  là  de  bonne 
heure  dans  les  emplois.  Il  s’eftlrouvé  quelques  gens,  qui,  fans  fe  retirer 
comme  vous,  fans  avoir  les  fecours  que  vous  avez,  fie  même  avec  des  etn- 
pêchemens  de  nature,  ou  de  fortune,  n’ont  pas  laide  de  devenir  d’excllen- 
tes  plumes,  de  fameux  Miniflres,  fit  de  très-grands  hommes:  mais  c’é- 
toient  des  gens  extraordinaires , fie  qui  ne  peuvent  fervir  de  régie.  Celui 
qui  n’a  pas  des  talens  fi  rares,  doit  travailler  à former,  pour  ainfi  dire,  un 
grand  fleuve,  en  ramaflantpeu  à peu  de  l’eau  : ou  à clever  une  montagne,  en 
unifiant  des  grains  de  fable.  Ce  font  des  entreprifes  de  nature  à ne  pouvoir 
réuflir  fans  confiance.  Telle  efl  la  votre,  jeunes  étudians.  Mais  auflï, 
pourvu  que  renonçant  pour  un  tems  à tout  autre  foin,  vous  vous  appliquiez 
tout  de  ton  Sc  avec  ardeur  : que-vous  rapportiez  à un  but  toutes  vos  étu- 
des: vous  avancerez  infailliblement  beaucoup.  Et  quoique  vous  ne  pui fiiez 
peut-être  pas  marcher  tous  d’un  pas  égal , il  n’efl  cependant  aucun  de  vous 
qui  ne  puifle  aller  très-loin. 

Dans  le  livre  d’où  ces  pièces  font  tirées,  on  loue  fort  Tu  pou  de 
ce  que  vivant  dans  un  tems,  où  l’éloquence,  la  politefie:  fie  la  fagefle 
des  anciens',  étoient  fort  négligées,  il  travailla  de  toutes  fes  forces  à y re- 
médier. 


* Cheval  fameux. 

t Celui  que  Confucius  airaoit  le  plus  de  fes  Difciplcs. 
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Sous  la  même.  D y na/lie  Tfin , l'Empereur  Ming  ti , peu 
ap  res  être  monté  fur  le  Trône , voulut  donner  un  im- 
portant Emploi  à Yu  leang,  qui  t fous  le  règne  pré- 
cèdent t avoit  été  . avancé  dans  la  Guerre  : Yu 
leang , pour  s'excufer , prèfenta  le  Difcours  qui  fuit . 


Excufc  de 
participer 
aux  hon- 
neurs pu- 
blics. 


PR i N c B , depuis  dix  ans  & plus,  je  fuis  dans  les  emplois.  Il  eft  rare 
qu’on  y avance  fi  promptement  oc  à fi.  peu  de  frais  que  je  l’ai  fait: 
j’en  fuis  redevable  aux  bontez  du  feu  Empereur , & j’en  ai  la  rcconnoiflàn- 
ce  que  je  dois.  Mais  je  n’ignore  pas  aufli  que  les  grâces  doivent  avoir 
quelque  proportion  avec  le  mérite,  ôc  qu’une  faveur  exceifivc  en  élevant 
trop  un  homme,  l’cxpofc  aux  plus  grands  revers.  Sçavoir  s’arrêter  où  il 
faut,  eft  une  maxime  Je  fagefle  pour  tout  le  monde:  elle  me  convient  plus 
qu’à  perfonne.  Aulfi  fuis-je  trcs-éloigné  d’ambitionner  de  nouveaux  hon- 
neurs, ôc  je  le  fuis  encore  plus  de  les  vouloir  obtenir  au  préjudice  de  ceux 
qui  en  font  plus  dignes  que  moi.  Je  fuis  monté  fous  le  tcu  Empereur  aux 
premiers  degrez  de  la  milice.  J’en  luis  redevable  bien  moins  à mon  méri- 
te, ôc  à mes  ferviccs,  qu’aux  bontez  que  lui  infpiroit  pour  moi  une  allian- 
ce des  plus  proches.  Cependant  comme  il  fe  produiloit  alors  três-pcu  de 
gens  qui  fuflent  de  mife,  cette  difette  à pu  juftificr  l’honneur  qu’il  m’a 
fait  Aujourd’hui  les  chofcs  font  fur  un  autre  pied.  Sous  l’heureux  régne 
de  V.  M.  nous  voyons  à la  cour  ôc  dans  les  provinces  un  grand  nombre  de 
gens  du  premier  mérite,  tous  également  attachez  à votre  lcrvice.  Mc  don- 
ner dans  ces  conjonctures  l’emploi  que  V.  M.  veut  bien  m’offrir,  ôc  réunir 
en  ma  perfonne  ce  tju’il  y a de  plus  important  dans  la  robe  ôc  dans  les 
armes,  fouffrez  que  je  le  dife  : c’cft,  ce  fcmbte,  vous  éloigner  de  cette  fou- 
verainc  équité,  qui  a déjà  rendu  fi  célébrés  les  commencemens  de  votre 
régne.  C’eft  du  moins  donner  occafion  à ce  qu’on  vous  foupçonne  de 
vous  conduire  par  des  inclinations  particulières. 

Etant  frere  de  l’Impératrice,  je  vous  appartiens  de  près.  Vousfçavez 
combien  dans  les  fiécles  paflez  l’élévation  de  tels  alliez  a caufc  de  troubles, 
ôc  combien  le  fouvenir  de  ces  malheurs  rend  odieux  à tout  l’Empire  le 
choix  qu’on  lait  d'eux,  fur-tout  pour  des  emplois  qui  leur  donnent  part  au 
gouvernement.  Profitez  de  cès  connoHTanccs.  Quand  j’aurois  des  talens 
plus  grands  que  je  n’ai  : quand  vous  les  jugeriez  vous  pouvoir  être  trcs-uti- 
les,  ilferoit  toujours  de  la  fagefle  de  vous  en  priver,  plutôt  que  d’aller  con- 
tre un  préjugé  fi  univerfel,  & fondé  fur  tant  de  trilles  événemens.  Vouloir 
abfolument  pafler  par  deflus,  ce  feroit  nourir  les  foupçons  ôc  les  murmu- 
res dans  le  cœur  de  vo*  fujets,  ôc  vous  expofer  aux  plus  grands  malheurs. 


“Dlgitizèd'by’CôogTe 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


m 


Il  ne  fuffiroit  pas  même  pour  parer  à ces  inconvcniens,  que  vos  Miniftres 
8c  vos  grands  Officiers  penétraffent  la  droiture  de  vos  ùntentions,  8c  ap- 
prouvaient votre  choix.  Car  enfin  le  moyen  qu’ils  allaffent  de  porte  en 
porte  le  juftifier  à tout  l’Empire?  J’aimerois  naturellement  autant  cju’un 
autre  à voir  augmenter  mes  neheffes  8c  mes  titres.  Je  fuis  fort  éloigne  d’e- 
irc  infenfible  aux  nouveaux  honneurs  que  V.  M.  veut  bien  m’offrir. 
D’ailleurs  la  manière  dont  elle  l’a  fait,  8c  le  rang  qu’elle  tient,  me  font 
craindre  qu’elle  ne  s’offenfe  de  mon  refus,  & que  ce  refus  ne  m’expolè  à 
perdre  mon  rang,  ou  même  ta  vie.  Quoique  j’ayc  bien  peu  de  lumières,  je 
ne  fuis  pas  aveugle  jufqu’à  ce  point,  que  de  vouloir  fans  raifon  m’expofer  à 
vous  dçplaire,  oc  à tout  ce  qui  peut  s’enfuivre.  Mais  inllruit  par  les  evéne- 
mens  des  tems  paffez,  Je  crains  d’être  une  occafion  de  troubles,  8c  le  bien 
de  votre  Etat  m’eft  infiniment  plus  cher  eue  ma  fortune  fie  que  ma  vie.  C’cft 
ce  qui  m’a  fait  fouhaitter  plus  d’une  fois  ae  me  retirer:  & c’eft  auffi  ce  qui 
m’engage  4 refufer  le  nouvel  emploi,  dont  V.  M.  m’honore.  Pefcz,  je 
vous  en  prie,  le  motif  que  j’ai  de  vous  repréfenter  librement , qu’il  ne'con- 
vient  point  que  je  l’accepte.  Si  V.  M.  juge  que  de  lui  réfifter  ainfi,  ce 
fbit  un  crime,  jen  fubirai  le  châtiment  fans  regret,  8c  je  regarderai  le  jour 
de  ma  mort,  comme  le  commencement  de  ma  vie. 

Ming  t i fe  rendit  à ces  repréfentations,  Sc  nomma  un  autre.  ] 

montra  Dr 
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L'Empereur  Hiao  ven  ti  par  une  Déclaration  publique 
invita  tous  fes  Sujets  à l’aider  de  leurs  confeils. 
Apres  avoir  expofè  dans  fa  Dèclanetion  ce  qu'on  a déjà 
vu  dans  d'autres  femblables , l'exemple  des  fages  05*  fa- 
meux Empereurs  de  l'Antiquité , & les  inconvénient 
de  la  pratique  contraire  à la  leur , il  conclut  fa  Décla- 
ration en  ces  termes . 


NOtre  intention  cft  donc,  6c  nous  fouhjitons  fort  que  tous  nos  fu- 
jets,  depuis  nos  plus  grands  Officiers  jufqu’aux  plus  petits,  les  .Am- 
ples Lettrez  , les  marchands, les  artifans  6c  autres,  nous  expofent  ce  qu’ils 
croiront  être  avantageux  à l’Etat , 8c  capable  de  contribuer  au  bonheur 
des  peuples.  De  même  ce  qu’ils  jugeront  être  défectueux  dans  le  gouver- 
nement préfent,  8c  lur-tout  ce  qui  leur  paroîtra  pouvoir  nuire  aux  bonnes 
moeurs  8c  à la  vertu.  Je  leur  recommande  à tous,  non-leuleracnt  de  ne  me 
rien  cacher  en  ce  genre,  mais  encore  de  s’expliquer  librement  6c  fans  dé- 
tour. Ce-  ne  font  point  de  beaux  6c  de  longs  difeours  que  je  demande, 
mais  de  bons  mémoires  courts  8c  pleins  , que  je  puiffe  examiner  par  moi- 
même.  11  fera  d'autant  plus  facile  à ceux  qui  me  les  donneront  , d’y  évi- 
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ter  les  fautes  capables  de  m’offenfer,  ôc  à moi  d’en  tirer  pour  mon  infinie  - 
tion  l’utilité  que  j’encfpcre. 

Eawsas.wy.aEi  œwæawBÉSFWismivBssvssBæamHsaBEœaPBa 

On  préfenta  à l'Empereur  Suen  vou  ti  un  poulet  qui  avoit 
quatre  ailes  0f  quatre  pieds.  T foui  quang  avait  alors 
à la  Cour  l’ emploi  de  Tai  tchang.  L'Empereur  qm 
t'e/ltmott , lut  envoya  ordre  de  dire  ce  qu'il penfoit  fur 
ce  ntonjlre.  Tfoui  quang  prit  cette  occafion  de  don- 
ner à l 'Empereur  des  avis  fur  fa  conduite,  l^oici  l'E- 
crit tout  entier , tel  qu'il  le  pré/enta.  ' 

T ’ A i là  dans  l’hiftoire  des  cinq  éleraens , livre  fiait  du  tems  des  Han,  que 
I fous  le  régne  de  Suen  ti , dans  un  appartement  du  palais , une  poule  de- 
» i vint  coq  quant  au  plumage,  fans  changer  du  relie.  ’ Sous  le  régne  de 
Tue»  ti , chez  un  des  Miniitres  d’Etat  , une  poule  qui  couvoit,  changea 
peu  à peu,  & devint  coq.  Elle  en  avoit  la  tête,  la  crête,  les  éperons,  le 
chant,  & elle  appelloit  à foi  les  poules.  Dans  une  des  années  nommées 
Tong  kuang,  on  préfenta  à l’Empereur  un  coq  auquel  il  étoit  venu  des  cor- 
nes. Lieou  biang  qui  fcivoit  alors  , interpréta  ces  prodiges.  Il  dit  que  les 
poules , animaux  aomeftiques , repréfentoient  ceux  qui  approchoient  le 
Prince:  &queccs  changemens  monllrucux  avertiffoient  l’Empereur,  qu’il 
tenoit  près  de  fa  perfonne  aies  gens  qui  tramoient  de  mauvais  delTeins,  & 
qui  penfoient  à troubler  l’Etat.  Il  indiqua  nommément  Cbe  bien , qui 
ctoit  alors  en  faveur.  En  effet  la  première  des  années  nommées  King  riing , 
Cbe  bien  fut  jugé  coupable,  8c  vérifia  l’interprétation.  Sous  l’Empereur 
Ling  ti , la  première  année  nommée  Kuang  ho,  il  ariva  auûî  qu’une  poule 
changea  entièrement  de  plumage,  & devint  fcmblablc  à un  coq,  à la  tête 

firès.  L’Empereur  ayant  ordonné  aux  grands  Officiers  de  raifonner  fur  cc- 
a,  6c  de  lui  rapporter  ce  qu’ils  en  auraient  pcnlc,  Tfai  y répondit  pour 
tous,  6c  dit:  la  tête  ell  ce,qu’il  y a de  principal,  c’cft  le  lymbole  du  fou- 
verain.  Tout  le  corps  de  la  poule  a changé,  la  tête  non.  Pour  répondre 
comme  il  faut  â ce  préfage  , il  faut  que  là  Majefté  change  fa  manière  de 
gouverner  : fans  quoi  les  malheurs  feront  extrêmes.  En  effet  peu  après 
vint  la  révolte  de  Tcbang  ko,  qui  mit  le  trouble  dans  l’Empire.  L’Empe- 
reur qui  régnoit  alors,  ne  changea  en  rien  la  dureté  de  fon  gouvernement. 
11  vexa  de  plus  en  plus  (es  fujets:  il  y eut  de  tous  cotez  des  révoltes,  & le 
trouble  fut  général.  Lieou  kiang  Sc  Tfai  y ctoient  deux  hommes  fort  éclai- 
rez: leurs  interprétations  furent  confirmées  par  l’événement.  Or,  quoi- 
que le  poulet  dont  il  s’agit  aujourd’hui,  foit  différent  pour  la  figure  des  pou- 
les extraordinaire»  de  ce  tcms-là , il  fouffre  les  mêmes  interprétations , Sc  le 
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préface  en  eft  fort  à craindre.  Ces  pieds  Sc  ces  ailes  en  plus  grand  nombre 
que  d'ordinaire,  font  les  fymboles  de  gens  qui  cabalent , & s'unifient  pour 
troubler.  Ces  ailes  & ces  pieds  font  de  differentes  grandeurs.  Il  y a des 
broiiillons  de  plus  d'une  forte:  mais  ni  ces  quatre  pieds,  ni  ces  quatre  ailes 
n’ont  leur  grandeur  naturelle  : les  partie^font  encore  foiblcs:  il  cft  aife  de 
les  diffiper. 

C’cft  une  opinion  commune  que  les  calamitez  8c  les  monftrcs  font  des 
préfages,  8c  en  meme  tems  des  avis  SC  des  inftru&ions  aux  Princes.  Ceux 
qui  font  liges , en  les  voyant,  rentrent  en  eux-mêmes,  8c  tout  tourne  heu- 
reufement  a leur  egard.  Au  contraire  les  Princes  fans  lumières  n’en  deviens 
nent  que  plus  aveugles,.  8c  cet  aveuglement  aboutir  aux  derniers  malheurs. 
Le  Cbi  king  , le  Cbu  king , le  Tcbun  tfiou,  l’hiftoiredes  Tfin  8c  des  Han  en 
fburnifTent  bien  des  exemples  que  V.  M.  fans  doute  n’ignore  pas.  N’y 
auroit-il  donc  point  de  nos  jours  quelque  nouveau  Cbt  bien  à la  cour?  Du 
moins  eft-il  certain  que  fur  nos  frontières  au  Midi , il  a péri  bien  du  mon- 
de: qu’on  y voit  la  campagne  couverte  d’oflêmens  fans  fqntlture.  Ce  n’eft 
pas  fans  douleur  8c  fans  murmures,  que  les  vivans  le  voyent,  Sc  les' âmes  de 
ces  corps  morts  y font  fans  doute  encore  plus  lènfibles.  Les  troupes  en- 
voyées vers  Tyang  ont  aufli  beaucoup  fouffert.  Voici  le  fort  des  chaleurs: 
elles  ne  font  point  encore  de  retour.  Du  côté  de  Tong  tchcou  , d’un  grand 
nombre  de  gens  occupez  aux  convois  des  vivres,  il  en  eft  revenu  fort  peu. 
Le  peuple  enfin  cft  acablé  de  travail  8c  de  mifere,  8c  rien  n’eft  aujourd'hui 
plus  commun  que  de  voir  des  gens  qui  fe  pendent  de  défefpoir,  ou  qui  s’é- 
tranglent eux-mêmes.  Jugez  où  en  cft  l'agriculture.  Les  terres  8c  les  mé- 
tiers ne  forent  jamais  en  un  fl  trifte  état.  O que  Kia  y Sc  Kouyang, s’ils  vi- 
voient,  jetteroient  de  hauts  cris  dans  leurs  remontrances  ! Vous  êtes  éta- 
bli pour  tenir  lieu  de  perc  Sc  de  mere  à vos  peuples  : au  lieu  de  paroître  fen- 
fiblc  à ce  qu’ils  fouffrent,  8c  de  travailler  efficacement  à les  foulager,  vous 
vous  livrez  tout  entier  à vos  plaifirs,  8c  vous  expofez  même  votre  Empire. 
Comment  ne  vous  rapcllez-vous  point  combien  il  a coûté  à Tai  tfou.  Vous 
êtes  né  avec  un  cfprit  fort  pénétrant  : fervez-vous  de  fes  lumières.  Exami- 
nez avec  unejufte  crainte  les  vues  dcTienti.  Traittez  tous  vos  Officiers  félon 
les  ries:  mais  contencz-les  aufli  tous  dans  le  devoir.  Souvenez-vous  de  Teng 
tong,  3c  de  Tong  bien.  Ce  fut  la  faveur  même  de  leur  Prince , qui , pour 
être  cxceffivc,  les  fit  périr:  A quittez-  vous  aux  tems  ordinaires  des  céré- 
monies réglées.  Honorez  les  vieillards  8c  les  fages.  Appliquez-vous  à pro- 
curer la  paix  à vos  peuples  donnes  à propos  des  ordres  pour  fe  foulagement 
des  pauvres.  Retranchez  pour  cela  de  votre  depenfe.  Moins  de  repas, 
moins  de  travaux  inutiles  , moins  de  concerts  , moins  de  vin.  Donnez- 
1e  jour  aux  affaires,  la  nuit  au  repos:  ne  laiffez  approcher  de  votre  per- 
fonne  que  gens  éclairez  8c  fincéres.  Eloignez  en  tous  les  flatteurs.  Alors  il 
n’y  aura  plus  que  d’heureux  préfages. 

, L’emperf.ur  prit  bien  ces  avis.  Quelques  jours  après  Ta  Kao  8c 
quelques  autres  qui  cabaloicnt  fécrcttemerst , furent  découverts , convaincus , 
& punis  de  mort.  Cela  fut  caule  que  l’Empereur  eftima  de  plus  en  plus 
T foui  quang , 8c  1c  traita  toujours  avec  diftinction. 
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Sous  la  même  Dyuajlie  King  tching  propofa  à P Empe- 
reur de  lever  les  défenfes  faites  fur  le  Sel.  Dans  la 
Supplique  il  dit  ce  qui  fuit. 

LE  livre  des  rjts  au  chapitre  Tue  leng , dit  nettement  qu’il  ne  faut  point 
défendre  au  peuple,  de  prendre  dans  les  forêts,  dans  les  montagnes  , 
les  prairies  8c  dans  les  lacs,  ce  qui  peut  fervir  à leur  nouriture,  com- 
me gibier,  fruits  6c  chofcs  fcmblables.  Il  veut  meme  que  les  propriétaires 
foient  les  premiers  à y inviter,  6c  y conduire  ceux  qui  ont  beloin  de  qucl- 

âues-unes  de  ces  choies.  Aulli  veut-il  en  meme  tems  que  quiconque  ul'cra 
c force,  8c  prendra  par  violence,  foit  fans  rcmiffion  puni  de  mort.  Cela 
s’appelle  vouloir  qu'on  s’aide  6c  qu'on  fe  communique  ce  qu’on  a.  Il  cil 
vrai  que  dans  le  livre  des  rits  du  tems  des  Tcbeou  on  lit  des  défenlcs  de  pêcher, 
&c.  mais  ce  n’étoit  que  pour  un  certain  tems , 8c  pour  empêcher  que  la 
pcchc  faite  hors  de  la  faifon  ne  nuisit  à la  multiplication  des  portions,  & 
n’épuisât  les  rivières  6c  les  lacs.  Bien  loin  que  ces  défenfes  fuflcnt  à charge, 
elles  confervoicnt  8c  multiplioicnt  le  poiflon  au  profit  des  peuples. 

Le  premier  foin  d’un  pere  de  famille,  c’ell:  de  pourvoir  abondamment  à 
la  nouriture  de  fes  enfans  : c’cll  de  quoi  il  fc  fait  fur-tout  honneur.  A 
plus  forte  raifon  le  fouverain  qui  cil  le  pere  6c  la  mere  de  fes  peuples,  en 
doit-il  ufer  de  la  forte.  On  ne  voit  point  un  riche  pere  de  famille  dil'puter 
à fes  enfans  un  peu  de  vinaigre,  ou  lémblablc  bagatelle  propie  à réveiller 
l’appetit.  Convient-il  que  le  fouverain  d’un  riche  6c  puiffiint  Empire  foit 
moins  bon  à fes  fujets , 6c  leur  difpute  une  chofe  des  plus  communes  que 
Tien  forme  pour  leur  ulage  ? C’eft  cependant  ce  qui  fc  fait  en  leur  défendant 
le  Ici.  Je  Içai  que  le  motif  de  cette  défenfc  bien  plus  ancienne  que  votre 
régne , 8c  que  votre  dynallic , cft  ce  que  le  Prince  en  retire.  Mais  n’eft-ce 
point  imiter  un  homme,  qui  quoique  riche,  n’auroit  foin  que  de  fa  bou- 
che 8c  de  fes  dents,  8c  néeligeroit  le  relie  du  corps?  Tous  les  fujets,  hom- 
mes 8c  femmes , ne  travaillent-ils  pas  pour  le  fouverain  ? Ce  qu’ils  lui  fbur- 
nillènt  par  an  , ne  fuffit-il  pas  pour  loutcnir  fa  dignité,  ôc  pour  entretenir 
ce  qu’il  faut  de  troupes?  Un  Prince,  pour  qui  tant  de  gens  travaillent, 
peut-il  raifonnabletn-mt  craindre  de  manquer?  Convient-il  qu’une  telle 
crainte  lui  fafiê  interdire  au  peuple  ce  que  lui  offrent  quelques  étangs  ? Les 
anciens  Rois  ch  ufbicnt  bien  autrement.  Leur  premier  foin  étoit  de  pour- 
voir abondamment  aux  befoins  des  peuples  : par-là  ils  les  rendoient  attentifs 
& dociles  à l’inilruétion  qui  fuivoit.  Voila  ce  qui  les  a rendus  célébrés  : 
voilà  de  quoi  le  Cbi  king  les  loue. 

Je  fuis  un  homme  peu  intelligent,  8c  dont  les  vues  font  fort  courtes.1 
mais  j’aime  à lire,  6c  je  lis  beaucoup.  Quand  apres  avoir  vû  dans  nos  an- 
ciens 
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ciens  livres  les  veftiges  qui  nous  reftent  de  la  bonté  des  Rois  pour  leurs  peu- 
ples, je  viens  à certains  livres  du  moien  âge,  où  je  trouve  impôts  fur  im- 
pôts ; je  ne  puis  m’empcchcr  de  dire  en.  foupirant:  Quelle  différence  des 
anciens  rems  a ceux  qui  font  plus  voifins  des  nôtres  ! Qu’on  ctoit  au  large 
dans  ces  premiers  tems  ! Qu’on  cft  à l’étroit  maintenant  ! Pluficurs  dy- 
nafties  fe  font  fuivies  fans  prcfque  adoucir  le  joug.  La  votre,  Prince,  a 
l'honneur  d’avoir  déjà  bien  commence.  Elle  a prefque  réduit  les  levées 
aux  djpits  ordinaires  en  grains  8c  en  étoffes.  Quels  éloges  n’en  a-t-elle 
pas  déjà  reçus  dans  les  contrées  les  plus  reculées  ? Les  Rois  que  leur  di- 
gnité élevé  au- deffus  du  commun  des  hommes,  doivent  aufli  porter  la 
vertu  plus  haut.  C’eft  leur  devoir,  c’eft  leur  honneur , c’eft  leur  veri-  . 
table  intérêt.  Tai  vang  par  le  mépris  qu’il  fit  d’un  bijou , fc  fournit  8c  s’at- 
tacha un  peuple  entier.  On  nous  reprefente  au  contraire  dans  l’Ode  Kié  , 
te  bu,  un  Roi  odieux  8c  malheureux,  pour  avoir  fur-chargé  fes  peuples. 

Ainfi , quoique  vos  prédcccffeurs  ayent  porté  loin  la  bonté  pour  leurs 
fujets,  je  fouhaitterois  pour  l'honneur  de  votre  régne,  que  V.  M.  y ajou- 
tât encore. 

Deux  chofcs,  dit-on,  font  communément  très-funeftes  au  Prince.  La 
trop  grande  libéralité  des  grands  Officiers,  8c  fon  avarice  propre.  S’il  elt 
peu  digne  d’un  Prince,  8c  même  dangereux  pour  lui  , d’ouvrir  avec  peine 
fes  trélors:  combien  plus  Ic.lcra-t-il  de  difputcr  à fes  peuples  le  profit  d’u- 
ne falinc?  On  le  dit , 8c  il  clt  vrai  : il  vaut  bien  mieux  pour  le  Prince  fai- 
re des  amas  chez  fes  lùjets,  que  d’en  faire  dans  fes  greniers  8c  dans  fes  cof- 
fres. Quand  les  amas  fe  font  chez  les  peuples,  ils  lont  contens,  8c  le  Prin- 
ce cft  riche.  Quand  ils  fc  font  uniquement  pour  les  greniers , 8c  pour  le 
tréfor  royal , les  peuples  font  pauvres  8c  mécontens.  Lorfquc  les  peuples 
font  mécontens,  le  moyen  de  les  inftruire  avec  fruit , 8c  de  leur  infpircr 
avec  fuccés  l’amour  de  la  vertu?  Tandis  que  les  peuples  font  pauvres,  le 
Prince  peut-il  être  long-tems  riche?  Je  fouhaitterois  donc  que  V.  M.  en- 
chériffant  fur  les  bontez  de  fes  ancêtres,  voulût  bien  lever  les  défenles  fur 
les  falines,  8c  faire  feulement  quelques  réglcmcns  pour  les  entretenir  8c  le# 
çonferver.  . ( 

L’ E m P f.  r e u R ayant  ordonne  qu’on  délibérât  fur  cette  fupplique  : les  Examea 
principaux  du  conleil  furent  d’avis  que  la  défenfc  fubfiltât.  Elle  cft  très-  |!e  c',le 
ancienne,  dirent-ils:  8c  dans  les  dynartics  précédentes , quand  on  a délibé- 
ré  fur  cela,  on  a toujours  conclu  a la  maintenir.  11  cft  vrai  que  dans  la  fui-  née. 
te  des  tems  clic  a occafionné" des  murmures  8c  quelques  troubles  parmi  le 
peuple.  Mais  ce  n’eft  pas  à cette  défenfc  qu'il  faut  s’en  prendre:  c’eft  à 1a 
négligence,  ou  à la  malice  des  commis. 
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Nonobjiant  l’Avis  du  Confeil , l'Empereur  fit  publier  la 
Déclaration  fuivante. 

IL  eft  vrai  que  la  défènfc  fur  le  fel  eft  fort  ancienne,  & qu’elle •pa/Té 
comme  en  régie.  Mais  tontes  les  dynafties  ne  fe  reflemblent  pas.  Dans 
certaines  on  a plus  cherché  le  bien  des  peuples  que  dans  d’autres.  Pour 
moi,  dès-là  que  quelque  chofe  peut  contribuer  à rendre  mon  peuple  heu- 
reux, à lui  faciliter  l'attachement  aux  rits,  8c  l’amour  de  la  vertu:  il  me 
fuffit  pour  l’cmbraüer,  qu’il  n’y  ait  rien  contre  la  railon.  C’eft  ce  qui 
paroit  dans  ce  que  m’a  propofe  Ktng  tching.  Ainfi  des  qu’on  aura  fait  les 
règlement  convenables  pour  la  confcrvation  des  falines , que  la  défenfc  ccfle. 

Qu’on  publie  notre  préfente  ordonnance,  & qu’on  l’exécute. 

’bt.Vrr  *£&  *k$jrp 

Après  que  l’Empereur  Ven  ti,  Fondateur  de  la  Dynaflie 
Souy  , eut  réduit  le  Royaume  Tchin  fi  tous  fies  Officiers 
applaudiffant  à fa  v ’tBoire , lui  propoferent  de  cbolfir 
quelque  Montagne  pour  y aller  faire  la  cérémonie  nom » 
mée  Fong  tchen.  Ven  ti  rejetta  la  proportion , &' 
pour  qu'on  ne  revînt  pas  à la  charge , il  publia  lOrdre 
fuivant. 

« • • 

J’ A I envoyé  un  de  mes  Généraux  , pour  ranger  à la  raifon  un  petit  • 
Royaume  rebelle.  L’expédition  a rcurtî.  Qu’eft-ce  que  cela  ? Ce- 
pendant chacun  me  flatte  & m’applaudit.  On  me  prefle  même,  tout 
peu  vertueux  que  je  fuis , de  faire  la  cérémonie  Fong  tchen  fur  quelque 
montagne  fameufe.  Pour  moi , je  n’ai  jamais  oui  dire  que  Chang  ti  puifle 
être  touché  par  des  dil'cours  vains,  8c  frivoles.  Je  défends  abfolument  que 
déformais  on  m’en  parle. 

* Du  tems  de  U Stni. 
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Lettre  du  même  Empereur  Ven  ti  , Fondateur  de  la 
Dynajlie  Souy,  à Tang  Roi  de  la  Corée. 


P 


E pu i s que  Tien  * m’a  mis  fur  le  trône,  je  n’ai  rien  eu  de  plus 
à coeur,  que  le  bonheur  & le  repos  des  peuples  qui  me  font  fournis. 
ltT  vous  lailTant  la  pofl'cflïon  de  ces  régions  maritimes , j’ai  voulu  faire 
connoître  à tout  l’univers  , combien  je  fuis  éloigné  de  toute  cupidité: 
& que  je  ne  me  propofe  en  régnant,  que  de  rendre  mes  fujets  vertueux  8c 
contais.  Mais  j’ai  uien  prétendu  aufli  que  de  votre  côté  vous  demeureriez 
dans  le  devoir,  que  vous  entreriez  à proportion  dans  les  mêmes  vues,  Sc 
qu’en  bon  fujet  vous  imiteriez  mon  éxemple.  Cependant  j’apprens  que 
vous  inquiétiez  vos  voifins.  Vous  reflërrez,  dit-on,  de  pffes  Ki  tan  (a), 
8c  lui  ôtez  toute  liberté.  Vous  faites  fur  Mei  ho  des  exaétions  de  plus  d’une 
forte.  D’où  vient  cette  envie  de  nuire?  Et  comment  ofez-vous  véxer  des 
Etats  qui  me  font  fournis?  Si  vous  avez  befoin  d’ouvriers,  je  n’en  manque 
pas.  Que  ne  m’en  demandez-vous?  Il  y a quelques  années  que  vous  travail- 
lez lourdement  à faire  des  amas  8c  des  réferves:  que  vous  avez  pour  cela  vos 
agens  de  côté  8c  d’autre , 8c  que  vous  fuccez  ces  petits  Etats.  Pourquoi 
tout  cela?  Si  ce  n’eft  que  vous  avez  formé  de  mauvais  defTeins,  8c  que  crai- 
gnant qu’on  ne  les  découvre,  vous  faites  tcflit  à la  dérobée. 

Un  Envoyé  de  ma  cour  eft  allé  vers  vous.  Je  me  propofois  en  l’envoyant, 
de  vous  donner  comme  à un  étranger  mon  lùjct,  une  marque  de  bonté  8c 
de  confidération.  Mais  je  prétendois  bien  aufli  qu’après  s’etre  inftruit  de 
ce  qui  regarde  vos  fujets,  il  vous  donnât  de  ma  part  quelques  bons  avis  fin- 
la  manière  de  les  gouverner.  Cependant  vous  l’avez  fait  garder  â vue,  8c 
vous  l’avez  tenu  comme  en  prifon  dans  fon  hôtel.  Vous  avez  caché  autant 
que  voûs  l’avez  pû , fon  arivée  à vos  fujets.  Les  Officiers  de  votre  cour, 
à qui  vous  ne  l’avez  pû  cacher,  ont  eu  défenfe  de  l’aller  voir.  Enfin  vous 
lui  avez,  pour  ainfi  dire  , fermé  les  yeux  8c  les  oreilles,  8c  vous  avez  paru 
craindre  qu’il'pût  s’informer  de  l’état  des  chofes.  Je  n’ai  pas  laifl'é  de  fça- 
voir,  par  une  autre  voie,  toutes  vos  menées.  Elles  ne  font  point  d’un  bon 
fujet.  Je  vous  ai  laifl'é  la  poflëflïon  d’une  grande  étendue  de  terres  : je  vous 
ai  donné  le  titre  8c  les  honneurs  de  Roi  t- Enfin  je  vous  ai  comblé  de  bien- 
faits. Tout  l’Empire  en  cfl  inftruit.  Tout  cela  ne  fuffit  point  pour  vous 
afliircr  de  mes  bontez.  Vous  manquez  de  reconnoiflancc,  vous  témoignez 
vous  défier  de  moi:  8c  vous  vous  rendez  fufpeét  vous-même  en  envoyant, 
fous  divers  prétextes  , des  gens  qui  éxaminent  en  fécrct  ce  qui  fe  pafle 

• Le  Ciel. 

(a)  Ki  un  Si  Mei  ht,  noms  de  deux  petits  Etats  voiGns  de  1a  Cotée. 
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à ma  cour.  Eft*ce  ainfi  qu’en  ufe  un  fujct  fidèle  ôc  hors  de  tout  re- 
proche? 

Malgré  tout  cela,  comme  j’impute  en  partie  vos  fautes  au  trop  peu  de 
foin  que  j’ai  eu  de  vous  inftruire  de  vos  devoirs:  je  veux  bien  oublier  le  paf- 
fé.  Mais  il  faut  déformais  vous  coriger  , répondre  à mes  bontez  par  une 
foumiflîon  réelle  ôc  fi  ncerc:  remplir  exactement  les  devoirs  de  fujet  étran- 
ger : fuivre  & imiter  mon  gouvernement  : au  lieu  de  haïr  & d’inquietter 
ces  autres  étrangers  vos  voifins,  leur  infpirer  par  votre  exemple  la  loumif-  • 
fion  ôc  la  vértu  : 6c  fur  tout  vous  fouvenir  que,  s’ils  font  plus  foibles  que- 
vous,  ils  font  comme  vous,  mes  fujets.  Au  relie,  n’efpércz  pas  me  trom- 
per par  une  vainc  apparence.  C’cll  tout  de  bon  qu’il  faut  changer.  Si 
vous  le  fûtes,  je  vous  traitterai  en  bon  fujet.  Content  de  vous  avoir  con- 
verti, je  ne  penferai  point  à vous  punir.  La  bonté  6c  la  juftice  eft  ce  qu’ef- 
timoient  fur  toutes  chofes  nos  fages  ôc  anciens  Empereurs.  Tout  éloigné 
que  je  fuis  de  la  vertu  de  ces  grands  Princes,  je  me  fais  cependant  un  de- 
voir de  les  imiter.  Tout  mon  Empire  en  elt  tnllruit  : ôc  cela  fcul  doit  vous 
ôter  vos  craintes  ôc  vos  défiances. 

Si  apres  la  parole  que  je  vous  donne ,j’envov ois  contre  vous  des  troupes: 
que  diroient  de  moi  vos  fujets?  Que  diroient  lur-tout  les  étrangers  fournis, 
comme  vous,  à mon  Empire?  Dépofcz  donc  vosl’oupçons,  changez  de 
conduite,  ôc  foyez  tranquilc.  J’ai  fubjugue  Tchin,  il  elt  vrai:  mais  li  vous 
demeurez  dans  le  devoir,  cela  ne  doit  point  vous  allarmer.  Tout  le  mon- 
de fçait  que  c’cft  Tchin  qui  m’a  forcé  à le  punir.  Il  avoit  à bien  des  repri- 
fes,  attaque  le  I/cou  de  long  qui  m’cll  fidèle,'  ôc  lui  avoit  tué  bien  du  mon- 
de. Il  a pillé  de  côté  ôc  d’autre,  ôc  a eu  la  témérité  de  le  faire  même  juf- 
ques  fur  mes  frontières.  Je  lui  avois  plus  d’une  fois  pendant  I’cfpacc  de 
uix  ans,  donné  des  avis  fur  fa  conduite.  Tobin,  au  lieu  d’en  profiter,  de- 
venu fier  par  mes  bontez , Ôc  comptant  fur  le  Kiang  (a)  qui  couvre  fes  ter- 
res, n’a  fait  cas  ni  de  mes  avis,  ni  de  mes  menaces.  Il  a même  ramalTé  le 
plus  qu’il  a pu  de  troupes,  ôc  a paru  me  défier  par  Ion  infolcncc.  Forcé 
par  une  révolte  fi  manifefte,  j’ai  envoyé  contre  lui  un  de  mes  Généraux 
avec  alTez  peu  de  troupes.  L’expédition  n’a  duré  qu’un  mois.  Une  mati- 
née m’a  fait  juftice  d’une  obftination  de  dix  ans,  ÔC  la  défaite  de  Tchin  a été 
füivie  d’une  paix  univerfclle.  Les  Cbin  * ôc  les  hommes  s’en  réjouiflent. 
Vous  fcul,  dit-on,  en  gémiflez  Ôc  prenez  des  allarmes  : je  ne  vois  pas  trop 
pourquoi.  Comme  ce  n’a  point  été  la  crainte  de  Tchin  qui  m’a  engagé  à 
vous  bien  traitter , fa  défaite  n’eft  point  pour  moi  une  raifon  de  vous  op- 
primer. Mais  fi  jlétois  d'humeur  a le  vouloir  faire,  qui  vous  mettroit  à 
couvert?  Quelle  comparaifon  des  eaux  du  Lia  + , qui  font  vos  frontières, 
avec  le  grand  Kiang  qui  couvroit  Tchin  ! Votre  Royaume  à-t-il  plus 

d’hom.- 

(«)  xitni  fîgniGe  fleuve.  C'eft  suffi  le  nom  propre  du  plus  grand  fleuve  de  cet 
Empire. 

* Cbin  EfpritJ.  , • 

I Nom  de  Fleure. 
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d'hommes  que  n’en  avoit  TMn?  Non,  fans  doute.  Et  fi  je  voulois  pu- 
nir vos  fautes  p ailées,  comme  elles  le  méritent,  il  mecoûteroit  peu  de  le 
foire:  je  n’aurois  qu’à  envoyer  contre  vous,  comme  contre  lui,  quelqu’un 
de  mes  Officiers  : mais  je  n’aime  point  à nuire.  Ainfi  je  prens  le  parti  de 
la  plus  grande  modération:  je  vous  avertis,  je  vous  inltruits,  « vous 
donne  le  tems  de  vous  corigcr.  Répondez  comme  il  faut  à mes  bontez, 
vous  vivrez  tranquile  & heureux. 


Tai  tfong  * le  fécond  Empereur  de  la  ■ Dynaftie  Tang, 
que  les  Ht/loriens  comparent  aux  plus  fameux  Prin- 
ces de  P antiquité  , fit  un  écrit  fur  la  différence 
du  bon  & du  mauvais  Gouvernement  , & fur  la 

difficulté  de  bien  régner.  Comme  il  le  faifoit  princi- 
palement pour ,f on  ufage , il  l’intitula  le  Miroir  d’or  , 
bu  le  précieux  Miroir. 

AP r es  avoir  donné  chaque  jour  le  tems  néccflaire  à expédier  les  af-  Maximes 
foires  de  mon  Empire,  je  me  fais  un  plaifir  de  donner  ce  qu’il  m’en  de  Gou- 
rcitc,  à promener  ma  vue  8c  mes  penfées  fur  les  hi (loues  du  tems  paffé.  J’y  Tcrne' 
éxaminc  les  mœurs  de  chaque  dynaftie  , les  exemples  bons  & mauvais  de  mcnt’ 
tous  les  Princes,  les  révolutions,  & leurs  caufcs.  Je  le  fois  toujours  avec 
fruit,  St  je  l’ai  tant  fait  que  j’en  puis  parler.  Toutes  les  fois  que  je  fis  ce 
qu’on  dit  de  Fo  bi , de  Hoang  ti,  & de  l’incomparable  gouvernement  de  Yao 
et  de  Cbun , je  m’y  arrête  toujours.  Je  goûte,  j’admire,  je  loue,  & je  ne 
tn’en  la(Te  point.  . Quand  je  viens  à la  fin  des  Hta  8c  des  T»g,  aux  7/î«,  Sc 
à certes  régnes  des  Han,  je  me  fens  faifi  d’une  crainte  inquiette.  11  me 
femble  marcher  fur  une  planche  pourrie,  ou  fur  une  eau  profonde  tant  foit 
peu.glacée.  Quand  j’examine  d’où  vient  que  tous  les  Princes  fouhaittant  de 
régner  tranquilcs,  «de  tranfmcttre  leur  Empire  aune  nombreufe  poftéri- 
#té,il  arrive  cependant  tant  de  troubles,  St  de  fi  fréquentes  révolutions,  je 
trouve  (fl’il  n’y  a point  de  caufc  plus  ordinaire,  que  le  peu  de  foin  qulont 
les  Princes  de  réfléchir  fur  eux-mêmes,  6c  l’éloignement  qu’ils  ônt  d’en- 
tendre ce  qui  peut  les  chagriner.  Par  là  ils  demeurent  jufqu’à  la  fin  aveugles 
lùr  leurs  devoirs  8c  fur  leurs  foutes  : St  cet  aveuglement  les  fait  périr.  Qyc 
cette  vue  m’infpire  de  crainte! 

C’eft  pour  éviter  cet  aveuglement,  qu’après  avoir  vû  par  la  leéhire  de 
llhiftoire,  quels  font  les  principes  du  bon  gouvernement , St  quelles  font 

les 
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les  fources  des  plus  grands  troubles  : je  me  fa ii  à moi-même  de  tout  cela 
comme  un  miroir,  où  je  puifle  voir  mes  défauts  pour  travailler  à les  cori- 
gcv.  Le  caraftérc  le  plus  dTentiel  d’un  bon  gouvernement,  c’eft  de  n'éle- 
ver aux  grands  emplois  que  des  gens  de  vertu  & de  mérite..  Un  Prince  qui 
a cette  attention  jouit  d’un  régne  heureux  8c  il  n’y  a rien  de  plus  d’angé- 
reux  & de  plus  fatal  pour  un  Etat,  que  d’en  ufer  autrement.  Un  Prince 
fe  trouve-t-il  dans  quelque  embaras  ? Il  ne  manque  point  de  confulter  fes 
Miniltres  8c  fes  autres  grands  Officiers.  S’ils  fe  trouvent  être  tous  gens  éclai- 
rez, fidèles,  zélés:  quelque  grand  que  foit  l’embaras  , il  elt  rare  qu'il  a- 
boutific  à tout  perdre.  Et  ce  qu’on  ne  peut  trop  déplorer,  le  mal  eft  que 
•fouvent  les  Princes  peu  attentifs  à ce  choix,  s’occupent  de  vains  plaifirs. 

O qu’ils  feroient  bien'  mieux  de  fe  faire  un  plaifir  de  leur  devoir  : mais  fur- 
tout  d’un  devoir  aufli  important  qu’eft  le  choix  de  bons  Officiers,  8c  fur- 
tout  de  bons  Mini  lires! 

On  dit  communément  que  Chun  8c  Tu,  ces  deux  grands  Princes,  n’ai- 
moient  point  le  plaifir:  8c  qu’au  contraire  les  deux  tyrans  Kié  8c  Tcbeou 
l’aimoient  beaucoup.  Pour  moi,  je  dis  tout  le  contraire.  La  mauvaife  con-  • 

duite  de  Kit  8c  de  Tcbeou  leur  coûta  mille  inquiétudes,  abrégea  le  cours  de 
leur  vie,  troubla  par  conféqucnt  leurs  plaifirs , 8c.  les  renaît  fôrt  courts. 

Cela  s’appelle-t-il  aimer  le  plaifir  ? Au  contraire  n’cft-cc  pas  l’aimer  véri- 
tablement, que  de  l’aimer  comme  Chun  8c  Tu , qui  dûrent  à leur  fageffe  8c 
à leur  vertu  une  vie  longue  8c  tranquile,  8c  qui  par  là  goûtèrent  à loifir  les 
plaifirs  inféparables  d’un  régne  heureux  8c  paifible?  Il  faut  avouer  quejes 
tempéramens  8c  les  naturels  font  differens  : qii’il  y en  a de  bons  8c  de  mau- 
vais: 8c  que  dans  chacune  de  ces  efpèces  il  y a divers  dégrez.  Les  vertus 
8c  lès  aûions  de  Tao,  de  Clan,  de  Tu,  8c  de  Tung,  donnent  lieu  de  croire 
que  Tien  • les  avoir  bien  partagez.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi  de  Kü,  de  Tcbeou 
de  Têtu,  de  U:  les  cruautez  8c  les  brutalitcz  de  ces  méchans  Princes  le 
prouvent  allez.  Il  cft  cependant  vrai  de  dire  que  le  bonheur  des  Princes  8c 
de  leurs  Etats,  dépend  moins  de  la  différence  des  tempéramens  8c  des  natu- 
rels, que  du  foin  de  tenir  en  tout  le  jufte  milieu,  que  diète  la  raifon  com- 
mune a tous.  • 

Nous  liions  dans  Ou  ki  qu’un  Prince  de  Sang  f s’occupant  uniquement 
de  certains  exercices  de  vertu,  8c  négligeant  d’avoir  des  troupes,  perdit 
fes  Etats:  que  le  Prince  dépérit  auffi,  mais  par  une  voye  toute  oppofee, 
en  ne  comptant  que  fur  fes  forces,  8c  négligeant  la  vertu.  Aufli  Confùciu* 
dit-il,  que  dans  je  gouvernement  d'un  Etat,  il  faut  un  jufte  tari^erament 
de  bonté  8c  de  fermeté , de  févéritc  8c  de  clémence.  En  effet  la  bonté  8c  la 
jufticc  doivent  toujours  aller  enfemble  : donner  trop  à l’une  au  préjudice  de 
l’autre,  c’eft  dès-lors  une  faute,  8c  une  faute  confidérable  qui  peut  avoir  de 
fâcheufes  fuites.  Que  fcroit-ce  donc  de  s’éloigner  de  l’une  8c  de  l’autre  ? Et 
que  feroit-ce  fur-tout  de  manquer  abfolumcnt  de  la  première?  Un  Empe- 
1 . rcur 
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reur  élevé  au  plus  haut  dégré  d’honneur,  où  puifl'e  monter  un  homme,  eft  S>irc  des 
eu  meme  tems  obligé  d’aimer  tous  les  peuples,  Sc  de  travailler  à les  rendre  Max>mex 
heureux.  Pour -cela  il  faut  deux  chofcs;  le  bon  ordre  8c  la  fureté.  Pour  le  de  Gou" 
bon  ordre,  il  doit  faire  des  reglcmens,  8c  les  foutenir  par  l'on  exemple.  mcnt-' 
Pour  la  fureté il  faut  des  troupes,  qui  puiflent  ôter  l’envie  aux  ennemis 
de  rien  entreprendre  fur  les  frontières.  Car  comme  il  ne  convient  point  d’u- 
fer  de  la  terreur  des  armes  pour  contenir  fon  peuple  dans  le  devoir  : de  mê- 
me il  eft  rare  que  la  bonté  toute  feule,  8c  la  vertu  du  Prince  contiennent 
les  barbares  8c  aflurent  les  frontières.  Quand  le  grand  poiffun  Kin  fortant 
du  fond  des  abimes,  paroît  au-ddfus  des  eaux,  les  flots  s’applaniflent.- 
Quand  les  lloang  8c  les  Ho  ( a ) frangent  ou  barbottent,  point  de  ocau  tems 
à efpércr:  c’clt  leur  vol  dans  les  airs  qui  le  pronoflique. 

Un  point  très-important  pour  un  Prince  , eft  de  fçavoir  s'acommoder 
aux  différentes  inclinations  des  hommes  , 8c  de  profiter  des  divers  talcns. 

C’cft  une  maxime  reçue  de  tout  tems , que  comme  celui  qui  médite  un 
grand  édifice,  doit  commencer  par  choifir  un  bon  archiceéte,  pour  ache- 
ter enfuite  fur  fon  devis  les  matériaux  convenables , de  meme  quiconque 
régne,  doit  commencer  par  bien  choifir  fea  Mini  lires,  pour  s’aider  de  leurs 
vûes  8c  de  leurs  confcils  dans  le  gouvernement  des  peuples.  En  repaffant 
avec  attention  fur  les  dynaltics  précédentes,  je  remarque  que  quand  le 
Prince  a folidement  aimé  la  venu,  il  n’a  point  manqué  de  gens  vertueux  : 
que  quand  il  a témoigné  de  l'inclination  pour  les  bàtimcns  8c  autres  ouvra- 
ges ûc  l’art,  tous  les  gens  habiles  en  ce  genre  fe  font  produits:  que  quand 
la  chaflc  a fait  fon  plaifir,  il  lui  eft  venu  d’exccllens  picqucurs  : que  quand 
la  mufique  a été  fa  paffion , on  lui  a prélenté  en  foule  des  gens  de  Tcbin  8c 
de  Ouei  : que  fi  quelquefois  le  Prince  s'eft  abaiûé  jufqu’à  aimer  le  fard  8c 
d’autres  ornemens,  * 2cn  8c  ‘Ichao  ont  eu  la  vogue.  Quand  le  chemin  a 
été  fermé  aux  remontrances  fincercs , on  a vû  paroître  à la  cour  peu  de 
gens  zclcz  8c  fidèles.  Quand  le  Prince  aimoit  à être  applaudi,  il  y avoir 
des  flatcurs  fans  nombre.  Nos  anciens  avoient  en  vérité  bien  raifon,  quand 
ils  comparaient  le  Prince  à un  vafe,  8c  les  fujets  à la  liqueur  qu’on  y met. 

Comme  la  liqueur  prend  la  figure  du  vafe,  ainfi  les  fujets  communément 
fc  conforment  au  Prince.  Quel  motif  n’cft-ce  point  pour  lui  de  fouhaitter 
d’être  parfait  ? Mais  comme  la  pierre  la  plus  précieufe  a befon  d’être  tra- 
vaillée pour  devenir  un  beau  vale,  ainfi  l’homme,  pour  aquérir  la  vraye 
fagefle,  a befoin  d’étude  8c  d’application. 

Ven 

(a)  Deux  noms  d’oifeaux  aquatiques.  Ces  al'cgotics  fouffrent  deux  fen* , où  l’on  in- 
dique par  les  flots  les  irruptions  des  barbares  que  la  puifiance  des  armes  figurée  par  le  poifc 
fon  Km  arrête  : fie  par  les  oifeaux  Hit»(  8c  Ht  des  peuples  qui  doivent  être  a l'aife  fie 
Contents  , pour  que  l'Etat  fou  fans  trouble  : ou  bien  par  le  poilfon  Kim , on  indique  les 
gens  braves  8c  capables  d'être  a la  tête  des  troupes:  8c  pat  les  oifeaux  Huant  8c  Ho  les  gens 
propres  à gouverner,  qu'il  faut  tirer  de  l'olcuiité  8c  mettre  en  place.  Si  l'on  joint  cea 
allégories  à ce  qui  précédé,  le  premier  lent  eft  plus  naturel.  Si  on  Us  joint  à ce  qui  fuir, 
le  iecond,  ce  fcmble,  conviendroit  mieux. 

* Noms  de  pays. 
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Ven  vang  & Confucius  ont  eu  leurs  maîtres  : 8c  fi  ces  grands  hommes  en 
ont  eu  beloin , à plus  forte  raifon  les  autres.  Auflï  une  des  plus  remar- 
quables différences  d’un  bon  Prince  à un  méchant , c’cft  que  le  bon  Prince 
knipire  apres -les  gens  de  mérite  & de  vertu,  comme  le  laboureur  attend  la 
récolte  : & les  reçoit  avec  la  même  joye , que  le  laboureur  auparavant 
menacé  d'une  féchereffe.  voit  tomber  fur  fes  campagnes  une  abondante 
pluie  : au  heu  que  le  méchant  Prince  n’a  communément  que  de  l’averfion 
pour  quiconque  vaut  mieux  que  lui:  8c  ne  donne  accès  auprès  de  fa  perfon- 
nc  qu'à  des  gens  fans  mérite  6c  fans  vertu.  O qu’il  eft  difficile  de  fe  bien 
défaire  des  mauvaifes  inclinations  qu’on  a trop  long-tems  nourries!  Vang 
puen  6c  Sun  bao  contrefirent  dabord  les  boas  Princes:  mais  comme  ils  n’a- 
gilfoicnt  que  par  intérêt,  êc  que  leur  vertu  prétendue  n’etoit  qu’hypocrific 
&que  feinte  , ils  ne  fe  foutinrent  pas:  ils  revinrent  à leur  génie:  on  les  re- 
connut pour  ce  qu’ils  étoient , & on  les  abandonna:  une  barque  de  Am- 
ples planches  unies  précifément  avec  de  la  colle,  ne  peut  tenir  long-tems 
contre  de  grands  flots.  Tel  cheval  qu'on  nourit  exprès,  pour  qu’il  faffe 
dans  l’occalion  cent  lieues  d’une  traitte  , quand  il  eft  mis  à l’épreuve,  crè- 
ve fouvent  fans  l’achever.  C’cft  ce  qui  arriva  juftement  à rang  puen  & à 
Sun  bao.  On  vit  fe  vérifier  en  leurs  perfonnes,  comme  on  l’a  vu  dans  bien 
d’autres  , ces  proverbes  de  nos  anciens  : que  comme  le  Chin  (a)  ne  peut 
fervir,  quand  on  veut  mclurerdc  greffes  pierres:  aufli  une  médiocre  habi- 
leté ne  luffit  pas  pour  de  grandes  chofes,  8cc.  8c  que  la  vertu  la  plus  {im- 
pie, fi  elle  eft  réelle  6c  conltante,  vaut  mieux  que  la  plus  artificieufe  po- 
litique. 

O ! qu’il  y a de  différence  d’homme  à homme,  de  Prince  à Prince  ! Kao 
tfou  refpeéta  LJ  fong  jufqu’a  foutenir  fes  habits  pour  lui  faire  honneur.  Siu 
icbetu  choqué  des  figes  avis  de  Pi  ban,  lui  fit  cruellement  arracher  le  cceur. 
J'cbing  tang  eut  toujours  pour  fon  Miniftrc  Y yun  une  véritable  eftime  6c  une 
amitié  finccre.  Kir  avoit  dans  Longpong  un  Miniftrc  fage  8c  télé  : il  le  fit 
mourir  dans  les  fupplices.  Tcbuang  Roi  de  Tfou,  après  avoir  tenu  fes  con- 
duis, 8c  y avoir  fait  paraître  une  habileté  fupéricure  à celle  de  tous  fes  Mi- 
ni lires,  fortoit  de-là  * trille  8c  rêveur.  Il  portoit  même  cette  triftefTe  juf- 
ques  dans  fes  heures  de  relâche.  V lu  bon  tout  au  contraire  fê  faifbit  un  fu- 
jet  de  joie  , 8c  triomphoit , pour  ainfi  dire  , d’une  fupériorité  fembla- 
ble.  C’eil  que  les  Princes  fans  lumières  veulent  cacher  ou  foutenir  leurs 
défauts , 8c  que  les  Princes  éclairez  cherchent  à connoîcre  ce  qui  leur 
manque. 

Quand  je  jette  les  yeux  fur  Kao  tfou  8c  fur  Tcbing  tang,  je  compare  les 
régnes  de  ces  grands  Princes  à ces  années  remarquables  par  un  jufte  tempé- 
rament de  froid  8c  de  chaud  , 8c  par  le  réglement  des  laitons  qui  mec  par 
tout  l’abondance.  On  dit  que  quand  l’Empire  eft  bien  gouverné  , paraît 
alors  le KUing , animal  de  bon  augure.  Moi  je  dis:  Kao  tfou  & Tcbing  tang 

n’c- 

(m)  Un  Ct>m  eft  |i  diiiémc  partie  d’un  T«*.  Un  T««  cil  la  diliême  partie  d'un  Ta* ; 
un  Tai,  par  exemple,  de  ris, "ell  cent,  ou  tout  au  plus  cent  vint  liv. 

* Il  craignait  que  s'il  venoit  à fc  tromper,  perfonne  ne  le  redreffat. 
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n’ctoient-ils  pas  cux-mémes  en  leur  cfpcce  de  vrais  Ki  ling?  Quand  je  con-  Suite  i!m 
fidere  enfuite  Kté  8c  Tchcott , il  me  fcrable  voir  dans  leurs  régnes  ces  années 
trilles  8c  malheureufes  , que  le  dérèglement  des  faifons  rend  itérilcs  & fu-  ^rl^e®a' 
ncllcs.  Ces  années  ont  coutume  de  produire  quantité,  d’infcâes  nuifiblcs,  œ 1,  t * 

& même  de  monftrcs  affreux  8c  cruels.  Hélas!  ces  méchansj’rinccs  Kié  Zc 
Tcbeou  n’étoient-ils  pas  eux-mêmes  des  monltres?  Que  je  trouve  d’inftruc- 
tion  pour  moi  dans  la  confidération  de  ces  deux  contraltos.  Je  fçai  ce  qu’on 
dit,  que  Titu  a des  tems  plus  ou  moins  favorables  pour  les  Etats.  Cela  elt 
vrai:  mais  leur  bonheur  ou  leur  malheur  ne  laide  pas  de  dépendre  aufTi  de 
la  conduite  des  hommes.  N’y  eut-il  pas  fous  Tbing  tang  une  léchereflc  de 
fept-ans  ? Ce  Prince  fe  coupant  les  ongles,  s’offrit  lui-même  pour  viétime. 

Il  plut  aulli-tôt  cent  lieues  à la  ronde.  Du  tems  d’un  Empereur,  on  vit 
croître  fubitement  dans  le  palais  des  meuriers.  Ce  Prince  frappé  de  ce  pro- 
dige, qu’on  lui  interpréta  comme  effrayant, s’appliqua  folidement  à la  ver- 
tu : au  lieu  des  malheurs  dont  on  l’avoit  menacé,  il  vit  venir  à fa  cour  les 
Ambaffadcurs  de  feize  Princes  pour  lui  rendre  hommage.  Qui  oferoit  dire 
après  cela  que  ce  n’elt  pas  l’affaire  des  Princes  de  procurer  le  bien  des 
Etats  ? 

Régner  cft  une  chofc  bien  difficile,  difent  les  uns:  c'eft  une  chofe  bien 
aifée,  dilent  les  autres.  Ceux-ci,  pour  prouver  leur  fentiment,  difent  : la 
dignité  d’Empereur  élève  un  Prince  au  delfus  du  relie  des  hommes  : il  a un 
pouvoir  abfolu:  les  récompcnfcs  & les  châtimens  font  en  fa  main  : non-feu- 
lement il  poffede  les  richcflcs  de  tout  l’Empire  : mais  il  le  fert  à fon  gré  des 
forces  & des  talens  de  tous  fes  fujets.  Que  peut-il  donc  fouhaitter  qu’il 
n’obtienne?  Que  peut- il  entreprendre  qu’ïï  n’exccute? 

Ceux  qui  font  d’un  avis  contraire,  railonnent  autrement.  Le  Prince,  , 
difcnt-ils,  vient-il  à manquer  de  reipeû  pour  Tien  ti  ? Viennent  des  prodi- 
ges, naiffent  des  monftrcs.  Outrage-t-il  les  cfprits?  Souvent  une  mort 
funefte  l’en  punit,  comme  on  le  vit  dans  Tou  y & C dans  Tcheou.  S’il  veut 
fc  fatisfaire  en  quelque  chofe  : par  éxemplc,  en  faifant  venir  de  loin  des  cho- 
fes  rares  8c  de  grand  prix:  en  faifant  de  vaftes  parcs,  de  beaux  étangs,  de 
grands  bâtimens,  de  hautes  terrafles:  il  faut  pour  cela  charger  les  peuples, 
du  moins  de  corvées,  2c  l’agriculture  en  fouffre.  Dc-là  les  dizettes  8c  les 
famines.  Les  peuples  gémiflcnt,  murmurent,  fuccombent.  Si  le  Prin- 
ce y eft  infenfible,  8c  négligé  d’y  remédier  : il  cft  regardé  comme  un  tiran  * 
né  pour  affliger  les  peuples,  8c  non  pour  les  gouverner.  Il  cft  l’objet  de 
l’exécration  publique.  Qu’y  a-t-il  de  plus  à craindre?  Or  tout  Prince 
qui  a foin  de  fa  réputation , doit,  conféquemmcnt  être  attentif  à diminuer 
autant  qu’il  eft  poffible  les  impôts , à éviter  \out  ce  qui  peut  furchar- 
ger  les  peuples,  8c  à procurer  leur  bonheur  8c  leur  tranquilité.  Mais  il  ne 
peut  faire  tout  cela  qu’en  fc  refufant  beaucoup  à foi-même,  8c  en  répri- 
mant fes  inclinations  les  plus  naturèles:  c’eft  déjà  une  chof  eaffez  difficile. 

Une  autre  difficulté  encore  plus  grande  eft  de  bien  choîfir  les  gens  qu’il 
met  en  place,  8c  d’employer  chacun  félon  fon  talent.  Tel  que  le  Prince 

Tome  II.  ‘ Eec  e efti- 
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Suite  de»  eftime  fort,  6c  tient  pour  un  homme  également  vertueux  & capable,  peut 
Maximes  bien  avoir  l'es  defauts  8c  même  fes  vices.  Tel  que  tout  le  monde  éloigne 
de  *3ou-  p0Ur  jei  défauts  réels  6c connus,  a peut-être  en  même  tems  quelques  bonnes 
ment.  qualitcz,  dont  on  pouroit  tirer  avantage.  Quand  cela  le  trouve,  à quoi  fe 
réfoudre?  Rcjettcr  ceux  qui  ont  du  talent,  c’eft  fe  priver  d’un  lecours 
utile.  Reconnoitrc  des  gens  pour  vicieux,  8c  ne  pas  les  éloigner  : c’eft  par 
là  que  commencent  les  plus  grands  troubles.  Les  gens  mêmes  ausquels  on 
ne  connoît  point  de  vice,  n’ont  pas  des  talens  égaux:  on  ne  doit  pas  les 
employer  indifféremment  à tout.  Kong  tcho  fervit  très-utilement  un  grand 
Royaume.  Tze  tfan  y auroit  échoué:  il  fût  Miniftre  dans  un  Etat  plus  pe- 
tit: il  y fit  merveille.  Icbtou  peu  bégayoit  8c  parloit  mal.  Kao  tfou  * ne 
laifla  pas  d’en  faire  un  Heou,  8c  il  paya  bien  cet  honneur,  en  affermiffant 
fur  le  trône  cette  famille  prête  à fe  perdre.  Seefou  étoit  au  contraire  un 
homme  difert  8c  qui  parloit  bien,  tout  beau  parleur  qu’il  étoit,  il  ne  put 
parvenir:  on  le  vit  lolliciter  fous  Ken  ti  un  polie  à la  ménagerie,  encore  ne 
put-il  pas  l’obtenir. 

Entre  les  divers  talens  faire  toujours  le  meilleur  choix,  le  foire  entre  les 
perfonnes  dont  le  talent  clt  le  même:  ce  font  chofes  difficiles,  8c  néan- 
moins néccffâires  pour  bien  régner.  Il  y a de  la  différence  non-feulement 
dans  les  talens,  mais  encore  dans  les  tempéramens,  dans  les  naturels, dans 
les  conditions,  dans  les  inclinations,  8c  même  dans  les  vertus.  Il  y a dans 
tous  ces  genres  plus  d’une  cfpècc  , 8c  dans  chaque  efpêcc  divers  ordres. 
Quelle  différence  , par  éxcmplc  entre  un  Hiao  ordinaire , 8c  un  autre 
Hiao  (a)  du  premier  ordre!  Le  premier  confille  à fervir  gayement  fon  pcrc 
8c  fa  mere,  à ne  leur  jamais  perdre  lerefpcél,8c  à pourvoir  à leurs  befoins. 
Le  fécond  s’étend  à procurer  le  bien  de  l’Etat,  à rétablir  la  paix  dans  les  fà-r 
milles , à l’exaéle  obfcrvation  de  tous  les  rits.  Chun  avoir  dans  un  éminent 
dégré  la  vertu  Hiao  : il  n’eut  cependant  pas  le  bonheur  d’agréer  à fes  pa- 
rens.  If  en  tfan  avoit  dans  un  haut  dégré  la  vertu  Gin.  [b)  Ce  n’eft  cepen- 
dant pas  celui  de  les  difciplcs  que  Confucius  a loué.  Confucius  dit  qu’un  fils 
n’a  pas  la  véritable  vertu  Hiao,  s’il  fuit  indifféremment  tout  ce  que  lui  pref- 
crit  fon  pere:  8c  qu’un  Miniftre  qui  donne  indifféremment  dans  toutes  le» 
vûcs  de  fon  Prince,  n’a  point  la  vertu  qu’on  nomme  Tchong  -f..  Auffi  le 
grand  Tcbeou  kong  craignit- il  moins  de  déplaire  à fon  Prince,  que  de  man- 
* quer  à le  bien  fervir.  Il  affura  le  repos  de  l’Empire  par  la  jufte  punition 
d’un  coupable  cher  au  Prince.  Tya  au  contraire,  pour  affiner  fa  fortune, 
eut  toujours  foin  de  s’accommoder  aux  inclinations  de  fon  Roi  : Ko.m 

Mr 


* Le  premier  Empereur  de  la  dynaftie  Ha». 

(a)  Hiao  refpeâ  U amour  cuver»  les  paréos.  Il  étend  ici  davantage  le  fens  de  cette 
lettre. 

(S)  G in  bonté , charité,  clémence.  Quelquefois  ce  mot  fe  met  pour  figuificr  vertu,  ou 
Vertueux  en  aénéral. 

1 Zélé  8t  fidelité  pour  le  Prince. 
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tihong  (a)  étant  mort,  il  fut  avancé,  & mit  bicn-tôt  par  tout  le  trouble.  Ki  Suite  des 
fiing,  (b)  dans  une  occafion  preflante,  s’expofa  couragcufement  à une  mort  Mu  me: 
certaine,  pour  fauver  la  vie  à celui  qu’il  reconnoilToit  pour  l'on  Prince.  dtr  G,,u* 
Yutn  yang , ( c ) pour  latisfairc  une  haine  particulière,  mit  l’Empire  à deux  m J't." 
doigts  de  là  ruine.  On  a vû  dans  Y hou  yutn  & dans  plufieurs  autres,  la  fi- 
délité & la  droiture  non- feulement  fans  récompenfc,  mais  dans  la  mifere  8c 
dans  l’opprcflîon.  Dans  Tfai  pi  & les  lcmblablcs,  on  a vû  la  trahifon  le 
couvrir  des  plus  beaux  dehors. 

Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  la  difficulté  de  bien  régner?  Elle  ferait 
encore  plus  grande,  fi  nous  n’avions  pas  ces  hiftoires,  où  un  Prince  bien 
attentif  apprend  à diilinguer  les  fujets  vraiment  zélez  8c  fidèles,  des  flat- 
teurs intereflez.  Les  Rois  de  Tfin  dévoient  à la  bravoure  8c  à l’habileté  de 
Pe  ki,  le  Royaume  de.Tibao  qu’il  leur  avoit  fournis.  Un  d’eux  ne  laifla  pas 
de  le  faire  mourir,  la  fou,  fous  l’Empereur  Kingti  fut  celui  qui  arrêta  les 
fàcheules  fuites  que  devoit  avoir  la  révolte  des  Princes  tributaires.  Ce  fut 
cependant  ïous  ce  même  Empereur,  que  Ta  fou  finit  fa  vie  dans  les  fiippli- 
ces.  Oucn  toboug  fut  traitté  de  même  par  le  Roi  de  Tué,  qui  cependant  làns 
les  avis  de  Ouen  tchong,  n’eût  pu  détruire  Ou  fon  ennemi.  Enfin  Ou  fi,  a- 
près  de  longs  & trés-importans  fervices,  eut  pour  récompcnfe  une  épée, 
dont  il  eut  ordre  de  fc  tuer.  Et  oient-ils  coupables,  ces  grands  hommes? 
Méfitoicnt-ils  de  périr  ainfi?  Non.  Ce  fut  injuftice  8c  paflion  de  la  part 
des  Princes.  Pour  fehaokao,  Hanfing , Hingpou,  8c  Ycbinhi,  quoiqu’ils 
effilent  tous  leur  mérite,  8c  que  quelques-uns  d’eux  euflent  rendu  de  grands 
fervices  : ils  s’oublièrent  8c  fe  démentirent  : leur  punition  n’eut  rien  que  de 
jufte.  Mais  il  eût  fallu  prévenir  figement  leurs  fautes  : 8c  c’eft  une  tache 
dans  Km  tfou,  d’ailleurs  fi  grand  Prince,  de  n’avoir  pas  fçû  conferver  des 

§ens  d’une  capacité  fi  peu  commune,  8c  qui  l’avoient  fi  bien  fervi.  Le  fon- 
ateur  de  la  aynaftie  Han  eft  par  cet  endroit, bien  au-deflous  de  Quang  -jou 
qui  en  fut  le  reftauratcur.  Celui-ci  fçut  rccompcnfer  fes  Généraux  comme 
Km  tfou , mais  fans  les  expofer  comme  lui  à s'oublier.  C’cll  ainfi  qu’on  en 
doit  ufer  à l’égard  de  ceux  à qui  l’on  doit  en  partie  fon  élévation,  ou  fa 

con-  . 

(a)  Cétoit  ud  premier  Miniflre  rie  Tchnanf  vaag  Roi  de  Tp,  Il  «voit  fort  recommandé 
à ce  Prince  de  ne  jamais  mettre  en  place  I y*. 

(é)  Kao  tfou  fondateur  de  la  dynaûte  Han,  difputant  encore  l’Empire  avec  Hian j y», 
fut  afiiégé  dan»  une  ville!  fon  armée  étant  fort  loin , Ki fir,g  qnicommanéoit  dans  la  place, 
fortit  avec  appareil , faiiaiit  mine  de  fc  rendre,  & de  livrer  Kao  tfou:  ccrte  nouvelle  mit 
la  joye  dans  le  camp.  Les  gardes  fc  négligèrent,  8t  Kao  fortit  par  une  autre  porte,  avec 
un  nombre  dé  cavaliers,  força  quelques  gardes,  & fe  fauva  niant  y»  étant  entré  dans  la 
place,  fomitia  Ki  fini  dé  lui  I vrer  Kai  afin.  Je  vous  ai  trompé,  répondit  Ki  fiat,  pour 
lui  donner  moyen  ac  vous  échapper.  Hian[  y»  en  grolfc  colère  lit  fur  le  champ  brûler 
Xi  fini-  • 

(<)  Tntn  yang  étoit  ennemi  de  Chao  i/o.  Celui-ci  «voit  donné  à l’Empereur  un  avis  # 

qui  étoit  utile.  Si  que  le  confeil  avott  goû  é.  Comme  il  s’agilfoit  d’un  Prince  tributaire, 
l'ntn  yang,"  pour  faire  périr  Ch. w tfa,  mit  l’allarmc  par  fes  intrigues  cher,  tous  les  Princes 
tributaires:  ils  alloicnt  fervir  cutitte  l’Empereur:  on  les  appaifa,  en  lacrifiant  Chao  i/o. 

C’cfl  ce  que  vouloit  r non  yang. 

Ece  c i 
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confervation  fur  le  trône:  ôc  c’eft'mal  reconnoître  leurs  fcrvices,  que  dè 
trop  les  expofcr  à en  perdre  le  fruit. 

La  difficulté  de  bien  régner  fc  fent,  ce  me  fcmblc,  allez  dans  ce  que  j’ai 
dit.  Rendons-la  encore  plus  fenfiblc.  Dans  le  haut  rang  où  cil  le  Prince 


au-deflùs  du  relie  des  hommes,  il  ell  en  vue  à tout  le  monde.  S’il  ordonne 
ou  fait  quelque  choie  qui  ne  foit  pas  conforme  à la  plus  éxaéle  raifon , non 
feulement  il  fc  fait  à loi-mémc  un  tort  confidérable:  mais  il  ell  auffi-tôt  mc- 
prifé  des  fages.  Lui  échappc-t-il  quelque  aélion  ou  quelque  gellc,  qui  ré- 
ponde mal  a la  dignité  de  fa  perfonne?  Grands  & petits  en  font  des  rifées. 
Avance-t-il  quelqu’un  dans  les  charges?  Auffi-tôt  raille  jaloux  murmu- 
rent. A-t-il  egard  à quelque  recommandation?  Tout  les  prétendans  fe 
plaignent  qu’on  donne  tout  à l’inclination  ou  à l’intérét,  rien  au  mérite. 
Voit-on  mettre  dans  les  premiers  emplois  un  homme  d’un  mérite. bien  re- 
connu, on  l’attribue  au  hazard,  ôc  non  pas  aux  lumières  du  Prirtce:  heu- 
reufement,  dit-on,  cette  fois-ci,  il  n’a  pas  mal  rencontré.  Voit-on  en 
place  quelqu’un  qui  n’ait  pas  un  grand  mérite?  On  n’héfite  point  à dire 
que  le  Prince  cil  fans  lumières.  Si  un  Prince  parle  allez  fouvent,  c’efl  un 
caufeur.  Parle-t-il  peu?  Il  n’a  point  de  fond,  & ncfçait  pas  inflmirc 
ceux  qui  l’approchent.  Suit-il  les  mouvemens  de  fon  humeur  : fait-il  pa- 
roître  de  la  colère?.  Il  fe  répand  à la  cour  & dans  tout  l’Empire  une  terreur 
très-préjudiciable.  Ell-il  modéré,,  facile,  indulgent?  Les  loix  ôc  fes’or- 
dres  s’obfervcnt  mal.  Les  peuples  font-ils  à l’aile  ? Les  Officiers  (<»)  ont 
beaucoup  de  peine  ÔC  fe  rebutent.  Les  Officiers  font-ils  contcns?  Le  peu- 
ple fouffre  ôc  fc  plaint.  Tout  l’Empire  cil  comme  un  grand  arbre,  dont 
la  cour  cil  comme  le  tronc  ôc  la  racine.  Le  Prince  peut-il  donc  ne  fc  pas 
fentir  de  tous  les  événemens  fâcheux  qui  affligent  fon  Etat  ? Point  de  peau, 
plus  de  poil,  dit  un  vieux  proverbe.  L’eflcnticl  donc  pour  un  Etat,  elt  que 
la  cour  foit  pourvue  de  bons  Minillrcs.  Cela  cft  vrai  mais  les  T yn  (b)  Ôc 
les  Fou  yué  font  bien  rares. 

La  cour  étant  pourvue  de  bons  Minillrcs:  il  feroit  encore  bien  impor- 
tant d’avoir  des  Généraux  fidèles,  habiles  ôc  infatigables  fur  les  frontières. 
Mais. les  J/oei  cbang  (c)  6c  les  U mou  ne  font  pas  aujourd’hui  faciles  à trou- 
ver. D’ailleurs,  quand  un  Prince  ell  allez  heureux  que  de  trouver  des  gens 
de  ce  mérite,  il  ne  peut  manquer  d'avoir  pour  eux  de  l'inclination.  Inllruit 
de  .ce  qu’il  y a à.fouffrir  fur  les  frontières,  il  fc  fait  une  vraie  peine  d’y  en- 
voyer des  gens  qu’il  aime.  11  fçait  d’un  autre  côté,  que  s’il  manque  à les- 
y envoyer,  il  s’expofe  à voir  tomber  les  feuilles,  ôc  couper  les  branches  de 
l'on  grand  arbre,  ôc  peut-être  à voir  périr  l’arbre  entier.  Que  ne  fouffre 

point 


fa)  Il  y a en  Chinoii  n«.  Sous  ce  terme  font  compris  également  Juges,  Mag'ilrats, 
• Officiers  de  guerre,  &c.  Dins  quelques  livres  françois  on  a mis  en  ufage  une  autre  expref- 
% fion.  On  y dit  les  Maniarmi.  Qu'on  la  fubfiituc  fi  l'on  veut  ici,  & ailleurs  au  terme 

d'Officiers  dont  je  me  1ers.  J'avertis  feulement  que  Mandarin  n'a  nul  rapport  an  fon  Chi- 
nois. Je  le  crois  inventé  pat  les  Portugais  & tiré  de  mtudir , ordonner. 

(4;  Deux  fameux  Minillres,  dont  le  C4i  tiag  parle. 

(<  J uni  r/un»  St  Limeu  étoicut  deux  Généraux  fameux  en  leur  teins. 
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point  en  ces  rencontres  un  Prince  également  bon  & fagc?  Pour  moi , rou- 
lant jour  & nuit  dans  mon  efprit  toutes  ces  pcnfccs , je  fens  le  poids  de  la 
royauté  : mais  encore  plus  fenfîblc  aux  peines  d’autrui , qu’aux  miennes 
propres  , je  me  dis  fouvent  à moi-même  : fi  le  Prince  maître  abfolu  a ce- 
pendant tant  à fouffrir  , que  fcra-ce  de  ceux  qui  fans  être  maîtres  comme 
lui , partagent  8c  portent  avec  lui  le  poids  du  gouvernement  ? L'Y king  dit  : 
Les  livres  Chinois  n’épuifent  point  les  matières  : rarement  aufli  les  paroles 
rendent-elles  exactement  les  pentées  dans  toute  leur  étendue.  Aufli  n’ai-je 
prétendu  dans  ce  difeours  qu’indiquer  en  peu  de  mots  ce  qui  m’occupe  in- 
térieurement. Au  refte,  quoique,  fuivant  un  proverbe,  celui  qui  fouffre , 
fc  plaît  à chanter  fes  peines,  ce  n’cft  point  ce  qui  m’a  fait  prendre  la  plume. 
Je  fuis  encore  plus  éloigné  de  chercher  à frapper  les  yeux  par  une  compofi- 
tion  brillante.  Je  penlc  à m’inftruirc  moi-même.  Voilà  mon  but.  Mais 
aufli  je  ne  rougis  point  d’expofer  dans  cet  écrit,  à la  vue  de  tous  les  Sages, 
mes  penl’ees  8c  mes  fentimens. 

S u R cette  pièce  l’Empereur  Cang  bi  dit  : Rien  de  mieux  penfé  8c  de 
mieux  exprime  , que  ce  que  dit  Tai  tfong  fur  le  gouvernement  en  général, 
& en  particulier  fur  le  choix  des  Officiers.  C’cft  rappeller  comme  il  faut 
l’antiquité.  Tai  tfong  fit  plus  : il  l’imita.  Son  gouvernement  approcha  de 
celui  de  nos  trois  fameufes  dynaftics. 

l.e  même  Empereur  Tai  tfong  la  troifiême  des  années' 
nommées  Tchin  koan  , fit  l'ordonnance  qui  finit. 

LE  fondement  de  toutes  les  vertus , cft  celle  qü’on  nomme  Ihac 
C’cft  l'inftruétion  la  plus  clfcntiellc.  J’en  ai  reçu  dans  ma  jeu- 
nelfe  de  bonnes  leçons.  Mon  perc , & ceux  qu’il  m’avoit  donné  pour 
maîtres , ne  lé  bornoient  pas  a me  faire  réciter  le  livre  aies  vers , le 
livre  des  rits , & d’autres  : on  m’y  failoit  voir  en  même  tems  les  grands 
principes  dont  dépend  le  bien  des  Etats  , 8c  le  gouvernement  des  peu- 
ples. Dc-là  cil  venu  l’avantage  que  j’ai  eu  d’exterminer  par  une  leula 
expédition  tous  les  ennemis  dclTLtat,  8c  d’aflurer  aux  peuples  qui  fortoient 
de  l’opreflton,  le  repos  8c  la  liberté.  Au  relie  j’ai  toujours  eu  lecteur  plein 
de  bonté,  8c  fi  pendant  quelque  tems  j’ai  fait  paraître  plus  de  jufticc  8c  de 
févérité  que  de  clémence  , c’ell  que  comme  il  y a des  ennemis,  contre  lcf- 
qucls  il  faut  néceflàirement  de  La  force  8c  de  la  bravoure,  il  y a aulfi  des  cri- 
minels aufquels  on  ne  peut  abfolumcnt  faire  grâce.  Je  n’ai  eu  en  vue  que  lè 
bien  commun  , 8c  le  repos  de  l’Empire.  La  paflîon  n’a  point  eu  de  pan  à 
ce  que  j’ai  fait.  L’Empereur  mon  perc  en  fe  retirant  à la  ngan , m’a  char- 
gé au  gouvernement.  Il  a fallu  lui  obéir.  Comme  j’en  fens  tout  le  poids,, 
je  m’en  occupe  tout  entier.  Je  fuis  dans  l’intérieur  de  mon  palais,  8c  avec 
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les  Reines,  comme  dans  un  vallon  glacé.  Je  palfc  Couvent  les  nuits  entières 
fans  dormir.  Je  me  lève  avant  le  jour.  Toutes  mes  penfées  8c  toutes  mes 
paroles  tendent  à répondre  de  mon  mieux  aux  bontcz*de  7/e»,  8c  aux  in- 
tentions de  mon  pere.  C’eil  pour  y réuflîr,  que  plein  de  compaiîîon,  mê- 
me pour  ceux  qui  font  des  fautes,  je  veux  régler  de  uouveau  les  punitions, 
prévenir  & foulager  les  miléres  des  peuples  , punir  ôc  reprimer  ceux  qui  les 
vexent  : approcher  de  ma  perfonne,  8c  mettre  dans  les  emplois  les  gens  de 
vertu  & de  mérite,  ouvrir  le  chemin  large  aux  remontrances,  ôter  toute 
crainte  à quiconque  m’en  voudra  donner,  afin  d’aquérir,  s’il  fepeut,  à 
chaque  moment  ce  nouvelles  cormoiflances. 

Mon  attention  à tout  cela  cil  û continuelle,  que  je  ne  me  permets  pas 
un  jour  de  relâche.  Mon  grand  delîr  fcroit  que  tout  fût  dans  l’ordre:  que 
tous  mes  fujets  fuivilfent  en  tout  la  raifon  , 8c  fuflent  folidement  vertueux. 
Audi  quand  je  vois  quelque  chofc  hors  de  la  place,  8c  quelqu’un  de  mes  fu- 
jets vicieux  , je  m’en  prends  dabord  à moi-même,  & au  peu  de  talent  que 
j’ai  pour  le  bien  inllruire  , fie  pour  le  coriger  efficacement.  C’eil  avec 
raifon  que  je  le  fais.  Car  enfin  le  Chu  kwg  dit:  la  vertu,  quand  elle  cft 
rout-à-fait  fincere  & folide,,  touche  Chin  (a)  , que  ne  pourra-t-elle  point 
fur  les  peuples  ?'  On  me  rapporte  de  divers  endroits , que  les  peuples  ren- 
trent dans  le  devoir  , que  les  vols  deviennent  rares  , 8c  que  les  priions  de 
pluficurs  villes  fe  trouvent  vuides.  J’apprends  ces  nouvelles  avec  plaifir  : 
mais  je  n’ai  garde  de  l’attribuer  à mes  foins  8c  à mes  exemples.  V oici  les 
réflexions  que  je  fais  : on  cft  las,  me  dis- je  à moi-même,  des  troubles  8c 
des  rapines  : on  fe  remet  dans  le  chemin  de  la  vertu  : il  faut  tâcher  de  profi- 
ter de  ces  heureufes  difpofitions  pour  convertir  tout  l’Empire.  Mes  expé- 
ditions militaires  m’ont  fait  parcourir  une  bonne  partie  des  provinces. 
Chaque  village  que  je  trouvois,  je  foupirois  en  me  frappant  la  poitrine,  fur 
la  mifcrc  des  pauvres  peuples.  Inllruit  par  mes  propres  yeux,  je  ne  per- 
mets pas  qu’on  occupe  même  un  lêul  homme  à des  corvées  inutiles.  Je  tra- 
vaille de  mon  mieux  à mettre  à l’aife  tous  mes  fujets,  afin  que  les  parens 
l'oient  plus  en  état  de  bien  clever  leurs  cnfans,8c  que  lt§  enfans  à leur  tour, 
s’acquittent  mieux  de  tous  leurs  devoirs  à l’égard  de  leurs  parens,  8c  qu’a- 
vec la  vertu  Iiiao  toutes  les  autres  vertus  fleuriflent. 

Pour  faire  connoître  à tout  l'Empire  que  je  n’ai  rien  de  plus  à cœur,  en 
publiant  cette  ordonnance,  qu’on  donne  dans  chaque  diftriét  en  mon  nom 
8c  de  ma  part  à cfciix  qui  fe  diflinguent  par  leur  Htao , cinq  charges  de  ris  : 
à quiconque  pafle  quatre-vingts-ans,  deux  charges: aux  nonagénaires, trois: 
autant  à ceux  qui  ont  cent  ans,  y ajoûtantdeux  pièces  d’étofFes.  De  plus, 
à commencer  depuis  la  première  lune , qu’on  donne  une  charge  de  ris  â cha- 
que femme  qui  enfantera  un  fils.  Pour  ceux  que  les  malheurs  des  tems  ont 

obli- 


* Le  Chinois  dit,  au  cœur  de  Tu*. 

(a)  Chin  fianifie  ciprit.  Ailleurs  j'ai  traduit  les  tfpritt : qu'on  les  mette  ici  fi  l'on  veut 
Mais  ici  te  ailleurs  le  texte  ne  détermine  ordinairement  ni  pluriel , ni  fingulicr. 
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oblige  de  quitter  leur  pays:  qu’on  ait  foin  qu’ils  y retournent , Sc  qu’à  leur 
retour,  on  leur  fournille  à mes  frais,  de  quoi  fc  remettre  fur  pied  , fuivant 
leur  ancienne  condition.  J’ordonne  auflt  aux  Officiers  généraux  de  cha- 
que province  d’examiner  avec  foin  quels  lont  les  exccllens,  les  bons,  6c  les 
méchai.s  Officiers  iubaltcrnes , pour  m’en  envoyer  une  lifte,  8c  qu’elle  foit 
cachetée.  Qu’ils  ayent  auffi  foin  de  s’informer,  chacun  dans  l’ctcndue  de 
fon  refl'ort,  s’il  y a dans  quelque  condition  que  ce  foit,  des  gens  en  qui  on 
reconnoifTc  un  vrai  talent  pour  les  affaires,  ou  pour  la  guerre,  ou  qui  fe 
diftinguent  par  leur  vertu:  qu’ils  m’en  d relient  un  mémoire.  Enfin  s’il  y 
en  a d’autres,  qui  après  s’être  liccnticz  dans  les  derniers  troubles,  ont  ga- 
gné fur  eux  de  fe  corigcr  en  ce  tems  de  paix  : je  veux  aufli  qu’on  m’en  mf- 
truife.  Sçavoir  pleurer  fes  fautes  , & fc  coriger,  c’eft  une  chofe  que  bien 
des  fages  Rois  ont  eftimée,  6c  dont  je  fais  cas  a leur  éxcmple.  Que  la  pré- 
fente  Ordonnance  foit  publiée  fans  délai.  On  le  dit , 8c  il  cft  vrai.  On  fe 
fent  fouvent  pendant  trois  ans  d’un  jour  perdu  mal-à-propos.  L’Empire 
ne  peut  être  trop  tôt  inftruit  de  mes  intentions. 

La  troifième  des  années  nommées  Tchin  koan  , Li  ta 
lcang  fut  élevé  à la  dignité  de  Tai  fou,  Ê5*  fut  envoyé 
dans  tout  le  territoire  de  Leang  tcheou.  Quelque  tems 
apres  , un  Député  de  l'Empereur  T ai  tlong  pafjant  par 
ce  pays- là  t vit  un  excellent  oifeau  de  cbajje.  Aufil- 
tât  il propofa  «Ta  leang  d'en  faire  un  préfent  à l'Em- 
pereur. Ta  leang  le  donna  au  Député , pour  t'envoyer 
s'il  le  jugeoit  à propos.  En  même  tçms  il  fit  tenir 
fêcrettement  à t Empereur  un  mémoire  conçu  en  ces  ter- 
mes. 

IL  y a long-tems  que  V.  M.  a renoncé  hautement  au  divertiffement 
de  la  chaflè.  Voici  cependant  qu’un  de  vos  députez  a demandé  pour 
elle  un  oifeau  à cet  ufage.  Ou  il  l’a  fait,  parce  qu’il  étoit  inftruit  de  vos 
difpofitions  à cet  égard,  Sc  qu’il  croyoit  vous  faire  plaifir:  ou  il  l’a  fait  de 
fon  chef,  6c  fans  fçavoir  vos  intentions.  S’il  l’avoit  fait  fans  être  bien  inf- 
trtfit,  ce  fcroii  un  mal-habile  homme,  6c  peu  digne  de  fon  emploi.  Mais 
s’il  croit  en  cela  vous  faire  plaifir  , il  faut  donc  que  V.  M.  le  foit  relâ- 
chée de  fes  premières  réfolutions,  & qu’elle  ait  comme  annulé  fes  anciens, 
ordres. 
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Tai  tfong  ayant  fcçû  cc  mémoire,  y fit  la  réponfe  fuivantc. 

Votrerare  habileté  pour  les  affaires  Se  pour  la  guerre,  jointe  à une  droi- 
ture fingulicre,  & à une  fermeté  à toute  épreuve-,  m’ont  porté  à vous  con- 
fier la  conduite  Se  la  fûreté  de  ces  peuples  u éloignez  8c  prelque  etrangers. 
Je  fuis  infiniment  fatisfait  de  la  manière  dont  vous  rcmplillcz  un  emploi  fi 
important  : je  me  réjotiis  de  l’honneur  que  vous  vous  faites:  Se  j’ai  tou- 
jours préfent  à l’efprit  vos  ferviccs  Se  votre  zèle.  Je  ne  fais  pas  un  procès 
à celui  qui  m’a  fait  préfenter  l’oilcau  de  charte:  maisj’eftimc,  comme  je 
dois,  le  bon  avis,  qu’à  cette  occafion  vous  me  donnez  de  fi  loin,  & le  foin 
que  vous  prenez  de  me  rappcllcr  le  parte,  pour  m’inftruirc  fur  l’avenir.  J’ai 
reconnu  votre  coeur  en  votre  écrit.  En  le  lifant,  je-  foupirc  Se  vous  loue 
fans  cdTe.  Ne  fuis-je  pas  heureux,  me  dis-je  à moi-meme  , d’avoir  un  tel 
Officier?  Ne  vous  démentez  jamais  de  cette  droiture.  Continuez  iufqu’à 
la  fin  à foutenir  dignement  le  haut  rang  que  vous  tenez.  C’eft  à cela,  dit 
le  Chi  ktng , qu’eft  attachée  la  faveur  des  Chin  *,  Se  la  plus  grande  pr-ofpé- 
rité.  Au  jugement  de  nos  anciens,  un  avis  donné  à propos,  eft  un  très- 
riche  préfent.  Celui  que  vous  me  donnez,  a certainement  fon  prix.  Pour 
vous  témoigner  que  j'en  fais  cas,  je  vous  envoyé  trois  vafes  d’or.  Ils  ne 
font  pas  d’un  grand  poids , mais  ils  étoient  à mon  ufage.  Un  des  bons 
moyens  pour  bien  foutenir  vos  importans  emplois.  Se  votre  haute  réputa- 
tion , c’eft  d’employer  à quelque  lecture  utile  ce  qui  vous  peut  refter  de  loi- 
fir.  C’eft:  pour  vous  y animer  que  je  groflis  mon  préfent  d’un  exemplaire 
de  l’hiftoire  des  Han , écrite  par  Sun.  Les  faits  y font  cxpolés  en  peu  de 
mots:  mais  ils  font  bien  rangez  : la  politique  y eft  profonde:  Se  l’on  peut 
dire  que  ce  livre  contient  en  fubftancc  le  grand  art  de  gouverner,  Se  cous 
les  devoirs  mutuels  du  fouverain  Se  des  fujets.  Je  compte  que  recevant  de 
moi  cc  livre,  vous  le  lirez  avec  plus  de  foin. 

jjMiSîe»  ^ «a*  *$*<8ié*  éiïà*  4f§M|f»  *3  js»  *1  31* 

Sur  la  fin  des  années  nommées  Tchin  Koan  le  même 
Empereur  Tai  tfong  /fr,  pour  l'inflruèlion  du  'V r ince  fon  héritier, 
un  Livre  qu'il  intitula:  la  Régie  des  Souverains.  Ce  Livre  avait 
douze  Chapitres.  Le  premier  avait  four  titre:  de  ce  qui  regar- 
de la  Perfonne  du  Souverain:  le  fécond,  de  l’élévation  defes 
proches:  letroifiéme,  du  foin  de  chercher  les  Sages;  le  quatriè- 
me, du  choix  des  Officiers:  le  cinquième , de  la  facilité  à é- 
couter  les  avis  & les  remontrances  : le  fiziéme , du  foin  de 
bannir  la  médifance  & la  calomnie  : le  Jeptiéme , recomman- 
doit  d’éviter  l’orgueil:  le  huitième,  d’aimer  une  honnête  épar- 
gne; 

• Chat  Efprits. 
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pie:  le  neuvième y étoit  des  châtimens  & des  récompenfes : le 
dizième,  de  l’application  à faire  fleurir  l’agriculture:  le  onziè- 
me , traittoit  ae  l’Art  Militaire  , qu’un  Prince  ne  doit  pas 
ignorer:  le  douzième  y traittoit  des  Lettres  qu’un  Prince  doit 
principalement  cilimer  & cultiver,  Toutes  ces  matières  ètoient 
traittèes  de  manière,  qu'il  y avait  K de  quoi  former  le  T rince  à la 
vertu , & dequoi  lui  apprendre  à bien  gouverner.  Tai  tfong  a- 
drejfant  ce  Livre  à Jon  fis,  mit  à la  tète  une  Trèface.  La 
voici. 

. . / 

CES  douie  chapitres  quoique  courts,  contiennent  les  grandes  régies 
de  nos  anciens  5c  fages  Rois,  8c  les  devoirs  des  bons  Princes.  C’cft 
du  Prince  que  dépend  le  trouble  ou  le  repos,  la  ruine  ou  la  profpcrité  des 
Etats.-  Il  cil  aifé  de  fçavoir  ces  régies,  8c  de  connoître  ces  devoirs.  Le 
point  eft  de  les  fuivre  8c  de  les  remplir  ; cela  n’eft  pas  fi  aifé  : 8c  ce  qui  l'eft 
moins  encore,  c’eft  de  le  faire  conltamment  8c  jufqu’à  la  fin,  fans  jamais  fc 
démentir.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces  médians  Princes,  dont  le  nom 
eft  en  horreur,  n’ayent  fçu  que  le  chemin  du  vice:  8c  que  nos  fages  8c  ver- 
tueux Empereurs,  dont  on  célébré  tant  la  mémoire,  n’ayent  connu  que  ce- 
lui de  la  vertu.  Le*  uns  8c  les  autres  ont  connu  les  deux  différentes  routes: 
mais  l’.une  va  en  pente  8c  eft  facile  à fuivre:  l’autre  conduit  par  des  hau- 
teurs, qui  paroiffent  fatiguantes.  Les  âmes  baffes , fans  avoir  égard  au  ref- 
tc,  fuivent  la  route  la  plus  aiféc,  qui  les  conduit  â leur  perte.  Les  gran- 
des âmes  au  contraire,  fans  s’effrayer  des  difficulté!,  marchent  courageufc- 
ment  par  l’autre  voye.  Bicn-tôt  la  profpérité  qui  les  y fuit,  récompenle  leur 
courage.  De  forte  que  ce  font  les  hommes,  qui,  par  leur  différente  con- 
duite , fe  font  heureux  ou  malheureux.  Et  ce  qu’ont  dit  quelques- 
uns  de  je  ne  fçai  quelles  portes  de  bonheur  8c  de  malheur , ou  cit  ce 
que  je  viens  de  dire , enveloppé  de  figures , ou  n’cfl  qu’une  pure  fic- 
tion. 

Si  vous  * voulez  régner  comme  il  faut , marchez  par  la  voye  des  gran- 
des ames.  Propofez-vous  pour  modèles,  8c  prenez  pour  maîtres  nos  plus 
fages  Princes.  Ne  vous  borner  point  à ce  que  je  fais.  Celui  qui  tâche  d’i- 
miter les  plqs  grands  Princes , demeure  fouvént  bien  au-dcfTous  d’eux. 
N’afpirer  qu’à  quelque  chofe  de  médiocre,  c’efi  le  moyen  de  n’y  pouvoir 

Sas  meme  parvenir.  Non,  il  n’y  a qu’une  vertu  du  premier  ordre,  qui 
oivc  être  votre  modèle.  Pour  moi , depuis  que  je  fuis  fur  le  trône,  j’ai 
fait  quantité  de  fautes.  J’ai  etc  curieux  de  belles  étoffes,  de  broderies,  de 
perles  mêmes , 8c  de  pierres  précieufes.  Ufer  ordinairement  de  tout  cela 
comme  j’ai  fait,  c’cft  bien  mal  fe  précautionner  contre  les  paffions.  J’ai 
orné  de  fculpture  mes  édifices  , j’ai  même  fait  élever  quelques  terraffes. 

Cela 

• Il  parle  à fon  fils. 
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Cela  ne  s’efl  pas  fait  fans  dépcnfe:  & c’cfl  avoir  fait  trop  peu  de  cas  de  ce 
qu’on  appelle  louable  épargne.  Je  m»  fuis  procuré  des  chiens . des  chevaux  r 
des  oifeaux  de  challc,  meme  des  pays  les  plus  éloignez.  C’elt  une  vainc  re- 
cherche qui  fait  brèche  au  dénniércflcmcnt  & à la  parfaite  tempérance. 
Enfin,  j’ai  fait  quelques  voyages  de  plaifir,  dont  bien  des  gens  ont  fouf- 
fert:  c’eft  fçavoir  peu  lé  vaincre  foi-méme,  & faire  aux  autres  peu  d’at- 
tention. Ne  vous  autorifez  pas  de  mon  éxemple.  Je  regarde  tout  cela 
comme  des  fautes,  qui  pouvoient  avoir  de  facheufes  fuites  : elles  n’en  ont 
pas  eu.  Pourquoi?  Parce  que  d’une  autre  part  , oism’avoit  vû  rétablir  la 
paix , & le  repos  dans  tout  l’Empire.  Si  j’ai  fait  tort  à quelques-uns  de  mes 
lujets,  je  les  ai  bien  plus  fouvent  fccouru  dans  leurs  bcloins,  & communé- 
ment je  les  ai  pourvu  avec  abondance.  Les  avantages  qu’ils  ont  tiré  de 
- f mes  vi&oircs,  mes  foins  paternels,  mes  bontez,  leur  ont  fait  oublier  mes- 
fautes,  ou  les  lbuffrir  fans  murmure.  Ils  me  louent  même,  & m’applau- 
diflent.  Mais  quoiqu’on  dife  de  mon  régne,  j’y  rcconnois  bien  des  défauts, 
aufquels  je  ne  puis  penlcr  fans  honte  & uns  repentir.  Si  vous  les  imitiez  ces 
défauts,  que  n’en  auriez- vous  point  à craindre?  Vous,  dis-je,  à qui  l’Em- 
pire ne  doit  encore  rien,  & qui  ne  devez  le  trône  qu'au  bonheur  de  votre 
naiflance. 

Mais  fi,  prenant  des  inclinations  conformes  à votre  rang,  vous  pratiquez 
& faites  fleurir  la  vertu:  fi  vous  n’entreprenez  rien  qu’elle  n’autorife:  votre 
vie  fera  tranquilc,  & votre  régne  glorieux.  Au  contraire,  fi  vous  vous 
abandonnez  au  caprice  & â lapaflion,  vous  périrez,  ôc  vous  perdrez  l’E- 
tat. Il  faut  du  tems  pour  établir  les  Empires:  mais  il  en  faut  peu  pour  les 
détruire.  11  n’elt  pas  facile  d’obtenir  par  fon  mérite  l’honneur  du  trône: 
mais  rien  de  plus  aifé  que  de  le  perdre.  Un  fouverain  peut-il  donc  avoir 
trop  d’attention  £c  de  vigilance? 

Sentiment  Sur  cette  Préface,  un  auteur  nommé  Hou  fan  feng , dit:  T ai  tfong  re- 
de  Heu  /an  connoit  ici  fes  fautes  ce  les  confcfTc.  Rien  de  plus  louable  Mais  il  pa- 
r**  de  rojt  qUqj  (jenvoit  tout  ccci  principalement  pour  fon  fils.  Or  le  grand  dé- 
lur' «i"e  faut  ou  jrune  Prince  ctoït  la  pafîïon  pour  les  femmes.  T ai  tfong  cependant 
Eéce.  n’en  dit  pas  un  mot.  Rien  de  plus  vrai  que  ce  qu’on  dit,  que  les  peres  ne 

connoiflent  point  les  defauts  de  leurs  enfans. 

Un  autre  auteur  nommé  Tmgfong,  raifonnan»  autrement  fur  le  même  fu- 
jet , dit  : luivant  les  maximes  de  nos  ancien»,  rien  de  plus  recommandé  aux 
Princes,  que  de  -ne  point  s’attacher  aux  femmes.  Tai  tfongft\ ui  dans  cette 
Réglé  des  Souverains , inftruit  fi  exactement  fon  fils  fur  tout  le  reite , n’y  tou- 
che pas  même  ce  point  eficnticl.  Scroit-cc  que  fc  fentant  fur  cela  du  foi- 
blc,  il  craignît  en  le  touchant  de  faire  parler?  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’eft  que  A ao  tfong  fon  fuccefleur  eut  une  pafllon  aveugle  pour  une  femme 
pendant  qu’il  Vécut,  qu’il  lui  remit  en  mourant  le  gouvernement  de  l’Em- 
pire, 8c  que  par  là  il  penfa  tout  renverfer.  Le  ulencc  de  T'ai  tfong  fur  un 
article  fi  important,  paroît  confirmer  ce  qui  ne  fc  vérifie  que  trop  d’ailleurs, 
que  communément  les  Princes  ont  certains  défauts  favoris,  aufquels  ils  n’ai- 
ment pas  qu’on  touche.  Souvent  les  Etats  s’en  tefTentcnt. 

Le 
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Le  meme  Empereur  Tai  tfong  marchant  en  perfonne  vers  la  Corée,  & 
étant  arivc  à Tng  tcbtou , donna  ordre  qu’on  recherchât,  8c  qu’on  recueil- 
lît avec  foin  les  os  des  Officiers  & des  foldats  qui  étoient  morts  dans  la  guer- 
re de  Leaa  long.  Il  les  fit  tous  mettre  enfemble  auprès  de  ia  ville  nommée 
Ui»u  tcbeou.  11  ordonna  aux  Magiftrats  du  lieu,  de  préparer  un  animal  du 
premier  ordre.  Il  fit  en  l’honneur  de  ces  morts,  la  cérémonie  qu’on  nom# 
me  Tfi.  11  y ufa  d’un  * 7/î  ouen  qu’il  avoit  compofé  lui  même:  & il  les  pleu- 
ra d’une  manière  qui  attendrit  toute  l'on  armée. 
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Déclaration  d’un  des  Empereurs  de  la  Dynajlie  Tang. 

ON  le  dit,  & il  eft  vrai,  les  perles  & les  pierres  précieufes  ne  peuvent 
fervir  ni  de.  nouriturc,  ni  d’habits.  Elles  ne  garantiiïcnt  par  çjles- 
mémes,  ni  du  froid,  ni  de  la  faim.  Il  en  eft  de  même  à proportion  de 
pluficurs  autres  vains  ornemens.  Ven  ti,  un  des  Han,  difoit  fort  bien  que 
la  fculpture,  lagravûrc,  Sc  d’autres  arts  fcmblables , fail'oient  tort  à l’agri- 
culture : que  les  broderies  & les  autres  ouvrages  de  cette  forte,  détour- 
noient mal  à propos  les  femmes  de  travailler,  comme  anciennement , aux  c- 
toffes  néceffaircs,  & aux  habits  d’un  commun  ufage.  Ce  fage  Prince  at- 
tribuoit  à ces  deibrdres,  la  faim  Sc  le  froid  que  fouffroient  les  peuples.  Ki* 
y qui  vivoit  fous  Ven  ti,  cnchérifToit  encore  fur  ces  réflexions.  Un  homme, 
diloit-il,  qui  ne  fait  pas  deux  repas  par  jour,  fouffre  de  la  faim,  & s’il  paf- 
fe  une  année  fans  faire  d’habits,  il  fouffr&du  froid  en  Hyver.  Or  quana  on 
fouffre  la  faim  Sc  le' froid,  il  n’y  a rien  qui  retienne.  En  pareille  occafion, 
la  plus  tendre  mere  ne  peut  pas  retenir  Ion  fils.  Le  Prince  à plus  forte  rai- 
fon,  pourra-t-il  retenir  fes  peuples? 

Elevé  au-deffus  des  peuples,  des  Grands,  des  Rois:  chargé,  malgré 
ma  foiblcffe,  du  foin  de  rendre  l’Empire  heureux , Je  m’en  ocupe  fans  cef- 
fe,  jufqu’à  oublier  mes  repas  Sc  mon  fommeil.  Je  voudrois  faire  revivre 
dans  mon  Empire  la  {implicite  Sc  l’innocence.  Comme  cela  ne  fe  peut  efpé- 
rer,  tandis  qu’on  eft  dans  l’indigence:  je  voudrois  que  chaque  famille  fût 
fuffifamment  pourvue.  Hélas  ! je  n’en  puis  venir  à bout.  Mes  greniers 
font  prcfque  vuides,  la  dizetteeft  toujours  la  même.  Pour  peu  que  l’on 
fouffre  des  inondations  ou  des  féchcreffes,  on  fera  réduit  comme  aupara- 
vant, à manger  du  fon.  Quand  je  recherche  en  particulier  la  caufe  de  ces 
malheurs  , je  trouve  que  ce  font  mes  fautes.  Par  la  délicatcffe  de  ma 
table  , & la  richeffc  de  mes  habits,  j’ai  infpiré  à mes  fujets  le  luxe  Sc  la 
bonne  chcrc. 

Les  peuples  en  effet  fui  vent  les  inclinations  des  Princes,  Sc  non  pas  leurs 
inftru étions:  l’on  ne  voit  gueres  que  les  exhortations  du  fouveraiu  faffent 
. , ren- 

* tffice  d'éloge  funèbre. 
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rentrer  dans  le  devoir,  ceux  qu’il  a corompus  par  fes  exemples.  Aufli  nos 
anciens  8c  fages  Rois  failoient  de  leur  conduite  perfonneHe  le  principal  ref- 
lort  du  gouvernement.  C’eil  par-là  qu’ils  réulMbicnt  à corigcr  tous  les. 
abus,  & à rendre  vertueux  leurs  fujets.  Dans  des  teins  plus  voilins  du  no- 
tre, quelques  Princes,  làns  pouvoir  les  égaler,  les  ont  imitez  avec  fuccès: 
pourquoi  ne  le  ferois-jc  pas?  Vouloir  inlpircr  à mes  Officiers  l’épargne  Se 
là  frugalité , la  fimpficité  , Se  la  candeur  à mes  peuples  , tandis  qu'on 
me  verra  ufer  d’étoffes  recherchées, de  broderies  8c  de  perles précieules,c’cft 
prétendre  l’impoiliblc  ( a ).  Oui,  je  le  reconnois  enfin,  c’eit  une  vérité  cer- 
taine, c’ell  au  Prince  à donner  l’exemple,  8c  je  le  veux  faire. 

Ce  que  j’ai  de  meubles  d’or  Sc  d’argent,  ou  d’autres  ornemens  de  ménie 
métal,  je  les  fais  fondre  pour  le  payement  de  mes  troupes,  8c  autres  befoins 
Icmblablcs:  pour  ce  qui  eft  de  mes  bijoux,  de  mes  perles,  de  mes  diamans, 
8c  d’autres  choies  de  cette  nature,  qui  font  affez  inutiles,  je  vais  fur  le  champ  ' 
les  jetter  au  feu  devant  mon  appartement , pour  marquer  à tout  mon 
Empire  que  j’ai  le  luxe  en  horreur.  Puifqu’un  cœur  droit  8c  fïnccre,  a le 
pouvoir  de  toucher  Tien,  je  compte  qu’il  pourra,  auffi  toucher  mes  fujets: 
fie  qu’on  obéira  du  moins  a ceux  de  mes  ordres  qu’on  verra  foutenus  de  mes 
exemples.  Qu’on  commence  par  mon  palais.  Ordre  aux  Reines  8c  aux 
concubines  , de  porter  déformais  des  habits , dont  tout  l’ornement  foit  la 

Îroprcté.  Défenlcs  à elles  d’ufer  de  perles  8c  d’autres  (b)  ornemens  de  prix, 
e.vcux  faire  enforte,  s’il  fê  peut,  que  l’or  (c)  ne  foit  pas  plus  eftime  que 
la  terre:  du  moins  je  veux  bannir  le  luxe.  La  modeftie,  la  frugalité,  l’é- 
pargne , font  les  moyens  de  lubvenir  aux  befoins  des  peuples  : je  veux 
que  ces  vertus  régnent  dans  mon  Empire.  Que  la  prefente  déclaration 
toit  inccffamment  publiée , 8c  .que  tout  le  monde  (cache  que  telle  eft 
ma  volonté. 

taaosoesKiBraooinsraaaceSBi  c cre  üocs ; cadres  ccaœsK csa  estera:  tas  asra 

La  cinquième  des  années  nommées  Hoei  tchang , ou 
Tfong , un  des  Empereurs  de  la  Dynaflie  Tan  g, 
publia  l'Ordonnance  fumante , 

S O us  nos  trois  fameufes  dynaftics,  jamais  On  n’entendit  parler  de  Fo'ê. 
(d)  C’eft  depuis  les  dynaftics  des  Han  8c  des  Hoei,  que  cette  feéle  qui 

a 

(«)  Le  Chinois  dit , c’cft  vouloir  arrêter  une  eau  bouillante,  en  augmentant  le  feu  def- 
fous  : St  vuu'oir  ne  fe  pas  mouiller , en  fe  jettant  cependant  dans  l'eau. 

il)  Le  Chinois  défigne  un  genre  particu'ier  d'ornement  nommé  I feu , fait  de  plumea 
d'un  certain  oifeau  d’un  violet  rare  & très-eflimé. 

(c)  Il  fait  allufion  à ce  que  difoit  Kat  ti,  premier  Empereur  de  la  dynaflie  Tfî : fi  je 
régne  feulement  dia  ans,  je  ferai  que  l'or  8t  la  terre  feront  d'un  égal  prix. 

( d)  Ce  fi  le  nom  d un  fcétaire  des  Indes,  dont  la  fcéte  pafla  aux  Chinois  peu  après  le 
terris  de  la  naiflancc  de  Notre  Seigneur  Jcfus-Uuift. 
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i introduit  les  ftatues,  a commencé  à fc  répandre  à la  Chine.  Depuis  cé 
tems-li  ces  coutumes  étrangères  s’y  font  inlcnlïblemcnt  établies,  fans  qu’on 
y ait  aflez  pris  garde.  Tous  les  jours  clics  gagnent  encore.  Les  peuples 
en  font  malhcureufcment  imbus,  8c  l'Etat -en  louffre.  Dans  les  deux  cours, 
dan:  toutes  les  villes,  dans  les  montagnes,  ce  n’eft  que  Bonzes  (a)  des  deux 
. lèxcs.  Le  nombre  Sc  la  magnificence  des  bonzeries  croît  chaque  jour.  Bien 
des  ouvriers  font  occupez  a taire  leurs  ltatucs  de  toute  matière.  Il  fc  con- 
firme quantité  d’or  à les  orner.  Nombre  de  gens  oublient  leur  Prince  8c 
leurs  parens,  pour  1c  ranger  fous  un  maître  Bonze.  Il  y a même  des  fcé- 
lcrats,  qui  abandonnent  femme  8c  enfitns,  8c  vont  chercher  parmi  les  Bon- 
zes un  azile  contre  les  loix.  Peut-on  rien  voir  de  plus  pernicieux  ? Nos  an- 
ciens tenoient  pour  maxime,  que  s’il  y avoit  un  homme  qui  ne  labourât 
point,  8c  une  femme  qui  ne  s’occupât  point  aux  foyerics,  quelqu’un  s’en 
reflentoit  dans  l’Etat,  & foufffoit  la  faim  ou  le  froid.  Que  fcra-cc  donc- 
aujourd’hui,  qu’un  nombre  infini  de  Bonzes,  hommes  8c  femmes,  vivent 
& s'habillent  des  lueurs  d’autrui  , 8c  occupent  une  infinité  d’ouvriers  à 
bâtir  de  tous  cotez  , 8c  à orner  à grands  frais  de  fuperbes  édifices? 
Faut-il  chercher  d’autre  caufe  de  l’épuifement  où  étoit  l’Empire  fous 
les  quatre  dynafiies  Tfm,  Song,  Tfi , Leang.,  8c  de  la  fourberie  qui' régnoit 
alors. 

Quant  à notre  dynaftic  7 ang,  les  Princes  qui  en  ont  etc  les  fondateurs, 
après  avoir  employé  hcurcufcmcnt  la  force  des  armes,  pour  rendre  à l’Etat 
Ion  ancienne  tranquilité  , s’occupèrent  à le  regler  par  de  fages  loix  : 8c 
pour  en  venir  là,  bien  loin  de  rien  emprunter  de  cette  vile  feétc  étrangère, 
des  la  première  des  années  nommées  Tcbin  koan , Tai  tfong  fe  déclara  contre 
elle:  mais  il  y alla  trop  mollement,  8c  le  mal  n’a^ait  qu’augmenter.  Pour 
moi,  après  avoir  lû  8c  pelc  tout  ce  qu’on  m’a  reprefenté  fur  ce  point,  après 
en  avoir  délibéré  mûrement  avec  gens  fages,  ma  rcfolution  elt  prife.  -C'cft 
un  mal,  il  y faut  rciflcdier.  Tout  ce  que  j’ai  d’Officiers  éclairez  8c  zèlez 
dans  les  provinces  , me  preflent  de  mettre  la  main  à l’auvre.  Selon  eux, 
c’cll  tarir  la  fource  des  erreurs  qui  inondent  tout  l’Empire,  c’eft  le  moyen 
de  rétablir  le  gouvernement  de  nos  anciens,  c'eftl’intérêt  commun,  c’eft 
la  vie  des  peuples.  Le  moyen  après  cela  de  m’en  difpenfer? 

Voici  donc  ce  que  j’ordonne  , f . Que  plus  de  quatre  mille  fix  cens 
grandes  bonzeries , qui  font  répandues  de  côté  8c  d’autre  dans  tout  l’Em- 
pire, foient  abfolumcnt  détruites:  eonfequemment  que  les  Bonzes  (b)  hom- 
mes ou  fcmmrs,  qui  habitoient  ces  bonzeries,  8c  qui  montent,  de  compte 
fait  , à vingt-üx  Ouan  , retournent  au  fiéde,  8c  payent  leur  contingent 
des  droits  ordinaires.  En  fécond  lieu , qu’on  détruife  aufli  plus  de  quatre  (r) 
Ouan  de  bonzeries,  moins  confidérables , qui  font  répandues  dans  les  cam- 

» pa- 

(«)  Je  tue  fers  de  ce  mot,  parce  qu'on  l'en  eft  fervi  dant  d'aulrei  livres  français  : il  ne 
vient  point  du  Chinois. 

(*)  C’t II  qu'il  y a des  bonicrics  d'hommes,  îc  des  bonzeries  de  femmes. 

( c ) C'ell  quarante  mille. 
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pagnes  : conféquemment  que  les  terres  qui  y étoient  attachées , qui  mon- 
tent à quelques  mille  Ouan  de  Tfmg  (a)  fuient  réunies  à notre  domaine,  8c 
que  tf.  Ouan  d’cfclaves  qu’avoient  les  Bonzes,  foient  mis  fur  le  rôle  des 
Magiltrats,  & foient  ccnlez  être  du  peuple.  Quant  aux  Bonzes  étrangers 
venus  ici  pour  faire  connoître  la  loi,  qui  a cours  en  leurs  Royaumes,  ils 
font  environ  trois  mille  tant  du  Ta  tfim  ( b ) que  du  Mou  bou  pa.  Mon 
ordre  eft  auffi  qu’ils  retournent  au  üécle , afin  que  dans  les  coutumes  de 
notre  Empire,  il  n’y  ait  point  de  mélange.  Hélas!  il  n’y  a que  trop  long- 
tems  qu’on  diffère  à remettre  les  chofes  iur  l’ancien  pied  : pourquoi  différer 
encore  ? C’eft  chofc  conclue  & arrêtée.  V ûe  la  prefente  ordonnance  , 
qu’on  procède  à l’exécution.  Telle  eft  notre  volonté. 

Une  gloie  dit , qu’en  effet  tout  cela  s’exécuta,  à peu  de  chofes  près: 
qu’on  laiffa  deux  grandes  bonzeries  à chaque  cour  du  N ord  8 C du  Midi , 8c 
trente  Bonzes  pour  chacune:  que  dans  chaque  gouvernement  on  laiffa  une 
bonzerie  : avec  certain  nombre  de  Bonzes  : que  ces  bonzeries  furent  diftin- 
guées  en  trois  ordres  : 8c  que  le  nombre  des  Bonzes  ne  fut  pas  égal  en  toutes. 

Remontrance  de  Ouei  tching  à l’Empereur  Tai  tfong. 

UN  point  bien  cffcntiel  pour  un  Prince  , c’eft  d’aimer  les  gens  de  f 

bien  , 8c  de  haïr  les  méchans:  de  mettre  auprès  de  fa  perfonne  le* 
gens  de  vertu  8c  de  mérite  , 8c  d’éloigner  ceux  qui  en  manquent.  En  ap- 
prochant les  premiers  , il  fournit  fa  cour  de  gens  d’élite.  En  éloignant  les 
féconds,  il  évite  d’être  furpris  par  les  artifices,  que  l’intérêt  8c  la  paffion 
leur  fuggere  en  toute  rencontre.  Au  relie , il  n’eft  point  de  fi  méchant 
homme,  qui  n’ait  quelque  bon  endroit, 8c  qui  ne  fàffe  quelque  peu  de  bien. 

Il  n’eft  point  àufli  d’homme  fi  fage  8c  fi  vertueux,  qui  n’ait  quelque  foible,  . 

8c  qui  ne  fàffe  quelquefois  de  legeres  fautes.  Mais  ce  qu’a  celui-ci  de  dé- 
fectueux, eft  comme  une  petite  tache  dans  une  pierre  précieufe:  8c  le  peu 
de  bon  qu’a  celui-là  , fc  peut  comparer  au  fil  aigùifc  d’une  lame  qui  n’eft 
que  plomb.  Cette  lame  peut  abfolumcnt  être  d’ufageune  fois:  en  fàit-on  cas 
pour  cela?  Au  contraire  un  Joiiaillicr  Jiabile  ne  rebute  pas  une  belle  pierre, 
pour  une  petite  tache.  Se  laiffcr  gagner  ou  furprendre  par  le  peu  qu’il  y a 
de  louable  dans  un  homme,  d’ailleurs  plein  de  vices,  8c  fe  rebuter  de  ce 
qu’a  de  défectueux  ün  homme  d’ailleurs  vertueux  8c  capable,  c’eft  confon- 
dre 


(a)  Nom  de  mefore  en  arpentage. 

(i)  f'Iufieun  Enropéans  prétendent  «lue  Ta  T/inf  eft  la  Palelline:  ce  qui  eff  certain; 
c'eft  qu'un  monument  qui  fublifle  encore,  prouve  que  Tous  la  dynafhe  lan[  , il  vint  en 
Chine  des  prêtres  chrétiens  qui  eurent  des  églifes  en  plus  d'un  endroit  Se  vtvoienl  en  com- 
munauté. On  ne  peut  gucies  juger  par  ce  monument  , s'ils  étoient  Catholiques  ou 
Ncltoriens. 
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dre  les  odeurs  les  plus  differentes,  8c  ne  pouvoir  pas  diftinguer  d’une  pierre 
des  plus  communes, un  diamant  du  plus  naut  prix. 

Mais  c’eft  encore  un  bien  plus  grand  mal , quand  le  Prince  a (fez  éclairé 
pour  fçavoir  démêler  les  gens  d’une  vertu  folide  8c  d’un  vrai  mérite,  d’avec 
ceux  qui  n’ont  ni  l’un  ni  l’autre  , néglige  d’éloigner  ceux-ci,  où  d’avan» 
ccr  ceux-là.  Vous  avez,  grand  Prince,  un  courage  intrépide,  joint  à un 
efprit  des  plus  pénétrans.  Vous  joignez  à un  air  majeftueux  une  habileté 
non  commune.  Mais  vous  ne  modérez  pas  , ce  me  fcmblc,  affez  votre  . 
amour  8c  votre  haine  , 8c  cela  vous  fait  un  grand  tort.  Dc-là  vient  que 
tout  pafüonné  que  vous  êtes  en  général  pour  les  gens  de  mérite  8c  de  vertu. 
Tous  n’en  faites  pas  trop  bien  le  choix.  De- là  vient  qu’à  votre  cour  il  v a 
encore  des  flateurs,  quelque  averfion  que  vous  en  ayez.  Vous  vous  laiflc£ 
fur-tout  trop  emporter  à votre  averfion  pour  le  mal.  Quand  on  vous  dit 
du  bien  de  quelqu’un,  vous  femblez  ne  le  pas  croire.  Vous  dit-on  du  mal  ? 
Vous  le  tenez  dabord  pour  certain.  Toutes  fupérieures  que  font  vqs  lumiè- 
res , il  vaut  toujours  mieux  vous  en  défier:  oc  votre  conduite  en  ce  point 
me  paroit  fujette  à bien  des  inconvénicns.  Comment  cela?  Le  voici. 

Comme  c’eft  le  propre  des  honnêtes  gens  de  ne  dire  des  autres  que  le 
bien  qu’ils  en  fçavent , au  contraire  c’eft  la  coûtumc  des  âmes  baffes  de 
médire  indifféremment  de  tout  le  monde.  Si  le  Prince  croit  facilement  le 
mal  qu’on  dit  , 8c  fe  rend  difficile  à croire  le  bien,  c’eft  donner  cours  aux 
méJifances  8c  aux  calomnies  : c’èft  conféqucmment  ouvrir  la  porte  aux  mé- 
chans,  8c  la  fermer  aux  gens  de  bien.  Ce  défaut  eft  de  conlcqucnce:  car  il 
met  comme  un  mur  de  feparation  entre  le  Prince  8c  fes  bons  fujets.  Vient- 
il  enfuitc  à naître  des  troubles?  LcPrincc  8c  l’Etat  font-ils  en  danger?  Ilne 
fe  trouve  à la  cour  que  gens  incapables  d’y  remédier.  Il  y a deux  fortes  de 
iiaifons  qu’il  importe  de  bien  diftinguer.  La  première  eft  des  gens  de  mérite 
entr’eux.  La  vertu  en  eft  le  nœud.  Ils  s’ertiment  mutuellement.  Cette 
eftime  les  engage  à fe  foutenir  dans  l’occafion  , 8c  à fe  pouffer  les  uns  les 
autres  : mais  c’eft  toujours  par  les  bonnes  voyes.  La  fécondé  eft  des  âmes 
baffes  8c  des  mcchans  : fans  s’eftimer  8c  fans  s’aimer,  ils  ne  biffent  pas  de 
s’unir  par  intérêt,  8c  de  s'aider  mutuellement  dans  leurs  intrigues.  La  pre- 
mière de  ces  Iiaifons  n’a  rien  que  d’honnête  en  elle-même,  8c  ne  peut  être 
qu’utile  au  Prince.  La  féconde  eft  pure  cabale,  8c  rien  n’cft  plüs  pernici- 
eux. Le  mal  eft  qu’on  peut  s’y  méprendre,  8c  les  fuites  en  font  terribles: 
Car  fi  le  Prince  prend  pour  cabale  ce  que  difent  ou  font  les  uns  pour  les  au- 
tres des  gens  de  vertu  8c  de  mérite,  il  eft  en  garde,  il  s’en  défie,  8c  n’y  a. 
aucun  égard.  Si  par  une  fécondé  erreur  il  prend  pour  un  zèle  droit  8c  fin- 
cére  la  liberté  avec  laquelle  on  lui  dit  du  mal  de  celui-ci  8c  de  celui-là,  8c 
s’il  croit  ce  qu’on  lui  en  dit:  c’eft  encore  bien  pis:  il  éloignera  fes  meilleurs- 
fujets:  du  moins  il  s’en  défiera.  Ils  s’en  appercevrontbien-tôt:  mais  en  éloi- 

fnant  la  caufe,ilsne  pourront  donner  au  Prince  les  éclairci ffemens  convcna- 
les.  Ceux  des  Officiers  fubaltemcs,  qui  font  inftruits  des  intrigues, n’ofcnc 
parler  8c  les  découvrir.  Ce  mal  fe  répand  de  la  cour  dans  les  province* , 8c  ff 
l’on  n’en  coupe  pas  au  plûtôt  la  racine,  il  a toujours  de  funeftes  fuites:  il 
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n'cn  a point  encore  eu,  & il  faut  efpérer  qu’il  n’en  aura  point  fous  votre 
régne:  les  vues  de  V.  M.  s’étendront  fans  doute  fur  l’avenir.  Elle  pro- 
fitera figement  des  fautes  quelle  a pû  commettre  .en  ce  genre.  Elle 
fçaura  les  réparer  avec  avantage  : mais  que  n’en  devroit-on  point  craindre 
fous  quelque  régne  plus  foible  , & fous  un  Prince  moins  difpofc  à fe  rc- 
connoître  8c  à le  coriger  promptement.  Vous  ne  le  fçauricz  faire  trop 
tôt  : craignez  de  tranfmcttrc  à vos  defeendans , avec  tant  de  beaux 
exemples  , le  defaut  que  je  vous  expofe.  Que  votre  promptitude  à vous 
’cn  défaire,  leur  apprenne  a l’éviter. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mon  Prince,  ne  regarde,  à proprement 
parler,  que  le  choix  de  vos  Officiers.  Voici  un  avis  plus  général,  8c  par-là 
plus  important  pour  bien  gouverner.  C’eft  de  confulter  fouvent  le  beau 
[a)  miroir  de  l’antiquité.  En  fe  mirant  dans  une  eau  claire  8c  tranquilc, 
on  voit  fon  vilàgc  tel  qu’il  eft.  Un  Prince  en  reprochant  fa  conduite  de 
celle  des  anciens  lages,  peut  en  juger  fainement.  Eclairé  par-là  fur  ce  qui 
lui  mandlie,  fur  les  fautes  qui  lui  échappent,  8c  fur  fes  principaux  devoirs, 
il  laide  tien  peu  à faire  aux  Officiers,  dont  l’emploi  ell  de  remarquer  fes 
fautes,  8c  de  lui  donner  des  avis.  Il  croît  comme  de  lui-même  en  fagede 
& en  vertu.  Son  gouvernement  devient  de  jour  en  jour  plus  parfait,  8c  fa 
réputation  croît  à proportion.  Quoi  de  plus  digne  par  conféquent  de 
l’application  d’un  Prince? 

Au  relie  le  premier  8c  le  principal  foin  de  nos  plus  grands  Princes  Hoang 
fi  y 7'dOy  Cbuiiy  8 c Tu , fut  de  faire  régner  la  vertu,  8c  d’en  infpircr  l’amour 
à tous  leurs  fujets.  En  vain  un  Prince  fe  promettroit-il,  à la  faveur  d’un 
code  épais  de  trois  pieds,  d’en  venir  à gouverner,  comme  ils  faifoient,  fans 
mouvement  8c  lâns  * travail.  Dans  cette  heureufe  antiquité  , ce  n’étoit 
point  la  féverité  des  loix,  ni  la  rigueur  des  châtimens  , qui  régloit  ou  ré- 
formoit  les  meeurs  des  peuples.  C’étoit  la  vertu  de  ces  lages  Princes.  At- 
tentifs à ne  fe  permettre  rien  qui  ne  fût  dans  l’ordre,  8c  à exercer  fur  eux- 
mêmes  la  plus  rigoureufe  juftice , ils  traittoient  avec  bonté  leurs  fujets. 
Par-là  leur  gouvernement  , fans  avoir  rien  de  rigoureux  ou  de  dur,  etoit 
cependant  trts-efficace.  En  effet  la  bonté,  8c  la  milice  font  les  grands  ref- 
forts  du  gouvernement.  Ce  font  ces  refTorts  qui  dans  un  Etat  doivent  don- 
ner le  mouvement  à tout:  8c  fi  l’on  s'aide  des  châtimens , c’eft  comme  un 
habile  cocher  s’aide  du  foiiet  par  intervalle:  l’ufagc  en  doit  être  rare. 

Le  capital  pour  un  Prince  eft  donc  d’être  vertueux  lui-même  , 8c  d’inf- 
pirer  à fes  fujets  la  vertu.  Les  hommes  ont  tous  intérieurement  la  raifon 
8c  les  pallions.  C’eft  de-la  que  procèdent  à l’extérieur  leurs  actions  bonnes 
ou  mauvaifes.  Par  conféquent , pour  couper  pied  à tous  leurs  defordres, 
il  n’y  a qu’à  régler  leur  cœur.  C’eft  à quoi  ont  toujours  donné  leurs  foins 
les  fages  du  premier  ordre  : Juger  bien  les  procès  , c'eft  quelque  ebofe  , difoit 

• Con- 

ta) Ce  fut  peut. être  ce  difeoun  qui  porta  Toi  tfiuf  i coœpofet  le  difeotm  qu'il  intitula 
le  Miroir  d'or,  te  qu'on  a rû  traduit  ct-dedus.  . , 
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Confucius:  Je  comtois  des  gens  qui  le  fçavent  faire.  Ce  que  je  voudrais , c'ejl 
quelqu'un  qui  fit  en  forte  qu'il  n'y  en  eût  plus  à juger.  lJour  y réuflir,  que 
iàut-il  faire?  Etablir  & rcglcr  (agencent  les  rits,  inftru ire  les  peuples,  les 
éclairer  fur  leurs  pallions,  6c  les  mettre  en  garde  contre  leur  fuiprife,  les 
foutenir  8c  les  affermir  dans  l'ufage  de  leur  raifon.  Serrer,  pour  ainfi  dire, 
les  nœuds  de  la  nature  qui  leur  eft  commune , 8c  leu*  infpirer  les  uns  pour 
les  autres  un  amour  fincere  : cet  amour  bannira  l’cqyic  de  fc  nuire:  chacun 
fe  piquera  de  remplir  tous  fes  devoirs  : & l’on  verra  par  tout  régner 
l’ordre. 

En  vain  tâcheroit-on  d’en  venir  là  par  la  multitude  , ou  par  la  rigueur 
des  loix.  Il  n'y  a que  l’inftruûion  loutcnuc  du  bon  exemple,  qui  puiffe 
avoir  un  fi  bel  effet.  Aufli  nos  plus  làges  Rois  ont-ils  toujours  mis  les  châ- 
timens  beaucoup  au-deffous  des  rits  6c  de  la  vertu  : 6c  Chu»  , comme  nous 
l’apprend  le  Chu  king,  ne  chargea' Km: ou yu  de  préfider  aux  cinq  punitions, 
qu’apres  l’avoir  chargé  de  faire  bien  inculquer  à tout  l’Empire  les  cinq  ca- 
pitales inftruétions.  Bien  plus.  La  fin  même  des  punitions  n’eft  pas  pré- 
eifement  de  punir  les  fautes,  6c  de  faire  fouffrir  les  coupables  : c’eit  ou  de 
détourner  du  mal,  ou  de  remédier  à quelque  defordre:  c’eft  de  faciliter  le 
chemin  de  la  vertu,  en  étréciffant  celui  du  vice.  Du  refte,  c’eft  l’inftruc- 
tion  6c  l’exemple  que  doivent  ordinairement  employer  les  Princes.  Quand 
ils  employent  ces  moyens,  chacun  prend  des  fentimens  nobles  , 6c  fe  con- 
duit par  de  grands  principes:  au  lieu  que  fous  les  méchans  Princes,  quel- 
que rigoureux  qu’ils  foient  à punir,  chacun  n’ayant  que  des  inclinations  baf- 
fes, on  ne  voit  que  trouble  8c  que  defordre.  • 

Il  en  eft  de  même  à proportion,  de  la  conduite  des  Magiftrats  par  rap- 
port aux  peuples  de  leur  reffort,  6c  l’on  peut  dire  avec  railon  que  la  figure 
au  métal  ne  d’épend  gueres  plus  de  la  figure  du  creufct  où  on  le  font:,  8c 
du  moule  où  on  le  jette  , que  les  mœurs  des  peuples  dépendent  des  Princes 
8c  des  Magiftrats  qui  les  gouvernent:  de  forte  qu’cncoft  aujourd’hui  un 
Prince  qui  imiteroit  nos  anciens  Rois,  ferait  revivre  ces  heureux  régnes. 

Il  eft  vrai  que  ces  grands  Princes  ont  eu  bien  peu  de  parfaits  imitateurs. 
Mais  dans  la  décadence  même  de  la  dynaftie  Tcheou,  fi  le  gouvernement 
n’avoit  pas  pour  fondement,  comme  autrefois,  l’inltruttion  8c  le  bon  éx- 
emple  , fi  l’on  comptoit  plus  fur  les  loix:  du  moins  trouvons-nous  qu’on 
«’y  tenoit  religieufement.  Un  bon  Prince,  difoit  Koang  tchong  (<»)  s’en  tient 
aux  loix,  non  à fes  vûes.  Il  fait  céder  au  bien  public  & au  (entiment  com- 
mun fes  inclinations  ôc  fes  idées  particulières,  8c  l’on  ne  peut  réuilir  autre- 
ment. ’ 

Les  chofes  en  étoient  là  les  premières  années  de  votre  régne.  Les  loix 
ctoient  votre  régie  : vous  les  oblerviez  exactement  dans  la  punition  des  fau- 
tes, dans  le  doute  vous  mettiez  l’affaire  en  délibération  : vous  écoutiez  avec 
patience  tous  les  fuffrages,  6c  vous  fuiviez  fans  hdfuer  le  parti  le  plus  ap- 

. prou- 

fa  1 Fameux  Miniflte,  par  le  recours  duquel  Hm  t*a*  Prince  de  Tfi  devint  C puiflint, 
qu’il  droit  prefque  égal  à l'Empereur.  • 
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prouvé.  Vos  peuples  inftruits  & perfuadez  de  l’équité  de  vos  arrêts,  les 
reçevoient  fans  murmure.  Vos  Officiers  témoins  de  votre  fermeté  dans 
un  parti  pris , ne  craignoicnt  point  de  retour  fâcheux , 8c  vous  fccondoient 
avec  zèle  : chacun  avoit  fon  rang  8c  fes  talcns.  Depuis  quelques  années  ce 
n’eft  plus  la  meme  chofe.  Vous  devenez  peu  à peu  8c  de  plus  en  plus  dif- 
ficile, & même  un  p<ju  dur.  Vous  imitez  quelquefois  ces  pécheurs,  dont 
les  filets  n’arrêtent  le  poiflbn  que  par  trois  cotez,  & lui  laiflent  (a)  une  if- 
fue  par  le  quatrième.  Mais  d’autrefois,  8c  bien  plus  fouvent , vous  imitez 
ceux  oui  cherchent  avec  ( é)  avidité  le  peu  de  poiiFon  qu’il  y a dans  les  ruif- 
feaux  les  plus  petits  & les  moins  profonds.  S’agit-il  de  faire  un  choix , 8c 
fur-tout  de  juger  d’une  faute  ? Votre  inclination  8c  votre  humeur  font  les 
règles  que  vous  fuivez.  Aimez-vous  quelqu’un?  Sa  faute  a beau  être  griéve, 
bongré  malgré  , vous  l’exeufez.  Quelqu’un  a t-il  le  malheur  de  ne  vous 
pas  plaire  ? Quelque  légère  que  foit  fa  faute,  vous  trouvez  moyen  de  la 
groflxr  , en  pénétrant  jufques  dans  fes  intentions.  Si  quelqu’un  vous  fait 
fur  cela  des  remontrances,  vous  le  foupçonnez  de  collufîon. 

Que  s’enfuit-il  de  cette  conduite  ? Que  les  loix  font  inutiles  : qu’en  vain 
on  les  implore,  & que  les  Magiftrats  n’ofent  les  foutenir.  Vous  leur  for- 
mez la  bouche:  mais  ne  croyez  pas  que  dans  le  cœur  ils  acquiefccnc  à vos 
arrêts,  8c  que  ces  arrêts  foient  exécutez  fans  de  grands  murmures.  Il  y a 
une  loi  qui  porte  que  quand  le  coupable  eft  un  Officier  au-defTus  du  qua- 
trième ordre,  on  aura  foin  que  tous  les  grands  Officiers  fafTcnt  leur  rapport 
fur  fon  crime.  Cette  loi  a été  faite  en  faveur  du  rang  de  celui  qui  cil  a- 
eufé.  La  vûc  qu’on  a eue  en  la  faifant , a été  de  parer  aux  calomnies  8c  à 
l’opprcffion , 8c  de  ne  lailTer  rien  ignorer  de  ce  qui  pouroit  être  favorable 
à l’acufé.  Aujourd’hui  tout  au  contraire,  on  abufe  de  cette  loi  pour  armer 
contre  l'acufé  tous  ceux  qui  ont  droit  de  faire  leur  rapport.  Inftruits  de 
vos  intentions , ils  recherchent  8c  font  valoir  jufqu’aux  plus  menues  cir- 
■conftances  qui  peuvent  agraver  la  faute,  8c  fcmblent  appréhender  d’après 
V.  M.  que  Parafé  ne  fe  trouve  pas  allez  coupable.  Lors  thème  que  le  cas 
eft  de  telle  nature,  qu’on  ne  peut  trouver  en  aucune  loi  de  quoi  le  juger 
grief,  on  l’examine  indépendamment  des  loix  , 8c  l’on  trouve  enfin  moyen 
de  le  groffir  des  deux  tiers.  On  vous  connok  fur  cela,  8c  voilà  pourquoi 
depuis  quelques  années  tous  ceux  qu’on  aeufe , appréhendent  infiniment 
que  leur  affaire  aille  jufqu’à  vous,  8c  s’eftiment  fon  heureux,  lorfqu’clle 
le  termine  au  Fa  fe 

Au  relie,  ce  que  vous  faites  fur  le  trône  8c  à votre  cour,  vos  Officiers 
le  font  à votre  exemple^  chacun  dans  leur  tribunal.  Par-là  les  aeufations 
fc  multiplient,  les  procedures  fe  prolongent  : ôc  tandis  qu’on  néglige , ou 
qu’on  oublie  le  capital  du  gouvernement , on  perd  le  tems  à éxamincr 
des  fautes  légères , 8c  fouvent  des  minuties.  A quoi  aboutit  enfin  cette 
prétendue  exactitude?  A occafionner  plufieurs  fautes  fouvent  très- griéves 

par 
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par  la  manière  d’en  punir  une  feule  quelquefois  allez  légère,  à ruiner  le 
grand  chemin  de  la  juftice,  à multiplier  les  mécontais  8c  les  malheureux. 
Ce  n’cft  pas  par  cette  voye  qu’on  bannit  les  diffenfions , £c  qa'on  fait  régner 
dans  un  Etat  l’union,  la  paix,  8c  le  bon  ordre. 

Voici  ce  que  dit  un  fameux  auteur,  en  fai fant  parler  un  Prince.  „Lc  com- 
„ mun  des  peuples  a en  horreur  les  fales  débauches  & les  brigandages.  Je 
„ punis  ces  crimes  fans  rémiffion  : tout  le  monde  en  eft  ravi  , & ma 
,,  lévérité  à les  punir  ne  me  fait  pas  regarder  comme  un  Prince  cruel. 
„ C’eft  que  je  traitte  ces  criminels  conformement  à l’idce  8c  à l'hor- 
„ reur  que  le  public  a de  leurs  fautes.  C’eft  avec  le  public  que  je 
,,  les  juge.  Les  Peuples  ont  auflï  horreur  de  la  nudité  8c  de  la  foira: 
,,  mais  c’eft  une  horreur  bien  differente:  chacun  la  craignant  pour  foi, 
„ en  a comrapaffion  dans  les  autres.  Quand  donc  je  trouve  quelqu’un 
,,  que  l’indigence  a foit  tomber  en  quelque  foute,  je  fuis  facile  à lui  pardon- 
„ ner,  8c  je  n’ai  point  vû  que  pour  cela  on  m’ait  aeufe  de  partialité  ou  de 
,,  foibleffe.  Cclt  que  ma  conduite  à l’égard  de  ces  derniers  s’accorde  auf- 
,,  fi  avec  la  difpolition  des  peuples.  Le  public  en  meme  tems  que  moi  leur 
,,  pardonne.  Enfin  ceux  que  je  traitte  avec  rigueur,  font  dans  l’idée  gé- 
„ nérale  de  mes  fujets  un  objet  d’abomination.  Ceux  que  je  traitte  avec  in- 
„ dulgcnce,  font  aufti  dans  l’idée  commune  un  objet  de  compaffion.  Le 
„ foin  que  j’ai  de  fuivre  ainfi  l’idée  générale  8c  commune,  me  gagne  le 
,,  cœur  de  mes  fujets,  8c  foit  que  fans  beaucoup  de  rccompenfes,  je  les 
,,  porte  affez  aifément  au  bien  , 8c  fans  punir  que  rarement , je  les  éloi- 
,,  gne  efficacement  du  mal.  ,, 

- La  conclufion  de  ceci,  c’eft  qu’en  matière  de  punitions,  un  Prince  qui 
fuit  l’idée  générale  8c  le  fentiment  commun,  ne  rifque  rien,  8c  que  quand 
en  le  fuivant  il  puniroit  un  peu  trop  légèrement  certaines  foutes,  les  incon- 
vénieos  n’en  lcroient  pas  grands.  Au  contraire,  lorfquc  le  Prince  fuit  fes 
idées. particulières,  s’il  eft  un  peu  trop  indulgent,  on  dit  qu’il  eft  foible, 
8c  qu’il  ouvre  la  porte  au  crime:  s’il  eft  féverc,  il  paffe  pour  cruel,  8c  fc 
rend  odieux. 

C’eft  à quoi  nos  anciens  Princes  étoient  attentifs  dans  les  châtiment 
quand  ils  en  ufoient  : mais  ils  comptoient  peu  li-deffus  : Sc  leur  grand  foin 
ctoit  de  travailler  par  l’inftruétion  8c  par  le  bon  exemple,  à maintenir  dans 

- la  venu  le  commun  de  leurs  fujets,  8c  à ramener  à leur  devoir  ceux  qui  ve- 
noient  à s’en  ccartcr.  Hélas  ! qu’on  tient  aujourd’hui  une  conduite  bien 
différente  de  la  leur,  fur-tout  dans  les  jugement  criminels  ! A peine  un  Of- 
ficier eft-il  aeufé  8c  mis  en  prifon,  que  votre  parti  eft  pris  fur  fon  affaire, 
8c  antécédcmment  à tout  éxamen.  On  le  fait  cnfuitc,  cet  éxamen  , 
pour  la  forme.  Si  celui  qui  en  eft  chargé  foit  quadrer,  bongré  malgré  les 
informations  avec  vos  intentions  , qu’il  ne  connoît  que  trop , dcs-lors  c’eft 
un  habile  homme:  ou  fans  rien  d’eterminer  fur  la  nature  de  la  foute,  8c 
fans  éclaircir  l’affaire  fuivant  les  loix,  fi  les  juges  recourent  à V.  M.  8c  lui 
demandent  en  lécret  fes  ordres:  dès- lors  ce  font  dans  votre  efprit  des  gens 
zélés  8c  fidèles.  En  ufer  de  la  forte,  ce  n’eft  pas  le  moyen  d’attirer  les 
gens  capables,  8c  de  les  attacher  à votre  fervice. 
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Quand  il  s’agit  de  juger  un  homme,  fur-tout  un  ancien  Officier  de  quel- 
que confidcration,  un  bon  Prince  doit  fe  fouvenir  que  cet  homme,,  tout 
acufé  qu’il  cft,  ne  laiflc  pas  d’être  fon  fujet,  ôc  qu’il  doit  toujours  confer- 
ver  pour  lui  une  tcndretlc  de  perc.  Le  cœur  étant  ainfi  difpofc,  il  doit, 
comme  tenant  la  balance  en  main,  examiner  fans  prévention  la  faute  dont 
on  l’acufc,  ea  éclaircir  ÔC  pefer  les  preuves:  apres  cela,  pour  peu  qu’il 
héfite,  s’en  rapporter  au  jugement  du  gros  de  fes  Officiers:  oc  fi  le  cas  leur 
parole  douteux,  prendre  le  parti  le  plus  favorable.  Ceux  qui  font  commis 
par  le  Prince,  doivent  aufli  entrer  dans  ces  fentimens,  ôc  iuivre  cette  mé- 
thode , comme  celle  qui  de  tout  tems  a été  la  plus  aprouvée.  Chun  en 
faifant  Haeouyu  fon  Lieutenant  criminel,  lui  recommanda cxpreffémentd’é- 
tre  modéré  ôc  compatiflânt. 

Sous  la  dynaftie  Tchcou  on  ne  pronon ç oit  fur  les  aeufations  de  quelque 
importance,  qu’après  avoir  pris  le  fentiment  des  trois  ordres  (a).  Quand 
la  ientcnce  étoit  aprouvée  du  plus  grand  nombre:  alors  on  la  prononçoit 
en  dernier  reflort.  C’elt  ce  qu’on  appel  loit  accommoder  les  loix  avec  les 
fentimens  des  hommes.  Cette  expreflion  fubfifte  encore:  mais  hélas!  que 
l’on  en  a perverti  le  fcns!  Faire  entrer  dans  les  jugemens  qu’on  porte,  les 
préfens,  les  alliances,  les  amitiez,  les  inimitiez,  les  vengeances:  c’ell  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  accommoder  les  loix  avec  les  fentimens  des  hom- 
mes. Les  Officiers  fupérieurs  foupçonnent  en  ce  genre  leurs  fubaltcrnes. 

Le  moyen  qu’au  milieu  de  ces  foupçons  ôc  de  ces  défiances  régne  un  vrai 
Ce  que  dit  zclc  ôc  un  attachement  fincere!  „ Anciennement,  dit  Confucius,  dans  les  ju- 
Ctnfucwi  }>  gemens  criminels,  on  cherchoit,  autant  que  les  loix  le  pouvoient  per- 
des anciens  ^ mettre,  à fauver  la  vie  aux  acuicz.„  Aujourd’hui  on  chcrchc’de  quoi  • 
cimîîneî).  lcs  condamner  à mort.  Pour  cela  on  fait  violence  au  texte  du  code.  On 
a toujours  en  main  quelque  ancien  arrêt , pour  autorifer  l’interprétation 
qu’on  donne.  Enfin  on  cherche  à tort  ôc  à travers  de  quoi  agraver 
les  fautes. 

Hoai  non  tzt  dit  : une  eau  eût-elle  dix'  Gin  de  profondeur,  (b)  on 
ditlingue  par  fa  furface  fi  le  fond  eft  or  ou  fer.  Si  l’eau  n’eft  pas 
en  même  tems  profonde  ôc  pure,  elle  n’aura  pas  grand  poiiTon.  Pour 
moi  , quand  je  vois  un  Prince  tenir  pour  un  juge  intelligent , celui 
qui  fçait  chicaner  fur  des  minuties, cftimer  fidèle  ôc  zélé  quiconque  traitte 
mal  les  fubalternes  : (c)  compter  pour  de  grands  fcrvices  de  fréquentes  dé- 
lations : je  le  compare  à un  homme,  qui,  pour  agrandir  une  peau  , la  tire 
ôc  l’étend  jufqu’à  la  rompre.  Un  Prince  doit  a mon  avis  en  ufer  tout 
autrement.  Il  convient  au  rang  qu’il  tient , d’étendre  toujours  les  fa-  _ 
ycurs,  de  récompenfer  libéralement,  ôc  de  punir  avec  réferve,  fans  ccpen-  ' 

dant 

(t)  i».  De  tou»  les  grandi  Officiera,  a».  De  tons  les  Officiera  fubalternei.  3».  Du  peuple! 

(i)  Par  cette  compiraifon , on  indique  1 T ai  >/«rç  qu'il  a beau  diflj  rouler,  qu'on  le 
perce  à joui. 

(«)  On  indique  à T<ri  r/«j  que  fit  conduite  n'eft  pas  nette,  8t  que  malgré  la  profondeui 
de  fon  génie,  ou  malgré  la  profonde  diffimuUtion,  il  ne  s'anirera  pas  Ica  gens  de  mérite. 
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dant donner  U moindre  attente  aux  loix.  Car  enfin  , les  loix  font  par  rap- 
port au  jugement , ce  qu’eft  la  balance  en  matière  de  poids,  ce  qu’eft  la 
corde  6c  le  niveau  pour  juger  des  plans.  Faire  donc  dépendre  les  jugemens 
de  l'affeàion  ou  de  la  haine,  de  l'humeur,  du  caprice,  ou  des  vues  parti- 
culières de  qui  que  ce  foit  : c’eft  vouloir  juger  des  poids  fans  balance,  5c 
des  plans  (ans  corde  ou  niveau.  N’cft-ce  pas  le  vouloir  tromper? 

Tchu  ko  leang  (a)  étoit  en  fon  tems  l’équitc  même.  Il  déclarait  haute- 
ment que  fon  cœur  écoit  une  balance,  que  ni  l’autorité,  ni  Paffcûion,  ni 
l’intérêt,  ne  pouvoient  faire  pancher  d’aucun  côté.  Il  le  difoit  , 6c  il  di- 
foit  vrai.  Qu’étoit  donc  ce  Tchu  ko  leang ? Il  étoit  Miniftre  d’Etat  d’nn  af- 
fez  petit  Royaume.  Quelle  comparaifon  de  lui  à notre  Empereur  ! Com- 
ment donc  le  puiiïant  maître  d’un  fi  grand  6c  fi  floriflant  Empire  , ne  rou- 
git-il point  de  fe  charger  des  malédiétions  de  fes  fujets,  en  lubllituant  aux 
loix  établies,  fes  vues  oc  même  fes  inclinations  particulières  ? 

Voici  encore  un  autre  point.  Il  arrive  de  tems  en  tems,  que  voulant 
vous  contenter  fur  certaines  chofcs  , quelquefois  même  peu  importantes, 
vous  ne  voulez  cependant  pas  qu’on  y prenne  garde,  encore  moins  qu’on 
s’en  entretienne.  Alors  on  vous  voit  tout-à-coup  vous  mettre  en  colere, 
ou  plutôt  en  faire  femblant,  pour  épouvanter  les  gens,  8c  empêcher  qu’il» 
ne  parlent.  Si  ce  que  vous  faites  eft  raifonnable,  quel  mal  v a-t-il  qu’on  le 
fçache  ! Et  quand  il  ne  le  ferait  pas,  que  fert-il  ae  le  vouloir  cacher  ? Un 
ancien  proverbe  dit  bien  : ce  qu’on  ne  veut  pas  qui  foie  fçû,  le  plus  fur 
eft  de  ne  le  point  foire.  Quand  on  craint  d’être  entendu,  le  meilleur  parti 
eft  de  fe  taire.  Prétendre  que  ce  qu’on  dit  6c  ce  qu’on  fait,  foit  ignoré  de  • 
tout  le  monde , 6c  que  perfonne  n’en  parle  : c’eft  une  prétention  (b  ) vainc  : 
la  peine  qu’on  y prend , eft  fort  inutile:  ÔC  l’on  n’y  gagne  rien  autre  chofc, 
que  de  foire  rire  a fes  dépens. 

N Tao  avoit  mis  à fa  porte  un  tambour:  6c  quiconque  avoit  quelque  avis  à 
donner  pour  le  bien  commun , n’avoit  qu’à  battre  ce  tambour.  Le 
Prince  aufli  tôt  l’écoutoit.  Cbun  avoit  dreffé  une  planche  où  chacun 
pouvoit  écrire  ce  qu’il  trouvoit  à redire  dans  le  gouvernement. 

Tang  avoit  près  de  fa  perfonne  un  Officier  chargé  de  marquer  par  écrit 
fes  foutes.  V ou  vang  avoit  fait  graver  fur  les  meubles  à fon  uiage,  les  prin- 
cipaux avis  du  fage  Toi  kong.  C’eft  ainfi  que  ces  fages  Princes  , dans  leur 
plus  grande  profpérité,  veilloient  6c  foifoient  veiller  fur  cuxmcmcs.  Tou- 
jours égaux  8c  fans  préjugez,  ils  infpiroient  à chacun  de  leurs  Officiers  au- 
tant de  confiance  que  de  zèle  : 6c  la  vertu  mettoit  entr’eux  une  union  aufli 
charmante  qu’utile. 

UnPrince  vraiment  vertueux,  difoit  Fou  ti,  fe  foit  un  plaifir  de  s’enten- 
dre dire  des  chofes  naturellement  délàgréables.  En  effet,  aimer  les  Offi- 
ciers 

fa)  Fameux  Bliniflre  8:  Officiel  de  guerre  du  terni  que  l'Empire  étoit  partagé  entre 
trois  Princes,  qui  Te  le  difputoient. 

(£)  Le  Chinois  dit:  c’eft  vouloir  prendre  de*  oifeaux  d'une  main,  en  Sé  fermant  k’ 
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ciers  fidèles  8c  finceres,  éloigner  les  flatteurs  8c  les  médifans,  c’eft  là  fan* 
contre-dit  le  meilleur  moyeu  que  puifle  employer  un  Prince  pour  fa  lùretc 
perfonnelle,  8c  pour  le  bien  de  fon  Etat.  C’eft  une  expérience  de  tous  les 
liécles,  8c  jamais  on  n’a  vû  périr  une  dynaltie,  tandis  que  le  Prince  & fes 
Officiers  unis  par  le  puifiant  lien  de  la  vertu,  ont  agi  de  concert  pour  le 
bien  commun.  «Mais  il  cft  arrivé  fouvent  que  les  Princes  voyant  leur  .pou- 
voir bien  établi,  8c  les  affaires  fur  un  bon  pied,  ont  négligé  les  gens  capa- 
bles 8c  zèlez  , pour  avancer  ceux  que  la  complail'ance  leur  rendoit  plus  a- 
grêables. 

Vous-même,  Prince,  rappeliez- vous,  je  vous  prie,  les  commencemens 
de  votre  régne.  Modcfte,  retenu,  appliqué,  vous  cmbralliez  avec  plaifir 
tout  le  bien  qu’on  vous  propofoit.  S’il  vous  échappoit  une  faute,  quelque 
légère  qu’elle  pût  être  , vous  la  répariez  auffi-tôt.  Vous  receviez  avec 
plaifir  les  remontrances  les  plus  fortes  : on  le  voy  oit  fur  votre  vifage.  Auffi 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  capables,  s’empreffoient  à vous  aider  de  leurs 
lumières.  Maintenant  que  vous  n’avez  plus  aucun  embaras  , que  jufqu’aux 
plus  éloignez  barbares  tout  vous  eft  fournis  : vous  paroiflez  un  autre  hom- 
me: devenu  fier  8c  plein  de  vous-même,  tandis  que  vous  prêchez  contre  la 
flaterie  8c  les  vices  qui  l’accompagnent,  vous  ne  laiflez  pas  d’écouter  avec 
plaifir  les  dateurs  qui  vous  applaudiffent.  Vous  faites  de  beaux  dif- 
cours  fur  l’utilité  des  remontrances  droites  8c  finceres,  8c  dans  le  fond  vous 
n’aimez  pas  qu’on  vous  enfafle.  Vous  ouvrez  peu-à-peu  la  porte  au  vice 
8c  à l’intérêt.  Le  chemin  de  la  vertu  fe  ferme  de  plus  en  plus  : 8c  la  cho- 
ie eft  fi  fenfible,quc  les  gens  les  moins  (a)  attentifs,  ne  laiffent  pas  de  l’ap- 
perccvoir.  Ce  n’eft  pas  là  une  bagatelle.  C’eft  par  votre  ancienne  con- 
duite, que  s’eft  fi  bien  établi  votre  Empire:  par  celle  que  vous  tenez  au- 
jourd’hui, il  ne  peut  que  tomber  en  décadence.  Pouvez-vous  ne  le  point 
voir  ? Et  fi  vous  le  voyez  en  effet , comment  ne  vous  preffez-vous  pas  d’y 
mettre  ordre?  Depuis  que  j’ai  l’honneur  de  vous  fervir,  ma  crainte  a tou- 
jours été  qu’on  ceflat  ae  vous  parlar  avec  une  entière  liberté  : 8c  je  vois 
avec  douleur  qu’il  s’enfaut  déjà  beaucoup  qu’on  le  fafle  comme  aupara- 
vant 

Dans  tous  les  mémoriaux  qu'on  vous  préfente  fur  les  affaires,  on  fe  con- 
tente de  vous  indiquer  brièvement  les  inconvénicns  qui  font  arrivez, na  tout 
au  plus  ceux  qui  font  à craindre.  Quant  aux  moyens  d’y  remédier  ou 
d’y  parer  à l’avenir,  je  ne  .vois  pas  qu’on  y touche.  Je  ne  m’en  é- 
tonne  pas.  Vous  vous  tenez  par  votre  fierté , dans  une  région  trop 
fuperieure.  Lors  même  que  vous  croyez  en  delcendre,  vous  reffemblez 
encore  à un  dragon  ( b ) nériflë  d'écailles  piquantes  : on  maint  de  vous 
approcher,  8c  plus  encore  d*  vous  irriter  en  vous  parlant  avec  ffanchi- 
fc.  Tel  qui  n’a  ofé  dabord  s’expliquer  entièrement , 8c  qui  n’a  fait  que 

vous 


(a)  Le  Chinois  dit-,  les  gens  qui  vont  &c  qui  viennent  faifant  voyage. 

I*)  J.e  dragon  en  Chine  cft  le  fymbole  de  l’Empereur.  11  n'a  rien  d'odieux. 
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vous  indiquer  doucement  les  chofes , Tentant  que  cela  ne  fuffit  pas , 
cherche  comment  y revenir.  Mais  n’y  voyant  point  de  jour , il  prend 
le  parti  de  Te  taire.  Il  s’y  refout  d’autant  plus  facilement,  que  quand 
il  leroit  allure  de  vous  faire  dabord  approuver  Tes  propofitions,  com- 
me étant  importantes  & raifonnablcs  : il  a toujours  lieu  de  craindre 
que  vos  favoris  ne  les  goûtant  pas  , vous  ne  changiez  d’avis , & qu’il 
n’ait  pour  fruit  de  fon  zèle  , qu’un  affront  de  votre  part.  Les  gens  mê- 
mes de  votre  fuite,  vos  Officiers,  vos  . domeftiques , qûi  font  fins  cefle 
auprès  de  votre  perfonne , vous  redoutent  tellement , que  s’il  s’agit  de 
vous  avenir  de  quelque  chofe  qui  puifTe  nevouspas  plaire,  ils  fc  regar- 
dent les  uns  les  autres, & aucun  d’eux n’ofe  parler.  Comment  les  Officiers  du 
dehors  ofcront-ils  vous  repréfenter  avec  liberté  tout  ce  que  leur  zèle  leur 
infpire?  V.  M.  dans  une  de  fes  déclarations  des  plus  récentes,  dit:  Quand 
mes  Officiers  auront  à me  repréfenter  quelque  ehofe  fur  les  affaires  de  l’E- 
tat , ils  peuvent  le  faire.  Mais  qu’ils  ne  s’attendent  pas  pour  cela , que  je 
fuive  en'  tout  ce  qu’ils  me  propoferont.  J’ai  peine  à comprendre  com- 
ment vous  avez  pû  vous  réfoudre  à vous  exprimer  de  la  forte.  Ce  n’efl 
afTurémcnt  pas  exciter  les  gens  à vous  donner  de  bons  avis  : c’eft  bien  plu- 
tôt les  en  détourner.  Croyez-moi,  il  n’y  a qu’un  zèle  bien  généreux,  qui 
porte  un  fujet  à donner  au  Prince  des  avis.  On  fçait  que  c’eft  une  chofe  dé- 
licate , & lors  même  que  le  Prince  y anime  de  ion  mieux,  c’eft  beaucoup 
fi  dans  l’occafion  les  plus  courageux  n’ont  pas  encore  un  refte  de  crainte  , 
qui  les  empêche  de  tout  dire.  Vous  exprimer  donc  comme  vous  faites, 
c’eft  d’une  main  ouvrir  la  porte  aux  avis,  fie  de  l’autre  la  fermer.  On  ne 
fçait  à quoi  s’en  tenir,  & quel  parti  prendre.  Le  bon  moyen  de  vous  attirer 
d’utiles  avis,  c’eft  de  les  aimer  réellement,  tlotn  Roi  de Tfi  aimoit  certaine 
couleur  violette.  Tout  le  Royaume  éh  portoit.  Certain  Roi  de  Tftu mar- 
qua qu’il  aimoit  dans  les  fcmmcS  une  taille  fine.  Toutes  les  femmes  de  fon 
palais  jeûnoient  pour  fe  la  procurer,  fie  il  en  mourut  plufieurs  pour  avoir 
trop  jeûné.  Si  dans  de  femblables  bagatelles,  le  défir  de  plaire  au  Prince  a 
eu  tant  de  pouvoir  fur  la  populace  même,  & fur  des  femmes  : que  ne  pou- 
ra  point  fur  des  Officiers  lages  & zèlez  , le  défir  de  contenter  le  Prince,  fit 
de  l’aider  par  de  bons  avis,  fi  en  effet  il  les  aime?  Mais  fi  le  cœur  n’y  efl 
pas,  les  paroles  font  inutiles,  & les  apparences  ne  trompent  point. 

T a 1 T s o N g ayant  lû  ce  difeours , y répondit  de  fi  main  en  ces  termes  : 
J’ai  lû  avec  attention  votre  difeours  d’un  bout  à l’autre  : par  tout  il  eft  foli- 
de  fie  preffant  : tel  enfin  que  je  l’atendois  de  vous.  Je  fens  mon  peu  de  ver- 
tu & mon  peu  de  capacité.  Je  ne  puis  penfer,  fans  une  extrême  confufion, 
aux  grandi  Princes  des  tems  pafTez.  Si  je  n’avois  pas  de  fi  bons  rameurs,  (a) 
comment  pourois-je  pafTer  fûrement  un  fi  large  fleuve?  Comment,  fans 
des  Meitze  ( b ) filiez  , aflortir  les  cinq  goûts  dans  une  fauce  ? Pour  vous 

- ’ mas- 

fa)  Simbole de»  Miniftrcs  & autre»  grandi  Officier». 

(t\  Les  Mtuxj  font  dei  fruits  aigres,  femblables  à des  abricots  Fauvages,  On  en  c oifil 
an  fucre  : on  en  confit  au  viaalgre , & on  en  latte  pour  fer»tt  aux  fancer. 
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marquer  ma  fatisfaâion  , je  vous  fais  un  petit  prêtent  de  500.  pièces  de 
foyc. 

L'Emjpereur  Cang  bi  loue  fort  le  difeours  de  Oei  tching.  Pluficurs  auteurs 
anciens  oc  recens  en  parlent  aufli  avec  éloge.  -Un  d’eux  compare  Oei  tching 
à Kiay  8c  à Tong  tchong  chu,  tous  deux  fameux  fous  les  Han.  C’eft  le  mê- 
me Empereur,  dit  cet  auteur:  8c  iLn’y  a entr’eux  d’autre  différence,  que 
celle  du  teins  6c  du  ficelé. 

« ****««  <>#*>  <>•**>*  3H€> 

L’Onzième  des  années  nommées  Tchin  koan,  Tai  tfong 
entreprenant  de  bâtir  un  grand  palais  à Fei  chan, 
le  même  Oei  tching  t'en  dijfuada  par  une  remon- 
trance faite  exprès. 

IL  y rappelle  d’après  l’hiftoire  la  défaftreufe  fin  de  certains  Princes,  il 
l’attribue  à leurs  folles  dépenfes.  Il  appuie  principalement  fur  la  dynaf- 
tie  Sont  qui  avoit  très-peu  duré,  8c  à laquelle  tout  récemment  fuccedoit 
la  dynaftie  Tant.  Il  fait  entendre  à Tai  tfong,  qu’il  prend  le  chemin  par  où 
fe  font  perdus  les  autres.  Les  peuples,  dit-il,  n’ont  fait  que  changer  une 
domination  tirannique  en  une  autre  à peu  près  femblable.  En  prenant  le 
même  chemin,  vous  pourés  aboutir  au  même  terme.  Le  moins  qui  en 
puifTc  arriver,  c’cft  que  vous  lailliez  vos  defeendans  chargez  d'un  Em- 
pire épuife , 6c  des  malcdiélions  des  peuples.  Or  les  gémifTcmens  6c  les 
imprécations  des  peuples,  attirent  fur  le  Prince  8c  fur  l'Etat  la  colère  des 
Cbin.  Cette  colere  eft  fuivie  de  nouvelles  calamitcz.  Les  calamités  pu- 
bliques caufcnt  naturellement  des  troubles.  Il  y a peu  de  Princes  qui  n’ai- 
ment ou  la  réputation,  ou  la  vie.  Comment  n’y  penfez- vous  pas? 

Sfe‘*<&***:f&‘*,*,*****fé«î’***f&t*'** 

La  même  année  le  même  Oei  tching  prèfenta  un  autte 
difeours  à l’Empereur  Tai  tfong, 

IL  ' ai  dit  dabord , comme  dans  les  précédera,  qu’il  n’eft  plus  ce  qu’il 
étoit,  qu’il  eft  devenu  fier.  8cc.  6c  apres'  l’avoir  averti  que  û c’eft  l’eau 
(a)  qui  porte  les  barques,  (b)  c’eû  elle  aufli  qui  les  fubmerge.  Il  lyi  pro- 
pofe  dix  points  à méditer,  félon  dix  fituations  différentes  , ou  fon  cœur  fe 
peut  trouver.  Un  Prince  , dit-il , fent-il  naître  en  fon  cœur  de  vaftes  dc- 
firs?  Il  doit  fe  rappeller  cette  maxime  fi  fage  pour  tout  le  monde,  6c  fi  né- 

ceflaire 

(4)  Simbole  des  peuples. 

(*)  Sioibole  des  Empereurs. 
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ceflaire  aux  fouverains.  Apprenez  à vous  contenter  de  ce  qui  vous  fuffit. 
La  néceflicé  des  affaires  demande-t-elle  quelque  expédition  militaire?  Voici 
une  autre  maxime  qu’il  doit  alors  bien  peler.  Sçachez  vous  arrêter  à pro- 
pos. Rétablir  l’ordre,  ell  la  fin  3c  le  motif  de  cette  expédition.  Que  l'or- 
dre rétabli,  foit  aulfi  l’on  terme. 

Lit-il  tenté  de  chercher  à fc  diftinguer?  Médite-t-il  pour  cela  quelque 
entreprife  ? Qu’il  penfe  que  rien  n’cll  plhs  glorieux  à l’honime,  8c  princi- 
palement au  fouverain,  que  la  douceur  8c  la  modération,  qui  le  rendent 
maître  de  lui-même.  Sent-il  s’élever  dans  fon  coeur  des  mouvemens  d’or- 
gueil 8i  de-fierté,  que  lui  infpirc  fa  haute  dignité  ? Qu’il  conliUcre  que  les 
plus  grands  fleuves , 8c  même  la  mer , font  au-delTous  des  moindres  ruif- 
lcaux,  lans  perdre  leur  avantage.  Dans  l’es  divcrtiflcmcns  de  c halle,  qu’il 
n’oublie  jamais  l’ancienne  régie  de  n’enfermer  le  gibier  que  de  trois  (a)  co- 
tez. Si  l’indolence  ou  la  parcllc  l’ataque , qu’il  fe  fouvienne  de  ce  qu’on 
dit:  que  bien  commencer  ell  peu  de  choie,  fi  l’on  ne  finit  de  même.  S’il 
s’appci  çoit  qu’on  lui  cache  des  chofes  importantes  , où  s’il  craint  qu’on  ne 
lctall'e:  qu’il  éxamine  bien  fon  coeur,  qu’il  en  bannifle  les  préjugez,  l’hu- 
meur, les  aft'cétions,  8c  les  averfions  particulières:  en  un  mot  qu’il  le  tien- 
ne vuide  : il  ne  manquera  point  de  lujets  fidcllcs  Sc  zélez , qui  l’inllruiront 
de  ce  qu’il  importe  qu’il  fçaehe. 

Pour  ce  qui  ell  du  foin  qu’il  doit  avoir  d'empêcher  que  les  méchans  le 
furprennent  par  de  faux  rapports  8c  par  des  calomnies  : le  moyen,  le  plus  ef- 
ficace ell  d’être  lui-même  fi  vertueux  , que  les  méchans  n’olént  l’appro- 
cher. Dans  la  dillribution  des  récompcnles  , qu’un  mouvement  de  belle 
humeur  ne  l’emporte  pas  trop  loin  : CC  quand  il  s’agit  de  punir,  qu’il  ne 
donne  rien  à la  colère. 

SÜÊ3ÜÊ 

La  première  des  années  nommées  Chin  kong  V Impératrice 
Vou  lieou  fatiguant  beaucoup  les  peuples , pour  con- 
ferver  & pouffer  plus  loin  certaines  conquêtes  : 

Tien  gin  kie  lui  fit  la  remontrance  fuivante. 

J’A  I toujours  oui  dire  que  Tten  avoit  fait  naître  les  barbares  dans  des 
terres  abfolument  diltinguées  des  nôtres.  L’Empire  de  nos  anciens 
Princes  à l’Eft  avoit  pour  bornes  la  mer  : âl’Oudl  Lcou  ma:  au  Nord 
le  defert  Ttono : 8c  au  Sud,  ce  qu’on  nomme  les  (i)  Ou  ling.  Voilà  les 

bor-' 

(a)  Une  plofe  dit:  il  faut  lailfirr  quelque  ilTue  au  gibier  pour  qu’il  s'en  fauve  une  partie, 
8t  que  le»  cfpèces  fe  confervent.  Cela  marque  déplus,  ajoàte-t-elle,  de  la  démence  fe  de 
la  bonté. 

(*)  Ce»  deux  mot»  lignifient  fable»  qui  coulent,  ou  fables  mouvaas:  Ou  fignifie  ricq : 
Lini  lignifie  montagne,  ou  enfilade  de  montagnes. 
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bornes  que  Tien  avoir  mis  entre  ks  barbares  Sc  notre  Chine.  A en  juger 
par  nos  hiftoires,  divers  pays  où  nos  trois  premières  fameufes  dynafties 
n’ont  jamais  fait  palier  ni  leur  fegefle , ni  leurs  armes,  font  aujourd’hui 
partie  de  votre  domaine.  Votre  Empire  eft  non-feulement  plus  étendu, 
que  ne  l’étoit  autrefois  celui  des  Tng  & des  Hia  (a).  Il  va  même  encore 
plus  loin  que  n’alloit  celui  des  Han.  Cela  ne  vous  fuffit-il  donc  pas  ? 
Pourquoi  porter  encore  au-delà  vos  armes  dans  des  pays  incultes  & Bar- 
bares ? Pourquoi  epuifer  vos  finances  & accabler  vos  peuples , par  des 
conquêtes  inutiles  ? Pourquoi  préférer  à la  folide  gloire  de  gouverner  en 
paix  un  floriflant  Empire,  levain  8c  imaginaire  honneur  de  faire  prendre  à 
quelques  fauvages  le  bonnet  & la  ceinture. 

Cbi  boang  fous  les  T/m,  V ou  ti  fous  les  Han,  en  uferent  ainfi.  Pour  no? 
cinq  Ti  (b)  Sc  nos  trois  Hoang  ils  n’ont  jamais  rien  fait  de  femblable.  Pré- 
férer à l’exemple  de  ces  anciens  Princes  celui  de  Cbi  hoang  Sc  de  Hou  ti : 
c’eft  compter  pour  rien  la  vie  des  hommes,  & vous  rendre  odieux  à tous 
vos  fujets.  Cbi  boang  vous  en  eft  lui-même  un  éxemple.  Le  fruit  de  tous 
fes  exploits  fut  que  fon  fils  perdit  l’Empire.  Hou  ti  un  des  Han  crut  pou- 
voir profiter  des  épargnes  de  fes  prcdéceflcurs,  pour  agrandir  fon  Empire. 
Il  entreprit  fucccilivcment  quatre  guerres.  Il  les  foutint  allez  bien.  Mais 
fes  finances  s’épuiferent.  Il  fut  obligé  de  charger  fes  peuples:  bientôt  la 
mifere  fut  generale.  Les  peres  vendoient  leurs  enfans,  les  maris  leurs  fem- 
mes : il  mouroit  un  monde  infini  : des  brigands  en  troupes  s’aflembloient  de 
toutes  parts.  Hou  ti  enfin  ouvrit  les  yeux  , abandonna  fes  defleins  de 
guerre,  s’appliqua  à gouverner  en  paix  fon  Empire,  & pour  faire  con- 
noître  à tout  le  monde  fon  repentir  & fes  intentions,  en  faifant  (e)  licou 
fon  premier  Miniftre,  le  titre  qu’il  lui  donna,  fut  Fou  min  (d)  beau.  Ce 
changement  de  Hou  ti  lui  attira  le  puiflant  fccours  de  ‘lien.  Un  ancien 
proverbe  dit:  un  cocher  craint  de  verferoù  il  avû  verfer  un  autre.  La 
comparaifon  quoiqu’un  peu  balle,  peut  s’appliquer,  pour  le  fens,  à ce  qu’il 
y a de  plus  grand. 

Enfuite  ilexpofc  au  long  les  dépenfes,  & conclut  par  exhorter  l’Impéra- 
trice à n’aller  point  chercher  ces  fourmis  dans  leurs  trous,  mais  à faire  feu- 
lement garder  les  frontières. 

• 

(j)  Noms  de  dynalties. 

(t)  C'eft-àdire  nos  anciens  & plus  lages  Princes. 

(O  Nom  de  dignité  comme  Duc. 

(d)  Ftn,  rendre  heureux:  'A/;*  les  peuples.  C’efl-à-dire  le  Çuc  chargé  de  rendre  les 
peuples  bcareux.  * 
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Cette  même  Impératrice  Vou  heou  à qui  V Empereur  en 
mourant , avoit  remis  le  gouvernement , deftitua  le 
Prince  héritier  & l’exila.  Elle  le  râpe  lia  long- te  ms 
après  fur  une  remontrance  que  Sou  ngan  hcng  lui  fit 
à propos.  Mais  comme  elle  continuait  toujours  à gou- 
verner feule  y quoique  déjà  avancée  en  âge  , 0f  qu'elle 
ne  parlait  point  d’établir  Jur  le  Trône  le  Prince  hé- 
ritier y quoiqu’il  fût  en  âge  de  gouverner , le  même 
Sou  ngan  hcng  mit  dans  une  b o été , ë?  fit  pajfer  fè- 
crettement  jufqu’à  l’Impératrice  la  remontrance  fui - 
vante . 

UN  Officier  vraiment  fidelle&zèlc  ne  fait  point  céder  fon  zèle  au  tems, 
dans  l’cfpérance  de  gagner  la  faveur  du  Prince,  ou  par  une  mauvaife 
crainte  de  la  perdre.  On  vrai  fage  n’omet  point  ce  qui  eft  de  fon  devoir  par 
l’appréhenfion  de  mourir,  ou  par  le  défir  de  vivre.  Quand  donc  il  fc  trou- 
va des  défauts  dans  la  conduite  des  Princes , on  a raifon  de  s’en  prendre  en 
partie  aux  grands  Officiers  qui  diffimulent.  Le  feu  Empereur,  en  mourant 
(a)  vous  a confié  conjointement  avec  le  Prince  héritier  le  gouvernement 
de  l’Empire.  Mais  hclas!  fous  Tito  même  8c  fous  Cbun  il  le  trouva  un 
Kong  kong  8c  un  Koen  Des  brouillons  ont  mis  la  divifion  entre  vous  8c  ce 
jeune  Prince.  Je  l’attribue  au  malheur  des  tems  : mais  d’autres  l’attribuent 
à votre  ambition.  L’Impératrice,  dit-on,  veut  abattre  les  Li  (b)  8c  faire 
pafler  l’Empire  à d’autres.  Autrement  à l’âge  qu’elle  a,  pourquoi  ne  pas 
tailler  régner  fon  fils  ? 

Ce  que  je  dis  moi , 8c  ce  qui  me  paroît  certain  , c’eft  que  votre  cour 
étant  comme  elle  eft,  pleine  de  flateurs,  la  porte  étint  fermée  aux  avis 
finceres,  l’Empire  étant  attaqué  par  les  barbares  , vos  peuples  fouffrant  ce 
qu’ils  fouffrent  vous  aurez  peine  à les  fauver,  8c  à Ivous  tirer  d’embaras. 
Cet  Empire  que  vous  gouvernez,  c’cft  l’Empire  de  ces  grands  Princes  Taoy 
8c  Vert  vang.  Les  Souy  (c)  qui  dans  ces  derniers  tems  T’ont  poftedc  , s’en 

étant 


(«J  Le  Chinois  évite  ici  8c  en  femhlable»  occafions  l’expr  dion  ordinaire , mourir,  mort, 
fie.  Ici  il  y a mot  à mot  en  repefant  Ton  chat,  à peu  près  comme  on  dit,  en  finiffint  fa 
carrière. 

( t ) C’étoit  le  nom  de  la  famille  régnante. 

( c ) Nom  de  la  dynaltie  qui  avoit  immédiatement  précédé, 

Hhh  h z 
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étant  rendus  indignes  par  leur  conduite  , fe  font  vus  attaquez  de  toutes- 
parts.  Pendant  qu’ils  fuyoient  comme  des  cerfs , nombre  de  corbeaux  s’afi- 
iembloicnt.  Parut  alors  comme  un  aigle  (a)  ou  comme  un  dragon  volant, 
l’illultrc  fondateur  des  Tan!.  Après  qu’il  eut  rendu  le  calme  à l’Empire,  il 
en  fut  reconnu  le  maître.  Il  convint  avec  tous  les  Grands , que  les  Li  fculs 
pouroient  être  faits  Fang,  8c  qu’on  ne  donnerait  les  autres  titres  (b)  qu’à 
des  gens  qui  les  auraient  mérité  par  leurs  fcrvices-  U en  donna  à quelques- 
uns  qui  l’avoient  déjà  bien  fervi.  L’accord  fut  confirmé  par  ferment.  On 
fe  tira  meme  du  fang  pour  cet  effet.  Si  donc  votre  Majefté  eft  fur  le  trô- 
ne , il  n’en  eft  pas  moins  le  trône  des  Tang.  La  pic  fait  fonnid,.  dit  le  Cbi 
king:  l’oifeau  Ktctu  s’y  place  enfuitc.  Vous  étiez  née  femme  ôcfu jette.  Vous 
êtes  devenue  Impératrice  8c  mai  trèfle.  Comment  cela  s’eft-il  fait?  Ce  n’a 
point  été  fans  doute , fans  que  de  votre  part  vous  ayez  eu  foin  de  répondre 
aux  defleins  de  Tien  8c  de  gagner  le  cœur  des  hommes.  Il  a été  un  tems  que 
mécontente  du  Prince  héritier  qui  n’avoit  pas  allez  de  maturité,  vous  pendez 
àluifubffituerfon  frère  Fang  de  Siang.  Faifant  enfuite  réflexion  que  celui-ci 
étoit  fon  cadet:  & craignant  avec  raifon  de  ruiner  la  maifon. royale,  en  y 
mettant  fe  trouble  8c  la  diviflon  , vous  vous  êtes  fagement  accommodée 
aux  vœux  des  peuples,  vous  avez  rappellé  le  Prince  héritier.  Ce  Prince 
eft  maintenant  d’un  âge  mûr:  il  a de  plus  beaucoup  de  vertu,  il  eft  votre 
fils,  vous  êtes  fa  merc,  & fans  faire  attention  à tout  cela,  vous  lui  enviez 
la  place  dont  il  eft  digne,  8c  vous  retenez  ce  qui  lui  eft  dû. 

On  le  dit , 8c  il  eft  vrai.  Communément  dans  des  provinces  on  fuit 
le  train  de  la  cour.  En  tenant  une  conduite  fi  peu  équitable  à l’cgard  du 
Prince  héritier,  quel  éxemple  donnez-vous  à tout  l’Empire?  Comment 
cfpérer  apres  cela  d’y  réformer  les  abus,  d’y  établir  les  bonnes  mœurs,  8c 
fur-tout  de  faire  régner  dans  les  familles  la  tendrefle  8c  la  piété?  De  quel 
front  oferez-vous  déformais  paraître  à la  fépulture  du  feu  Empereur  8c  de 
fes  ancêtres?  Vous  avez  régne  jufqu’ici  feule  8c  tranquile,  délivrai.  Mais 
ne  fçavcz-vous  pas  que  les  enofes  ne  font  jamais  plus  près  de  leur  décadence, 
que  lorfqu’ellcs  ont  aquis  leur  perfeétion  ? Ce  qu’on  verfe  dans  un  vafe 
déjà  plein  , fe  répand  par  terre.  Il  eft  fouvent  fi  effenticl  dejsrendre  au 
plutôt  certain  parti  , que  de  différer  c’eft  tout  perdre.  Pour  moi , 
il  me  paraît  que  Tien  cc  les  hommes  font  prêts  à fe  déclarer  en  fa- 
veur des  U.  (c) 

D’ailleurs  pourquoi  à l’âge  où  vous  êtes  ( car  l’eau  qui  eft  prefque  toute 
écoulée  ( d)  frappera  bicn-tot  la  cloche  : ) pourquoi,  dis-jc,  vous  fatiguer 
enepre  nuit  8c  jour?  Pourquoi  ne  vous  pas  décharger  du  gouvernement,  8c 

ne 


fa)  Je  traitais  Fmg  te  T.i*t , le  premier  par  aigle,  le  fécond  par  dragon:  c'ell  d’apics 
d'autres  Millionnaires , Sc  fans  me  faire  garant  de  ccttc  traduction, 

(J)  Pc  Hm*.  de  Kang . fcc. 

( t ) Nom  de  famille  des  Princes  de  la  Dynaflic  Tang. 

(d)  liiprcflion  allésorique,  pour  lui  dire  qu’elle  n'a  plus  gueres  de  tems  à vivre.  On 
Voit  par-là  que  les  Chinois  ont  eu  une  elp^çc  d'horloge  d’eau. 
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ae  le  pas  remettre  au  Prince?  11  y va  de  votre  repos:  & fi  vous  êtes  plus 
fenlîble  à autre  choie , il  y va  aufil  de  votre  honneur.  On  vous  en  louera 
maintenant  : & il  ne  tiendra  qu’à  vous , que  par  l’hiftoire  & par  les  chan- 
fons  la  pofiérité  en  loit  infimité.  Je  vous  y exhorte  donc  comme  à une 
chofe  très-importante  au  repos  de  tout  l’Empire.  Je  ne  crois  pas  devoir 
épargner  une  courte  vie,  & manquer  à ma  patrie  par  un  filence  criminel. 
Je  prie  donc  V.  M.  de  dérober  quelque  tems  à fes  grandes  occupations, 
pour  examiner  à loifir  mes  foibles  vûcs.  Si  V.  M me  fait  la  juftice  de 
me  regarder  comme  un  fujet  fincere  & fidèle,  je  la  conjure  d’executer  fans 
delai  ce  que  je  propofe.  Que  fi  elle  attribue  ma  remontrance  à quelque 
autre  chofe  qu’a  mon  zèle,  & quelle  s’en  offenfe,  il  lui  ell  libre  de  m'en 
punir,  & d'apprendre  aux  depens  de  ma  tète  a tous  fes  firjets,  qu’elle  ne 
peut  fouffrir  la  vérité. 

• • Pour  mieux  entendre  cette  piece , il  faut  fçavoir  ce  qui  fuit: 

Vou  heou  étoit  originairement  une  fille  d’affez  baffe  condition:  on  dit 
même  qu'elle  étoit  efclave.  Kao  tfong  prit  pour  elle  tant  de  palhon , qu’il 
la  fit  Impératrice.  Cet  Empereur  en  mourant  laifloit  un.fiicreffeur  nom- 
mé , lequel  avoit  déjà  quelque  âge.  Cependant  il  déclara  en  mourant  qu'il 
• vouloit  que  l’Impératrice  gouvernât  avec  fon  fils.  Celui-ci  étant  marié, 
s’entêta  fort  de  (on  beau  pere.  Il  l'éleva  & l'enrichit  à un  point,  que  tous 
les  Grands  lui  firent  fur  cela  d’aflez  fortes  remontrances.  Ce  Prince  les  re- 
çut très-mal , & ne  changea  pas  de  conduite.  Les  Grands  s’adreflerent  à 
l’Impératrice,  tiie,  profitant  de  cette  occafion  pour  régner  feule,  décla- 
ra cefils  déchû  de  la  fucceflion,  & le  rélégua  loin  de  la  Cour.  Cela  ne  plut 
pas  àhien  des  gens:  mais  les  Grands  avoient  été  choquez  par  le  Prince: 
ils  avoient  mis  eux-memes  en  train  l'Impératrice,  qui  d'ailleurs  étoit  une 
Princeffe  très-redoutée.  Ainfi  l’exil  & la  chûte  du  Prince  durèrent  plu- 
fieurs  années,  üi  l’Impératrice  gouverna  feule. 

Sou  ngan  beng  prenant  fon  tems,  & profitant  d’une  occafion  favorable, 
propofa  a l’Impératrice  de  rappeller  & de  rétablir  le  Prince  héritier  dans  res 
droits  L’Impératrice  y consentit,  le  Prince  revint  en  Cour  & fut  déclaré 
fuccefleur  comme  auparavant , mais  ce  fut  tour.  L’Impératrice  retint  feule 
l’autorité  toute  entière.  Comme  le  Prince  étoit  dans  un  âge  mûr,  & 
paroifToit  s être  corrigé  de  fes  défauts  , chacun  murmuroit  de  ce  que  l’Im- 
pératrice ne  lui  remeitoit  pas  le  gouvernement,  qui  lui  apartenoit  de 
droit.  Mais  il  n'y  avoit  perfonne  alfez  hardi  pour  en  parler  à cette  i’rin- 
celTe.  Outre  qu'un  craignoit  fon  reflèniiment,  elle  étoit  obfedée  par  cer- 
tains flateurs , fes  favoris , & il  n’étoit  pas  aifé  de  faire  palfer  julqu’à  elle 
ce  qu’on  avoit  a lui  propofer.  Sou  ngan  beng  plus  courageux  que  les  au- 
tres, & animé  par  le  fuccès  qu'il  avoit  eu  la  première  fois,  trouva  moyen 
d'inférer  dans  une  boëte  que  l'Impératrice  feule  devoit  ouvrir,  la  remon- 
trance qu’on  vient  de  voir. 

L'Impératrice  aiflimula:  mais  laifia  toujours  les  chofes  fur  le  pied  où  elles 
étoient.  Enfin  elle  tomba  malade.  Les  Grands  faifirent  cette  occafion  pour 
propofer  au  Prince  de  monter  fur  le  trône  de  fon  pere  & de  gouverner 
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l'Empire , comme  il  en  avoir  le  droit.  Le  Prince  ayant  agréé  la  propofi- 
tion , on  lui  dit  qu’il  faloit  commencer  par  prendre  & faire  mourir  deux 
hommes  qu’on  lui  nomma.  C’étoient  les  deux  favoris  & confidens  de  l’Im- 
pératrice. Le  Prince  y confent,  on  marche  au  Palais  avec  des  troupes,  on 
feifit  ces  deux  favoris , & on  leur  coupe  la  tête.  L’Impératrice  en  étant 
avertie,  demande  de  quelle  autorité  oneft  venu  avec  des  troupes  prendre , 

& faire  mourir  fes  gens?  On  répond  qu’on  a pris  l’ordre  du  Prince,  & qu’il 
eft  préfent.  L’Impératrice  dit  alors , fans  faire  paroître  extérieurement 
aucune  émotion  : ces  deux  hommes  l’auront  offenfé,  il  les  a voulu  punir. 

A la  bonne  heure:  qu’il  fe  retire  en  fon  palais  (a).  On  fit  répondre  à 
l’Impératrice  que  cela  ne  convenoit  pas , qu’âgée  & infirme  comme  elle 
étoit , elle  ne  pouvoit  plus  fe  donner  les  foins  que  demandât  un  fi  vafte 
Empire:  qu’il  étoit  tems  que  le  Prince  prît  pofleflion  du.  gouvernement, 

& qu’on  la  prioit  de  le  trouver  bon.  Elle  n’étoit  plus  en  état  de  s’y  op-' 

pofer.  II  falut  bien  y confentir;  quelques  mois  après,  elle  mourut.  • 

La  ftxkme  des  années  nommées  Tali,  /’ Empereur  Te  * 
tfong  publia  la  Déclaration  faisante. 

ETre  fouverain,  c’eft  avoir  reçû  de  Tien  l’ordre  dé  nourir  les  peuples. 

C’eft  pour  cela  qu’un  bon  Prince  aime  fes  fujets  non-feulement  comme 
lès  enfans,  mais  comme  fa  propre  perfonne.  Il  eftattentifà  nourir  ceux  qui 
ont  faim-,  à vêtir  ceux  qui  font  nuds  : encore  ne  croit-il  pas  faire  beaucoup , 

& fa  bonté  n'eft  point  fatisfaite.  Elle  tient  toûjours  fon  cœur  occupé , ou 
du  foin  de  rendre  heureux  fes  fujets , ou  de  trifleue , ou  de  confufion  dé  n’y 
pas  réiiflir.  Ses  gréniers  dans  les  bons  tems  font  chez  (es  peuples  : tous  fes  fu- 
jets font  à leur  aile  : les  vieillards  ne  manquent  de  rien , & voyent  fans  inquié- 
tude & fans  chagrin  croître  les  enfans  de  leurs  enfans.  Les  corvées  font  ra- 
res & faciles:  trois  journées  d’hommes  en  un  an  par  chaque  famille , c'eft  ce- 
qu’avoient  réglé  nos  anciens  Princes.  Enfin  l’union  & la  paix  régnant 
dans  l'Etat,  il  lui  eft  facile  d'y  faire  aufC  régner  la, vertu.  Hélas!  Je  fuis 
depuis  huit  ans  chargé  de  l’Empire:  & je  n’ai  pû  ni  en  venir-là,  ni  en  ap- 
procher. Ce  n’eft  pas  que,  malgré  mon  peu  de  vertu , je  n’aye  fait  ce  qui 
m’a  été  pofiibie , & que  je  n’aye  fouhaité  de  faire  encore  davantage.  Mais 
les  irruptions  des  barbares , les  troupes  qu’il  a falu  entretenir  pour  alïùrer 
nos  frontières,  & les  autres  dépenfes  indifpenfables , m’ont  mis  hors  d’état 
de  foulager  mes  peuples , & m’ont  obligé  quelquefois  à les  charger  de  nou- 
velles iropofitions.  Il  y a eu  fuccelfivement  des  inondations  & des  fécheref- 

# fes. 

Le  Prince  héritier  a fon  Paîai»  à part,  ï l’Eft  de  celui  de  l’Empereur  : & une  er- 
preffion  fort  ufitée  pour  defigner  le  Prince  heritier,  c’eft  Tong  komg,  qui  veut  dire  le  Pa«  • 
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fes.  Pas  une  année  qu’on  ait  pû  dire  abondante.  Les  laboureurs  abandon- 
nent les  campagnes:  les  pères  vendent  leurs  enfans:  les  chemins  l'ont  pleins 
de  pauvres  que  la  nécefuté  a fait  quitter  leur  pays  8c  leurs  parens.  Qu’ils 
en  viennent  jufqu’à  oublier  ainfi  les  fentimens  les  plus  naturels  , c’eft  bien 
moins  leur  faute  que  la  mienne.  Je  n’ai  eu  ni  aflcz  d’habileté  pour  préve- 
nir leurs  befoins , ni  aflcz  de  vertu  pour  leur  infpirer  le  courage  8c  la  pa- 
tience que  ces  extrémitez  demandent.  J’en  ai  une  vraie  douleur  6c  une  ex- 
trême confufion.  Jour  6c  nuit  je  ne  penfc  à autre  chofe.  En  attendant 
que  je  puifle  foulager  mes  peuples,  comme  le  territoire  qui  dépend  de  cet- 
te cour  eft  celui  qui  a le  plus  fouffert , je  le  tiens  quitte  pour  un  an  de 
toute  corvée  6c  de  tous  droits.  Et  j’ordonne  que  par-tout  mes  Offi- 
ciers pourvoyent  par  quelque  moyen  a l’entretien  8c  au  foulagement  des 
pauvres. 

A l’occafion  de  la  révolte  de  certain  Ttbu  tchè , l’Empereur  Te  tfong 
fit  un  voyage  dans  le  Leao  tong.  L’armée  des  rebelles  fut  défaite:  les  ienefs 
ayant  été  pris,  8c  l’Empereur  penfant  à publier  une  am  ni  Aie,  les  devins 
dirent  que  la  maifon  royale  étoit  encore  menacée  de  nouveaux  malheurs  : 
qu’il  falloit,  pour  les. détourner,  changer  quelque  chofe  dans  les  noms  6c 
les  titres  préfens.  Les  Grands  propoferent  donc  à l’Empereur  d’ajoûter  un 
mot  ou  deui  à fon  furnom.  Le  feul  Leu  tebé  s’y  oppola. 

Prince,  dit-il,  parlant  à l’Empereur,  tous  ces  furnoms  8c  ces  titres  pom- 
peux ne  font  point  de  l’ancien  ulage.  Les  prendre  dans  les  tems  du  monde 
les  plus  fl ori flans  6c  les  plus  heureux , c’eft  manquer  de  modeftic.  Les  aug- 
menter dans  des  conjonctures  auffi  triftes  que  celles-ci,  ce  feroit  un  grand 
contre-tems , 6c  qui  poUroit  beaucoup  nuire.  Si  vous  vouliez  abfolument 
avoir  égard  à ce  que  prétendent  ces  devins,  fçavoir  qu’il  faut  faire  quel- 
que changement  dans  les  titres  8c  furnoms  prélcns  , au  lieu  d’augmenter 
les  vôtres1,  ce  qui  ne  peut  que  vous  rendre  odieux  , il  vaudroit  mieux  , 
en  les  diminuant  , témoigner  votre  refpeét  pour  les  avis  que  Tien  vous 
donne. 

L’Empereur  reçut  très-bien  ce  que  lui  dit  Leu  tebé.  Il  fc  déter- 
mina à ne  changer  que  le  nom  des  années.  Il  fit  alors  voir  à Loti  tebé  une 
déclaration  minutée  par  le  fecretairc  d’Etat,  8c  lui  en  demanda  fon  fenti- 
ment. 

Prince,  répondit  Loa  tebé , ce  font  proprement  les  aétions  du  fouverain, 
qui  touchent  efficacement  les  coeurs.  Les  difeours  le  font  aflcz  légère- 
ment pour  l’ordinaire  , 6c  s'ils  ne  font  pas  bien  patétiques,  ils  n’onr  pas  le 
moindre  effet.  En  publiant  une  déclaration  dans  ces  circonftanccs,  il  me 
femble  que  vous  ne  fçauricz  y paraître  trop  modefte,  exagérer  trop  vos- 
fautes,  8c  en  témoigner  trop  de  repentir.  L’Empereur  entra  dans  ces- 
vues,  8c  chargea  Leu  tebé  d’en  drefler  une.  11  drefla  celle  qui  fuit. 
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Déclaration  de  l'Empereur  Te  tfong,  drejjèe  par  Lou 

tché. 

UN  Prince  n’a  point  de  meilleurs  moyens  pour  bien  gouverner,  8c 
pour  faire  régner  la  vertu  dans  fon  Empire  ,•  qu’une  bonté  fînccre 
pour  les  fu jets,  un  généreux  oubli  de  loi-même  en  leur  faveur,  un  foin  con- 
tinuel de  coriger  les  défauts,  de  réparer  les  fautes  qui  lui  échapent,  8c  de 
tendre  à la  perfection.  Depuis  que  je  fuis  fur  le  trône,  où  le  droit  de  fuc- 
ceflion  m’a  placé,  ce  n’a  prefque  été  que  troubles.  Ces  troubles  m’ont  o- 
Wigé  de  négliger  quelquefois  jufqu’aux  cérémonies  ordinaires  à l’égard  de 
mes  ancêtres , 8c  m’ont  tellement  occupé  l’efprit , que  je  n’ai  point  penfc  , 
comme  je  le  devois  , à aquérir  la  vertu.  Partant  8c  repartant  fans  ccfle 
avec  douleur  fur  ces  premières  années  de  mon  régne,  que  j’ai  fi  mal  em- 
ployées: il  cft  tcms,me  dis-je  à moi  même, il  ell  tems  de  commencer  à les 
réparer,  en  reconnoirtant  publiquement  que  je  les  ai  perdues,  en  exportant 
(ans  déguifement,  les  trilles  effets  de  ma  mauvaife  conduite,  8c  en  témoi- 
gnant un  défir  fincere  d’en  tenir  une  meilleure  à l’avenir. 

Mes  ancêtres , ces  illuftres  fondateurs  de  notre  dynaftie  Tang , après  avoir,’ 
par  leur  valeur  & par  leur  vertu,  délivré  les  peuples  de  l’oppreflion  , 8c  ren- 
du la  paix  à tout  l’Empire,  y établirent  un  ordre  admirable,  Ils  y furent 
aidez  par  un  grand  nombre  de  bons  Officiers  de  tous  les  rangs,  dont  ils 
Jçavoicnt  fagement  animer  le  zèle,  8c  récompcnfcr  les  fcrviccs.  Les  cho- 
fes  mifes  fur  un  fi  bon  pied,  s’y  font  maintenues  : 8c  voici  * qu’au  bout  de 
deux  cens  ans , vous  fuccedez  à vos  ancêtres  dans  les  emplois,  8c  moi  je 
fuccede  au  trône  de  mon  pere.  Depuis  que  j’y  fuis  monte,  ma  plus  gran- 
de crainte  a été  de  répondre  mal  à leur  lageflc  8c  à leur  vertu  , 8c  j’ai  tou- 
jours réfolu  de  faire  mes  efforts  pour  les  imiter.  Mais  élevé  par  des  fem- 
mes dans  l’intérieur  du  palais  jufqu'à  une jeunefle  affez  avancée,  je  me  fuis 
refifenti  jufqu’ici  d’une  éducation  fi  peu  propre  à former  un  Prince.  Aveu- 
gle en  matière  de  gouvernement,  j’ai  pris  poffeflion  d’un  Empire  paifible: 
mais  je  n’ai  point  fçû  prévenir  ce  qui  le  pouvoir  troubler.  Peu  inltruit  des 
peines  des  laboureurs , peu  attentif  à ce  que  fouffrent  les  gens  de  guerre , je  n’ai 
fait  fentir  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  comme  il  falloit,les  effets  de  mesbontez. 
Je  leur  ai  kifle  par- là  le  droit  de  douter  de  matendrefle,  8c  leur  ai  donné  fu- 
jet  de  me  payer  d’indifférence.  De  plus , au  lieu  de  m’occuper  à recon- 
naître 8c  a combatre  mes  défauts  , j’ai  entrepris  légèrement  des  guerres 
inutiles..  .Ce  n’a  été  que  marches  de  troupes,  que  recrues,  8c  que  convois. 
J’ai  augmenté  les  droits  ordinaires.  Ici  l’on  a exigé  des  chariots,  là  des 
chevaux.  Il  n’eft  point  de  province  dans  tout  l’Empire,  qui  n’ait  fouffert 
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de  ces  mouvemens.  Mes  Officiers  & mes  foldats  obligez  d’en  venir  aux 
mains  plufieurs  fois  dans  un  feul  jour  , pafloient  les  années  entières , fans 
quitter  le  cafque  8c  la  cuiraflê,  loin  des  tablettes  de  leurs  ancêtres,  loin  de 
leurs  femmes  affligées  8c  fans  apui.  Mes  peuples  obligez  de  laifler  les  ter- 
res en  friche , pour  des  corvées  continuelles,  étoient  accablez  en  même 
tems  de  travail  8c  de  miferc,  8c  réduits  à fouhaitter  de  mourir  plûtôt  dans 
les  fupplices. 

Cependant  au-deflus  de  moi,  Tu»  me  donnoit,  en  me  châtiant,  de  fré- 
quens  avis  : je  ne  fçavois  pas  en  profiter.  Au-deflous  de  moi  les  hommes 
eclatoient  en  murmures,  je  n’en  étois  pas  informé.  Ainfi  croifloit  le  trou- 
ble peu-à-peu,lorfqu’un  lujet  rebelle  a tâché  de  profiter  de  ce  defordre,  8ca 
poulie  l’infolence  jufqu’aux  derniers  excès.  Oubliant  toute  honte  Se  tou- 
te crainte,  il  a porte  par  tout  le  tumulte.  Peuples,  Grands,  tout  en  a 
fouffert , fon  audace  eft  allé  jufqu’à  infulter  la  fépulture  de  mes  ancêtres. 
J’ai  refl'enti  tout  cela  d’autant  plus  vivement,  que  j’y  avois  donné  moi-mc- 
me  occafion:  8c  je  n’y  penferai  jamais  fans  une  extrême  confufion,  8c  fans 
une  douleur  mortelle:  grâce  à la  proteéfion  de  Tien  li  (a)  venue  d’en  haut, 
les  Cbin  8c  les  hommes  fe  font  unis  en  ma  faveur.  Mes  Miniftres  8c  mes 
Généraux  ont  épuifé  de  concert  leur  zèle  8c  leur  habileté.  Mes  troupes 
m’ont  bien  fervi  : le  rebelle  eft  défait  8c  pris.  Il  s’agit  maintenant  de  re- 
médier aux  maux  paflez  : 8c  c’ell  pour  commencer  à le  faire,  que  je  publie 
la  déclaration  prélènte. 

Pendant  que  je  m’occupe  fans  celle  du  fouvenir  de  mes  fautes  paflees  : mes 
Officiers  de  tous  les  ordres,  fans  en  excepter  les  plus  grands,  dans  tous  les 
écrits  qu’ils  m’adreflent,  me  donnent  à l’envi  de  nouveaux  titres  : je  ne 
les  ai  jamais  accepté  : je  n’ai  jamais  fouhaité  qu’on  me  les  donnât.  J’ai 
eu  feulement  la  complaifance  de  fouffrir  ces  jours  paflez,  que  fur  l’avis  des 
devins,  on  mît  la  chofe  en  délibération.  Mais  hier  y penfant  férieufement. 
je  me  fentis  faifi  de  crainte.  Hélas:  me  dis-je  à moi-même,  pénétrer,  (b) 
comprendre , 8c  comme  s’incorporer  le  plus  impénétrable  ( c ) ïngyang:  c’ell 
pouvoir  être  appcllé  Cbin  * : unir  fa  vertu  avec  Tien  ti,  c’cft  mériter  d’étre  ap- 
pelle Cbing  -j\  Un  homme  fans  lumières  tel  que  je  fuis  , peut-il  foutenir  ces 

ti- 

( d)  Je  n’ai  point  jufqu'id  traduit  Tien,  qui  eft  cependant  revenu  Couvent  feul,  & qui 
a'eft  encore  trouvé  dant  cette  pièce.  Ici,  !<  en  d’amret  endroits,  on  lui  joint  le  caraflere 
Ti,  qui  communément  ftguifie  la  terre.  Comme  j'ai  toujours  laiifé  au  Leâvur  à juger  du 
lent  de  Tien  par  la  lune  des  endroits  où  il  fe  trouve,  je  lut  lailTe  aufli  à juger  du  feus  qu'il 
convient  de  donner  ici,  8c  dans  d'autre;  endroits  femblables  aux  deux  cataâerës  Tien  li 
joints  enfemble:  8c  s'il  fmt  mieux  faire  dire  i Leu  lebi,  que  le  ciel  matériel  8c  Ix  tetre 
matérielle  protègent  pnilfamment,  8c,  que  la  protection  de  la  terre  matérielle  vient  d'en 
haut , que  de  reconnoi'.re  la  figure  fuivant  laquelle  on  emploie  l'expreflion  Tihae  liai , mot  1 
mot  la  cour  8c  la  faite , ou  la  fille  de  la  cour , pour  lignifier  l'Empereur  : 8c  Ten j keng , le 
palais  oriental,  pour  lignifier  le  Prince  héritier,  8cc. 

(fi  ) L'expreflion  Chinoile  a tous  ces  fens. 

(«1  Deux  expreflions  tics-vagues  8t  très  étendues  de  la  Philofopliie  Chinoife. 

• Efprir,  fpirituel,  excellent,  8cc. 

t Sage  fit  vertueux  du  premier  ordre. 
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titres?  Gouverner  en  paix  8c  avec  fuccès,  faire  régner  par  tout  un  bel  or- 
dre: c’cft  ce  qu’on  appelle  être  Ottcn  *.  Sçavoir  employer  à propos  les  ar- 
mes, pour  maintenir  où  rétablir  un  houleux' calme  dans  l’Etat  : e’cft  ce 
qu’on  appelle  être  belliqueux  f.  Cela  me  peut-il  convenir?  Ce  font  ce- 
pendant les  titres  magnifiques  que  mes  Officiers  me  prodiguent  dans  leurs 
écrits.  Si  malgré  mon  indignité  je  les  acceptois,  rtc  fût-cfc  que  par  com- 
plaifance,  n’en  fcrois-jc  pas  encore  plus  indigne?  8c  nç  fcroit-ce  pas  pour 
moi  un  nouveau  fujet  de  confulion  ? 

Je  dcfelis  donc  déformais  que  qui  que  ce  foit,  foit  de  la  coût,  foit  des 
provinces,  tne  donne  dans  tes  liippliques  ou  autres  écrits, ces  titres  Ghiny 
Cbing , Otien,  Tou.  L’homme  fujét  à des  pallions  eft  aulli  fujet  à l'inconf- 
tancc:  tantôt  il  fuit  la  vertu,  tantôt  le  vice.  11  dépend  beaucoup  pour  l’uh 
8c  pour  l’autre,  des  différentes  conjonctures  cru  il  fe  trouve:  8c  quand  le 
Prince  ne  fçait  pas  par  fa  fagefl’e  6c  par  lbn  éxemple  donner  cours  à la  ver- 
tu , il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  que  les  troubles  8c  les  crimes  foient  plus 
fréquens.  Si  donc  moi , qui  jufqu’ici  n’ai  point  lçu  donner  à mes  fujets  les 
inftruétions  8c  les  exemples  que  je  leur  devois , je  traittois  en  toute  ri- 
. gvteur  tous  ceux  qui  ont  commis  des  fautes,  ce  feroit  une  efpècc  d’in- 
juffice:  du  moins  ce  (croit  trop  dè  dureté.  Je  n’oferois  plus  apres  ce- 
la me  laifTer  appeller  le  pere  8c  la  mcrc  des  peuples,  titre  fi  cflcntiel- 
au  fouverain. 

Je  veux  donc  ;à  ce  renouvellement  d’année,  8c  cft  me  renouvcllant  moi- 
mérne,  ufer  d’indulgence  pour  le  paflë.  L’annéè  qui  vient  de  commencer 
8c  qui , félon  le  cours  ordinaire , fc  feroit  appoltéc  la  cinquième  Kien  tcbtng, 
s’appellera  la  première  Yucn  hing  : 8c  j’accorde  entière  amnrftie  pour  le 
commun  des  fautes  commifes  julqu’au  premier  jour  de  la  dite  année.  Li 
bi  lii , Tien  y irf,  Ottang , On  fin,  font- des)  gens  qui  ont  autrefois  fort  bien 
fervi , les  uns  à la  tétc  des  affaires , les  autres  à la  tctc  des  armées:  je  n’ai  pas 
fçu  les  gagner:  ma  conduite  à leur  égard  leur  a infpiré  de  la  défiance  8c  de 
l'inquiétude  : ils  ont  eu  part  aux  derniers  troubles:  mais  leurs  fautes  quoi- 
que griéves,  ne  font  rien  en  comparailbn  des  miennes.  C’elt  une  chofe 
ordiirairc,  que  quand  le  Prince  s’égare  , fes  fujets  ont  le  malheur  de  s’éga- 
rer pareillement.  Ai-je  été  réellement  Empereur?  Quel  effet  a-t-on  reflen- 
ti  de  mon  pouvoir  8c  de  mes  bontez  ? 11  cft  tems  qu’on  en  reffente,  8c  pour 
faire  connoître  à tout  mon  Empire  ce  que  peut  fur  moi  le  repantir  de  mes 
fautes,  8c  l’inclination  bienfaiiantc  qu’il  m’infpire  : je  pardonne  à Li  bi  lié 
8c  aux  trois  autres  : je  leur  fais  même  la  grâce  entière:  je  leur  rends  le  rang 
qu’ils  avoicut  8c  je  les  traitterai  dans  la  fuite  comme  s’il  ne  s’etoit  rien 
rafle.  Tcbu  bao  ( a ) eft  frère  de  Tebu  tfe:  ils  font  aujourd’hui  énfemblc  dans 
les  prifons:  mais  ils  étoient  fort  éloignez  l’un  de  l’autre,  quand  Tcbu  tfe 
s’eft  révolté.  Il  n'y  a point  de  preuve  que  le  cadet  des  deux  frères  ait  été 
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d'abord  inllruit  de  les  defleins.  D’ailleurs  je  veux  pouffer  la  bonté  aufli  loin 
qu’elle  peut  aller.  Ainfi , fans  autre  examen , quoiqu’il  ait  aidé  l'aine, 
tk  qu'il  ait  fait  en  cela  une  faute  énorme,  je  veux  bien  lui  accorder  je  tenu 
de  la  réparer. 

Quant  aux  troupes  débandées  au  Nord  8c  au  Midi  du  Hçang  ho , (a)  je 
n’exige  d’elles  autre  cholé,  linon  que  lins  violence,  & fans  nuire  à qui  que 
ce  loit,  elles  fe  retirent  dans  leurs  anciens  polies  par  les  routes  ordinaires. , 
Pour  Tebu  tfe , c’elt  un  ingrat,  un  perfide,  un  fcélerat.  11  a joint  à la  per; 
fidic  8c  à la  rébellion  la  plus  cxrémc  inlolence.  11  a outragé,  pille,  ruine 
la  lcpulture  de  mes  ancêtres,  je  n’oferois  le  lui  pardonner.  Ceux  qui  l’ont 
fuivi  dans  fa  révolte,  loit  peuple,  l’oit  foldats,  loit  Officiers  grands  ou  pe- 
tits, ils  fe  l’ont  lailTé  tromper  par  les  artifices,  ou  entraîner  par  fes  violen- 
ces : pourvu  qu’ils  rentrent  dans  leur  devoir,  il  n’en  fera  plus  parlé.  Les  talcns 
font  partage*.  Tel  n’a  pû  réuffir  en  un  genre,  qui  ferait  merveille  en  un 
autre.  Or  comme  celui  qui  m’édite  un  grand  édifice,  amaflc  des  maté- 
riaux de  toute  cfpéce:  de  même  un  Prince  qui  forme  de  grands  projets, ne 
fe  borne  point  à des  gens  de  telle  ou  de  telle  forte  : il  ne  rejette  aucun 
de  ceux  qui  font  bons  à quelque  choie.  Bien  moins  rejette-t-il  pour  tou- 
jours ceux,  qui  d’ailleurs  ayant  du  mérite, out  fait  par  malheur  quelque  fau- 
te, qui  leur  a fait  perdre  leur  emploi:  pourvu  que  devenus  fages  à leurs  dé- 
pens, ils  le  corigent  véritablement  , ils  ne  doivent  point  échapper  à ma 
clémence.  Si  donc  parmi  ceux  des  anciens  Officiers,  grands  ou  petits, 
que  quelque  faute  paflàgere  a fait  abaüTcr,  cafter»  ou  même  exiler,  il  s’en 
trouve  en  qui  l’on  connoifiê  quelque  talent  rare  8c  une  capacité  non  com- 
mune : qu’on  me  les  indique,  je  paflerai  par  deflus  la  règle  ordinaire,  Sc 
les  placerai  de  nouveau  félon  leur  talent. 

Vous  tous  braves  OfiSçiers  de  guerre , dont  le  zèle  8c  la  valeur  depuis 
long-tems  à toute  éprouve,  a plus  que  jamais  éclaté  tout  récemment,  en 
vous  faiiànt  accourir  à propos  , ou  dans  la  capitale  pour  la  défendre,  ou 
dans  le  Ltao  long  contre  les  rebelles.  Je  n’eubjLferai  jamais  ni  vos  laborieulcs 
marches  , ni  vos  généreux  combats.  Je  fiçai  ce  que  vous  doit  l’Etat  8c  ma 
maifon.  Je  veux  cternilér  la  mémoire  de  vos  fçrviccs,  en  honorant  vos  fa- 
milles , Sc  vous  atribuant  des  terres , dont  elles,  perçoivent  les  revenus. 
Ceux  des  foldats  qui  fe  font  fignalcz.  dans  cette  derniers occafioa,  doivent 
auffi  avoir  quelque  dilliuction.  Si  quelqu’un  d’eux  vciaoit  par  malheur  à 
commettre  quelque  faute  puniflàblc,  on  diminuera  Ca  peine  de  trois  degrés 
au-deffous  de  ce  qu’elle  ferait  puuic  félon  les  loix.  J’accorde  aufli  à leurs  filj 
ou  petits  fils,  la  diminution  uc  deux  dégrez.  Mourir  géaéreufement  pour 
firuver  (on  Prince  8c  fa  patrie,  c’cll  une  chofe  que  nos  anciens  fages  ont  in- 
finiment eftimé.  Recueillir  les  corps  8c  les  os  des  morts,  pour  leurrendrc  les 
derniers  devoirs  : c’cll:  une  chofe  que  le  livre  des  rit*  recommande.  Ces  deux 
fortes  de  bonnes  œuvres,  quoique  d’une  cfpèce  bien  différente,  ont  pour 
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(al  Nom  d'on  fleuve.  Ho,  (lénifié, fleuve  ou  rivière.  Hionf  fignifie  jrune:  c’vfl  que 
les  eaux  de  ccue  ri  vicie  :oni  tu  c&t  jaunes  <Jc  la  teire  qu’elle»  chinent. 

Iii  i i 


<10  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

principe  commun  une  compafïïon  jufte  8c  tendre.  Nous  ordonnons  8c  en- 
joignons aux  Magiftrats  des  villes  de  tous  les  ordres,  .que  fi  dans  l’étendue 
de  leur  Juridiction  , quelques  Officiers  de  guerre  foient  morts  pour  hotre 
fervice , ils  cherchent  avec  foin  leurs  corps,  fie  les  faflent  porter  fans  délai 
au  lieu  de  leur  département:  que  là,  au  defaut  de  leurs  familles,  les  Magif- 
trats pourvoyent  honorablement  à leurs  obféques,  6c  aux  cérémonies  TJi 
félon  la  coutume.  Qu’on  en  ufc  à proportion  de  la  meme  forte  à l’égani 
de  ceux  , dont  les  cadavres  ou  les  ollcmcns  feraient  encore  fur  quelque 
champ  de  bataille:  que  les  Magiltracs  du  voiiinage  les  recueillent  avec  foin, 

6c  les  inhument  avec  décence. 

La  néccffité  d’entretenir  nos  troupes  en  campagne,  a fatigué  nos  peu- 
ples pour  les  convois.  La  friponnerie  de  quelques  commis  , leur  a encore 
beaucoup  agravé  le  joug.  Maintenant  que  les  befoins  font  moins preffans, 
non  feulement  je  veux  diminuer  ces  fatigantes  corvées:  mais  pour  les  re- 
mettre un  peu  de  ce  qu’ils  ont  fouffert,  j’ordonne  en  attendant  mieux , que 
les  droits  établis  fur  les  marchez,  fur  les  bâtimens,  fur  le  bois , fur  le  bam- 
bou , fur  le  thé  , fur  le  vernis,  fur  le  fer,  foient  dés  à préfent  abolis.  Et 
parce  que  le  territoire  des  dépendances  de  notre  cour  a plus  fouffert  que  tout 
le  relie  : que  c’efl  où  les  rebelles  ont  couru,  ravagé,  brûlé:  je  lui  remets 
la  moitié  des  droits  de  l’Eté.  Dans  cet  endroit  de  ces  limites,  où,  quand 
je  fortis-  contre  les  rebelles , je  m’arrêtai  avec  mon  armée,  les  gens  du  lieu 
pourvurent  à tout  avec  ordre  : ce  fut  un  grand  foulagemcnt  pour  mes  trou- 

Ses:  qu’on  érige  là  une  bannière  qui  rappelle  à tout  le  monde  8c  ma  faute, 

: leurs  bons  fcrvices.  Que  Fong  tien  ci-devant  bourg,  foit  ville  du  troifié- 
mc  ordre  , 8c  porte  le  nom  de  Ticbi:  les  peuples  qui  en  dépendent,  feront 
exempts  pour  cinq  ans  de  toute  impofition. 

Le  premier  principe  d’un  fage  gouvernement  , c’efl  d'honorer  la  vertu. 
Rechercher  avec  ardeur  les  gens  de  vertu  8c  de  mérité, c’efl  le  principal  de- 
voir du  Prince  : ce  font  des  maximes  reçues  de  tout  teins  : je  me  les  rap- 
pelle fans  ce  (Te  , j’y  penfe  jour  6c  nuit  : 6c  je  vois  avec  douleur  qu'au  lieu 
d’une  vertu  pure,  l’artifice  8c  la  contention  régnent  encore  principalement 
à ma  cour.  Scroit-ce  donc  que  dans  ce  fiécle  il  n’y  auroit  point  de  vrais 
fages?  Non,  fans  doute,  il  n’en  manque  pas  : mais  ils  vivent  dans  la  retrai- 
te, ils  n’ont  point  d’égard  à mes  paroles.  Ils  obfervent  ma  conduite,  8c 
c’cft  elle  apparemment  qui  les  empêche  de  fe  produire.  Je  recommande 
donc  aujourd’hui  inllamment  à tous  les  Magiftrats  de  mon  Empire,  d’ob- 
ferver  chacun  dans  fon  diftriâ,  s’il  n’y  a point  quelqu’un  de  ces  fages  qui 
cachent  dans  la  retraitte  une  vertu  fublime,  8c  des  ulens  rares  : qui,  con- 
tents de  la  vertu  feule,  la  cultivent  en  particulier,  fans  fard  8c  fans  ambi- 
tion. Amant  qu’on  y découvrira  de  ces  fages , qu’on  m’en  avenifle  fans 
y manquer:  j’aurai  foin  de  les  inviter  félon  les  rits,  8c  je  n’omettrai  rien 
pour  les  attirer  à mon  fervice. 

De  plus  fi  l’on  découvre  en  quelqu’un,  de  quelque  condition  qu'il  foit, 
une  droiture  8c  une  franchifc  à l’épreuve,  qui  le  rende  propre  à me  repré- 
fenter  avec  liberté  tout  ce  qui  fera  du  bien  commun  : ou  bien  une  intelli- 
gence 
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gcnce  profonde  de  nos  anciens  monutnens,  qui  le  rende  capable  de  travail- 
ler avec  fuccès  à former  les  mœurs  des  peuples:  ou  un  ecnie  fingulier  pour 
la  guerre,  qui  en  puille  faire  ailément  un  grand  General,  je  veux  qu’on  me 
les  préfcntc. 

Enjoignons  pareillement  à nos  Magiftrats  de  tenir  un  rôle  exaét  des  or- 
phelins, des  vieillards,  des  veufs  8c  des  veuves,  Sc  d’autres  gens  Pans  appui, 
qui  lont  hors  d’état  de  gagner  leur  vie  , & de  les  recourir  tous,  conformé- 
ment à leurs  befoins.  Nous  enjoignons  encore  que  les  deux  premiers  Offi- 
ciers de  chaque  ville,  lé  préléntent  en  perlonne  à la  porte  de  chaque  vieil- 
lard au-dcflus  de  quatre-vingt-dix  ans , pour  s’informer  de  fa  fanté  & de 
fes  befoins.  Si  quelqu'un,  loit  homme  ou  femme,  excelle  en  la  vertu  pro- 
pre de  fon  état , particuliérement  les  femmes  en  pudeur,  8c  les  en  fa  ns  en 
piété  filiale  : notre  intention  cft  qu’à  leur  porte  on  érige  une  bannière,  8c 
que  toute  leur  vie  ils  foient  exempts  des  corvées  les  moins  difpenfables. 

Le  propre  de  la  guerre  eft  d’épuifer  un  Etat:  il  convient  donc  mainte- 
nant plus  que  jamais  de  vivre  frugalement,  & d’ufer  d’épargne:  j’en  veux 
donner  l’exemple , en  me  retranchant  pour  le  foulagement  de  mes  fujets. 
De  tous  les  tributs  & droits  ordinaires  , je  ne  lèverai  précifément  que  ce 
qu’il  faut  pour  l’entretien  de  mes  troupes,  & pour  les  ceremonies  réglées  à 
• l'égard  de  mes  ancêtres.  J’exempte  abfolument  mes  fujets  du  refte,  trille 
& honteux  d’être  hors  d’état,  vû  l’épuifement  de  mes  tréfors,  de  fatisfiire 
mon  inclination  , en  des  récompenles  plus  amples,  & en  de  plus  grandes 
largefies.  Au  refte,  fi  dans  nos  préfentes  lettres , il  cft  échappé  quelque 
chofe  à notre  attention,  qui  rende  incomplet  le  bienfait  de  l’amniftie:  j’or- 
donne aux  grands  Officiers  de  notre  cour  & de  nos  provinces,  de  nous  dref- 
fer  un  mémoire  exaél  de  ce  qui  leur  paraîtra  convenable  d’y  ajouter.  En  at- 
tendant, nous  déclarons  que  quiconque,  apres  la  publication  de  ces  préfen- 
tes , ofera , -Toit  en  juftice  , foit  autrement,  reprocher  à quelqu’un  ce  que 
nous  lui  pardonnons,  fc  rendra  lui-même  coupable,  & fubira  la  peine  que 
ces  fautes  méritoient.  Si  dans  les  montagnes  ou  ailleurs,  on  a recueilli  fie 
caché  des  armes,  ordonnons  qu’on  les  produite  dans  le  terme  de  cent  jours, 
fous  peine  d’être  traitté  comme  criminel  de  rébellion.  Enfin,  comme  fui- 
vans  les  anciens  réglemens,  les  déclarations  qui  portent  amniftie,  doivent 
faire  cinquante  lieues  (a)  par  jour:  nous  voulons  que  pour  celle-ci  ces  ré- 
glemens foient  gardez,  afin  que  jufqu’aux  extrémitez  de  notre  Empire,  on 
en  foit  promptement  inftruit. 

Une  glofe  dit , que  cette  dédaration  caufa  une  joie  générale  dans  tout  ; 
l’Empire  : Sc  que  particuliérement  dans  le  Cban  tmg  elle  attendrit  tellement  , 
les  Officiers  de  guerre  fie  les  foldats , qu’ils  répandirent  beaucoup  de  lar- 
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Les  (a)  premières  années  du  Régne  de  lie.  tfong  étant 
agitées  de  divers  troubles  Êf  ce  Prince  s’en  attrtbuant 
la  faute  dans  un  entretien  avec  Lou  tché,  celui-ci  lui  dit  : 

TE  fuis  fort  éloigné,  grand  Prince  , de  blâmer  votre  modeftie.  Vous 
I imitez  par  là  nos  plus  grands  Princes  ïao  8c  Chu».  Souffrez  cependant 
r,®  que  je  vous  dife  que  c’cil  la  conduite  de  vos  Minières  qui  trouble  tout. 
Il  indiqua  nommément  Lou  ki.  Te  tfong  prenant  modclletncnt  la  défenfe 
de  fon  Miniflre,  que  dites-vous  là,  dit-il,  à Lou  tché:  vous  vous  oubliez 
de  votre  droiture  : vous  n’avez  pas  le  courage  de  m’attribuer  les  malheurs 
préfens,  vous  les  attribuez  à d’autres  : mais  peut-être  ne  doivent-ils  point 
s’attribuer  aux  hommes.  De  tout  tems  n’a-t-on  pas  reconnu  que  la  prof- 
perité  8c  la  décadence  des  Empires , eft  réglée  par  l’ordre  de  Tien  * ? Lou  tebé 
fe  retira  fans  répliquer:  mais  au  bout  de  quelques  jours  il  préfenta  à l’Em- 
pereur l’écrit  fuivant. 

Après  avoir  fait  une  expofition  vive  des  défauts  du  gouvernement , U * 
conclut  ainfi. 

Voilà,  Prince,  dans  la  vérité  les  caufes  des  troubles  8c  des  révoltes.  Le 
mal  ‘va  plus  loin  que  vous  ne  vous  l’imaginez.  Vous  léul  ignorez,  com- 
bien il  ell  grand.  Pendant  que  des  troupes  rébcllcs  s’affemblenc  8c  marchent 
tambour  battant,  infultent  meme  votre  palais  en  plein  jour,  il  n’y  a pas  à 
vos  portes  la  moindre  garde  qui  s’y  oppofe,  pas  même  une  fentinelle  quj 
oie  crier,  qui  va  là.  Ces  Officiers,  par  les  yeux  dclquels  vous  voyez , pat; 
les  oreilles  defqucls  vous  entendez,  où  font-ils?  Effrayez  du  danger  dont 
ils  font  la  caufc,  ils  n’ont  ni  le  foin  de  vous  le  découvrir  tel  qu’il  cïl,  ni  lç 
courage  de  le  répouffer  au  péril  de  leur  propre  vie.  Oüi,  je  l’ai  dit,  8c  je 
le  foutiens,  vos  Miniftres  font  très-coupables:  8c  c’eft  auffi , j’ofe  le  djrc  , 
une  faute  en  vous  de  rejetter  tout  fur  l’ordre  de  Tient  Tcbeou , l’éxcmple 
des  mcchans  Princes,  en  failbit  autant.  Quand  on  lui  repréfentoit  que  fes 
defordres  8c  fa  cruauté  le  perdroieht  : c’elt  Tien  , répondoit-il  , qui  m’a 
fait  Empereur  : de  lui  dépend  ma  deftinée.  Nous  trouvons  au  contraire, 
que  le  Chu  king  fait  parler  bien  différemment  un  fage  Prince.  Voici  ce 
qu’il  lui  fait  dire. 

Tien  regarde  ce  que  je  fais  du  même  œil  que  le  voyent  mes  peuples.  Tien. 
écoute  ce  que  je  dis  avec  les  mêmes  fentimens  que  l’entendent  mes  fujets, 
Donc  ce  que  voit  Tien,  8c  ce  qu’il  entend,  c’elt  ce  qui  fe  paffe  parmi  les 

hom- 

(4)  Ccci  cil  antérieur  à li  Déclaration  ci-delîiis  traduite.  L’ordre  du  tems  n’ell  pas 
riaoureufement  fuivi  dans  le  livre  d’où  l’on  tire  ces  pièces. 
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hommes.  Il  ne  faut  pas  imaginer  en  l’air  un  ordre  de  Tien  , qui  ne  renfer- 
me point  du  tout  les  actions  des  hommes,  & qui  y ait  aucun  rapport.  Non, 
rien  ne  (croit  plus  déraifonnable  que  de  négliger  fes  devoirs , & de  rejet- 
ter  fur  l’ordre  de  Tien,  ce  qui  fuit  naturellement  d'une  telle  négligence.  Le 
texte  l'y  kin g dit  : Tien  lui  cit  propice.  Et  Confucius  commentant  ce  tex- 
.tc,  ditzl'cxprcflion  ytou  (a)  ngnifie  la  même  chofe  que  l’expreflion  T fou. 
Mais  qui  lont  ceux  que  Tien  aide  ? Ce  font  ceux  qui  lui  font  fournis  Ce  do- 
ciles. Qui  font  ceux  que  les  hommes  ont  coutume  de  fccourir?  Ce  font 
ceux  en  qui  ils  reconnoiflênt  de  la  fincérité  Ce  de  la  probité.  S’étudier  à 
la  foumiflion  à l'égard  de  Tien  , ne  manquer  jamais  de  bonne  loi  à l’é- 
gard des  hommes,  voilà  par  où  l’on  obtient  du  fecours.  L'yking,  quand 
il  s’agit  du  rapport  de  l’homme  à Tien  , Ce  des  fecours  ou  des  faveurs 
que  celui-ci  accorde  ou  refufe  à celui-là  , met  d'abord  une  aétion  bon- 
ne ou  mauvaife,  à laquelle  répond  fimboliquement  ou  quelque  bon- 
heur en  rccompenfc,  ou  quelque  malheur  en  punition.  D’où  il  elt  évident 
que  les  ordres  de  Tien  à l’égard  des  hommes,  ne  font  pas  tels,  qu’ils  ne  dé- 
pendent en  rien  des  hommes  mêmes.  En  effet  a-t-on  jamais  vû  un  Etat  j 
où  régnât  la  raifort  & la  vertu  dans  tous  les  ordres,  que  Tien  en  ce  tcms-là- 
même  aitafflige  de  funeftes  troubles?Ou  bien  a-t-on  vû  jamais  un  Empire, 
où  régnât  par  tout  le  defordre  , que  Tien  ait  en  même  tems  fait  fleurir  6c 
jouir  d’une  paix  profonde?  Non,  cela  ne  s’eft  jamais  vû. 

Que  fi  votre  Majelté  doute  encore  de  ce  que  je  viens  de  dire,  voici,  fans 
aller  bien  loin  , de  quoi  lui  faire  toucher  au  doigt  cette  vérité.  Depuis 
que  par  des  guerres  mal  entreprifes , Ce  par  des  levées  toujours  nouvelles, 
on  a épuifé  les  forces  de  votre  Empire,  allarmé,  Ce  mis  en  défiance  vos  fu- 
jets:  ce  ne  font  que  foupçons  , qu’intrigues,  que  cabales  de  tous  cotez. 
On  croiroit  voir  une  mer  que  la  furie  des  vents  agite.  Tout  le  monde  dit 
hautement  dans  cette  grande  capitale  , que  pour  peu  que  cela  dure,  il  ne 
peut  manquer  d’ariver  quetquc  trifte  événement.  Or,  dites-moi,  je  vous 
prie,  tous  ceux  qui  parlent  ainfi,  fçavent- ils  l’art  de  deviner:  Ce  dans 
les  milléricux  Iccrcts  de  cet  art  , ont-ils  découvert  l’ordre  de  Tien  ? Il 
Cil  évident  qu’ils  ne  parlent  que  fur  la  difpofition  des  efprits  , Ce  fur  l’état 
préfent  des  affaires.  En  cela  ils  ont  raifon.  C’cll  dc-là  que  naificnt  en  ef- 
fet les  troubles  & les  révoltes  , Ce  non  de  ce  qu’on  appelle  fatales  révolu- 
tions des  tems.  * 

Je  n’ignore  pas  ce  qu'on  dit  qu’une  longue  Ce  trop  grande  profoéritc 
amène  le  trouble:  que  du  trouble  naît  le  bon  ordra  : qu’il  y a eu  des  Etats,, 
dont  la  ruine  n’avoit  été  précédée  d’aucune  autre  calamité,  que  d’autres, 
malgré  bien  des  dangers  Ce  bien  des  malheurs , font  devenus  floriffans.  Ce 
qu’il  y a de  vrai  en  tout  cela,  bien  loin  d’être  contraire  à ce  que  j’ai  dit, 
s’y- accorde  parfaitement.  Pourquoi  dit-on,  par  exemple,  que  la  profpé- 
rité  amene  le  trouble?  C’cft  que  trop  de  profpérité,  fi  l’on  n’y  prend  gar- 
de, infpirc  naturellement  une  confiance  exeellive,  & une  indolente  fécuri- 

tc. 

(4)  L’une  & Narre  lignifie  aider,  fecourir.  Mais  T/»#  e(l  plis  vulgaire,  Jw»  plus  té- 
lexé, & i on  s'en  fcit  pour  marquer  un  iecours  plus  qu’liumain. 
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té  En  quel  fens  , dit-on  , que  du  trouble  naît  le  bon  ordre?  C’cft.que 
les  embaras  réveillent  8c  excitent  l’attention  : qu’ils  infpirent  la  vigilance: 
6c  donnent  occafion  aux  gens  de  mérite,  de  faire  ufage  de  leurs  talcns. 

Pour  faire  une  jufte  application  de  tout  ceci,  il  faudrait  faire  une  lon- 
gue expofition  des  defauts  8c  des  defordres  qui  font  la  fourcc  des  maux  pré- 
lens.  Cela  n’eft  point  néceflaire.  Ce  que  j’en  ai  indiqué  au  commence- 
ment de  ce  difeours,  fuffit  pour  V.  M.  À ouoi  il  faut  penfer , c’eft  à vé- 
rifier encore  aujourd’hui , que  du  trouble  même  peut  naître  enfin  le  bon  or- 
dre. Il  y a moyen  pour  y réuflîr.  Point  de  rigueur,  beaucoup  de  vertu. 
Voilà  le  fécret , je  n’en  fçai  point  d’autre.  Dans  des  extrémitez  fembla- 
blés  à celles  où  font  aujourd’hui  les  chofes,  celui  qui  fuit  cette  voie,  fe  fou- 
tient  8c  fe  releve  : celui  qui  l’abandonne  fe  perd.  Il  n’y  a entre  ces  extré- 
mités aucun  milieu  qui  aie  l'oit  dangereux.  Pcnfcz-y  férieufement.  Préfé- 
rer à vos  vûes  particulières  le  fentiment  général,  fuivre  la  raifon  pour  gui- 
de 8c  non  votre  inclination,  éloigner  de  vous  ces  fiateurs  encore  plus  inté- 
reflez  que  diferts,  employer  des  gens  d’un  vrai  zcle,  bannir  le  déguifement 
8c  l’artifice  de  votre  cour  8c  de  vos  confeils,  y faire  régner  la  fincérité  8c 
la  droiture,  en  donner  vous  même  l’éxemple.  Voilà  la  grande  route.  Elle 
cft  aiféc  à reconnoître:  on  ne  peut  pas  s’y.  méprendre.  Il  n’eft  pas  befoin 
pour  y marcher  avec  fuccès,  d’épuifer  vos  efprits.  Il  ne  faut  qu’un  peu 
de  réfolution  8 C de  confiance  à ne  vous  en  point  détourner.  Moyennant 
cela,  j’ofe  aflùrer  que  vous  n’avez  rien  à craindre,  ni  de  vos  fujets,  ni  des 
fatales  révolutions  , aufqucls  vous  femblcz  attribuer  les  maux  prélcns,  8c 
que  votre  régne  fera  des  plus  heureux. 
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Le  même  Empereur  Te  tfong  parlant  un  jour  à Lou 
tché,  lui  dit:  Vous  m'aviez  ci-devant  repré  fente  que  le ‘Prince 
ne  fai  faut  qu'un  Corps  avec  fes  Sujets , (ÿ  fur -tout  avec  les  Offi- 
ciers qu'il  employé  : il  ne  de  vait  point  y avoir  entr'eux  de  défiances , 
de  Jôupfous,  de  réferv qu'ainfi  le  Prince  devoit  avoir  Éÿ  faire 
fentir  une  difpofition  fine  ère  à profiter  des  avis  de  toute  forte  de 
perfonnes.  Je  Fai  fait.  Qu'ef-il  arivé ? Je  ne  fçai  combien 
de  difeoureurs  en  abufent.  Ils  font  trafic  de  leur  éloquence , 
femblent  vouloir  à ce  prix  acheter  le  droit  d' être  redoutables.  Il 
faut  bon  gré  mal  gré  que  j'aie  tort , & que  ces  MeJfieurs  fe  fajfent 
valoir  à mes- dépens.  Vous  voyez  que  depuis  quelque  tems  je  laif- 
fe  tomber  les  remontrances , fans  me  déclarer  fur  ce  quelles  con- 
tiennent. Ce  nef  point  que  par  indolence  je  me  relâche  dans  le 
foin  des  affaires  de  mon  Etat.  La  ratfon  de  mon  filence  efi 
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ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Lou  tché  quelques  jours  après, 
préjènta  fur  ce  Jujet  la  remontrance  fuivante. 

PRince,  j’ai  toujours  oui  dire,  qu’entre  les  hommes  point  de  fe- 
cours  fans  confiance  (a),  point  de  confiance  fans  fincéritc  (b).  Auffi 
tous  nos  anciens  fages  ont-ils  fait  un  cas  particulier  de  ces  deux  venus.  Li- 
ne tradition  ancienne  va  jufqu’àdire,  que  par-là  doivent  commencer  8c  fi- 
nir toutes  les  affaires  : que  fans  cela  toutes  les  affaires  doivent  cefler.  Si  ce- 
la cft  vrai  des  moindres  affaires  entre  le  commun  des  hommes  : combien 
plus  doit-il  avoir  lieu  dans  ce  qui  s’appelle  affaires  d’Etat  ? Quoi  donc  , le 
fouverain  dont  le  plus  ferme  appui,  clt  la  fincéritc  8c  la  droiture  de  fes Vu- 
jets,  8c  fur-tout  de  ceux  qu’il  emploie,  fe  peut- il  difpcnfer  de  pratiquer 
ces  vertus?  Non  fans  doute,  & V.  M.  me  permettrade  lui  dire  qu’elle  s’ell 
méprise,  en  jugeant  que  ces  venus  lui  ont  fait  tort.  On  dit,  oc  il  y a en 
cela  quelque  chofc  de  vrai,  que  les  peuples  ont  peu  de  lumières:  mais  on 
peut  auffi  dire  avec  vérité,  qu’ils  font  fur  certaines  chofes  tres-éelairez. 
b’agit-il  d’eux-memes  & de  leurs  devoirs?  Souvent-ils  fe  trompent,  ou  ils 
doutent.  Mais  quand  il  s’agit  du  Prince,  alors  rien  ne  leur  échappe.  Us 
diftinguent  parfaitement  fes  belles  qualitcz  & fes  défauts.  Ils  percent 
toutes  ces  inclinations  bonnes  ou  mauvaifes.  Us  pénétrent  dans  ce 
qu’il  a de  plus  fécret,  8c  le  publient.  Us  étudient  toutes  fes  aétions  8c  les 
imitent. 

Ce  qui  efl  vrai  des  peuples  en  général,  l’cft  bien  plus  en  particulier  du 
commun  des  gens  que  le  Prince  employé.  Voycnt-ils  le  Prince  ufer  de  fi- 
neffe  à leur  égard?  Us  employent  de  leur  côté  l’artifice.  Sentent-ils  que  le 
Prince  a de  la  défiance  ? Ils  s’obfervent  : ils  fe  ménagent.  Occupez  du  foin 
de  fe  maintenir,  ils  s’inquiettent  peu  du  relie,  & ils  n’ont  d’atachcmcnt  à 
leur  devoir,  8c  de  zèle  pour  le  Prince,  qu’à  proportion  qu’ils  en  font  trait- 
iez avec  honneur  8c  avec  bonté.  Enfin  comme  l’ombre  fuit  le  corps  qui 
la  forme,  8c  le  ton  de  la  voix  qui  le  donne  : ainfi  le  commun  de  ceux  que  le 
Prince  employé,  fe  conforme  à fa  conduite.  Si  un  Prince  peu  finccre  8c 
peu  droit  lui-même  , exige  de  fes  Officiers  de  la  fincéritc  8c  de  la  droiture 
il  poura  les  tromper  la  première  fois  : mais  ils  ne  s’y  fieront  pas  une  fécon- 
de. Non , ce  n’cft  qu’en  pouffans  lui  même  au  plus  haut  degré , la  fincé- 
rité  8c  la  droiture,  que  le  Prince  peut  s’afTurer  de  trouver  ces  vertus  dans 
ceux  qui  le  fervent.  Aâucllement  lous  votre  régne,  un  Officier  de  guerre 
oublie-t-il  ce  qu’il  vous  doit  8c  à l’Etat?  Vous  en  envoyez  contre  lui  d'au- 
tres qui  le  combattent  8c  l’exterminent.  Quelqu’un  de  vos  Miniftres  8c  au- 
tres Officiers  manque-t-il  en  des  chofcs  graves?  Vous  lui  faites  faire  fon 
procès.  Dans  ces  conjonéhircs  quoique  louvcnt  délicates,  pourquoi  ceux 
que  vous  chargez  de  vos  ordres,  s’en  acquittent-ils  exactement?  Pourquoi 

font- 

(«)  sin  fign;fie  croire , fe  fier,  confiance,  bonne  foi,  fidélité.  La  fuite  détermine  cefenr. 
(i)  7,h,ni  lignifie  fincere,  droit,  fobde,  parfait,  fincémé,  droiture.  U fuite  déter- 
mine aufli  ce  lens.  . . 
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font-ils  fans  egard  prompte  jufticc  aux  coupables?  C’efl  que  ne  trouvant 
en  ces  indignes  l'uiets  qu’ingratitude,  qu’artincc,  qu’infidélité,  ils  voyent 
dans  Votre  Majcité  un  Prince  plein  de  bonté,  de  fincérité,  de  droiture. 
Tant  il  cft  vrai  qu’il  importe  infiniment  de  ne  jamais  s’écarter  de  ce»  ver- 
tus. Attachez-vous  y donc  je  vous  en  conjure,  attachez-vous  y inviola- 
blemcnt.  Pratiquez-les  avec  confiance  : fallût-il  pour  cela  de  grrnds  ef- 
forts, ils  feront  bien  employez  ; & je  ne  puis  croire  que  vous  ayez  jamais 
fujet  de  les  regretter. 

L’ancienne  tradition  dit  : quel  eft  l’homme  qui  ne  faflê  point  de  fautes  ? 
Le  point  eft  de  Icavoïr  s’en  coriger.  Tchoang  ouei  dans  nos  anciens  livres, 
louant  la  vertu  de  Tcbing  tang}  croit  faire  de  lui  un  grand  éloge,  en  difant 
qu’il  n’épargnoit  rien  pour  le  corigcr.  K‘  fou  voulant  exalter  le  glorieux 
régne  de  Suc»  uang , dit  que  oc  qui  manquoit  à ce  Prince,  étoit  abondam- 
ment fupplée  par  Tcbong  cban  fou  fon  premier  Miniftre.  Tcbing  tang  certai- 
nement étoit  un  Prince  d’une  fagelle  peu  commune  & d’une  éminente  ver- 
tu. Tcbong  ouci , homme  lui-méroe  très-vertueux  8c  trcs-éclairé  , étoit  Mi- 
niftre de  ce  Prince,  8c  devoit  le  bien  connoître.  Il  ne  va  cependant  point 
juüqu’à  dire  qu’il  ne  faifoit  point  de  fautes  : il  fc  contente  de  louer  fon  at- 
tention à les  corigcr.  Sue»  uang  fut  aulfi  un  très-grand  Prince.  La  dy- 
naftie  Tcbeou  tomboit:  il  eut  l’honneur  delà  relever  par  fon  Cigc  gouver- 
nement. Ki  fou  étoit  un  homme  intelligent,  & bon  connoiffeur  en  ce  gen- 
re. Cependant  en  louant  fon  maitre  , il  ne  dit  point  qu’il  ne  hii  manqua 
rien  pour  bien  gouverner:  il  appuie  fur  le  foin  qu’il  eut  de  fuppléer  à ce 
qui  lui  manquoit  par  le  fecour&d’un  bon  Minillre. 

D’où  l’on  peut,  ce  me  femble  , conclure,  que  fuivant  l’idée  de  nos  an- 
ciens, rien  n’cft  plus  à eftimer  & à louer  fur-tout  dans  un  Prince,  qu’une 
attention  confiante  à fe  coriger  de  fes  défauts,  8c  à réparer  fes  fautes.  Ils 
avoient  certes  raifon  d’en  juger  ainfi  : car  il  n’ell  point  d’hommes  depuis  le* 
plus  ignorans  8c  les  plus  ftupides,  jufqu’à  ceux  qui  font  les  plus  éclairez,  à. 
qui  il  n’arivc  quelquefois  de  fc  tromper  & de  faire  des  fautes.  La  différen- 
ce des  uns  aux  autres  cft  principalement  en  ce  que  ceux-ci  rcconnoiflânt 
volontiers  les  fautes,  en  profitent,  & s’en  corigent:  au  lieu  que  ceux- 
là  par  une  mauvaife  honte,  cherchant  à les  couvrir,  & à les  excu- 
fcr,  ne  penfent  point  à les  réparer,  8c  en  commettent  encore  de  plus 
grandes. 

Dans  une  antiquité  moins  reculée, les  chofcs  tombant  en  décadence,  la, 
flaterie  prévalut  dans  les  Officiers,  l’orgueil  dans  les  Princes.  Abandon- 
nant comme  de  concert  cette  confiance  lincére  qui;  fleuriffoit  autrefois , 8c 
qui  les  unifioit  fi  étroitement,  ils  fùbftitucrentcn  fa  place  un  rcfpcék  de  céré- 
monie. Il  ne  fut  plus  permis  d’aborder  le  Prince,  ou  de  le  quitter,  fans  a- 
voir  recours  à de  bafles  flateries  : mais  aufli  ce  ne  fut  plus  que  grimaces. 
Les  gens  de  bien,  comme  plus  droits  & plus  Amples,  ne  purent  s’accom- 
moder de  ce  changement,  « ils  en  fouffrirent.  Les  méenans  plus  Couples 
par  intérêt,  en  profitèrent:  leurs  foupleflcs  & leurs  flateries  achevèrent 
d’enivrer  les  fouverains  ; leur  cupidité  ët  leur  ambition  £t  en  même  tems 
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mitre  entr'cux  raille  diviûons.  Enfin  il  eft  difficile  d’exprimer  tous  les 
maux  que  caufa  dès-lors,  6c  qu’a  caufé  depuis  en  divers  tems  cette  com- 
plaifancc  affc&ée,  6c  cette  artificiculê  flatcric  molhcureufemcnt  fubftituce 
a cette  honnête  liberté,  6c  à cette  noble  franchife  qui  regnoit  ancienne- 
ment, 6c  qui  devroit  toujours  régner  à la  cour  des  Princes. 

7 ai  tfong  un  de  vos  plus  illullrcs  ancêtres , réunit  dans  un  haut  degré  la 
bonté  6c  la  jufticc  : les  vertus  tant  civiles , que  militaires.  Par  fa  fagefle 
6c  parles  exploits,  il  établit  tellement  la  paix  6c  l’ordre  dans  tout  l’Empire, 
qu’on  a vû  peu  de  régnes  plus  fioriflans.  Cependant  de  quoi  l'a-t-on  prin- 
cipalement loué  depuis  ce  teins -là?  De  quoi  encore  aujourd’hui  le  loue- 
t-on  le  plus?  Vous  ne  l’ignorez  pas:  c’eft  de  l'on  ardeur  à lé  procurer  des  re- 
montrances, 6c  de  fa  manière  de  les  recevoir.  Cela  fcul  ne  luffit-il  pas 
pour  faire,  comprendre  à V.  M.  qu’il  n’y  a en  effet  rien  de  plus  glo- 
rieux pour  un  fouverain , 6c  que  rien  n’cll  plus  capable  d'éternifer  fa 
mémoire. 

V.  M.  dit  que  fes  Officiers  tournent  tellement  les  chofes,  que  ce  qu’il  y 
a de  bien,  ils  ont  foin  de  fe  l’atribuer,  êc  ce  qu’il  peut  y avoir  de  mal, 
ils  le  font  tomber  fur  le  Prince.  C’eft  une  faute  en  eux,  je  l’avoue  : mais 
cette  faute  après-tout,  au  lieu  d’obfcurcir  votre  vertu,  peut  fervir,  ü vous 
le  voulez,  à en  relever  l’cclat.  Admettre  des  remontrances  ainfi  conçues, 
n’en  point  témoigner  de  chagrin,  les  laifTer  courir  à l'ordinaire,  ell  un 
trait  digne  de  vous,  6c  qui  ne  peut  que  vous  faire  honneur.  Au  relie  que 
gagneriez-vous  à prendre  le  parti  contraire  ? En  rejettant  ces  remontrances, 
les  cmpéchcriez-vous  de  courir?  Pour  moi,  je  crois  au  contraire,  que  ce- 
la ne  contribueroit  pas  peu  à les  faire  mieux  connoître.  Vous  éviteriez  à 
la  vérité  par- IA  d’en  voir  venir  de  femblablcs,  mais  vous  vous  expoferiez  en 
même  tems  à n’en  plus  recevoir  d’utiles.  Faut-il  pour  fi  peu  de  choie  fer* 
mer  la  porte  aux  avis  ? 

Le  vrai  fage  ell  attentif  à ne  fe  point  relâcher,  pas  même  dans  les  moin- 
dre chofcs:  il  Ménage  tout  le  monde,  & ne  chagrine  perfonne.  Le  d if- 
cours  le  mieux  tourné  ne  fut  point  d’imprellion  fur  lui,  fi  le  fond  n’en  cft 
appuyé  fur  la  raifon,  ou  fur  l’expcrience.  Quand  l’une  6c  l’autre  autori- 
fent  les  propofitions  qu’on  lui  fait  , il  ne  fc  rebute  point  du  mauvais  tour, 
6c  des  ex  prenions  peu  choifies.  Trouve- t-il  quelqu’un  qui  donne  dans  fes 
vues?  il  ne  conclut  pas  pour  cela  qu’il  ait  radon.  Un  autre  y cft-il  con- 
traire? Il  ne  conclut  pas  qu’il  ait  tort.  Il  ne  fe  taifTe  point  éblouir  par  l’ex- 
traordinaire 6c  le  fingulier  pour  l’embraflcr,  ni  tellement  prévenir  contre 
ce  qui  paroît  vulgaire  6c  commun,  que  précifémcnt  pour  cela  il  le  rejette. 
Un  homme  lui  fait  en  termes  greffiers  6c  même  durs,  un'difcours  qui  lui 
paroît  vague  6c  dont  on  ne  voit  point  aff'cz  le  but  : il  n’ofe  encore  pronon- 
cer que  c’efl  un  impertinent  : un  autre  en  termes  obligeans  lui  fait  des  pro- 
pofitions qui  lui  femblent  nettes,  8C  dont  l’avantage  lui  paroît  confidérable 
6c  certain  : il  ne  fe  preffe  pas  pour  cela  d’affurer  qu’il  ell  habile  homme,  8c 
qu’il  faut  fuivre  ce  qu’il  prepofe.  Il  éxamin*  tout  à loifir  : il  pcfe  tout  mû- 
rement : après  quoi  il  prend  de  chacun  ce  qu’il  y a de  bon  à prendre.  C’cll 
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en  gardant  cette  méthode  qu’un  Prince  peut  fe  promette  de  n’ignorer  rien 
de  ce  qu’il  importe  qu’il  fçaehe. 

Au  contraire  les  préventions  qui  font  dangereufes  pour  tous  les  hommes, 
le  font  à plus  forte  raifon  pour  un  Prince:  les  plus  ordinaires  fc  réduifent  à 
quatre:  içavoir,  prévention  de  confiance  outrée,  prévention  de  foupçon, 
prévention  de  mépris,  Ôc  prévention  de  paillon.  Un  Prince  s’cft-il  livré  à 
quelqu’un?  Il  approuve  fans grand  éxamen,  tout  ce  que  ce  quelqu’un  lui  dit, 
& fouvent  cette  approbation  a de  fàcheules  conléqucnccs.  Un  homme  au 
contraire  ell-il  fulpcct  ? Il  a beau  propofer  de  bonnes  chofes,  & les  appuyer 
folidement:  comme  fes  intentions  font  fufpeâes,  on  ne  pelé  point  tes  rai- 
fons.  Fait-on  peu  cas  d’un  homme?  On  méprife  ce  qu’il  propofe,  & l’on 
y perd  fouvent  beaucoup.  Un  Prince  cft-il  pollèdé  d’une  paflion:  veut-il 
trop  fortement  une  chofe?  Quiconque  le  fort  en  cela,  eft  dans  l’honneur  8c 
dans  les  emplois,  quelque  indigne  qu’il  en  puifTe  être.  Un  Prince  qui  fuit 
ainfi  au  préjudice  de  la  raifon,  fes  pallions  èc  fes  préjugez,  devient  odieux 
aux  gens  de  mérite  8c  de  probité:  ils  ne  s'attachent  plus  à le  fervir.  Le 
moyen  qu’il  réuflilTe  à bien  gouverner  ! 

Il  ell  du  devoir  d’un  bon  lujct  de  chercher  à fe  rendre  utile  à fon  Prince. 
Son  inclination  & fon  intérêt  s’accordent  en  cela  avec  fon  devoir.  Ainfi 
communément  H a envie  d’approcher  du  Prince,  de  s’en  faire  connoître, 
8c  de  lui  communiquer  fes  vues.  Les  Princes  de  leur  côté  pour  l’ordinai- 
re , cherchent  à bien  connoître  leurs  gens.  Il  arivc  cependant  allez  fou- 
vent , que  tel , quoiqu’homme  de  mérite, a de  la  peine  a trouver  accès  auprès 
du  Prince  : 8c  que  celui-ci  n’en  a gucrcs  moins  à bien  connoître  ceux  qu’il 
employé.  D’ou  cela  vient-il  ? De  neuf  défauts,  dont  fix  regardent  le  fou- 
verain,  8c  trois  les  fujets.  Vouloir  l’emporter  en  tout  genre  fur  tout  le 
monde:  faire  parade  de  fon  cfprit  : contredire  8c  difputer:  n’aimer  point  à 
entendre  fes  veritez:  avoir  une  fierté  trop  févére,  ou  une  humeur  trop  vio- 
lente. Voilà  les  fix  défauts  du  côté  au  Prince.  Us  en  produifent  trois 
dans  fes  Officiers  : une  artificicufe  flateric:  une  réferve  intereflèe:  une  lâ- 
che timidité:  défauts  qui  éteignent  le  zèle  dans  les  fujets,  8c  font  en  même 
tems  pour  le  Prince  un  grand  obftacle  à bien  connoître  fon  monde.  Se  bien 
connoitre  en  gens,  eft  une  chofe  fi  difficile,  que  Yao  même  y fut  emba- 
raflé.  Un  Prince  fujet  aux  défauts  que  j'ai  indiquez,  ne  laide  pas  de  fe 
flatter  quelque-fois  d’avoir  pénétré  le  fort  8c  le  foible  de  fcs-Officiers  par 
une  objeétion  qu’il  leur  lait,  8c  par  une  réponfe  qu’il  en  tire.  O ! qu’il  fe 
trompe! 

Enfin  vouloir  bien  gouverner,  St  ne  pas  mettre  fon  principal  foin  à ga- 

fner  le  cœur  de  fës  fujets,  c’eft  s’y  prendre  mal.  Jamais  fans  cela  aucun 
rince  n’y  a réuffi.  Mais  pour  gagner  le  cœur  de  fes  fujets,  comment  s’y 
prendre?  Il  faut  qu’il  s'étudie  a prévenir  8c  à rechercher  les  gens  de 
mérite,  qu’il  aille  comme  au  devant  d’eux  pour  les  attirer  à fon  fervice: 
je  dis  provenir  Sc  rechercher  les  gens  de  mérite  : car  s’il  en  ufoit  de  la 
forte  à l’égard  de  tout  le  monde  indifféremment:  les  gens  de  mérite  ne 
viendraient  point.  Rien  donc  n’eft  plus  important  pour  un  Prince,  que 
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de  bien  diftinguer  le  vrai  mérite.  Cela  eft  certain.  Mais  il  n’cft  pas  moins 
certain  qu’il  s’y  trompera  Couvent  y s’il  hait  les  avis  fincéres,  8c  s’il  aime  à 
être  flatté.  On  gagne  pour-  l’ordinaire  à s’acommoder  aux  idées  du  Couve- 
rain,  & à flatter  Ces  inclinations.  S’y  oppofer,  8c  lui  dire  quelques  veri- 
tcz  défagréables,  eft  toujours  chofe  dangereufe  & délicate:  Couvent  on  s’en 
trouve  mal.  Il  y a à la  vérité  de  Cages  Princes,  Cous  qui  le  contraire  arive, 
de  qui  la  vérité  bien  loin  d’avoir  à craindre,  reçoit  toujours  des  éloges  Sc 
des  récompenCcs.  Cependant  ces  Princes  mêmes  ont  encore  lieu  d’appré- 
hender que  le  zèle  de  leurs  Cujcts  ne  Ce  porte  trop  à les  ménager.  Que 
Ceroit-ce  Cous  un  Prince,  qui  par  Ces  Coupçons,  par  Ces  chagrins  , & par  les 
faillies,  comme  par  autant  de  barrières,  arrêteroit  ce  zèle.. 

L’Emperer  Cang  bi  dit  Cur  ce  diCcours  : Quant  aux  principes,  rien  de 
plus  jufte,  Sc  de  plus  précis. 

<•83*1  8*1  !•£$*>  *83*  *83*  <*83»>  3*> 

La  fécondé  des  années  nommées  Yuen  ho  , il  y eut  des 
plaintes  contre  les  grands  Officiers  des  ‘Provinces.  On  les  accufoit  > 

de  vexer  les  peuples , © d'en  tirer  pour  eux-mêmes  de  groffies  fom- 
' mes , fous  prétexte  de  quelques  dons  gratuits  qu'ils procuroient  à 
r Empereur  : Hien  tfong  qui  régnoit  alors  , publia  une  ordonnan- 
ce, où  il  gémiff oit  fort  fur  ce  de  for  dre.  Elle  fintffoit  par  une  défenfe 
expreffe  a tous  les  grands  Officiers  des  Provinces  de  rien  offrir  à 
la  cour , au-deffius  de  ce  qui  étoit  réglé , Çÿ  de  s'en  tenir  exacte- 
ment aux  tems  marquez,  pour  les  levées  ordinaires.  Malgré  cette 
ordonnance  qui  fût  publiée  au  Prmtems,  dès  l'Eté  fuivant  Kei  kiwi 
qui  commandoit  dans  le  territoire  de  Yang  yang,  comptant  fiir  un 
Officier  du  palais , qui  étoit  à lut , fit  offrir  fécr et  tentent  à l' Em- 
pereur des  baffins  & d'autres  meubles  d'argent , pefans  plus  de  dix 
mille  onces.  Tout  fut  repi  : mais  le  fécret  ne  fut  pas  gardé.  Li 
kiang  tenant  la  plume  au  nom  de plufieurs  autres , de  concert  avec 
eux,  préfenta  a Hien  tfong  leplacet  fuivant. 

PRince  , parmi  les  grandes  qualitez  , 8c  les  éminentes  vertus,  qui  Remon- 
vous  rendent  égal  ou  Cupéricur  à tant  de  Rois  vos  prédécefleurs:  tout 
votre  Empire  admire  Cur-tout  cette  pénétration  finguliere,  qui  vous  rend  thaioni 
fi  éclairé  lur  les  miCeres  de  vos  peuples,  Sc  cette  bonté  maternelle  qui  vous  dam  le» 
porte  Cans  celle  à les  foulager.  D’indignes  Officiers  abufant  de  votre  nom  , Provinces, 
outre  les  droits  ordinaires,  levoient  Cur  vos  peuples  de  grofles  Commes.  Un 
préCent  qu’ils  vous  offroient , Cervoit  de  voile  à couvrir  leur  avarice:  la 
meilleure  partie  entroit  dans  leurs  coffres.  Ce  défordre  n’a  pû  échapper  à 
vos  lumières  : Sc  vous  n’en  avez  pas  été  plûtôt  inftruit,  que  pour  y remé- 
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dicr  efficacement , vous  avez  défendu  qu’on  vous  offrît  rien  au-delà  de* 
droits  ordinaires  , qui  le  recueillent  aux  tems  marquez.  Votre  ordonnance 
fur  cela  publiée  le  Printems  dernier,  a tiré  des  larmes  de  joye.  Vos  peu- 
ples en  la  lifant,  ou  en  l’entendant  lire,  ont  fait  éclater  hautement  leur  re- 
connoiffance  par  des  fêtes  & dés  chanfons.  Nous  voyons,  fc  font- ils  dit 
les  uns  aux  autres  , nous  voyons  revenir  les  plus  heureux  tems.  Célébrons 
la  vertu  & les  bienfaits  du  Prince  qui  les  fait  revivre. 

Ce  font-là  les  fentimens,  que  produifit  dans  le  cœur  de  vos  fujets,  votre 
ordonnance  du  Printems  dernier.  Mais  aujourd’hui  que  vous  l’abrogez 
vous-même  en  recevant  les  préfensde  Fei  kiun,  que  croyez-vous  qu’on  pu- 
blie? On  dit  qu’il  n’y  a point  à compter  fur  vos  ordonnances:  que  vous  ne 
voulez  que  fauvfer  les  apparences,  8c  que  l’envie  d’amafl'er  l’emporte  chez 
vous  fur  tout  le  relie.  Qu’y  a-t-il  de  plus  injurieux  à votre  vertu  ? Fti 
kiun , à en  juger  par  cette  aûion,  n’ell  pas  un  bon  Officier  : il  y a de  l’ar- 
tifice dans  là  conduite  à votre  égard.  Pourquoi , contre  une  ordonnance  fi 
précife  8c  fi  récente,  vous  prelênter  cette  argenterie?  Le  moins  qu’on  en 
puiffedirc,  c’efl  qu’il  l’a  fait  pour  vous  fonder,  8c  pour  prendre  lui-même 
Ion  parti  félon  celui  que  vous  prendrez.  Si  l’Empereur  ne  reçoit  point  le 
préfent,  fe  fera-t-il  dit  à lui-même,  il  faudra  marcher  droit,  8c  «ire  fon 
devoir:  s’il  le  reçoit,  fon  ordonnance  n’eft  que  pour  la  forme:  il  eft  bien 
aife  qu’on  lui  donne  : nous  pouvons  aller  notre  train,  8c  tirer  à notre  ordi- 
naire fur  ceux  qui  nous  font  fournis.  Or  agir  8c  raifonner  de  la  forte,  n’eft- 
ce  pas  manquer  d’obéiffance,  de  fidélité,  « de  droiture?  En  un  mot,  n’eft- 
cc  pas  un  crime? 

Cependant  comme  Fei  kiun  eft  un  de  vos  plus  grands  Officiers  de  guerre, 
8c  des  plus  acréditcz  : que  d’ailleurs  il  occupe  un  pofte  important  par  le 
voifinage  des  étrangers:  fi  pour  ces  raifons  ou  pour«i’autres,  vous  ne  vou- 
lez pas  le  punir  félon  les  loix , du  moins  cfpcrons-nous  de  V.  M.  que  pour 
maintenir  votre  ordonnance  en  vigueur,  pour  inftruire  de  nouveau  les  pro- 
vinces de  vos  véritables  intentions,  8c  pour  ne  pas  décrier  votre  gouverne- 
ment , il  vous  plaira  de  faire  expédier  dans  les  formes  un  ordre  précis  8c 
preflànt,  pour  que  l’argent  envoyé  par  Fei  kiun  ne  relie  point  dans  le  palais , 
mais  foit  remis  fans  délai  aux  Tréforiers  ordinaires. 

Hien  tsong  ayant  lu  ce  placct , en  fût  dabord  furpris  .8c  un  peu 
ému  : mais  fc  tranquilifant  aufli-tôt , il  fit  entrer  Li  kiang  8c  lui  dit  : 

Le  nombre  des  affaires  eft  fi  grand,  qu’il  eft  difficile  d’avoir  fur  toutes 
une  mémoire  bien  préfentc.  J’ai  en  effet  permis  qu’on  reçût  ce  qu’à  pré- 
fenté  Fei  kiun:  mais  c’eft  pure  faute  d’attention.  Pour  Fei  kiun  il  eft  cxcu- 
iàble  par  un  endroit  : quand  il  a fait  partir  fon  préfent,  mon  ordonnance 
éroit  encore  en  chemin,  8c  n’étoit  pas  parvenue  jufqu’à  lui:  au  relie  con- 
formément à votre  placet  ,cet  argent  fera  remis  fans  delai  aux  T réfbriers  or- 
dinaires. En  effet  ce  jour-là  même  la  chofe  s’exécuta,  8c  l’Empereur  en 
donna  avis  à tous  les  Miniftres  d’Etat,  par  un  écrit  conçu  en  ces  termes. 

Voici  tant  de  pièces  d'argenterie  que  Fei  kiun  m’a  fait  préfenter.  Cela 
eft  contre  mes  ordres.  Mai*  parce  qu'avant  qu’il  les  eût  reçûs,  fesgcu* 
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croient  en  chemin  , il  étoit  moins  coupable,  8c  je  lui  pardonne.  Quant  reor  h Un 
à la  dite  argenterie,  nous  vous  faifons  fçavoir  que  fuivant  nos  ordres,  elle  fut 
fe  remet  aûuellement  aux  Tréforiers  ordinaires.  rions  *d«» 

Cette  déclaration  de  l’Empereur  furprit  agréablement  tous  les  Miniftres.  Gensd'Af- 
Ils  l’en  félicitèrent  tous  en  commun  par  un  écrit  fait  exprès  : 8c  l’on  apprit  faire*, 
avec  joie,  tant  à la  cour  que  dans  les  provinces,  la  facilité  du  Prince  a.  fe  Joye  que 
rendre  aux  remontrances.  cette  pt-. 

Voilà  ce  que  rapporte  dans  une  glofe  hiftorique  un  de  ceux,  qui,  fous  £jJfe"on 
les  ordres  de  l’Empereur  Gang  bi,  a préfîdé  à l’édition  du  reciicil  d’où  ce»  ' 
pièces  font  tirées.  On  cite  en  marge  deux  auteurs  de  réputation,  qui  di- 
ient  que  ce  n’étoit  pas  la  première  fois  qu ’Hien  tfong  avoit  fait  fur  cette  ma- 
tière des  ordonnances,  qu’il  étoit  bien  aife  qu’on  n’obfcrvât  pas.  Ils  par- 
lent de  cet  Empereur  comme  d’un  Prince  décrié  dans  l’hifloire,  pour  ai- 
mer à recevoir,  8c  pour  fe  1 ai  lier  gouverner  par  fes  Eunuques.  Ce  dernier 
mal  étoit  (ans  contredit  le  plus  grand,  dit  Hou  yn,  8c  le  principe  de  l’au- 
tre . U Iciang  8c  les  autres  auroient  mieux  fait  dans  leur  remontrance,  d’al- 
ler droit  à la  racine  du  mal.  Faute  de  cela,  leurs  remèdes  n’eurent  qu’m» 
allez  mauvais  effet. 


es*# 


L t même  Empereur  Hien  tfong  ayant  reçû  je  ne  fça't 
quel  os  y qu'on  difott  être  un  os  de  Foti , ( a ) le  fit  en- 
trer  en  cérémonie  dans  les  appartemens  intérieurs  de 
fm  palais  , l’y  garda  trois  jours  avec  grand  refpeB  , 
puis  le  fit  porter  Jolemnellemeut  dans  un  Temple  de  cet- 
te feBe.  Peuples,  Lettrez,  Kong,  {b)  Yang, ap- 
plaudirent à la  Fefie  en  a fiez  grand  nombre.  Han> 
yu  , qui  ri  étoit  que  Che  lang  dans  le  Tribunal  des 
crimes  , prèfenta  à l'Empereur  la  remontrance  fui - 
vante. 


P Ri  nc  b , qu’il  me  foit  permis  de  vous  repréfenter  avec  rcfpcéf,  que  la  Remots- 
doétnne  de  Foii  n’eft  dans  le  fond  qu’une  vile  fcéie  de  quelques  peuples  lrances  lie 
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connue,  lloang  ti  régna  , à ce  qu’on  dit , cent  ans , & en  vécut  cent 
dix.  Cbao  bao  régna  yo.  ans,  & en  vécut  cent.  Tchuen  bio  régna  7p.  ans, 
& n’en  vécut  que  y8.  Ti  ko  régna  70.  ans,  & en  vécut  cent  cinq.  Ta» 
régna  90.  ans  & en  vécut  118.  Chun  6c  Tu  vécurent  aufli  chacun  cent 
ans.  Sous  ces  grands  Princes , l’Empire  joiiifloit  d’une  paix  profonde  : 
leurs  fujets  heureux  8c  contents  vivoient  jufqu’à  une  extrême  vicilleflë. 
Cependant  on  ne  fçavoit  point  alors  à la  Chine  ce  que  c’étoit  que  Foi  ôc 
là  lcûc.  Tebing  tang  premier  Empereur  des  Cbang  vécut  aufli  fes  cent  ans. 
Ven  vang  & Vou  vang  , les  premiers  des  Tcbeou  vécurent,  l’un  97.  ans,  8c 
l’autre  95.  Ce  ne  fût  afl'urément  pas  Foi  qui  les'  fit  vivre  8c  régner  long- 
tems  : on  ne  connoifloit  point  encore  Foi  dans  la  Chine. 

Ming  ti  au  contraire  n’a  régné  que  18.  ans.  Ses  defeendans  toujours  en 
trouble,  fe  fuccédérent  allez  promptement  les  uns  aux  autres,  oc  perdi- 
rent bien- tôt  l’Empire.  Le  culte  de  Foi  ne  finit  point  avec  la  dynaftie 
Han.  Au  contraire,  il  ne  fit  que  croître.  Cependant  en  très-peu  de  tems  il 
y eut  pluûeurs  dynallics,  lesSeag,  les  7^,  les  Leang,  les  Tchin:  8c  de  tant 
tic  Princes,  il  n’y  eut  que  Leang  vou  ti  qui  régna  long-tems.  Ce  Prince 
par  attachement  pour  la  feéte  Foi , ccfla  de  tuer  des  animaux  même  pour 
les  Tfi  (a)  de  fes  ancêtres.  Il  fe  réduifit  à ne  faire  qu’un  repas  par  jour,  8c 
à n’y  manger  que  des  légumes  ou  des  fruits.  Enfin,  jufqu’a  trois  fois  pen- 
dant fon  règne,  il  defeendit,  pour  honorer  Foi,  à des  baflefles  indignes  de 
fon  rang.  A quoi  aboutit  enfin  tout  cela?  Il  fut  afliégé  dans  Tai  t coing,  8c 
y fut  ferré  de  fi  près  par  Heou  king , qu’il  fe  vit  mourir  de  faim,  8c  fon 
Empire  pafla  à d’autres.  Ces  Princes  qui  fondoient  leur  félicité  fur  l’hon- 
neur qu’ils  rendoient  à Foi,  n’en  ont  été  que  plus  malheureux.  Concluons 
donc  que  fervir  Foi,  c’eft  au  moins  une  chofc  inutile. 

L’illuftre  fondateur  de  notre  dynaftie  Tang,  fe  yoyant  maître  de  l’Em- 
pire, eut  la  penfée  d’exterminer  cette  feéte.  Il  mit  cette  affaire  en  délibé- 
ration. Mais  par  malheur  ceux  qui  fe  trouvèrent  alors  en  .place  , étoient 
des  gens  dont  les  vues  étoient  bornées.  Ils  étoient  peu  venez  dans  l’anti- 

2uité,  8c  pour  la  plu- part , peu  initiants  de  la  doétrine  de  nos  anciens  Rois, 
convenable  à tous  les  tems:  au  lieu  de  profiter  des  bonnes  difpofitions  de 
Kao  tfou,  pour  purger  la  Chine  de  cette  erreur,  ils  laiflerent  tomber  la  pro- 
pofition.  Que  je  leur  en  veux  de  mal  quand  j’y  penfc! 

V.  M.  que  tant  de  fagefle  8c  tant  de  valeur  mettent  au-deflus  de  la  plû- 
part  des  Princes,  qui  ont  régné  depuis  bien  des  fiéclcs,  V.  M.  dis-je,  au 
commencement  de  fon  régne,  défendit  que  cette  feéfe  fe  bâtit  de  nouveaux 
temples,  8c  qu’aucun  de  vos  fujets  dans  la  fuite  fe  fit  bonze.  Cela  me  fai- 
foit  croire  8c  dire  avec  joie,  qu’enfin  les  vues  de  Kao  tfou  s’cxécutcroient 
fous  votre  régne.  Vos  ordres  cependant  jufqu’à  préfent  font  demeurez  fans 
effet.  C’eft  déjà  trop  de  condefcendance.  Mais  de  plus,  comment  avez- 
vous  pû  en  venir  à les  annuller  vous-même  , en  donnant  fi  ouvertement 

dans 

(a)  On  dit  que  pour  y fupp’.éer,  il  faifoit  faire  de  pâte  les  animaux  qui  étoient  marquez 
puur  ces  cérémonies. 
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dans  une  extrémité  toute  oppoféc  ? C’eft  , dit-on  , par  ordre  de  V.  M.  Suîre  fat  ' 
que  tous  les  bonzes  s’aflcmblent  folcmncllement,  pour  conduire  en  procef-  m’>n- 
fion  dans  l’intérieur  de  votre  palais  un  os  de  Foi  que  vous  y voulez  placer 
avec  honneur  dans  une  {aile  exhauflee.  Malgré  mon  peu  de  lumières,  je  fçai  '*  ,M' 
que  V.  M.  quoiqu’elle  ordonne  cet  appareil  de  vénération,  ces  proccf- 
fions’,  & ces  prières  , n’cft  dans  le  fond  nullement  attachée  à la  ieetc  de 
Foi.  Je  vois  bien  que  ce  qu’elle  en  fait,  ce  n’cft  que  pour  rendre  plus  fo* 
lcmnelle  la  joie,  qu’a  caulé  dans  tous  les  cœurs  l’abondance  de  cette  année. 

Vous  accommodant  à cette  difpofition  , vous  avez  voulu  donner  quelque 
fpcctacle  8t  quelque  divertiflement  nouve^  , & c’eft  pourquoi  vous  avez 
permis  cet  appareil  de  cérémonies  extraordinaires. 

Car  enfin  y a-t-il  de  l’apparence  qu’un  Prince  aufli  éclairé  que  vous  l’ê- 
tes , y ait  réellement  aucune  foi?  Non,  8c  j’en  fuis  bien  perfuadé.  Mais 
le  peuple  aveugle  8c  grollier  eft  aufli  facile  à féduire  , qu’il  cft  difficile  à rc- 
drefler.  Lorlqu’ii  voit  que  V.  M.  rend  extérieurement  ces  honneurs  à 
Foi , il  fc  perluade  qu’en  effet  vous  l’honorez  véritablement:  il  ne  manque- 
ra pas  de  dire  : Notre  grand  8c  fage  Empereur,  fe  donnant  tant  de  mouve- 
ment pour  honorer  Foi:  nous,  petit  peuple,  qui  fommes-nous  pour  épar- 
gner nos  corps  8c  nos  vies  ? Il  n’en  faudra  pas  davantage,  pour  qu’on  les 
voyc  par  dizaines  8c  par  centaines  fc  brûler  la  tète  8c  les  doigts.  Ce  fera  à 

2ui  diflipera  le  plûtot  ce  qu’il  aura  , pour  fe  revêtir  d’un  habit  de  bonze. 

)u  moins  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  le  chemin  des  bonzeries  fera  conti- 
nuellement rempli  de  pèlerins.  On  verra  jeunes  8c  vieux  y courir  en  foule, 

8c  par  la  crainte  de  l’avenir  s’y  dépouiller  de  tout  ce  qu’ils  ont.  Ils  iront 
encore  plus  loin  , 8c  fl  l’on  n’y  met  ordre  par  de  rigoureufes  défenfes  affi- 
chées dans  toutes  les  bonzeries,  il  fc  trouvera  des  gens  allez  Amples  pour  té 
taillader  les  bras , 8c  d’autres  parties  du  corps  en  l’honneur  de  Foi. 

Ces  abus,  vous  le  voyez,  nuiraient  fort  aux  bonnes  mœurs,  renverfc- 
roient  la  police  , 8c  nous  rendraient  ridicules  à tout  l’univers.  Qu’étoit 
Foi  de  lui-même?  C’étoit  un  barbare  étranger,  dont  la  langue  8c  les  ha- 
bits différaient  des  nôtres.  Jamais  il  n’a  fçu  parler,  ni  entendre  cette  lan- 

fue,  que  nous  ont  tranfmifc  nos  anciens  Princes:  jamais  il  n’a  porté  d’ha- 
its  faits  fuivant  les  régies  de  ces  grands  hommes.  Il  a ignoré  ou  néglige 
les  plus  eflenticls  devoirs  du  Prince  au  fujet,  8c  du  fils  au  pere. 

Enfin  fuppofons  que  ce  Foi  Vive  encore,  8c  que  fon  Prince  l’ait  député, 
pour  venir  de  fa  part  à votre  cour  vous  rendre  hommage,  comment  V.  M. 
le  recevroit-elle?  Tout  au  plus, après  une  courte  audiance,où  elle  le  trait- 
teroit  en  hôte  fuivant  les  ries:  elle  lui  ferait  préfent  d’un  habit  complet, lui 
donnerait  une  efeorte  qui  veillerait  fur  fa  conduite,  8c  qui  le  reconduirait 
jufqu’à  nos  frontières , fans  lui  laifler  la  liberté  de  travailler  à féduire  vos 
peuples.  Voilà  comme  vous  traittericz  ce  Foi  vivant  8c  envoyé  par  fon 
Prince.  Pourquoi  tant  d’années  après  fa  mort  le  révérer  fi  extraordinaire- 
ment ? Quelle  bienféance  y a-t-il , que  les  triftes  8c  fales  relies  de  fon  cada- 
vre, un  os  pourri,  entre  en  pompe  en  votre  palais,  8c  pénètre  même  ju’f- 
ques  dans  l’intérieur , dont  la  clôture  eft  fi  fevere  ? Confucius  difoit  : 

Tome  IL  Llll  * ref- 


Digitized  by  Google 


Suite  des 
Remon- 
trances de 
H*u  y ». 


ÏITet  de 
ces  Re- 
montran- 
ces. 


Sentimert 
île  CAtgbi 
fur  ces 
Rcmon- 
ttaaces. 

RcBciiont. 


DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

refpc&ez  les  Konci  ebin , mais  ne  les  approchez  point.  On  a vû  dans  l’an- 
tiquité un  Tcbu  heou  le  trouvant  obligé  de  faire  hors  de  fes  Etats  une  céré- 
monie funèbre,  en  craindre  de  fâcheufes  fuites  : 8c  pour  fc  raflurer  contre, 
ce  mauvais  augure,  faire  venir  un  de  ces  O»,  qui , en  employant  le  pé- 
cher , l’herbe  Lie,  8c  certaines  formules,  détournent  les  infortunes.  * 
Aujourd’hui  V.  M.  fans  prendre  aucune  précaution,  & fans  la  moindre 
néceffité,  approche  d'un  ofl'emcnt  falc  8c  infeéi,  & s’arrête  à le  regarder. 
Tous  vos  Officiers  cependant  fe  taifent  8c  vous  laiflcnt  faire.  Les  Tu  fi'é 
même,  qui  par  leur  emploi  font,  plus  obligez  de  parler,  ne  vous  font  pas 
fur  cela  un  feul  mqt  de  rcmofljance.  Véritablement  j’en  rougis  de  hon- 
te. Remettez,  je  vous  en  conjure,  remettez  cet  os  à vos  Officiers  de  juf- 
ticc  : qu’ils  le  jettent  au  fond  des  eaux  , ou  qu’ils  le  brûlent.  Coupez 
ainfi  la  racine  du  mal.  Faites  ccflcr  dans  votre  Empire  les  doutes  8c  les  foup- 
çons  que  vous  y avez  fait  naître..  Prévenez  la  poftérité  contre  ces  erreurs  : 
8c  vérifiez  par  votre  exemple,  que  les  fages  du  premier  ordre  dans  les  réfo- 
lutions  qu’ils  prennent,  8c  dans  leur  éxecution  , paflent  de  beaucoup  le 
commun  des  nommes-  O que  cela  feroit  beau  8c  gracieux  pour  vous  T O 
quelle  joyc  ce  feroit  pour  moi  8c  pour  ce  qu’il  y a de  gens  vraiment  zêlez  !: 
N’cn  craignez  point  de  fâcheufes  fuites.  Je  les  prens  toutes  fur  moi.  Si; 
Foé  peut  réellement  quelque  chofc,  qu’il  décharge  fur  moi  toute  fa  colere. 
Cbang  tien , qui  nous  voit  de  prés,  ell  témoin  que  mes  fentimens  répondent 
à mes  paroles,  8c  que  je  fuis  incapable  de  m’en  dédire.  Heureux  fi  V.  M. 
vouloit  bien  fc  rendre  à ma  tres-inftante  prière  : je  ne  fçaurois  alors  lui  té- 
moigner allez  de  rcconnoiffance. 

, FÈien  t s on  G ayant  lû  cet  écrit  , entra  en  greffe  colere.  H vou- 
loit faire  mourir  Han  yu.  Tfaui  kiun,  Fei  t»n,  8c  quelques  autres  ap- 
paifcrcnt  enfin  l’Empereur.  Il  fe  contenta  d’éloigner  Han  yu.  On  lui 
donna  dans  les  provinces  un  emploi  beaucoup  au-deflous  de  celui  qu’il  a- 
voit  à la  cour. 

Sur  cedilcou ndellanyu,  l’Empereul  Cangbi  dit:  les expreffiops en 
font  fermes  8c  pleines  de  droiture:  le  fond  en  eft  raifonnable  8c  fenfé.  Il 
devrait  fuffirc  pour  faire  revenir  des  erreurs  vulgaires , comme  il  a fuffi 
pour  faire  eftimer  fon  auteur,  le  premier  homme  entre  les  Lcttrcz  de  fa 
dynallie. 

Je  laide  aux  leétcurs  à juger  8c  du  difeours  de  Han  yu , 8c  de  ce  qu’en  dit 
l’Empereur:  on  connoîtra  par  là  comment  les  Chinois  s’y  prennent,  quandi 
il  s’agit  de  réfuter  des  religions  étrangères. 
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Yuen  tching  étant  un  des  Cenfeurs  par  Office , prêfenta 
à l’Empereur  le  Difcours  fuivant. 


\1  OS  anciens  Rois,  en  établiffant  pour  le  bien  commun  différera  cm-  Djrc0,jrs 
r\  plois,  ptétpndoient  que' chacun  s'acquitterait  du  lien  avec  tx.icfitu-  d'un  Cen- 
dë  3c  fidélité,  8c  que  ceux  qui  y manqueraient  en  feraient  privez  8c  punis  fear. 
même  de  mort.  Aujourd’hui,  parmi  tous  les  Officiers  de  votre  Empire, 
nous  autres  Cenfeurs  forantes  fans  contredit,  ceux  qui  ocupcnt  le  pius  vai- 
nement quelques  places  à votre  cour,  8c  qui  touchons  le  plus  gratuitement 
nos  appointemens.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  fous  Tai  tfong.  Ce  Prince  . 
l’honneur  de  votre  maifon,  avoit  pour  Cenfeurs  Ouang  kotiet  Sc  Qei  tching. 

Il  les  avoit  prelquc  toujours  près  de  la  perfonne,  même  dans  les  tems  de  relâ- 
che. 11  les  employoit  fi  fort,  qu’il  ne  formoit  aucune  entrcprilc,  Sc  ne 
donnoit  aucun  ordre,  fans  avoir  pris  leur  avis.  Audi  dequoi  n’etoit  pas  ca- 
pable la  pénétration  de  ce  Prince,  aide  des  lumières  de  ces  deux  grands 
nommes?  Rien  de  mieux  concerté  que  les  dedans  qu’on  prenoit  lous  ce 
glorieux  régne.  Rien  de  mieux  conçû  que  les  déclarations  8c  les  ordon- 
nances qu’on  publioit.  Tai  tfong  en  ufant  de  la  forte  avec  les  Cenfeurs, 
craignoit  encore  de  faire  trop  peu.  Les  trois  premiers  ordres  s’affem- 
bloient-ils  pour  quelque  importante  délibération  fur  les  affaires  de  la  guerre? 

Il  vouloit  qu’un  des  Cenfeurs  y affiliât,  Sc  lui  en  fitfon  rapport.  Les  grands 
Officiers  qui  par  le  rang  qu’ils  tiennent,  font  comme  les  yeux,  les  oreilles, 

& les  bras  du  fouverain  , avoient  alors  dans  Tai  tfong  non-feulement  un 
chef  attentif,  mais  un  bon  pere  , qui  les  attachoit  à fa  perfonne  par  une 
tendredè  bicnfaifantc,  8c  qui  les  animoit  à fon  fervice  par  une  confiance 
parfaite.  Comme  on  rejettoit  avec  liberté  dans  les  confcils,  ce  qui  fc  pro- 
pofoit  de  mauvais,  vînt-il  du  Prince,  on  y embraffoit  avec  ardeur  tout  ce 
qui  s’y  propofoit  de  bon. Le  fuccès  par-là  étoit  fi  fur,  qu’en  moins  de  qua- 
tre ans  on  vit  un  ordre  admirable  dans  tout  l’Empire:  & les  chefs  de  ces 
barbares  nos  voifins  vinrent  eux-mémes  avec  leurs  armes  faire  cfcortc  à no- 
tre Empereur.  Quelle  étoit  la  caufe  d’un  fi  grand  8c  fi  prompt  fuccès?  E- 
toit-ce  la  force  des  armes?  Non.  C’étoit  l’acccs  que  donnoit  le  Prince,  la 
manière  &>nt  il  recevoit  les  confeils  , 8c  le  zèle  de  fes  Officiers,  particu- 
liérement de  fes  Cenfeurs  à lui  en  donner  de  bons. 

Dans  les  tems  où  nous  fommes,  que  les  chofcs  ont  bien  changé  à cet  c- 
gard?  Toute  la  fonction  des  Cenfeurs  le  réduit  prcfque  aujourd’hui  à pa- 
raître dans  leur  rang  en  certaines  cérémonies.  Cependant  quel  eft  le  de- 
voir de  leur  charge  dans  fon  établiflcmcnt  ? C’cft  d’obferver  avec  foin  le 
Prince,  8c  ce  qui  peut  lui  échaper,  foit  dans  fa  conduite  pcrfonnellc,  foit 
dans  Ion  gouvernement,  pour  y fuppléer  par  leurs  avis.  C’cft  de  propofer 
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ouvertement  en  pleine  audiance  & en  plein  confeil  les  points  capitaux  8c 
dl'entiels,  & quelques  autres  en  panfpicr  par  écrit  £c  fous  le  fçeau.  De* 
puis  quelques  années,  plus  d’audiances,  ni  de  conlcils,  comme  auparavant  : 
plus  de  voyc  réglée  pour  les  écrits. 

Voici  donc  a quoi  fe  réduit  la  charge  de  Ccnfcur.  Quand  on  a publié 
quelque  ordonnance  nouvelle , qu’on  a fait  quelque  retranchement,  ou  quel- 
que etabliffement  extraordinaire:  li  les  Cenléurs  y trouvent  à redire,  ils- 
peuvent  par  écrit  8c  fous  le  fçeau,  en  repréfenter  les  inconveniens,1  & pro- 
pofer  leur  avis.  Hélas!  dis-je  fur  cela,  quand  j’y  penfe,  lors  même  qu’on 
avoit  la  liberté  de  raifonner  avec  le  Prince  fur  ies  affaires,  8c.de  lui  fuggé- 
rer  des  précautions  contre  les  dangers  futurs  : enfin,  lorfque  dans  des  con- 
fcils  8c  dans  des  audiances  particulières , on  travailloit  avec  le  Prince  au 

fouvernement  de  l’Etat:  il  ne  laiffoit  pas  d’ariver  encore  qu’on  avoit  allez 
c peine  à faire  fléchir  fon  autorité  fouveraine,  à lui  faire  quitter  une  idée 
prile,  8c  à fe  foutenir  auprès  de  lui  contre  l’artifice  8c  la  calomnie.  Com- 
ment par  une  fimple  remontrance,  8c  quelques  avis  donnez  fous  le  fçeau , 
faire  révoquer  des  ordonnances  publiées  , faire  caffer  des  chofcs  établies, 
8c  s’attirer  de  la  part  du  Prince  une  de  ces  déclarations  honorables,  dont  on 
avoit  autrefois  tant  d’éxemples,  mais  qui  font  aujourd’hui  fi  rares?  Non, 
ce  n’cft  pas  une  chofe  à efperer.  Cela  paroît  aujourd’hui  fi  peu  praticable, 
que  celui  qui  fait  des  remontrances, ou  donne  des  avis  fur  le  gouvernement, 
cfl  regardé  comme  un  avanturier , ou  même  comme  un  brouillon.  Les 
chofes  étant  fur  ce  pied-là,  malgré  mon  peu  de  mérite,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  rougir  d’ocuper  fi  vainement  la  place  qu’ocupoient  fous  Tai  tfongy 
Ouang-Kouci  & Oei  tbing.  Si  V.  M.  nous  'regarde  moi  8c  mes  col- 
lègues, comme  gens  incapables  de  l’aider,  8c  indignes  de  l’approcher, nous 
fommes  conféquemment  indignes  de  tenir  à votre  cour  le  rang  que  nous 
y tenons,  il  faut  nous  caffer  8c  nous  en  bannir. 

Que  fi  V.  M.  m’a  mis  en  place  dans  la  vue  que  je  lui  pourois  être’ 
utile.  Si  c’ell  dans  cette  meme  vûe  qu’elle  me  continue  les  appointemens 
8c  les  honneurs  attachez  à cet  emploi,  je  la  fupplie  de  me  donner  lieu  d’en 
remplir  les  fondions  les  plus  cffcntielles.  Ci-devant  les  premiers  Cenfeurs 
étoient  du  Confcil-Privé, comme  les  premiers  Minières.  Outre  que  les  pre- 
miers Cenfeurs  étoient  fort  fouvent  auprès  du  Prince, il  les  appelloit  de  tems 
entems  par  un,  ordre  exprès:  il  lcsreccvoit  toujours  avec  un  air  plein  de  bon- 
té, qui  leur  répondoit,  pour  ainfi  dire , que  leurs  avis  feroient  bien  reçus. 
S’il  plaît  à V.  M.  de  rétablir  les  chofes  fur  ce  pied-là , je  m’efforcerai 
de  mon  côté  de  répondre  à fes  bontez,  8c  de  remplir  dignemcnt»les  fonc- 
tions de  mon  Emploi,  je  lui  expoferai  mes  foible3  vûcs,8c  peut-être  ferai-jo 
aflèz  heureux  pour  lui  en  propofer  quelques-unes  qu’elle  jugera  utiles  pour 
fonfervïce.  Que  fi  V.  M.  après  en  avoir  fait  l’expérience,  ne  trouve, 
en  ce  que  je  propoferai , rien  que  de  frivole  8c  de  peu  important  : qu’elle 
m’en  puniffe,  à la  bonne  heure,  8c  me  faffe  mourir  dans  les fupplices.  II 
me  fera  moins,  dur  de  quitter  ainfi  la  place  de  Ccnfcur  , que  de  l’ocuper 
comme  je  fais. 
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Placei  préfenté  à un  Empereur  de  la  Dynafiie  Tang  pour 
faire  mettre  Han  ouen  ( a ) Kong  au  nombre  de  ceux 
qui  accompagnent  Confucius  dans  les  Edifices  érigez  en 
fon  honneur. 

LES  fages  du  premier  ordre  font  bien  aifes  d’être  connus,  pour  que  Placet  eu 
leur  fagefle  foit  utile.  Et  ce  oui  cft  admirable,  tôt  ou  tard  on  leur 
rendjuftice.  Quelques-uns  font  en  place  pendant  leur  vie,  8c  font  lagloi- 
' * rc  6c  le  bonheur  de  leur  teins:  apres  quoi  on  les  oublie,  ou  peu  s’en  faut. 

D'autres  aflez  négligez  pendant  leur  vie,  font  en  honneur  apres  leur  mort  : 

& leur  mémoire  pendant  bien  des  années  cft  de  plus  en  plus  célébré.  Con- 
fucius a été  de  ces  derniers.  Depuis  les  Han  {b)  jufqu’aux  Souy,  les  plus 
hauts  titres  que  les  Empereurs  lui  «yent  donnez,  iont  ceux  de  Kong  (c)  Sc 
de  Hcou.  Enfin, fous  notre  dynaftie  Tang , on  lui  a donné  le  titre  de  Vang* 

On  a changé  à proportion  les  titres  de  fes  difciplcs.  On  les  a fait  Kong  ou 
Heou  au  lieu  quils  n’etoiént  que  King  ouTa  fou.  Quoique  la  piété  filiale  ait 
toujours  été  regardée  comme  une  vertu  très-capable  d’émouvoir  Tien  ti  y 
8c  de  toucher  Kouei  chin , Tfentzc,  que  cette  vertu  a rendu  fi  célébré, 
ctoit  cependant  demeuré  l’eipacc  de  fix  ou  fept  cens  ans  parmi  le  commun 
des  difciplcs  : ce  n’eft  que  fous  notre  dynaftie  Tang , qu’on  l’en  a tiré, 
pour  le  faire  un  des  dix  tebé  (d).  Heureux  8c  beaux  changemens  s’il  en- 
Futiamais! 

Quand  au  milieu  d’une  fombre  nuit , la  lUne  paroît  rout-à-coup , fa  lu- 
mière femble  être  plus  éclatante.  Il  en  eft  de  même  du  foleil , que  d’épais 
nuages  ont  long-tems  caché.  Plus  il  y a long-tems  qu’il  n’a  tonné,  plus  le 
bruit  du  tonnere  frappe.  La  fagefle  8c  la  mémoire  de  Tchong  tcbt,  ( c)' 
négligée  ou  mépriféc  fous  (f)  les  Tcheou  8c  fous  les  T fin,  connue  8c  refpcc- 
tée  , mais  trop  peu  fous  les  Han , comme  éteinte  8c  cnlcvelie  fous  les  T fin, 
les  Song,  les  Tcbin  8c  les  Souy,  enfin  fous  notre  dynaftie  Tang,  a été  heureu- 
feincnt  8c  glorieufement  vangée  dans  un  jour  des  injures  de  tant  de  ficelés. 

Si 

( «)  Ouen  Ktng  eft  le  nbm  d'honneur  qu'eut  aptes  f»  mort  Hin  )*,.  auteur  d’une  pièce 
qu’on  a vû  ci-dcit  is  contre  l'os  de  Ht. 

(b)  Noms  de  dynatties. 

(«1  Dégrez  d honneur:  comme  Marquis,  Duc, 

* Roi. 

. ( d ) TiH  lignifie  habile , intelligent,  &c.  Ces  dix  Tihé  onl  un  rang  diflingué  dans  !*' 

fclle  de  Confucius. 

(»)  C’eft  un  des  fumoms  de  Confucius. 

1/5  Ceft-à  dire  pendant  fa  vie,  & immédiatement  après  pendant  denx  ou  trots  cen*-- 
ans. 

LU  1 J 
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Si  les  morts  font  encore  capables  de  fentiment  : il  ciï  aifc  de  juger  quels 
font  fur  ces  changcmens  les  icntimcns  de  ces  grands  hommes.  Niais  notre 
dynaftie  Tang  a eu  elle-même  un  homme  qui  s’cit  ocupé  toute  fa  vie  des 
maximes  de  Confucius , qui  les  a fait  valoir  dans  les  difeours  & •dans  fes 
écrits  , qui  les  a exprimées  dans  fes  mœurs  8 C dans  les  aétions.  En  ceci 
comparable  à Yen  & à Min*,  en  cela  égal  à Hieuu  & à Ma.  Cependant  il 
n’a  point  de  place  au  banquet  qui  fc  fait  en  l’honneur  de  Confucius.  C’cft 
ce  que  je  ne  puis  accorder  avec  le  zèle  de  notre  dynaftie  pour  l’honneur  des 
fages  défunts.  Un  Oucn  Tcbong  tje  joiiit  de  cet  honneur  depuis  long-tcms, 
fans  en  avoir  été  fort  digne.  Peut-on  le  refufer  à Han  oucn  kong ? Jamais  l’a- 
t-on  mieux  mérité  que  lui?  Il  a fait  une  guerre  ouverte  aux  lècles  Yang  , 
Me,  Fo'é , Lao,  qu’il  a comme  réduites  lui  leul  aux  dernières  extrémitez. 
Il  a foutenu  avec  droiture  8c  avec  vigueur  la  l'age  doétrinc  de  Confucius  : il 
la  foutient  encore  aujourd’hui  par  les  éciits,  où  des  Lettrés  à milliers  pui- 
fent  en  même  tems  le  zèle  contre  les  faulfcs  feétes,  l’amour  de  la  vraie  fa- 
gefl'c , & l’art  de  bien  gouverner,  que  Oucn  kong  lui -même  avoit  puifé  dans 
Confucius.  Auffi,  dit-il  dans  quelqu’un  de  fes  ouvrages:  s’il  n’y  avoit  un 
maître  comme  Confucius,  je  ne  çie  dirois  point  difciplc.  Et  certainement 
s’il  avoit  vécu  avec  Confucius,  il  tiendroit  aujourd’hui  un  rang  dillingué 
dans  les  monumens  érigez  en  l’honneur  de  ce  grand  maître. 

Sous  notre  dynaftie  Tang  on  a choili  une  vingtaine  d’hommes  fameux 

Îiour  s’ être  attachez,  chacun  dans  leur  tems,  aux  livres  de  Confucius:  on 
eur  a donné  place  pour  cela  feul  dans  la  falle  êc  à fon  banquet.  Je  n’y  trou- 
’vc  point  à redire.  Il  n’y  a rien  en  cela  que  d’utile  & de  raifonnable.  Mais 
fi  l’on  accorde  cet  honneur  à vingt  perfonnes,  dont  la  plû -part  ont  affez 
peu  pénétré  , & beaucoup  moins  éclairci  le  ièns  profond  de  Confucius  : 
comment  le  refufer  à Ouen  kong,  la  gloire  de  notre  dynaftie  , qui  l’a  fi  bien 
exprimé  dans  fa  conduite,  & fi  bien  fait  valoir  dans  fes  écrits?  Je  fupplie 
donc  V.  M.  de  donner  ordre  qu’on  allîgne  une  place  à cc  grand  hom- 
me. Je  ne  doute  point  qu’un  tel  ordre  n’infpire  à vos  fujets  une  ardeur 
toute  nouvelle  pour  l’étude  & pour  la  vertu. 

«S#  «fi#  «fi#  «fi#  fct  «tfi#  «S#  «S#  «fi#  «fi#  «fi# 

La  huitième  des  années  nommées  Pao  ta,  àloccafion  de 
quelques  Phénomènes  extraordinaires  , l’Empe- 
* reur  fit  publier  la  Déclaration  futvdnte. 

NO u s.  trouvons  dans  le  livre  Tcbun  tfion  quantité  d’éclipfcs  de  foleil1, 
des  tremblemens  de  terre  , des  cometes , des  pluies  ou  grêles  ex- 
traordinaires (<j).  Nous  voyons  fc  rcnouvellcr  aujourd’hui  ces  effrayans 

phé- 

• Famcu»  difriples  de  Confucius. 

( «)  11  y cil  dit  qu’il  plut  du  bois  glacé. 
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phénomènes.  Soit  que  ce  foie  les  fautes  des  Princes  qui  les  attirent,  fbit 

Sue  ce  foit  de  charitables  avis  de  Tien  dont  le  cœur  eit  plein  de  bonté:  ils 
oivent  également  nous'infpircr  une  crainte  refpc&ueule.  C’eft  dans  ces 
fentimens  qu’à  la  vûe  de  ces  prodiges  je  me  rappelle  que  ci-devant  mes  ar- 
mées étant  dans  le  pays  de  Min  Ôc  de  Tué,  les  Officiers  ôc  les  foldats  y ont 
Commis  de  grands  excès  , fans  refpeétcr  les  volontez  de  Tien,  ôc  fahs  être 
touchez  des  befoins  des  hommes,  ils  ont  ruiné  l’agriculture,  6c  réduit  les 
peuples. à l’extrémité. Quoiqu’ils  l’ayent  fait  fans  mes  ordres,  ÔC  contre  mes 
intentions  , leur  faute  apres  tout  retombe  fur  moi , 6c  je  m’en  reconoois 
coupable.  C’cll  pour  en  témoigner  mon  repentir  , 6c  pour  la  réparer  eo 
partie,  que  j’accorde  une  amnifiae  à tous  les  criminels  de  mon  Empire,  6c 
que  j’ordonne  qu’on  ait  foin  de  fecourir  efficacement  le  pauvre  peuple  y 
particuliérement  les  gens  fans  appui. 

La  première  des  années  nommées  Toang  kong  *,  Tai 
tlong  fécond  Empereur  de  la  Dynaftte  Song  , don- 
nant le  titre  de  Vang  à quatre  de  fes  fils  en  différen- 
tes Provinces , où  ils  commandaient  déjà , leur  adrejfia 
le  Difcotn  s qui  fuit , Êf  le  rendit  public  en  forme  de 
Déclaration. 


PEndant  les  années  nommées  Ilien  te,  que  les  Tcbtou  (a)  régnoient  Mnlm« 
encore,  j’avois  à peine  feize  ans  , que  je  fuivis  à la  guerre  fou  mon  deGou- 
pere,  qui  commandoit  les  armées  de  l’Empereur,  8c  qui  réduifit  à l’obéif-  vcr"*‘ 
lance  7ang  tcbeou  , Tai  tebéou  & d’autres  places.  Acoutumé  de  bonne  heu-  ’ 
rc  à porter  les  armes,  je  combatis  fohvent  contre  les  rebelles,  6c  j’en  tuai 
beaucoup  de  ma  propre  main.  Mon  frere  , qui  pendant  ce  tems-là  étoit 
ocupé  à réduire  Lou  ho,  inftruit  parles  lettres  de  mon  pere,  de  mon  cou- 
rage 6c  de  ma  conduite  : bon,  dit-il,  nous  avons  un  digne  cadet.-  A dix»- 
huit  ans  je  l’allai  joindre , ÔC  je  l’accompagnai  dans  les  fomeufes  expédi- 
tions de  Kiao  koan,  y tcbeou,  & Mo  tcbeiu.  Peu  après  mon  frere  étant  mon- 
té fur  le  trône,  eut  deux  guerres  à (outenir  fuccclltvemcnt  contre  deux  Of- 
ficiers rebelles.  Il  voulut  marcher  contr’eux  lui-même  en  perfonne.  II  fc 
repofo  fur  moi  du  foin  de  défendre  la  capitale,  6c  d’y  maintenir  tout  dans 
l’ordre.  Lui  vainqueur  6c  de  retour,  j’eus  le  commandement  de  fos  prin- 
cipales troupes,  ôc  le  gouvernement  de  Cai  fong.  On  fçait  quelle  y fut  ma 

con- 


•*  Du  terni  de  la  djmaftie  J*»?. 

(4)  Ce  n’cft  pas  la  fameufe  6c  ancienne  famille  Tclntu;  c’en  cil  une  des  cinq,  dontcha-* 
*«wc  régna,  li  peu  entre  les  Tang  & les  Sc»g, 
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conduite  pendant  feize  ou  dix-fept  ans.  Lettrez  & peuples , laboureurs 
& i'oldats,  tous  s’en  louèrent  , & il  n’y  eut  pas  juiqu’aux  méchans,  que 
j’eus  le  plaifir  de  roir  heureufement  changez  par  mes  (oms.  Enfin,  depuis 
treize  ans  que  je  régne  ( a ) vous  fçavcz  combien  je  luis  éloigné  du  luxe  ÔC 
des  folles  dépenfes.  On  ne  m’a  vu  ni  foûkr  mes  peuples  au-dchors  par  des 
expéditions  inutiles,  ou  par  des  voyages  de  piailir,  ni  mener  au-dedans  une 
vie  molle  8c  voluptueule  : fur-tout  on  m’a  toujours  vû  droit  ôc  fincere  ,1'ans 
affectation  6c  fans  fard  dans  mes  paroles  8c  dans  ma  conduite. 

Pour  vous  (A)  autres,  vous  êtes  nez  Princes  6c  dans  l’abondance.  Vous 
avez  été  élevés  délicatement  dans  l’intérieur  du  palais:  cela  me  fait  crain- 
dre que  peu  inflruits  des  m itères  du  peuple,  oc  peu  attentifs  à dillin- 
guer  le  vice  de  la  vertu,  vous  ne  fartiez  bien  des  fautes.  J’aurois  fur  cela 
mille  chofes  à vous  expofer  : mais  je  me  borne  à vous  recommander  certains 
points  des  plus  eflentiels.  Sçachez  donc  que  fils  d’Empercur  , comme 
vous  êtes , vous  devez  avant  toutes  chofes  travailler  férieufement  à vous 
vaincre  5c  à réprimer  vos  partions.  Pour  vous  y aider,  écoutez  avec  at- 
tention, 6c  prenez  toujours  en  bonne  part  les  avis  qu’on  vous  donnera  fur 
vos  fautes,  ou  fur  yos  défauts.  Ne  vous  habillez  jamais  fanspenfer  avec 
compaflion  combien  ont  coûté  de  foins  6c  de  peines,  les  étoffe  que  vous 
portez.  Rappeliez-vous  dans  vos  repas  les  fucurs  6c  les  fatigues  du  labou- 
reur. S’agit- il  de  prendre  une  réfolution  , de  décider  une  affaire,  ou  de 
juger  un  procès,  mettez-vous  dans  une  fituation  tranquilc.  Point  de  joie, 
point  de  colere.  J’ai  bien  des  affaires  à examiner.  Cela  ne  fe  fait  point  fans 
fatigue.  M’a-t-on  vû  jamais  témoigner  de  l’impatience  ou  de  l’ennui  ? Je 
donne  bien  des  audiances:  ra’a-t-on  vû  dans  quelques-unes  , je  ne  dis  pas, 
marquer  du  dédain , de  la  hauteur,  ou  de  la  fierté  : mais  manquer  d’y  trait- 
ter  chacun  félon  fon  rang  , avec  la  civilité  rcquife?  Sur- tout  je  vous  re- 
commande d’éviter  avec  grand  foin,  un  défaut  bien  ordinaire  aux  Princes  , 
qui  ont  de  l’efprit  6c  du  mérite.  Ne  vous  fiez  point  trop  à vos  lumières, 
6c  ne  ménrifez  point  les  confeils  de  gens  que  vous  croyez  moins  éclairez  que 
vous.  Nos  anciens  fages  difoient  fort* bien:  je  regarde  comme  mon  maître 
celui  qui  me  contredit  : il  veut  m’inûruire  6c  m’étre  utile.  Pour  celui  gui 
m’applaudit  6c  me  flatte,  je  le  crains  comme  un  ennemi  : il  penle  à l'es  in- 
térêts 6c  non  à mes  avantages.  N’oubliez  point  ces  maximes.  Redui- 
fcz-les  en  pratique.  C’eft  le  moyen  de  vous  maintenir,  6c  d’avoir  une  heu- 
r culc  fin. . 


(«)  Il  avoit  fuccé.lé  I fon  frere  mort  fans  enfans  miles. 
{t)  11  parle  à (es  quatre  fils,  qu'il  faifoit  l'/nj. 


Ae- 


* 
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Remontrance  de  Yun  tchu  à fin  Empereur , fur  trois  dé- 
fauts qu’il  lui  trouvoit. 

VE  n ti,  un  des  Ew,  étoit  un  Prince  d’une  vertu  finguliere.  Kia  y 
trouvoit  cependant  de  quoi  gémir  fur  le  gouvernement  d’alors.  Vtu 
ti  un  de  fes  fuccefl'eurs  avoit  réduit  & maintenoit  dans  la  foumiflion  tous  les  • 
barbares  fes  voifins.  Si»  h 8c  Te»  n^t»  ne  laiffoient  pas  de  lui  inculquer 
dans  leurs  remontrances  la  ruine  de  Tfin , comme  s’il  avoit  eu  à craindre  un 
fbrt  femblable.  Ces  deux  grands  Princes  , bien  loin  de  s’irriter,  prirent 
très-bien  ces  avis.  Aufli  l’Empire  fe  conferva-t-il  dans  leur  race  pendant 
plus  de  dix  générations  (ans  interruption.  Eut  ebi  fils  8c  fuccefleur  de  Cbi 
boang  fécond  & dernier  Empereur  des  Tfin  : Tant  ti  fécond  8c  dernier  Em- 
pereur des  Sony  , en  uferent  tout  autrement.  Audi  périrent-ils  en  très-peu 
de  tems.  je  iuis  fort  éloigné  de  vouloir  comparer  a ces  deux  derniers  un 
Prince  aufli  débonnaire  8c  aufli  vertueux  que  vous.  Mais  je  vous  prie  aufii 
d’examiner  combien  il  s’en  faut  que  les  chofcs  ne  foient  aujourd’hui  fur  un 
aufli  bon  pied  que  fous  Ve»  ti  8c  fous  Vou  ti.  A l’Occident  eft  une  nation 
alors  foumife,  aujourd’hui  jaloufe.  Au  Nord  font  des  ennemis  fort  puiflans. 
Les  uns  8c  les  autres  font  attentifs  i ce  qui  fe  pafle  dans  l’Empire,  oc  prêts 
à profiter  du  trouble,  s’il  y naiflok.  Ainfî  malgré  la  paix  dont  jouit  ac- 
tuellement votre  Empire , votre  Majefté  a de  quoi  craindre , 8c  ne  peut 
être  trop  attentive  à fermer  toute  avenue  aux  moindres  défordres. 

Outre  le  foin  de  veiller  fur  vos  frontières,  & d’ouvrir  la  porte  aux  avis, 
ce  que  je  ne  puis  aflez  vous  recommander,  mon  zèle  pour  votre  gloire  8c  le 
bien  commun,  m’oblige  à vous  repréfenter  trois  choies.  En  premier  lieu , 
vous  êtes  inconftant  dans  votre  gouvernement.  Vos  édits  changent  fou- 
vent.  En  fécond  lieu,  allez  fouvent  vous  placez  mal  vos  faveurs,  8c  vous 
ne  faites  pas  un  aflez  bon  choix  des  gens  que  vous  employez  8c  que  vous 
accréditez.  En  troifiéme  lieu  , vous  excédez  en  gratifications  , 8c  elles 
font  communément  aflez  malplacées.  Rien  de  plus  facile  à votre  Majef- 
té , que  d’éviter  ces  trois  défauts.  Cela  dépend  d’elle  uniquement  : elle 
n’a  qu’à  le  bien  vouloir:  je  l’y  exhorte,  d’autant  plus  qu’il  me  paroît  qu’à 
la  longue  ils  peuvent  avoir  de  fàcheufcs  fuites. 

Difons  un  mot  de  chacun.  Sur  quoi  compteront  les  peuples,  fi  ce  n’eft 
for  les  paroles,  8c  fur-tout  fur  les  édits  de  leur  fouverain.  Anciennement, 
quand  il  en  paroifloit  quelqu’un,  chacun  couroit  avec  empreflement  pour 
le  lire,  ou  pour  l’entendre.  Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  la  même  chofe.  On 
les  reçoit  fort  froidement.  Chacun  dit,  quand  on  lui  en  parle  , cela  n’eft 
pas  à demeure  : on  ne  peut  compter  fur  cet  édit  : bien-tôt  en  viendra  un  au- 
tre différent,  6c  peut-être  tout  contraire.  Voilà  comme  on  parle.  Cette 
Tenu  II.  Mmm  m in- 


Remon- 
trance 
d’un  Sujet 
à ConSou- 
main. 
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inconftancc,  en  aviliflant  vos  édits,  ne  peut  manquer  de  diminuer  peu  à 
peu  le  refpect  qu’on  doit  à l’autorité  louveraine. 

J’entends  quelquefois  raifonner  fur  cette  inconftancc  : voici  à quoi  on 
l’atribue.  Le  gros  de  vos  Officiers  vous  propofe  un  réglement.  Ils  en 
ont  auparavant  bien  péfé  1m  avantages.;  ils  vous  les  expofent,  V.  M.  l’ap- 
prouve. Vient  enfuitc  quelqu’un  dont  vous  faites  cas,  & que  vous  aimez, 
qui  dans  une  audiancc  particulière  , donne  un  autre  tour  aux  chofes,  8c 
conclut  que  ce  réglement  ne  convient  point  ; V.  M.  le  change.  Par-là 
vos  Officiers  zclez  & éclairez  voyent  s’évanouir  Le  fruk  de  leur  zclç  8c  dp 
leurfagcfle;  jls  fç  refroidifl'ent  8c  fc  rebutent.- 

• Second  inconvénient  de  votre  inconftance.  C’eft  au  fouverain  têul  à dé- 
partir avec  équité  les  dignité/.  8c  les  emplois,  iuivant  le  mérite  8c  les  fervi- 
ces.  Depuis  peu  les  chofes  font  changées.  Non-feulement  être  parent  de 
l’Impératrice , mais  être  Eunuque  du  palais,  ou  avoir  des  rapports  à quel- 
qu’un d'entr’eux  , c’cft  un  titre  pour  être  avancé  en  peu  de  tems.  Cette 
voie  qui  s’eit  ouverte  ces  années-ci ,oft  dpjafi  connue  8c  fi  commune, qu’on 
lui  adonné  un  nom.  C’cft,  dit-on,  la  voie  dp  dedans.  Jefçaique  fous 
certains  régnes  de  la  dyoaftiç  Tang,  pendant  que  les  femmes  gouvcmoiçnt, 
on  vit  ariver-  quelque  chofc  de  femblable.  Mais  je  fçai  auflt  que  ces  rég- 
nés ont ‘toujours  étc  regardez  comme  le  mauvais  tems  de  la  dynaftic:  qu’a- 
lors  cette  même  voie  fut  nommée  la  voie  oblique,  8e  que  ce  ne  font  point 
là  dcséxemplcsà  fujvre.  Si  parmi  les  parens  des  Reines,  ou  parmi  les  Eunu- 
ques du  palais,  il  y a des  gens  de  vertu  8c  de.  mérite,  qui  ayeut  de  grands  talcns, 
placez-lcs,  à la  bonne  heure  : mais  que  ce  foit  comme  tout  autre  par  délibéra- 
tip/i.du  confeil,  où  l’on- rcconnoiflc  leur  mérite,  8c  non  par  dçs  voies  obli- 
ques, 8c  comme  à la  dérobée:  ce  qui  eft  indigne  de  V.  M.  8t  fujet  à de 
grands  inconvénient.  Si  vos  Officiers  qui  voyent  ces  inconvéniens,  fe  tai- 
ient  8c  vous  laifient  faire , voilà  une  grande  brèche  faite  aux  loix.  S’ils  s’y 
oppofent  avec  vigueur,  c’eft  metyc  obftaclc  à vos  bornez,  8c  réfifter  à vos 
volontcz.  Abandonner  la  défenfc  des  loix,  c’cft  à quoi  des  Officiers  fidè- 
les 8c  zclez  ne  peuvent  jamais  fe  réfoudre  ; s'oppoler  à vos  ordres  8c  à vos 
bontez,  c’cft  ce  que  des  fojets  refpeâueux  font  avec  peine , de  peur  d’af- 
foiblir  votre  autorité.  Enabaras  des  deux  cotez.  D’ailleurs  faites , je  vous 
prie,  attention,  que  ce  que  vous  exigez  le  plus  de  tous  vos  Officiers,  c’cft 
une  parfaite  équité,  qui  ne  fe  démente  jamais  pour  des  affections  particuliè- 
res, ou  par  des  vues  intéreflèes.  Vous  ayez  raifpn  de  l’éxiger.  Mais,  le 
moyen  de  l’obtenir  y fi  dans  la  diftjibution  des  honneurs  8c  des  emplois, 
vous  vous  démentez  vous-même. 

Quant  aux  gratifications,  le  Prince  en  doit  faire.  C’cft  un  desmovensqu’il 
a d’animer  fes  Officiers  à le  bien  fervir.  Mais  outre  que  ces  gratifications 
doivent  toujours  tendre  au  bien  commun,  il  y a des  régies  à obferver.  Il1 
faut  les  faire  à propos,  8c  les  proportionner  avec  difcrétion.  Or  depuis, 
quelques  années  vous  les  portez  à Dexcès.  Il  n’eft  point  rare  de  vous  voir 
faire  fans  raifon  d’aflez  grandes  largefl'cs,  tantôt  à une  fervante  du  dedans  : 
tantôt  à un  valet  de  chambre  : tantôt  à un  Médecin.  Le  peuple  en  cft  inf- 
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truit , Sc  dit  hautement  que  V.  M.  ménage  bien  peu  les  épargnes  de  fes 
ancêtres,  Sc  qu’elle  en  verra  bren-tôt  la  fin.  Le  peuple  à la  vérité  n'a  pas 
vifité  vos  coffres:  il  ne  peut  fçavoir  au  jufïè  ce  qu'il  y a,  ou  ce  qu’il  n’y  a 
pas.  Mais  d'un  côté  il  eit  inftruit  de  vos  libéralitcz , de  l’autre  il  lé  voit 
tous  les  jours  chargé  de  nouveaux  impôts.  Dc-là  il  conclut  que  vos  tre- 
fors  ne  font  pas  trop  bien  fournis,  8c  il  foupçonne  que  ce  que  vous  tirez  fur 
lui , vous  le  prodiguez  légèrement  à des  gens  Inutiles.'  Oüi , ce  même 
peuple  qui  Voit  avec  joie  rccompénfcr  par  de  grofles  fortunes  la  valeur  8c  les 
fcrviccs  de  Ouang  kouei , gémit  fur  des  gratifications  bien  moindres,  mais 
trop  fréquentes  oc  mal  placées.  Ce  ne  font  point  mes  penfées  particulières 
que  je  viens  de  vous  expofer  fur  ces  trois  articles.  Ce  lont  les  lentimens  du 
public.  Tous  les  grands  Officiers  qui  vous  approchent,  en  font  auilï-bicrt 
inftruits  que  moi.  La  crainte  de  vous  déplaire  fait  qu’ils  fe  taifent.  Leur 
filence  fait  que  le  gouvernement  va  chaque  jour  de  mal  en  pis,  & que  le 
cœur  de  vos  fujets  s’aigrit  à un  point  qui  me  fait  tout  craindre. 

Ce  que  jè  fouhaitte  dortc,c’ell  que  vous  régliez  inceffarnment  l’intérieur 
de  votre  pilais  : que  de-là  vous  étendiez  vos  foins  au-dehors  avec  l’applica- 
tion que  demande  un  fi  vafte  Empire.  Alors  Vous  ne- manquerez  pas  de 
gens  zèlez  Sc  fidèles,  qui  vous  aideront  de  leurs  lumières.  Les  loix  peu  à peu 
le  rétabliront  en  leur  première  vigueur.  Vos  finances  mieux!  ménagées  fuf- 
firont  de  refté  pour  les  befoins  de  l’Etat',  & pour  a durer  les  frontières. 
Enfin,  pour  finir  par  où  j’a’i  tOnrtjichcé,  je  füpplic  V.  M.  de  faire  atten- 
tion, que  ce  qui  fit  périr  fi  pl'ôrtiptèmerit  les  T/in  Sc  les  Sony , fiit  d’avoir 
fermé  la  porte  aux  avis,  en  lés  prenant  mal , & qu'une  conduite  tout-à-fait 
contraire  rendit  hèureUx  Sc  glorieux  les  régnes  de  F eh  u 8c  de  Fou  ti  du 
téms  des  Han , Sc  fit  régner  long-teins  leur  pollérité. 
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SOUS  la  dynaftic  préfertte,  ce  ne  font  qu’impots,  doiiannes,  & dé- 
fenfes.  Cela  cil  excèflîf.  tl  y en  a fur  lès  inôntagnes  Sc  dans  les  vallées: 
fur  les  rivières  Çc  les  mets  : fur  jè  fel  Sc  fut  le  fer  : fur  16  vin  8c  fur  le  tné  : 
fur  les  toiles  Sc  fur  Jcstoicricè:  fiié  tes  partages,  fur  lesinarchcz,  fur  les 
rüi  fléaux  & fur  les  périls.  Sur  totit  cela  Sc  fur  bien  d'aufres  chofes,  je  vois 
par  tout  défenfes  faites , &c.  Pendant  qu'on  veille  en  effet  avec  foin  8c 
avec  rigueur  à faire  obfcrver  toutes  ces  défenfes  , jè  vois  d’un  autre  côté  le 
fils  abandonnér  fort  pere:  lé  peuple  fe  fou  fl  rai  ré  à l’autorité  du  Prince:  les 
hommes  quitter  le  hoyau  Sc  U chafilé  : les  fehimes  abandonner  les  manu- 
faélurés  d’étoffes:  lès  génS  de  métier,  chacun  cri  leur  genre,  rafincr  cha- 
que jour  en  vains  ornemens  : les  riiarchîinds  comrfiéVcë?  des  perles  Sc  d’au- 
tres chofcs  inutiles  : les  gens  d’étude  négliger  la  doétrinc  des  anciens  li- 
vres, dont  le  fommaire  eu  la  charité  8c  lajuflice:  les  fupcrllitions  Sc  les 
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abus,  devenir  autant  de  coutumes:  la  corruption  pafTer  jufques  dans  le 
ftile  : un  yain  fleuretis  devenir  à la  mode  : une  infinité  de  gens  courir  les 
rues,  8c  mener  une  vie  oifive:  bon  nombre  de  M giftrats  perdre  leur  tems 
en  feftins:  quantité  de  gens  porter  des  habits  au-oeffus  de  leur  condition: 
les  batimens  devenir  chaque  jour  plus  fuperbes  : la  force  8c  le  pouvoir  op- 
primer la  foiblcfTe  8c  l’innocence:  les  grands  Officiers  fe  laiffer  corrompre 
par  des  préfens,  8c  leurs  fubaltemes  rançonner  les  peuples:  je  vois, dis-je, 
tout  cela , & je  ne  vois  point  qu’on  s’empreffe  à le  détendre,  ou  à l’cmpê- 
chcr  efficacement. 

Cependant , fuivant  l’idée  de  nos  anciens,  idée  faine  & véritable,  un  fils 
abandonner  fon  pere,  c’eft  un  crime  perlonncl,  ou  même  un  trouble  gé- 
néral, Sc  toujours  un  grand  defordre:  un  fujet  fc  fouftraire  à l’autorité  , 
c’eft  une  révolte:  les  hommes  abandonner  la  culture  des  terres,  6c  les  fem- 
mes cefl’er  de  travailler  aux  étoffes , c’cft  s’affamer  8c  affamer  d’autres  avec 
eux:  les  ouvriers  rafiner  en  vains  ornemens,  les  marchands  trafiquer  de 
chofes  inutiles,  les  Lettre!  négliger  la  charité  8c  lajuftice,  c’eft  laiffer, 
chacun  en  fon  genre,  ce  qui  eftcflenticl  Sc  capital.  Les  fuperftitions  s’é- 
tablir à la  Chine  , c’eft  introduire  la  barbarie  dans  l’Empire.  Donner 
vogue  au  ftile  fleuri,  c’eft  comme  enfevelir  nos  King.  Tant  de  gens  oififs 
courir  les  rues,  les  Magiftrats  perdre  leur  tems  en  feftins,  c’eft  abandonner 
les  affaires  domeftiques  ÔC  publiques.  Le  luxe  régnant  dans  les  édifices  & 
dans  les  habits,  voilà  les  conditions  bien-tôt  confondues.  La  force  8c  le 
pouvoir  n’étant  point  réprimez,  voilà  les  foibles  8c  les  pauvres  dans  l’op- 
preffion.  Les  grands  Officiers  fe  corrompant  par  des  préfens^.  les  petits 
vivant  de  rapines:  plus  d’équité,  plus  de  juftice.  Ne  point  défendre,  ou 
plûtôt  n’empêcher  point  efficacement  de  Ci  grands  maux , 8c  faire  obferver 
avec  rigueur  je  ne  fçai  combien  de  défcnîcs , fur  ce  qui  eft  le  plus  néccf- 
faire  aux  hommes,  quelle  fageffe!  Eft-cc  là  le  gouvernement  de  nos  an- 
ciens? Que  fi  quelqu’un  me  demande  ce  qu’il  faut  foire  pour  rétablir  ce 
fage  gouvernement.  Voici  ma  réponfc  en  deux  mots.  Empêcher  ce 
qu’on  laiffe  foire,  laiffer  faire  ce  qu’on  empêche:  c’étoit  le  gouvernement 
de  nos  anciens. 

Sentimens  Su  R ce  difeours  , l’Empereur  Cang  bi  dit  : parmi  les  loix,  il  y en  a 
de  plus  ou  de  moins  importantes.  Les  unes  font  comme  capitales  8c  effen- 

coun.  " tisll  les,  les  autres  le  font  moins.  Si  l’on  vient  à les  confondre,  ou  à pré- 

férer celles-ci  à celles-là  : les  peuples  ne  fçavent  à quoi  s’attacher  le  plus. 
La  diftin&ion  qu’il  fout  faire  en  ce  genre,  eft  très-fenfible  dans  cette  pièce, 
dont  l’cxnreflion  d'ailleurs  eft  vive  8c  ferme. 

Et  fur  fon  Une  glofe  hiftorique  dit  que  ce  Cbe  kiai  étoit  un  homme  habile,  droit. 

Auteur.  réfolu,  qui  aimoit  le  bien,  8c  haïffoit  le  mal,  mais  un  peu  avide  de  répu- 
tation. Et  c’eft  pourquoi  il  profitoic'de  toutes  les  occafions  qu’il  avoit  de 
parler  8c  d’agir.  Il  fe  fit  par-là  des  ennemis,  qui  cherchèrent  à le  perdre  : 
8c  il  eut  affez  de  peine  à échaper  à leur  vengeance. 


Gis 


— Bigitized-by-Googfc 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


tf+r 


Gin  tfong  ri  ayant  point  de  fils , adopta  un  jeune  homme 
de  fes  parens , Cf5  le  déclara  ‘Prince  héritier.  Ce  jeune  Prince 
étant  infirme , Çÿ  faifant  différentes  fautes  , l'Empereur  F Im- 

pératrice curent  quelque  tems  la  penfée  d'en  choifir  un  autre  : & 
ils  ne  la  tinrent  pas  fi fier  et  te , que  le jeune  Prince  n'en  fut  mflruit. 

Ils  quittèrent  cefte penfée:  Gin  tfong  mourant,  le jeune  Prince 

fut  déclaré  Empereur.  Etant  aujfi-tôt  tombé  malade , & fa  ma- 
ladie le  mettant  hors  d état  de  prendre  foin  des  affaires,  l'Impéra- 
trice mere  prit  en  main  le  Gouvernement,  donnant  régulièrement 
fes  Audiances , (S  délibérant  de  tout  avec  les  Minières  au  travers 
du  rideau.  “Des  que  le  jeune  Empereur  fut  guéri,  elle  lui  remit 
en  main  le  Gouvernement.  Ce  Prince  qui  avoit  été  inftruit  que 
Gin  tfong  (ÿ  l'Impératrice  avoient  fenfé  quelque  tems  à le  deJH- 
tuer,  leur  en  vouloit  intérieurement  du  mal  : QJ  il  témoigna  du 
chagrin  de  ce  que  F Impératrice  avoit  gbuverné  pendant  qu'il  étoit 
malade.  Les  Officiers  du  Palais  entrant  dans  fin  reffenttment , 
en  ufiient  très-mal  à Fégard  de  cette  Princeffe , (£>  la  laiffoient 
manquer  de  beaucoup  de  cbofes , elle  K fis  filles.  Pians  ces  con- 
jonFlures  F Empereur  infiruit  des  fervices  & du  mérite  d!?  Fou 
pi,  le  nomma  Ting  tché,  emploi  alors  très-confidérable.  Fou 
pi  s'excufa  d'accepter  cet  emploi,  QJ  profita  dune  fi  belle  occa- 
■ \ (ion  pour  exhorter  F Empereur  à en  uftr  autrement  qu'il  ne  fai - 
foit  à Fégard  du  feu  Empereur , Ç£!  de  F Impératrice  mere  en- 
core vivante.  Ce  fut  par  écrit  filon  la  coutume.  Voici  fin 
dijcours. 

PRince,  je  fuis  fenlible,.  comme  je  le  dois,  à la  bonté  que  vous  Difcoms 
avez  de  vouloir  récompenfer  quelques  fervices  que  j’ai  rendus,  félon  de  Tu,  fi 
mon  devoir,  au  feu  Empereur  votre  pere.  Mais  j’aimerois  beaucoup  Pc“r 
mieux  que  vous  vous  preflaffiez  de  rcconnoître  les  obligations  que  vous  “ ” r H’nc' 
avez  à ce  Prince,  & a l’Impératrice  fon  époufe  qui  vit  encore.  Parmi  Dignltd 
bien  des  Princes  du  fang , dont  quelques-uns  étoient  à leur  égard-  au  conûddnr 
même  dégré  que  vous,  ils  vous  ont  choîfi  pour  fuccédcr  au  trône.  Si  ***** 
vous  portez  aujourd’hui  le  glorieux  nom  de  bis  de  Tien  (d),  ü vous  pof- 

fedez 

(«)  Tu m un,  nom  qu'on  donne  par  honneur  am  Empereurs  Chinois. 
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fcdcz  les  grandes  richeffes  d’un  fi  vafte  Empire:  ç’a  écé  une  pure  grâce 
de  leur  par?.  Grâce  finguliére , s’il  en  fut  jamais  : grâce  à laquelle  il 
n’eft  pas  aifé  de  répondre  dignement  : grâce  enfin  que  vous  ne  fçau- 
ricz  aflez  rcconnoîtrc.  Cependant  non  feulement  vous  négligez  de  vous 
aquitter  des  cérémonies  ordinaires  à l'égard  du  feu  Empereur:  mais  à l’é- 
gard de  l'Impératrice  mere  qui  vit  encore , on  ne  vous  voit  ni  le  refpcét 
que  vous  devez  à fit  perfonne,  ni  l’atention  convenable  à les  befoins.  Quoi 
donc  ! Eft-ce  trop  que  les  devoirs  les  plus  communs  pour  des  perfonnes  i 
qui  vous  êtes  iî  redevable?  Où  cft  la  reconnoifiânce  8c  la  piété?  Certaine- 
ment tout  l’Empire  attendoit  autre  chofc  de  V.  M.  Pendant  que  vous 
étiez  dans  les  remedes,  on  étoit  un  peu  moins  furpris  de  cette  conduite, 
on  l’cxcufoit  à demi.  Mais  depuis  que  votre  fanté  cft  bien  rétablie,  qu’on 
tous  voit  foutenir  fans  incommodité  le  poids  des  affaires,  remplir  toutes  les 
autres  tonéfions  de  Prince,  8c  négliger  comme  auparavant  les  devoirs  de 
fils:  il  n’eft  aucun  de  vos  Officiers  à Ta  cour*  & dans  les  provinces,  qui  ne 
conclue  que  votre  négligence  pafféc,  venoit  bien  moins  de  la  fbiblcflc  de 
votre  fanté,  que  de  votre  -peu  de  piété.  Pour  moi  je  vous  l’avoue,  je  ne 
comprens  point  les  motifs  qui  vous  font  en  agir  de  la  forte.  Eft-ce  que 
vous  avez  cru  voir  dans  le  ftfu  Empereur  pendant  fa  vie,  des  difpofitions 
peu  favorables  à votre  égard  ? Elt-cc  qu’on  vous  a fait  fur  cela  de  fâcheux 
raports?  C’eft  une  choie  cônllantc  qu'il  dépendoit  du  feu  Empereur,  de 
fe  donner  pour  fucceffeur  un  autre  que  vous.  Il  vous  a choîfi  pour  l’être  , 
8c  vous  l’êtes  en  effet.  Quels  rapports  8c  quels  foupçons,  euflent-ils  quel- 
que fondement,  peuvent  tenir  contre  un  bienfait  fi  grand,  fi  réel,  & fi  no- 
toire? 

Quant  à l’Impératrice  mere,  fi  pendant  quelque  tems,  elle  a pris  con- 
noiflance  des  affaires,  ce  n’a  été  que  fur  les  inltanccs  de  vos  Miniftres  8c 
autres  grands  Officiers,  pendant  que  vous  étiez  hors  d’état  de  vous  en  mê- 
ler: 8c  ce  n’eft  point  qu'elle  ait  jamais  prétendu  partager  avec  vous  l’ auto- 
rité fouverainc.  Enfin,  il  y a du  tems  qu’elle  vous  a remis  le  gouverne- 
ment. Vous  régnez  8c  gouvernez  feul.  Le  refte  cft  paffé,  il  faut  l’ou- 
blier , 8c  il  ne  convient  point  d’en  confcrver  un  fi  long  rcffeniimcnt. 
Pour  ces  petits  fujets  de  chagrin,  fuffent-ils  réels,  oublier  un  bienfait  du 
premier  ordre’,  c’cft  imiter  Trou  vang,  à qui  une  faute  en  ce  genre  moins 
griéve  que  la  votre,  cft  vivement  reprochée  dans  le  Chi  king.  J’ai  une 
vraie  peine,  lorfquc  je  vois , qu’au  lieu  d’imiter  le  grand  Cbuit,  Prince  re- 
commandable par  tant  d’endroits,  8c  principalement  par  fa  piété  envers  fes 
parens,  Vous  imitiez  7 tou  vttng  Prince  fi  décrié  dans  l’hiftoire. 

On  dit  que  l’Impératrice  mere  n’eft  pas  la  feülc  qui  fc  fente  de  vos  cha- 
grins. Votre  reffentiment  s’étend  dit-on,  jufqucs  fur  les  jeunes  Princeffes 
filles  du  feu  Empereur,  que  vous  devez  par  conféqucnt  regarder  comme 
vos  fœurs.  Vous  leur  avez  ôté  leur  aparteraent  , pour  y placer  vos 
propres  filles.  Reléguées  dans  un  coin  du  palais , elles  n’y  reçoivent  de 
votre  part  aucune  marque  de  bonté  : vous  n’en  prenez  aucun  foin  : elles  vous 
font  comme  étrangères.  Souftrcz  que  je  vous  ouvre  mon  cœur,  8c  que  je 
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vous  dife,  quels  font  fur  cela  les  fentimens  de  tout  l’Empire,  & les  miens 
plus  que  de  tout  autre.  Le  feu  Empereur  a régné  quarante  & un  an.  Sous 
ion  régné  aufli  heureux  que  long,  l'Empire  a reffenti  l'effet  de  fes  bontez. 
Il  n’eft  aucun  de  fes  Officiers,  qui  ne  foit  pénétré  (<*)  de  rcconnoiflancc  : 
comme  perfonne  ne  lui  doit  plus  que  moi, qui  de  pauvre  Se  Cmple  Lettré, 
me  fuis  vû  élevé  aux  plus  grands  emplois,  perfonne  aufli  n’a  pour  ce  bon 
Prince  des  fentimens  plus  lincéres  & plus  vifs  de  rcfpeét  & dp  gratitude. 
Jugez  dc-là,  quelle  peine  c’ett  pour  les  fujets  de  votre  Empire,  & pour  moi 
en  particulier,  de  voir  ainii  négligées  l’Impératrice  fon  epoufe , 8ç  les 
PrincclTes  fes  filles.  J’y  fuis  fi  fenlible  que  je  n’ai  pas  le  cœur  d’accepter  la 
grâce  que  vous  me  faites  de  m’avancer.  Que  font  mes  foibles  fcrviccs  en 
comparailon  de  ce  que  doit  V.  M.  au  feu  Empereur  & à l’Impératrice 
mere  ? Ce  qu’eft  un  fil  de  foye , ou  un  cheveu  comparé  à tout  l'univers. 
Oublier  ce  que  vous  leur  devez  pour  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits,  fie 
récompenfcr  en  moi  fi  peu  de  cliofc:  quel  'renvcrfcment  ! Quelle  inconfé- 
qucnce!  Pouvez- vous  ne  la  pas  fentir?  Pour  moi , je  vous  l’avoue  , je  la 
fens  très-vivement.  Ce  que  je  fouhaitte  fur  toutes  choies,  c’eft  que  vous 
rendiez  avec  exaétitude  au  feu  Empereur  les  devoirs  accoutumez  , Sc  que 
vous  honoriez  en  bon  fils  l’Impératrice.  Outre  que  vous  devez  cet  exem- 
ple à tout  l’Empire,  c’eft  le  moyen  de  gagner  Je  cœur  de  vos  Officiers. 
Pour  moi,  quand  je  vous  verrai  changé,  fallût-il  ne  vivre  que  de  pois  fie- 
d'eau,  il  n’eû  point  de  fatigues  8c  de -travaux,  qui  me  puiffent  rebuter, 
point  de  dangers  qui  m’effrayent.  Je  fervirai  avec  plaifir  V.  M.  iufqu’au  der- 
nier, foupir  de  ma  vie.  Mais  aufli,  fans  ce  changement  quand  V.  M'.  chaque 
jour  m’oflfriroit  de  nouveaux  honneurs  fie  de  plus  grands  biens:  je  ne  pou- 
rois  me  îeloudre  à les  accepter.  L’Etat  fe  fent  encore  du  fage  gouvernement 
de  vos  ancêtres  : les  loix  qu’ils  ont  établies,  s’obfervent  : les  peuples  font 
fournis:  les  Officiers  vigilans:  tout  va  fon  train.  Iln’eft  pas  befoin  que  V.M. 
encore  en  deiiil  a’inquiette  6c  s'applique  fort  aux.affaires.  Ce  qui  prefle,  5c 
à quoi,  fans  vous,  tous  vos  Officiers  ne  peuvent  rien,  c'eft  de  pourvoir  à 
ce  qui  regarde  l’Impératrice  mere,  8c  les  cinq  promefl'es  filles  de  Gin  tfong. 
De  vous  lèul  dépend  leur  fort,  c’eft  à vous  de  les  rendre  heureufes.  Si  vous 
le  faites  en  bon  fils  Sc  en  bon  frcrc,  vous  vous  attacherez  les  peuples,  fie 
vous  attirerez  le  fecours  de  ‘lien  fur  vous  & fur  votre  poftérité.  Je  dis  que 
vous  vous  attacherez  les  peuples.  Faites-cn  l’cpreuve,  elle  fera  fcnfible , 
& vous  toucherez  au  doigt  la  vérité  de  cette  promeffe.  Je  dis  que  vous  at- 
tirerez fur  vous  fie  fur  votre  poftérité  le  fecours  de  Tien.  Ce  point , pour 
être  un  peu  plus  obfcur,  n’eft  pas  moins  certain  que  l’autre.  N’allez  pas 
dire:  Tien  ne  voit  ni  n’entend  : les  hommes  font  peu  clair-voyaBS  : qu’ai-jc 
à craindre?  Ce  feroit  vous  aveugler  que  de  penfer  ainfi.  Voilà,  ce  que  j’ai 
cru  vous  devoir  repréfenter  en  m’exeufant  d’accepter  l’honneur  que  V.  M. 
daigne  ma  faire.  Il  y- a,,  je  l'avoue,  de  l’imprudence  fie  de  la  témérité  à 

• parler 

(4)  Le  Chinois  dit:  fes  bontei  ont  pénétré  jnfqu’à  la  moelle  des  os. 
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parler  fi  librement.  Mais  j’ofe  afitker  V.  M.  que  ce  que  je  viens  de  loi 
dire,  c’eft  ma  droiture  8c  mon  zèle  qui  me  l’ont  diéké.  Heureux  fi  V.  M. 
veut  bien  fe  le  perfuader,  fie  fi,  au  lieu  de  m’en  faire  un  crime,  elle  a foin 
d’en  profiter. 

Une  glofc  dit  que  cette  remontrance  fut  fans  effet,  ou  du  moins  fans  ré- 
ponfe  : que  Fou  pi  rechargea  fix  ou  fept  fois  : que  l’Empereur  ï'ng  tfong  rc- 
fdfa  conitamment  d’admettre  les  excules  de  Fou  pi  : qu’enfin  ce  Prince  par 
une  déclaration  publique  témoigna  vouloir  Ranger:  fie  que  Fou  pi  accepta 
l’emploi  de  Ting  cbé. 

Di/cours  de  Se  ma  kuang  au  même  Empereur  Yng  tfong 
fur  la  piété  filiale  & fur  l*  équité. 


QN  (a)  le  dit,  ôc  délivrai,  en  matière  de  perfeâion  perfonnelle,  la 
çiétc  filiale  cft  la  première  des  vertus.  L’ame  du  gouvernement 
l’équité.  Confucius,  dans  fon  livre  de  la  piété  filiale,  dit  que  cette 
vertu  ell  le  principe  fie  le  fondement  de  toutes  les  autres.  Il  ajoûte  que  ce- 
lui qui  n’aime  pas  fon’pere  fie  fa  mere,  Se  qui  ne  leur  porte  pas  tout  le  ref- 
reô  qu’il  leur  doit,  aimât- il  le  relie  des  hommes,  eût-il  pour  chacun  tous 
les  égards  imaginables , ne  peut  palier  avec  jullicc,  ni  pour  vertueux,  ni 
pour  honnête  homme,  fie  qu’il  ne  l’eft  point  en  effet  : carjamiis  arbre  fans 
racine  n’a  poulie  de  belles  branches.  Le  feu  Empereur  Gin  tfong,  en  vous 
adoptant , fie  vous  appellant  à l’Empire,  vous  a fait  le  plus  beau  préfent 
qu’on  puifle  faire.  Ce  Prince  (i)  aujourd’hui  n’ell  plus.  . Mais  il  a laifle 
l’Impératrice  8e  cinq  filles.  C’ell  ce  qu’il  avoit  de  plus  proche,  c’eft  ce 
qui  vous  doit  être  cheT  : c’eft  à vous  d’en  avoir  tout  le  foin  pofiible.  Vous 
ne  pouvez  y manquer  fans  répondre  mal  aux  intentions  de  Gin  tfong , St  aux 
obligations  que  vous  lui  avez.  Ci-devant  quand  l’Impératrice  mere  gou- 
vemoit  en  votre  place,  les  Officiers  du  palais  la  refpeûoient.  Grands  8c 
petits,  tous  étoient  attentifs  i la  bien  fervir.  Maintenant  qu’elle  vous  a re- 
mis le  foin  de  l’Empire,  fie  qu’elle  ne  fe  mêle  plus  des  affaires,  j’appréhen- 
de qu’il  n’arive  du  changement.  Parmi  les  Officiers  du  palais , il  peut  fe 
trouver  des  gens  pardieux , qui  la  négligent,  8c  qui  la  fervent  mal.  Elle  eftla 
mere  de  tout  l’Empire.  Tout  l’Empire  doit  avoir  à cœur  qu’elle  foitheurcu- 
fc  £c  contente.  Mais  tout  l’Empire  s’en  repofe  fur  vous, Prince, Sc  vous  é- 

tes 

(4)  Le  Chinois  dit  mot  i mot.  Votre  fujet  > oui  dite.  C'eft  en  début  tris-ordinair* 
en  ce  genre  d’écrire. 

(S)  Le  Chinoit  dit:  s’elt  éloigné  en  montant.  J’ai  déjà  remarqué  que  la  politeffe  Chi- 
noifie  évite  de  dire  crûment  : U cft  mort,  hile  employé  des  termes  plms  doux  félon  les 
petfonnes  8c  les  occaûons. 
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tes  obligé  par  plus  d’un  endroit  d’y  veiller  avec  tout  le  foin  dont  vous  êtes 
capable. 

Je  crains  de  plus  que  dans  le  palais  il  ne  fe  trouve  des  brouillons,  qui  in- 
terprétant à leur  manière  les  aétians  ou  les  paroles  de  l’Impératrice,  vient 
nenr  vous  faire  des  rapports  propres  à vous  aigrir  ou  à vous  refroidir.  S’il 
y en  a de  ce  caraétérc,  ils  ne  manqueront  point  de  fe  couvrir  du  voile  fpé- 
cicux  de  fidelité,  d’attachement  & de  zèle.  Mais  ce  font  dans  le  fonds  des 
âmes  baffes,  qui  n’ont  en  vûc  que  leur  intérêt,  & qui  cherchent  à profiter 
des  difpofitions  qu’ils  voyent  ou  qu’ils  croycnt  voir  dans  l’efprit  du  Prince. 
Si  donc  vous  découvrez  quelqu’un  de  ces  lâches  dateurs  , ordonnez,  fans 
l’écouter,  qu’on  le  livre  lur  le  champ  à la  juftice,  5c  qu’on  lui  fafl'e  fou 
procès.  Un  éxeniple  que  vous  en  ferez , fermera  la  bouche  à tous  fe» 
iemblables.  Au  contraire  fi  vous  prêtez  l’oreille  à cesdifcours,  les  mé- 
difances  & les  calomnies  ne  finiront  point,  5c  il  s’en  fuivra  infailliblement 
de  fùneftes  troubles.  Ce  point  eft  de  U dernière  importance,  ôc  mérite 
votre  attention.  . 

Enfin  c’eft  une  maxime  reçue,  ôc  qui  a pafTé  comme  en  proverbe.  Pour 
les  affaires  de  l’Etat,  le  Prince  feul  en  décide  : quant  aux  affaires  domefti- 
ques,  c’clt  l’Impératrice  qui  y préfide.  Je  voudrais  donc  que  V.  M.déci- 
aant  par  elle-même  toutes  les  affaires  du  dehors,  fit  dépendre  de  l’Impéra- 
trice mere  le  réglement  du  dedans,  que  vous  y laifTafiicz  à fa  difpofition  les 
gratifications  ôcles  emplois:  du  moins  que  rien  en  ce  genre  ne  fe  fit  fans  fon 
avis  6c  fon  agrément:  tout  alors  ferait  dans  l’ordre , vous  verriez  au-deffus 
de  vous  votre  mere  contente,  5c  vous  entendriez  au-defTous  vos  Officiers 
& vos  peuples,  vous  en  témoigner  leur  fatisfaéfion  par  des  éloges  6c  des 
chanfons:  fi,  faute  d’avoir  établi  cet  ordre,  les  Officiers  du  dedans  ve- 
noient  à fe  négliger,  5c  à ne  pas  bien  fervir  l’Impératrice,  fi  quelqu’un 
d’eux,  par  de  taux  rapports,  vous  brouilloit  avec  elle,  cela  fe  fçauroit  au- 
dehors:  l’Impératrice  de  chagrin  en  tomberait  peut-être  malade  : quel  des- 
honneur ne  feroit-ce  point  pour  vous?  Comment  pouricz-vous  le  foute- 
nir  à la  face  de  tout  l’Empire?  Tout  le  bien  que  d’ailleurs  vous  pouriez 
faire  ne  pouroit  couvrir  votre  honte.  Voilà,  où  je  tendois  par  ma  pre- 
mière propofition,  qu’en  matière  de  perfection  pcrfonnelle,  ce  qu’on  ap- 
pelle piété  filiale,  eft  la  première  des  vertus. 

Dans  le  chapitre  du  Chu  king  , qui  a pour  titre  Hong*  fan:  quand  on 
vient  à recommander  au  Prince  d’être  équitable,  ôc  de  ne  jamais  agir  par 
des  inclinations  ou  des  averfions  particulières , on  appuie  fi  fort  fur  ce 
point,  qu’on  inculque  la  même  chofe  en  fix  manières  différentes,  pour  en 
Faire  fentir  l’importance.  Celui  qui  gouverdfc  un  Etat,  dit  Teheou  gin  t ne 
doit  point  employer  les  récompenfes  publiques,  pour  payer  des  fcrvices  per- 
fonnels  qu’on  lui  a rendus , avant  qu’il  fut  lur  le  trône.  Encore  moins  doit- 
il  employer  larigueur  des  loix , pour  fatisfaire  une  haine  particulière.  Noua 

lifon? 


* La  grande  règle,  ot»  le»  grandes  régies. 
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liions  dans  le  Ta  (a)  h:o  : Celui  qui  veut  faire  régner  dans  fa  conduite  la  rai  foi» 
8c  la  lageffe , doit  tenir  fon  cceur  droit  3c  dans  l’équilibre.  Or  le  cœur  perd 
cette  droiture,  8c  cet  équilibre,  quand  des  inclinations  ou  des  averlions 
particulières  le  font  panener  d’un  côté.  De  (impie  Prince  du  Sang  vous 
avez  été  fait  héritier  du  trône,  où  vous  êtes  maintenant  affis:  c’elt  avoir 
monté  bien  haut.  Il  eft  allez  naturel  que  dans  cette  élévation,  vous  con- 
ferviez  quelque  inclination,  ou  quelque  averfion  particulière,  pour  ceux 
qui  vous  ont  rendu  autrefois  quelque  bon  office,  ou  caufé  quelque  déplai- 
ür.  Prcncz-y  bien  garde  : ces  inclinations  8c  ces  averlions  ne  doivent  point 
influer  dans  votre  gouvernement. 

La  grande  régie  des  fouverains  efl  de  récompenfcr  la  vertu  Sc  de  panir  le 
vice,  d’avancer  les  gens  de  mérite  8c  de  probité  : d’éloigner  ceux  qui  en 
manquent.  Les  honneurs  8c  les  emplois  font  le  plus  précieux  tréfor  des 
Etats.  Le  Prince  ne  doit  point  les  départir  à des  fujets,  dont  tout  le  mé- 
rite foit  de  lui  agréer  par  quelque  endroit.  Bien  moins  doit-il  faire  fervir  à 
quelque  reflentiment  particulier,  les  châtimerts  réglez  par  les  loix,  contre 
ceux  qui  font  convaincus  de  les  avoir  tranfgrcffées.  C’étoit  anciennement 
devant  toute  la  cour  aflcmblée  que  fe  diflribuoient  les  dignitez  8c  les  em- 
plois , comme  c’étoit  en  plein  marché  que  s’exécutoicnt  les  criminels  : 
comme  fi  le  Prince  avoit  voulu  avertir  par-là,  que  fes  inclinations  particu- 
lières n’avoient  en  tout  cela  aucune  part,  qu’il  dillribuoit  les  récompcnfej 
à des  perfonnes,  que  le  public  n’en  pouvoir  juger  indignes:  8c  que  ceux 
qu’il  jugeoit  dignes  de  mort,  y étoient  en  même  tems  condamnez  parla 
voix  publique. 

Aujourd’hui,  parmi  les  Officiers  de  votre  Empire,  il  y a bien  du  mélan- 

§e.  Il  y a des  gens  de  vertu  8c  de  mérite:  mais  ils  font  mêlez  8c  confondus 
ans  la  foule  : bons  8c  mauvais  vont  de  pair.  C’eft  un  defordre  infiniment 
préjudiciable  au  bien  de  l’Etat.  Je  voudrais  que  V.  M.  s'appliquât  férieu- 
fement  à y apporter  remede.  Pour  cet  effet,  voici  ce  qu’il  faut  faire.  E- 
tudiez-  vous  a bien  connoître  ceux  dont  la  vertu  8c  les  talcns  font  au-dcfiiis 
du  commun,  8c  quipar-là  font  les  plus  capables  de  bien  foutenir  les  efpé- 
rances  du  public.  Ceux  que  vous  reconnoitrez  tels,  tirez- les  inccffammcnt 
de  la  foule  : mettez-les  dans  les  premiers  polies,  & quand  ils  auroient  eu 
le  malheur  de  vous  défobliger  autrefois , ne  laiffez  pas  ae  les  avancer  à pro- 
portion de  leurs  fervices.  Ufez-en  de  la  même  forte  en  matière  de  cnâti- 
ment.  Quelque  inclination  que  vous  vous  fentiez  pour  quelqu’un  , s’il  efl 
convaincu  de  quelque  crime,  Sc  pour  cela  dételle  des  gens  de  bien , 8c  con- 
damné par  la  voix  publique,  ne  vous  laifTés  point  fléchir  jufqu’à  lui  par- 
donner. Par  cette  conduite,  bicn-tôt  il  n’y  aura  plus  ni  gens  de  mérite  fans 
emploi,  ni  gens  fans  talcns  dans  les  charges  : vous  avancerez  la  vertu,  vous 
ferez  trembler  le  vice,  vous  verrez  régner  l’ordre  à votre  cour.  Tous  vos 
peuples  en  fentiront  les  effets,  vous  ferez  leur  bonheur  par  votre  fagefTe: 
ils  feront  réciproquement  le  votre  par  leur  attachement  8c  leur  foumiffion, 

8c 

(«)  La  grande  étude , ou  la  grande  fcieice.  C’eft  le  titre  du  livre. 
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& votre  illuftre  poftérité  n’aura  qu’à  vous  imiter,  pour  continuer  de  ré- 
gner en  paix. 

Que  Ii  au  contraire  V.  M.  menant  une  vie  oifive  dans  fon  palais,  8c  fc 
livrant  à fes  plaifirs,  laifloic  toute  l'autorité  à quelqu’un  de  les  Officiers,  fi 
fans  examiner  qui  a du  mérite  ou  qui  n’en  a point,  fans  diftinguer  la  vérita- 
ble vertu  du  vice  artificieufemcnt  déguilé,  8c  fans  faire  attention  aux  con- 
féquences,  vous  mettiez  indifféremment  dans  les  emplois  les  premiers  qui 
fc  préientent:  ou  bien,  ce  qui  feroit  encore  pis,  C prenant  pour  toute  ré- 
gie vos  inclinations  8c  vos  reffentimens,  vous  éloigniez  tous  ceux  qui  vous 
ont  autrefois  déplû  , 8c  n’avanciez  que  ceux  pour  qui  vous  vous  êtes  tou- 
jours fenti  de  l’inclination:  fi  les  récompcnfes  etoient  pour  des  flateurs  fans 
mérite  8c  fans  fervices,  les  châtimens  pour  des  gens  fidèles  8c  zclez,  dont 
la  droiture  feroit  tout  leur  crime,  aufii-tôt  tout  feroit  en  confufion  à la  cour 
8c  dans  les  provinces  : plusdeloix,  plus  d’ordre,  plus  de  paix:  y auroit-il 
rien  de  plus  funcite  8c  pour  tout  l’Empire  en  général , 8c  pour  V.  M.  en 
particulier. 

Voilà  pourquoi  j’ai  dit,  que  comme  en  matière  de  perfeéiion  particuliè- 
re, la  pieté  filiale  cft  la  première  des  vertus:  de  meme  en  matière  de  gou- 
vernement, c’eft  l’équité.  Du  cas  ou  du  mépris  qu’un  Prince  fait  de  ces 
deux  vertus  , dépend  plus  que  de  toute  autre  choie  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur de  fon  état,  la  honte  ou  la  gloire  de  fon  régne.  Pefez-bicn  cette  vé- 
rité, pour  vous  animer  à bien  pratiquer  ces  deux  vertus  capitales. 

Une  glofe  dit  de  Se  mi  kuang  , Auteur  de  ccdifcours,  qu’il  étoit  bon 
fils,  bon  ami,  bonlujet:  que  c'étoit  un  homme  d’une  probité  reconnue: 
d’une  gravité  refpeéfable:  d’une  tempérance  finguliére:  8c  d’une  droiture  à 
toute  epreuve.  Il  fut  Miniftre  fous  quatre  Empereurs.  On  ne  le  vit  ja- 
mais fe  démentir. 

***<»***»  ««***&#^**«>**<»*^*'**^<&*4&**4&<»*><» 

Autre  Difcours  du  même  Se  ma  kuang  au  même  Empe- 
reur Yng  tfong , à l’occafton  des  calamttez  publiques. 

I ’X  E p u i s que  V.  M.  cft  fur  le  trône  , voici  bien  des  phénomènes 
I ) extraordinaires,  8c  bien  des  calamitez  publiques.  Il  a paru  des  ta- 
ches noires  dans  le  foleil.  11  y a eu  fucceffivement  des  innondations  8 C des 
fécherdlcs.  Pendant  l’Eté  de  l’anncc  dernière,  commencèrent  de  groffes 
pluies,  qui  ne  finirent  qu’aprè* l’Automne.  Au  Sud-Eft  de  votre  cour, 
dans  le  territoire  de  plus  de  dix  villes  , on  a vû  les  maifons  grandes  8c  peti- 
tes, ou  abîmées  dans  les  eaux , ou  fiotantes  8c  portées  fur  le  fommet  des 
arbres.  Combien  de  familles  ruinées  par  là  ! Auffi  trouve-t-on  de  tous  co- 
tez des  malheureux  de  tout  âge:  le  fils  féparé  du  père,  ÔC  l’un  8c  l’autre 
acablez  fous  le  poids  de  leur  mifere.  Les  parens  vendent  leurs  enfans , les 
maris  leurs  femmes,  8c  ils  les  donnent  à plus  bas  prix,  que  ne  fe  vendent 
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communément  les  plus  vils  animaux.  La  difette  a été  û grande  à IPta 
6c  à Ping , qu'on  y a vû  les  proches  parc  ns  le  manger  les  uns  les  au- 
tres. 

A cette  pluvieufe  Automne  a fuccedc  un  Hiver,  non  pas  froid  6c  fcc, 
comme  il  convenoit,  mais  humide  8c  tempéré,  tel  que  le  Primcrns  a cou- 
tume d’être.  Les  plantes  ôc  les  arbres  ont  poulie  hors  de  faifon.  Après 
quoi  font  venus  dans  le  Printems  des  vents  très-rudes.  Enfin  cet  Eté  der- 
nier les  maladies  contagicufes  ont  fait  pu  ravage  horrible  dans  plus  de  cent 
lieues  de  pays.  Dans  les  maifons,  ce  n’etoit  que  malades:  dans  les  chemins 
qu'enterremens.  Au  commencement  de  cet  Automne  les  grains  étoient  les 
plus  beaux  du  monde.  Les  peuples  commcnçoient  àrcfpircr  dans  l’efpé- 
rance  d’une  abondante  récolte.  On  étoit  fur  le  point  de  la  recueillir,  lors- 
qu'il ell  tombé  une  pluie  fi  extraordinaire , qu’en  un  jour  ôc  une  nuit  les 
rivières  8c  les  ruillèaux  fe  font  débordez , ont  fait  remonter  contre  leur 
cours  les  torrens  les  plus  rapides, ont  enlevé  les* ponts  les  plus  exhautlez,ont 
couvert  de  hautes  collines,  ôc  fait  de  la  campagne  une  vaile  mer,  & ont  ra- 
vagé toutes  les  moiflbns. 

Ici  dans  votre  capitale,  la  défolation  n’efl  gucres . moins  grande.  L’in- 
liondation  en  a enlevé  toutes  les  barrières:  elle  en  a fait  écrouler  les  portes 
& les  murailles.  Les  tribunaux  des  Magillrats,  les  greniers  publics,  les 
maifons  du  peuple  8c  des  loldats,  tout  a fouffert.  Bien  des  gens  ont  péri  , 
ou  accablés  tous  les  ruines  de  leurs  maifons,  ou  lubmergez  dans  les  eaux. 
Ces  calamités,  certainement  font  des  plus  extraordinaires.  Je  ne  fçachc 
pas  que  depuis  plufieurs  fiéclcs  on  ait  rien  vû  de  fcmblable.  Comment 
V.  M.  n’en  ell  elle  pas  efrayée  ? Comment  ne  penfe-t-cllc  pas  à exami- 
ner férieulemcnt  en  quoi  elle  peut  avoir  contribue  à attirer  de  fi  grands  mal- 
heurs? Mon  zèle  m’y  a fait  penfer  pour  vous,  6c  je  crois  que  de  votre  part 
trois  caufes  y ont  contribué. 

Premièrement,  votre  conduite  à l’égard  de  l'Impératrice mcrc.  Cette 
Princcfle  pleine  de  bonté,  de  fagefle,  6c  de  vertu,  ell  devenue  votre  mè- 
re, en  vous  adoptant,  6c  vous  dcltinant  l’Empire  de  concert  avec  G in  tfong. 
Des  que  vous  fûtes  entré  dans  le  palais,  elle  y eut  toujours  pour  vous  tous 
les  foins  de  mere.  Gin  tfong  étant  mort  6c  vous  malade,  on  a vû  cette  Prin- 
cefle  à genoux  devant  l’appartement  de  l’Empereur,  battant  la  terre  du 
front  jufqu’à  fe  bleflcr,  prier  pour  votre  fanté  avec  les  dernières  inftanccs. 
Comment,  après  cela,  fur  le  faux  rapport  de  quelques  langues  empoifon- 
nées,  qui  ont  entrepris  de  vous  aigrir  contre  elle  , vous  êtes-vous 
laide  perfuader  que  cette  Princcfle  n’a  pas  toujours  eu  pour  vous  les  fenti- 
mens  d’une  bonne  mere?  quand  cela  (croit  vrai  en  partie,  ell -il  permis  à 
un  fils  d’entrer  en  compte  avec  pere  6c  mere,  6c  de  n’avoir  pour  eux  de 
la  tendrefle  6c  du  relpeél,  qu’à  proportion  qu’il  jugera  en  avoir  été 
traitté  bien  ou  mal?  Qui  jamais  a oüi  parler  a’une  telle  maxime? 

En  voici  une  au  contraire  bien  mieux  établie,  8c  communément  reçûc. 
Un  grand  bienfait,  dit  la  tradition,  doit  faire  oublier  les  petits  fujets  de 
.plainte.  Or  le  feu  Empereur  vous  a tiré  du  gouvernemen  t d’une  province 
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dont  vous  lui  étiez  encore  oblige  , pour  vous  élever  fur  fon  trône,  8c  vous  Suite  do 
faire  maître  de  tout  l’Empire.  Pour  un  prefent  de  cêttc  nature,  qu’a-t-il  Dlk1ou'? 
exigé  de  vous?  Qu’à  fa  prière  vous  prifliez  loin  de  l’Impératrice  fon  épou- 
le,  8c  des  Princciles  fes  filles.Cependant,dcs  que  ce  Prince  eft  dans  le  cer-  publiques, 
cueil,  avant  meme  qu’il  foit  inhumé,  vous  chagrinez  l’Impératrice:  vous 
reléguez  les  Princcfles  dans  un  appartement  reculé:  vous  n’y  avez  prcfquc 
jamais  paru  : vous  abandonnez  8c  la  mere  8c  les  Princeflès  fes  filles  a la  aif- 
crétion,  ou  plûtàt  à la  négligence  de  quelques  bas  Officiers.  Trouvez 
bon,  qu’en  cette  matière  je  railonne  du  petit  au  grand.  Imaginez-vous  un 
homme  du  peuple,  que  quelques  arpens  de  terre  font  vivre  avec  fa  femme 
8c  quelques  filles  qu’il  en  a eues.  Se  voyant  fur  l’âge  8c  fans  fils,  il  adopte  un 
jeune  homme  de  fa  famille,  8c  le  fait  * fon  héritier.  Celui-ci  maître  du 
bien , ne  voit  pas  plûtôt  fon  pere  mort , qu’il  difpofc  abfolument  de  fes 
biens  à fa  fantaifie  , n’a  aucun  égard  pour  fa  mere  , ni  aucun  foin  de  fes 
feeurs.  Elles  ont  beau  foufrir,foupircr, gémir, 8cfe  plaindre:  il  eft  infenfible 
atout.  Quelle  idée,  croyez-vous,  qu’auroit  tout  le  voifinage  d’un  fils  de 
ce  caratterc?  Qu’en  penferoit-on  ? Qu’en  diroit-on?  Or  un  tel  procédé  dé- 
crierait un  villageois  dans  fon  village  : Que  doit  attendre  d’une  conduite 
bien  plus  criante,  un  Empereur  fur  qui  font  attachez  les  yeux  de  tous  fes 
fujets?  Le  moyen  qu’il  en  foit  aimé. 

En  fécond  lieu,  le  feu  Empereur  naturellement  facile  8c  bon,  s’eft  tou- 
jours fait  une  peine  de  contredire  ceux  qu’il  employoit.  Les  dernières  an- 
nées de  fon  régne,  étant  violemment  tourmenté  d'un  mal  de  poitrine ,.  il 
s’elt  rebuté  des  foins  du  gouvernement,  8c  s’eft  prcfquc  entièrement  repofe 
de  tout  fur  quelques  uns  de  fes  Officiers.  Il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  toujours 
fait  le  choix  qu’on  devoir.  On  a vu  allez  fréquemment  la  brigue  8c  l’intc- 
rêt  l’emporter  fur  le  mérite  8c  la  vertu.  Quelque  foin  qu’ayent  pris  pour 
fe  couvrir  les  auteurs  de  ces  injufticcs,  ils  n’ont  trompé  que  le  vulgaire  peu 
attentif  8c  peu  inftruit.  Les  gens  éclairez  en  ont  gémi  : mais  ne  fçaehant  à 
qui  recourir,  vû  l’état  où  étoit  le  Prince,  ils  ont  gardé  le  filcncd.  Leur  , 
confolation  étoit  qu’un  jeune  Prince  comme  vous,  montant  fur  le  trône, 
examinerait  tout  par  lui- même , s’mftruiroit  de  tout  avec  foin  , 8c  main- 
tiendrait avec  vigueur  l’autorité  fouveraine.  Ils  cfpéroient  qu’alors  on  éloi- 
gnerait les  gens  incapables,  qu’on  avancerait  les  gens  de  mérite  : que  l’é- 
quité toute  pure  réglerait  les  punitions  8c  les  récompcnfcs:  enfin  que  par 
cette  fage  conduite,  la  cour  8c  tout  l’Empire  changerait  de  face. 

Voila  ce  qu’on  efperoit,  8c  c’eft  ce  qu’on  n’a  pas  encore  vu.  Dès  le 
commencement  de  votre  régne,,  vous  paroillèz  auffi  fatigué  du  poids  des 
affaires,  que  l’étoit  Gin  tfong  accablé  de  maladie  les  dernières  années  du  (ïcn.  , 
Vous  abandonnez  plus  que  lui  la  décifion  des  affaires  à certains  devosOfficicrs 
8c  l’on  dirait  prcfquc  que  vous  craignez  de  voir  clair  dans  leur  procédé. 

On  vous  a prefentc  quantité  de  mémoriaux , dont  quelques-uns  étoient  de 
la  plus  grande  importance.  V ous  n’y  avez  fait  nulle  attention.  Sous  prétexte 
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delaifler  aller  les  choCcs  l’ancien  train , vous  n’examinez  rien  à fond  : 8c  pen- 
dant qu’on  veille  avec  atention  fur  des  bagatelles,  on  néglige  entièrement 
ce  qui  fait  le  fond  du  gouvernement. 

Il  y a dans  les  emplois  des  Officiers  tout  à fait  indignes,  gens  fans  mérite 
8c  fans  vertu:  vous  les  connoiiïcz:  8c  comme  li  vous  n’aviez  pas  le  courage 
de  les  éloigner,  vous  les  y laiflez.  L’Empire  ne  manque  pas  de  cens  capa- 
bles, qui  joignent  à de  grands  talens  beaucoup  de  fagcfle  8c  de  probité. 

Vous  en  êtes  très-bien  in  (fruit,  ôc  vous  les  reconnoilïcz  pour  tels  : cepen- 
dant vous  ne  penlez  pas  à eux.  Tel  parti  cil  dangereux , 8c  l'ujet  à de  grands 
isconveniens  : on  vous  l'a  fait  voir,  vous  en  êtes  convenu,  cependant 
vous  le  laiflez  prendre.  Tel  autre  parti  cil  bon,  vous  le  fçavcz : on  vous 
en  'a  fait  toucher  au  doig  les  avantages.  Cependant  vous  n'ofcz  vous  dé- 
clarer 8c  dire:  ie  veux  qu'on  le  prenne.  Ceux  dont  vous  vous  fervez,  fen- 
tent  cette  foiblclTe  : ils  en  profitent , ou  plutôt  ils  en  abufent.  Plus  maî- 
tres encore  qu’ils  n’auroient  pû  l'être  fur  la  fin  du  dernier  régne,  ils  font 
auffi  plus  hardis.  Lelir  caprice  ou  leur  intérêt  décide  de  tout.  Avancer 
les  gens  les  plus  incapables,  8c  abfoudre  les  plus  criminels,  ne  font  pas  cho- 
fes  dont  ils  rougiflènt.  En  un  mot  ils  oient  tout,  8c  ne  gardent  plus  de 
mefurc.  C’eft  ainfi  que  vous  gouvernez  l’Empire:  cil-cc  là  dignement 
répondre  à ce  qu’il  attendoit  de  vous? 

En  troifiéme  lieu,  vous  avez  à la  vérité  de  belles  qualitcz  naturelles  : mais 
êtes  vous  mieux  partagé  que  ne  l’ctoient  Tao , Chu »,  Tu,  tk  Tcbingtang ? 

Il  faudrait  à l’exemple  de  ccs  grands  Princes,  chercher  à enrichir  un  fi 
beau  fond  , en  profitant  des  lumières  des  fages.  Or  c’cfl  ce  qu’on  ne  vous 
voit  point  faire.  Au  contraire,  avez-vous  eu  quelque  vue,  8c  avez-vous 
pris  un  parti  ? Quelque  choie  qu’on  vous  dife  pour  vous  en  faire  fentir  les 
mconvcniens , vous  ne  voulez  jamais  en  démordre.  Non,  les  plus  vaillans 
foldats  ne  défendent  pas  avec  pins  d’opiniâtreté  une  place  où  l’ennemi  les 
affiége,  que  vous  défendez  votre  fentiment.  Tout  ce  qu’on  vous  dit  de 
contraire,  n’entre  point  dans  votre  cforit.  En  ufer  de  la  forte  ce  n’eft 
pas  travailler  fuivant  la  maxime  de  nos  fages , à réunir  bien  des  rivières  pour 
en  former  une  vafle  mer.  Un  fage  Prince  écoute  tout,  6c  pefe  tout  fans 
prévention.  En  examinant  différentes  vues , il  ne  dit  point  : celle-ci  eft 
de  moi,  celle-là  d’un  autre.  Celle-ci  efl  d’un  de  mes  proches,  celle-là 
d’un  parent  plus  éloigné.  Celle-ci  m’a  été  fuggérce  d’abord , celle-là  n’eft 
venue  qu’après.  Ces  différences  ne  font  point  ce  qui  le  fait  paccher  de  cô- 
té ou  d'autre  : il  cherche  la  meilleure  8c  c’eft  tout.  Or  comment  la  diftin- 
gueroit-il'  cette- meilleure  vue,  s'il  fe  laiffoit  préocuper  par  dî  femblables 
préjugez  ? 

Le  Chu  kirtr  dit:  „ Quelqu’un  ouvre  un  avis  contraire  à vos  inclinations 
,,  8c  à vos  idées:  c’eft  une  raifon  pour  vous  de  préfumer  qu’il  eft  bon,  8c 
„ d’en  pefer  avec  plus  de  loin  l’utilité  8c  les  avantages.  Un  autre  donne 
„ dans  vos  vûes,  dès-là  il  faut  faire  une  plus  grande  attention  aux  raifons 
„ qui  les  combattent.  ,,  Que  fi  contre  ccs  maximes  n’écoutant  avec  plai- 
fir,  8c  n'embraffant  avec  joie  que  ce  qui  s’acorde  avec  vos  idées,  vous  re- 
jet- 
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jcttez  tout  le  refie,  fi  même  vous  vous  en  irritez  : l’effet  naturel  de  cette  Suite  do 
conduite,  elt  que  les  flatcurs  fc  prôduifent , 8c  que  les  gens  de  probité  fc  fDlfc.0U“  , 
retirent.  Eft-ce  le  moyen  de  procurer  le  bonheur  de  vos  fujets,  & d’il-  * 

lultrer  votre  régne?  Votre  dynaltie,  dés  fon  commencement,  à l’éxetnple  publique», 
des  précédentes,  a établi  des  Cenfcürs,  qui  fuffent,  pour  ainfi  parler,  les 
oreilles  8c  les  yeux  du  Prince:  afin  que  ni  Miniflres,  ni  autres,  n’ofaffer.t 
rien  lui  cacher  de  ce  qu'il  importe  qu’il  connoiflc.  Toutes  les  affaires  qui 
viennent  à la  cour,  paffent  par  les  mains  des  Miniflres.  Ce  font  eux  qui 
en  délibèrent,  qui  en  décident,  8c  qui  fous  le  bon  plailir  du  Prince,  en 
promulguent  la  décifion:  s’il  arive  qu’un  Cenfeur,  félon  le  devoir  de  fa 
charge,  vous  faffe  des  repréfentatioris  fur  ce  qu’ils  décident,  8c  vous  propo- 
fe  fes  raiforts  : V.  M.  au  lieu  d’éxaminer  elle-même  fon  mémorial,  le  re- 
met fur  le  champ  à ceux-là  mêmes , dont  on  ccnfure  la  décifion,  & s’en 
rapporte  à leur  jugement.  Où  font  ceux  qui  ont  allez  de  droiture  pour  re- 
êonnoître  que  ce  qu’un  autre  propolê,  vaut  mieux  que  ce  qu'ils  ont  déjà 
réfolu.  Encore  moins  en  trouve-t-on  qui  avouent  qu’ils  ont  eu  tort, 

8c  que  la  cenfure  cil  jufle.  Tout  ce  que  V.  M.  gagne  à en  ulcr  de  la 
forte,  c’eft  de  fe  faire  la  réputation  d’un  Prince  qui  n’aime  point  les 
avis,  8c  qui  cherche  à s’en  délivrer.  Pour  vos  Officiers,  ils  en  retirent  cet 
avantage  d’être  les  maîtres  ablolus,  8c  tranquilcs  dépofitaircs  de  l’autorité 
fouverainc. 

Les  trois  points  que  j'ai  touchez,  ne  fontpoint  chofcs  fécrettes.  Tout 
le  monde  en  ell  infirme.  Il  n’elt  point  d’Officicrs  fidèles  8c  zélez  qui  n’en  * 
gemiffent.  Mais  on  craint  de  votre  part  un  mouvement  de  colère  , 8c  de 
la  part  des  pcrlbnncs  intereflées  un  refl’entiment  prcfque  aufli  terrible.  Ain- 
fi l’on  n’ofe  parler.  Cependant  la  trilldfe,  le  chagrin,  l’indignation, rég- 
nent dans  le  cccur  de  vos  bons  fujets.  Plus  ces  fentiroens  font  retenus,  plus 
ils  font  violons,  Ôc  je  ne  m’étonne  point  qu’ils  attirent  cette  intempérie  des 
laifons.  Si  j’ai  la  hardieirc  de  parler  ainfi  , c’ell  pour  vous  fupplier  de  faire 
attention  qu’ayant  au-deffous  de  vous  les  hommes, vous  avez  Tien  au-deflus, 

& pour  vous  conjurer  de  répondre  aux  deflcins  du  ciel,  ôc  au  défirde  vos 
fujets.  Vous  ne  le  pouvez  mieux  faire  qu’en  remédiant  efficacement  aux 
trois  points  que  j’ai  marquez.  Aquittez-vous  envers  l’Impératrice  mere, 
de  tous  les  devoirs  d’un  bon  fils.  Soyez  attentif  à lui  faire  plaifir,  8c  fai- 
tes-vous une  affaire  de  la  rendre  heurculé  8c  contente.  Témoignez  de  la 
bonté  aux  jeunes  Princeffcs  vos  feeurs,  ayez  l'oeil  à leurs  befoins  : établil- 
fez  les  quand  il  fera  tems.  N’abandonnez  à perfonne  l’autorité  fouverainc  : 
elle  n’appartient  qu’à  vous  feul.  Dans  le  choix  de  vos  Officiers,  dillinguez  le 
vrai  mérité:  dans  les  fécompenfes  8c  les  châtiment, ayez  uniquement  égard 
à la  grandeur  des  fcrvices,  8c  à la  griéveté  des  fautes.  Fermez  déformais  la 
porte  aux  flateurs,  éloignez  ceux  qui  font  en  place.  Ouvrez  la  porte  aux 
avis.  Ecoutez  fans  préjugez  tous  ceux  qu’on  vous  donnera.  Suivez  avec 
courage  8c  avec  confiance,  ceux  qui  feront  les  plus  falutaircs. 

Au  refte  il  ne  fuffit  pas  de  témoigner  par  des  paroles,  que  vous  voulez  dé- 
formais tenir  cette  conduite  : il  faut  qu’on  le  voye  par  vos  aétions , 8c  que 
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ces  aûions  procèdent  en  effet  d’une  réfolution  ferme  8c  fincere.  Rien  ne 
réfille  à cette  fincérité,  quand  elle  cil  parfaite.  Les  pierres  même  & les 
métaux  lui  ont  cédé  plus  d'une  fois.  Le  moyen  que  les  hommes  y réfillent. 
Mais  aulfi,  fi  elle  vous  manque,  les  apparences  ne  produiront  rien.  Non  " 
vous  ne  remuerez  point  le  moindre  de  vos  lujets  : bien  moins  pouvez-vous 
cfpérer  de  touchci-  Tien.  Ne  vous  trompez  pas  , dit  le  Cbi  ktng , en  di- 
fant:  il  ell  au-deffus  de  nous  bien  élevé,  8cc.  Tout  élevé  qu’eil  Tien  au- 
deffus  de  nous , il  nous  entend  cependant  8c  nous  voit  de  près.  Nos  fenti- 
mens  naiffent  à peine  au  fond  de  nos  cceurs,  que  Tien  dès-fors  en  cil  inllruit. 
Faut-il  donc  qu’il  fe  préfente  à vos  yeux  fous  une  figure  humaine,  ou  qu’il 
frappe  vos  oreilles  par  le  fon  d’une  voix  lènfible?  Je  connois  le  peu  que  je 
vaux,  & combien  penje  vous  fuis  utile:  mais  je  ne  me  crois  pas^  pour 
cela  difpcnfé  de  vous  dire  mes  fentimens , 8c  de  vous  expofer  mes  foi- 
blcs  vûes.  C’ell  à V.  M.  de  les  examiner  à loilir,  8c  d’en  porter  votre 
jugement.  • 
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Ætre  Remontrance  du  même  Se  ma  kuang  au  même  Em- 
pereur Yng  tfong. 

Remon*  K La  fin  de  la  troifiéme  lune  de  cette  année,  j’eus  l’honneur  d’exhor- 
*r,î^,cc<;, . terV.  M.  à publier  une  déclaration  capable  d’ouvrir  la  porte  aux 

à fon  Sou*  av‘s’  jours'c>  V.  M.  fçaehant  que  j’étois  de  retour  à la  cour,  a eu  la 
verain.  ' bonté  d’ordonner  qu’on  me  fit  voir  fur  cela  une  déclaration  minutée  en  dat- 
te du  cinquième  jour  de  cette  cinquième  lune.  On  ne  peut  pas  être 
plus  fcnûble  que  je  l’ai  été  à la  première  nouvelle  que  j’en  ai  eue.  Outre 
qu’il  m’étoit  tort  agréable  d’apprendre  tjue  V.  M.  avoit  bien  voulu  donner 
dans  mes  vûes  , l’avantage  que  j’en  efperois  pour  tout  l’Etat,  étoit  pour 
moi  le  fujet  d’une  bien  plus  grande  joyc.  Mais  en  lifant  cette  minu- 
te , j’y  ai  trouvé  , je  vous  l’avoue , des  choies  que  je  ne  puis  goûter. 
Plûtôt  mille  fois  mourir  que  de  vous  le  diflimuler.  Rien  de  mieux 
que  le  commencement  8c  la  fin  de  cette  déclaration':  mais  vers  le  mi- 
lieu on  lit  ces  paroles.  „ Que  fi  quelqu’un  en  nous  préfentant  des  mé- 
„ moires,  des  avis,  ou  des  remontrances  , parle  par  inclination,  ou  par 
„ intérêt,  oublie  fon  rang,  touche  trop  librement  aux  grands  8c  fccrcts  ref- 
,,  forts  du  gouvernement,  rebat  en  d’autres  termes  des  chofes  établies  8c 
„ pratiquées  , affeéle  , pour-  fe  faire  valoir  , de  s’oppofer  aux  vûes  de  la 
„ cour  , fc  vend  8c  fe  livre  à la  populace,  en  foutient  les  iifclinations,  8c 
„ les  abus,  pour  le  faire  une  vaine  réputation.  Comme  tout  cela  feroit 
„ très-nuifible,  fi  on  le  laiffoit  impuni:  je  ne  pourai  me  difpcnfcr  de  Élire 
„ en  effet  punir  ceux  qui  s’en  trouveront  coupables.  „ 

Prince,  je  l’ai  toujours  oui  dire,  8c  il  cil  frai.  Quand  un  fage  Prince 
rraitte  avec  bonté  les  Officiers  , 8c  témoigne  compter  fur  eux  : quand  en 
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banniflant  les  foupçons  6c  les  défiances,  il  met,  pour  ainfi  parler,  leur  zè- 
le au  large  : alors  ces  Officiers  de  leur  côté,  libres  de  crainte  & d’inquiétu- 
de, s’ocupent  tout  entiers  du  foin  de  le  bien  fervir.  Comme  ils  font  aflu- 
rez  du  cœur  du  Prince,  ils  lui  ouvrent  auffi  le  leur,  8c  ne  lui  laiffent  rien 
ignorer  de  ce  qu’ils  jugent  lui  être  utile.  Vous,  par  une  précaution  hors 
defaifon,  dans  une  déclaration  faite  exprès  pour  exciter  tous. vos  bons  fu- 
jets  à vous  aider  de  leurs  avis:  vou^ inférez  fix  reftriéfions  tellement  con- 
çues, que  quiconque  ofêra  parler,  ne  peut  éviter  de  périr,  fi  on  veut  le 
perdre.  On  ne  pouroit,  à mon  fens  , guercs  mieux  s’y  prendre,  pour 
obliger  chacun  à le  taire. 

Suppofons  cependant  que  quelqu’un  parle  : pour  peu  qu’il  blâme  ou  qu’il 
loue  dans  fon  difeours , rien  de  plus  aifé  que  de  le  perdre,  en  difant  que 
c’eft  haine  ou  liaifon  fécrette,ou  quelque  autre  intérêt  caché  qtii  le  fait  par- 
ler. Pour  peu  qu’un  Officier  en  charge  touche  qp  pafTant  qQelquc  point , 
qui  dans  la  rigueur  ne  fc  trouve  pas  être  exaftement  de  Ion  reflort,  il  eft 
perdu  , fi  l’on  veut  : on  dira  qu’il  oublie  fon  rang.  Celui  qui  aura  traitte 
dans  l'on  difeours  de  ce  qui  peut  troubler  l’Etat,  & des  moyens  d’en  af- 
furer  le  repos,  pafTcra,  quand  ôn  voudra,  pour  avoir  touché  trop  libre- 
ment aux  grands  refTorts  du  gouvernement  : fi  par  hazard  on  traitte  une 
matière  à laquelle  quelque  ancien  édit  ait  du  rapport,  on  pafTera  pour  re- 
battre  mal  à propos  des  choies  établies  & pratiquées.  Le  zèle  infpire  encore 
à quelqu’un  ae  fe  déclarer  dans  l’occafion  contre  certain  nouveau  réglement 
qui  fait  de  puis  peu  tant  de  bruit:  s’il  en  expofe  les  inconvéhicns,  on  l’a- 
cul'era  de  chercher  à fc  faire  valoir , en  fronclant  les  vues  de  la  cour.  Enfin 
l’on  ne  poura  tâcher  d’attendrir  le  Prince  fur  les  miferes  de  fes  peuples,  fans 
s’expofer  à être  condamné  comme  un  brouillon , un  féditieutf,  un  chef  de 
révolte.  Cela  étant  je  ne  vois  plus  rien,  fur  quoi  on  puiflc  s’exprimer  avec 
quelque  fûreté. 

Certainement  une  déclaration  ainfi  conçue,  au  lieu  de  vous  procurer  des 
mémoires  8c  des  avis , vous  en  prive  plus  que  |amais.  Je  vous  fupplie  donc 
très-inftamment  de  retrancher  ce  milieu,  & de  le  remplir  d’une  autre  ma- 
nière, conformément  à ce  que  j’eus  l’honneur  de  vous  expofer  le  trentième 
de  la  troifiéme  lune.  . Il  eft  du  bien  de  votre  Etat  8c  de  votre  honneur, 
qu’on  n’ait  pas  lieu  de  foupçonner  qu’en  demandant  des  avis,  vous  voulez 
réellement  leur  fermer  la  porte. 
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La  fi'xiéme  des  années , nommées  Kia  yeou,  Tchin  kieou 
étroitement  lié  avec  deux  Eunuques  du  ‘Palais  très-accréditez , 
obtint  [important  emploi  de  Kin  mi,  ® fit  tant  par  [es  intrigues , 
que  non-feulement  les  affaires  qui  concernaient  la  guerre , mais  en- 
core toutes  les  autres,  paffoient  par  fis  mains.  Tang  kiai,  Fan  fe 
tao,  Liirhoei,  Tchao  pien,®  Ouang  tao,  qui  étaient  Cenfeur s, 
[attaquèrent  ouvertement , préfinterent  à [Empereur  contre 
lui , remontrances  fur  remontrances.  . Tchin  kieou  récrimina  , 
aeufant  de  cabale  fis  aggreffeurs  : comme  ceux-ci  avoient  indi- 
qué les  Patrons  de  Tchin  kieou  , l'Empereur  avoit  pris  ces 
avis  pour  un  reproche  qu'on  lui  faifoit  d' être  gouverné  par  les 
Eunuques,  QJ  ce  reproche  l' avoit  picqué.  Le  parti  qu'il  prit, 
fut  de  caffer  en  même  tems  Tchin  kieou , Çj?  les  Cenfeur  s,  ® 
de  leur  donner  à chacun  dans  les  Provinces  un  autre  emploi. 
Ngeou  Yang  Sieou  , qui  fut  depuis  un  des  plus  fameux  hom- 
mes de  la  Dynajite  Song,  commençait  alors  à être  fur  les  rangs. 
Quoiqu'il  fût  par  fin  emploi  fubalteme  de  Kiu  mi,  il  prit  le 
parti  des  Cenfiurs.  Il  demanda  qu'ils  fuffent  rappeliez  QJ  ré- 
. tablis.  Il  préfenta  pour  cet  effet  la  Remontrance  fifivante. 

P Rince,  depuis  que  vous  régnez , on  vous  avoit  vû  iufqu’ici  ouvrir 
aux  avis  un  chemin  trcs-large.  S*R  arivoit  quelquefois  qu’il  y eût 
dans  les  remontrances  quelque  endroit  réptéhenfiblc , 8c  qui  méritât  châ- 
timent, pour  ne  pas  rallcntir  le  zèle  de  vès  Officiers,  vous  le  pardonniez 
avec  bonté.  Je  vois  néanmoins  que  depuis  peu  dans  un  fcul  jour  vous  avez 
fait  le  procès  aux  cinq  Cenfeurs , qui  ataquoient  Tchin  kieou , vous  les  avez 
tous  enflez  de  leur  emploi,  & reléguez  loin  de  votre  cour.  Vous  ne  feau- 
riez  vous  imaginer,  quelle  furprife  à caufé  à la  cour  & dans  les  provinces 
un  pareil  ordre  de  votre  part,  8c  combien  de  foupçons  il  a fait  naître  dans 
les  efprits.  Pour  moi,  je  n’ai  point  vû  les  remontrances  des  Cenfeurs.  Je 
n’en  fçai  point  exaftement  le  fort,  8 c le  foible.  Mais  je  fçai  que  Tang 
kiai,  fan  fe  tao,  8cc.  font  depuis  long-tems  dans  l’emploi:  quejufqu’ici 
ils  s’en  font  aquitez  avec  honneur,  8c  qu’ils  ont  à votre  cou*  la  réputation 
de  gens  fans  reproche.  Le  moyen  de  fe  peidiiader  que  fe  démentant  tout-à- 
coup  de  leur  ancienne  probité,  ils  ayent  voulu  vous  furprendre  8c  vous  im- 
pofer?  Non,  il  n’eft  pas  naturel  de  s’imaginer  un  changement  fi  extraordi- 
naire 8c  fi  fubit.  . r ... 

Certainement,  il  faut  l’avouer , l’emploi  de  Cenfeur  à toujours  fes  dif- 
ficul- 
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fi  cuirez,  quoique  différentes  en  différons  tems,  ou  plûtôt-fous  différons 
régnes.  Le  Prince  eft-il  naturellement  chagrin,  foupçonneux,  fier , 
cruel,  auffi  éloigné  de  vouloir  entendre  fes  propres  fautes,  qu’ardent  à re- 
chercher , 8c  facile  à croire  celles  d’autrui  ? Alors  les  Miniftres  Sc  les 
Grands  font  dans  l’allarme  & dans  la  crainte.  Dans  un  tems  comme  celui-là, 
c’eft  une  chofe  bien  dangereufe  6c  bien  difficile,  de  donner  des  ans  au  Prin- 
ce fur  fa  conduite:  les  plus  habiles  n’y  réuffiroient  pas.  Mais  déférer  alors 
un  Mmiflre,  -ou  quelque  autre  grand  Officier,  c’eft  chofc  facile  6c  fans 
danger.  Le  Prince  eft-il  au  contraire  doux , modéré,  obligeant,  févére  à 
foi-méme,  indulgent  à l’égard  des  autres , auffi  prompt  à juftifier  ceux 
qu’il  employé,  qu’à  fe  condamner  foi-même?  S’il  arive  qu’en  meme  tems, 
comme  il  cft  allez  naturel,  un  Miniftre  ou  quelque  autre  Grand-,  appuyé 
des  gens  du  dedans,  ait  en  main  l’autorité  , foit  en  poffeflion  d’être  inltruit 
de  tout  avant  l’Empereur,  6c  en  état  de  faire  fentir  à quiconque  les  effets 
de  fa  vangeancc:  dans  de  femblables  conjonétures,  rien  de  plus  aifé  que  de 
donner  dans  l’occafion  des  avis  au  Prince  fur  fes  fautes  pcrfonnelles.  Mais, 
pour  ataquer  alors  le  Miniftre,  il  faut  certes  bien  du  courage  : 8c  quand 
on  ofc  le  faire,  il  eft  rare  qu’on  y réufliffe.  C’eft  une  expérience  de  tous 
les  tems:  6c  ce  point  mérite  quelque  attention. 

La  meme  expérience  nous  apprend  que  les  Princes,  félon  les  différentes 
circonftanccs,  ont  plus  ou  moins  «le  difficulté  à bien  juger  de  ce  qu’on  leur 
expofe  : 6c  que  fçavoir  le  faire , eft  un  grand  art.  Deux  partis  oppofez 
font  des  repréfentations  au  Prince,  chacun  produit  fes  raifons,  6c  tourne 
les  chofes  a fa  manière.  Chacun  fe  donne  pour  homme- zélé,  fidcle,  6c 
défintéreflë.  Chacun,  à l’entendre,  ne  vife  qu’au  bien  public.  A quoi 
s’en  tiendra  le  Prince?  S’il  connoiffoft  à fond  ceux  qui  parlent:  s’il  fçavoit 
que  tel  eft  un  homme  droit  8c  fidcle,  tel  au  contraire  eft  une  ame  baffe  6c 
habile  à fe  déguiler  : s’il  diftinguoit  nettement  dans  leurs  difcours,  ceci  eft 
réellement  du  oien  de  l’Etat,  cela  eft  réellement  un  intérêt  perfonnel  qu’on 
couvre  du  nom  de  zélé  pour  le  bien  public,  dès-lors  plus  de  difficulté  à 
prendre  parti. 

Voici  les  moyens  qu’on  donne  pour  faire  autant  qu’il  eftpoflible,  un 
jufte  difeemement.  On  vous  preiente  un  difcours  , où  l’on  parle  fans  dé- 
tour en  termes  clairs  6c  expreffifs,  quoique  peut-être  un  peu  durs  : vous  trou- 
vez qu’on  vous  y dit  des  chofes  peu  conformes  à vos  inclinations  & à vos 
vues,  8c  par-là  même  défagréables.  A la  première  leéhire  que  vous  en  fai- 
tes , vous  fentez  naître  en  votre  cœur  du  refTentiment  6c  de  la  colère.  Mo-’ 
dérpz-vous,  6c  concluez  que  l’auteur  de  ce  difcours  cft  un  fujet  fidèle  8c 
zélé.  Il  vous  vient  un  fécond  difcours,  dont  les  expre fiions  font  douces  8c 
coulantes,  mais  peu  précifes  pour  le  fens.  Vous  trouvez  qu’dn  s’y  étudie  à 
juftifier  vos  ordres  paffez,  & à donner  dans  vos  vûes  prefentes.  " Aufli-tôt 
naît  la  complaifancc  6c  la  joie.  Réprimez  ces  mouvemens,  6c  défiez-vous 
que  celui  qui  parle,  ne  foit  un  lâche  flateur  qui  facrifie  à fes  intérêts  le 
bien  de  l’Etat  ôc  votre  gloire.  De  même  un  de  vos  premiers  Officiers,  vous 
fait  des  repréfentations  fur  une  affaire  de  fon  reffort , par  des  remontrances 
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réitérées  à la  face  de  tout  l’Empire.  Il  n’a  pas  plutôt  écrit  ou  parlé , que 
tout,  le  monde eft  inftruit  de  ce  qu’il  propofe.  On  en  parle,  on  l’examine, 
le  public  en  devient  juge.  Quel  elt  l'homme  qui  ne  fçait  qu’il  n’eft  pas 
pollible  de  tromper  tout  le  monde?  Il  ell  donc  à préfumer  que  les  propor- 
tions ou  fes  reprefentations  font  un- pur  effet  de  fon  zèle.  Un  autre  propo- 
fe fes  vues  fur  une  affaire  qui  n’eft  point  de  fon  reffort.  Il  fe  cache  pour  le 
faire:  il  demande  un  grand  fccret:  il  n’eft  point  d’inftance  qu’il  ne  faffe 
pour  engager  le  Prince  à prendre  un  parti  fuis  communiquer  la  chofe  à 
perfonne.  C’cft  en  apparence  par  eftime  pour  les  lumières  extraordinaires 
& fupéricures  du  fouverain.  Mais  dans  le  fond,  c’eft  communément  qu’il 
a quelque  intérêt  cache,  8c  qu’il  craint  qu’on  ne  Je  démafque.  L’expérien- 
ce de  tous  les  tems  a autorife  ces  régies.  Un  Prince  qui  fçait  les  fuivre,  dif- 
cernc  fans  grand  ambaras,  8c  communément  affczjuftc,  les  différons  mo- 
tifs qui  font  parler. 

Nous  avons  aujourd'hui  dans  V.  M.  un  Prince  tempèrent,  appliqué,  la- 
borieux, qui  ne  le  pardonne  rien,  qui  aime  à être  inftruit  de  fes  fautes,  qui 
ne  s’offenfe  point  des  avis,  lors  même  qu’on  les  lui  donne  fans  ménagement 
8c  fdhs  détour.  Jvlais  à l’égard  de  ceux  qui  vous  fervent , êcfur-toutdcs 
Officiers  que  vous  employez , vous  êtes  tout  autre.  Ce  tfcft  qu’honnête- 
tez,  que  bienfaits,  qu'indulgence.  ,Vous  vous  faites  véritablement  une 
peine  de  les  changer.  Leur  réputation  vous  tient  au  cœur.  Vous  les  fou- 
tenez  autant  qu'il  eft  poftîble , 8c  toujours  plein  pour  eux  de  bienveillance, 
vous  ne  pouves  vous  perfuader  qu’ils  ofent  s’en  rendre  indignes.  De  forte 
que  je  crois  pouvoit  aire  que  nous  fommes  dans  ces  tpms  dont  j’ai  parlé  , 
où  rien  n’eft  plus  aife  que  de  donner  dans  l’occafion  des  avis  au  Prince  fur 
ce  qui  regarde  fa  perfonne,  mais  où  il  eft  bien  dangereux  d’ofer  toucher  à 
ceux  qui  l’approchent. 

Depuis  que  je  fuis  à la  cour,  voici  ce  que  j’ai  vû.  Une  des  années  nom- 
mées Ktng  yeou , Fan  tchongyen  ofa  parler  en  qualité  de  Cenfcur,  fur  la  con- 
duite de  IJu y kien , un  des  Miniftres:  il  lui  en.coûta  la  perte  de  fon  pofte  , 
8c  on  l’envoya  fimplcMagiftrat  dans  une  ville  de  province.  Une  des  années 
nommées  Hoang  yeou,  le  même  Tang  liai  donc  il  s’agit  aujourd’hui,  parla 
hautement  en  qualité  de  Cenfcur  contre  Outn  yen  po  auflî  Miniftre.  Il  eut 
le  même  fort  que  Fan  tchongyen.  La  même  chofe  ariva  quelque  tems  apres 
à Fchao  pien , 8c  i.Fanfe  tao,  pour  avoir  foutenu  Leang  tebe  contre  Leou 
kang  8c  fa  cabale.  Han  kiang  il  y a deux  ans,  p*ur  avoir  cenfuré  Fou pir 
fut  relégué  à l 'fat  tcbeou.  Enfin  tout  récemment  “Lang  kiai , Tchao  pien , 
Fan  fe  tao , Liu  boei , 8c  Ouang  tao  ont  été  caffez,  pour  avoir  déféré  Tcfrin 
kieou.  De  tant  de  Cenfcurs  deftituez  de  leur  emploi  dans  l’clpacc  de  vingt 
ans,  je  ne  fçaehe  pas  qu’un  feul  l’ait  été,  pour  avoir  offenfé  perfonnelle- 
ment  le  fouverain. 

Voilà  ce  qui  me  fait  dire,  que  dans  le  tems  où  nous  fommes,  on  peut 
avec  fuccés  8c  fans  aucun  danger  donner  des  avis  au  Prince  fur  fa  conduite  : 
mais  que  pour  ataquer  celle  d’un  Miniftre,  il  faut  un  courage  à toute 
épreuve,  8c  que  celui  qui  ofe  le  faire,  n’y  réuiHt  prcfque  jamais.  Si  V. 

M. 
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M.  vouloit  bien  faire  quelque  réflexion  fur  le  morceau  d’hiftoirc  que  je  Suite  des 
viens  de  lui  rappellcr,clle  en  conclûroic,ce  me  femble,affés  naturellement,  Remon 
quel  eft  le  zèle  & le  courage  de  Tang  kiai  8c  de  fes  collègues.  De  ces  cinq 
Lenteurs  récemment  cafTcz,  il  n’y  avoit  que  Liu  boei  qui  fût  nouveau  dans  s'uni”1 
l’emploi.  Les  quatre  autres  y étoient  depuis  long-teras.  Tang  kiai  pour  l'Empe- 
une  affaire  iémblable  a été  relégué  dans  Iq^uangjt,  où  il'l'eroit  mort,  û V.  teur. 

M.  en  lui  permettant  de  changer  d’air,  ne  lui  avoit  rendu  la  vie.  Fan  fe 
tao  8c  Tcbao  picn  ayant  eu  déjà  une  fois  le  même  fort,  ont  pafle  pluûcurs 
années  dans  de  Amples  Magiflraturcs.  Tous  trois  ont  été  rétablis  dans  leur 
emploi.  Tous  trois  fe  fouvenoient  de  leur  uifgrace  paflee , 8c  voyoient  bien 
qu’en  ataquant  Tcbin  kieou  , ils  avoient  encore  plus  à craindre.  Rien  de 
tout  cela  ne  les  arête.  Le  devoir  leur  dit  qu’il  faut  parler  : ils  le  font  avec 
courage.  Voilà  certainement  ce  qu’on  appelle  des  fujets  fidèles  , toujours 
femblables  à eux-mêmes,  8c  d’une  fermeté  à toute  épreuve.  Leur  colle-  , 
gue  Ouang  tao  é toit  un  pauvre  Lettré,  fans  biens,  fans  appui.  Hang  kiong 
rayant  connu 'par  hazard,  lui  trouva  un  vrai  mérite.  Il  fc  fit  fon  Protec- 
t:ur,  8c  le  produifit  pour  être  Cenfeur.  Bien-tôt  Han  kiang  devenu  Tchong 
tebing  tenta  des  choies  contraires  au  bien  de  l’Etat.  Ouang  tao  s’y  oppola 
avec  vigueur,  8c  foutint  fl  bien  les  intérêts  de  l’Etat  contre  les  artifices  8c 
la  cupidité  de  Han  kiang,  que  celui-ci  ne  changeant  point  de  conduite, 
fut  enfin  publiquement  juge  coupable , 8c  féveremens  puni.  On  fçait 
combien  il  eft  naturel  d’avoir  des  égards  pour  fes  bienfaiteurs,  de  leslou- 
renir  dans  les  occafions , ou  du  moins  de  les  épargner  : préférer  fon  devoir  à 
tous  ces  égards,  comme  a fait  Ouang  tao , 8c  faire  ceder  au  bien  commun 
les  fentimens  d’une  reconnoiflancc  perfonnelle  8c  particulière:  ce  ne  peut 
être  que  l’effet  d’une  droiture  8c  d’une  équité  non  commune.  Voilà, 

Prince,  voilà  quels  font  les  Ccnlèurs  récemment  caliez.  Je  ne  flatte  point 
leur  portrait:  chacun  les  y reconnoîtra  fans  peine. 

Elt-il  à préfumer  que  des  gens  de  ce  caratere , quand  on  fuppoferoit 
qu’ils  fe  font  trompez,  ayent  eu,  en  ataquant  Tcbin  Kieou , d’autre  motif 
que  leur  devoir,  8c  d’autres  vûes  que  le  bien  public?  Quelqu'un  peut-être, 
pour  les  rendre  odieux,  les  aura  repréfentez  comme  des  frondeurs  8c  des 
gens  de  cabale  fécrettcmcnt  liguez  entre  eux  pour  inquietter  les  grands 
Officiers,  8c  fc  rendre  redoutables.  Mais  fur  quoi  fonder  cette  acylation? 

Un  fait  tout  récent  8c  trcs-connu  ne  la  détruit  que  trop,  L’année  der- 
nicre  Han  kiang  déféra  Fou  pi  Miniltrc  d’Etat.  Vit-on  Tang  Kiai  8c  Fan  fe 
tao  profiter  del’occafion,  8c  fe  joindre  au  délateur?  Au  contraire  eux  8c 
leurs  collègues,  avec  leur  équité  ordinaire  , firent  fentir  à V.-  M.  8c  à 
tout.  l’Empire  les  artifices  de  l’aggrcfleur  8c  l’innocence  de  l’acufé.  Où 
eft  donc  fa  prétendue  ligue  8c  le  prétendu  complot  des  Cenfcurs?  Non  y 
Prince,  un  foupçon  de  cette  nature  ne  peut  tomber  fur  des  gens  de  ce  ca- 
raftére  : aufîi  paroît-il  que  V.  M.  n'y  a pas  donné  une  entière  créance. 

Elle  les  aurait  autrement  traittez,  en  leur  ôtant  le  rang  qu’ils  avoient.  Elle 
n’a  pû  fc  réfoudre  à les  laifler  fans  emploi.  Elle  a confié  à chacun  d’eux 
des  polies  allez  importans.  On  a fenti  qpc  c’etoit  avec  regret  qu’on  les 
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éloignoit.  En  effet,  ontrc  que  c’efl  une  perte  pour  votre  cour,  c’eft  fer- 
mer la  bouche  à tout  autre,  Sc  l’Etat  ne  peut  manquer  d’en  fouffrir.  Il 
auroit  été  à fouhaitter  que  V.  M.  plus  attentive  au  zclc,  au  défintércfTe- 
menc,  & à la  confiance  de  ces  Cenfeurs,  eût  encore  moins  accordé  aux 
vains  foupçons  de  leurs  adverfaires.  Mais  ce  mal , tel  qu’il,  puifTe  être, 
cil  fie  i le  à réparer!  Vous  avez  puni  en  les  éloignant,  ce  qu’ilspouvoient 
avoir  commis  de  faute.  Laiffez  maintenant  agir  votre  bonté.  Pour  infpi- 
rer  à vos  bons  füjets  le  défintércfTement,  le  zèle,  8c  la  liberté  de  parler, 
rappeliez  8c  fétablifTez  Tang  kiai  fie  fes  collègues.  Tout  votre  Empire  y. 
applaudira. 


Di/cours  du  même  Ngcou  yang  fieou  fur  la  Çccle  Foë. 


IL  y a mille  ans  fie  plus,  que  notre  Chine  a le  malheur  d’étre  infe&ée 
de  la  fcéte  de  Foi  *.  Pendant  ces  mille  ans  il  n’y  a point  eu  de  tems  , 
ou  les  gens  éclairez  ne  l’aycnt  dé.teftée , fie  n’ayent  fouhaitté  la  pouvoir 
détruire.  Nos  Empereurs  plus  d'une  fois  l’ont  proferite  parleurs  édits: 
on  a fouvent  cru  que  c’en  étoitfait:  elleVefl  cependant  toujours  relevée 
avec  de  nouvelles  forces,  8c  les  chofes  en  font  venues  fouvent  jufques  là, 
qu’aprèi  tant  de  tentatives  fans  fuccès,  on  a regardé  ce  mal  comme  in- 
curable. Eft-ce  donc  qu’il  l’efl  en  effet?  Non.  C’efl  qu’on  s’y  prend 
mal  pour  y remédier.  Un  habile  Médecin,  pour  bien  traitter  un  ma- 
lade, éxamine  où  eft  le  mal,  8c  d’où  il  vient.  S’il  trouve  qu’il  a fon 
origine  dans  la  foibleflc  du  tempérament , ou  dans  dtielque  epuifement 
d’efprits , fans  ataquer  direétement  par  fes  remedes  les  accidcns  furve- 
nus , il  va  droit  à la  foiirce.  Il  travaille  à réparer  les  efprits , à forti- 
fier le  tempérament  : 8c  les  accidens  ceflcnt  d’eux-mêmes. 

C’efl  ainfi  qu’il  faut  en  ufer  à l’égard  du  mal  que  nous  déplorons.  Foë 
étoit  un  barbare  étranger  allez  éloigne  de  notre  Chine.  Sa  fcéte  étoit  a- 
parament  dès  le  tems  de  nos  trois  fameufes  dynafties.  Mais  la  vertu  & la 
fagefle  régnoient  alors  dans  l’Empire:  les  peuples  étoient  bien  inflruits  de 
leurs  devoirs  : les  rits  étoient  en  vigueur.  Le  moyen  que  la  feéle  de  Foë 
y trouvât  accez  ? Après  ces  trois  dynaflies  , le  gouvernement  ne  fut  plus 
le  même.  On  négligea  l’inflruélion  des  peuples,  8c  la  pratique  des  anciens 
rits.  Cette  négligence  crût  peû-à-peu,  8c  le  trouva  telle  après  deux  cens 
ans  , que  la  (eéte  Foë  en  profita,  pénétra  dans  l’Empire,  8c  s’y  établit. 
Allons  donc  à la  fource  d’tm  fi  grand  mal.  Faifons  revivre  le  gouvernement 
de  nos  anciens  Rois.  Infirmions  les  peuples  comme  ils  faifoient.  Réta- 
blirons dans  tout  l’Empire  les  anciens  rits  : 8c  la  fc&e  de  Foë  tombe- 
ra, Scc. 

On 
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On  ne  traduit  point  le  refte  du  difcours.  Il  cft  très-long,  fie  fc  réduit  à 
deux  points.  Premièrement,  il  expolc  le  gouvernement  ancien.  Il  finit 
cette  expoûtion  par  dire,  que  depuis  la  ville  capitale  où  étoit  la  cour,  juf- 
ques  dans  les  moindres  bourgades,  il  y avoit  des  écoles  publiques,  où  un 
choix  de  jeunes  gens  fe  formant  à loifir  fous  de  bons  maîtres,  le  rendoient 
capables  d'inftruire  les  autres  à leur  tour.  En  fécond  lieu , il  étend  fa  pro- 
pofition  en  difant  que  le  fcul  moyen  efficace  de  faire  tomber  la  fecte  Foë, 
ell  de  rétablir  l’ancien  gouvernement,  principalement  l’inftruétion  des  peu- 
ples, 8c  la  pratique  des  anciens  rits.  Il  apporte  fur  cela  l’exemple  de  Mont 
tfe , qui,  fans  s’arrêter  à des  réfutations  direftes, incdlqua  fortement  à ceux 
de  fon  tems  la  charité  8c  la  juftice,  fie  par-là  fit  abandonner  les  deux  feétai- 
rcs  l'ang  fie  Me. 

Difcours  du  même  Ngcou  yang  fieou , fur  la  difficulté 
de  bien  régner.  . . ■ \ 

• • 9 

ON  le  dit,  8c  il  eft  vrai , il  eft  très-jiifficile  de  fe  rendre  habile  dans 
l’art  de  régner.  Mais  encore  quelles  font  ces  difficultez  ?•  Une  des 
plus  grandes  conllfte  à faire  un  bon  choix  d’un  premier  Miniftre  , 6c  à 
îcavoir  s’en  fervir.  Du  refte  , c’eft  une  maxime  reçûc  , que  quand  un 
Prince  a choifi  avec  foin  fon  premier  Miniftre:  il  faut  qu’il  ait  en  lui  une 
vraie  confiance.  Sans  quoi  celui-ci  toujours  en  allarme  n’ofera  rien  prôpo- 
fer,  ni  rien  entreprendre:  par  conféqucnt  fût-il  le  plus  habile  homme  qui 
ait  jamais  paru  , fon  habileté  fera  peu  utile  , fie  il  ne  fera  rien  de  grand. 
D’un  autre  côté,  fe  rapporter  de  tout  à un  homme  feul,  ne  rien  mettre  en 
délibération  quand  il  a parlé,  ou  bien  négliger  tout  avis  contraire. 8c  rejet- 
ter  toute  remontrance  : outre  que  c’eft  mécontenter  le  grand  nombre,  c’eft 
s’engager  bien  légèrement , 8c  s’expofer  à de  grands  malheurs.  Suppofons 
qu’un  Prince  en  ufe  ainfi,  fit  qu’il  forme  quelque  entreprife,  fans' avoir  te- 
nu confeil , o\i  contre  le  fentiment  d’un  grand  nombre,  6c  malgré  de  for- 
tes repréfentations  , fur  l’avis  fcul  de  fon  Miniftre:  fi  la  chofe  par  hazard 
vient  a réuflîr  , qu’il  eft  à craindre  que  le  Prince  s’appïaudiflant  d*un  fuc- 
cès  qu’il  doit  au  hazard,  8c  loiiant  avec  excès  fon  Miniftre,  ne  dife  comme 
en  triomphant , nous  voyons,  plus  clair  que  tous  ces  fages.  Nous  aurions 
grand  tort  d’avoir  égard  à leurs  avis,  fie  a leurs  remontrances. 

Un  Prince  avec  ces  difpofitions  cft  bien  à plaindre.  A la  vérité  un  fuc- 
cès  contraire  l’en  fora  bien-tôt  revenir.  Mais  la  difgrace  peut  être  fi  gran- 
de, qu’il  la  reconnoîtroit  trop  tard.  Par-là  bien  des  Princes  fe  font  per- 
dus: nous  le  voyons  dan»  nos  hiftoires.  En  voici  un  ou  deux  éxemples.  Fou 
kin  • pofledoit  un  Etat  três-étendu.  Il  avoit  de  fon  bons  foldats , fie  pou- 

voit 
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♦ 


Maxime» 
de  Gou- 
verne- 
ment. 


Digitized  by  Google 


Suite  des 
Maximes 
de  G«a- 
vernc- 
nenr. 


664  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

voit  mettre  fur  pied  jufqu’à  neuf  cens  foixante  mille  hommes.  De  ce  haut 
degré  de  puifTancc,  jettant  les  yeux  fur  un  petit  Etat"  voilln,  il  lui  prit  en* 
vie  de  s’en  emparer.  Cen’eft,  dit-il  en  lui-même  , qu’un  afTez  petit  coin 
de  terre:  quelles  forces  y a- 1- il  pour  me  réfifter?  C’eft  une  conquête  fûre 
8c  facile.  Auffi-tôt  il  s’y  difpofc.  Tous  fes  fujets  étoient  contraires  à cet- 
te entrepitfc  également  injulte  St  hors  de  iâifon.  Il  eut  fur  cela  des  remon- 
trances de  la  part  des  meilleures  têtes  : on  lui  en  fit  faire  par  fon  propre 
fils.  Tout  fut  inutile,  ce  Prince  entêté  de  fon  idée,  trouva  Mou  yong 
teboui , un  de  fes  Généraux  qui  l’y  confirma.  Pourquoi,  Prince,  lui  dit- 
il,  écoutez-vous  tant  de  gens?  Que  peuvent  produire  leurs  difeours,  linon 
d’obfcurcir  vos  propres  lumières?  Voilà  un  excellent  hqmme,  dit  ,1e  Prin- 
ce, je  n’ai  trouvé  que  lui  feul,  qui  fût  dilpofé  comme  moi , à afTûrer  par 
cette  conquête,  le  repos  de  mon  Eut.  Au(li-tôt  les  troupes  fc  mettent  en 
campagne,  Je  s’avancent  vers  Cheou  tebun  au  Midi.  L’ennemi  dpnna  def- 
fus,  avant  qu’elles  fulTent  bien  rafTemblées,  8c  la  défaite  en  fut  entière. 

Fou  bien  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les  entreprifes  au  Nord.  Huit  cens 
mille  hommes  y périrent,  ou  fe  dilfiperent.  La  même  chofe  ariva  à Tfin 
tai  fous  les  Tang.  La  penfée  vint  à ce  Prince  d’ôter  à Tfin  le  commande- 
ment de  Taiyuen,  $C  dp  le  reléguer  à Ktun  tcbeou.  Ce  qu’il  y avoit  de  gens 
à la  cour  intelligens  6c  fidèles,  n’en  eurent  pas  plutôt  connoiflance,  qu’ils 
s’efforcèrent  à renvi  de  montrer  à l’Empereur  qu’il  n’étoit  pas  encore  tems. 
Le  Prince  appellant  pendant  la  nuit  8c  en  particulier  Stuc  ouen  yu  fon  confi- 
dent ordinaire  , qui  fai  foi  t l’emploi  de  Ktu  mi  : que  penfez-vous  de  mon 
deffein , lui  demanda-t-il?  Bien  des  gens  ne  le  goûtent  point.  C’eft  un 
proverbe,  dit  le  confident,  que  celui  qui  bâtit  une  maifon  fur  le  bord  d’un 
grand  chemin  , ne  l’achevc  pas  en  trois  ans.  Pourquoi  écoutez-vous  tant 
de  gens  ? Qui  peut  vous  confeiller  mieux  que  vous  même?  L’Empereur  fâ- 
tisfait  de  cette  réponfo,  lui  dit  : Un  devin  me  promit  dernièrement , que 
je  trouverois  cette  année  un  homme  capable  de  me  féconder  dans  le  deftein 
de  faire  fleurir  mon  Empire.  Juftemcnt  je  le  trouve  en  vous.  Aufli-tôt  il 
charge  Siue  ouen  yu  de  dreffer  l’ordre  contre  Tfin.  Le  matin  quand  on  le 
fçut,  tout  le  confeil  en  pâlit.  Six  jours  après  la  nouvelle  arivc,  que  Tfin 
qu’on  avoit  averti,  ^’étoit  révolté,  8c  marchoit  à la  tête  d’une  grofle  ar- 
mée. L’Empereur  faifi  de  triftefle  8c  de  frayeur:  c’eft  ce  malheureux  Siue 
oucnyuy  s’écria-t-il,  qui  m’a  jette  dans  ce  précipice.  Il  frémifloit  en  di- 
fant  ces  paroles  , 8c  vouloit  tirer  le  fabre  pour  le  tuer  de  fa  propre  .main. 
Prince,  dit  Li  fong  en  le  retenant,  votre  repentir  vient  trop  tard,  le  mal 
cft  fait.  Comme  en  effet,  le  mal  étoit  preflant , 8c  qu’on  n’y  voyoit  pas 
de  remède,  l’Empereur  8c  fes  Officiers  fondoient  en  larmes. 

Fçu  kien  8c  Tfin  tai  chacun  dans  fon  tems  , fuivirent , contre  l’avis  du 
grand  nombre , le  fentiment  d’un  homme  feul  qui  s’acommodoit  à leur 
idée.  Leur  perte  qui  s’enfuivit , eft  une  preuve  du  danger  qu’il  y a 
d’en  ufer  ainfi.  Fou  kien  cependant  ne  fe  propofoit  rien  moins  avec  fon  Gé- 
néral Mouyong  teboui  y que  a’affûrer  un  repos  durable  à fon  vafte  Etat,  par 
une  conquête  qui  lui  paroiffoit  également  fiire  8c  facile.  Tfin  tai-  regardoit 
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au  {fi  Siue  ouenyu  comme  fon  Oracle.  Il  comptoit  par  fon  fecours  d'agran- 
dir fie  de  faire  fleurir  fon  Empire.  Tant  il  elt  vrai  que  fouvent  les  Princes 
s’aveuglent  fur  ceux  qu’ils  emploient. 

A vous  entendre,  dira  quelqu’un,  un  Prince  ne  peut  donc  avoir  confian- 
ce en  fon  Miniitre  , quelque  foin  qu’il  ait  pris  de  le  bien  choifir.  C’cll 
très-mal  prendre  ma  penlèc.  Hotn  kong  Roi  de  Tfi  eut  de  la  confiance  en 
Kong  tebong..  Sien  tebu  Roi  de  Chou  en  eut  en  Tchu  ko  leang.  L’un  Sc  l’au- 
tre s’en  trouvèrent  bien.  Mais  auflï  que  confeilloient , ou  qu’entrepre- 
noient  ces  deux  Minières,  qui  ne  fût  aprouvé  de  tous  les  fages?  A-t-on 
jamais  vû  perfonne  fe  récrier  contre  ce  que  les  Princes  ordonnoient  par  leurs 
conlèils  ? Si  ces  deux  Princes  avoient  vû  le  gros  des  Officiers  donner  des 
avis  contraires , les  peuples  en  gémir  8c  en  murmurer  : eft-il  à préfuraer  qu’ils 
eufTent  voulu  pourliiivre  obflinémcnt  l’avis  d’un  feul  homme , fc  rendre 
odieux  à tous  les  autres,  8c  s’attirer  les  malédiûions  des  peuples  P 

H y a , ce  me  femblc , en  l’art  de  régner  une  difficulté  encore  plus  gran- 
de. C’eft  d’écouter  tout  ce  qu’on  dit,  fie  d’en  juger  fainement.  Il  vient 
chaque  jour  aux  oreilles  d’un  Prince  des  difoours  de  bien  des  fortes.  Tantôt 
c’ett  la  fiaterie  qui  parle,  fie  qui  employé  l’éloquence  8c  l’artifice,  pour  fc 
faire  écouter  favorablement.  Tantôt  c’eft  un  zèle  fincére  à la  vérité,  mais 
fans  égards,  fans  ménagemens,  8c  par-  là  très-importun.  Ecouter  l’une  8cl’au- 
tte  avecle  uifeernement  convenable,  c’ell  une  chofe  qui  a fa  difficulté,  mais 
qui  ne  pafTe  pas  la  portée  d’un  Prince  un  peu  éclairé  fie  pénétrant.  Comme 
la  complaifancc  8c  la  flaterie  plaifent  communément,  lur-tout  aux  Princes: 
trop  de  droiture  8c  de  liberté  à leur  réfifter,  peut  naturellement  les  cho- 
quer: en  de  femblables  ocafions  ne  fc  laiffcr  ni  furprendre  ni  iriter,  c’efl 
encore  une  chofe  allez  difficile,  mais  qui  ne  demande  après  tout  qu’une  fa- 
geffe  8c  une  vertu  ordinaire. 

Quelle  eft  donc  la  grande  difficulté  ? La  voici.  Il  fagit  d’une  entreprife 
conudérable,  les  uns  propofent  au  Prince  pour  y réullir  des  moyens  qui 
n’ont  rien  de  fort  difficile,  qui  font  félon  les  aparences  affez  plaufibles: 
mais  qui  dans  le  fond  font  peu  furs.  Les  autres  lui  ouvrent  un  chemin 
qu’il  voit  bien  conduire  en  effet  où  il  veut  aller  : mais  le  lui  reprélèntent  fi 
embaraffé  8c  fi  plein  de  difficultez,  qu’il  paroît  comme  impraticable.  Je 
dis  qu’alors  il  n’cft  pas  aifé  au  Prince  de  juger  fainement  fur  ce  qu’on  lui 
propofe,  8c  de  prendre  le  bon  parti.  Un  ou  deux  traits  de  nos  hifloires  ren- 
dront ma  penfée  plus  fenfible. 

Du  tems  que  tout  l’Empire  étort  en  guerre,  le  Prince  de  Tcbao  avoit  un 
Officier  de  guerre  nommé  Tcbao  ko.  C’étoit  fans  contredit  l’homme  du 
Royaume  qui  parloit  le  mieux  fur  ces  matières,  auffi  fe  dohnoit-il  fans  fa- 
çon pour  le  premier  homme  en  fait  de  fcicnce  militaire.  Son  pere  qui  étoit 
Officier  de  réputation,  8c  qui  avoit  vieilli  dans  les  armées,  s’entretenoit 
fouvent  avec  ce  fils  fur  l’art  de  la  guerre,  8c  jamais  il  n’avoit  pu  l’cmbaraf- 
fer  par  fes  quefiions.  Malgré  cela  il  ne  le  regardoit  point  comme  un  hom- 
me capable  de  commander.  Au  contraire  il  difoit  fouvent  en  foüpirant  : 
Si  jamais  mon  fils  commande,  le  Royaume  s’en  trouvera  mal.  Le  vieillard 
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étant  mort,  le  Roi  nomma  peu  après. le  fils  Ko  pour  Général  de  fes  trou- 
pes. La  mere  demanda  audience.  Ce  repréfenta  au  Roi  ce  •qu’elle  avoit 
fouvent  oui  dire  à feu  fon  mari.  Mais  le  Roi  n’y  eut  point  degard.  Voi- 
là donc  Ko  Général.  Il  ataque  l’armée  de  Tfin:  il  perd  la  bataille  Ce  la 
vie.  Et  conléqucmment  à ia  défaite,  plus  de  quatre  cens  mille  fujets  de 
Tcbao  fe  rendirent  à Tfin. 

Tfin  ebi  boang  voulant  fubjugucr  le  pays  de  King,  demanda  à un  Officier 
de  guerre  nomme  U fin , combien  il  faudrait  pour  cela  de  troupes.  Li  fut 
étoit  brave  Ce  jeune.  Il  réponditque  c’étoit  allez  de  deux  cens  mille  hom- 
mes. Cette  réponfe  plut  fort  à Cbi  boang.  Cependant  rencontrant  Ouang 
tfien  ancien  Général , il  lui  demanda  fon  fentiment.  Celui-ci  répondît 
qu’il  falloit  fix  cens  mille  hommes,  fans  quoi  l’entreprife  n’étoit  pas  fûre. 
Cbi  boang  chagrin  de  cette  réponfe  : vous  êtes  vieux , dit-il  à Ouang  tfin», 
votre  âge  vous  rend  timide.  Auflî-tôt  il  nomme  Li  fin,  pour  commander 
fon  armée,  & lui  donne  deux  cens  mille  hommes,  avec  ordre  de  réduire 
King.  Ouang  t finit  prend  congé  du  Prince  fur  le  champ.  Ce  fe  retire  « Pin 
yang.  Pcu-aprés  Li  fin  fut  battu  , laiffa  prendre  à l’ennemi  fept  grandes 
villes,  8:  s’en  revint  fort  honteux.  Cbt  boang  rcconnoiffant  fa  faute,  va 
lui-même  en  perfonne  à Pin  yang  faire  des  excutcs  à Ouang  tfien.  Ce  le  pref- 
fer  de  vouloir  bien  commander -fes  troupes  contre  King.  Je  vous  l'ai  dit 
répondit  Ouang  tficit:  je  vous  le  répété:  il  inc  faut  fix  cens  fnille  hom- 
mes. C hi  boang  promit  de  les  lui  fournir.  Quand  ces  trpupes  furent 
aflemblées,  Ouang  tfien  marcha  contre  King,  Ce  en  fit  heureufement  la 
conquête.  • q 1 

■ Ces  traits  d*b»ûoirc  rendent  fen/iblc  ce  que  j’ai  dit  de  certains  cas  emba- 
raflans  pour  un  Prince.  *Car  enfin  comment  faire?  Un  Officier  fait  des  pro- 
pofitions  trcs-raifonnablcs : il  indique  des  expédiens:  il  répond  aux  difficul- 
tez.  Tout  ce  qu’il  dit,  paraît  auffi  faifibic  qu’avantageux.  Voilà  Tcbao 
ko  Ce  Li  fin:  n’etoit-il  pas  lâgc  de  les  employer?  Cependant  ils  perdirent 
tout.  Un  autre  propole  des  conditions  très-difficiles,  & comme  impoffi-' 
blés:  n’cft-il  pas  naturel  qu’on  le  laide  là?  Voilà  Ouang  tfien.  Cependant 
il  fallut  y revenir,  ou  renoncer  au  fuccès.  Dans  des  cas  de  cette  nature.- 
ccouter  tout  ce  que  chacun  pro’pofe,  en  juger  fainement  Ce  prendre  tou- 
jours le  bon  parti  : c’eft  ce  que  j’appelle  difficile. 

Au  refie  li  Cbi  boang  Ce  le  Prince  de  Tcbao  en  prirent  un  mauvais,  nnc 
chofe,  à mon  fens,  y contribua  fort.  Les  vieux  Ce  anciens  Généraux, 
bien  loin  de  fe  diffirauler  à eux-mémes,  ou  à leur  maitre,  les  diffieuhez 
d’une  entreprife,  voulant  s’aflûrer  du  fuccès , les  fuppofent  encore  plus  gran- 
des, qu’elles  ne  le  font  peut-être  en  effet.  Cela  ne  plaît  pas  aux  Princes', 
qui  voudraient  ne  point  trouver  d’obllaclc  à leurs  dcfîrs.  Au  contraire  il 
cil  ordinaire  aux  Officiers  encore  jeunes.  Ce  nouvellement  avancez,  de 
chercher,  pour  fe  faire  valoir,  à l’emporter  fur  les  autres.  Ils  ont  du  fcuCc 
de  la  bravoure:  ils  s’y  laificnt  emporter,  & tout  leur  paraît  favorable.  Ce- 
la eft  communément  du  goût  des  Princes,  particuliérement  de  ceux  qui 
ambitionnent  le  nom  de  conquérans.  Ils  écoutent  avec  plaifir,  Ce  croyent 
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avec  facilité  un  Officier,  qui  à peu  de  frais  fé  charge  du  fucccs  d’une  en-  Suite  Set 
trepriie  qu’ils  ont  à coeur.  Cela  n’eft  que  trop  ordinaire  aux  Princes, 

8c  les  deux  dont  j’ai  parlé,  firent  cette  faute  , qui  leur  coûta  cher.  Verne.  * 
Celle  que  fit  le  Prince  de  Tchao  fut  après  tout  plus  confidérabic:  aufîi  ment, 
ne  put-il  s’en  relever.  ' 

Un  hiftorien  dit  qu’avant  Ko  c’étoit  Lien po  qui  commandoit  les  troupes 
de  Tchao  contre  T fin.  Tfin , qui  craignoit  ce  vieux  Général , ufa  de  rufe 
pour  le  faire  changer;  Il  fit  courir  le  bruit  qu’il  redoutoit  Ko , Sc  que  pour- 
vû  qu’il  u’eût  point  à faire  à lui,  il  fe  tenoit  lur  de  la  victoire.  Il  eut  foin 
que  cela  paflTit  confie  en  fécrct  jufqu’à  la  cour  de  Tchao.  Ce  Prince  y 
fut  pris , 8c  malgré  bien  des  remontrances , il  nomma  Ko  fbn  Général. 

Hclas!  ce  Ko  n’etoit  dans  le  fond  qu’un  beau  parleur.  Son  pere,  qui  le 
connoifloit , le  jugeoit  incapable  de  commander.  Sa  mere  en  avertit  le 
Prince.  Tous  les  Officiers  en  jugeoient  de  même.  Jufques  chez  les  enne- 
mis il  étoit  connu  pour  tel.  Son  Prince  fcul , à.  qui  il  importoit  le 
plus  d’y  faire  attention  , eut  toujours  fur  cela  les  yeux  fermez  , fc 
courut,  malgré  tout  le  monde , à fa  propre  perte.  Faute  énorme, 
niais  faute  cependant  dont  on  a vû  depuis  ce  teres-là  une  infinité  d’é- 
xemplcs.  ' • 

Tai  tfong  fécond  Empereur  de  la  dynaftie  Tang  élargit  une  fois  fur  leur 
parole  trois  cens  criminels,  en  leur  marquant  un  terme  pour  revenir.  Ils 
revinrent  en  effet  au  tems  marqué,  8c  quoiqu’ils  euffent  tous  mérité  la  mort, 

Tai  tfong  leur  pardonna.  Ngeou  yang  beou  qui  a écrit  l’hiftoire  des  Tang , a 
fait  iur  ce  fujet  une  courte  diflcrtation  critique,  qu’on  a inférée  dans  le  re- 
cueil d’où  l’on  tire  ces  pièces.  La  voici.’ 

Une  bonne  foi  à l’epreuve , 8c  une  équité  généreufe , font  'des  vertus  Réflexions 
propres  de  gens  d’honneur  8c  de  gens  de  bien  : ces  vertus  leur  font  plus  che-  d"n  jJJ”" 
res  que  la  vie.  Pour  ce  qui  eft  des  méchans,  ils  craignent  les  chatitncns,  crimes. 

8c  c’cft  tout.  Auflï  les  châtimens  doivent-ils  être  leur  partage,  fur-tout 
fi  ce  font  des  hommes , qui  par  leur  méchanceté  fc  (oient  déjà  rendus 
coupables  de  mort.  Je  trouve  dans  les  mémoires  de  la  dynallie  Tang , que  la 
fizicme  année  du  régne  de  Tai  tfong , on  élargit  pour  un  tems  fur  leur  parole 
plus  de  trois  cens  de  ces  coupables,  8c  qu’on  leur  permit  d’aller  chacun 
chez  foi , à condition  qu’à  certain  tems  ils  fe  repréfenteroient  d’eux-mêmes. 

En  ufer  ainfi,  qu’eft-ce  autre  chofc,  que  fc  promettre  des  plus  méchans, 
une  bonne  foi  8c  une  génerofité,  qui  coûte  aux  plus  fages  8c  aux  plus  ver- 
tueux ? Cependant  ces  criminels  élargis  fe  préfenterent  tous  au  tems  marqué. 

Aucun  ne  fé  fit  attendre.  J£ft-ce  donc  que  ce  qui  coûte  à l’homme  le  plus 
vertueux  de  tenir  fa  parole,  même  au  péril  de  fa  vie,  fc  trouva  tout-à-coup 
à la  portée  d’un  fi  grand  nombre  de  méchans  hommes?  Il  n’eft  pas  naturel 
de  le  penfer. 

On  dira  peut-être  que  la  bonté  qu’eut  Tai  tfong  de  ks  élargir  pour  un 
tems,  eut  la  force  de  changer  ces  trois  cens  perfonnes,  8c  que  la  rcconnoif- 
fance  a un  grand  pouvoir  fur  les  efprits.  A cela  je  réponds  : Je  vois  fort 
bien  que  Tai  tfong  eut  en  vijc  de  faire  penlèr  8c  parler  ainfi.  Mais  qui  fçait, 
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fi  en  les  élar  giflant,  il  ne  ditpoint  en  lui-même  : la  grâce  que  je  leur  fais> 
leur  fera  aflez  comprendre  que  s’ils  reviennent,  ils  auront  leur  grâce  : ainfi 
ils  revientiront  infailliblement.  Qui  fçait,  dis-je,  fl  Tai  tftn?  ne  raifonna 
point  de  la  forte,  ÔC  fi  ce  ne  fut  point  ce  qui  le  porta  à les  élargir?  Qui 
lçait  fi  d’un  autre  côté  ces  criminels  ne  comptèrent  pas  en  effet  qu’ils  ic- 
roient  abfous,  ôc  fi  ce  ne  fût  point  uniquement  fur  çette  cfpérance,  qu’ils 
eurent  le  courage  de  revenir?  Pour  moi,  en  examinant  ce  l'ait,  je  crois  y 
voir  de  part  ôc  d’autre,  de  l’intérêt,  de  l’artifice,  ôc  de  la  vanité.  A l’é- 
gard de  ce  qu'on  appelle  bonté,  bonne  foi,  généralité,  vertu:  je  n’y  en 
vois  point.  1 ai  tjong  étoit  depuis  fix  ans  fur  le  trône  Tout  l’Empire  a- 
voit  pendant  ces  fix  ans  fenti  mille  effets  réels  de  les  bontez.  Ces  trois 
cens  hommes  y avoient  eu  part  comme  les  autres:  ils  n’en  étoient  pas  de- 
venus meilleurs:  ils  s’ étoient  rendus  malgré  cela  coupables  de  mort.  Dire 
qu'un  élargiflement  pour  quelques  mois  les  ait  changez  tout-à-coup,  juf- 
qu’à  leur  taire  regarder  la  mort  comme  un  heureux  retour  à leur  patrie: 
jufqu’à  leur  faire  négliger  leur  vie  en  comparaifon  de  la  bonne  foi  oc  de  la 
juttice:  c’efl,  ce  me  femble,  dire  une  chofe  incroyable.  Quelle  preuve 
voudriez- vous  donc,  dira  quelqu’un,  pour  vous  perfuader  qu’un  tel  retour 
^cût  en  effet  ces  motifs?  Je  répons.  Si  Tai  tfong  -voyant  ces  criminels  de 
retour,  leur  avoit  fait  fubir  à tous  le  fupplicc  qu’ils  méritoient:  fi  enfuite  il 
en  avoit  ainfi  élargi  d’autres  pour  un  tems , ôc  que  ces  autres  fûflent  venus 
comme  les  premiers,  fe  reprefenter  au  tems  fixe,  j’atribuerois  le  retour  des 
féconds  à leur  droiture  ôc  à leur  reconnoiflance.  Mais  fi  l'on  s’avifoit  de  le 
faire  fouvent,  ce  ferait  autorifer  l’homicide.  Jamais  nos  anciens  Rois  n’en 
uferent  ainfi  : leurs  loix  ôc  leurs  arrêts  avoient  pour  fondement  la  nature  ôc 
la  connoiflance  du  ccrur  humain.  On  ne  les  vit  jamais  s’éloignerde  ces  prin- 
cipes, ni  chercher  par  des  tentatives  équivoques  à s’attirer  de  vains  éloges. 

Ngeou  yang  heou  a écrit  non- feulement  l’biftoire  de 
Tang,  mais  encore  celle  des  cinq  Dynafties , dont  cha- 
cune dura  très-peu , & qui  toutes  enfemble  ne  rempli- 
rent que  quelques  dizaines  d'années  entre  les  Tang  & 
les  Song.  A l'occafton  d’un  de  ces  Princes , qui  de 
Seigneur  de  Chou  *,  fe  fit  Empereur , Êf  périt  aufji - 
tôt\  Ngeou  yang  heou  fait  voir  la  vanité  de  ce  que  le 
vulgaire  appelle  heureux  augures.  Voici  fon  Difcours 

qui 

* C’eû  aujourd'hui  la  province  de  Sa  ttbu*.  . 


Z 


ET  DE  LA  TARTARÎE  CHINOISE.  <Wp 

qui  eft  inféré  dans  le  Recueil  Impérial  dont  on  tire  ces 
Pièces. 

HElas!  depuis  les  Tfin  8c  les  Han,  rien  n’eft  plus  commun  que  cette  Difcoon 
opinion,  ou  du  moins  que  ce  langage,  de  bons  & de  favorables  augu- 
res!  Quoiqu’il  n’ait  pas  manqué  de  gens  éclairez,  qui  ont  très-bien  écrit 
contre  cet  abus,  il  fubfiitc  encore.  Ce  qu’on  appelle  communément  les  bons  pelle  heu. 
augures  pour  les  Princes,  ce  font  les  Long,  les  Ki  ling , les  Fong  boang,  les  ieax  Am- 
Kouei,  St  ce  qu’on  nomme  Tfouyu.  Or  je  trouve  dans  les  mémoires  hiftoriques  1“'"' 
d cCbou,  que  ces  prétendus  bons  augures  ne  furent  jamais  (î  communs,  que 

Îjuand  un  Prince  de  ce  pays-là  le  fit  Empereur.  Cependant  tout  le  monde 
çait  qu’à  peine  fut-il  fur  le  trône,  qu’il  en  tomba,  & périt  allez  miférable- 
ment.  Si  quelqu’un  dit  que  ces  augures  ne  tomboient  pas  fifr  ce  Prince,  je 
demanderai  fur  qui  tomooient  • ils  donc  ? Car  outre  qu’il  eft  certain  qu’ils 
parurent  de  fon  tems,  on  ne  peut  les  faire  tomber  ni  fur  aucun  autre  en  par- 
ticulier, ni  en  général  lui- tout  l’Empire,  où  l’on  n’a  peut-être  jamais  vû 
tant  de  défordres  8c  de  plus  grands  troubles.  Qu’eft-ce  que  Long  ? (a)  C’eft 
un  animal  qui  eft  comme  invifible,  tant  il  paroît  rarement , 8c  qui,  pour 
cela  même,  a paffé  pour  avoir  quelque  chofe  de  miftérieux.  Il  aime,  dit- 
on,  à monter  fur  les  nues,  & à s’élever  ainfi  jufqu’au  ciel.  C’eft  alors 
qu’il  eft  content.  Quand  donc  il  fe  montre  jufqu’â  fe  prodiguer,  pour 
ainfi  dire,  il  perd  ce  qu’il  avoit  de  miftérieux  : 8c  quand  on  le  voit  ici  bas 
dans  les  lacs  8c  dans  les  rivières,  il  y eft  hors  fon  centre,  & par  conféquent 
peu  content.  Comment  donc  en  tirer  un  bon  augure?  Déplus,  ce  n’eft 
pas  toujours  uû  fcul  qui  paroît,  quelquefois  on  en  voit  des  troupes.  Pour 
moi,  au  lieu  d’en  tirer  un  bon  augure,  je  regarderais  plutôt  cela  comme 
un  monftre.  Le  Fong  boang  (b)  eft  iln  oifeau  qui  fuit  les  hommes,  8c  s’en 
éloigne  autant  qu’il  peut.  Anciennement,  fous  l’heureux  & floriftant  ré- 
gne de  Cbun,  Hoan  eut  ordre  de  préfider  à la  mufique:  il  la  rendit  fi  par- 
faite & fi  harmonieufe,  que  les  oi féaux  mêmes  6 C les  autres  animaux  char- 
mez de  fa  douceur,  fautoient  & danfoient  en  l’entendant.  Il  ariva  que 
dans  ces  circonftanccs,  le  Fong  boang  parut  auflî.  Dans  la  fuite,  on  a vai- 
nement conclu  que  l’apparition  du  Fong  boang  étoit  l’effet  de  la  vertu  du 
Prince,  8c  le  prefage  d'un  régne  heureux.  On  l’a  vainement  conclu.  Car 
combien  de  fois  depuis,  a-t-on  vû  le  Fong  boang  paraître  fous  des  Princes 
fans  mérite,  fous  des  régnes  fans  éclat:  difons  plus,  dans  des  tems  de  trou- 
ble 8c  d’horreur.  Je  dis  du  Ki  ling  (r)  animal  à quatre  pieds,  ce  que  j’ai 
dit  de  l’oifeau  Fong  boang  : il  fuit  l’homme  autant  qu’il  peur.  Autrefois  Ngai 
kong  Prince  de  Lou  étant  à la  chafië,  en  trouva  un.  L’animal  lui  tourna  le 

dos, 

(«1  Lei  Européens  ont  traduit  ce  mot  par  irtgtn,  je  n'ai  encore  trouvé  perfonne  qui 
au  ofé  me  dire  avoir  vû  un  Itng,  un  Fnnf,  un  li  p*n  ou  un  Ki  lin j. 

(é)  Les  Huropéans  avant  moi  ont  traduit  cet  deux  lettres  par  le  mot  «ij/a. 

(*)  Quelques  Européens  ont  traduit  ces  deux  lettres  par  le  mot  Unriu. 
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Vanité  do  dos,  fans  feulement  le  regarder,  & prit  la  fuite.  Ngai  kong  le  fit  fuivre: 

Auiurti.  on  le  prit,  8c  on  l’amena  au  Prince:  mais  il  y vint  lié,  8c  malgré  lui,  ce 
ne  fut  pas  de  lui-même. 

Confucius  rapportant  ce  fait  dans  fon  Tchun  tfiou , l’exprime  en  quatre 
mots,  qui  contiennent  deux  traits  de  fatirc.  Il  dit  : tbafij'ant  à l'Occident  il 
prit  un  Ki  ling.  Quand  nos  hiltoriens  parlent  de  chaflc  ils  marquent  en  par- 
ticulier l’endroit.  Par  tout  ailleurs  dans  le  Tchun  tfiou , Confucius  garde 
exactement  cette  méthode.  Dans  cet  endroit  il  ufe  d’une  cxprcllion  vague, 
à l’Occident,  pour  faire  entendre  que  Ngai  kong  exccdoit,  qu’il  nebor- 
noit  pas  fa  chaflc  a te!  ou  à tel  endroit,  félon  la  coutume  , mais  qu’il  cou- 
roit  un  valle  pays.  Confucius  ajoûte  : il  prit  un  Ki  ling.  C’clt  un  animal 
très-rare,  8c  qu’il  cft  difficile  de  rencontrer.  Confucius  veut  noter  par-là 
l’iniàtiablc  cupidité  de  Ngai  kong  qui  épuifoit  tout,  & à laquelle  les  repai- 
res les  plus  cachez  des  animaux  les  plus  fauvages  , n'échappoicnt  pas. 
Cec  endroit  du  Tchun  tfiou  cil  réellement , comme  j’ai  dit,  une  ccnfurc 
ingénieufe  de  la  conduite  de  Ngai  kong. 

Mais  après  la  mort  de  Confucius,  les  luperftitions  ont  peu  a peu  gagne. 
On  a fait  du  Ki  ling  un  prélagc  heureux  pour  les  Princes.  Mille  contes  apo- 
crifes  ont  couru  en  conféquencc,  8c  ont  fait  valoir  cette  faufl'e  idée.  Sous 
Cbun  parut  un  Kong  hoang.  (a)  Comme  ce  fut  un  tres-fage  8c  très-vertueux 
Prince,  fie  que  fon  régne  tut  tres-heureux,  encore  eût-il  pû  paroître  alors 
fuportablc , de  reconnoîtrc  dans  le  Fong  hoang , ce  qu’on  appelle  heureux 
préfages.  Mais  depuis  qu’on  a vû  le  Fong  hoang  paroître  dans  les  plus  trif- 
tes  & les  plus  malheureux  tems,  il  n’y  a pas  le  plus  petit  fondement  à dire, 
que  l’apparition  dejeet  oifeau  ait  jamais  été  ce  qu’on  appelle  un  bon  augure. 
Il  y en  a auffi  peu  pour  le  Ki  ling.  Car  enfin,  fous  nos  plus  grands  Princes 
Yno , Cbun , 7»,  Tang,  Ken,  K ou , Icheou  kong  jamais  il  ne  parut  de  Ki 
ling.  L’antiquité  n’en  parle  qu’une  fois,  8c  c’elt  juilcment  dans  des  tems 
de  troubles:  iur  quoi  donc  peut-on  fonder  l’opinion  que  je  réfute? 

On  nous  donne  aufli  la  tortue  pour  un  favorable  augure.  Pour  moi,  je 
fçai  que  c’cft  un  animal  bleuâtre,  qu’il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  dans  nos 
rivières  j 8c  qu’on  voit  allez  fouvent  même  dans  la  boue:  8t  quand  cet  ani- 
mal eft  mort , on  en  retire  de  l’utilitf.  Je  fçai  que  les  Pou  koan  {b)  en 
font  cas:  que  Tai  dans  fon  livre  des  rits  met  la  tortue  vivante  au  nombre  des 
bons  augures:  que,  félon  ce  livre,  la  vertu  du  Prince  ell  éminente,  quand 
elle  fait  venir  les  tortues  dans  les  rivières  de  fon  palais  : mais  je  fçai  aufli  que 
ce  livre  cil  une  méchante  compilation , où  l’on  a pris  de  tous  cotez,  fins 
un  grand  choix  : 8c  qu'il  y a bien  du  mauvais.  Relie  à parler  de  ce  qu’on 
nomme  Tfiou  pu.  J’avoue  que  j’ignore  ce  que  c’eft,  8c  n l’on  doit  par  ces 

mots 


( Il  j a cependant,  outre  le  Tctmu  tfitn  qu'on  cite  ici,  une  ode  du  Chi  Uni  qui  a 
pour  titre,  les  vertiges  du  Xi  iinf.  Miis  on  ne  dit  pal  qu'il  parut. 

( i 1 Nom  d'office  ou  de  profetlïon.  Pt» , lignifie  confultet  par  U divination  ou  autre- 
ment pour  le  choix  d’un  Jour,  le  fucccs  d’une  affaire,  8cc. 
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mots  entendre  des  animaux  ou  autre  chofe.  Je  fçai  que  dans  le  Cbi  king  on 
lit  ces  mots:  hélas!  hclas!  Tftuyu.  Kia  y dit  lur  ce  texte  du  Cbi  king  que 
ïfou  étoit  le  parc  du  Roi  Ven  vang:  & c lu  la  qualité  de  celui  qui  en  avoir 
foin.  C’ell  ainfi  que  du  tems  de  Koai , * on  interprétait  ces  deux  mots. 
Mais  depuis,  les  interprètes  en  ont  fait  deux  noms  d'animaux,  qu’on  a dit 
être  de  bon  augure.  Et  comme  il  n’ell  point  parlé  ailleurs  de  Tfouyu , il 
n’ell  pas  facile  de  convaincre  ceux  qui  veulent  s’en  tenir  à cette  opinion. 
Pour  les  tortues,  "fies  dragons,  les  licornes,  & les  aigles,  dont  le  vulgai- 
re fait  de  bons  augures  pour  les  Rois  : il  ell  certain  qu’il  en  a paru  dans  les 
trilles  fie  malheureux  tems  des  cinq  dynallies  : 6c  que  jamais  on  n’en  vif 

Elus  que  quand  le  Roi  de  Chou,  voulant  s’élever,  périt  prcfque  aulfi-tôt. 

.es  plus  zèlez  partifans  de  ces  prétendus  bons  augures  font  alTurément  em- 
baradcz  dan?  cet  endroit  de  l’hilloire.  Je  profite  de  leur  embaras  , pour 
ataquer  leur  vaine  créance , 8c  tâcher  de  les  détromper. 

** -a  **9# 

Le  même  Ngeou  y an  g heou , dit  ce  qui  fuit , fur  le  tems 
des  cinq  Dynajlies. 

*» 

"|  A Ans  l’hifloire  des  cinq  dynallies , je  ne  lailfc  pas  de  trouver  de  beaux 
I J éxenrtplcs.  11  y a eu  trois  hommes  d’une  droiture  6c  d’un  définteref. 
lement  à Vepreuve.  J’en  compte  dix  qui  ont  généreufement  donné  leur 
vie  pour  leur  Prince.  Ce  que  je  trouve  extraordinaire,  8c  ce  qui  m’indig- 
ne, c’cll  que,  quoiqu’il  y eut  alors,  comme  dans  d’autres  tems,  des  gens 
de  lettres  dans  les  charges , gens  qui  fe  donnoient  pour  imitateurs  des  an- 
ciens fages,  je  n’en  trouve  pas  un  fcul  qpi  ait  rien  fait  qui  fût  digne  de  mé- 
moire. Les  treize  hommes  illullres , dont  j’ai  parlé , croient  tous  des  gens 
de  guerre.  Ell-cc  donc  qu’alors  parmi  les  Lcttrez  l’on  manquoit  de  gens 
de  mérite  & de  vertu?  Non,  fans  doute.  Il  faut  plûtôt  pcnler  que  d’une 
part  les  Princes  peu  attentifs  8c  peu  éclairez  ne  faifoient  pas  ce  qu’il  falloit 
pour  les  atirer  à leur  fervice:  fie  que  de  l’autre,  ces  Lettrez  d’un  vrai  mé- 
rite fc  cachoient  dans  la  folitude  8c  dans  la  retraitte , par  l’horreur  qu’ils 
avoient  des  troubles,  6c  parce  qu’ils  regardoient  des  tems  tels  que  ceux  là, 
comme  peu  dignes  de  leurs  foins.  Il  n’y  a point  de  villages  de  dix  familles, 
difoit  Confucius,  où  le  Prince  ne  puilîc  trouver  quelque  fujet  fidèle  8c  zé- 
lé. Ce  qu’avoit  dit  Confucius,,  fc  trouvoit-il  faux  du  tems  des  cinq  dynaf- 
ties.  Non  , je  ne  le  crois  point.  En  effet , dans  les  hifloricttcs  de  ce 
tcms-là,  on  trouve  des  traits  allez  finguliers.  En  voici  un  d’une  femme, 
d’où  il  cfl  ailé  de  conclure,  que  fi  les  Lcttrez  vertueux  ne  paroiflbient  pas, 
il  n’en  manquoit  pas  dans  l’Empire.  Un  Magillrat  nommé  Ouang  yng  qui 

avoit 


• Au  commencement  de  la  Dynaftie  Hat. 
t S**i>  r>nl’  Uaani,  Heuti, 
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avoit  une  charge  hors  de  fon  pays,  mourut  dans  une  extrême  pauvreté, 
lai  fiant  un  fils  encore  trcs-jcune.  Sa  femme,  dont  le  nom  de  famille  étoit 
JJ,  partit  au  bout  de  quelque  tems,  pour  s’en  retourner  , chargée  des  os 
de  fon  mari,  & tenant  fon  fils  par  la  main  dans  le  territoire  de  Caifong,  el- 
le entra  dans  une  auberge.  Le  maître  du  logis  ne  fçaehant  pas  trop  que 
penfer  d’une  femme  feule  avec  un  enfant,  refufa  de  la  loger.  Comme  la 
nuit  approchoit , la  pauvre  femnle  faifoit  inflance , & ne  fortoit  point.  Le 
maître  du  logis  s’impatienta,  & la  prenant  par  le  poignet,  la  mit  dehors. 
Alors  levant  les  yeux  au  ciel,  elle  s’écria  d’un  ton  lamentable.  Hélas!  mal- 
heureufe  que  je  luis,,  il  fera  donc  vrai  de  dire,  qu’étant  veuve  de  feu  Ouang 
yng , j’aurai  été  touché  par  un  autre  homme:  du  moins  ne  fouffrirai-je  pas 
qu'une  main  fi  malheureulc  deshonore  tout  mon  corps.  En  difant  ces  mots, 
elle  fe  jette  fur  une  hache,  & s’en  donne  un  grand  coup  furie  poignet,  qui 
en  fut  a moitié  coupé.  Les  paflans  s’arrêtèrent  à ce  fpeéfacle , tout  le  voi- 
finage  accourut.  Les  uns  foupiroient , les  autres  pleuroient , les  autres 
banaoient  la  playe.  Le  Magiflrat  en  étant  averti  procura  de  bons  remedes, 
fit  punir  féverement  l’aubergifie,  prit  foin  de  la  malade,  8c  manda  le  tout 
en  cour.  O!  qu'il  me  femble  que  le  bruit  de  cette  feule  aétion  devoit  inf- 
pirer  de  honte  aux  Lettrez  de  ce  tems-là  ! 


Hia  tfou  ayant  été  privé  de  l emploi  de  Kiu  mi  ^a'),  on 
mit  Ta  yen  en  fa  place.  Celui-ci  étoit  ami  de  Fou  pi,  de  Han  ki, 
de  Fan  tchong  yen , qui  étoient  tous  trois  Mintftres,  de  Ngeou 
yang  heou,  qui  étoft  Cenfeur.  Ils  vivoient  fort  unis  eut r eux , 
& avec  quelques  autres  qui  leur  ref'embloient.  'Un  de  ces  derniers 
étoit  Che  kiai  homme  défintéreffé , droit , (f 1 zélé,  mais  trop  libre 
(S  trop  hardi  à exercer  fa  critique , Ç»  à ccnfurer  les  allions  des 
autres  dans  des  vers  quil  faifoit  très-bien.  Hia  tfou  piqué 
d'une  pièce  de  Che  kiai,  SI  chagrin  d'avoir  perdu  fon  emploi , 
déféra  à l'Empereur  un  prétendu  parti  de  certaines  gens  liez, 
entr'eux , difoit-il , contre  quiconque:  il  indiqua  nommément  Fan 
tchong  yen  K Ngeou  yang  heou.  If  Empereur  s'adrejfant  à 
fès  Mintftres:  j'ai  fouvent  oui  parler , leur  dit-il , de  partis 
formez  par  des  canailles  ( b ) , par  des  âmes  baffes  , gens  fans 
mérite  ® fans  vertu.  Mats  les  honnêtes  gens  qui  font  en  place, 
qni  ont  du  mérite  & de  la  vertu,  forment -ils  auffi  des  partis ? Fan 

tchong 

(«)  C’étoit  comme  le  chef  du  confeil  pour  tes  affiirei  de  la  guerre. 

(*)  Le  Chinois  dit  s>4t  fin.  Eipreflion  qui  lignifie  tout  cela,  quoique  mot-à-mot  Sùu 
lignifie  petit , 8c  Gi»  lignifie  homme. 
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tchong  yen  prenant  la  parole : T rince , dit-il,  que  d' honnêtes 

Îens  s unifient  ® confpirent  à bien  faire , principalement  à vous 
ien  fervtr , Ç£f  à procurer  l'avantage  de  F Etat  : il  n'y  a point 
ef  inconvénient  : ces  liai  fins  n'ont  rien  que  de  fort  bon  & de  fort 
utile.  Vu  ‘Prince  doit  être  attentif  à les  bien  dijlinguer  des 
autres  qui  font  criminelles  ® dangereufes.  Ngeou  yang  heou 
inftruit  de  ce  qui  fe  pajfoit , préjènta  à P Empereur  le  difeours 
qui  fuit. 


E Rince,  de  tout  tems  on  a vû  confondre  mal  à propos  des  liaifons 
également  honnêtes  & utiles,  avec  d’indignes  8c  de  dangereufes  ca- 
s.  De  tout  tems  cette  confufion  a été  le  fondement  de  bien  des  accu- 
fâtions  iniuftes.  Heureux  les  aceufez,  qui,  comme  nous,  fe  font  trouvez 
fous  un  Prince  habile  à difeerner  les  gens  d’honneur  & de  probité,  d’avec 
les  méchans  & les  âmes  baiTcs.  Un  Prince  de  ce  caraétcre  apperçoit  bien- 
tôt, que  fi  les  premiers  s’unifient,  le  lien  de  leur  union  eft  la  raifon  & la 
vertu,  comme  fe  tycn  public  en  cil  la  fin.  Il  voit  au  contraire  que  cette 
dpèce  d’union,  que  les  méchans  ont  entr’eux,  n’eft  fondée  que  fur  l’in- 
terêt:  peut-on  meme  l’appcller  union?  Car  pour  moi,  je  crois  que  réelle- 
ment il  n’y  en  a pas  entr’eux.  Chacun  d’eux  a quelque  vûe  (l’ambition 
ou  de  cupidité.  Pendant  qu’il  croit  fe  pouvoir  aider  des  autres,  il  leur 
paraît  ataché.  Ces  intérêts  ceflènt-ils , en furvient-il  de  plus  grands?  On 
voit  auffi-tôt  ces  mêmes  gens  fe  nuire,  s’abandonner,  fe  trahir  mutuelle- 
ment: fuflent-ils  liez  d’ailleurs  par  les  liens  les  plus  étroits  du  fang,  rien  ne 
peut  les  retenir.  Il)  n’en  eft  pas  de  même  des  gens  d’honneur:  ce  qu’ils  fe 
propofent  de  garder  inviolablcmcnt,  ce  font  les  régies  de  la  raifon  la  plus 
droite,  ôc  la  plus  exaâe  équité.  Ce  qui  fait  leur  occupation,  c'cft  de  don- 
ner chaque  jour  au  Prince  qu’ils  fervent,  de  nouvelles  preuves  de  leur  zèle. 
Tout  ce  qu’ils  craigncnc  de  perdre  , c’eft  leur  vertu  Sc  leur  réputation. 
Voilà  leurs  maximes,  voilà  leurs  exercices,  voilà  leurs  intérêts.  S’agit-il 
de  travailler  à devenir  plus  vertueux  , & de  tendre  à la  perfeétion?  Ils 
tiennent  la  même  route,  ils  vont  de  compagnie,  pour  ainfi  aire,  & s’entre- 
aident  les  uns  les  autres.  S’agit-il  de  fervir  le  Prince  8c  l'Etat?  Ils  s’y  por- 
tent avec  la  même  ardeur.  Ils  unifient  pour  cela  tout  ce  que  peut  chacun 
d’eux  , lins  jamais  fe  relâcher  ou  fe  démentir.  Telle  eft  l’union  des  gens 
d’honneur.  Telles  font  les  liaifons  qu’ils  prennent.  Tels  font  les  partis 
qu’ils  forment.  Ainfi,  autant  qu’il  importe  au  Prince  de  prévenir  ou  de 
difliper  les  cabales  des  méchans,  qui  ne  font  unis  qu’en  apparence  : autant 
lui  eft-il  avantageux  d’entretenir  cette  union  fincere,que  forme  quelquefois 
entre  les  gens  de  mérite,  l’amour  du  devoir  & de  la  vertu. 

Du  tems  du  grand  Empereur  Yao,  les  Officiers  de  la  cour  fe  trouvèrent 
comme  divifez  en  deux  partis  : l’un  étoit  de  quatre  méchans  hommes,  dont 
/Joug  koang  étoit  le  pire.  L’autre  étoit  des  huit  Yuert,  Sc  des  huit  Ki,c'c(ï- 
Tome  II.  Qjqq  q à-dire. 
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à-dire,  de  feize  perfonnes  également  fages  8c  vertueufes,  parfaitement  unies 
entr’ elles.  Tao  éloigna  e s quatre  médians,  entretint  avec  ioie  l’union  des 
feize.  Tout  fut  dans  l’ordre,  & jamais  gouvernement  ne  fut  plus  parfait. 

Chu»  étant  monté  fur  le  trône,  on  vit  à fa  cour  en  même  tems  Kao yu, 
jjoan , Htoutji , Aï,  &c.  en  tout  vingt-deux  perfonnes  y tenir  les  premiers 
rangs.  L’union  croit  grande  entr’eux  : ils  s’eitjmoient  « fc  loüoient  réci- 
proquement dans  toutes  les  occafions.  C’étoit  à qui  céderoit  aux  autres  le 
plus  haut  rang.  Voilà  certainement  un  gros  parti.  Cbun  en  profita:  fon 
régne  fut  heureux,  & la  mémoire  de  fon  gouvernement  cû  encore  aujour- 
d'hui célébré. 

Le  Chu  king  dit  : le  tyran  Tcbeou  avoir  fous  lui  des  millions  d’hommes  : 
mais  autant  d'hommes,  autant  de  cœurs  : Fou  vang  allant' contre  lui  n’é- 
toit  fuivi  que  de  trois  mille  hommes  : mais!  ces  trois  mille  hommes  n’avoient 
qu’un  coeur.  Sous  le  tyran  Tcbeou-  autant  de  cœurs  qu’il  y avoir  d’hom- 
mes: par  confcquent  point  de  liaifons,  point  de  partis.  Cependant  Tcbeou 
périt  Ce  perdit  l'Empire.  Trois  mille  hommes  fous  Vou  vang  ne  faire  qu’un, 
cela  peut  palier  pour  un  gros  parti.  Ce  fut  à ce  prétendu  parti , que  Fou 
vang  dût  les  fuccés. 

Du  tems  dc3  derniers  Han  , fous  le  régne  de  Hien  ti , fous  ce  beau  pré- 
texte de  parti  & de  cabale,  on  vit  rechercher,  faifir,  jetterdans  les  pri- 
fons  tout  ce  qu'il  Y avoit  de  Lettrez  de  réputation.  Vint  la  révolte  des 
bonnets  jaunes.  1 ous  ceux  dont  le  zèle  Ce  la  fageffe  atiroicnt  pû  la  préve- 
nir ou  y rémédicr  étant  en  prifon,  le  trouble  fût  extrême  dans  tout  l'Em- 
pire. La  cour  ouvrit  les  yeux  , fc  repentit,  mit  en  liberté  ces  prétendus 
cabaleurs.  Mais  ce  repentir  vint  trop  tard.  Le  mal  avoit  trop  gagné.  Ce 
fc  trouva  fans  remede. 

Sur  la  fin  de  la  dynaftic  Tang , on  vit  recommencer  de  fcmblables  accu- 
fations.  Cet  abus  ne  fit  que  croître,  8c  fous  l’Empereur  Tchao  tfong  il  fut 
extrême.  Ce  Prince  pour  ce  prétendu  crime,  fit  mourir  dans  les  fupplices 
ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  a fa  cour.  L’on  vit  ceux  qui  animoient  ce 
Prince  crédule,  faire  fubmerger  de  fon  aveu,  dans  le  fleuve  jaune,  (a) 
grand  nombre  de  gens  de  mérite  : 8c  joignant  à cette  cruauté  une  froide 
raillerie,  dire  qu’il  falloit  faire  boire  cette  eau  trouble  Sc  bourbeufe,  à ces 

fens  qui  fe  picquoient  fi  fort  d’être  purs  (b)  Si  nets.  Les  fuites  d’tm  tel 
efordre  furent  que  la  dynallie  Tang  finit.  Reprenons  tous  ces  traits 
d’hiftoire. 

Parmi  tout  ce  qu’il  y a eu  jufqu’ici  d’Empereurs,  jamais  aucun  n’a  eu 
des  fujets  plus  éloignez  de  s’unir  que  le  méchant  Prince  Tcbeou  , le  dernier 
des  Cbang ».  Chacun  d’eux  ne  fongeoit  qu’à  foi,  & ce  Prince  en  étoit  cau- 
fe.  Jamais  Prince  n’a  pris  plus  de  précautions,  pour  empêcher  les  gens  de 

bien 

(4)  Ainfi  nommé  à canfe  de  la  couleur  «le  fes  eaur,  qui  chinent  beaucoup  de  terre, 
(i)  En  Chinois  Tfing , qui  fe  dit  d'une  eau  pure  8e  claire.  7[‘*t  cbtui,  eau  pure,  8c  qui' 
ft  dit  aulli  dans  le  moral.  Pu  ij‘*i  kMu„  Magiftrat  ou  Officier  intègre  8c  déûméieffé. 

* Nom  de  Djrnailic, 
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bien  de  s’unir,  qu’cn  prit  Hien  ti  dernier  des  Han.  Il  les  tenoit  tous  enfer- 
mez dans  de  très-ctroites  priions.  J amais  on  n’a  traité  fi  cruellement  les  gens, 
dont  la  vertu  faifoit  l’union,  que  fous  Tchao  tfing  le  dernier  des  Tang.  Or 
jullemcnt  ces  trois  Princes  ont  péri  miférablcment,  8c  ruiné  leurs  dynallics. 
Jamais  cour  n'eut  des  Officiers  fi  unis  que  celle  de  Cbnn.  Ce  Prince  ne  s’a- 
vifa  point  d’en  prendre  ombrage:  il  les  employa  chacun  félon  leur  talent  : 
il  n’eut  point  lieu  de  s’en  repentir:  8c  bien  loin  que  la  poftérité  lui  repro- 
chât rien  fur  cela,  on  l’a  tou,ours  loué,  8c  on  le  louera  toujours  de  la  diffé- 
rence qu’il  fçut  taire  en  ceci,  comme  dans  tout  le  relie , entre  les  gens 
d’honneur  8c  les  âmes  baffes.  Voit  vang  dut  fes  fucccs  8c  l’Empire,  à l’u- 
nion de  yois  mille  hommes  , qui  n’avoient  qu’un  même  cœur.  Quand 
ceux  qui  s’unifient  font  tous  gens  d’honneur  8c  de  probité , quelque  grand 
que  foit  leur  nombre,  leur  union  n’en  ell  que  plus  agréable  pour  eux  8c 
plus  avantageufe  au  Prince  8c  à fon  Etat.  Je  vous  préfente  ces  traits  d’hif- 
toire  comme  une  efpèce  de  miroir,  où  tout  fouverain,ce  me  femble,peut 
voir  allez  clairement,  ce  qui  dans  la  matière  dont  il  s’agit,  peut  être  utile 
otl  dangereux. 


■>  bll*  vîifr  *1$  * jié»  *U*  *îl*  'êsî’ï*  •Slî'3* 


Di/couts  de  Tchin  hao  à l'Empereur  Chin  tfbng,  fur 
ce  qu'il  y a de  capital  en  l'art  de  régner. 

JE  vous  le  dirai,  Prince,  avec  rcfpeét:  le  grand  art  de  régner  confifte 
principalement  à bien  examiner  la  vraie  doctrine  de  l’antiquité,  pour 
la  fiiivrc:  à bien  éclaircir  8c  à bien  pénétrer  la  différence  du  bien  8c  du 
mal,  8t  où  aboutit  l’un  8c  l’autre:  enfin  à bien  diffmgucr  les  (ujets  vrai- 
ment zelez  8c  fidèles,  de  ceux  qui  tâchent  de  le  paroître.  Mais  quand  le 
Prince  a tout  cela,  il  faut  qu'il  y joigne  encore  une  réfolution  bien  déter- 
minée : 8c  qu’avec  une  intention  droite  il  s’attache  de  cœur  au  bien,  8c  s’y 
tienne  ferme.  Si  un  Prince  n’cft  bien  fondé  dans  ce  qui  s’appelle  principes 
de  raifon,  de  juffice,  8c  d’équité,  s’il  n’a  fur  cela  des  idées  bien  nettes,  il 
eft  fujet  a prêter  l’oreille  à mille  dilcours  féduifans,  qui  lui  feront  facile- 
ment prendre  le  mal  pour  le  bien:  fi  fa  réfolution  n’eff  pas  ferme  8c  déter- 
minée , bientôt  il  quittera  le  bien  qu’il  avoir  dabord  embraffc.  Qu’un 
Prince  pôle  pour  principe  de  ne  jamais  s’éloigner  des  maximes  de  nos  an- 
ciens fages.  Qu’il  ne  le  propofe  à imiter  que  le  gouvernement  de  nos  an- 
ciens Rois,  qu’il  n’écoute  point  les  maximes  que  la  corruption  des  âges 
poftéricurs  a comme  établis.  Qu’il  travaille  a perfectionner  fes  propres 
lumières.  Qu’il  mette  la  confiance  en  des  perfonnes  qui  la  méritent.  Qu’il 
éloigne  abfolumcnt  8c  fans  égard,  de  tous  les  emplois,  ceux  qu’il  fçaura 
manquer  de  droiture  8c  de  vertu.  Qu’il  n’avance  8c  n’éleve  aux  premiers 
rangs  que  des- perfonnes  reconnues  pour  fages.  Par-lâ  il  peut  cfpérer  de  fài- 
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rc  revenir  ces  heureux  tems  de  nos  trois  fameufes  dynafties.  Mais  les  plus 
grands  malheurs  des  Etats  viennent  allez  communément  de  commencements 
allez  petits  ôc  peu  fenfibles.  Il  faut  donc,  outre  une  rélolution  fixe  & dé- 
terminée , une  attention  continuelle  : attention  , dont  on  n’acquiert  l’ha- 
bitude, qu’en  s’y  exerçant  peu  à peu,  mais  avec  confiance.  C’eft  pour 
cela  que  nos  anciens  Rois,  jufques  dans  leur  tems  de  relâche,  ôc  même  en 
prenant  leur  repas,  fc  failbient  lire  quelque  inftruétion,  & tenoient  toujours 
près  de  leur  perfonne  des  gens  d’une  droiture  éprouvée,  capables  de  les  ai- 
der en  cet  exercice  : ôc  c’cft  par-là  qu’ils  font  devenus  fi  vertueux 
ôc  fi  fameux  Princes.  Voici  donc.  Prince , je  vous  le  dis  avecrefpeâ:,  6c 
pour  vous  obéir , voici  ce  que  je  fouhaitterois  de  vous.  . 

Je  voudrais  que  V.  M.  fit  un  choix  de  gens  de  lettres,  qui  fuflent  àgez 
ôc  vertueux:  qui,  libres  de  l’embaras  des  emplois,  n’euflent  d’autre  occu- 
pation que  de  l’accompagner  fans  cédé,  ÔC  l’entretenir  à propos  d’une  ma- 
niéré agréable  , mais  propre  à nourir  fa  vertu.  Je  voudrais  que  fur  tous 
les  fages  de  fon  Empire,  elle  choifit  pour  fesCenfeurs,  ceux  qui  ont  le  plus 
de  réputation  en  matière  de  franchife  Ôc  de  fermeté  : que  vous  leur  fiffiez  bien 
entendre  que  vous  exigez  d’eux  férieufement , qu’ils  éxaminent  avec  foin 
les  fautes  qui  fe  commettent  en  votre  gouvernement,  ôc  les  abus  qui  s’éta- 
bliflent , pour  vous  en  avertir  avec  liberté.  V.  M.  acquérant  ainu  chaque 
jour  de  nouvelles  lumières,  enrichirait  beaucoup  le  bon  fonds  qu’elle  a,  ôc 
pouroit  enfin  réuffir  à établir  une  forme  de  gouvernement  fur  les  belles  ôc 
grandes  régies  de  nos  anciens.  Aujourd'hui  nous  voyons  avec  douleur  naî- 
tre dans  l’Etat  de  fréquens  troubles  Ce  n’cft  que  brigandages  de  toutes 

S arts.  La  corruption  des  mœurs  va  fi  loin , qu’on  ne  rougit  prefque  plus 
e rien!  Auffi  elt-il  vrai  de  dire,  que  vous  ne  faites  point  allez  de  cas  de 
la  vertu,  ôc  qu’on  ne  vous  voit  point  aflez  d’ardeur  pour  la  vraie  fagefle. 
Faites  uniquement  votre  étude  des  maximes  de  nos  anciens  fages.  Ppopofcz- 
vous  pour  modèle  le  gouvernement  de  nos  anciens  Rois.  Appliquez  vous 
tout  de  bon  à fuivre  ces  maximes  ôc  ces  éxemplcs  : c’eft  le  moyen 
de  procurer  un  vrai  repos  à vos  fujets 

Difcours  de  Ouang  ngan  ché  à V Empereur  Gin  tfong  , 
qut  étoït  depuis  long-tems  fur  le  trône , qui  s'occupait 
peu  du  Gouvernement . 

PR  1 n c b,  à en  juger  par  lTiiftoire  des  tems  paflèz,  quand  un  régne 
eft  de  durée,  ce  n’efi  pas  allez  que  le  Prince  nefoit  ni  violent,  ni 
cruel:  il  faut  qu’il  ait  pour  fes  peuples  une  compaflïon  tendre  ôc  confiante, 

2ui  le  rende  attentif  à tous  leurs  befoins,  fans  quoi  il  arive  ordinairement 
e fâcheux  troubles.  Depuis  les  Htm  les  plus  longs  régnes  qu’on  ait  vûs  , 
ont  été  ceux  de  deux  Fou  tit  l'un  de  la  dynaftic  Tfiny  l’autre  de  ladynaftie 

Leang 


- Digifeed-by-Ckwgle 


ET  DE  LA  TARTARIË  'CHINOISE.  *77 

Leang.  Ces  deux  Princes  avoient  beaucoup  d’cfprit  & de  capacité.  Us 
firent  au  commencement  de  grandes  chofcs.  Mais  comme  ils  n’avoient 
pas  pour  leurs  peuples  un  allez  grand  fond  de  tendreflc,  à la  longue  ils  fe 
relâchèrent.  N 'ayant  ni  guerre  au  de  hors , ni  troubles  au-dedans,  ils  vi- 
voient,  pour  ainli  parler,  au  jour  la  journée,  fans  penfer  à ce  qui  pouroit 
ariver,  fie  furtout  bien  éloignez  de  s’imaginer,  qu’il  dût  jamais  y avoir 
quelque  chofe  à craindre  pour  leur  perfonne:  cependant  ils  échaperent 
avec  peine  à la  fureur  des  rebelles,  fie  ils  curent  la  douleur  de  voir  les  palais 
de  leurs  ancêtres  infultez  fie  renverfez  : leurs  femmes  fie  leurs  enfans  dans  la 

Îilus  extrême  indigence:  les  campagnes  arrofées  du  fang  d’une  infinité  de 
eurs  fujets,  fie  la  faim  foire  périr  ceux  qui  par  la  fuite  évitaient  le  glaive. 
Quelle  douleur  pour  de  bons  fils  de  voir  ainfi  deshonorer  leurs  illuftrcs  pè- 
res! Quelle  affliction  pour  un  bon  pere,  tel  qu’eft  le  Prince  à l’égard  de 
fes  fujets,  de  trouver  les  villes  fie  les  campagnes  jonchées  de  morts  ! Us  ne 
s’étoient  jamais  imaginé  qu’il  pût  leur  ariver  rien  d’approchant.  Ils  recon- 
nurent, mais  trop  tard,  que  ccs  malheurs  imprévus  étaient  le  fruit  de  leur 
indolence. 

* En  effet,  l’Empire  eft  comme  un  beau  vafe  également  grand  8c  pré- 
cieux. Pour  le  maintenir  dans  une  fituation  droite  fie  ferme . il  fout  toute 
la  force  des  plus  fages  loix.  Pour  le  poflcdcr  en  fureté,  il  fout  que  la  garde 
en  foit  commife  aux  perfonnes  les  plus  éclairées  fie  le»  plus  fidèles.  Mais  fi 
le  Prince  n’eft  animé  de  l’amour  lcplus  tendre  8c  le  plus  confiant  pour  fes 
peuples,  à .1»  longue  il  s’ennuie  des  foins  fotiguans  qu’éxige  le  maintien  des 
loix,  fie  le  choix  des  Officiers.  Les  mois  fie  les  années  pafTent,  fans  qu’il 
s’én  mette  fort  à peine  : fie  quoiqu’il  ne  penfc  qu’à  vivre  doucement , les 
chofes  paroifTent  aller  leur  train.  La  tranquilité  durera  peut-être  quelque 
tems.  Mais  il  eft  difficile  qu’enfin  il  ne  furvienne  de  fâcheux  troubles. 
Vous  avez,  Prince,  un  efprit  très-pénétrant,  beaucoup  de  fageffe  fie 
d’habileté:  vous  aimez  aufli  vos  peuples  : mais  je  vous  prie  de  foire  atten- 
tion que  vous  régnez  depuis  bien  des  années , 8c  que  pour  ne  pas  vous  ex* 
pofer  au  fort  des  trois  Princes  dont  j’ai  parlé,  il  faut  que  votre  amour  pour 
vos  peuples,  vous  anime  à foutcniravec  confiance,  des  foins  qui  font  né- 


• Il  s’en  faut  bien  qu’aujoura’hui  les  grands  emplois  tbient  occupez  par  des 
hommes  vertueux  & capables.  Il  s’en  fout  bien  que  les  loix  foient  dans  leur 
vigueur.  Ceux  qui  gouvernent  font  les  premiers  a y donner  atteinte  par  des 
réglemens  qui  y font  contraires.  Parmi  vos  Officiers  bien  du  défordre:  par- 
mi vos  peuples  bien  de  la  mifere.  Les  moeurs  fe  corrompent  tous  les  jours 
de  plus  en  plus:  les  abus  fe  multiplient:  V.  M.  cependant  jouifTant  des 
honneurs  fie  des  délices  du  trône,  demeure  dans  l’inaüion,  fans  fe  mêler  du 
choix  de  fes  Officiers,  fans  s’informer  de  ce  qui  convient,  pour  mainte- 
nir ou  rétablir  le  bon  ordre.  Pour  moi,  je  vous  l’avoue,  mon  zcle  ne  me 
permet  pas  de  voir  une  pareille  négligence  fans  douleur  8c  fans  inquiétude, 
ni  de  vous  la^  diifimuler.  Régner,  ou  plûtôt  vivre  de  la  forte,  c’eftcequi 
ne  peut  durer.  Les  trois  Princes  dont  j’ai  parlé,  l’éprovcrcnt.  Profitez 
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de  leur  malheur.  Ne  croyez  pas  avoir  a fiez  fait,  pour  afîurer  à jamais  le 
repos  de  votre  Empire.  J’olc  dire  que  par  rapport  a cela,  vous  n’eûtes  ja- 
mais plus  à faire.  J’ajoute  que,  pour  peu  que  durât  encore  votre  in- 
dolence, je  craindrois  fort  qu'elle  ne  coûtât  bien  cher,  8c  qu'elle  ne 
vous  valût  enfin , comme  à ces  trois  Princes , un  repentir  fort  inutile. 

Unegriévc  maladie,  dit  le  Chu  kiiii  (a)  demande  une  médecine  forte,  8c 
qui  coûte  à prendre.  Je  prie  donc  V.  M.  d’être  moins  icnfiblc  à l’amertu- 
me du  rcmeüe,  qu’au  danger  de  la  maladie,  dont  elle  eft  fi  violemment  at- 
taquée. V.  M.  m’ayant  tait  l’honneur  de  m’approcher  de  fa  perfonne,  en 
me  fitifant  Sur-Intendant  des  Officiers  de  fa  fuite:  j’ai  une  obligation  parti- 
cuficrc  de  veiller  à ce  qui  peut  nuire  au  bon  ordre  de  votre  cour,  au  repos 
de  votre  Etat,  8c  à la  gloire  de  votre  régne.  Fallût-il  m’expofer  à vous 
déplaire,  je  dois  tn’aquiter  exactement  d’une  obligation  de  cette  impor- 
tance. C’eft  dans  ces  vues,  & par  ces  motifs,  que  j’ofe  vous  prélentcr 
cette  remontrance  : pcrlùadé  que  fi  V.  M.  veut  bien  réfléchir  féricu- 
fement  fur  ce  que  je  lui  repréfente , elle  en  fentira  l’importance  mieux 
que  perfonne , 8c  fc  réveillera  d’elle-mcme , au  grand  ayantage  de  tout 
l’Empire. 

Extrait  d’une  di[fertaùon  dû  même  Mintjlre. 

DA  ns  le  livre  d’où  ces  pièces  font  tirées,  on  en  met  encore  une  du 
même  auteur.  C’cfl  une  diflertation  où  il  traite  la  queilion:  s’il  eft 
permis  à un  fils  de  venger  par  fes  propres  mains  la  mort  de  Ion  pere.  Il  pro- 
nonce que  non.  Le  loufffir,  dit-il,  dans  un  tems  où  les  loix  ont  lieu,  ce 
feroit  un  défordre.  D’autres  ont  traitté  avant  lui  le  même  fujet,  entre 
autres  deux  fameux  Lettrez  de  la  dynaftic  Tant,  fçavoir  //<i«y«,8c  Lieou  tze 
heou.  Ils  difent  comme  Ouang  ngan  ché , qu’il  faut  recourir  aux  tribunaux. 
Ouang  ngan  ebé  fc  propofe  une  objeéfion  tirée  du  livre  Tchun  tftou , atri- 
buc  à Confucius,  8c  d’un  livre  de  rits  allez  ancien.  Il  répond  que  ces  deux 
textes,  qui  autorilént  un  fils  à venger  lui-même  la  mort  de  Ion  pere,  ne 
doivent  s’entendre  que  des  tems,  où  l’Empire  étant  dans  la  confuuon  8c. le 
trouble,  on  ne  peut  recourir  aux  Magiltrats.  Il  s’obicclc  encore  ce  qui 
fc  trouve  dans  un  recueil  apocrifc  des  ordonnances  de  Te  b au  Jcong  {!>) 

fa- 

(a)  Le  Chinois  dit  mot  à mot:  fiU  Médecine  n'a  fait  cligner  les  yeur , elle  ne  guérit 
pas  la  maladie. 

(4)  Telle  eft  la  ditpoiition  des  Chinois  à l’égard  de  leurs  anciens  fages,  & de  leurs 
! ivres  reconnus  pour  Km;.  Qu’on  leur  rrourc  que  quelque  cho'e  eW  certainement  contre 
la  laifon,  ils  diront  qu’on  ne  doit  point  l’attihuer  a ces  grands  hommes.  S’il  le  trouvoit 
dans  leurs  Km*  quelque  chofe  qu’on  leur  prouvât  clairement  ne  valoir  tien , ils  diraient 
plûtôt  que  c’ell  une  corruption  du  texte  » ou  une  addition  des  âges  poflérieurs , que  d’a; 
voücr  que  leurs  ai»;  originairement  ayent  c l quelque  choie  de  mauvais. 
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fameux  par  fa  fagefle  & fon  équité.  Il  y ell  dit  qu’un  fils  qui  tue  le 
meurtrier  de  fon  pere,  pourvu  qu’il  aille  lur  le  champ  fe  déclarer  aux  Ma- 
giilrats,  ne  doit  point  être  jugé  coupable.  S’il  y a des  Magillrats,  répond 
Üuang-  ngan  ebé,  en  état  de  le  recevoir  Sc  de  l’entendre,  pourquoi  ne  pas  re- 
courir à eux  pour  en  obtenir  jultice?  Non  il  n’y  a point  d’aparence  que 
ce  réglement  loit  de  Tcbcou  kong.  Ouang  ngan  ebé  dans  cette  meme  digi  ta- 
tion, luppofant  que  c’clt  une  chofe  permiic,  Sc  même  un  devoir  pour  un 
fils,  de  vouloir  que  la  mort  de  fon  perefoit  vengée,  propofe  en  Unifiant  cette 
queilion.  L’Empire  cil  en  trouble  : les  loix  n’ont  point  lieu.  Un  fils  pour- 
luit  le  meurtrier  de  fon  pere.  Ceux  qui  font  les  plus  forts  dans  ces  troubles 
fie  qui  ont  par-là  le  pouvoir  en  main,  foutiennent  tellement  le  meurtrier, 

2uc  ce  fils  ne  peut  lans  périr,  venger  la  mort  de  fon  pere.  Que  fera-t-il? 

>oit-il  prendre  le  parti  de  mourir  en  vengeant  la  mort  de  l'on  pere,  ou  bien 
celui  de  renoncer  à cette  vengeance  pour  ne  pas  laiflcr  ( a ) fon  pere  fans  pof- 
térité.  Pouvoir  venger  la  mort  de  Ion  pere,  Sc  ne  le  pas  faire,  c’cfl  ce  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  la  tendrcfic  d’un  bon  fils.  Pour  venger  la  mort  de  (on 
pere,  éteindre  fa  pollérité  : c’ell  ce  qui  cil  contraire  à la  parlaitc  piété  fi- 
liale. Mon  fentiment  ( b ) ell  cependant  que  le  meilleur  parti  à prendre  eft 
celui  de  vivre,  Sc  de  foutenir  la  confufion  qu’il  peut  y avoir  à laiflcr  impu- 
nie la  mort  de  fon  pere.  Conlcrver  toujours  dans  le  cœur  le  déürdc  la  ven- 
ger, s’il  étoit  pofliblc,  fans  périr:  voilà  tout  ce  qui  dépend  raifonnablev 
ment  de  l’homme:  que  cela  foit  poffible  ou  non,  c’cll  de  *titn  que  cela  dé- 
pend. Se  vaincre  foi-même,  8c  rcincctcr  Tien , fans  jamais  oublier  fon  pere: 
qu’y  a-t-il  en  cela  de  blâmable? 


( “0  Ceo  fuppofe  que  ce  fils  ell  unique,  & n'a  point  d'anlant  mî,e-  Cependant  Ontng 
irjan  cht  ne  l'ei prime  point  dam  l'expo lition  du  ra< 

( b ) On  fent  ici  combien  la  Philofophie  demeure  au-delTous  du  Chrlftlanifme.  Deman- 
dons i Omni  ajao  M:  le  vaincre  jufqu'à  renoncer  volontairement  au  délir  de  venger  1* 
mort  de  fon  pere , fe  remette  à ce  que  vous  appelle*  Tint  d'en  tiret  vengeance  ou  non  i 
ne  feroit-cc  pas  fe  vaincre  encore  plusjiarfjiiement,  & témoigner  plus  de  rcfpcdt  à ce  que 
vous  nummei  Tîr».  Nous  l’cmbaraflerons  fans  doute  : il  trouvera  cela  fuhlime  : il  aura 
peine  à dire  non  : te  s'il  eft  de  bonne  foi,  en  pcfa'it  attentivement  c«  deimcics  paroles, 
il  y trouvera  de  quoi  fe  redrefler  lui-mémc, 
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Portrait  de  Ouang  ngan  ché  par  Sou  Siua.  Celui-ci 
voyant  que  Ouang  ngan  ché  dont  il  avoit  fort  méchan- 
te idée , f avançait  à la  Cour  , & étoit  fur  le  point 
d'y  obtenir  les  premiers  Emplois , fit  le  portrait  du  per - 
fonnage  , &f  l’envoya  fécrettement  à Tchang  ngao 
tao,  qui  étoit  en  place , pour  lut  faire  entendu  qu’il 
étoit  important  , que  Ouang  ngan  ché  ne  fût  pas 
plus  élevé , 6?  ne  devint  pas  Minijlre  d’Etat . 


T'XAns  les  affaires  de  ce  monde,  certains  effets  fuivent  fl  naturellement 
I J de  certaines  caufes , que  je  tiens  qu’on  les  peut  prédire  comme  à coup 
tur7  Mais  il  n’y  a qu’un  homme  hors  de  rang,  & bien  tranquile  , qui  le 
puiffe  faire  avec  fuccès.  Quand  des  vapeurs  forment  un  cercle  autour  de 
la  lune , chacun  dit , nous  aurons  du  vent.  Quand  on  voit  fuer  les  pier- 
res, chacun  dit,  il  va  pleuvoir.  D’où  vient  que  d’un  de  ces  effets,  les  plus 
ignorans  concluent  l’autre:  & que  dans  les  affaires  du  monde,  fouvent  des 
gens  d’ailleurs  très-éelairez,  n’apperçoivent  pas  la  liaifon  naturelle  de  cer- 
tains effets  à certaines  caulés  ? C’eit  qu’au  dehors  des  intérêts  de  fortune 
nous  troublent  : on  a fes  prétentions  , on  a les  craintes.  Au-dedans  des 
préjugez  formez  par  les  pallions  nous  occupent.  On  a pour  celui-ci  de 
l’inclination,  & de  l’averfipn  pour  celui-là. 

Autrefois  Cban  kiu  yuen  ayant  obfcrvc  Ouang  yen,  prononça  fans  héfiter, 
qu’il  tromperoit  tout  l’Empire,  & rendroit  malheureux  les  peuples.  Kao 
7 r _ f. t_x  c:  : a:.  :,  — l réufflt  & 
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i plus  lûrement  fur  fes  fuites  comme  infaillibles  qu’auroit  l’avan- 
cement de  certain  homme*!  Car  enfin,  fuivant  ce  que  l’hiftoire  rapporte 
de  Ouang  yen  , c’étoit  à la  vérité  un  homme  habile  à fe  contre-faire,  né 
avec  un  certain  air  de  politeffe  & de  douceur,  dont  il  abufoit  pour  furpren- 
dre  & gagner  ceux  aufquels  il  avoit  intérêt  de  plaire.  C’ctoit  un  nipo- 
crite  Ce  un  fourbe:  mais  il  n’étoit  ni  avide,  ni  malfaifant.  S’il  y avoit  eu  un 
Prinfce  moins  foible  que  Hoeï  ti  qui  régnoit  alors,  Ouang  yen  n’auroit  excité 
aucun  trouble. 

Pour  Lou  ki , c’étoit  véritablement  un  très-méchant  homme.  Ce  capable 
de  tout  entreprendre  : mais  il  n’avoit  ni  fciencc,  ni  politeffe.  Son  air,  fes 
difeours,  fes  manières  n’avoient  rien  de  gagnant.  Il  falloit  un  Prince  aufii 

peu 
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peu  éclairé  que  Te  tfong , pour  lé  laifler  gouverner  par  un  homme  de  ce  ca- 
raétere.  De  tout  ceci  l’on  pouroit  conclure  que  les  prédiétions  de  Cban 
ktu  yuen , 8c  de  Km  f en  yang,  lur  Ouang  yen,  & fur  Loti  ki , pouvoient  en- 
core ne  pas  paroître  tout-à-fait  infaillibles. 

Mais  aujourd’hui  s’élève  un  homme,  qui  a fans  celle  à la  bouche  les  plus 
belles  maximes  de  Confucius  & de  Lqo  tze:  mais  qui  ne  fuit  dans  fa  condui- 
te que  la  méthode  de  Koang  (a)  tebong.  Il  s’ell  formé  un  cortège  de  cer- 
tains Lettrcz,  dont  la  fortune  ne  répond  pas  à leur  ambition:  lui  8c  eux  fe 
font  fait  dans  leurs  conférences  une  cfpèce  de  langage  particulier.  Ils  s’y 
donnent  de  nouveaux  noms.  C’eft  à qui  louera  le  plus  par  tout  ce  péda- 
gogue. On  n’héfite  point  à dire  que  c’eft  Hiengen  yuen , ou  Mong  tfe  ref- 
lulcité.  L'éxamine-t-on  un  peu  de  près  ? Dans  le  fonds , c’eft  un  mé- 
chant homme,  qui  cache  autant  qu’il  peut  fous  certains  dehors,  une  mali- 
ce, 8c  une  cupidité  non  commune.  En  un  mot,  c’eft  Ouang  yen , Sc 
Lou  ki  réunis  dans  un  feul  homme.  Jugez  ce  qu’on  en  doit  attendre. 

Pour  les  dehors  du  perfonnage,  les  voici:  fc  laver  le  vifage,  nettoyer  fes 
habits,  font  des  foins  que  naturellement  chacun  prend.  Pour  lui  au  con- 
traire , il  affrète  un  air  fordidc  : fes  habits  font  de  chanvre  : fa  nouriture 
approche  fort  de  celle  des  chiens  8c  des  cochons.  Il  a toujours  la  tête  d’un 

Îirifonnier,  8c  le  vifage  d’un  homme  en  grand  dciiil.  Il  cite  à chaque  pas 
es  fentences  de  nos  mais  il  eft  bien  éloigné  de  les  vouloir  exprimer 

dans  fa  conduite.  C’eft  aflèz  l’ordinaire  qu’un  homme  qui , contre  le  fens 
commun  8c  les  inclinations  les  plus  raifonnables  de  la  nature,  donne  dans  la 
Angularité  8c  dans  des  dehors  équivoques,  eft  au  fonds  un  méchant  hom- 
me, 8c  cherche  à fc  déguifer.  C’eft  la  route  que  prirent  autrefois  T ya  chu 
tiao , 8c  Keifang  pour  s'infinuer  à la  cour  de  Fei , 8c  pour  tout  bouleverfer. 
C’eft  aufli  la  route  oue  prend  notre  homme  : malgré  les  bonnes  intentions 
d’un  Prince  équitable  8c  zélé  pour  le  bon  ordre,  malgré  les  lumières 
d’un  grand  8c  fage  Miniftre,  je  le  voi»  prêt  de  parvenir  aux  honneurs  qu’il 
a toujours  en  vue.  S’il  y arive  (j’oie  le  dire  avec  bien  plus  de  certitude 
qu’on  ne  le  dit  autrefois  de  Ouang  yen,  8c  de  Leu  ki  ) ce  fera  pour  le  maj| 
heur  de  l’Empire.  Si  on  l’arête  en  chemin,  8c  qu’on  l’éloigne , le  com- 
mun des  hommes  peu  inftruit,  ne  manquera  pas  de  me  blâmer  8c  de  le  plain- 
dre. C’eft  dommage  , dira- t-on,  c’etoit  un  homme  de  mérite.  Souftun 
a "porté  trop  loin  fes  foupçons  8c  fes  conjectures.  Mais  s’il  continue  d’a- 
vancer , 8c  s’il  fait  encore  quelques  pas  qui  lui  reftent  à faire:  ce  qu'en 
fouffrira  l’Empire,  vérifiera  bientôt  ma  prédiction  : j’aurai  la  réputation 
de  prophète:  trifte  confolation  pour  un  homme, qui  a le  bien  de  l’Empire 
à coeur. 

Ouang  ngan  chl  devint  Miniftre  d’Etat.  Dans  le  recijcil  d’où 
l'on  tire  ces  pièces,  il  y a bon  nombre  de  remontrances  contre  un  nouveau 

réglc- 


(4).  Miniftre  de  Han  kon  , Roi  de  Tfi,  habile  à vexer  1er  peupler. 
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réglement  de  fon  invention  , qui  tendoit  à la  ruine  des  peuples.  Sa  mé- 
moire eft  encore  aujourd’hui  en  exécration.  Ainfi  la  prédiction  de  Sou  fiun 
fe  vérifia  du  moins  en  partie. 

5J5Ja5880ÎBSæ2aaî5'«j^îSS5SBB33i^!KSeBC8^MüS^5^eC15r^roSlSa 

Difcours  de  Yu  tfmg  contre  les  /luxures  , èf  contre  les 
Hijlortens  qui  les  ramaffent , les  font  valoir. 


Difcoun 
contre  les 
fuperfti- 

tiODS. 


QUels  hommes  que  nos  ancicnsRois  ! Leurs  paroles  étoient  autant  de 
maximes  propres  àfervir  de  loix  à tout  l’univers:  leurs  aû ions, autant 
. d’exemples  propres  à fervir  de  modèles  à tous  les  iîéclcs  : Cepen- 
dant, tout  l'agcs  8c  tout  vertueux  qu’ étoient  ces  grands  hommes,  ils  le  dé- 
fioient  encore  d’eux-mémes.  Us  craignoient  de  le  relâcher  8c  de  s’oublier. 
Pour  fe  tenir  en  haleine,  ou  pour  être  redreflèz  en  cas  de  befoin,  parmi  les 
Officiers  de  leur  fuite,  ils  en  avoient  dont  l’emploi  étoit  de  remarquer  leurs 
paroles  8c  leurs  allions,  d’en  porter  un  jugement  équitable,  8c  de  les  faire 
palier  aux  liéclcs  futurs.  Telle  étoit  dans  la  première  inftitution  la  fonc- 
tion principale  des  hitloriens.  Tenir  un  regiftre  des  mois  8c  des  jours, pour 
avertir  à tems  des  cérémonies  réglées,  n’etoit  que  l’accefToirc  de  cet  em- 
ploi. Les  anciens  livres , contiennent  les  paroles  de  nos  anciens  Empe- 
reurs. Le  livre , qui  a pour  titre  Ta®  & , 8 1 celui  qui  a pour  titre  Tant* 
tfiou,  l’un  fait  à T] ou,  l’autre  à Lou,  font  des  hilloircs,  où  l’on  raporte 
les  avions  8c  les  difeours,  les  conventions  8c  les  traitez,  le  bien  8c  le  mal, 
les  fucccs  bons  ou  mauvais. 

Pour  ce  qui  eft  des  augures  ou  des  prélâges,  ces  livres  n’en  font  aucun 
cas.  Quand  nous  defeendons  à l’hiftoire  des  Han , nous  trouvons  qu’on  les 
y ramafle  8c  qu’on  les  étale  avec  foin.  D’abord  c’eft  une  cfpècedc  Tchï , 
plante  fingulicrc  8c  de  couleur  rouge.  Vient  enfuite  un  oyc  fauvagç  tout 
gjanc.  Ici  c’eft  une  fourcc  de  vin  doux.  Là  c’eft  une  rolce  fucrée:  fous 
un  régne,  on  a remarqué  quelque  nuage  extraordinaire.  Sous  un  autre, 
il  s’clt  trouvé  quelque  vafe  antique  8s  précieux.  Le  tout  y eft  donné  ou 
comme  un  effet  de  la  vertu  du  Prince  qui  régne,  ou  comme  un  préfage 
afluré  de  fes  fucccs.  Jamais  la  fage  8c  faine  antiquité  ne  régarda  une 
hiftoire  comme  défeétueufe,  pour  n’avoir  rien  de  fcmblable.  Et  s’amu- 
lèr  à ramaflèr  toutes  ces  choies,  c’eft  aflùrémcnt  s’écarter  de  la  fin  primiti- 
ve de  l’hiftoire. 

Pour  moi,  je  dis  que  le  bonheur  ou  le  malheur  des  Etats,  dépend  de  la 
vertu  ou  du  vice,  8c  non  pas  de  ces  prétendus  augures  bons  ou  mauvais.  Ce 
qui  rendit  heureux  8c  fameux  le  régne  de  7ao,  ce  fut  l’union  qu’il  procura 
entre  tous  fes  proches,  8c  la  bonne  intelligence  qu’il  établit  entre  les  diffe- 
rens  Royaumes.  Chun  fçut  diltingaer  parmi  les  Officicrs.de  fa  cour,  qua- 
tre méchans  hommes,  8c  les  chaflcr.  Il  fçut  en  employer  feize  autres  ega- 
lement vertueux  8c  capables.  C’eft  pat-là  principalement,  qu’il  fe  montra 
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digne  fucefleur  de  Tao.  Tu  fçut  faire  écouler  les  eaux , 8c  rendre  les  terres 
propres  à la  culture.  Voilà  ce  qui  le  rendit  célébré,  8c  ce  qui  le  fit  fucccf- 
feur  de  Cbun.  Une  charité  non  commune  fît  profpérer  Tcbing  tang:  la  ver- 
tu comme  héréditaire  pendant  plufieurs  générations  dans  la  famille  7 ebeott , 
la  conduifit  fur  le  trône.  Peut-on  nier  que  ces  Empereurs,  indépendam- 
ment de  ce  qu’on  appelle  bons  augures,  ayent  été  de  très-fages  Princes, 
qui  ont  heureufement  régné?  D’autre  part Kouei  (a)  fe  perdit  par  un  farte  c- 
norme  ôc  par  des  dépenfes  infenfées : Sin,  (b)  par  une  cruauté  tyrannique: 
Li  vang , par  fes  éxaâions,7ie«  vang  (c)  paries  voluptez,  fe  rendirent  odieux 
fie  mépriiablcs.  Indépendamment  de  tout  prodige,' & de  tout  ce  qu’on 
appelle  mauvais  préfages,  ces  Empereurs  ont  toujours  pafle , 8c  paf- 
feront  toujours  avec  juftice  pour  des  Princes  fans  lumières  , ÔC  leurs 
régnes  pleins  de  troubles  8c  de  défordres,  feront  toujours  regardez  a- 
tcc  horreur. 

On  dit  que  du  tems  de  Chang , fous  le  régne  de  Kao  tfong , on  vit  naître 
d’eux-mêmes  des  mûriers  8c  du  ris  dans  le  palais:  qu’on  interpréta  ce  pro- 
dige en  mauvaife  part  : 8c  que  chacun  en  fut  effraye.  Cependant  cet  Em- 
pereur releva  fa  dynaftic,  qui  tomboit  en  décadence.  Sous  King  kong  Prince 
de  Song,  on  vit,  dirent  les  aflrologues,  deux  conftellations  fe  mêler.  Tout 
effrayant  qu’on  cilimât  ce  phénomène , ce  fut  à King  kong  que  les  Etats  de 
Song  durent  leur  repos  8c  leur  fûreté.  Preuve  que  quand  un  Prince  a la  fa- 
geilc  8c  la  venu  que  demande  le  rang  qu’il  tient , ces  monftrucux  événemens 
ne  lui  peuvent  nuire.  Ngai  kong  Roi  de  Lou  prit  une  Licorne.  * Malgré 
ce  prétendu  bon  augure,  ce  Prince  chafTé  de  fes  Etats  fut  obligé  de  fc  re- 
tirer dans  le  Royaume  de  Ouei.  -J-  Sous  Ping  ti , on  avoit  enténdu , difoit- 
on , chanter  les  (çt)  Fong  hoang  : on  fe  promettoit  merveille.  V ang  puen  ufur- 
pa  le  trône  8c  interrompit  la  dynaflie  Han.  Preuve  que  fi  le  Prince  cil 
fans  lumières  8c  fans  vertu,  il  fc  flatte  en  vain  de  ce  qu'on  appelle  heureux 
préfages. 

Il  eft  vrai  que  Confucius  dans  le  Tchun  tftou  a marqué  les  cclipiës  de  fo- 
leil,  les  tremblemens  de  terre,  les  écroulemens  de  montagnes,  les  chûtes 
d’étoiles,  h naiffancc  8c  les  changcmens  de  certains  infeftes.  Mais  ce  n’é- 
toit  pas  qu’il  aimât  à recueillir  des  chofes  extraordinaires , 8c  à en  groffir 
fon  livre:  fon  deifein  étoit  de  porter  les  Princes  à rentrer  en  eux-mêmes  à 
la  vûe  de  ces  prodiges,  8c  de  les  exciter,  du  moins  par  la  crainte,  à fe  co- 
riger  de  leurs  vices,  à cultiver  la  vertu , 8 c à rétablir  le  bon  ordre  dans  l’Em- 
pire. Du  reflc,  afin  qu’on  ne  pût  le  foupçonner  de  faire  dépendre  de  ces 
événemens,  le  bonheur  ou  le  malheur  des  États  , les  bons  ou  mauvais  fuc- 

cès 

(al  Le  dernier  Empereur  de  li  dynaflie  Hit:  on  le  nomme  communément'  Kii. 

(O  Le  dernier  Empereur  de  h dynalhe  Cbtni  ou  r»j.  On  le  nomme  ordinairement 
Tcbttii 

(O  Deux  rrédunî  Princes  de  la  dynaflie,  nommée  Tchn»,  fous  qui  elle  déchut  fort. 

(d)  Oifeaux  fameux  & peut-être  fabuleux.  Quelques  Luropéans  traduifent  aigles. 

* Le  Chinois  dit  Ki  /iag. 

t Nom  de  Royaume. 
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cès  des  Princes:  il  a fini  exprès  fon  livre  par  le  défaftrc  de  Ngai  ton?,  fous 
qui  cependant  avoit  paru  la  licorne,  (a)  Tu  tfing  rapporte  enluite  certains 
endroits  de  l’hiftoire  de  Han,  6c  déplore  l’aveuglement  de  quelques  Princes 
en  ce  genre.  Enfin  un  des  Empereurs  de  la  dynaftic  Han  (e  déclara  contre 
ces  augures,  8c  blâma  publiquement  les  Officiers  des  provinces,  qui  en  ti- 
roient  d’heureux  préfages.  Comme  ce  talent  avoit  recommence  fous  quel- 
ques Princes  de  la  dynaftic  Song,  Tu  tfing  exhorte  fon  Prince  à l’abo- 
lir 8c  à fonder  le  bonheur  de  Ion  régne  lur  la  vertu,  Sc  lur  l’amour  de 
fes  peuples. 

*ff9*»*«*83*fj*  5^  «es». 

La  feptiéme  des  années  nommées  Hi  ning , Tchin  kië 
ayant  eu  une  Commiffion  dans  les  Provinces , ÉP  ayant 
été  témoin  oculaire  de  l'extrême  mi/ere  des  Peuples , 
dépeignit  dans  une  carte  ce  qu'il  avoit -vu  , pour  le 
présenter  à V Empereur.  Ouang  ngan  ché  alors  pre- 
mier Miniftre , n’ignoroit  pas  qu'on  atribuoit  la  mi/è- 
re des  Peuples  à un  nouveau  Réglement  dont  il  étoit 
1‘ 'Auteur.  Pour  cela  il  arrêtoit , autant  qu'il  pou- 

vott  t les  avis  qu'on  donnott  à la  Cour.  Xching  kié 
ufa  de  Jlratagême , 0P  fit  paffer  fa  Carte  à P Empe- 
reur avec  le  Difcours  qui  fuit. 

PRince,  j’ai  vû  de  mes  yeux  le  dégât  que  firent  l’Eté  dernier  les 
(àutcrelles.  L’Automne  ce  l’Hiver  ont  été- d’une  grande  féchereftc. 
Nous  voici  à la  fin  du  Printems  : il  n’eft  pas  encore  tombé  la  moindre  pluie. 
La  grande  féchereffe  a perdu  les  bleds.  Elle  a cmpêçhé  de  femer  les  petits 
grains,  même  les  pois.  Le  prix  du  ris  eft  exorbitant,  8c  il  augmente  tous 
les  jours.  Tout  le  monde  eft  dans  la  triftefle  Sc  dans  l’allarme.  Sur  dix 
de  vos  fu jets,  il  y en  a neuf  qui  craignent  avec  raifon  de  mourir  bien-tôt 
de  mifere.  Aulfi  fans  égard  aux  défenlcs  portées  par  les  édits , on  a coupé 
ce  Printems  les  arbres  naiflans;  on  a péché  dans  toutes  les  rivières  8 C dans 
tous  les  lacs  : chacun  cherchant  où  il  peut  8c  comme  il  peut,  dequoi  payer 
vos  Officiers  qui  le  preflent,  8c  dequoi  acheter  un  Chut  (b)  de  ris.  Aind 
les  arbres  font  ruinez  dans  la  campagne.  Le  poifloa  qu’011  empêche  de 

peu- 

(<0  La  licorne  ou  le  Xi  Uni,  Clr  H eft  du  moins  douteux  que  ce  Toit  la  licorne  qu’on 
entend  par  ce  mot. 

Nom  de  inclure.  EUc  fuffit  par  jour  pour  un  homme  qui  n’a  pal  de  rude  travail. 
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De  plus,  les  barbares  in-  Suite  des 
Remon- 


peupler,  eft  épuifé  dans  les  lacs  & les  rivières, 
iultent  la  Chine. 

Quelle  eft  la  caufê  de  ces  malheurs?  Il  n’y  en  a. point  d’autre,  finon 
que  vos  Officiers  à la  cour  & dans  les  provinces , vous  fervent  mal  , 
ôc  ne  fuivent  point  pour  règle  de  leur  conduite,  la  vertu  & la  raifon. 
Hélas  ! rien  de  plus  aile  & de  plus  ordinaire , que  d’ouvrir  le  chemin  aux 
grandes  calamitez.  Mais  rien  de  plus  difficile  ôc  de  plus  rare  que  de  les 
appercevoir  de  loin.  Ce  font  comme  des  orages,  que  des  caufes  peu  fenfi- 
bles  forment  & groflîffent  peu-à-peu  , mais  qui  tondent  tout-à-coup  a- 
vec  une  rapidité  que  rien  ne  peut  retenir,  & avec  une  violence  à laquelle 
rien  ne  réüfte.  Quand  le  fang  coule  à ruiffeaux  dans  les  campagnes , les 
moins  éclairez  de  tous  les  hommes  fçavent  dire  alors,  tout  eft  perdu,  ô le 
grand  malheur!  ô l’affreux  défaftrc!  La  fageffe  confiftc  donc , non  à dé- 
plorer ces  malheurs  quand  ils  arivdnt , mais  à les  prévenir  dans  leurs  cau- 
les  , à les  prévoir  efficacement , ôc  à tourner  en  bien  le  mal  même,  des 
qu’il  menace  ou  qu’il  commence. 

Les  maux  que  je  vous  expofe,  ne  font  point  enore  fans  remede.  Je  prie 
feulement  V.  M.  de  ne  point  perdre  de  tems,  d’ouvrir  inccffamment  fes 
greniers  Ôc  fes  tréfors,  pour  le  foulagcment  des  milérables,êc  fur- tout  d’an- 
nullcr  ces  réglemens  onéreux  : récentes  inventions  de  vos  Mini  lires,  que  la 
fageffe  ôc  la  vertu  n’ont  point  fuggerées.  C’cll  par- là  que  ■ répondant  aux 
intentions  de  Tien,  vous  pouvez  cl'pcrcr  de  faire  ceffcr  le  déreglement  des 
faifons,  d'attirer  d’abondantes  ôc  d’heureufes  pluies,  de  rendre  la  vie  à vos 
peuples  expirans,  ôc  d’affurer  pour  bien  des  générations , le  bonheur  ôc  la 
gloire  de  votre  maifon. 

Il  eft  important , dit-on  communément , que  le  Prince  , ôc  ceux  qui 
gouvernent  fous  lui,  fe  connoiffent  mutuellement  jufqu’au  fond  du  cœur. 
O!  que  cela  n’cft-il  maintenant!  Tout  peu  éclaire  que  je  fuis,  je  vois  dans 
le  cœur  de  V.  M.  une  tendreffe  paternelle  pour  fes  peuples.  Depuis 
qu’elle  eft  fur  le  trôné,  elle  en  a donné  des  marques  éclantes.  De  divers 
partis  propofez  elle  a embraffé  bien  des  fois  le  plus  favorable  au  peuple. 
Elle  n’a  rien  de  plus  à cœur  que  la  vie  ÔC  la  fatis faction  de  fes  fujets.  Elle 
voudroit  qu’ils  vécuffent  tous  plus  long-tems,  ôc  plus  contons,  s’il  étoit 
poflïblc,  qu’on  ne  faifoit  fous  Tao  ôc  Court.  Telle  feroit  votre  ambition, 
non  de  voir  regorger  vos  coffres,  ôc  d’y  amaffer  plus  qu’il  n’y  a dans  tout 
le  refte  de  l’Empire.  Vous  êtes  fans  doute  bien  éloigné  de  vous  piquer 
d’une  chofe  fi  peu  digne  d’un  homme  fage,  ôc  d’un  bon  Prince. 

Mais  vos  Officiers,  tant  à la  cour,  que  dans  les  provinces,  ou  n’ont 
point  pénétré  les  fentimens  intjmes  de  votre  cœur  , ou  n’y  veulent  point 
entrer.  Ce  n’cft  qu’exaélions  , que  châtimens,  que  cruautez.  Ces  pau- 
vres peuples  qui  font  les  peuples  de  Tien  Ôc  les  vôtres,  font  réduits  aux  der- 
nières extrémitez.  Vos  Officiers  qui  en  font  lg  caufe  , voyent  leur  milère 
d'un  air  tranquile  , fans  en  être  touchez  , ôc  fans  y apporter  le  moindre 
remede.  Vous  étant  tel  que  je  vous  connois , eux  étant  tels  que  je  viens  de 
vous  les  dépeindre  : que  peut- on  cfpercr  de  bon  de  fi  peu  de  correspondance  ? 

Rrr  r } Je 
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Je  ne  fçai  ce  que  vos  Officiers  prétendent.  Ce  quejefçai,  c’eft  que 
chaque  jour  ce  font  de  nouveaux  rafinemens  pour  amafler,  8c  qu’ils  n’ont 
point  d’autre  régie  que  leur  humeur  ou  leur  caprice.  A cela , je  dis  en 
moi-méme:  y a-t-il  donc  des  âges  8c  des  régnes  malheureux  , pendant  les- 
quels il  manque  de  gens  vertueux  & capables  ? Eft-ce  que  le  Prince  ne 
choifit  pas  bien  ou  gouverne  mal  ceux  qu’il  employé?  Dans  l’heurcule  an- 
tiquité, les  particuliers  de  tout  rang,  hommes  & femmes,  jufqu’aux  la- 
boureurs dans  les  campagnes,  jufqu’aux  bûcherons  dans  les  bois , avoient 
du  zèle  pour  l'Etat.'  Chacun  chcrchoit  à aider  de  fon  mieux  le  Prince. 
•Aujourd’hui  le  zcle  manque  jufques  dans  le  corps  des  Cenlèurs.  Us  font 
tous  muets  : ou  fi  quelques-uns  d’eux  parlent , c’eft  dans  la  vue  de  pour- 
voir à leur  propre  lïiretéf  én  s’exeufant  d’un  emploi  qu’ils  n’ont  pas  le  cou- 
rage de  bien  remplir.  Cependant  vos  premiers  Miniftres  avec  une  infatia- 
ble  cupidité,  donnent  dans  tout  ce  qui  s’appelle  intérêt,  d’une  manière  fi 
balle  6c  fi  indigne,  qu’il  n’y  a plus  dans  votre  Empire  d’hommes  vraiment 
fages  8c  vertueux  , qui  veuillent  avoir  avec  eux  le  moindre  commerce,  ni 
leur  parler  même  en  paflant. 

Eft-ce  au  tems,  eft-cc  à V.  M.  que  tout  cela  doit  s’atribuer?  Quand 
je  veux  l’atribucr  au  tems , ma  mémoire  auftitôt  me  rappelle  que  Tao  8c 
Chun  curent  Hoan  , Ki,  êc  autres  lèmblables:  qne  Ÿching  tang  8c  Venvang 
eurent  T,  8c  Liu:  que  fous  les  dynaftics//<s»  8c  '7a»g,  tous  les  bons  Princes 
ont  eu  des  Officiers  vertueux  8c  zclez  : qu’il  en  a été  ainfi  depuis  le  com- 
mencement de  votre  dynaftic,  fous  vos  illuftres  ancêtres:  qu’on  a vû  dans 
ces  divers  tems  entre  le  Prince  8c  fes  Officiers  la  même  correfpondanec, 
qu’on  voit  dans  le  eorps  humain  entre  le  cœur  8c  les  membres.  C’étoit 
un  concert  admirable,  réglé  par  la  voix  du  Prince.  Tout  confpiroit  au 
bien  de  l’Etat.  Tout  fc  rciïentoit  auffi  dans  l’Etat  d’une  corrcfpondance  fi 
parfaite.  Sous  votre  régne  elle  ne  fe  voit  point.  'De  votre  part  ce  n’eft  que 
clcmencc  6c  que  bonté.  De  la  part  de  vos  Miniftres , c’eft  le  contraire. 

Si  cela  ne  peut  s’atribuer  à la  différence  des  tems,  il  faut  bien  l’atribuer 
à ce  que  V.  M.  ne  fuit  pas  la  bonne  méthode  dans  le  choix  de  ceux  qu’elle 
employé  8c  dans  la  manière  de  les  gouverner,  faites-y  atentron  : il  y va  de 
l’intérêt  de  votre  maifon,  de  choîür  mieux,  8c  de  tenir  plus  en  bride  ceux 
fur  qui  tombe  votre  choix.  Tel  qui  pour  un  repas  qu’on  lui  donne  en  paf- 
fant  8c  par  occafion,  cft  prompt  à témoigner  fa  reconnoifîâncc,  en  man- 
que pour  fon  pere,  qui  l’a  nouri  tant  d’années.  C’eft  un  défordre  qui  cft 
allez  commun  chez  la  vile  populace.  Aujourd’hui  on  le  voit  régner  par- 
mi les  Ofijcicrs  du  premier  ordre.  C’eft  une  maxime  reçûe,  que  le  Prince 
8c  le  fujet  doivent  fe  regarder  comme  pere  &4  fils.  A plus  forte  raifon  ces 
Miniftres  8c  autres  grands  Officiers  , que  le  l’rince  diflingue  par  de  gros 
appointemens  f 8c  par  un  rang  fupéricur , doivent  lui  témoigner  en  Don 
fils  leur  reconnoiffance  8c  leur  zcle.  Cependant  que  voyons-nous?  D’un 
côté  un  Prince  plein  de  bonté  , tendre  fur  les  maux  8c  fur  les  dangers  de 
fon  Etat  : de  l’autre  fes  Officiers  qui  fc  contentent  de  vivre  de  leurs  appoin- 
temens 8c  qui  regardent  leur  Prince , non  comme  leur  pere,  mais  oomme 
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un  partant  6c  un  inconnu  ',  également  froids  fur  les  maux  que  foudre  l’E- 
tat , 8c  fur  les  dangers  qui  le  menacent.  Qu’y  a-t-il  de  plus  déplorable? 
Quelques-uns  difent  pour  s’exeufer  : je  me  borne  à ce  qui  cil  de  mon  ref- 
fort,  je  m’aquitte  de  mon  emploi:  je  ne  fuis  pas  chargé  du  relie.  Ce  n’cll 
pas  à moi  de  m’en  inquiéter.  Pitoyable  cxculc  ! Il  cft  vrai  qu’il  y a divers 
rangs,  8c  divers  emplois  à la  cour  du  Prince:  mais  chacun,  dans  le  rang 
qu’u  tient , lui  doit  en  bon  fils  tout  le  zèle  8c  tout  le  dévouement  dont  il 
cft  capable.  Manquer  à ce  qu’on  lui  doit  en  ce  genre,  c'eft  bien  pis  que 
de  choquer,  en  faii'ant  fon  devoir,  quelque  Officier  lupérieur,  8c  quelque 
avantage  qu’on  piiiflc  clpérer  de  fa  complaifance  pour  un  homme,  qu’cll- 
ce  en  comparail’on  du  malheur  d’offenfer  Hoang  tien  #. 

Pour  moi , je  vois  fort  bien  qu’en  certains  palais , prefque  aurti  refpeélèz 
8c  plus  redoutables  que  le  votre,  on  prendra  les  avis  que  je  vous  donne, 
pour  une  infultc  8c  une  témérité.  Je  fçai  à quoi  jem’expofe:  mais  dix 
mille  morts  ne  peuvent  m’intimider.  Ce  qui  m’encourage  le  voici.  Par- 
deffiis  tout,  Tien,  dont  je  relpcélc  les  ordres.  Au-dclî'ous  de  Tien,  mon 
Prince  8c  fa  maifon,  pour  qui  j’ai  du  zèle.  Au-deftous  du  Prince,  les  peu- 
ples pour  qui  j’ai  de  là  compaflion.  Dût-on  me  mettre  en  pièces  : Qui 
fuis-je  pour  m’epargner  dans  une  lemblable  occafion  ? Une  fourmi  ell  écra- 
fée:  qui  en  tient  compte? 

Je  reviens  d’une  commiflion  , qui  m’a  obligé  de  parcourir  un  allez  grand 
pays  par  où  ont  parte  vos  troupes.  On  diroit,  en  voyant  l’état  où  y (ont 
les  hommes,  qu’il  n’y  a perfoftne  dans  l’Empire,  qui  foit  chargé  du  foin 
des  peuples  , ou  qui  foit  tant  foit  peu  fenfibla  à leurs  maux.  Les  maris  en- 
gagent leurs  femmes  , les  peres  vendent  leurs  enfans,  les  plus  proches  s’a- 
bandonnent, 8c  fe  répandent  de  tous  cotez.  On  ruine  tout  dans  la  cam- 
pagne: on  n’épargne  ni  mûriers,  ni  arbres  fruitiers.  C’eft  un  dégât  irré- 
parable. Plufieurs  détruiront  leurs  maifons,  8c  vont  les  vendre  par  pièces. 
On  preffe  celui-ci  pour  de  l’argent , 8c  celui-là  pour  du  grain.  Les  plus 
impitoyables  créanciers  font  vos  Officiers  6c  leurs  Commis.  Le  pauvre 
peuple  languit  dans  l’oppreffion.  On  ne  peut  voir  tant  de  mifere,  fans  en 
avoir  le  cœur  percé.  Je  n’en  parle  point  par  oui  dire:  j’ai  vû  tout  ce  que 
j’expofe:  je  l’ai  marquf  le  jour  même  fur  mes  mémoires  : c’eft  fur  ces  mé- 
moires réunis  que  j’ai  drerte  une  carte,  où  le  tout  cft  repréfenté.  Comme 
je  n’y  mets  rien  que  je  n’aye  vû  : V.  M.  peut  juger  que  ce  que  ma  carte 
contienr,  n’eft  pas  la  centième  partie  de  ce  qui  fe  parte.  Je  ne  doute  point 
cependant,  qu’il  n’y  en  ait  plus  qu’il  n’en  faut  pour  attendrir  V.  M.  pour 
lui  foire  pourter  bien  des  foupirs,  8c  lui  tirer  bien  des  larmes.  Que  fcroit- 
ce,  fi  clic  voyoit  ce  qui  fc  parte  plus  au  loin,  où  l’on  allure  que  la  mifere 
eft  encore  plus  grande?  Je  joins  cette  fupplique  à ma  carte:  je  prie  V.  M. 
d’éxamincr  l’une  8c  l’autre,  fi  après  y avoir  penfé,  elle  veut  bien  exécuter 
ce  que  {a)  je  propofe,  8c  que  dans  l’efpace  de  dix  jours  il  ne  pleuve  pas  : 

fai- 

* Ciel , Empereur. 

(«)  En  premier  lieu,  ouvrir  fes  greniers  & Tes  tréfors  pour  le  fouissement  des  m Arables. 
En  fécond  lieu,  ôter  les  nouveaux  impôts  St  cafler  les  nouveaux  réglement  onéreux  aux 
peuples. 
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&ites  moi  couper  la  tète,  comme  à un  homme  qui  aura  manque  de  rcfpeéfc 
à Tien,  8c  qui  aura  trompé  fon  Prince.  Que  s’il  arivc  qu’en  effet  vous 
vous  trouviez  bien  de  mes  confeils:  bien  loin  que  j’en  attende  la  récompen- 
fe,  je  me  reconnoitrai  toujours  coupable,  d’avoir  plus  ofé  (a)  que  mon 
rang  ne  me  permettoit. 

Cbin  tfong  ayant  reçû  cette  carte,  Sc  cette  fupplique,  l’examina  fans  la 
montrer  à perfonne,  & pouffa  de  grands  foupirs  à bien  des  reprifes  : puis 
mettant  ces  écrits  dans  la  manche,  il  fc  retira  dans  l’intérieur  du  palais. 
Toute  la  nuit  il  ne  dormit  point.  Dès  le  lendemain  il  donna  fes  ordres 
conçus  en  dix-huit  articles,  qui  remplifloient  parfaitement  ce  que  propo- 
foit  Tcbing  Kié:  ce  qui  caula  parmi  le  peuple  de  grandes  acclamations  de 
joye  8c  de  reconnoiflance.  Chin  tfong  en  donnant  ces  ordres,  publia  une 
déclaration,  où  il  s’accufoit  lui-même  avec  beaucoup  de  moaeftie , 8c 
preflbit  qu’on  lui  donnât  des  avis.  Le  troiliéme  jour  il  tomba  une  pluye 
très-abondante,  qui  fe  répandit  fort  au  loin.  Les  Miniffres  étant  entrez 
pour  en  féliciter  l’Empereur , il  leur  montra  la  fupplique  8c  la  carte  de 
Tcbing  A té.  Il  joignit  à cela  une  réprimande,  dont  ils  le  remercièrent  à 
genoux.  Ouang  ngan  ebé,  quelques  jours  après,  demanda  à fe  retirer.  On 
fçut  pourquoi,  8c  quel  avoit  été  le  délateur.  Aufli-tôt  Tcbing  kié  fut  en  but- 
te aux  créatures  de  Ouang  ngan  ché.  On  découvrit  que  le  tour  qu’il  avoit 
pris  pour  faire  paffer  fes  avis  à l’Empereur,  avoit  été  d’envoyer  un  Courier 
a la  maniéré  des  Tu  ffeé.  On  fufeita  les  Tu'ffcé  à en  demander  juftice.  Tcbing 
kié  perdit  fon  emploi , fut  envoyé  Magiftsat  à Ing  tcbeou , fie  bien-tôt  les 
impôts  revinrent.  . 

Dans  le  reciicil  d’où  l’on  tire  ces  pièces  ? après  celle  qu'on  vient  de  tra- 
duire, on  en  met  une  de  Sou  ebé,  prélèntec  au  même  Empereur  Tobin  (Jj) 
tfong.  Sou  ebé  le  ménage  bien  moins  que  n’a  fait  Tcbing  kié.  Ce  difeours 
eft  divifé  en  trois  points.  Dans  le  premier , il  prouve  que  le  Prince  n’eft 
puiffant,  qu’autant  qu’il  a le  coeur  de  fes  fujets.  Il  expoic  enfuite,  avec  la 
dernicre  liberté,  tout  ce  qu’on  difoit  du  gouvernement,  pour  faire  con- 
noître  à Chin  tfong , qu’il  n’av'oit  pas  le  cœur  des  Tiens.  Enfin  il  l’exhorte 
à faire  ce  qu’il  faut  pour  le  gagner.  Tout  ce  point  roule  fur  la  même  ma- 
tière qu’a  touché  Tcbing  kié,  l'çavoir  fur  les  nouveaux  impôts  8c  les  nou- 
veaux réglemens  de  l’invention  de  Ouang  ngan  ebé.  Dans  le  lecond  point  Sou 
ebé  exhorte  Chin  tfong  à faire  régner  les  bonnes  moeurs  8c  la  vertu  dans  l’Em- 
pire. Il  dit  que  de  là  fa  force  8c  fa  durée  dépendent  plus  que  de  toutes  les 
richefles.  Il  le  prouve  par  l’hifloire.  Un  moyen  qu’il  propofe  entre  autres, 
c’cft  d’éloigner  des  emplois  les  gens  lans  vertu,  euflcnt-ils  d’ailleurs  du  ta- 
lent. Cela  eft  encore  contre  Ouang  ngan  ebé  8c  fes  femblables.  Le  troifié- 
ne  point  eft  fur  le  maintien  des  loix.  Il  appuyé  principalement  fur  l’utilité 
des  remontrances.  Il  gémit  fur  ce  que  les  tribunaux  de  tout  tems  établis 
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(a)  Pour  faire  palier  f»  carte  & fa  fupplique  à l'Empereur , il  avoit  ufd  d'une  voye  ré- 
ferrée  aux  feuh  r«  flit. 

(*)  « étoit  fils  de  Sa*  fmn  auteur  du  portrait  deO«<r»£  nçtn  (ht,  qu'on  a traduit’ ci-deffut. 
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à cet  effet,  font  devenus  muets,  Il  fait  fêntir  qu’une  autorité  redoutable 
les  intimide.  Cela  eft  contre  les  Miniftres,  8c  particuliérement  contre 
Ouattg  ngan  ché.  Il  exhorte  le  Prince  à foutenir  l’autorité  8c  la  liberté  de 
ces  tribunaux,  à les  remplir  de  gens  de  poids  8c  de  probité,  dont  les  lumiè- 
res lui  foient  utiles  j 8c  dont  l’inebranlable  fermeté  tienne  en  rcfpeâ  les  Mi- 
niftres.  Comme  on  a déjà  vû  ces'  matières  traittées  dans  divers  difeours  , 
8c  que  celui-ci  dc-Spir  cèéeft  long:  je  n’en  donne  ici  que  le  précis  fans  le  tra- 
duire. 

*#♦**♦**  **tM*«>**9ttM*****#>«*  *■**♦*>*  #***■*)&«* 


Quelques  avantages  qu'avoit  eu  t Empereur  Chin  tfong 
contre  une  Nation  voifine , l’avoient  remis  en  goût  de 
[aire  la  guerre.  Tchang  fang  ping,  qui  étoit  en  pla- 
* ce , rèfolut  de  l’en  dijfuader  par  une  remontrance  : com- 
me il  n’écrtvoit  pas  bien , il  s'adre[[a  à Sou  dhé,-  qui 
lui  compofa  la  Pièce  fuivante. 


T)  Rince,  aimer  1a  guerre  8c  aimer  les  femmes,  font  deux  pallions  qui 
paroiffent  bien  éloignées.  On  les  compare  cependant,  8c  réellement 
elles  ont  du  moins  ce  rapport , que  comme  celle-ci  nuit  à la  fanté  en  bien  des 
manières,  8c  qu'un  Prince  qui  en  eff  poffedé,  abrégé  fes  jours:,  de  même 
celle-là  nuit  à l’Etat  par  bien  des  endroits,  8c  fa  perte  eft  comme  certaine  , 
quand  le  Prince  s’y  abandonne.  Nos  anciens  8c  fages  Rois  ne  faifoient  ja- 
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nas  loin,  du  moins  n’aboutiffoit  jamais  aux  derniers  malheurs.  Dans  les 
âges  poftérieurs  on  en  ufe  autrement.  Nos  Princes  font  la  guerre,  parce 
qu’ils  veulent  la  faire>  8c  fans  aucune  néceffité.  Auflï , foit  qu’ils  vainquent 
ou  qu’ils  foient  vaincus,  la  guerre  eft  toujours  très-pemicieufc.  Sont-ils 
vainqueurs  ?.  Les  fàchcufes  fuites  de  la  guerre  en  viennent  tant  foit  peu  plus 
tard  : mais  elles  n’en  font  que  plus  funeftes.  Sont-ils  vaincus  ? Leur  défaite 
a toujours  des  effets  fort  triftes  : mais  cependant ‘encore  moins  * dangereux 
que  ne  le  font  communément  les  fuites  de  leur  vi&oire. 

Un  fage  Prince,  qui  a bien  pénétré  cette  vérité,  ne  fe  laiflè  point  em- 
porter à l’ardcnr  de  fe  fîgnaler  par  des  exploits,  ni  même  tenter  par  l’efpé- 
rancc  d’une  viéloire  prelque  certaine.  Il  pefe  attentivement  les  maux  de  la 
guerre,  8c  ne  s’y  réfout  quà  l’extrémité.  Met-on  en  campagne  cent  mille 
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hommes?  Tout  eft  en  mouvement  pour  cela. 
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grofle  Comme,  des  millions  de  familles  font  vexées,  les  coffres  8c  les  gre-  _ 
niers  du  Prince  fe  vuident,  les  peuples  s’épuifent,  le  froid  8c  la  faim  les' 
p relient  : ils  s’afTcmblent,  ils  volent,  ils  pillent,  8c  portent  l’allarmc  & le 
trouble  par  tout  l’Empire.  Les  mourans,  les  blefl'ez,  tous  ceux  qui  fou- 
frenr,  éclatent  en  murmures  contre  le  Prince,  8c  lui  attirent  enfin  pour 
punition  des  innondations,  des  féchercfies,  ou  femblublcs  fléaux.  Tantôt 
eleft  un  Général,  qui , à la  tête  d’une  armée  dont  il  fc  l'cnt  le  maître , met 
à fes  prétendus  fervices  le  prix  qu’il  veut.  Tantôt  ce  font  les  fubalternes  8c 
les  foldats  rebutez  , qui  fe  débandent  ou  fc  révoltent.  Enfin  la  guerre 
traîne  après  foi  cent  8c  cent  inconvenicns  : 8c  les  malédictions  de  tant 

d’innocens  qu’elle  fait  louffrir , ne  peuvent  manquer  de  tom  ber  parti- 
culiérement fur  le  Prince  qui  la  veut  faire,  8c  lur  ceux  qui  l’y  por- 
tent par  leurs  confeils.  Combien  de  Princes  ou  paffionnez  pour  la  guerre, 
ou  trop  faciles  à s’y  engager , l’ont  éprouve  pour  leur  malheur! 

Ne  parlons  point,  à la  bonne  heure , de  ceux  que  de  honteufes  défaites 
■ne  rtiuK  ont  fait  pérjç.  Confidérez  feulement  où  ont  abouti  les  fucccs  de  ceux  q«e 
à l'Empire  la  viétoire  fcmbloit  fuivre.  Chi  hoang  devenu  Empereur  par  la  dellru étion 
chi  hoang  jes  fl*  Royaumes,  qui  partageoint  alors  la  Chine,  voulut  pouffer  plus  loin 
par  (on  en-  conqU(îtcs.  jj  attaqua  Hou  * 8c  Tué:  on  ne  peut  dire  ce  que  tout  l’Em- 
pouHa11  pire  fouffrit  pour  foutenir  ces  guerres.  Chi  hoang  s’y  obflina  : 8c  par  la  con- 
Cuerre.  quête  de  ces  pays-là,  il  étendit  les  limites  de  l’Empire  au-dela  de  ce  que 
• poffedoient  nos  trois  fameufes  dynaflies.  Mais  il  laifla  les  chofcs  en  mou- 
rant dans  un  tel  état , qu’à  peine  la  terre  de  fon  tombeau  avoit  eu  le 
tems  de  bien  fécher,  quand  Eut  chi , fon  fils  8c  fon  fuccefleur,  perdit 
l’Empire  8c  la  vie. 

Mi'heun  Sous  la  dynaflic  Han,  l’Empereur  Fou  li  voulut  profiter  des  épargnés  de 
qu'y  attire  Ven  ti  8c  de  King  ti  fes  prédécefleurs,  8c  de  l’abondance  que  leur  régné  a- 
rcu  U par  vo;t  m;s  dans  tout  l’Empire.  Il  entreprit  donc  de  grandes  guerres.  Après 
un  I?f‘ne  avoir  dompté  8c  fournis  les  Hiong  + ”ou  au  Nord,  il  attaqua  8c  fournit  du 
»ent.  ’ Côté  de  l’Occident  quantité  d’autres  Royaumes.  Chaque  année  nouvelle 
entreprit,  8c  prefque  toujours  nouveau  fuccès.  Enfin  1 année  nommée  Kicn 
yucn,  les  facheufcs  fuites  de  ces  guerres  commencèrent  à fe  faire  fentir.  Il 
s’éleva  dans  l’Empire  plus  d’un  Tchi  heou  (a).  Ces  troubles  durèrent  trente 
* ans  entiers,  8c  firent  périr  bien  du  monde.  Survint,  à l’ocafion  de  quel- 
ques fortiléges,  une  méfintelligence  éclatante  entre  l’Empereur  8c  fon  fils* 
méfintclligencc  qui  fit  couler  des  ruifTcaux  de  fang  dans  la  capitale  de 
l’Empire,  qui  perdit  fe  jeune  Prince,  8c  qui  coûta  bien  des  chagrins 
à fon  pere.  Fou  ti , à la  vérité,  fe  reconnut,  fe  modéra,  8c  fe  repentit,’ 
mais  trop  tard,  d’avoir  ainfi  pafTé  tant  d’années  dans  la  guerre  8c  dans  le 
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Ven  ti,  Fondateur  de  la  dynaftie  Souy  ne  fc  fut  pas  plutôt  rendu  maître 
de  ce  qui  eit  au  Midi  du  Kiang  ( a ),  qu’il  entreprit  diverfes  expéditions 
contre  les  barbares.  Tang  ti  fon  fils  & fon  fucccfleur  les  pourluivit  avec  vi- 
gueur. Ils  fe  rcduifirent  des  Royaumes  qui  étoient  puiflans,  ÔC  fe  rendi- 
rent au-dchors  très-redoutables  : mais  au-dcdans  les  peuples  fur-chargés  les 
avoient  en  exécration.  Il  s’éleva  de  tous  cotez  des  révoltes  : ôc  ces  troubles 
firent  finir  en  peu  de  tems  cette  dynaftie. 

Tai  tfong  (b),  après  avoir  fournis  avec  une  rapidité  furprenantc,  Tou  kiué , 
Kao  tcbang,  Tou  yu,  ôc  d’autres  pays,  voulut  encore  fe  fignaler  davantage 
par  quelque  exploit  plus  confidérable.  11  entreprit  fans  aucune  néceffité  la 

fuerre  du  Ltao  long:  il  marcha  en  perfonne  contre  la  Corée.  Il  échoua, 
: s’en  revint  allez  honteux.  Ces  guerres  qu’il  avoir  commencées,  furent 
continuées  encore  plus  mal-à-propos  fous  l’Impératrice  Ou,  dont  la  mau- 
vaife  conduite  penla  perdre  la  dynaftie  Tang.  Tai  tfong  étoit  un  Prince, 
qui  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  avoir  d’éminentes  qualitez  : févere à lui- 
même,  doux  aux  autres,  bon,  libéral,  indulgent.  Peu  s’en  fallut  cepen- 
dant^pi’il  ne  tombât  entre  les  mains  des  ennemis.  Immédiatement  après 
lui.  Ta  pollérité  fut  en  grand  danger  de  périr.  On  ne  dira  pas  que  ce  fut 
en  récompcnfe  de  fes  vertus.  Il  faut  donc  dire  que  ce  fut  en  punition  des 
guerres  qu'il  avoit  entrepris  fans  néceffité.  Reprenons. 

Vou  ti  ôc  Tai  tfong  aimèrent  la  guerre.  Comme  c'étoient  des  Princes 
d’ailleurs  aimables  & bons,  leurs  expéditions  militaires  ne  les  perdirent  pas 
tout-à-fait.  Cbi  hoang  ÔC  Ven  ti  entreprirent  aufli  de  grandes  guerres:  com- 
me ils  étoient  d’ailleurs  cruels  & hais:  la  prompte  extinéfion  de  leur  race, 
fut  le  fruit  de  leurs  vi&oires  ôc  de  leurs  conquêtes.  Toutes  les  fois  que  je 
tombe  fur  ces  endroits  de  notre  hiftotre,  je  ferme  le  livre  ôc  je  fond  tn  lar- 
mes: tant  je  fuis  touché  de  voir  que  des  Princes  qui  avoient  de  fi  grandes 
qualitez,  fe  foient  fi  grofliérement  trompez.  O!  qu’il  eût  été  à fouhaiter 
pour  ces  quatre  Princes  , qu’ils  •a fient  eu  d’abord  quelque  grand  échec. 
Dégoûtez  par-là  de  la  guerre,  ils  auroient  craint  de  s’y  engager:  6c  cette 
perte  par  cet  endroit  leur  eût  été  très-utile.  Par  malheur  pour  eux  ils  réuf- 
urent  dans  leurs  entreprifes.  Ce  fuccès  échauffant  en  eux  l’ardeur  de  fe  fi- 
gnoler ôc  de  conquérir,  ne  leur  permit  pas  de  prévoir  ce  qui  devoit  fuivre: 
ccc’cft  ce  qui  m’a  fait  dire,  que  fi  nos  Princes  font  vainqueurs,  de  fâcheu- 
fes  fuites  de  la  guerre  tardent  un  peu  plus  à venir  , mais  n’en  font 
que  plus  funcflcs  : au  lieu  que  s'ils  font  vaincus , les  trilles  effets  de 
leur  défaite  font  communément  moins  dangereux.  Pcfcz  bien  cela,  je 
vous  en  prie. 

Sin  tfong,  Prince  débonnaire  6c  pacifique,  qui  aimoit  beaucoup  fes  peu- 
ples, régna  très-long-tcms,  fans  jamais  pçnfêr  à la  guerre.  Les  armes  fous 
ton  régne  étoient  toutes  couvertes  de  rouille.  Cette  longue  paix  rendit  pa- 
refleux  Ôc  négjigens  les  Généraux  Sc  les  autres  Officiers  de  guerre.  2uen 
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(t)  Second  Empereur  de  la  dynaltic  Tour. 
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bao  voulut  profiter  de  cette  négligence.  Il  fe  jetta  avec  un  gros  parti  fur 
Yüh  rtgax,  King  ytten,  Ling  fou,  & autres  pays.  Les  troupes  qu’on  oppoia. 
à ce  rebelle , turent  défaites  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois.  Malgré  ces  per- 
tes , Sc  les  levées  plus  grandes  qu’il  fallut  faire,  on  n’cntcndit  pas  dans 
tout  l’Empire  le  moindre  murmure.  . La  guerre  finit  allez  heureufe- 
mcnc  , Sc  n’eut  aucune  fûchcufc  fuite.  Pourquoi  cela  ? C'eft  qu’on 
connoilfoit  le  Prince,  & qu’on  fçavoit  qu’il  aimoit  la  paix.  C’eft  que  bien 
plus  clairement  que  les  peuples,  Tien  ti  & Kouei  ebin  voyoient  que  cette 
guerre  n’étoit  point  une  guerre  de  cupidité,  d’ambition,  6c  de  caprice, 
mais  pure  néceUité. 

Tien  vous  a donné  beaucoup  de  bravoure,  6c  un  génie  étendu:  vos  vues 
vont  à augmenter  les  richcfles  6c  les  forces  de  votre  Empire.  A peine  fûtes- 
vous  fur  le  trône,  qu’on  vous  vit  curieux  de  belles  armes,  empreflë  à vous 
en  bien  fournir.  Les  Etats  voifins  & vos  lujcts  attentifs  a vos  aétions  & à 
vos  difeours  , en  conclurent  que  vos  inclinations  étoient  pour  la  guerre. 
Ceux  que  vous  aviez  alors  pour  Miniftres,  le  virent  allurément  comme  les 
autres:  mais  ou  peu  éclairez,  ou  peu  zèlcz,ils  n’eurent  point  foin  dc^’op- 
pofer  avec  lageflè  à ces  inclinations  naiflantes  : bien  moins  encore  la  Kiu 
mi.  (a)  Les  Cenfeurs  mêmes  fe  turent,  6c  ne  vous  donnèrent  pas  fur  cela 
le  moindre  avis.  Ainfi  s’eû  fortifiée  fans  obftacle  votre  inclination  guerriè- 
re : font  venus  enfuite  lur  les  rangs  Sine  kiang  6c  Hoan  kiang,  gens  naturel- 
lement inquiets:  ils  vous  ont  propofé  diverfes  expéditions , comme  avanta- 
geuses 6c  dignes  de  vous  : quelques  autres  qu’ils  avoient  gagnez , ont  ap- 
puyé ces  defleins.  On  a fait  la  guerre.  On  s’eft  épuifé  pour  la  foutenrr: 
on  a été  fréquemment  battu.  Enfin  les  guerres  des  années  nommées  Kang 
tmg  6c  King  ti  , qu’on  a toujours  déplorées,  ne  furent  pas  a beaucoup  prés 
fi  tuneftes  que  celle-ci.  Tien  irite , les  peuples  outrez  , les  loldats  des 
frontières  mutinez,  la  cour  en  tumulte  ÔC  en  allarmc,  V.  M.  elle-même 
réduite  des  mois  entiers  à ne  faire  qu’urrftepas  par  jour,  encore  bien  tard. 
Voilà  où  aboutirent  ces  expéditions -dont,  on  vous  promettoit  tant  d'avan- 
tage 6c  tant  de  gloire.  D’où  vient  cela?  C’eft  que  vous  avez  vous-même 
cherché  la  guerre,  fans  que  rien  vous  y obligeât,  8c  vos  troupes  étoient 
moins  animées  contre  l’ennemi,  que  contre  vous. 

Au  relie,  tout  affligeantes  qu’etoient  d’un  côté  ces  pertes  , c’étoit  d’un 
autre  côté  une  grâce  fingulicrc,  qu’en  confidération  de  vos  ancêtres  vous 
faifoit  Hoang  tien,  pour  vous  faire  rentrer  en  vous-même.  Hélas  ! Elle 
vous  fut  inutile  cette  grâce.  Il  fe  trouva  auprès  de  vous  certains  génies 
fuperficicls,  peu  capables  de  pénétrer  le  fonds  des  chofes.  Leurs  difeours 
6c  vos  inclinations  qu’ils  flatoient  , ne  vous  laiflcrent  voir  dans  ces  défaites 
que  de  la  honte.  Vous  voulûtes  abfolument  vous  en  laver  par  quelque  vic- 
toire. De-là  les  expéditions  de  Hi  ho,  Mei  chan,  6c  Tu  tou.  Elles  vous 
réufiircnt  à la  vérité  moins  mal  que  les  précédentes.  Mais  peut-on  comp- 
ter 

( a ) Aitifi  fc  nommeienl  alors  certains  Officiers  qui  compolbieut  un  confeil  pour  les 
affaires  de  la  guerre. 
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ter  pour  heureufcs  des  guerres,  qui  font  périr  tant  de  perfonnes  innocentes  Suite  des 
de  tout  âge,  qui  épuiient  l’Etat,  qui  dépouillent  des  Princes  fournis, dont  func(,c* 
tout  le  fruit  fe  réduit  à la  pofleflion  de  quelques  terres  très-inutiles , Sc  au 
vain  nom  de  conquérant. 

Ebloui  du  faux  éclat  de  cette  réputation,  fans  faire  attention  aux  maux 
réels  que  ces  guerres  venoient  de  caufer  vous  en  entreprîtes  une  nouvelle 
contre  Ngan  vtu  *.  La  dépenfe  fut  énorme  pour  les  convois.  11  mourut 
dans  ces  corvées  un  monde  infini.  Votre  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes , pendant  qu’on  amafl'oit  les  munitions  de  guerre  8c  de  bouche, 
fut  ruinee  par  les  maladies  , avant  que  d’avoir  vû  l’ennemi.  Ce  malheur 
peu  attendu  lèmbloit  avoir  rallenti  votre  ardeur  guerrière.  Mais  bicn-tôt 
cette  paflion  s’elt  réveillée.  Voilà  une  nouvelle  armée  en  campagne:  fous 
la  conduite  de  Li  bien,  vos  troupes  ont  eu  quelque  avantage,  V.  M.  nage 
dans  la  joie  : elle  ordonne  qu’on  avance  : 8c  rl  paroît  que  dans  le  fonds 
du  cccur , elle  regarde  ces  Etats  voiiins  comme  une  conquête  fure  & 
facile. 

Les  defieins  de  Tien  font  difficiles  à approfondir.  Pour  moi , je  les  ref- 
pefte  8c  je  les  crains.  Quand  dans  toute  une  campagne,  on  en  cil  venu 
une  fois  aux  mains,  fi  vos  troupes  ont  vaincu , aufli-tôt  les  cooriers  volent, 

& vous  donnent  avis  de  la  viéloire  : tous  les  grands  Officiers  de  votre  cour 
s’empreflcnt  à vous  en  féliciter  par  écrit,  félon  la  coutume.  C’ell  à qui 
fera  le  plus  valoir  nos  fuccés,  & à qui  tournera  mieux  fon  compliment  pour 
vous  plaire. 

Cependant  bon  nombre  de  vos  fujets  à qui  le  fer  a ôté  la  vie  , font  de- 
meurez fur  la  place.  Les  chemins  font  pleins  de  ceux  que  la  fatigue  des 
convois  a fait  fuccomber.  Vos  peuples  en  bien  des  endroits  accablez  par 
les  fubfides  , 8c  par  la  cruauté  des  colleéleurs,  ont  abandonné  leurs  domi- 
ciles, fit  errent  çà  Sc  là.  Les  maris  vendent  leurs  femmes:  on  ne  voit  de 
toutes  parts  dans  les  campagnes,  que  gens  pâles,  décharnez,  prêts  à le 
pendre  de  défefpoir.  Ici  un  pauvre  vieillard  pleure  fon  fils  , l’unique  ap- 
pui de  fa  vieilleflè.  Là  , un  bon  ,fils  pleure  fon  pere,  à qui  la  guerre  ne 
lui  a pas  permis  de  rendre  les  plus  clTenticls  devoirs.  D’un  côte  c'eft  un 
orphelin,  de  l’autre  une  veuve,  qui  jette  des  cris  lamentables.  V.  M.  ne 
voit  ni  n’entend  rien  de  tout  cela. 

Il  en  efl  à peu  près  comme  de  vos  repas.  On  vous  y préfente  du  bœuf, 
du  mouton,  8c  d’autres  mets  bien  afTaifonnez.  Vous  en  mangez  avec  plai- 
fir.  Mais,  fi  avant  le  repas , vous  aviez  vû  ces  animaux  entre  les  mains  du 
boucher,  dabord  crier  8c  fe  défendre,  céder  ènfuite  à la  force,  être  alTora- 
mcz , égorgez,  étendus  fur  une  table, écorchez  8c  hachez  en  pièces: quel- 
que affaifonnement  qu’on  pût  leur  donner  , quand  on  vous  les  préfenteroit 
à table,  les  bâtonnets  vous  tomberoient  des  mains:  vous  n'auriez  pas  le 
cœur  d’en  manger.  Que  feroit-ce  fi  ,V.  M.  pouvoit  voir  de  fes  yeux 
* l’af- 


• C'efl  ce  que  nous  appelions  le  Tmj  hm%. 
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l'affreux  fpectacle  de  tant  d’hommes  mourans,  8c  entendre  de  fes  oreilles  les 
trilles  gemiffemens  de  tant  d’autres  qui  le  croyent  malheureux  de  vivre  ? 
Comment  pouroit-clle  goûter  la  nouvelle  de  là  vi&oire,  & les  conjouif- 
lances  qui  la  fuivent  ? Croyez-moi,  quand  vous  auriez  d’auffi  habiles  Ge- 
neraux, des  troupes  aufli  choifics,  des  armées  auffi  fortes,  d’aulfi  grandes 
fclerves  d’argent  & de  munitions , qu’en  avoient  les  quatre  Princes  dont 
j’ai  parlé:  inllruit  par  leur  éxemplc  de  la  trille  fin  où  aboutiffent  les  guer- 
res en  apparence  les  plus  hcurculcs,  vous  devrics  craindre  fagement  de  vous 
y engager  fans  néccflité.  Combien  à plus  forte  railon  devez-vous  craindre 
dans  l’état  où  font  les  choies?  Ccque  vous  avez  d’Officicrs  ne  font  pas  com- 
parables à ctux  qu’ils  avoient.  Les  tréfors  8c  les  greniers  publics  font  pref- 
que  épuil'cz.  A peine  y a-t-il  dequoi  .payer  aux  Officiers  de  tout  l’Empire 
les  appointerons  ordinaires.  Les  largeffes  qui  fe  faifoient  au  N an  kiao  (a)  , 
qui  ctoicnt  d’un  ufage  fi  ancien,  font  depuis  long-tems  retranchées. 

Quelque  habile  que  vous  foiez,  il  me  paraît  que  de  remuer  dans  de  telles 
circonftanccs,  ell  une  chofe  bien  dangereufe.  Les  maladies  fuivent  la  di- 
zette,  & l’augmentent.  Les  brigands  de  l’Eft  8c  du  Nord  vous  voyant  oc- 
cupé ailleurs,  recommenceront  leurs  courtes.  Si,  quand  vous  ferez  bien 
engagé  dans  la  guerre  que  vous  commencez,  les  peuples  fur-chargcz  dont 
il  faudra  bien  exiger  de  nouveaux  fubfides,  perdent  à la  fin  patience,  8c  fe 
joignent  aux  brigands , ou  les  imitent  : vous  voilà  réduit  au  trifte  état  où 
étoit  l’Empire , loriqu’apres  les  conquêtes  de  Cbi  hôang  , un  bandi , un 
homme  de  néant  en  fe  révoltant,  mit  tout  en  défordre,  Sc  fit  périr  la  dy- 
naflie  Tfin.  . • 

J’ai  de  l’âge,  j’ai  l’honneur  de  fervir  V.  M.  depuis  long-tems:  mon 
zèle  qui  a toujours  été  fincére,  8c  qui  croît  chaque  iour,  lait  que  je  pâlie 
les  nuits  fans  dormir , & fou  vent,  au  milieu  même  de  mes  repas  j’éclate  en 
foûpirs,  & je  fonds  en  larmes.  C’cfl  une  maxime  reçue,  qu’avant  que  de 
s’engager  à quelque  chofc  d’important,  il  faut  éxamincr  fi  ce  qu’on  médite 
s’accorde  ou  non  avec  les  intentions  de  Tien.  S’il  y ell  conforme,  il  réuf- 
fira:  s’il  ne  l’eft  pas,  il  ne  peut  réuffir.  Les  lignes  ordinaires  par  où  le 
Prince  peut  juger  fi  Tien  ell  favorable  ou  non  aux  deffeins  qu’il  forme,  font 
d'une  part  le  réglement  des  faiibns,  la  fertilité,  l’abondance.  8c  d’autres 
événemens  de  cette  nature:  d’autre  part,  le  dérangement  de  l’univers,  la 
dizette,  la  famine,  8c  fcmblables  calamitcz.  Or,  toutes  ces  dernières  an- 
nées , rien  que  d’cflffayant  : éclipfcs  de  foleil , phénomènes  extraordinai- 
res dans  les  ailres,  tremblemens  de  terre , inondations  , féchereffcs,  ma- 
ladies populaires.  Tout  cela  fe  fucccdc  fans  interruption,  8c  je  crois  qu’il 
ell  mort , à fort  peu  près,  la  moitié  de  vos  fujets.  Vous  pouvez,  ce  me 
femble,  juger  fur  tout  cela,  fi  le  cœur  de  Tien  dt  favorable  à vos  entrepri- 
fes , 8c  conclure  qu’il  ne  l’eft  pas. 

, Cepen- 

(«)  C’eft-i-dire  an  fauxbourg  du  Midi,  où  fe  faifoit  la  cérémonie  folcmneUe  en  l’hon- 
neur du  Cbtni  ti  ou  fupréme  Empereur:  tenu  auquel  on  tranioit  Ici  vieillards,  te  on  fai; 
fou  d’autres  largeffes. 
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Cependant  V.  M.  ne  veut  point  abandonner  fon  dcflcin  : clic  s’engage 
de  plus  en  plus.  Je  vous  avoûe  que  cela  m’étonne,  & m’afflige  égale- 
ment. Un  fils  qui  a offenfé  pere  cc  mere,  penfe-t-il  à les  appailer?  Plus 
pofé,  plusaflidu,  plus  docile,  & plus  rcfpcétueux  qu’il  ctoit  avant- fa  fau- 
te, il  tait  fentir  qu’il  la  reconnoit , & qu’il  s’en  repent.  Moyennant  cela 
on  la  lui  pardonne.  Mais  fi  cc  fils,  au  lieu  de  penfer  a rentrer  en  grâce , 
s’émancipoit  encore  à troubler  toute  la  maiibn , à-grondcr  ou  battre  les 
domeltiqucs  en  préfence  du  pere  8c  de  la  mere,  une 'telle  conduite  lcroit- 
elle  propre  à les  appaifer?  Ce  fils  méritcroit-M  qu’on  lui  pardonnât. 

Rappeliez-vous  donc,  je  vous  en  prie,  les  teins  partez.  Examinez  ce 
qui  a fait  fleurir  ou  périr  les  cfynaltics  précédentes.  Sur-tout  faites  une  at- 
tention particulière  aux  volontcz  de  Tien  & aux  lignes  qu’il  vous  en  donne. 
Renoncés  à vos  projets  de  guerre.  Appliquez-vous  à entretenir  la  bonne 
intelligence  avec  les  Etats  voifins  : à faire  régner  le  bon  ordre  fie  l’abondan- 
ce dans  votre  cour  fie  dans  tout  l’Empire  : a rendre  heureux  vos  fujets  fie  à 
bien  affermir  par  là  votre  maifon  fur  le  trône.  Si  je  voiois  cc  changement, 

I'e  fermerais  après  cela  les  yeux  fans  regret,  Sc  fallût-il  périr  dans  un  bour- 
>ier,  je  mourais  content. 

Kao  t/ou  Fondateur  de  la  dynaftie  Han,  avoit  acheté  l’honneur  du  trône 
parla  défaite  de  plus  d’un  prétendant  brave  fie  puiffant.  Quang  vou  //'Rcftau- 
rateur  de  la  même  dynallie,  avoit  livré,  pour  la  rétablir,  bien  des  combats, 
fit  remporté  autant  de  viétoircs.  Cependant  Kao  tfou  fut  le  premier  à faire 
la  paix  avec  les  nations  du  Nord.  Quang  vou  ti  reçut  avec  plaifir  8e  rc- 
connoiflànce  les  propofitions  qui  lui  furent  faites  par  les  voilins  de  l’Occi- 
dent. Eft-cc  que  ces  deux  Empereurs  manquoient  découragé,  ou  d’ha- 
bileté en  fait  de  guerre?  Non,  fans  doute:  mats  la  longue  expérience  qu’ils 
avoient,  leur  faifoit  prévoir  de  loin,  fie  prévenir  fagement  de  fâcheux  re- 
vers. V.  M.  au  contraire  tranqui le  au  fonds  de  fon  palais , prononce  fans 
héfiter:  qu’on  attaque  celui-ci:  qu’on  extermine  celui-là.  Peut-être  fuis- 

i'e  trop  timide:  j’avoûc  que  .cette  confiance  me  paraît  bien  excelfive.  Mai* 
télas  ! que  fais-je  moi?  Quand  on  veut  difluader  quelque  chofe  au  Prince  , 
il  faut  prendre  bien  fon  tems,  attendre  qu’il  en  foit  à demi  dégoûté  lui- 
même  : alors  on  y peut  réuflir  aifément.  Mais  entreprendra  d’arrcter  la 
paflion  d’un  Prince,  lorfqu’elle  cil  dans  fa  plus  grande  force,  c’ell  tenter 
une  chofe  bien  difficile.  Cela  eft  encore  plus  vrai  de  ce  qu’on  appelle  ambi- 
tion, paflion  «le  vaincre,  d’aquérir  de  la  gloire.  Ces  partions  ont  un  grand 
empire  fur  les  coeurs.  Quiconque  en  cil  pofledé,  fut-ce  un  petit  Le{tré 
habillé  de  toile,  tandis  que  la  paflion  dans  ta  plus  grande  force  lui  échauffe 
l’efprit,  il  eft  bien  difficile  de  l’arrêter.  Oui,  dans  le  fort  d’une  paflion  , 
pour  écouter  avec  patience  celui  qui  s’v  oppofe,  potir  faire  céder  fc.  pro- 
pres vues  aux  avis  d’autrui,  pour  en  diltingucr  l’utilité  fie  la  jullicc,  pour 
s’y  rendre  enfin  malgré  fes  plus  violens  dclrrs  : il  faut  de  ccs  grandes  âmes, 
qu'une  pénétration,  une  fagefle,  fie  une  modération  l’upéricure  cleve  beau- 
coup au-deflus  du  vulgaire. 

V.  M.  toujours  paflionnée  pour  la  guerre,  y eft  maintenant  plus  échau- 
fcc  que  jamais.  Je  le  vois,  & fij’ofe  malgré  cela  vous  en  difluader  parce 
« dit 
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difcours:  c’eft,  l“.  parce  qu’ayant  l’honneur  de  vous  connoître,  je  n’ai 
garde  de  vous  confondre  en  ce  qui  s’appelle  modération  & grandeur  d’amc, 
avec  le  commun  des  Princes.  C’eft  en  fécond  lieu , parce  que  je  ne  doute 
pas  que  dans  la  fuite  V.  M.  ne  fc  repente  vivement  d’avoir  l'uivi  certe  paf- 
lion , 6c  ne  fçache  alors  bien  mauvais  gré  à ceux  qui  ayant  l’honneur  de 
L’approcher  , ne  lui  auront  pas  fait  fur  cela  le  moindre  mot  de  remontran- 
ce. C’eft  enfin,  parce  qu’étant  vieux,  & prêt  d’aller  trouver  dans  l’autre 
* monde  le  feu  Empereur  votre  pere,  je  veux  prévenir  le  reproche  qu’il 
me  feroit,  fi  je  m’étois  tû  comme  les  autres.  Pcnfcz-y,  grand  Prince  , 
& pardonnez-moi  ma  témérité. 

• t 


MÉMOIRE  DE  SOU 

fur  le  Gouvernement. 


C H E 


T E mémoire  cft  long:  j’en  traduirai  quelques  articles  entiers,  & je  ferai 
I . un  extrait  de  quelques  autres. 

On  le  dit,  6c  il  eft  vrai  : quoique,  pour  bien  gouverner  dans  un  tems  de 
troubles , il  faille  s’y  prendre  autrement  que  quand  tout  eft  tranquilc  : il  y 
a cependant  pour  chacun  de  ces  divers  tems  certaines  régies  allés  connues. 
De-là  vient  qu’un  fage  Prince,  ou  un  habile Miniftre  qui  voit  naître  quel- 
que crobaras,  s’en  afflige  fans  fe  troubler.  Il  fçait  ce  qu’il  a à faire  en  ces 
occafions.  Si  c’eft  une  innondation  ou  une  fécherefle  qui  réduit  les  peuples 
à l’indigence,  qui  les  oblige  de  fe  difperfer  , & cnfuite  de  fe  réunir  pour 
piller  & voler  de  côté  ÔC  d’autre  : on  fçait  que  ce  qui  prefle  alors,  c’eft 
de  fournir  aux  peuples  le  ncceflaire , 6c  que  çieft  le  moyen  d’entretenir  U 
paix.  Si  c’eft  quelque  fujet  rebelle,  qui  voudrait  partager  l’Empire,  fie 
qui  cft  à la  tête  d’une  armée,  on  fçait  que  ce  qu’il  y a à faire,  c’eft  de  lui 
oppofer  au  plûtôt  de  bonnes  troupes.  Si  c’eft  quelque  ingrat  favori,  qui 
abufe  des  bontez  du  Prince,  qui  uiurpe  l’autorité,  qui  fe  fait  le  maître  des 
vies  6c  des  fortunes,  fans  la  participation  du  fouverain  : on  fçait  qu’il  n’y  a 
qu’à  lui  faire  au  plûtôt  fon  procès , 6c  le  punir  comme  il  le  mérite.  Si  ce 
font  les  barbares  du  voifinagequi  font  des  excurfions  fur  nos  terres:  il  eft 
clair  qu’il  faut  pourvoir  à la  fureté  des  frontières.  Ces  troubfes  de  différen- 
te cfpccc  traînent  après  eux  bien  des  maux  ? mais  enfin  ils  font  fenfibles  ces 
maux,  on  les  voit,  on  connoît  leur  caufe:  par  là  on  eft  en  ccat  d’y  appor- 
ter un  remede  convenable. 

Ce  qu’il  y a de  fâcheux  8c  d’embaraflant,  c’eft  lorfque  dans  un  Etat, 
fans  qu’aucune  de  ces  caufes  paroifTc,  on  refTent  prefque  tous  les  effets  qu’el- 
les ont  coutume  de  produire:  on  ne  fçait  où  tourner  fes  vues,  Sc  l’on  at- 
tend, pour  ainfi  dire,  les  bras  croifez , quelque  grande  révolution.  Voilà, 
ce  me  femble,  où  en  font  aujourd’hui  les  choies. 


• Le  Texte  dit  fous  h terre. 
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Il  y a près  de  cent  ans  (a)  que  l’Empire,  à proprement  parler,  n’a  point 
eu  de  guerre.  Auifi  dit-on  des  merveilles  de  ce  gouvernement  pacifique. 
Dans  le  fond  pourtant  ce  n’eft  qu’un  bcaunom.  Réellement  il  s’en  tant 
bien  que  le  corps  de  l’Etat  ne  loit  iain  8c  tfanquilc.  Il  y a de  l’agita- 
tion Sc  de  l’inquiétudp,  qui  le  font  fouffrir,  & le  mettent  même  en  dan- 
ger: mais  on  n’en  voit  point  les  principes.  'Il  n’y  a ni  inondations  ni  fé- 
chcrelles.  Les  peuples  cependant  le  plaignent , gemiflent,  & murmurent, 
comme  dans  les  plus  grandes  ilérilitez.  Tl  n’y  a point  de  rebelle  qui  ait  en- 
tamé l’Empire,  8c  qui  en  partage  les  revenus  : ces  revenus  cependant  pa- 
rodient ne  pas  luffire.  Il  n’y  a pointa  la  cour  de  favori  trop  accrédité, 

fui  abufe  de  fon  pouvoir.  Cependant  on  ne  voit  point  régner  entre  le 
'rince  & les  premiers  Officiers,  cette  belle  corrcfpondanée  fi  eflentiellc  au 
gouvernement  : 8c  conftquemmcnt  dans  tout  l’Empire,  on  ne  voit  point 
que  les  Magiftrats  8c  les  peuples  s’aiment.  Les  barbares  du  voifinage  n’ont 

Sas  fait  depuis  bien  du  tems  la  moindre  irruption  fur  nos  terres.  Cepen- 
ant  en  divers  endroits  de  nos  provinces  on.  remarque  allez  fréquemment 
de  l’allarmc.  Oui , je  le  répète,  voilà  aujourd’hui  où  nous  en  fournies: 
8c  rien,  à mon  avis,  de  plus  embaraflant  8c  de  plus  fâcheux. 

Un  Médecin  vifite  des  malades  ordinaires:  il  leur  tâte  le  poulx:  il  exa- 
mine leurs  vifages,  leur  geftes,  leurs  voix.  Suivant  les  régies  de  l’art  8c 
Texpénence  qu’il  a,  il  décidé  fi  le  mal  vient  du  froid,  du  chaud,  ou  du 
confiiâ  de  l’un  8c  de  l’autre.  Il  a fes  régies  pour  cela,  rien  ne  l’cmbarafle. 
Mais  on  lui  préfente  un  malade  d’une  autre  efpècc.  C’eft  un  homme  qui , 
fans  aucune  caufe  apparente , fent  cependant  qu’il  eft  mal.  Il  mange, 
il  boit,  il  agit  même  à peu  près  comme  à l’ordinaire  : 8c  quand  on  lui 
demande  où  eft  fon  mal,  il  ne  peut  le  dire:  fon  poulx  n’eft  pas  d’un  hom- 
me fain:  mais  il  n’a  auflî  rien  de  bien  marqué.  Si  le  Médecin  qui  voit  ce 
malade,  eft  un  Médecin  du  commun,  il  dira  bagatelle,  ce  n’ell  rien.  Si 
c’cft  un  Pieu  tji  * ou  un  Tjang  kong , il  fera  furpris  8c  allarmé.  Il  fentira 
qu’un  mal  de  cette  nature  a de  profondes  racines,  8c  qu’autant  qu’il  eft 
difficile  de  les  découvrir,  autant  fera-t-il  difficile  de  les  extirper.  Il  con- 
cevra que  les  remedes  ordinaires  n’y  pouront  rien,  8c  il  penfera  férieufe- 
ment  à la  manière  de  cranter  un  tel  malade.  , 

Je  vois  aujourd’hui  nos  Lcttrez,  qui  rapellant  plufieurs  traits  del'bif- 
toire  des  Han  8c  des  Tang,  8c  les  enfilant  le  mieux  qu’ils  peuvent  avec  des 
textes  de  nos  anciens  livres , en  compofent  des  mémoriaux  avec  foin.  Ils 
croyent  par-là  remédier  aux  maux  du  tems.  Mais  ils  font,  à mon  fens, 
bien  loin  de  leur  compte.  Nos  maux  font  de  telle  nature  que  je  n’y  vois 
qu’un  rcmcde:  c’eft  que  le  Prince  chef  de  l’Etat,  fe  fecouant  lui-même, 
pour  ainfi  parler,  8c  fe  réveillant  de  l’afloupiflement  où  il  eft,  fa  (Te  fen  titan. 

tous 


(a)  Ce  Mémoire  de  Sou  tbt  eft  antérieur  à 1a  pièce  précédente.  J'ai  déjà  averti  que  dans 
le  livre  d’où  l’on  tire  ces  pièces , on  ne  fuit  pas  éxattemenr  l’otdre  dlns  lequel  elles  ont 
été  faites. 

* Deux  célébrés  Médecins  dans  l'antiquité. 

Tome  II.  Ttt  t. 
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tous  les  membres  de  ce  grand  corps  fa  nouvelle  activité:  afin  que  tous  Ten- 
tent qu’il  agit,  & qu’ils  doivent  agir  fous  lui. 

Quand  j’examine  dans  l’hiffoire  la  décadence  des  Han  occidentaux:  je 
trouve  que  ni  la  tyrannie,  ni  la  débauche;  n’y  eurent  aucune  part.  Les 
Princes,  fous  qui  elle  ariva  , n'avoient  point  ces  .vices:  mais  ils  étoient 
d’une  parefle  6c  d’une  indolence  extrême.  Ils  aimoient  fi  fort  leur  repos, 
que,  pour  s’épargner  les  foins  6c  le  travail  de  quelques  mois  ou  de  quelques 
années , ils  cxpotoicnt  l’Etat  6c  leur  maifon  à des  malheurs  de  plulicurs 
fiécles.  Le  Prince  eil  dans  l’Etat  ce  que  le  ciel  cil  dans  cet  univers. 
Tcbong*tcbi  commentant  le  livre  1 ktng , de  parlant  des  propriétez  du  ciel, 
fait  lur-tout  remarquer  fon  activité  confiante,  l’on  mouvement  fans  interrup- 
tion. En  cft'ct,  c’cff  cette  action  fi  confiante  6c  fi  réglée,  qui  maintient 
en  état  ce  bas  monde.  Le  l’olcil  6c  la  lune  qui  font  la  lumière,  les  au- 
tres aftrcs  qui  font  fes  ornemens,  les  tonnerres  qui  font  comme  fa  voix, 
les  pluyes  6c  les  rolées  qui  font  comme  fes  bienfaits:  tout  cela,  dis  je, 
font  des  effets  de  l’aétion  6c  du  mouvement.  Et  fi  le  ciel  étoit  fans  aétion 
ÔC  fans  mouvement,  je  crois  que  cette  nulle  immobile  fc  corromproit  elle- 
même,  6c  ne  pouroit  habiliter  long-tems:  bien  moins  pouroit-elle  influer 
fur  tout  le  refte. 

Si  notre  Prince,  fur  ce  modèle,  prenant  un  heureux  eflor,  fe  montrait 
un  de  ces  jours  brillant  d’une  lumière  toute  nouvelle:  6c  qu’armé  d’une  fer-* 
meté  heureufement  redoutable,  il  fît  bien  connoitre  à tous  fes  fujets,  qu’il 
ne  veut  pas  porter  en  vain  le  titre  de  fouverain  : 6c  que  pour  le  bien  de 
l’Empire  qui  lui  cft  fournis,  il  veut  agir  8c  qu’on  agifle:  aufli-tôt  ce  qu’il 
y a de  gens  éclairez  s’empréfleroient  a l’aider  de  leurs  confeils  : ce  qu’il 
y a de  gens  de  courage  le  préfenteroient  pour  lefervir  aux  dépens  de  leur 
propre,  vie:  ce  ferait  à qui  leconderoit  le  mieux  l’aétivité  du  fouverain , 8c 
tout  dès-lors  deviendrait  poflible.  Mais  tandis  que  le  Prince  ou  indolent 
ou  irréfolu,  ne  laiffe  point  voir  ce  qu’il  veut,  ou  plutôt  laifle  affez  voir 
qu’il  ne  veut  rien  : fes  Officiers  fuflent-ils  des  Liu,  des  Tfi,  ou  des  À»,  que 
pcuycnt-ils  faire?  C’eft  pour  cela  que  je  commence  ce  mémoire  par  deman- 
der dans  le  fouverain  de  l’activité,  6c  une  volonté  déterminée  à régner  réel- 
lement, 8c  à gouverner /on  Empire.  J’expoferai  dans  les  articles  fuivans 
ce  qui  me  paraîtra  le  plus  affcnticl  pour  le  faire  avec  fuccès. 

Son  ebé , après  avoir  blâmé  les  Princes,  qui,  pour  quelques  inconvénient 
changent  aifément  les  loix  6c  les  réglcmens  établis,  dit  : 

Ceux  qui  donnent  des  confeils,  lont  des  Lectrez  d’une  érudition  pédan- 
tefquc,  qui  fe  fondent,  en  les  donnant,  fur  quelque  éxemple  particulier  de 
l’antiquité.  Pour  moi,  bien  que  dans  nos  loix,  telles  qu’elles  font  au- 
joqpd'hui , je  crois  voir  quelque  défaut:  ce  n’eft  pas  de  là,  ce  me  femble  , 
que  vient  le  mauvais  fucces  du  gouvernement  : c’eff  du  choix  des  gens  qu’on 
met  en  place.  Il  en  cft  des  loix  8c  des  réglemens  dans  un  Etat,  comme  des 
cinq  tons  dans  la  mufique:  dans  les  comoinaifons  des  cinq  fons  avec  les  fix 

Liu , 

* C’efl  Confucius. 
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Lia,  il  ne  peut  manquer  de  s’en  trouver  qui  (oient  d'un  tendre  lafcif.  De 
meme  quelques'  loix  fie  quelques  réglemens  qu’on  falTe,  il  s’y  trouvera  tou- 
jours des  inconrenicns . N os  anciens  liges  le  voyoient  bien  : auiTi  leurs  loix  fie 
leurs  réglemens  fe  réduifoient  à un  très- petit  nombre.  Pour  le  relie  ils  comp- 
toient  lur  la  fagefle  8c  fur  la  vertu  des  gens  qu’ils  mettoient  en  place.  Le 
Prince  doit  apporter  tout  le  foin  polliblc  à bien  choifir  fon  premier  Minif- 
tre  : mais  après  cela  il  doit  avoir  une  vraye  confiance  en  lui , fie  l’en  bien 
convaincre.  Si  le  Minillrc  lent  que  fon  Prince  fe  rend  impénétrable  à fon 
égard,  il  fera  dès-lors  timide  fie  fur  la  réferve:  on  ne  profitera  qu’à  demi  de 
les  talcns , fie  rien  de  grand  ne  fc  fera. 

Cela  elt  d’autant  plus  nécelfaire  aujourd’hui^  que  fi  un  Miniflrc  veut  re- 
mettre les  chofcs  lur  un  bon  pied , il  y trouvera  de  grands  obltacles  dans 
cette  lâche  indolence,  qui  a gagné  tous  les  membres  de  l’Etat,  qui* Fait 
qu’on  ne  penfe  qu’au  jour  prclènt , fie  qu’tm  s’inquiette  peu  de  l’avenir. 
Il  faut  qu’un  Minillrc  en  ces  circonllanccs,  ait  le  courage  de  s’élever  au- 
deffus  des  idées  communes,  Sc  de  bien  des  ufag'es  mal  établis.  Il  ne  peut  le 
faire  fans  ouvrir  un  grand  champ  à l’envie, *à  la  médifance,  à la  calomnie? 
S’il  ne  voit  à fond  le  coeur  de  fon  Prince,  ofcra-t-il  s’y  onpofer? 

Dans  un  autre  article  Sou  ebé  dit  : quand  l’Empire  n’cll  pas  bien  tran- 
quile,  6c  qu’il  y a du  mouvement,  chacun  profite  de  l’occalion  pour  fai- 
re valoir  fes  talcns.  De  lâ  il  arive  allez  fouvent,  que  ceux  qui  ont  de  la 
bravoure  ayant  divers  intérêts,  cherchent  à fe  perdre  les  uns  les  autres,  8c 
ceux  qui  n’ont  que  de  l’habileté,  fe  détruifent  fie  fe  fupplantent  plus  lour- 
dement. Les  partis  peu  à peu  le  fortifient,  fie  achèvent  enfin  de  mettre 
le  défordre  8c la  confufion  dans  tout  l’Empire.  Quand  la  paix  y ell  rétablie, 
un  nouvel  Empereur  eft  inftruit  que  les  troubles  pafiez  ont  été  caufez  par 
l’ambition  de  certaines  gens  d’un  mérite  plus  qu’ordinaire.  Pour  éviter  de 
femblablcs  malheurs,  il  ne  fc  fert  que  de  gens  naturellement  doux,  timides, 
fans  ambition  , mais  auffi  fans  grande  capacité.  Que  s’cnfuit-il  ? C’cft 
qu’au  bout  de  quelques  années,  s'il  arive  le  moindre  cmb.iras , le  Prince 
n’a  pas  un  homme  dont  il  puilfc  rien  cfpércr.  Et  quand  rien  n’ariverpit  fi- 
tôt,  du  moins  tout  languit  infenfiblement,  Sc  le  gouvernement  devient  fi 
foible,  que  tout  cil  à craindre  pour  l’Etat. 

Les  fages  du  premier  ordre  ont  une  méthode  bien  différente.  Dans  la 
plus  longue  fie  la  plus  profonde  paix,  ils  fçavent  tenir  en  haleine  les  cf- 
prits,  fie  animer  leurs  fujets  à faire  chacun  le  bien  dont  ils  font  capables. 
Ils  ouvrent  pour  cela  différentes  routes  conformes  aux  différentes  inclina- 
tions des  hommes.  Chacun  entre  avccplaifir  dans  quelqu’une,  chacun  agit , 
fe  remue,  travaille,  anime  cclui-ci  par  un  motit,  celui-là  par  un  autre. 
Tous  cependant  en  cela  même  fervent  le  Prince  fie  l’Etar.  Ouvrir  ainfi 
différentes  voies,  pour  mettre  en  action  vos  fujets,  c’clt  ce  qui  preffe  au- 
jourd’hui , vous  ne  fçauriez  commencer  trop  tôt.  Tout  ce  qu’on  peut  vous 
dire  de  contraire,  elt  facile  à réfuter.  . 

Scu  ché , dans  le  relie  de  cet  article  réfute  une  maxime  outrée  fur 
la  bonté  fie  l’indulgence  propre  du  fouverain,  8c  l’abus  que  quelques 
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pedans  faifoient  de  la  doétrinc  du  Tchong  yong  ( a ) mal  entendue. 

Dans  un  autre  article  Sou  ebé  dit  : 

Prince,  voici  ce  qu’on  dit  en  general  d’un  Empereur;  placé  comme 
par  emprunt  au-dcfl'us  du  relie  des  hommes  ; chargé  d’étendre  fes  (oins  à • 
des  .efpaces  comme  infinis,  pour  y tenir  tout  dans  Tordre:  (Z>)  profpere- 
t-il?  rien;de  plus  haut], rien  de  plus  ferme.  Vient-il  un  fâcheux  revers?  rien 
de  plus  bas,. rien  de  plus  fragile:  8c  ccralTage  d’un  de  ces  états  àl’autre,  dé- 
pend fouvent  d’aflez  peu  de  chofe.  Âinfi  un  Prince  vraiment  fage  8c  pré- 
voyant, compte  bien  moins  furies  moyens  qu’il  a de  fe  faire  craindre, que  fur 
ceux  qu’il  prend  pour  fc  faire  aimer.  Quelque  foin  qu’il  ait  de  maintenir 
fon  autorité, & quelque  bien  établie  qu’ellelui  parodié,  ce  n’ell  point  fur  ce- 
la principalement  qu’il  fonde  fa  confiance,  c’eft  fur  le  cœur  de  fes  fujets 
& lur  ce  qu’il  fçait  en  être  trop  aimé,  pour  qu’aucun  d’eux  puilTe  fc  ré- 
foudre  à lui  manquer  de  fidéljjé.  11  s’afiure  immédiatement  par  lui-même 
du  cœur  de  ceux  qu’il  employé:  8c  ceux-ci  par  une  conduite  pleine  de  fa- 
gcfTe  8c  de  zèle,  lui  alTurent  le  cœur  des  peuples.  Voilà  ce  qui  fait  en  ef- 
fet fa  (ïïreté  dans  fa  fuprême  8c  dangereufe  élévation.  Celui  qui  fonde  cet- 
te fureté  fur  fon  nom  d’Empereur,  bu  fur  fon  pouvoir  fouverain,  ou  fur  le‘ 
bon  état  où  il  croit  par  lui-même  avoir  mis  les  chofes , celui-là,  dis-je 
poura  peut-être  fe  maintenir  quelque  tems,  s’il  n’arive  point  d’affaires 
difficiles:  mais  fe  trouve-t-il  tout-à-coup  dans  quelque  embaras?  il  ne 
trouve  nul  attachement  dans  ceux  qui  le  fervent.  Ils  font  tous  à fon  égard 
comme  gens',  oui  par  hazard  fe  rencontrent  fur  quelque  route.  Se  prcï'en- 
tc-t-il  un  double  chemin?  Ils  fe  faluent  pour  la  forme,  fe  quittent  allez 
froidement,  8c  vont  chacun  de  leur  côte. 

Voilà  ce  qui  arive  aux  Princes  trop  fiers,  qui  n’ont  fçu  que  fe  faire 
craindre.  Se  trouvent-ils  dans  l’embaras?  Ils  cherchent  en  vain  quelqu’un 
qui  les  aide.  Perfonne  ne  fc  préfente  : 8c  cela  pour  deux  raifons.  La  pre-  ' 
mierc  , parce  que  le  Prince  n’efl  point  aimé.  • La  fécondé  , parce  que 
fa  fierté  8c . fes  hauteurs  ayant  éloigné  de  fa  cour  les  gens  du  plus 
grand  mérite,  8c  ayant  toujours  tenu  tous  les  autres  dans  la  crainte  8c 
dans  la  réferve,  perfonne  n’eil  accoutumé  à manier  ce  précieux  (c)  vafe, 

8c  dans  un  tems  de  trouble  8c  d’agitation,  chacun  évite  de  s’en  char- 
ger. 

De-là  Sou  ebé  conclut  que  le  Prince,  bien  loin  de  tenir  ce  vafe  toujours 
fermé , doit  faire  en  forte  que  bien  des  gens  s’accoutument  à le  manier  : 
c’efl-à-dirc  , faire  entrer  dans  le  gouvernement  le  plus  qu’il  fc  peut,  de 

Îens  capables,  8c  donner  lieu  à chacun  d’exercer  les  talens  qu’il  a 

1 fe  plaint  de  ce  que  fouvent  les  Empereurs  fe  rendent  trop  inacce-ffibles, 
tant  par  la  fierté  8c  la  hauteur  avec  laquelle  ils  traittent  leurs  Miniftres  8c 

leurs 

(a)  C’eft  le  telle  d'un  anden  livre,  iu  vrai  milita. 

(*)  Le  Chinois  dit  mot-â  mot:  profpere-t.il?  C’eil  le  mont  Toi.  Ne  profpere-t-il  pas? 

C’eft  un  Œuf  fous  un  poids  énorme.  1 

(t)  C'cft-à-dire  l'Empire  St  fon  gouvernement. 
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leurs  plus  grands  Officiers,  que  par  l’cmbaras  de  cent  cérémonies  trop  hu- 
miliantes & trop  incommodes.  Il  montre  que  ce  qu’il  y a eu  de  plus 
grands  Empereurs  dans  l'antiquité  & dans  les  tems  poltéricurs,  en  ontufé 
autrement.  Il  eft  vrai,  dit-il,  que  l’antiquité  recommande  aux  fouverains 
une  gravité  digne  d’eux , & une  attention  continuelle  lur  leurs  aûions  8c 
fur  leurs  paroles.  Mais. il  eft  vrai  auffi  que  certains  Lettrcz  peu  judicieux, 

en  abufant  des  textes  anciens,  nouriffent  l’orgueil  des  Princes 

Ce  qu’il  voit,  dit-il,  de  plus  preflë  dans  l’état  d’indolence  & de  parefle, 
où  lont  tous  les  membres  de  l’Empire,  c’eft  que  Sa  Majefté  qui  en 
ell  le  chef,  fe  réveillant,  6c  fe  renouvelant  elle-même,  donne  le  mou- 
vement à tout  le  refte.  Il  propofe  en  particulier  cinq  articles  en  ces 
termes. 

1".  Les  Miniftres  8c  les  grands  Officiers  de  guerre  font  fans  contredit  a- 
près  le  fouverain , ceux  de  qui  dépend  lc.plus  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
Etats.  Il  me  femble  que  V.  M.  devroit  les  appeller  fouvent  en  fa 
préfcnce , 6c  raifonner  avec  eux  fur  les  affaires.  Ces  confeils  fré- 
quens  qu’elle  tiendroit,  produiroient  de  bonnes  vues  : du  moins  V.  M. 
en  tireroit  cet  avantage  , qu’elle  connoîtroit  à fond  ceux  dont  elle  fe 
fert. 

z#.  Les  Tai  tcbeou  (a)  tfe , ce  font  ceux  à qui  vous  confiez  le  foin  de  vos 
peuples  dans  les  provinces.  Il  feroit  bon  que  quand  ib  changent,  ou  pour 
aller  ailleurs,  ou  pour  le  retirer,  ib  fuflent  obligez  de  venirenconr,  6c 
que  V.  M.  eût  un  tems  pour  les  admettre,  8c  pour  les  interroger  furie? cou- 
tumes 8c  les  mœurs  du  lieu  qu’ils  quitent,  fur  les  affaires  les  plus  emba- 
raffantes  qui  s’y  trouvent , fur  ce  qui  leur  a le  plus  fervi  à s’en  tirer.  Outre 
que  ces  connoiffances  pouroient  vous  être  tres-utiles,  vous  découvririez 
par-là  les  vrais  talens  des  Magiftrats. 

y.  De  tout  tems  nos'  Empereurs  ont  certains  Officiers  réglez,  dont 
l’emploi  eft  de  les  entretenir  utilement,  de  leur  lire  8c  de  leur  expliquer 
nos  King.  Depuis  long-tems  cela  s’omet  fi  facilement , ou  fe  fh.it  fi  mal , 

3u’on  n’en  tire  aucun  profit.  Rien  cependant  de  plus  fagement  établi  6c 
e plus  utile,  s’il  fe  pratiquoit  comme  il  faut.  Je  voudrais  donc  que  V. 
M.  au  lieu  de  nommer  ccs  Officiers,  comme  elle  fait,  fans  grand  choix 
6c  précifément  pour  la  forme , choîtît  des  gens  propres  à cette  fonc- 
tion : 6c  qu’eux  de  leur  côté , fans  fe  borner  à une  froide  8c  cnnuycufe 
leçon  des  King , fçuffcnt , à l’occafion  de  ccs  textes,  entretenir  V.  M. 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  8c  de  plus  utile  dans  l’hiftoire  de  tous 
les  tems. 

4’.  Quand  parmi  les  avis  ou  les  mémoires  qui  nous  viennent  des  provin- 
ces, il  s’ en  trouve  qui  pour  le  fond  6c  pour  la  forme  font  au-deffus  du 

coin- 

(4)  C'eft  ce-qu'on  «ppc lie  aujourd’hui  Tchi  /m,  premier  Officier  d'une  ville  du  premier 
ordre  pour  le  civil,  fl  y a toujours  dans  foi»  reffort  p'ufieurs  villes  du  kvond  ou  troi- 
sième ordre,  quelquefois  plus  , quelquefois  moins  , dont  les  Officiers  lui  font  fobor- 
donnez.  - 
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commun,  il  feroit  bon  que  V.  M.appellât  en  cour  celui  qui  en  cft  l’auteur: 
qu’elle  lui  fit  des  queitions,  qu’elle  lui  marquât  de  la  bonté,  8c  lui  donnât 
quelques  louanges,  ne  fût-ce  que  pour  l’amufer,  8c  lui  infpircr  plus  de  li- 
berté à vous  donner  dans  les  ocalions  des  avis  utiles. 

c*.  Quoique  les  plus  bas  Officiers  ne  communiquent  pas  d’ordinaire  im- 
médiatement avec  le  Prince,  il  me  femble  cependant  que  fi  V.  M.  inftrui- 
t.e  par  des  voies  fûtes,  que  tel  d’entr’eux  fait  bien  l'on  devoir*,  l’appelloit 
tout-à-coup,  fans  qu’on  fçût  pourquoi,  térooignoit  être  inftruite  8c  l'atis» 
faite  de  fa  conduite,  8c  lui  donnoit  quelque  marque  de  fes  bontez,  non-feu- 
lement il  n’y  auroit  pas  d’inconvénient:  mais  ce  feroit  un  bon  moicn  pour 
inlpirer  des  fentimens  d’honneur  8c  de  vertu  à ceux  de  fon  rang.  Ils  font 
en  nombre:  & vû  leurs  appointemens  modiques,  8c  la  diitancc  énorme  où 
ils  le  croyent  du  fouverain,  ils  peuvent  ailément  le  négliger.  Eux  & tout 
l’Empire  verroient  par-là  quelle  tendreflé  V.M.  a pour  les  peuples,  quelle 
attention  elle  a fur  ce  qui  peut  contribuer  à leur  bonheur,  quel  cas  elle  fait 
du  mérite  & de  la  vertu,  en  quelque  rang  qu’ils  fe  trouvent,  6c  ce  feroit, 
ce  me  femble,  un  nouveau  moyen,  outre  ceux  qui  font  réglez  par  les 
loix,  d’augmenter  le  nombre  des  bons  Officiers , 6c  de  diminuer  celui  des 
médians. 

Dans  un  autre  article  le  même  Sou  ebé  dit  : 

Quand  on  n’envoye  à la  cour  aucune  requête,  6c  qu’en  effet  dans  tout 
l’Empire  il  n’y  a perfonne  qui  ait  raifon  defe  plaindre:  quand  il  ne  vient 
aucuift:  fupplique,  6c  qu’en  effet  dans  tout  l’Empire  chacun  a tout  ce  qu’il 
fouhaite,  ou  ce  qu’il  fçait  pouvoir  raifonnablcment  fouhaitter:  c’eft  l’effet 
du  plus  beau  6c  du  plus  parfait  gouvernement,  8c  la  plus  éclatante  preuve 
qu’on  puiffe  avoir  de  la  lageffc  lupéricurc  , 8c  du  parfait  défintéreflemeut 
de  ceux  qui  gouvernent.  Eli  c’eit  ce  qui  fc  vit  autrefois  fous  les  heureux 
régnes  des  grands  Princes  Tao  8c  Chun.  Que  fi  l’on  ne  peut  venir  à bout  de 
faire  ccflcr  toute  accufation  Sc  toute  fupplique  , il  faut  du  moins  faire  en 
forte  que  ees  procès  8c  ces  requêtes  s’expédient  promptement  Sc  fans  délai, 
que  les  Officiers  des  provinces  ne  l'entent  point  une  dillance  énorme  d’eux 
à la  cour,  Sc  que  le  plus  petit  peuple  trouve  un  facile  accès  auprès  des  Of- 
ficiers des  provinces. 

L’homme,  par  exemple,  a un  cœur  8c  deux  mains:  fent-il  quelque  dou- 
leur, ne  fût-ce  qu’une  démangeaifon  en  quelque  endroit:  quoique  le  mal 
dans  le  fond  ne  foit  pas  confidérable,  ni  capable  d'alarmer,  les  mains  ne 
manquent  point  de  fe  porter  à l’endroit  qui  fouffre  : elles  le  font  même  très- 
fréquemment.  A chaque  fois  qu’elles  s’y  portent,  cft-cc  par  un  ordre  ex- 
près 8c  formel  du  cœur?  Il  n’ell  du  tout  point  befoin  d’un  ordre  ainfi  ré- 
fléchi 8c  bien  marqué.  Car  comme  le  cœur  agit  naturellement  8c  habi- 
tuellement pour  tout  le  corps,  les  mains  font  auffi  naturellement  accoutu- 
mées à fuivre  les  inclinations  du  cœur.  Ainfi  vont  les  chofcs  dans  un  Etat 
qui  eft  gouverné  par  des  fages  du  premier  ordre.  Un  amour  rendre  8c  fin- 
ccre  unit  tellement  le  chef  avec  tous' les  membres,  8c  tous  les  membres  avec 
le  chef, qui  elt  l’Empereur, que  leurs  maux  8c  leurs  dangers  grands  8c  petits 
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leur  font  communs , S c que  le  fecours  mutuel  qu’ils  fc  donnent  eft  très- 
prompt.  C’eft  ce  qu’on  ne  voit  point  aujourd'hui. 

Quelqu’un  qui  fe  trouve  dans  l’opprcflîon  , ou  dans  un  befoin  preflant  , 
porte-t-il  les  plaintes,  ou  expofc-t-il  fes  droits  à la  cour?  C’eft  comme  s’il 
s'adreflbit  a Tien  ou  à JKcuei  ebin:  il  ne  voit  point  venir  de  réponfes  Les 
Miniftrcs  8c  les  autres  grands  Officiers  n’éxaminent  point  par  eux-mêmes 
les  choies  à fond  : ils  s’en  repolènt  fur  des  fubalternes.  Ce  iont  communé- 
ment des  âmes  balles  Se  intereffées , qui  ne  font  rien  qu'à  prix  d’argent: 
leur  donne-t-on  ? On  eft  expédie  en  moins  d’un  jour.  V ient-on  à eux  les 
mais  vuides?  Ils  font  traincr  l’affaire  une  année  entière.  Demandez-vous 
les  chofcs  du  monde  les  plus  juftes  8c  qu’on  ne  peut  vous  réfuter?  On  trou- 
ve inoïen  de  vous  les  taire  bien  attendre  pour  vous  obliger  à les'achc- 
ter.  Enfin  pour  les  moindres  bagatelles  il  faut  de  l’argent , ou  rien  ne 
iinit. 

Sous  quelques  dynaftics  précédente^,  il  y eut  des  teins  où  les  loix  mal 
digérées,  8c  peu  en  vigueur,  donnoient  lieu  aux  friponneries  fie  aux  injuf- 
ticcs.  Aujourd’hui  que  cette  porte  eft  fermée  , on  en  ouvre  une  autre. 
On  trafique  des  loix  mêmes.  Veut-on  qu’un  homme  ait  tort?  On  cher- 
che dans  l’étcnduë  de  nos  loix  quelque  article,  auquel  on  piiifle,  fous  quel- 
que Ipécieux  prétexte,  réduire  fon  affaire,  6c  le  condamner.  Veut-on  fa- 
vonler  un  autre,  dont  on  eft  graftement  paie  ? Quelque  mauvaife  que  foie 
l’affaire,  on  la  tournera  de  manière,  que,  fur  quelques  articles  de  nos  loix 
dont  on  la  raptpchera  , on  lui  donnera  gain  de  caufe.  On  fe  plaint  fort 
maintenant  de  la  multitude  des  affaires.  Ce.  n’eft  pas  que  réellement  il  y 
en  ait  plus,  qu’il  n’y  en  a eu  en  bien  d’autres  tems.  C’eft  que  les  grands 
Officiers  ne  font  ni  laborieux,  ni  expéditifs:  qu’ils  fe  repofent  de  tout  fur 
les  gens  qu’ils  ont  fous  eux,  8c  que  ceux-ci  les  font  traîner  exprès,  jufqu’à 
cequ’ils  en  ayent  tiré  ce  qu’ils  prétendent.  Par  là  les  affaires  s’accumulent 
de  jour  en  jour,  de  mois  en  mois,  d’année  en  année,  8c  l’on  a peine  à en 
voir  la  fin.  Rendez  vos  Officiers  laborieux  8c  expéditifs:  fans  cela  point 
de  remede. 

Une  des  chofes  que  nos  anciens  Rois  craignoient  le  plus,  c’étoit  que  quel- 
qu’un de  leurs  fujets  ne  perdit  courage,  ne  délefpérât  de  réuffir,  8c  n’ aban- 
donnât entièrement ^e  loin  de  fon  honneur  8c  de  la*  fortune.  Ils  fçavoient, 
ces  fages  Princes,  que  quand  on  en  eft  venu  là,  on  n’eft  point  méchant 
à demi , 8c  que  communément  l’on  devient  incorrigible.  C’eft  pourquoi 
un  de  leurs  plus  grands  foins  étoit  de  faire  en  forte,  que  leurs  fujets.toujours 
animez  par  le  defir  8c  l’cfpérance,  ne  fe  laffaflènt  point  de  bien  faire.  D,inS 
cette  vûe  ayant  établi  divers  dégrez  de  diftinction,  8c  divers  emplois,  auf- 
qucls  étoient  attachez  des  appointemens  conûdérables  : ils  ne  les  donnoient 
qp’à  des  gens  capables:  mais  ils  n’en  excluoicnt  perionne,  8c  ils  animoient 
au  contraire  tout  le  monde  à y afpirer.  Le  chemin  de  ces  honneurs  8c  de 
ces  emplois  étoit  ouvert  à tous  leurs  fujets-:  ceux  qui  n’y  parvenoient  pas, 
ne  pouvoient  s’en  prendre  qu’à  leur  lâcheté  ou  à leur  foiblefîc.  Aufïï 
voïoit-on  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat,  non-feulemînt  une  grande  ardeur  à 
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Suite  des  bien  faire,  mais  encore  une  confiance  admirable  à ne  point  fe  relâcher  ou 
de*Gou-  k c^ment‘r- 

vetne-  " Mais  encore  quel  fut  donc  le  fécrct  de  nos  anciens  Princes,  pour  en  pou- 
incnt.  voir  venir  là?  Le  voici.  Perfuadcz  que  le  fils  d’un  Grand , qua.id  il  dégé- 
nère, n’a  rien  qui  le  mette  avec  r.  ifon,  au-defius  du  fimplc  peuple:  ils  n’a- 
voient  ég  .rd  uniquement  qu’au  mérite  & à la  capacité.  Ils  étoient  fi  fer- 
mes que  pci  tonne,  de  quelque  naili'ance  qu’il  fût,  ne  pouvoir  fe  promettre 
fans  cela  d’étre  avancé  : Par-la  ceux  d’une  naili'ance  illufire  avoient  un  frein 
à la  licence  qui  leur  eft  fi  naturelle,  & s’efforçoient  de  fe  foutenir.  Par-là 
dans  les  plus  balles  conditions,  ceux  qui  fe  fentoient  du  mérite,  avoient  un 
aiguillon  qui  les  excitoit.  Par-là  croilfoit  chaque  jour  dans  tout  l’Empire 
une  généreufe  émulation , dont  les  effets  étoient  admirables.  O que  ces 
anciens  Princes  l’entendoient  bien!  Dans  laluite,  on  s’eft  écarté  de  cette 
méthode.  A&uellement  il  y a certains  emplois  attachez  aux  perfonnes  d’un 
certain  rang:  d’autres  au  contraire,  quelque  ipéritc qu’ils  ayent,  ne  peu- 
vent parvenir  aux  mêmes  emplois.  On  ne  lailîc  pas  d’avoir  en  vûe,  com- 
me autrefois,  d’avancer  les  gens  de  mérite  8c  de  vertu  : du  moins  on  le  dit. 
Mais  je  trouve  qu’on  s’y  prend  mal.  Paréxemple,  c’eft  une  chofe  aujour- 
d’hui réglée?  Un  homme  cft-il  paffé  Tfeng  * Jjec  ? Le  voilà  fur  d’un  em- 
ploi qui  le  rend  également  noble  Sc  riche.  N^fi-ce  pas  l’avancer  un  peu 
vite.  Il  a réufli  dans  fes  compofitions  un  jour  d’éxamen  : qui  peut  bien 
conclure  de  là  s’il  a du  talent  & du  génie  pour  les  affaires  ? M.iis  ce  que  je 
trouve  encore  pis,  c’eft  qu’on  ferme  le  chemin  à ceux  qui  font  d’une  cer- 
taine condition , ou  qu’on  leur  aflïgne  yn  terme,  au-dela  duquel  ils  ne  puif- 
fent  aller.  Les  Officiers  des  Tcbeou  (a)  & des  Hun,  (b)  s’ils  font  une  fois 
deftituez  de  leur  emploi,  ne  peuvent  plus  rentrer  en  charge.  Ce  font  au- 
tant de  gens  qu’on  réduit  à ne  fçavoir  que  devenir,  qui  n’ayant  plus  rien  à 
efpérerni  à perdre,  deviennent  capables  de  tout,  8c  nuifent  beaucoup  par- 
mi le  peuple.  Tel  d’entr’eux  de  Ion  fond  eft  honnête  homme,  a fon  mé- 
rite , 8c  fon  talent  : par  malhqur  un  accident  lui  arive,  pour  lequel  il  eft 
cafte.  Dès-lors  plus  d’emploi  pour  lui  : la  porte  lui  en  eft  fermée  pour 
toujours.  C’eft  un  homme  qu’on  defefpere,  contre  la  maxime  de  nos  an- 
ciens, 8c  qu’on  expofe  conféquemment  a devenir  très-méchant. 

Je  voudrois  que  quand  ces  Officiers  font  caftez,  à gioins  que  ce  ne  foit 
pour  certaines  fautes  trop  griéves,  8c  qui  marquent  un  méchaftt  homme, 
on  leur  procurât  les  occafions.  8c  les  moyens  de  réparer  leurs  fautes  : du 
moins  qu’on  leur  laiffàt  l’efpérancc  de  fe  pouvoir  rétabli».  Comme  les  bas 
Officiers  des  grands  tribunaux  de  la  cour  font  gens  dont  on  ne  fe  peut 
paffer:  on  a jugé,  que  pour  n’en  pas  manquer  dans  ces  polies,  il  étoit  à 
propos  de  régler  qu’apr»  tant  d’années  de  fervicc,  on  leur  donneroit  des 
emplois  dans  les  provinces.  .On  a eu  raifon  d’en  ufer  ainfi.  Mais  parce 
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que  ces  Officier^, font  peu  de  chofe  pour  la  plupart , on  a cru  devoir  doter  Suite  dei 
miner  qu’ils  ne  pouroient  monter  qu’à  certain  degré:  dé  forte  que,  Ie  Maximes 
trouvât-il  parmi  ces  gens-là  un  homme  du  premier  mérite,  quelque  long'  de  Gou' 
tems  qu’il  vive  ôc  qu’il  loit  en  charge,  il  ne  parvient  jamais  aux  grands  ^cnt." 
emplois,  ni  aux  grandes  dignitez.  Je  trouve  à cela  de  l’inconvénient:  car 
enfin  celui  qui  entre  dans  les  charges,  y cherche  du  moins  en  partie  l’hon- 
neur & la  diftin&ion:  û on  lui  ferme  le  chemin  de  ce  côté-là,  il  n’a  plus  à 
efpérer.  de  fes  ferviccs  6c  de  les  peines,  que  de  devenir  plus  riche.  Dés-lors 
il  elt  naturel  qu’il  y penfe  tout  de  bon,  6c  il  ell  à craindre  que  cette  palfion 
devenue  maîtrefle  de  fon  cœur  8c  y régnant  feule,  ne  le  porte  à de  grands 
excès. 

Je  dis  à peu  près  la  même  chofe  de  ces  gens,  qui  moyennant  une  certai- 
ne fomme  iournie  au  tréfor  royal,  obtiennent  tel  ou  tel  emploi , toujours 
avec  cette  claui'e , qu’ils  ne  peuvent  monter  plus  haut.  Il  elt  naturel 
qu’ils  penfent  à faire  valoir  leur  emploi  le  plus  qu’ils  pouront  : 6c  dès-lors  • 
il  ell  à craindre  qu’ils  ne  vendent  la  jultice,  6c  ne  falTent  fouffrir  les  peuples. 

Je  voudrois  donc  qu’on  ne  fe  fervît  point  d’un  homme,  qu’on  feroit,  pour 
ainli  dire,  obligé  d’abandonner  6c  qu’qp  expofe  ainli  à la  tentation  de  s'a- 
bandonner foi-même.  Je  voudrois  que,  dès  qu’on  met  quelqu'un  dans  les 
emplois,  on  lui  laiflât  le  chemin  ouvert,  pour  parvenir,  félon  fes  talcns , 
fon  mérite,  6c  les  ferviccs,  jufqu'aux  plus  grands. 

Un  Prince  vraiment  éclairé  ne  fc  croit  bien  ferme  fur  le  trône,  qu’au- 
tant  qu’il  voit  fes  peuples  bien  affermis  dans  l’amour  du  bien , ÔC  dans  un 
éloignement  lincerc  de  tout  ce  qui  ell  injulte  ÔC  déraifonnablc.  Ces  peu- 
ples, qui  fous  nos  trois  famculcs  dynalties  ne  s’écartoient  jamais  de  l’obéif- 
iance  ÔC  du  devoir,  pour  quelque  danger  ou  quelque  intérêt  que  ce  fût: 
ces  peuples,  dis-je,  étoicnt-ils  toujours  animez  ou  retenus  par  quelque  ré- 
compenlè,  ou  par  quelque  punition  prefente?  Non.  Mais  leur  coeur  étoit 
établi  dans  le  bien  ôc  dans  l’amour  de  la  jultice:  ils  ne  fe  pouvoient  réfou- 
dre à rien  qui  y fût  clairement  contraire.  Le  froid,  la  faim,  les  ignomi- 
nies, la  mon,  rien  ne  pouvoir  Jour  faire  oublier  ce  qu’ils  dévoient  à leur 
Prince.  Voilà  pourquoi  nos  trois  fameufes  dynalties  ont  duré  chacune  fi 
long-tems.  Sous  les  dynalties  fuivantes,  ce  n’a  plus  été  la  même  chofe. 

On  a vû  lés  peuples  allez  fréquemment  oublier  leur  devoir  pour  des  inté- 
rêts modiques,'  négliger  les  ordres  du  fouverain , au  moindre  danger  qu’il 
falloit  courir;  donner  prcfque  en  toutes  chofesdans  l’artifice  8c  la  fourbe- 
rie, éluder  ainli  les  loix  les  plus  rigoureufo:  enfin  pleins  d’avcrûon  pour 
ceux  qu’ils  voyoient  fur  leurs  têtes,  fe  réjouir  de  leurs  malheurs.  Alors 
furvenoit-il  des  inondations , des  féchcreflcs  , ou  quelque  autre  calamité  ? 
S’élcvoit-il  quelque  rebelle?  Tout  l’Etat  étoit  renverfe,  ôc  l’Empereur  le 
trouvoit  fans  peuples.  Sur  cela  vos  Lettrez  de  différons  âges  redifent  tous 
la  même  chofe.  Sous  nos  trois  fameufes  dynalties,  on  pourvoyoit,  difent- 
ils,  à ce  qui  regardoit  l’inllniétion  des  peuples.  Il  y avo.it  pour  cela  des 
écoles  publiques  8c  des  éxercices  fréquens:  les  rits  étoient  en  vigueur.  Il 
y en  avoit  pareillement  pour  prendre  le  bonnet  la  première  fois,  pour  les 
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mariages,  devant  8c  après  les  funérailles.  Cela  s’eft  négligé  dans  la  fuite: 
Sc  voilà  pourquoi  les  peuples  en  font  venus  à ne  rougir  plus  de  rien.  Ainfi 
parlent  communément,  nos  Lcttrez.  Mais  moi,  'je  remarque  que  dans  de 
dift'érens  tems  depuis  nos  fameufes  dynaitics,  des  gens  de  mérite  fie  de  ver- 
tu, loutenus  de  l’autorité  des  Princes,  ont  relevé  ces  écoles,  rétabli  ces 
exercices,  remis  ces  ries  en  vigueur.  Si  donc  cela  fuffifoit  pour  la  convcr- 
fïon  des  peuples,  on  auroit  du  voir  revivre  les  mœurs  de  l’antiquité.  Or 
on  a vu  tout  au  contraire,  que  les  peuples  en  devenant  plus  polis,  deve- 
noient  aulli  allez  louvent  plus  méchans,  plus  artificieux , plus  trompeurs, 
plus  jaloux,  plus  orgueilleux. 

Cela  me  fait  dire,  tout  peu  éclairé  que  je  luis,  que  ceux  de  nos  Lcttrez 
qui  parlent  ainfi,  aiment  l’antiquité  fans  la  bien  connoître,  qu’ils  n’en  ont 
pas  pénétré  le  grand  iécret,  qu’ils  fçavent  en  général  que  l’antiquité  avoit 
une  excellente  méthode  pour  rendre  les  peuples  vertueux  en  les  inltruilànt, 
mais  que  ne  diilinguant  pas  ce  qu’il  y avoïc  de  plus  efficace , fie  ce  qui  en 
fàifoit  le  fond  , ils  s’arêtent  à de  beaux  noms , ou  tout  au  plus  à de  beaux 
dehors.  Ils  font  utiles  ces  dehors:  fans  eux  les  vertus,  qui  font  ce  qu’il  y 
a de  folidc , ont  peine  à fe  confei-vgr  long-tcms.  Mais  fi  le  Prince  fie  ceux 
qui  gouvernent,  le  bornent  à ces  feules  aparcnces  : les  dateurs  6c  quel- 
ques Lettrcz  fupcrficiels  diront  qu’on  voit  revivre  l’antiquité,  mais  réelle- 
ment il  ne  fe  fera  aucun  changement  dans  les  mœurs:  fie  ce  beau  nom  de 
reltaurateur  de  l’antiquité  ne  poura  fe  foutenir. 

F ou  vang  ne  fut  pas  plutôt  devenu  Empereur,  qu’il  fit  aux  peuples  de 
grandes  largefles  d’argent  8c  de  grain.  Par-là  il  fit  connoître  à tout  l’Em- 
pire qu’il  etoit  exempt  de  cupidité.  Il  traita  avec  beaucoup  d’honneur 
les  gens  de  mérite  8c  de  vertu  : par-là  il  fit  voir  qu’il  n’avoit  ni  or- 
gueil, ni  fierté.  Il  donna  des  principautez  aux  defeendans  des  anciens  Prin- 
ces. En  cela  fa  boYité  éclata.  11  fit  mourir  Fti  lie n 8c  Ngo  lai.  En  cela 
parut  fa  juftice.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  s’y  prendre.  Voilà  par  où  il  faut 
commencer,  quand  on  veut  travailler  avec  luccés  à former,  ou  à réformer 
les  mœurs  des  peuples.  Tout  le  monde  fut  d’autant  plus  charme  de  la  con- 
duite de  Fou  vaug,  que  fous  Te  beau  fon  prédccefleur,  on  n’avoit  rien  vû 
que  de  très-contraire.  Cela  luj  gagna  tous  les  cœurs.  Il  y fit  renaître 
la  fidélité,  le  zèle,  le  défintéreflement,  la  pudeur,  fie  la  honte  de  mal 
faire.  Après  quoi,  pour  enrichir  8c  orner  un  fi  beau  fond  , vinrent  les 
rits,  la  mufique,  les  écoles, 8c  les  leçons  publiques,  les  exercices  de  L’arc , 
les  repas  folemncls  à certains  tems,  les  cérémonies  du  bonnet,  des  maria- 
ges, de  devant  8c  après  les  funérailles  : tout  cela  fut  réglé  8c  s’obferva. 
Cet  extérieur  frappant  les  yeux,  réveilloit  8c  entretenoit  dans  le  cœur  les 
fentimens  de  vertu:  8c  rien  n’étoit  plus  charmant  que  de  voir  comment 
chacun  fe  fàifoit  un  plaifir  de  remplir  fes  devoirs. 

Depuis  les  Tfin  8c  les  Ha»y  on  a compté  prefqoe  uniquement  fur  la  con- 
trainte des  loix , 8t  fur  la  rigueur  des  Officiers.  On  en  a fait  le  fort  du 
gouvernement,  fans  s’embaraller  beaucoup  d’infpirer  l’amour  du  devoir  8c 
de  la  vertu.  Aufli  depuis  mille  ans  fie  d’avantage , l’artifice,  l’intérêt,  la 
. - cu^ 
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cupidité,  ne  font  qu'augmenter  dans  le  cœur  des  peuples:  ils  ne  fça- 
vent  plus  en  rougir.  Quand  nos_  Lettrez  veulent  rappellcr  ce  qu’ils 
nomment  l’antiquité,  en  rétabliflànt  certains  dehors  de  cérémonies  & 
de  mufique  : tout  ce  qu’ils  y gagnent , c’eft  que  les  peuples  voyant 
leurs  évolutions  8c  leurs  courbettes  , fe  mettent  la  main  fur  la  bou- 
che , 8c  dans  le  fond  étouffent  de  rire  : ou  bien  ils  (c  regardent  les 
uns  les  autres  comme  étonnez  & font  fentir  par  leur  contenance, 
qu'une  telle  mufique  ne  leur  plait  gueres.  Cela  étant,  peut-on  cipé- 
rer  de  les  ramener  précifcment  par  cette  voie  à l’amour  de  la  vertu , 8c 
à l’horreur  pour  le  vice?  Pour  moi,  je  crois  qu’il  faut  prendre  une  autre 
méthode.  Pour  leur  infpirer  les  vertus  qui  font  le  fond  & l’eflcnticl,  il 
faut  leur  en  donner  l’exemple  comme  fit  k'ou  VMg,  8c  fur-tout  commencer 
par  celles  qu’il  importe  le  plus  aux  peuples  que  le  Prince  ait,  8c  qu’il  ira- 

Îiorte  le  plus  au  Prince  qu’ayent  fes  fujets.  Par  éxemplc,  fi  les  peuples  ne 
çavent  ce  que  c’eft  que  fidélité  8c  bonne  foi , le  moyen  que  la  paix  8c  le 
bon  ordre  puifTent  long-tcms  fubfifter.  Si  les  peuples-- ignorent  entiérc- 
rrfent  ce  qu’on  appelle  généreufe  équité,  confiance:  le  moyen  qu’ils  de- 
meurent unis  dans  les  dangers  ! Enfin,  fi  dans  les  tems  les  plus  tranquiles  , 
les  peuples  ne  pcnlènt  qu’à  tromper  la  vigilance  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent : fi  au  premier  embaras  où  ils  voyent  le  Prince,  ils  font  difpofcz  à l’a- 
bandonner: on  ne  peut  pas  fe  flater  d’avoir  le  fécret  de  l’antiquité  pour  la 
converfion  des  peuples,  on  en  eft  bien  éloigné.  On  peut  dire  au  contrai- 
re, que  les  choies  en  étant  là, s’il  n’arivc  pas  de  grandes  révolutions,  c’eft 
un  pur  hazard,  8c  un  grand  bonheur  Mais  veut-on  infpirer  aux  peuples 
la  fincéritc,  la  fidélité,  la  bonne  foi . Le  fccrct  pour  l’on  tenir,  c’clt  que 
le  Prince  8c  ceux  qui  gouvernent , foient  eux-mémes  exaéb  à tenir  parole 
aux  peuples.  Veut  on  infpirer  un  noble  défintereflement,  une  généreufe 
équité?  Le  moyen  le  plus  efficace,  c’eft  que  dans  le  Prince  8c  dans  ceux 
qui  gouvernent,  on  ne  voye  plus  9f  cupidité , de  défir  d’avoir,  8c  d’amal-, 
fer. 

Il  y a du  tems  que  voulant  lever  à l’Occident  du  fleuve  jaune, des  troupes 
dont  on  jugeoit  avoir  befoin  de  ce  côté-là,  on  enrôla  par  familles  prefquc 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  capables  de  porter  les  armes.  Pour  les  enga- 
ger à' fe  faire  foldats,  on  les  aflura  par  des  déclarations  publiques  émanées 
de  la  cour,  qu’on  n’avoit  recours  à eux  qu’en  attendant,  pour  une  néceflité 
predantc,  à laquelle  on  ne  pouvoit  d’ailicurs  allez  promptement  pourvoir, 
qu’ils  ne  ferviroient  pas  long-tems,  qu’ils  retourneroient  cnfuite  avcc  plei- 
' ne  liberté  à leurs  occupations  ordinaires  Cependant,  au  lieu  d’en  ufer  ainfi, 
bien-tôt  après,  pour  s’aflurcr  d’eux,  on  les  marqua  tous  avec  rigueur,  8c 
l’on  n’en  a pas  congédié  un  fcul. 

Dans  les  années  nommées  Paoyuen,  on  fit  faire  divers  mouvemens  8c  di- 
férentes  marches  à toutes  les  troupes.  On  prit  occafion  dc-là  d’augmen- 
ter beaucoup  lcsfubfidcs.  Ce  n’étoit,  difoit-on,  que  pour  le  befom  pré- 
’ fent.  Depuis!)  s’eft  ccoulc  bien  des  années,  8c  ces  charges  fubfi fient  enco- 
re. Quand  on  en  ufe  ainfi  avec  les  peuples,  le  moyen  de  leur  infpirer  la 
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bonne  foi,  & Jdc  leur  faire  haïr  toufartifice?  Tirerdes  peuples  beaucoup 
au-deflous  de  ce  qu’on  pouroit  abfolument  faire,  leur  tenir  parole  même 
quand  il  cft  difficile  de  le  faire,  font  des  maximes  bien  effenticlles  à ceux 
qui  gouvernent  : fi  l’on  dit  qu’elles  ne  font  pas  pratiquâmes  dan$  l’état  on 
font  les  finances:  je  réponds  que  fi  l’on  en  ulc  autrement,  on  pouroit  bien 
y perdre  au  lieu  d’y  gagner. 


mm 


Di/court  de  Sou  tché  , frere  de  Sou  ché,  où  il  prouve 
qu'un  Prince  doit  connaître  les  diffèrens  car  avérés  des 
hommes. 


J 'A  I expofê  ailleurs  ma  penfee  fur  l’art  de  bien  gouverner:  je  ne  répété 
point  ce  que  j’en  ai  dit.  J’ajoûte  feulement  qu’un  Prince  qui  vcul  y 
réuffir,  doit  s’appliquer  à bien  connoîtrc  les  divers  génies,  8c  les  diffé- 
rons caraâeres  des  perlonnes  qu’il  employé  : parce  que  tout  le  refte  fans  ce- 
la, devient  allez  inutile.  Et  c’eft  pour  faciliter  une  connoifiancc  fi  nécef» 
faire,  que  je  vais  ramafler  ici  différens  portraits. 

Suppolons  aujourd’hui  que  notre  Empereur  n’ à.  auprès  de  fa  perfonne  8c 
dans  les  emplois , que  des  Officiers  d’une  fagefle  reconnue,  d’une  probité 
a l’épreuve,  & incapables  de  donnai  leur  Prince  le  moindre  chagrin,  en 
s’écartant  de  leur  devoir.  Il  lui  en  cependant  utile  de  fçavoir,  Sc  .dan- 
gereux d’ignorer  qu’il  peut  s’y  en  trouver  d’autres , 8c  que  même  parmi 
[es  gens  de  mérite,  il  y en  a de  caraâerc  très-différent.  Il  y en  a dont  tou- 
te la  paffion  cli  l’amour  de  la  gloire:  ils  cherchent  à fc  faire  un  nom.  Les 


preffer  pour  l'obtenir,  ils  le  font  honneur  de  le  ccUcr  a d'autres  qu 
leur  font  inférieurs.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  foient  éloignez  d’entrer  dans  les 
charges.  Si  le  Prince  les  met  en  place,  & les  traitte  avec  honneur  8c  fui* 
vant  les  rits,  ils  en  font  ravis.  Mais  s’il  les  traitte  avec  moins  de  diftinéti- 
on  : infenfiblcs  aux  appointemens  & à tout  le  refte,  ils  fe  retirent.  Quel- 
qu’un de  ces  gens-là  eft-il  en  charge?  Rien  de  plus  tempérant  & de  plus 
ilcûntéreffé  : fie  cela  pour  fe  diftinguer  8c  s’élever  au-deffus  du  commun 
des  hommes.  Si  le  Prince  par  eftime  s’emprefle  de  fe  l’attacher  par  des  * 
avantages  confidérablcs,  il  en  a honte,  pour  ainfi  dire,  8c  fon  cœur  n’eft 
pas  content. 


D’autres  font  paffionnez  pour  le  bien-.  Les  emplois  leur  plaifent  par  de 
gros  appointemens.  Ils  profitent  avec  foin  de  toutes  lçs  occafions  d'amaf- 
fcr,  pour  fe  mettre  plus  à l’aife  eux  8c  leur  famille.  Qu’on  les  enrichiffe 


en  terres’,  en  maifons:  on  tire  d’eux  de  grands  ferviccs.  Mais  fi  le  Prince 
pour  les  connoîtrc  mal,  pretendoit  fc  les  -attacher  par  des  diftmétions  de 
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pur  honneur,  il  fe  tromperoit.  Ces  gens-là  ne  s’cn  payeroient  point,  & Suite  de» 
ils  lcroient  mécontens.  . • J**j?***; 

Vouloir  toujours  l’emporter  , cil  un  défaut  Confidérable.  Cependant  „,!on  “j, 
comme  il  y a (les  gens  de  ce  caractère,  qui,  d'ailleurs  ont  du  mérite  & du  Pancei, 
talent,  li  le  Prince  veut  s’en  fervir,  il  doit  fe  réfoudre  à les  ménager,  & 
à faire  en  forte  qu’on  les  ménage.  Sans  quoi  faute  de  les  bien  connoitrc,  ils 
fe  dépitent  & fe  broüillent  avec  les  autres.  - * 

Il  y en  a d’autres  qui  fe  haïflent  mutuellement.  Le  Prince  doit  prendre 
garde  à ne  les  pas  faire  fervir  cnfcmblc.  Tel  facrifiera  à fa  vengeance  le  fuc- 
cës  de  la  plus  utile  entreprifc.  Celui-ci  eft  d’une  fermeté  & d’une  roideur 
inflexible.  Il  y a des  occauons  où  il  faut  des  gens  de  ce  caraétérc  : cmployez- 
ks  alors.  Mais  n’entreprenez  point  de  les  faire  plier:  ils  rompront,  8c 
c’eft  les  perdre.  Celui-là,  tout  au  contraire,  clt  fort  timide:  ne  forcez 
point  fa  timidité.  Vos  affaires  en  fouffriroient.  Il  poura  vous  bien  fervir, 
où  il  n’aura  rien  à craindre.  C’eft  ainfi  qu’un  Prince  doit  étudier  le  carac-  . 
tére  de  ceux  qui  le  fervent,  pour  fe  les  tenir  tous  attachez,  & tirer  avan- 
_ tage  de  leurs  talens. 

Mais  il  a befoin  d’une  attention  encore  plus  particulière,  pour  découvrir 
& prévenir  les  médians  delfcins  qu’on  peut  former.  Ceux  qui  penfenr  à 
fe  taire  chefs  de  parti , font  communément  d’une  diflimulation  extrême. 

Leurs  démarches  font  fi  fubtiles , qu’il  n’eft  pas  aifé  de  les  appcrccvoir. 

Quand  ils  veulent  réellement  agir  d’un  côté,  ils  paroiflent  tourner  de  l’au- 
tre. Ce  ne  font  que  faufles  attaques  & contre-marches.  On  a vû  des  hommes 
de  ce  caraétérc  dans  les  tems  partes,  qui  vil'ant  dans  le  fond  à ufurper  toute 
l’autorité  du  Prince,  bien  loin  de  le  contredire  en  rien,  le  fervoient  avec 
route  la  complaifancc  Sc  toute  l’artïduité  poflible,  étudioient  fes  inclinations,. 

Sc  lui  procuraient  avec  foin  les  occafions  de  les  fatisfàrre.  Leur  vue  étoit 
de  faire  en  forte  que  le  Prince  livré  à fes  plaifirs  abandonnât  le  gouverne- 
ment. AIots  ils  profitoient  de  l’occaCon  ? & fans  que  le  Prince  y prît 
garde,  ils  fe  faifirtoient  adroitement  de  l’autorité  qu’il  avoit  comme  depofée 
entre  leurs  mains.  Ainfi.  fe  comporta  autrefois  Li  lin  fou.  . .. 

Au  refte,  quand  une  fois  ces  fortes  de  gens  fe  font  emparez  de  l’autorité  : 
dans  la  crainte  continuelle  où  ils  font , que  quelqu’un  aurti  habile  ou  plus 
puiflant  qu’eux,  ne  les  fupplantc,  tout  leur  foinelt  de  penfei  aux  moyens 
de  fe  maintenir.  Un  de  ceux  qu’ils  prennent  d’ordinaire,  eft  de  former, 
ou  de  fomenter  dans  l’Etat  divers  partis.  Par-là  ils  fe  rendent  comme  ’ 
néceflaires:  & ceux  qui  pouroienc  leur  nuire,  .étant' d’ailleurs  occupez  à fc 
foutenir  eux-mêmes,  ceux-ci  jouiflent  cependant  du  fruit  de  leur  artifice. 

C’eft  encore  ce  que  fît  Li  Un  fou. 

Ce  ne*font  pas  feulement  les  Princes  vicieux  Sc  déréglez,  qui  ont  à 
craindre  d’être  ainfi  furpris  : Un  Prince  aime-t-il  les  gens  de  bien?  A-t-il 
de  l'inclination  8c  de  la  confidération  pour  la  vertu?  Il  ne  manque  point 
d’ames  baffes  qui  en  font  trafic  ? Comment  cela?  C’eft  que  , fi  l’on  n’y 
prend  bien  garde,  le  vice  déguifé  paroit  venu,  Sc  la  vertu  défigurée  paroît 
vice.  Tel  donc  qui  a fes  defleins , fçait  que  fbn  Prince  fait  cas  de  la  vertu: 
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auflî-tôt  il  en  fait  profertion  ouverte.  Mais  s’il  la  pratique  quelque  tems, 
on  le  voit  bien-tôt  le  démentir.  Dès  que  l’occafion  le  favorite,  il  parte  au 
crime.  C’cft  ce  que  fçut  faire  en  ton  tems  le  fameux  célérat  Cbé  bien. 
Quand  ces  gens  ont  bien  lie  leur  partie,  & qu’ils  connoiflcnt  à fond  le  foi- 
ble  du  Prince,  ils  en  profitent!  Ils  le  mettent  entre  deux  extrémitez,  dont 
l’une  cil  ce  qu’ils  prétendent:  l’autre,  quelque  chofe  qu’ils  fçavcnt  bien 
n’étre  pas  du  goût  du  Prince,  8c  ils  le  conduifcnt  ainfi  à leur  but  comme 
malgré  lui.  Tel  a été  l’artifice  de  bien  des  célérats  des  fiéclcs  partez.  Tel 
fut  en  particulier  celui  de  l’ambitieufc  8c  artificicufe  Là  ki , quand , pour  fai- 
re périr  le’  Prince  heritier  de  7/î»,  elle  demanda  pcrmifllon  à Hien  kong  de 
fe  retirer.  • . . 

Un  Prince  éclairé,  qui  a bien  pénétré  tous  ces  caraéléres,  connoît  dès 
les  premières  démarches  les  vues  qu'on  fe  propolê:  8c  perfuadé  que  plus  on 
prend  foin  de  les  cacher,  moins  elles  font  droites  , il  n’cft  jamais  plus  fur 
les  gardes,  que  quand  il  n’aperçoit  point  le  motif  qui  fait  agir  ou  parler. 
Sous  le  gouvernement  de  nos  anciens  Rois , on  ne  voyoit  dans  les  emplois 
que  des  perfonnes  d’une  vertu  reconnue:  les  autres  étoient  dans  l’obfcurité.. 
Éft-cc  que  parmi  ces  derniers  il  n’y  en  avoit  pas  quelques-uns  qui  chcrchaf- 
fent  à s’avancer?  Il  y en  avoit  fans  doute:  mais  a peine  fe  produifoient-ils, 
qu’on  les  pénétroit:  de  forte  que  honteux  8c  confus,  ils  fe  condamnoient 
eux-mêmes  à la  retraitte:  heureux,  fi  ce  que  je  viens  d’expofer,  peut  ai- 
der tant  foit  peu  mon  Prince  à diftinguer  fûrement  les  gens  vertueux  8c  ca- 
pables, de  ceux  qui  ne  font  ni  l’un  ni  l'autre. 

AUTRE  DISCOURS  DU  MEME 
SOU  TCHÉ. 

C"'  O m m e un  homme  en  crédit  fie  en  autorité  a quelque  cfpèce  de  refi- 
j femblance  en  certain  point  avec  le  favori  ambitieux , le  commun  des 
. hommes  les  confond  : 8c  la  jufte  haine  qu’on  a pour  l’un,  s’étend  ordinai- 
rement julqufs  fur  l’autre.  C’cft  que  le  commun  des  hommes  ne  regarde 
que  l’extérieur,  8c  n'éxamine  point  à fond  les  choies.  L’un  8c  l’autre 
font  des  coups  hardis , qui  donnent  ou  femblent  donner  atteinte  à l’autori- 
té du  fouverain.  En  voilà  affez  pour  que  le  vulgaire  furpris  par  les  aparen- 
ccs,  les  confonde  mal-à-propos.  Pour  moi,  je  mets  entre  ces  deux  cfpc- 
ccs  de  gens  une  grande  différence  : 8c  rcconnoiftant  àvec  tout  le  monde 
que  la  fécondé  eft  une  pefte  dans  l’Etat , je  crois  au  contraiÆ  fju’il  eft 
très-bon  que  l’Empire  ne  foit  jamais  fans  quelqu’un  • de  la  première. 
L’homme  accrédité,  quand  il  s’en  trouve,  blâme  plus  fincérement,  8c 
plus  librement  que  perfonne , les  excès  de  l’ambitieux  favori T 8c  les 
coups  qu’il  fait  quelquefois,  ne  font  jamais  tels,  qu’un  ambitieux  8c  in- 
grat favori  en  puiflc  autorilcr  fa  conduite.’  Un  ambitieux  qui  abufant  de 
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la  faveur,  veut  ufurper  l’autôritc  de  fouverain,  & n’en  iaiffer  a fon  maî- 
tre que  le  -nom  : comment  s’y  prend-t-il  ? Au-dedans  avec  le  Prince  , 
rien  de  plus  humble  en  aparcncc  , rien  de  plus  doux  8c  déplus  fournis. 
Tout  ce  que  le  frince  fouhaitte  ou  propol'c,  le  favori  lç  trouve  bon  : bien 
loin  de  s’y  oppofer  , il  ne  manque  jamais  de  raifons  pour  l’appuicr.  Le 
Prince  l'éduit  par  fes  artifices,  le  goûte  de  plus  en  plus.  Il  l’aime,  tout 
indigne  qu’il  cil  de  fon  amitié,  H l’écoute  volontiers  : enfin  toute  fa  con- 
fiance elt  en  lui,  8c  bicn-tôt  le  touverain  content  de  ce  nom,  abandonne  à 
ce  favori  l’autorité  toute  entière.  C’elt  alors  que  cet  ingrat  fait  connoîtrc 
à tout  l’Empire  le  dégré  de  faveur  où  il  cft  monté.  11  prend  hardiment  la 
balance  en  main,  & décide  fans  héfiter  de  la  vie  Sc  de  la  fortune  des  uns  8c 
. des  autres.  Punitions,  grâces , tout  vient  de  lui , comme  s’il  n’y  avoit  plu» 
d’Empcrcur.  Il  détruit  l’un,  il  élevé  l’autre:  iln’yaque  fes  créatures  en 
place:  tous  les  Officiers  grands  & petits  font  à lui,  8c  s’empreffent  à l’envi 
de  devenir  les  confidens.  Voilà  le  favori  devenu  maîtres  l’ Empire  ne  man- 
que point  d’en  fouffrir.  Mais  le  mal  eft  comme  fans’remede. 

Voions  maintenant  ce  que  fait  celui  que  j’appelle  un  homme  de  crédit  & 
d’autorité.  Qu’il  y a de  différence  entre  l’un  & l’autre!  Si  le  Prince, com- 
me il  arivc  quelquefois  , par  un  emportement  de  paffion,  veut  s’engager 
mal-à-propos  dans  quelque  folle  entreprife,  il  s’y  oppofe  avec  droiture:  ÔC 
réprôfcnte  avec  refpcct , mais  en  même  tems  avec  force, les  raifons  qui  peu- 
vent l’en  détourner.  S’il  arive  que  le  Prince,  fans  les  détruire,  & fans  y 
avoir  égard , s’obftine  à ce  que  la-  paffion  lui  infpire  , quoiqu’ évidemment 
contraire  à fon  honneur  8c  au  bien  de  fon  Etat:  en  ce  cas,  il  laiffe  dire  le 
Prince,  8c  fans  fuivre  ce  que  la  paffion  lui  fait  ordonner, il  prend  le  plus 
fage  parti  qu’il  peut  pour  le  bien  commun  de  l’Etat,  8c  pour  l’honneur  de 
fon  Prince,  lequel  étant  revenu  de  la  paffion  qui  le  troubloit , 8c  voyant  le 
tort  qu’il  fe  feroit  fait, lui  fçait  alors  très-bon  gré  d’avoir  autrement  difpofé 
les  chofcs.  Il  cft  clair  que  c’eft  l’Empereur  qui  doit  être  à la  cour  8c  dans 
tout  l’Empire  le  premier  mobile  de  tout.  Mais  le  bien  de  l’Etat  demande 
suffi  qu’à  fa  cour  il  ait  un  nombre  d’Officiers  refpcctablcs,  qui  fe  faffent  un 
devoir  8c  une  occupation  de  veiller  (tins  relâche  au  bien  commun,  qui  ayànt 
l’honneur  d’approcher  du  Prince,  foient  incapables  d’une  complaifance  lâ- 
che Sÿ  intéreü'ce,  qui  1«  faffe  s’accommoder  a (es  pallions  : qui  revêtus  d’un 
emploi,  dortt  les  marques  feules  ont  quelque  choie  de  formidable,  au  lieu 
d’en  faire  parade  par  ofténtation  , s’en  acquittent  de  telle  forte  , qu’une 
crainte  refoeéhieufe  retienne  dans  le  devoir  tout  ce  qui  eft  au-deffous  a’eux: 
8c  que  le  Prince  tout  fupéricur  8c  tout  fouverain  qu’il  eft  , fente  cependant 
que  tout  ne  lui  eft  pas  permis. 

Voilà  comme  (e  comporte  celui  que  j’appelle  un  homme  d’autorité  r 
conduite  certainement  bien  éloignée  de  celle  que  tient  un  ambitieux  fa- 
vori: auffi  leurs  vûcs  font-elles  bien  différentes.  L’un  cherche  à fe  rendre 
maître  Sc  à s’enrichir.  L’autre  n’a  en  vue  que  le  bien  commun  8c  l’hon- 
neur du  Prince.  Tout  l’Empire  peut-il  s’y-méprendre?  Je  dis  donc,  que 
comme  l’ambitieux  favori  eft  une  pelle;  au  contraire.il  importe  que  l’E- 
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rat- ne  foit  jamais  fans  gens  de  crédit  & d’autorité.  Suppofons  qu’il  n’y 
en  ait  point  du  tout  : voilà  le  Prince  abandonné  à lui-même , dans  fes  plus 
violons  tranfports,  & dans  les  affaires  les  plus  critiques.  Le  moyen  que 
l’Etat  n’en  fouffre  pas?  . 

Suppofons  le  Prince  allez  modéré,  pour  écouter  des  remontrances:  qui 
lut  en  fera,  s’il  n’y  a pas  un  homme  de  poids,  de  crédit,  8c  d’autorité  ? Qui 
ofera  s’expofer  à fe  perdre,  on  choquant  le  Prince,  ou  en  fe  chargeant  de 
l’événement  d’une  grand  affaire.  Il  fe  trouvera  toujours  des  gens,  qui  pour 
des  bagatelles , dont  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  importe  affez  peu,  prefen-  . 
teront,  pour  fe  faire  valoir,  de  fréquentes  remontrances.  Vient-il  une  af- 
faire véritablement  importante  pour  l’Etat?  s’agit-il  de  fa  ruine?  Tous  ces 
gens  deviennent  muets:  chacun  d’eux  craint  de  fe  perdre.  Quoi  de  plus  fà-  . 
cheux  pour  un  Etat,  & pour  un  Prince  qui  en  eft  en  même  tems  le  maître 
& le  pere  ! 

Autrefois  le  Prince  héritier  de  Ouei  affembla  des  foldats  pour  prendre 
certain  Kiang  tchong , & s’en  défaire.  Le  Roi  Fou  ti  en  groffe  colere,  met 
auffi-tôt  des  troupes  en  campagne  contre  fon  fils.  On  le  rencontra,  on  le 
battit,  mais  fort  mollement,  & le  Prince  héritier  fe  retira  dans  un  pays 
voifin.  Le  Roi  toujours  animé  groflit  fes  armées,  & entreprend  de  détrui- 
re les  Etats  qui  l’auront  reçu.  S’il  y avoit  eu  alors  à la  cour  un  homme 
d’autorité  & de  crédit , tel  que  je  l’ai  repréfenté  : que  cet  homme  le- 
vant hautement  la  tête,  eût  eu  le  courage  de  s’oppofer  a l’emportement  du  ’ 
Roi  : eût  fait  reconnoître  au  fils  1a  faute  qu’il  avoit  faite  : eût  fait  appercc- 
voir  au  pere  l’occafion  qu’il  lui  avoit  donnée  : le  Roi  eût  eu  le  tems  de  fe 
refroidir:  le  fils  eût  pris  les  moyens  d’appaifer  fon  pere  : tout  fe  fût  bien- 
tôt calmé,  tylais  hélas!  quoique  chacun  vît  ce  qu’il  fâlloit  dire  & faire, 
perfonne  n’ofa  ni  parler,  ni  agir.  C’eft  qu’il  né  fe  trouva  pas  alors  dans 
tout  le  Royaume  un  homme  d’autorité. 

De  tout  cela  ,fuivant  mes  foibles  lumières,  je  crois  pouvoir  conclure  que 
quiconque  a véritablement  à cceur  les  intérêts  de  l’Etat,  doit  regarder  com- 
me un  vrai  bien  qu’il  y ait  quelqu’un  de  ce  caraâére,  qui  par  une  grande 
autorité  & un  crédit  plus  qu’ordinaire,  retienne  dans  le  devoir  tous  les  Of- 
ficiers de  l’Empire,  & qui,  dans  de  fâcheux  tems,  puiffe,  pour  le  bien 
commun  & celui  du  Prince,  entreprendre  avec  zcle  un  coup  hardi,  & le 
foutenir  fans  fc  perdre.  J’avoûe  que,  dans  des  tems  heureux  comme  ce- 
lui-ci, où  tout  l’Empire  jouit  d’une  paix  parfaite,  on  s’en  pouroit  (a)  paf- 
fer  fâns  inconvénient.  Mais,  outre  qu’il  eft  de  la  fageffe,  de  fc  prémunir 
de  loin  contre  des  événemens  fâcheux  qu’on  ne  peut  prévoir,  tels  gens 
font  toujours  utiles  dans  un  Etat. 

« 

. : • ’ . . Tien 


(„)  Ce  difeouts  eft  une  efpèce  d'apologie  en  faveur  de  quelqu’un,  contre  le  crédit  8c 
l’autorité  duquel  il  y avoir  des  murmures.  , 
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Tîien  nan  fong  après  avoir  fait  un  fort  long  Difcoun  à 
. J? Empereur  Chin  tfong  où  il  lui  donne  divers  avis  fur 
le  Gouvernement , conclut  en  ces  termes 

QUoique  la  famille  T ch  tou,  avant  que  de  parvenir  à l’Empire,  fe  foit 
toujours  diftingué  par  la  vertu  : quoique  Ven  vang  8c  Vou  vang  par 
la  même  voye , aycnt  gloricufcmcnt  fondé  la  dynaltic  de  ce  nom  : c*eft 
fous  Tching  vang  leur  fucceffeur,  que  fc  font  faites  ces  belles  odes,  qu’on 
appelle  Ta  (a)  8c  Song.  C’eft  fous  l’heureux  8c  floriflant  régne  de  ce  Prin- 
ce, qu’on  dit,  entre  autres  chofcs,  en  ces  odes:  Hoang  tien  aime  en  bon 
pere,  quiconque  eft  folidement  vertueux  : la  fagefle  8c  la  vertu  font  les  of- 
frandes qu’il  agrée.  Le  deflein  du  poëtc,  ëft  d’infpirer  à Tching  vang  -par 
ces  ex preflions  énergiques,  toute  l’attention  dont  il  a befoin  pour  ne  pas  • 
dégénérer.  Rien  en  effet  n’cft  plus  néceffairc  au  Prince.  Plus  fon  régne 
cft  floriflant,  plus  doit-il  fe  craindre  foi-même:  8c  fes  fujets  ne  peuvent 
mieux  lui  marquer  leur  zèle,  qu’en  lui  infpirant  cette  fage  crainte.  Aufli 
n’cft-cc  pas  feulement  fous’  la  dynaftie  Tcheou , que  cela  s’eft  pratiqué  : 
fous  ces  régnes  fi  fameux  du  grand  Yao  8c  du  grand  Ch  un , le  Prince  8c  les 
grands  Officiers  toujours  attentifs  à fe  rendre  plus  parfiÉts,  fc  rendirent  fans 
ceffe  mutuellement:  veillons,  appliquons-nous,  l'oyons  attentifs:  un  jour 
ou  deux  bien  ou  mal  paffez  peuvent  avoir  de  grandes  fuites.  Souffrez  , 
grand  Prince  , qu’oubliant  le  peu  que  je  vaux  , parlant  dans  les  mêmes 
vues  que  l’ancien  livre  des  vers,  & vous  félicitant  du  plus  heureux  régne 
qu’ait  vû  la  dynaftie  Song : je  vous  félicite  encore  plus  d’avoir  fi  bien  péné- 
tré cette  vérité:  que  Hoang  tien  aime  en  bon  pere  quiconque  eft  folidement 
vertueux,  8c  que  la  fagefle  8c  la  vertu  font  les  offrandes  qui  les  agréent. 
Quelle  joye  n’cft-ce  point  pour  nous,  de  voir  quê  cette  perfuafion  vous 
rend  attentif  à fûivreavec  refpeét  les  vûes  de  Hoang  tien ,•  qu’elle  vous  inf- 
pire  une  fécrete  crainte  de  vous  en  éloigner,  qu’elle  vous  fait  chercher  en 
tout  votre  propre  pcrfe&ion  8c  le  bonheur  de  vos  peuples  , y travailler 
chaque  jour  avec  une  ardeur  toute  nouvelle,  8c  rejetter  loin  de  vous  tout 
ce  qui  peut  y mettre  obltacle  ! Refte  à ne  vous  jamais  démentir: 
.c’eft  ce  que  me  fait  fouhaiter  mon  zèle:  8c  c’eft  aufli  ce  même  zèle 
qui  m’infpire  de  vous  rappcller  dans  cette  vûc  , cet  endroit  du  livre 
des  vers. 

• 

(a)  Noms  de  deux  chapitres  du  Chi  Uni  ou  livre  des  vers. 
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La  première  des  aimées  nommées  Yuen  yeou,  des  inog- 
dations  extraordinaires  confirent  une  grande  fiériliti  dans  les  ‘Pro- 
vinces de  Tche  kiang  Ç£j  de  Kiang  mn.  Sur  l'avis  qÏÏcn 
donnèrent  les  Officiers  de  ces  Provinces , /’  Empereur  affigna,  pour 
le  foulagement  de  fis  peuples  (a)  cent  Ouan  de  Ris , à prendre 
fur  fis  Greniers  : c£  vingt  Ouan  de  deniers  à prendre  fur  fin 
Tréfir.  On  chargea  , filon  la  coutume , certains  Officiers  de 
conduire  £y  de  faire  difiribuer  ces  ficours.  A peine  ces  ordres 
furent-ils  donnez , qu’on  reprefenta  à l Empereur  que  peut-être 
les  Officiers  des  Provinces  avoient  trompé , ïy  fait  le  mal  plus 
grand  qu'il  ri  était  : qu'il  y avoit  d’ailleurs  à craindre  que  les 
ficours  accordez  ne  fitfficnt  mal  difiribuez  : qu'il  fieroit  bon  de 
députer  de  la  Cour  quelques  Commiffaires , pour  vérifier  jufqrioà 
alloient  en  effet  les  dégâts  eau  fez  par  les  eaux  : punir  ceux  qu'on 
trouverait  les  avoir  exagérez , Cf3  régler  filon  les  béfiius  réels 
les  ficours  qui  conviendraient.  En  conféquence  on  préfenta  à fit 
Majefté  un  projet  dreffé  pour  cela.  L' Empereur  fit  atten- 

tion que  Fan  ^fou  yu  n'étoit  point  du  nombre  de  ceux  qu't 
avoient  fait  les  remontrances , quoique  naturellement  il  en  dût 
être  par  fin  emploi:  il  lui  fit  remettre  Ce  Projet , lui  ordonnant 
d'en  dire  fin  avis.  Fan  tfou  yti , après  l'avoir  lû , le  rendit 
cacheté  à l' Empereur , & y joignit  le  ‘Difcours  qui  fuit. 


Moyens  de  /^IRAND  Prince,  je  trouve  que,  fous  la  dynaftie  Tang & une  de* 
IcsFeiHc!  vJ  années  nommées  Ta  lit  les  inondations  ayant  été  grandes  en  certain 
<1  un  but.  quartier,  & les  Magiftrats  en  donnant  avis  à la  cour:  celui  de  Ouci  mou 
fut  le  feul  qui  manda,  que  fon  diftrift  n’avoit  prefque  point  fouffert.  Il 
fe  trouva  cependant,  fur  lc-rapport  d’un  Tu  fséé  *,  qui  fut  député,  que 
dans  le  territoire  de  Oiui  mou  les  eaux  avoient  inondé  plus  de  trois  mille 
King  ( b ) de  terres  labourables.  Sur  cela  l’Empereur  qui  régnoit  alors, 
pouffant  à bien  des  reprifes  de  profonds  foupirs  : voilà  qui  cft  étrange, 
dit-il  : un  Magiftrat  cft  le  pere  des  peuples  : il  cft  naturel  qu’il  exagère 
leurs  befoins,  pour  leur  procurer  plus  de  feeours.  En  voici  un  qui  les  dif- 

firau- 

{ «1  Un  Omn  de  rit,  c’ell  dix  mille  Tan.  Un  Tan  cil  le  poids  de  oent  on  de  cent  vingt 

livics. 

• Dofleur  attaché  à la  cour. 

(4)  Nom  de  inclure  en  arpentage. 
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fimule:  c’eft  un  homme  fans  compaffion.  Sur  le  champ  il  le  cafla  de  fon 
emploi,  & lui  en  donna  un  plus  petit. 

Une  autrefois  fous  le  régne  de  Te  tfong , les  fleuves  de  Kiang  Se  Iloai  s’é- 
tant débordez,  Se  ayant  fait  quelque  ravage:  Leu  tché alors  Miniftre d’Etat, 
pria  l’Empereur  d’ordonner  qu’on  fecourût  les  pays  qui  avaient  fouffert. 
L’Empereur  ayant  lû  cette  fupplique,  parut  peu  difpolé  à s’y  rendre.  Si 
fur  ces  avis,  rcpondit-il,  de  quelque  dommage  qu’a  louffcrt  un  pays,  je  me 
rends  facile  à taire  des  largeflés  : il  cil  à craindre  qu’on  n’en  abufe , 8c 
qu’on  ne  me  trompe  fouvent  par  de  faux  rapports.  Lou  tché  ne  fc  rebutant 
point,  fit  inftancc  auprès  du  Prince,  Se  lui  dit  entre  autres  chofcs:  Prin- 
ce, ce  que  V.  M.  craint  eft  réellement  peu  à craindre,  vû  l’état  prefent 
des  choies.  Le  vice  du  tems,  c’eft  la  flaterie.  Les  Officiers  de  vos  pro- 
vinces touchent-ils  dans  leurs  memoriaux  quelques  points  qu'ils  croycnt 
vous  être  agréables  ? C’eft  alors  qu’ils  exagèrent , Se  qu’ils  ne  peuvent 
finir.  Ont-ils  à vous  donner  quelque  avis  fâcheux?  Ils  font  d’ordinaire 
aflèz  laconiques,  ils  diminuent  plutôt  le  mal  qu’ils  ne  l’augmentent:  & il 
n’arivc  que  trop  fouvent,  que  fur  des  avis  fi  pleins  de  ménagemens,  l’on 
prend  ici  de  faullcs  mcfurcs.  D'ailleurs  de  quoi  s’agit-il?  de  quelques  dé- 
penfes  allez  médiocres,  qui  vous  attacheront  vos  fujets.  Vaut-il  mieux, 
par  un  excès  de  précaution,  rifqucr  de  les  refroidir  à votre  egard?  Te  tfong 
1e  rendit  à cette  mftance. 

La  feptiémedes  années  npmmces  Tuen  ho,  l’Empereur  F Tien  tfong  s’adref- 
fant  à les  Miniftres:  vous  ne  ccffez  de  me  reprélcntcr,  leur  dit-il,  que 
l’année  dcrnicit  les  pays  de  Tché  Se  de  Hoai  ont  beaucoup  fouffert , d’abord 
des  grandes  crues  d’eau,  puis  d’une  longue  fcchcrcffe.  Un  Tu  fie'c  qui  en 
revient,  dit  que  le  mal  n’a  pas  été  grand.  A quoi  donc  enfin  m’en  tenir. 
Se  quel  parti  prendre?  JJ  kiang  prenant  la  parole,  répondit  au  nom  de 
tou;.  . 

Prince,  nous  avons  entre  les  mains  tous  "les  avis  des  Magiftrats  de  ces 
deux  contrées.  Quand  on  les  lit  avec  attention,  il  n’en  cil  point  où  l’on 
ne  fente  que  celui  qui  les  donne,  tremble  pour  foi,  & craint  que  la  coqr  ne 
lui  fafle  un  crime  de  ce  que  fouffre  fon  peuple. Quelle  aparence  y a-t-il  que 
des  gens  ainfi  difpofcz,  ofent  vous  chagriner  par  de  faux  avis  ? Il  eft  plus 
naturel  de  croire  que  ce  Tttfseé  dont  V.  M.  parle,  a dit  en  courtifan  fla- 
teur,  ce  qu’il  a jugé  pouvoir  vous  plaire.  Je  voudrois  fçnvoir  quel  eft  ce 
J u fscé,  pour  le  citer  en  juftice,  Se  le  faire  juger  luivant  les  loix.  Vous 
avez  raifon,  reprit  l’Empereur:  ce  qu’il  y a de  principal  dans  un  Etat, 
ce  font  lçs  hommes:  dès  qu’on  eft  averti  qu’ils  fouffrcnt,il  faut  fc  hâter  de 
les  fccourir.  Les  foupçons  en  ces  occauons  font  hors  de  Taifon.  Ce  que 
je  vous  ai  oppofé,  m’eft  échapc  mal  à propos.  Auffi-tôt  l’ordre  fut  donné 
de  fccourir  les  pays  qui  avoient  fouffert.  » 

Oui , grand  Prince  , ce  que  craignoicnt  nos  anciens  & fages  Princes, 
ctoit  que  quelqu’un  de  leurs  Officiers  ne  leur  laili.it  ignorer  les  mifcrcs  des 
peuples:  que  d’autres,  pour  épargner  les  finances,  ns  les  foulagcalîcnt  qu’à 
demi:  ou  que,  faute  de  capacité,  ne  le  fiffent  pas  à propos.  Ce  furent 
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auffi  ces  maximes  oui  firent  ainfi  parler,  chacun  dans  leur  tems,  Lou  tcbi 
& Li  kiang , ces  deux  grands  Minières.  Aujourd’hui  que  ces  deux  pro- 
vinces, les  plus  belles  de  votre  Empire  , qui  fourniffent  plus  qu'aucune 
autre  aux  dépenfes  de  votre  cour,  S c a l’entretien  de  vos  troupes,  font  dans 
une  extrême  dizette,  pouvez-vous  ne  pas  vous  preffer  de  les  fecourir?  Li 
un  grand  nombre  de  vos  bons  fujets,  comme  autant  d'enfans  fans  nourice, 
réduits  à l’extrémité,  pouffent  des  cris  lamentables:  ou  trop  foibles  pour 
les  pouffer,  attendent,  la  bouche  ouverte,  de  quoi  prolonger  un  peu  leur 
trilte  vie.  Vous  qui  êtes  leur  perç  St  merc  , pourlcz-vous  n’étre  pas  tou- 
ché de  leurmiferer  Voudriez-vous,  par  une  épargne  mal  entendue,  refu- 
fer  de  les  fecourir?  Mes  collègues  dilent:  cent  Ouan  de  ris,  &ving  Ouait 
de  deniers,  c’clt  beaucoup:  pourvû  que  les  Magiftrats  de  chaque  ville, 
fuivant  la  répartition  qui  en  fera  faite  par  des  commiffaires,  employent  cela 
fidellement  pour  fournir  du  ris  (a)  clair  aux  pauvres  : on  poura  paffer 
avec  ce  fecours,  quand  le  mal  feroit  tel  qu’on  l’a  expofé.  Pour  moi  je 
foutiens  que  de  toutes  les  maniérés  de  fubvenir  à l’indigence  des  peu- 
ples, celle  dediftribuer  ainfi  du  ris,  ell  la  moins  (b)  efficace  8t  la  moins 
bonne.  Outre  les  autres  inconvéniens,  il  faut  pour  ces  diftributions  affem- 
bler  les  pauvres.  De  ces  affemblccs  naiffent  des  maladies  contagieufes. 
Ces  maladies  augmentent  la  mifere.  Non,  quand  on  cil  véritablement, 
touché  de  ce  que  fouffrent  les  peuples  , on  ne  prend  point  cette  méthode, 
on  ne  fe  borne  point  à ces  demi  fecours. 

Mes  collègues  difent  encore  que  c’cft  la  coûtume  des  peuples  , d’exa- 

ferer  leurs  pertes  & leurs  maux.  J’avoûe  ou’en  certaines  années , quelque 
érangement  dans  les  faifons  peut  donner  lieu  à l’artifice , & quelques 
gens  peu  fincercs  peuvent  faifir  l’occafion  de  faire  valoir  leurs  pré- 
tendues pertes.  Mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  dans  la  conjoncture  prefen- 
te.  Il  ne  s’agit  point  ici  d’une  année  à ejemi  bonne,  à demi  mauvaife, 
& d’une  ftérilité  qui  foit  équivoque.  Elle  a été  des  plus  grandes  qu’on  ait 
vûc.  Les  peuples  obligez  de  quitter  leurs  domiciles,  font  errans  de  côté 
& d’autre  , réduits  à la  mendicité,  & n’attendent  aue  la  mort:  les  foup- 
çonfier  en  cet  état  de  contrefaire  les  miférables,  vouloir  douter  de  leur  in- 
digence: n’eft-ce  pas  bien  de  la  dureté? 

On  prie  V.  M.  de  nommer  des  commiffaires,  qui  de  la  cour  aillent  fu» 
les  lieux  : faffent  mefurer  les  terres  qu’on  a pû  labourer  : parcourent  toutes 
les  villes  & tous  les  villages  : comptent  les  gens  morts  : les  maifons  rui- 
nées: afin  que,  fuivant  leur  rapport,  on  juge  de  la  fincérité  des  avis  don- 
nez, qu’on  puniffe  les  Magiftrats  qui  auront  trompé , & (ju’on  propor- 
tionne plus  au  jufte  la  diftribution  des  fecours,  aux  befoins  de  chaque 
pays» 

Pour 


(a)  Peu  de  ri*  mi!  dim  beaucoup  d’eau,  8t  réduit  en  efpéce  de  bouillie. 

(S)  Dam  une  occafion  femblable,  un  autre  dit  nettement  qu'il  vaut  mieux  dépenfer 
plut , 8:  fournir  aux  laboureur!  dequoi  fe  foutenlr,  pour  qu'ils  n'abandonnent  pas  les  came 
pagnefc 
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Pour  moi  je  dis:  c’eft  chofe  publique  ôc  notoire,  que  dans  les  lieux  dont  Suite  dei 
il  s’agit,  il  a plu  depuis  la  première  lune  julqu’à  la  fiziéme..  Ces  pluies  Moyensde 
exceflives  ont  tait  déborder  le  lac  T ai.  Le  débordement  de  ce  lac  a inondé  [“"l* ger. 
San  y Je  ou,  ôc  d’autres  villes.  Les  campagnes  ont  été  tellement  6c  fi  long-  d'un'tut! 
tems  couvertes  d’eau  , qu’on  n’a  pas  même  pû  femer  le  ris.  On  a vû  les 
maifons  dans  les  villages  ou  animées  fous  les  eaux , ou  détruites  8c  flotantes. 

Les  laboureurs  ont  vendu  leurs  boeufs , ôc  fe  font  dilpericz  pour  mendier. 

Je  dis  que  ces  calamitez  font  nôtoires.  • * 

J’ajoute  que  V.  M.  en  étant  inilruite , doit  avoir,  pour  y remédier, 
le  meme  empreflement  qu’on  a pour  éteindre  un  incendie pour  l'ecou- 
rir  Ses  gens  qui  fc  noyent.  Jugez  fi  ce  quefuggerent  mesxol légués  con- 
vient en  ces  circonftances.  Les  recherches  qu’ils  confeillent,  font  tres-dif-  # • 
ficilcs  dans  la  pratique,  fujettes  à bien  des  erreurs,  ôc  propres  à faire  périr 
des  gens  dans  le  fond  très-innocens.  De  plus , comme  on  fera  inftruic 
qu’on  doit  faire  ces  recherches,  Ôc  qu'on  a nommé  pour  cela  des  commiflai- 
rcs:  les  Officiers  des  provinces  prendront  l’allarme:  chacun  craignant  de 
fâcheux  retours,  ôc  penfant  à fa  propre  fûreté,  prendra  le  moins  de  part 
qu’il  pou ra  aux  calamitez  publiques,  & laifléra  périr  les  peuples...'.  . . 

Après  quelques  éxcmples  tirez  de  l’hiftoire,  Fan  tfou  yu  continue,  ôc 
dit: 

Vos  libéralitez  , Prince,  font  parties  : trois  fortes  d’Officiers  en  font 
ehargez.  C’eft  bien  allez,  fi  V.  M.  lüivant  le  projet  qu’on  lui  fait , mul- 
tiplioit  fes  précautions  , elle  fembleroit  regretter  ce  qu’elle  a donné  : elle 

Îiaroîtroit  faire  trop  peu  de  cas  de  la  vie  des  hommes:  ôc  déformais,  dans 
es  calamitez  publiques  , on  n’oferoit  plus  recourir  à elle.  La  crainte  de 
vos  ancêtres  en  fcmblables  occafions  , étoit  qu’on  ne  foulageât  pas  afTcz 
promptement  ôc  allez  libéralement  les  peuples  : 8c  quand  ils  envoyoient  des 
commiJTaires  ou  des  mfpeâcurs , c’étoit  pour  enhardir  les  Officiers  ordi- 
naires, non  pour  le*  intimider  & les  gêner.  En  effet,  ces  Officiers  font 
naturellement  portez  à fc  deflaifir  avec  peine  des  grains  Ôc  des  deniers 
dont  il  font  comptables.  Pour  cette  railon  ôc  pour  d’autres,  ils  diminuent 
d’ordinaire  dans  leurs  rapports  les  calamitez  publiques,  au  lieu  de  les  aug- 
menter. Mais  quand  il  y auroit  eu  en  effet  quelques  avis  peu  fidèles,  ils 
ne  peuvent  être  qu’en  petit  nombTe,  ôc  tôt  ou  tara  on  les  fçaura:  le  peu- 
ple parle,  les  Officiers  s’obfcrvent  mutuellement,  les  Cenleurs  en  feront 
mftruits  , ÔC  par  eux  la  cour.  Ainfi  \*.  M.  feroit  toujours  à tems  de  pu- 
nir, fi  elle  vouloir,  ceux  qui  ferment  coupables.  Pour  le  préfent,  mon 
avis  eft  que,  fans  vous  mettre  beaucoup  en  peine  des  petits  excès  que  vos 
Officiers  peuvent  commettre,  votre  attention  ntfs’occupc  que  du  foulage- 
ment  des  peuples  qui  fouffrent.  C’eft  par  ces  confidérations,  qu’ayant  exa- 
miné le  projet  qu’on  vous  fuggere,  je  vous  le  rends  cacheté,  ôc  vous  fup- 
plie  de  le  fupprimer. 
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Di/c  ours  de  Ouan  ling  contre  les  mauvais  fens  donnez 
mal-à-propos  par  des  Scalaires  à lexpre/fton  Ming. 

"•  • 

IL  cil  dit  dans  le  Lun  * ytt,  que  Confucius  employoit  rarement  l’expref- 
fion  Ming.  _La  remarque  cil  judicieule  8c  vraie  : au  contraire  quand  les 
barbares  occidffttaux  curent  fait  entrer  dans  notre  Chine  la  feétc  Fol*  on 
employa  auilî  fréquemment  que  confufcment  ces  cxprellions  Sing  ht  Ming. 
Il  cil  vrai  qu’avant  l’entrée  de  cette  fcélc,  on  avoit  commencé  à raifonner 
fur  ce  qu’on  appelle  Sing  {a)  nature  de  l’homme.  Mont  tfe  ayant  dit  qu’el- 
le étoit  bonne,  Sian  tfe  loutint  le  contraire:  & cette  oppofition  lervit  à 
éclaircir  l’opinion  de  Mong  tfe , à laquelle  on  s’eft  tenu.  Dans  des  tems 
plus  proches  des  nôtres,  on  clt  revenu  à raifonner  fur  ce  qu’on  appelle  Sing, 
nature.  On  l’a  fait  allez  au  long,  Jk  certains  méchans dprits , pour  fe  fai- 
re de  fête  , ont  embroüillé  la  matière  par  les  principes  de  la  fcâe/be  qu’ils 
ont  fubtilcment , 8c  comme  à la  dérobée,  fait  glifler  dans  leurs  difeours. 
Dans  ces  diflértations  fur  Sing,  cc  qu’il  y a de  plus  folide,  revient  à peu- 
prés  à ce  qu’avoit  dit  Ming  tfe.  Les  plus  fages  l’ont  fuivi  , 8c  le  fuivent 
encore  fur  ce  point. 

Pour  ce  qui  regarde  l’expreffion  Ming  (b),  moins  nos  philofophcs  l’ont 
employé  , plus  les  (éclaires  ont  été  hardis  à s’en  fervir  8c  à la  corrompre. 
La  feéle  Fo'è  ne  cherchant  qu’à  tromper  les  hommes,  fait  dépendre  la  vie 
8c  la  mort  de  ce  qu’elfe  appelle  Ming,  fans  l’expliquer.  La  fcélc  des  aflro- 
logues  cnchérilfans  encore  fur  la  feéce  Foe,  fait  dépendre  la  vie  courte  ou 
longue,  les  richefles  ou  la  pauvreté, l’honneur  ou  l’humiliation  de  certaines 
combinailons  des  cinq  élemens,  de  certains  mouvemens,  ou  de  certaines  fi- 
tuations  des  a lires,  & de  tout  cela  font  ce  qu’ils  appellent  Ming , deilinée. 
L’ignorant  vulgaire  ne  trouve  pas  de  quoi  les  réfuter.  Paflioiiné  pour  les 
honneurs  Sc.lcs  biens  du  monde,  il  voit  que  ces  biens  8c  ces  honneurs  ne 
fuivent  pas  toujours  le  mérite  8c  la  vertu.  Dans  l’efpérance  de  les  obtenir 
par  une  autre  voie,  ils  donnent  fortement  dans  ces  erreurs.  Ils  n’y  donne- 
roient  pas  fans  doute  , s’ils  fçavoÿnt  bien  débrouiller  les  faux  fens  qu’on 
donne  à l’cxprefllon  Ming. 

Cbun  de  limplc  particulier  devint  Empereur.  C’elt  monter  de  la  plus 
balle  condition  au  plus  haut  dégré  d’honneur.  Il  femble  qu’il  y fut  porté 
tout-à-coup  , 8c  fans  faire  un  pas.  Cependant  la  vérité  ell  qu’il  s’y  éleva 

par 

* Nom  de  livre. 

(al  Sittf,  e $ptc (lion  aufli  étendue  pour  le  moins  que  le  mot  François  N.iturt,  qui  y 
répond  allez  bien. 

( t ) Ming.  Cette  expreflion  lignifie  ordre , commandement , volonté  d'un  fupérieur. 
pt/n,  la  vie,  X M rhing  donner  la  vie  pour,  &c,  lu m,  par  corruption,  icfltn,  dtjiiait. 
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par  fa  vertu.  Remontons  au  tems  de  Yao.  Suppofons  y Chun  fins  fagefle  Suite  du 
& fans  vertu.  Ce  Ming,  dont  parlent  nos  feétaires,auroit-iI  également  fait  jP1  c°urs 
monter  Chun  fur  le  tronc?  Yao,  en  nommant  Chun  Ion  fuccctlcur,  exclut 
fon  propre  fils  7 au  tchu.  Pourquoi  Tau  tebu  fut-il  exclus?  Ne  fut-ce  pas  intentiun- 
faute  de  vertu?  Fut- ce  précilcmcnt  faute  de  Ming?  Cbttn  déjà  connu , clti-  ncs. 
me,  & comme  à demi  placé  fur  le  trône,  cherche  cependant  la  retraite. 

Nos  fcélaires  oferont-ils  dire  qu’il  étoit  moins  éclairé  qu’eux  lur  ce  qu'ils 
appellent  Ming,  deltinée  ? 11  n’y  a pas  d’aparcncc.  D’un  autre  côte  s’il 
avoue  que  Chun , lilivant  leurs  principes,  voyoit  que  la  deltinée  étoit  de 
régner:  il  s’en  Cuivra  que  là  retraite  ne  fut  que  feinte,  & qu’hypocrifie. - 
Qui  l’oferoit  dire,  ou  penfer? 

Supputer  les  révolutions  des  a lires,  cil  un  art  qui  a commence  avec  notre 
Y (a)  king , dont  nous  rcconnoiflbns  pour  auteur  Fo  ht.  On  ne  peut  nier  . 
que  parmrnos  anciens  Princes,  Fr»  vang  ne  loit  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
entendu  ce  livre.  Je  demande  à nos  altrologues : Ven  vang  fçavoit-il,  ou 
non,  ce  qu’ils  prétendent  trouver  dans  leur  art,  & ce  qu’ils  appellent  def- 
tinée  * ? S’ils  difent  que  non  : quelle  infolence  de  fc  préférer  à ce  fâge  • 

Prince  ! S’ils  difent  que  oiii  : pourquoi  donc  Vtn  vang  , dqus  la  prifon  où 
le  tenoit  le  tyran  Tcbeou,  & où  il  fait  oit  fur  l'iking  des  commentaires,  gé- 
mifloit-il,  & s’affligcoit-il  (b)  ? . 

Depuis  Ven  vang,  qui  a plus  approfondi  T Y king  que  Confucius?  Nos 
fcélaires  prétendront-ils  l’avoir  mieux  entendu  que  lui?  Cependant,  fi  Con- 
fucius fçavoit  ce  qu’ils  prétendent  fçavoir,  ce  ce  qu’ils  appellent  Ming  , 
deltinée  : pourquoi  parcourut-il  en  vain  jufqu’à  une  vieillcfle  fort  avancée, 
les  foixantc  (c)  douze  Royaumes.  Il  faut  donc  ou  rejetter  abfolument  ce 
que  ces  fcélaires  débitent,  &c  l’abus  qu’ils  font  de  l’cxprefîion  Ming,  ou 
bien  il  faut  reconnoître  que  Ven  vang  & Confucius  ne  leur  l'ont  pas  compa- 
rables? ce  qui  feroit  une  grande  (d)  abfurdité.  • 

En  voici  une  fécondé  dans  le  filtéme  de  ces  frétai  res,  fi  on  le  fuppdlc 
vrai,  qu’un  homme  meure,  c’elt  fon  deflin , Ming-  C’cll  donc  au  dcltin 
qu’il  faut  atribucr  fa  mort,  & non  pas  aux  hommes:  ainfi  on  dira  : ce  ne 
furent  point  Kié & Tcbeou  <\\n  firent  mourir  cruellement  Ce  injullcmcnt  Long 
pong  ôc  Pi  kan.  Ce  fut  le  deflin  de  ces  deux  grands  hommes.  Bien  plus 
on  conclura  que  quand  Kié  ôc  Tcbeou,  ces  odieux  tyrans,  auroient  pratiqué 
toutes  les  vertus,  ils  n’ auroient  pas  laifTé  de  périr -mifcrablcmcnt,  & qu’on 
avoit  tort  par  conléqucnt  de  les  exhorter  à devenir  vertueux,  pour  fc  con- 
ferver  l’Empire  ôc  la  vie.  Hcureufement  il  s’en  faut  bien  que  tout  le  mon- 
de croie  nos  fcélaires.  Ceux  même  qui  les  confultcnt  ou  qui  les  écoutent  : 
n’ont  pas  grande  foi  à ce  qu’ils  difent.  Mais  fi  par  malheur  cette  erreur 
* gâ- 
tai Nom  d’an  ancien  livre.  • . 

* Mini . 

) Son  fils  clloit  devenir  Empereur. 

(O  Oclt  a diré,  tout  l’Empire. 

(J  j Sur-tout  maintenant  que  c'cft  aifez  d’étre  aveugle,  & de  ne  pouvoir  gagner  autre- 
ment la  vie,  pour  laite  métier  de  prédite  aux  hommes  leur  deltinée. 
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gagnoic,  8c  qu’elle  paflàt  conftammcnc  pour  vérité,  voici  qu’elles  en  fc- 
roicnt  les  étranges  fuites. 

Un  Juge  auroit-il  ou  abfous  un  célérat,  ou  condamné  un  innocent  re- 
connu pour  tel?  Si  on  l’en  vouloit  punir  félon  les  loix,  il  n’auroit  qu’à  op- 
pofer  aux  loix,  ce  prétendu  Ming,  deftin  des  feétaircs.  Plus  de  tyrannie  à 
détefter  dans  les  Grands:  plus  d’opprefïïon  à plaindre  dans  les  petits,  plus 
de  îaifon  de  loiier  Tao  Sc  Cbun , ni  ae  blâmer  Kié  8c  Tcheou.  Chacun  en  fon 
tems  a fon  Mini  ou  deftin,  chacun  le  fuit.  Hélas  ! que  peut-on  imaginer  de 
plus  abfurdc?  Je  demande  à nos  aftrologues,  fi  Tao  ôc  Cbun  étoient  nez  au 
tems  que  naquirent  Kié  Sc  Tcbcou  : les  deux  premiers  auçoient-ils  été  mé- 
dians 8c  cruels,  comme  l’ont  été  les  deux  derniers?  Au  contraire  fi  Kié  & 
Tcbcou  étoient  nez  quand  naquirent  Tao  8c  Cbun-.  auroicnt-ils  été  bons 8c 
vertueux?  Ofcroient-ils  en  venir  jufqu’à  avancer  cette  abfurditc?  Cepen- 
dant, s’ils  n'ofent  le  faire,  à quoi  fixent-ils  donc  ce  prétendu  Ming  ou  def- 
tin, dont  dépend,  difcnt-ils,  la  vie  8c  la  mort  des  hommes,  la  ruine  ou  la 
profpérité  des  Empires? 

Suppofons  encore  une  fois  que  tout  le  monde  ajoûte  une  foi  pleine  8c  en- 
tière aux  difcoqrs  de  ces  charlatans.  Un  fils  fans  fe  remuer,  verra  fon  pe- 
re  entre  les  mains  d’un  célcrat  prêt  à l'égorger:  le  Ming  ou  deftin  de  mon 
pcrc  eft  tel  ou  ne  l’eft  pas,  poura-t-ildirc.  Le  fujet  en  dira  autant,  en  vo- 
yant tuçr  fon  Prince.  Et  s’ils  en  ufent  autrement,  il  faudra  dire  dans  no- 
tre fuppofition,  que  leur  conduite  dément  une  vérité  fuppofée  confiante  , 
8c  univcrfellement  reconnue  pour  telle,  8c  confcqucmmcnt  qu'ils  font  blâ- 
mables. Quelle  horrible  conféqucnce! 

Pour  moi,  je  diftinguc  deux  fortes  de  Ming  : un  qu’il  a plu  aux  feéfoires 
d’-appeller  ainfi , auquel  ils  attachent  notre  fort  indépendamment  de  nous  : 
il  n’eft  ni  bon  ni  poflîble  de  le  connoîtrc.  Un  autre  Ming,  qui  dépend  de 
nous  : c’eft  de  celui-là  qu’il  faut  s’inftruirc.  Cela  eft  utile  8c  même  nécef- 
falre.  Par  éxcmplc  dans  un  Empire  tranquile  8c  bien  gouverné,  je  me 
foutiens  8c  m’avance  par  ma  bonne  conduite  8c  par  ma  vertu.  Mon  Ming 
eft  alors  d’être  dans  l’honneur  8c  dans  l’abondance:  mais  ce  Ming  n’eft  pas 
indépendant  de  moi.  L’Etat  au  contraire  eft  dans  le  trouble  8c  mal  gou- 
verné : j’y  foutiens  ave*  courage , par  mes  difeours  8c  par  mes  aérions  la  fa- 
gefle  8c  la  vertu  qu’on  opprime.  Il  m’en  coûte  ma  fortune.  Je  vis  8c  je 
meurs  dans  l’indigence  fans  jamais  me  démentir,  c’eft  alors  que  mon  Ming 
dépend  de  moi.  Tout  homme  qui  n’aît  doit  mourir  : qu’on  meure  tôt 
qu’on  meure  tard:  mourir,  c’eft  ccfler  de  vivre:  cela  eft  commun  à tous 
les  hommes.  Vivre  ou  mourir,  dit-on,  c’eft  Ming.  Vivre  dans  l’honneur 
8c  dans  l’abondance,  ou  vivre  dans  l’indigence  8c  dans  l’oubli:  c’eft:  auflï 
Ming  : foit:  mais  on  peut  vivre  8c  mourir  bierrou  mal.  Je  ne  veux  ni  vi- 
vre mal , ni  mal  mourir  : c’eft  à quoi  je  fuis  attentif,  c’eft  mon  devoir:  6c 
c’eft  le  feul  Ming , dont  je  dois  me  mettre  en  peine. 

Il  en  eft  de  même  à proportion  des  richcfles,dcs  honneurs,  de  l’indigen- 
ce, 8c  de  l’oubli.  Ils  peuvent  venir  par  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  voyes. 
fi  quoi  va  mon  attention?  C’eft  qu’ils  ne  foient  jemais  le  fruit  d’un  crime  , 
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ou  d’une  indigne  complaifance.  Tel  eft  mon  devoir:  & voilà  le  feul  Ming,  Suite  du 
que  je  me  pique  de  connoîtrc.  Un  bon  fils  conferve  fa  vie  pour  fcrvir  l’on 
père,  c’eft  Ton  devoir  Se  fon  Ming  à cet  égard.  Un  fujet  fidèle  Se  zèle  ex-  Gc,s 
pofe  fa  vie  pour  fon  Prince:  c’cll  auflï  fon  Ming  Se  fon  devoir.  Etendant  iniemioa- 
ccla  fuivanr  les  rencontres  8c  les  circonllances  différentes,  il  n’y  en  a aucu-  ««• 
ne,  où  l’homme  ne  trouve  le  Ming  qu’il  peut  connoîtrc,  Se  qu’il  doit  fui- 
vre.  C’eft  ce  qui  s’appelle,  félon  nos  fages,  être  vraiment  éclairé  fur  Ming: 

& c’eft  en  ce  fens  que  parloit  Confucius,  quand  il  ufoit  de  cette  expreflion. 

Mi  tfe  toan  s’adreflant  un  jour  à 27«  * lou.  Si  votrç  maître,  lui  dit-il,  vou- 
loit  bien  être  mon  patron,  le  Roy  de  Ouci  me  choiliroit  pour  un  de  fes 
premiers  Miniftrcs.  Tfe  lou  ayant  fait  la  propofition  à Confucius,  il  dit 
pour  toute  réponfc:  j’ai  un  Ming , (fon  lens  etoit)  mon  devoir , qui  eft 
mon  Ming,  ne  me  permet  point  d’aider  à avancer  un  flateur  fans  mérite  & 
fans  vertu.  C’étoit  à peu  près  dans  le  même  fens  que  le  meme  Confucius, 
à la  mort  de  Yen  tfe  + & de  P en  yeou,  employa.l’expycffion  Ming.  Il  gc- 
miffoit  de  ce  qu’enlevez  dans  un  âge  peu  avancé , ils  n’avoient  pû  pratiquer  , 
toutes  les  venus  dont  il  les  connoiffoit  capables.  Pour  Mong  tfcj  voici  fa 
penfée  : il  l’exprimé  fort  nettement.  C’eft  bien  mal  entendre  Ming, dit-il, 

que  de  s’aller  mettre  exprès  fous  une  muraille  prête  à tomber.  Un  hpmmc 

éclairé  fur  cette  matière,  ne  fait  point  de  ces  imprudences.  Un  cclérat, 
dit-il  ailleurs,  a mérité  par  fes  crimes  de  mourir  dans  les  fers  ou  dans  les 
fupplices  : il  y expire  en  effet.  Etoit-ce  fon  vrai  Ming  ? Point  du  tout. 

Penlcr  comme  ces  graads  hommes  , c’eft  vraiment  fçavoir  ce  que  c’eft  que 
Ming.  _ . 

’ Le  beau  de  ce  difeours , dit  l’Empereur  Cang  bi,  confiftc  en  ce  qu’il  eft  Sentiment 
net,  facile  à entendre,  propre  à inftruire  & à redreffer  ceux  que  les  fcûai-  fo(  ' 
rcs  ont  féduit.  . * Dilcouts.  ■ 


La  troifiéme  des  années  nommées  Yuen  fou,  Chao  çhouc 
tchi , dans  l'exorde  d'un  long  Di/cours  qu'il  prefenta 
cacheté  à P Empereur , dit  entr' autres  ch  o/e  s. 

QUand  nos  anciens  & fages  Princes  jouiffoient  d’une  longue  profpé-  D;fconr, 
rité,  & qu’ils  ne  voyoient  rien  ariver  de  fâcheux  ou  d’effrayant:  dc  cjb« 

■ alors  craignant  plus  que  jamais,  ils  s’atriftoient,  & difoient:  hélas!  a»tu  tcki, 
je  vois  bien  que  Tien  m’oublie.  V.  M.  à l’imitation  de  ces  Princes,  vient  de 
publier  une  ordonnance  pleine  defagefle  2c  de  bonté,  qui  fait  fentir  jufqu’où 

va 

• Un  des  difciplet  de  Confucius, 
t Deux  de  les  difciples. 
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va  votre  vigilance  & votre  attention  fur  vos  devoirs.  On  ne  peut  pas 
mieux  répondre  aux  defleins  de  Tien. 

Li  kan*  dans  un  difeours  prefenté  à l’Empereur,  après  quelques  avis  par- 
ticuliers, lui  en  donne  deux  généraux  en  ces  termes.  Faites,  lui  dic-ij , tout 
ce  qui  dépend  de  l’homme,  & confcrvez  intérieurement  une  'crainte  ref- 
pcctufufc  envers  Tien.  Quand  l’homme  fait  de  ion  côté  tout  ce  qn’il  peut, 
il  cil  naturel  Se  ordinaire  que  lien  li , (a)  réponde  à les  foins.  Audi  a-t-on 
vu  les  plus  grands  Princes,  comme  ceux  qui  ont  fondé  des  dynallies,  ou 
qui  les  ont  relevées  de  Jeur  décadence,  faire  avec  foin  ce  qui  dépendoit 
d’eux  : Se  quand  ils  avoient  réullî,  rapporter  à Tien  tous  leurs  fuccès.  Au- 
jourd’hui à peine  l’ennemi  [b)  a-t-il  paru,  que  nous  nous  retirons  lâche- 
ment en  lui  cedant  le  terrain.  Négliger  ainii  de  faire  tout  ce  qui  dépend 
de  nous,  & compter  que  Tien  nous  fera  réuflir,  comme  s’il  y étoit  obligé  : 
y a-t-il  de  la  railôn?  Donnez  donc  au  plutôt,  je  vous  en  prie,  doqncz  les 
ordres  convenables  à vos  Miniltres,  & a vos  grands  Officiers.  Animez-les 
par  vos  paroles  & par  vos  éxemplcs.  Faites  de  conccit  avec  eux  tout  ce 
qui  fc  peut.  Après-quoi  vous  pourcz  atendre  avec  ibumiffion , mais  fans 
reproche,  ce  que  Tien  ordonnera:  fie  il  y a lieu  d’cfpérerquc  nous  pourons 
réparer  & les  affronts  que  nous  avons  reçus , fie  les  pertes  que  nous  a- 
vons  faites. 

.Mais  il  faut , comme  j’ai  dit , confcrver  toujours  à l’égard  de  Tien  une 
crainte  refpcétucufe  ? En  effet  Tien  cft  à l’égard  des  Rois  comme  un  pere 
egalement  tendre  fie  levere.  Sa  tendreffe  pour  eux  eft  extrême:  mais  auf- 
fi  veille-t-il  fur  leur  conduite  avec  une  extrême  attention.  Auffi  tout  fage 
Prince  cft  attentif  à ce  que  Tien  lui  défend.  Au  moindre  avis  qui  vient  dé 
fa  part,  il  rentre  en  lui-même,  il  s’examine,  il  travaille  à fc  coriger,  à 
devenir  plus  parftit,  fie  à nourir  en  fon  cœur  cette  rcfpcétUcufe  fie  filiale 
crainte.  Depuis  quelques  années  le  dérangement  des  faifons  eft  grand  : ce 
ne  font  que  trcmblemcns  de  terre,  fie  autres  phénomènes  effrayans.  L’in- 
tention de  Tien , en  cela,  cft  de  vous  réveiller:  ce  font  autant  de  marques 
qu’il  vous  aime,  fie  qu’il  veut  vous  fecourir.  C’eft  à V . M.d’y  répondre 
par  des  intentions  pures  fie  droites,  par  une  conduite  fage  fie  ferme.  Alors 
ces  tiTftcs  calamitcz,  Se  ces  effrayans  préfages  fc  changeront  en  bien  pour 
vous. 


fa)  Li  fignifie  rasion. 

1 1 j Ceiuit  la  Dation  Tartare  qui  éteignit  enfin  la  dynaftie  Seng. 
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DISCOURS  DE  FAN  SUN. 
D«  Repentir. 

UN  e ancienne  tradition  dit  : aujourd'hui  repentez-vous  des  fautes  d'hier, 
(fi  fur  la  fin  de  chaque  lune,  des  fautes  du  commencement,  (a)  O que 
cela  eft  bien  dit , ôc  que  nos  anciens  s’y  prenofent  bien  pour  devenir  fages 
6c  parfaits!  A moins  quç  d’être  lao  8c  Cbun,  (fi)  qui  peut  tout  faire  ii 
parfaitement , qu’il  ne  lui  échappe  aucune  faute  ? mais  quand  il  en  ell 
échappé  quelqu’une , fi  l’on  s’en  repent  cfljcaccmcnt  Sc  fincéremcnt, 
cette  faute  clt'  réparée.  Audi,  parmi  nos  anciens  fages,  même  par- 
mi ceux  du  premier  ordre,  il  n’en  clt  point  qui  n’ait  marché  par  cette 
voye. 

Fan  [un  le  prouve  par  des  exemples  tirez  de  l’antiquité ,'  aufquels  il  joint 
en  confirmation,  quelques  textes  des  anciens  Kmg : après  quoi  il  continue 
fon  difeours. 

Le  répentir,  dit-il,  fuppofe  des  fautes.  Mais  par  ce  même  repentir,  on 
en  diminue  chaque  jour  le  nombre:  & s’il  y a un  moyen  de  parvenir  à n’en 
plus  faire,  c’eft  af^rcînent  celui-là.  Peut-on  donc  négliger  cet  exercice  ou 
s’en  lafler?  Au  relie  je  ne  borne  pas  le  repentir  que  je  recommande,  à rétrac- 
ter ou  à coriger  ce  qu’on  a dit  ou  fait  de  mal.  Il  doit  s’étendre  jufqu’aux 
penfées  & aux  affrétions  les  plus  iccrctes.  En  nait-il  quelqu’une  tant  foie 
peu  mauvaife?  D’abord  le  repentir  doit  fui vre,  6c  ce  répentir  empêchera 
qu’on  ne  pafle  aux  paroles  & aux  actions.  Faire  des  fautes , 6c  ne  Içavoir 
point  les  reconnoîtrc,  c'eft  aveuglement.  Les  rcconaoitre  fans  vouloir  le 
coriger,  c’eft  imprudence.  Pcnferà  fc  corigcr,  mais  ne  lft  vouloir  qu’à  de- 
mi, craindre  d’y  travailler  lcrieufcmcnt,  s’épargner,  pour  ainli  dire,  Sc  fc 
ménager  foi-même:  c’ell  lâcheté.  Rien  de  plus  contraire  que  ces  vices  au 
véritable  répentir. 

Quand  le  folcil  ou  la  lune  fotiffrent  une  cclipfc,  foit  que  l’cclipfc  foit 
totale  ou  non,  elle  ne  dure  jamais  long-tems:  & au  moment  qu’elle  fi- 
nit , ces  artres  auffi-tôt  paroilfent  avec  leur  première  clarté.  La  vie  de 
l’homrqp  à fes  éclipfes.  Ce  font  les  fautes.  Le  moment  où  il  s’en  repent, 
comme  il  faut,  eft  juftement  la  fin  des  éclipfes:  il  recouvre  alors  fon  éclat 
aufli  bien  que  ces  deux  aftrcs.  Mais  il  fc  pafle  en  l’homme  tout  le  contrai- 
re de  ce  oui  fe  pafle  au  ciel  : lorfquc  par  attache  à fes  pallions , il  n’a  point 
ce  véritable  6c  efficace  répentir,  l’écliplc  chez  lui  ne  finit  point:  il  per- 

lcvcrc 

C«)  Le  Chinois  dit  tout  ctla  en  (ii  lettres. 

( i ) Il  a leaiblé  excepter  r.te  8c  Chup  Cependant  ici  l'application  eft  générale.  Ce  qui 
prouve  qu'au  lieu  de  mettte  à moins  d'âtre  l is  un  Chun , il  faudroit  meure,  pour  parier 
jullc  8c  confïqucmmcnt:  fût- ce  3 ’at>  même  ou  Chant  mais  j'ai  mis  ce  qui  réellement  eil 
dans  le  texie. 
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féverc  J vis  les  tdnébres.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  important  qu’un  bon  ré* 
pentir?  Qui  poura  fe  rebuter  8c  fe  dégoûter  d’un  fi  utile  exercice?  . 

La  trente-deuziéme  des  années  nommées  Cbao  ebing , Hiao  tfong  montant" 
fur  le  trône,  fit  publier  une  déclaration,  dans  laquelle  il  recommandoit  ins- 
tamment qu’on  lui  donnât  librement  des  avis  8c  des  mémoires.  Tcbu  bi 
alors  en  charge  dans  les  provinces,  adrefla  un  long  difeours  à l’Empereur, 
dans  lequel  il  lui  dit  entr’autres  choies  ce  qui  fuit. 

L’ordre  "de  Tien  ( a ) qui  vous  aime  ôc  vous  protège , cft  tout  recent  & dans  fa 
force.  Rien  n’a  pû  encore  refroidir  le  zèle  6c  l’attachement  de  vos  lujets. 
C’cft  à vous , grand  Prince  ,de  profiter  de  ces  conjonctures.  A en  juger  parles 
éloges  qu’on  vous  donne , 8c  dont  les  grands  .chemins  retentifient , on 
n’attend  de  V.  M.  rien  de  commun.  Vos  fujets  ne  vous  regardent  pas  feu* 
lement  co-nme  un  bon  maître,  mais  comme  un  Prince  qui  doit  faire  l’hon- 
neur de  l’a  dynaltie  , en  recouvrant  les  terres  ufurpées  par  les  barbares  : en 
remédiant  aux  maux  que  vos  peuples  en  ontfouffert,  6c  en  vengeant  les  in- 
fultes  qu’en  ont  rççû  vos  ancêtres.  Comment  faut  il  vous  y prendre  pour 
répondre  avec  fuceés  à de  fi  hautes  efpérances?  Dc-là  dépendent  non-feule- 
ment la  gloire  de  votre  régne,  mais  la  paix-  de  l’Etat,  l’hpnneur  de  votre 
dynaftie,  6c  la  fureté  de  votre  maifon. 

Jufqu’à  prêtent  nous  n’avons  point  aperçu  dans  votre  perfonne  8c  dans 
votre  gouvernement , les  fautes  8c  les  défauts  dont  votre  modeftie  s’accufe. 
Cependant  j’ofe  vous  dire,  qu’en  vain  vous  vous  proitrc^fez  du  fucccs,  fans 
deux  chofes  elTenticllcs , que  je  prends  la  liberté  de  vous  recommander  inf- 
tamment.  La  première , elt  a’ ctudicr  avec  confiance,  6c  de  vous  rendre 
familières  les  maximes  de  nos  anciens  Rois.  La  fécondé  eft  de  renoncer  au 
plutôt  d’unc’manicre  bien  déterminée  à tout  traitté  avec  les  barbares.  Ces 
deux  points  font  importans,  8c  méritent  votre  attention.  Sans  le  premier, 
il  vous  échapperait -peu-à-pen  beaucoup  de  fautes:  fans  le  fécond,  le  gou- 
vernement, vu  L’état  préfent  des  chofes,  ne  fçauroit  être  que  défeétueux , 
8c  vous  ne  pourez  négliger  ni  l’un  ni  l’autre,  fans  de  très-fàchcufes  fuites. 

Pour  vous  exprimer  plus  nettement  mapenfée  fûr  le  premier  point,  fouf- 
frez  que  je  vous  rappelle  aux  tems  de  2'ao,  de  Cbun , 6c  de  Tu.  Ces  grands 
Princes  , vous  le  fçavez , fe  tranfmircnt  fucceflivcment  8c  l’Empire,  8c 
leurs  maximes.  Une  de  celles  qu’ils  répetoient  le  plus  fréquemment, étoit 
celle-ci.  Rien  de  plus  dangereux  que  le  coeur  humain  (b)  6 C fes  pallions. 
Rien  de  plus  délicat  que  la  pure  6c  droite  (r)  raifon.  Ce  n’cft  qu’en  l’é- 
purant fans  celle,  8c  la  faifant  régner  feule , qu’on  tient  conlianftnent  le 
vrai  milieu.  Ces  grands  Princes  ctoient  nez  fages.  Ils  en  avoient  moins 

ber 


(4)  C’ell  à dire,  vous  ne  fûtes  que  de  monter  lar  le  trône. 

(fi  ) I.e  C hinois  dit  mot-à-mot  Gi»  fin,  le  cœur  de  l'homme. 

( * ) Le  Chinois  dit.  Tac  fin,  le  cœur  tie  Tac.  Or  Tac  dans  cet  endroit,  8e en  bien  d'au- 
tres, figmne  la  pure  & droite  raifon,  8c  Cia  fin  oppofd  à Ta  fin  marque  les  pallions  natu- 
lelks  au  cœur  humain. 
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bcfoin  d’ctudc  6c  duplication.  Cependant  ils  ne  parlent  que  d’épurer  leur  Suite  «la 
raifon  , que  de  la  lu  ivre  feule  , que  de  tenir  avec  attcntion-le  vrai  milieu.  Difcour* 
Tant  il  eit  vrai  que  ceux-mèmes  qu’on  allure  être  ncz-lages,  ont  encore  bc-  fur  Ie  K‘~ 
foin  d’étude  Sc  d’aplication.  fwitr. 

Si  dans  l'cloigncment  où  je  fuis,  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  voir  combien 
les  belles  qualitcz  avec  lelquelles  vous  êtes  né  , vous  approchent  de  ces 
grands  Princes,  j’en  ai  du  mois  entendu  parler  très-avamageufement.  Mais 
j'ai  auili  appris  par  la  voix  publique,  qu’au  commencement  de  votre  régne, 
au  lieu  de  vous  apliquer  aux  affaires,  toute  votre  occupation  étoit  d’en- 
tendre ou  de  reciter  quelques  vers , ou  quelques  difeburs  dateurs  5c  bien 
compofcz.  Depuis  quelques  années,  à la  vérité,  vous  avez  renoncé  à ces 
amulcmcns  frivoles  : vous  avez  paru  chercher  quelque  chofe  de  plus  folide, 

& vouloir  aquérir  la  vraie  fageffe  : mais  vous  l’avez  cherchée,  dit-on, 
dans  les  livres  des  Eclaires.  Voilà  ce  qu’on  dit  en  province:  je  ne. fçais 
point  au  vrai  ce  qui  en  eft. 

Mais  fouffrez  que  je  vous  dife,  que  fi  les  chofes  étoient  ainfi-,  ce  feroit 
mal  vous  y prendre,  pour  répondre  dignement  aux  deffeins  de  Tien , 6c  pour 
imiter  Tao  5c  Cbun.  Non,  ce  n’eft  point  dans  des  chanfonncttes  , ou  dans 
des  difeours  vainement  fleuris  , qu’on  puife  l’art  de  bien  gouverner.  Le  vui- 
de  * & le  néant,  la  quiétude  & le  repos,  ne  vous  l’apprendront  pas  mieux. 

Nos  anciens  6c  fages  Princes  qui  ont  réufli  en  ce  grand  art,  s’apliquoient 
à bien  pénétrer  le  fond  des  chofcs,  pour  en  devenir  plus  éclairez,  oc  pour 
fe  mettre  an  état  de  prendre  toujours  le  bon  parti.  Un  Prince  qui  içait 
leur  méthode,  repaffe  fréquemment  l’ancienne  hiftoirc  : il  en  examine  avec 
attention  tous  les  traits.  Pour  en  juger  fainement,  il  a toujours  préfent  à- 
l’cfprit  les  principes  de  la  raifon  6c  de  l’équité.  Rien  ne  lui  échapc  en  ce 
genre.  Par-là  fes  vûes  s’étendent , fe  rectifient,  6c  fe  perfectionnent:  fon  ■ « 

cœur  s'établit  dans  l’équilibre  6ç  dans  la  droiture:  6c  il  le  trouve  enfin  ca- 
pable de  gouverner  avec  une  extrême  (a)  facilité. 

Au  contraire,  fi  un  Prince  eft  lans  aplication  , ou  fi  en  s’apliquant  il 
fuit  une  autre  méthode,  eût-il  d’ailleurs  l’cfpiït  excellent,  6c  les  plus  heu- 
reufes  difpofitions  à la  vertu,  jamais  fes  lumières  ne  lui  découvriront  allez 
nettement  le  fond  des  chofes  : il  ne  diftingucra  jamais  le  bien  de  ce  qui  n’en  a 
que  l’aparcnce  : ce  qui  eft  eftcnticl,  de  ce  qui  ne  l’eft  pas:  6c  il  fera  fujet 
à faire  mille  fautes.  Quand  par  hazard  il  n’en  feroit  point  qui  euffent  des 
fuites  Ijien  funeftes,  du  moins  ne  lcra-t-il  jamais  un  grand  Empereur.  Eft-- 
ce  donc  une  bagatelle  que  de  renoncer  à cette  haute  réputation,  en  fe  con- 
tentant d’une  indigne  médiocrité?  Non,  fans  doute:  6c  l’on  peut  appli- 
quer ici  ce  que  dit  \'Thng>  qu’une  erreur  légère  en  aparcncc,  mené  a dé- 
tranges  égaremens. 

' ’ Quant 

• • 

• Il  indique  les  fedei  Tao  & F«ir. 

(«)  Mot  à mot,  comme  on  compte  un  8c  deux,  8c  comme  on  cliflirêue  le  blanc  dit 
■oir. 
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Quant  au  fccond  point  que  j’ai  touché , il  eft  certain  qu’entre  nous  8c  le 
K in  *,  il  n’y  a point  de  paix  lolidc  à efpérer.  La  raifon  le  dit,  cela  faute 
aux  yeux,  chacun  le  fçait,  8c  s’il  fe  trouve.cncorc  des  gens  qui  font  d’avis 
qu’on  traitte  de  paix:  voici  fans  doute  comme  ils  raifonnent.  Nos  affaires 
ne  font  pas  en  affez  bon  état,  peur  entreprendre  de  recouvrer  par  la  force, 
ce  que  les  Km  ont  ulurpé  fur  nous.  Il  y a même  du  rifquc  à continuer  la 
guerre,  en  nous  tenant  lur  la  défenfive.  Il  vaut  donc  mieux  profiter  de  la 
démarche  qu’ont  fait  les  Kin,  qui  font  venus  faire  quelques  préfens,  y ré- 
pondre de  notre  part,  leur  députer  un  envoyé,  & leur  demander  honnête- 
ment qu’ils  nous  rcliitucnt  nos  terres,  fuivant  leurs  anciennes  limites.  Cet- 
te démonftration  de  foiblcffc  de  notre  part,*  en  flatant  leur  orgueil , pou- 
ra  peut-être  leur  inlpirer  de  la  fécurité  8c  confcquemracnt  de  la  négligence. 
Ils  en  feront  moins  ardens  à nous  attaquer,  8c  moins  vigilans  à fe  prémunir. 
Cependant  nous  profiterons  du  tems,  £c'  nous  nous  dilpoferons  plus  à l’aife 
à quelques  grandes  entreprifes. 

D’ailleurs,  que  fçait-on?  Il  peut  abfolument  ariver  que  Tien,  par  un  heu- 
reux retour  en  notre  faveur,  fafl'e  revivre  en  ces  barbares  quelques  fenti- 
mens  d’équité  , 8c  qu’ils  flous  rcliitucnt  nos  terres , fans  qu’il  en  coûte  la 
vie  à un  fcul  homme.  Pourquoi  ne  pas  tenter  ce  moyen?  Quel  mal  y a-t-il 
à le  faire?  Voilà  fans  doute  comme  mitonnent  ceux  qui  font  d’avis  qu’on 
entre  en  traitté. 

Pour  moi  je  ne  vois  dans  ce  parti  ni  juflice  ni  raifon:  je  n’v  aperçois 
pas  un  fcul  avantage,  8c  j’y  vois  de  très-grands  inconvénièns.  Nos  affai- 
res, dit-on  , ne  font  pas  encore  en  bon  état . Cela  eft  vrai.  Mais  pour- 
quoi? C’cft,  j’ofcledire,  de  ce  qu’on  parle  toujours  de  traittez  de  paix: 
oc  jufqu’à  ce  qu’on  air  pris  une  bonne  fois  le  parti  de  n’en  plus  parler,  ja- 
mais nos  affaires  n’iront  mieux.  Un  parti  bien  pris  de  périr  ou  de  vaincre, 
eft-cc  qui  fait  réuffir  à la  guerre.  Se  voit-çn  une  rcffource,  Sc  comme  un 
troifiéme  chemin  entre  la  défaite,  ôc  la  viéloire  ? On  s’y  laiffe  pouffer  fans 
peine.  La  raifon  a beau  fe  roidir,  on  attaque  plus  faiblement,  & l’on  fe 
défend  avec  moins  d’opiniâtreté.  La  nature  en  ces  occafions  affaiblit  la 
raifon  8c  la  vertu.  Oui  encore  une  fois,  tandis  que  dureront  ces  malheu- 
reux pourpalcrs  de  paix*,  V.  M.  elle-même  fera  incertaine  8c  fiotante  en 
fes  rélolutions:  vos  Minitires  aufll  peu  déterminez,  feront  leur  emploi  par 
manière  d’aquit  : vos  Généraux  8c  leurs  fubaltcrncs  auront  moins  d’em- 
preffement  à fe  fignalcr.  11  en  fera  de  meme  à proportion  des  Magiftrats 
de  tout  l’Empire.  Le  moyen  , alors  que  nos  affaires  le  rctabliffent, 
que  l’Empire  fe  fortifie,  que  nous  publions  recouvrer  nos  terres , 8c 
mettre  en  fureté  nos  frontières  ? C’elt  s’abuter  évidemment  que  de  l’ef- 
pérer*  : 

’ Ce  n’cft  pas  moins  fe  tromper  , que  de  prétendre  amufer  les  Kin  par  une 
vaine  cérémonie.  Ils  n’ont  à notre  égard  ni  Charité,  ni  jullice:  mais  en 
rccompcnfc  ils  font  pleins  d’artifices  8c  de  malignité.  Si  réellement  ils  a- 
• . voient 
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voient  deffein  de  nous  ataquer,  6c  s’ils  fe  fentoient  cri  état  de  nous  fubju- 
guer,  ils  ne  fe  laifleroient  point  aveugler  par  une  vaine  cérémonie,  jutqu’à 
renoncer  à leur  projet,  bien  moins  julqu’à  le  deffaifir  de  ce  qu’ils  pollcdent. 
Mais  pour  nous,  en  lailant  la  démarche  que  l’on  p topo  le , ce  ne  lcroit 
point  les  atnufcr  comme.on  le  prétend:  ce  ferait  montrer  de  la  foiblcifc  : 
ce  lcroit  réellement  les  inllruire  de  notre  état,  nous  découvrir  à eux,  les 
Convaincre  que  nous  n’avons  ni  habileté,  ni  courage,  6c  les  rendre  plus 
hardis  à tout  entreprendre  contre  nous. 

Si  par  haza’rd,  après  cette  démarche,  tes  Kin  étoient  quelque  teins  fans 
remuer,  nous  nous  applaudirions.  Nous  croupirions  dans  notre  indolen- 
ce: ôc  comme  il  s’elt  déjà  paflé  dix  ans  & davantage,  fans  que  nous  ayons 
rien  fait  pour  nous  relever,  il  s’en  pafleroit  encore  autant  s’il  plaifoit  aux  Kin 
de  le  permetre.  En  ulèr  ainfi , c’elt,  cemcfemble,  en  voulant  tromper 
l’ennemi , fe  tromper  foi-même.  C’eft  le  preffer  de  nous  ataqder  : & je  ne 
puis  affez  m’étonner , qu’il  fe  trouve  encore  à votre  cour,  dès  gens  capa- 
bles de  vous  donner  de  tclsconfeil». 

Par  ce  procédé , nous  nous  métrons  comme  à la  diferétion  des  Kin. 
Quand  ils  fe  fentiront  foiblcs , 6c  qu’ils  auront  raifon  de  nous  craindre,  ils 
n’auront  qu’à  parler  de  paix  : au  lieu  de  leur  foiblelfe  pour  rentrer  dans  nos 
droits,  nous  irons  comme  au  devant  d’eux  : 6c  fous  prétexte  d’alliance,  ils 
recevront  encore  de  nous  chaque  année  de  greffes  fommes.  Se  fentiront-ils 
plus  forts?  Il  n’y  aura  traité  qui  tienne:  ils  entreront  fur  nos  terres  le  plus 
avant  qu’ils  pouront.  Ceux  qui  vous  donnent  ces  confcils,  ne  penfent  qu’à 
éviter  une  rupture  ouverte  avec  les  Kin.  Ils  ne  font  pas  attention  que  c’cft 
refroidir  le  zele,  ôc  abatre  le  coùrage  de  vos  fujets:  que  c’cft  fortifier  vos 
ennemis,  6c  nuire  à l’Etat  par  bien  des  endroits. 

Il  y a trente  ou  quarante  an%que  ces  barbares  profitent,  pour  nous  rui- 
ner, du  fol  empreflement  que  nous  avons  toujours  eu  de  parler  de  paix. 
Pouvons  nous  encore  ne  le  pas  voir?  N’cll-ce  pas  un  aveuglement  extrême 
de  propofet  toujours  un  parti , qui,  depuis  fi  long-tcms  nous  eft  fi  funerte? 
Demander  honnêtement  aux  Kin  qu’ils  nous  rendent  ce  qu’ils  nous  ont  pris, 
c’elt  une  chofe  également  ridicule  Sc  inutile.  Ces  terres  qu’ils  ont  envahies 
nous  aparticnncnt.  Pourquoi  rcmetre  à la  diferétion  de  ces  barbares  de 
nous  les  reftituer  ou  non.  Mcfurons  nos  forces,  voyons  fi  nous  pouvons 
les  reprendre.  En  ce  cas  là  reprenons- les , ils  n’en  feront  pltg  les  maî- 
tres. Que  fi  nous  croyons  ne  le  pouvoir  pas  encore,  à quoi  bon  les 
demander  à l’ennemi,  fans  aparence  de  les  obtenir,  ôc  lui  faire  l’aveu  de 
notre  impuiffancc,  6c  de  fa  fupériorité?  • 

Supofons  cependant  que  les  Kin  écouteront  la  propofition  qne  nous  leur 
ferons  de  nous  reftituer  nos  terres.  Ce  ne  fera  certainement  qu’en  nous  fai- 
fant  acheter  bien  cher  une  pareille  grâce.  Encore  devons  nous  juger  par 
le  (a)  paffé,  qu’autant  qu’il  dépendroit  d’eux , elle  feroit  bien  peu  durable. 

• Mais 

{•)  La  neuvième  des  années  nommées  Chto  hing,  les  Kin  rendirent  aux  Chinois  trois 
province*  qu'ils  avoicni  lubjuguées.  Un  an  après  ils  les  reprirent. 
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Mais  quand  abfolumcnt  il  ariveroit  que  fans  exiger  beaucoup  de  nous,  les 
Kin  fc  déterminaffent  à nous  faire  la  grâce  entière,  qu’ils  ne  s’en  repentif- 
fent  point,  ou  qu’ils  nous  trouvaflcnt  en  état  de  nous  maintenir,  6c  de  ren- 
dre inutile  leur  repentir;  l’avantage  qu’il  y aurait,  n’empècheroit  pas  qu’il 
ne  fût  toujours  fort  honteux  à i’illultre  dynaltie  Hong , de  n’avoir  pu  recou- 
vrer par  elle-même  le  domaine  de  fes  premiers  Princes,  d’en  tenir  une 
partie  de  la  main  de  fes  plus  cruels  ennemis,  & de  l’être  allé  mendier 
chez  les  barbares.  Pour  moi , je  vous  avoue  que  quand  les  chofcs  tour- 
neraient de  la  farte,  je  ne  pourois  encore  m'empêcher  d’én  rougir  pour 
vous. 


Tchu  hi  ayant  été  propofé  pour  un  emploi  important 
dans  la  Province  de  Tch«  kiang  , l’Empereur'  l’y 
nomma  : il . l’appella  enfuit e à la  Cour , & P invita 
à lui  laiffer , avant  que  de  partir , quelques  bons  avis . 
Tchu  hi  le  fit  en  plufteurs  difeours , dont  un  fut  celui 
qui  fuit. 

PRince,  le  gouvernement  des  Etats  dépend  principalement  du  cœur 
des  Princes.  Mais  ce  cœur  des  fdùverains  peut  être  lui-même  gou- 
verné ou  par  la  raifon,  ou  par  les  partions:  6c  c’eft  la  différence  de  ces  maî- 
tres, qui  établit  la  différence  entre  l’intéjêt*6c  l’équitc  : entre  l'artifice  6c 
la  droiture:  enfin  entre  le  vice  6c  la  vertu.  La  raifon  que  l’homme  a reçu 
de  Titn , eft  à peu  près  à l’égard  du  cœur , ce  que  la  fanté  eft  à l’égard 
dtf  corps.  La  raiîon  régne-t-clle  dans  le  cœur?  Tout  y cfl  dans  l’ordre:  ce 
n’cft  que  droiture,  équité,  vertu.  Les  pallions  font  au  contraire  comme 
les  maladies  de  ce  même  cœur.  Y rcgnent-clles?  Le  trouble  y eft  : cen’eft 
qu' artifice  , intérêt,  vice.  Où  régne  la  vertu,  régne  en  même  tems  une 
joie  également  douce  £c  pure,  qui  rend  chaque  jour  plus  heureux  celui  qui 
Ja  goûte.  Le  vice  au  contraire  traîne  après  foi  de  rudes  peines,  qui  acca- 
blent Chaque  jour  de  plus  en  plus  celui  qui  les  fouffre.  Le  bon  ordre  ôc  la 
fureté  des  Empires,  leurs  troublps  ou' leurs  ruines,  font  aurti  les  différons 
effets  de  ces  differentes  caufes  : effets  qui  tout  diffcrens  qu’ils  font,  ont 
cependant  cela  (le  commun,  qu’une  penfée  bonne  ou  mauvaife  en  eft  le 
premier  principe.  C’eft  ce  que  2ao,  CIjii»,  6c  Tu  exprimoient  par  ces  pa- 
roles. Rien  de  plus  dangereux  que  les  pafîions,  rien  de  plus  délicat  *jue  la 
raifon.  Ce  n’elt  qu’en  confervant  cette  raifon  pure,  6c  en  la  faifant  régner 
feule,  qu’on  tient  conftammcnt  le  vrai  milieu.  . . . Dans  la  fuite  Tchu  hi 
dit  qu'il  eft  furpris  de  voir  fi  peu  fleurir  le  régne  d’un  Prince,  qui  étant 
monté  fur  le  tronc  daus  un  âge  meur,  y avoit  de  plus  aporté  d’excellentes 
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qualité!,  qu’il  en 'a  recherché  la  caufc,  & qu’il  croit  l’avoir  trouvée.  C’cft 
dit-il  nettement  au  Prince,  que  dans  le  choix  de  vos  Officiers,  vous  ne  fui- 
vez  point  la  ruilon  8c  l’équité.  Vous  craignez  même  de  mettre  en  place 
des  gens  droits  8c  fermes.  Pourquoi  cela  ? Parce  que  des  gens  de  ce  carac- 
tère s’opoferoient  avec  force  à ces  favoris  dometliques,  qui  brouillent  tout, 
aulquels,  dès  votre  jeunefle,  vous  vous  êtes  comme  livré  par  trop  de  con- 
defcendance.  . . . 

Tcbu  bi  après  avoir  parlé  à peu  prè?fur  ce  ton  dans  tout  fon  difeours  qui 
eft  fort  long,  finit  par  s’humilier,  8c  parcxculcrcn  quatre  mots  la  liberté. 
Il  protelle  qu’elle  elt  un  pur  effet  de  fon  zèle  pour  l’Etat  8c  pour  la  propre 
gloire  du  Prince. 

Une  glofc  dit  que  l’Empereur  reçut  très-bien  les  avis  de  Tcbu  bi  : elle  ne 
dit  pas  s’il  en  profita. 
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La  cinquième  des  années'  Chao  Hing,  Tchu  hi  fut  ap~ 
pellé  à la  Cour , où  il  eut  P honorable  emploi  de  lire  £3* 
d’expliquer  à P Empereur  les  Livres  qu'on  appelle  King. 
Il  fit  Jon  remercîment  par  écrit  , félon  la  ôoûtume. 
Dans  ce  remercîment , après  avoir  Lue  l’ardeur  du 
Prince  à s'infiruire  , Ëf  pi  otejlè  modejlement  de  fon 
peu  de  capacité  : il  ajoute  ce  qui  fuit. 


A Us  s i ai-je  été  faifi  de  crainte,  quand  on  m’a  déclaré  vos  ordres.  Je 
M n'olois  dabord  accepter  l'honneur  que  vous  me  faifiez.  Enfuitej’ai 
lait  attention  à ces  yéritez  11  connues:  que  l'homme  reçoit  de  Tien  une  na- 
ture capable  de  toutes  les  vertus:  qu’il  peut  non  feulement  connoître  8c 
diftingucr  les  diffërens  devoirs  de  Prince  8c  de  injet,  de  pere  8c  de  fils,8cc. 
Mais  encore  juger  8c  déterminer  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  dans 
les  différentes  affaires , 8c  dans  les  divcrlcs  conjonctures  où  il  fe  trouve  : mais 
qu’en  même  tems  qu’il  eft  capable  de  tant  de  choies,  il  eft  d’un  autre  côté 
lujet  à fe  reflentir  des  altérations  de  la  matière,  8c  à fc  laiffer  toucher  aux  ob- 
jets fenfibles  : que  naturellement  il  (croit  à craindre  que  fa  raifon  négligée 
venant  à s’obfcurcir  peu-à-peu,  il  ne  tombât  dans  un  aveuglement  mnefte 
fur  fçs  devoirs,  8c  n’y  demeurât  toute  fa  vie  : que  l’étude  par  conféquent  8c 
Implication  font  autant  néceffaires  aux  Grands  qu’aux  petits:  enfin  que 
pour  vous  aider  en  ce  travail,  il  n’étoit  point  ncceflairc  d’avoir  beaucoup 
d’éloquence  8c  de  politeflc. 

Après  avoir  fait  ces  réflexions,  il  m’a  paru  qu’ayant  donné,  Comme  j’ai 
fait,  beaucoup  de  tems  à l’étude  de  nos  King,  je  pou  rois  peut-être  en  effet 
vous  être  utile,  ne  fût- ce  qu’en  vous  proposant  la  métode  que  j’ai  fuivie  en 
Tome  IL  Zz'z  z les 


Difeours 
de  1( bu  hi\ 


Digitized  by  Google 


Suite  du 
Di  (cours 
de  T chubi. 


7\o  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

les  étudiant.  La  voici  en  peu  de  mots.  Ce  qu’il  y a d’effentiel  en  cette 
matière,  c’eft  de  bien  pénétrer  le  fond  8c  la  railon  de  chaque  chofe.  Nos 
livres  font  pour  cela  d’un  grand  fccours.  C’eft  dans  cette  vue  qu’il  faut 
les  lire.  Mais  il  y a m iniere  de  le  faire  avec  fruit.  Quand  on  clt  fur  un 
endroit,  il  faut,  avant  que  de  piffer  outre,  s’efforcer  de  le  bien  compren- 
dre, d’y  découvrir  ce  qu’il  y a de  plus  pur  8c  de  plus  parfait,  8c  de  ne  rien 
laiffcr  echapcr.  de  ce  qui  s’en  peut  tirer.  Or  c’eft  à quoi  on  ne  peut  réuf- 
fir  , fans  fe  tenir  corühmmcnt  dans  une  attention  refpecfueufe  , qui  a la 
difficulté,  &C  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d’une  rcfolution  bien  ferme,  &c. 

l'cbu  bi  reprend  encore  ce  qu’il  a indiqué,  8c  il  l’étend  : mais  il  appuyé 
principalement  fur  l’importance  8c  la  nécellité  d’une  attention  refpectucu- 
le  , qu’il  appelle  en  un  mot  Kiiig  (a). 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  que  j’ai  dit,  qu’il  faut,  en  lifant  chaque  endroit, 
s’efforcer  d’atteindre  à ce  qu’il  y a de  plus  parfait  : il  eft  clair  que  cela  dé- 
pend de  Si»  (b).  Or  ce  Si»  de  l’homme  , qu’eft-cc?  C’eft  un  être  qui  eft 
très -Hia  (c) , très  ( d)  Ling , 8c  très  Cbin,  d’une  excellence  que  nous  ne 
pouvons  entièrement  pénétrer, qui  doit  pféfider  dans  chacun  de  nous,  tant 
aux  mouvemens  pcrfonncls,  qu’aux  aétions  de  la  vie  civile,  & dont  par 
conféqucnt  la  préfcnce  8c  l’attention  eft  à chaque  inftant  rtéccffaire.  En 
effet,  fi  le  Sia  de  l’homme  s’échape  8c  s’envole,  pour  ainfi  parler,  apres 
les  objets  fcnfibles  dont  le  corps  clt  environné:  fa  perfonne  & fa  conduite 
fe  relTentent  auffi-tôt  de  l’abfence  de  ce  maître.  En  vain  un  homme  auroit 
alors  le  corps  courbé  , 8c  les  yeux  attachez  fur  un  livre.  Peu  attentif  à 
lui-mcmCj  combinent  feroit-il  en  état  de  méditer  les  paroles  de  nos  anciens 
figes,  d’examiner  dans  chaque  aétion  8c  dans  chaque  affaire  les  différentes 
circonftances,  d’y  puifer  des  lumières  fur  fes  devoirs,  8c  d’en  tirer  pour  fa 
conduite  des  conclufions  de  pratique?  Le  fage,  dit  Confucius,  s’il  n’eft 
atentif  Sc  apliqué,  ne  fera  pas  long-tcms  fage.  L’ctudc  8c  Implication  que 

ic 

(a)  Km;.  Refpefl,  attention  rdpeftaeofe , être  attentif  avecjefpeft,  refpefter,  ho- 
norer, 8tc. 

fi)  si ».  Ci-devant  quand  j’ai  rencontré  cette  lettre,  je  l'ai  traduite  parle  mot  Fran- 
çois, emur,  parce  qu'en  effet  cette  expreflion  Chinoife,  auŒ  bien  que  U Françoife,  lignifie, 
Selon  qu'on  l’employé,  ou  cette  partie  du  corps  qui  donne  aux  autres  le  mouvement, 
(fn  1er  jffeétions  de  U volonté.  Mais  ici  , co  nrne  en  bien  d'autres  endroits,  il  eft  dais 
que  l'ccpreflion  Sia  a plus  détendue,  8c  lignifie  l'ame,  l’efprit.  J’ai  cependant  mieux 
aimé  ne  point  traduire  dans  le  texte  cette  exprefliin,  8c  quelques  autres:  par  éxemple, 
N1»:  qui,  feion  la  définition  qu'en  font  les  Chinois,  fe  dit  de  ce  qui  eft  excellent,  mais 
difficile  à approfondir  Sc  1 bien  comprendre,  Mut  ml  ptakt  tfl,  8e  qui  dans  l'ufagc  fe  dit 
i:S  efprits  qu'on  honore  ou  religieufement . ou  civilement , de  ceux  dont  on  raconte 
des  aparitions,  etc  htm,  des  Empereurs,  dont  on  veut  louer  la  pénétration  Sc  la  fublime 
Cagcllc.  , 

(c)  nia,  qui  lignifie  fu'itil , imperceptible,  vuidé,  8c  qui  dans  ce  dernier  fens  l'employé 
dans  le  phylïqne  Pc  dans  le  moral  , principalement  avec  la  lettre  Sin:  de  forte  que  H * Si»  , 
dans  nn  ufage  commun  8c  très-connu,  lignifie  fans  préjugé,  par  éxetnple,  écouter  Hia  Sta. 
une  cho  c,  c'eft  l'écouler  fans  préj-igex  dans  l'efprit  8e  dans  le  cœur. 

(d  j Lun,  qui  fclou  les  dicltuuiuiics  8c  l'ufagc,  figuific  intelligence,  providence, pouvoir 
occulte  de  fccourir  8c  d'agir. 
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Îe  recommande,  dit  auffi  Mon  g tfe,  en  quoi  principalement  confiftent-el- 
cs?  A bien  retenir  8c  fixer  fon  Sin.  Un  homme  retient-il  ainli  l'on  Sin, 
fans  fe  laifler  diftraire  aux  objets  fcrifiblcs,ou  troubler  par  les  partions  qu’ils 
excitent:  alors,  loit  qu’il  life  , foit  qu’il  médite  fur  ce  qu’il  alû,  peu  de 
chofcs  lui  échapcnt.  Et  s’il  pouvoit  en  venir  jufqu’à  confcrver  cette  dif- 
pofition  dans  le  commerce  du  monde,  la  multitude  des  affaires,  fie  la  di- 
verfité  des  objets  ne  lui  nuiraient  point.  Il  fçauroit  en  toutes  chofcs  pren- 
dre fon  parti,  fans  s'écarter  de  Ion  devoir.  Voilà  quelle  ert  mapenfee, 
quand  je  dis  que  pour  lire  nos  King  avec  tout  le  fruit  poflible,  il  faut  une 
attention  rcfpcctueufe,  8c  une  réfolution  bien  ferme. 

Leang  ke  kia  devenu  Minifire  d'Etat  fous  l'Empereur 
Hiao  tfong  , fit  tout  ce  qu'il  put , pour  engager  Tchu 
hi  à entrer  dans  les  affaires.  T chu  hi  s'en  exeufa  conf- 
tamment.  Un  jour  que  Leang  ke  kia  le  preffoit  plus 
que  jamais  par  une  Lettre , Tchu  hi  lui  fit  la  reponfe 
qui  fuit. 

J'Ai  lû  avec  refpcft  la  lettre  (a)  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’é-  Autre  Difc 
ciire.  Une  vertu  médiocre  8c  foible,  telle  qu’eft  la  mienne,  cherche  cours  Je  ' 
un  azilé  dans  la  retraitte.  C’efl:  beaucoup  d’honneur  pour  moi  qu’un  T(iu  hu 
homme  de  votre  rang , fie  fur-tout  un  homme  dont  les  lumières  8c  la  droi- 
ture font  fi  connues,  daigne  témoigner  tant  d’empreflement  en  ma  faveur. 

Toujours  incapable  d’agir  par  d’autres  vues  que  celles  du  bien  commun  , 
vous  pouvez  encore  moins  être  foupçonné  dans  cette  occafion  d’agir  par 
quelque  interet  particulier,  n’en  pouvant  avoir  à me  produire.  Aufli  ai -je 
toujours  regardé  vos  empreffemens,  comme  un  pur  effet  des  fencimcns  fa- 
vorables que  vous  avez  pris  pour  moi,  fans' que  je  l’aye  mérité. 

Après. tant  d’inftanccs  de  votre  part,  8c  fur-tout  après  votre  dernière 
lettre,  je  me  rendrais  fans  doute, 8c  j’effaïerois  à fervir  l’Etat  félon  ma  por- 
tée, fi  j’avois  une  raifon  moins  forte  que  celle  qui  me  retient  dans  ma  re- 
traitte.  Cette  raifon  , vous  la  fçavez  , c'eft  pour  aflurer  8c  conferver  en 
fon  entier,  ce  que  j’ai  de  droiture.8c  de  vertu.  Or  cette  raifon  ne  me  per- 
met pas  d’entrer  aujourd'hui  dans  les  emplois.  Je  crois  même  faire  mieux  * 

de  ne  vous  rien  dire  fur  divers  points  que  vous  touchez,  8c  qui  ont  tous 
rapport  au  gouvernement.  Pcrmcttez-moi  de  me  borner  à vous  rappeller 
un  mot  de  Vang  tong:  De  quoi  je  vous  conjure , 6 Prince , difoit-il,  c’eji  d'être 
vous-même  bien  réglé , pour  bien  régler  F Etal.  Ce  mot,  tout  fimple,  6c  tout 
’ - ; . com- 

(a)  Mot  à mot  le  Chinois  dit,  les  inflru  fiions  que  vou:  ava  eu  U bonté  de  medonner. 

Zzz  z t 
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commun  qu’il  eft  , renferme  un  fens  de  grande  étendue.  J’ofe  vous  prier 
d’y  faire  attention.  Produire  & avancer  les  gens  qui  ont  du  talent  « du 
mérite,  ne  fe  pardonner  rien  à foi-même;  être  chargé  de  tout  le  gouverne- 
ment, & s'acquitter  li  bien  de  cet  emploi  qu’il  n’y  ait  rien  à redire:  faire 
du  Prince  un  digne  fouverain  , rendre  vertueux  les  fujets  : voilà  les  obli- 
gations d’un  Miniftre.  Tout  feroit  poflihle  à celui  qui  les  rcmpliroit 
parfaitement.  Mais  un  Miniftre  y manque-t-il  par  quelque  endroit?  Ce 
manquement  fût-il  léger  ? c’eft  toujours  une  tache  à fa  vertu  : c’ctl  une 
brccnc  qui  peu  à peu  devenant  plus  grande,  a/Foiblit  fa  vertu,  & expofe  fk 
réputation.  Alors  Tentant  le  befoin  qu’il  a d'être  redrefTc , occupé  du  foin 
de  parer  aux  reproches  qu’il  lent  mériter:  y a-t-il  lieu  d'efperer  qu’il  vienne 
à bout  de  faire  du  fouverain  un  Prince  parfait,  $c  de  l’Empire  un  Etat  heu- 
reux ? Le  cœur  de  Tien  n’cfl  point  encore  appaifé,  & les  peuples  font  epui- 
fez.  La  Chine  n’cft  point  rétablie  dans  ce  floriflant  état  -qui  la  faifoit  ref- 
peéfer.  La  cupidité  des  barbares  eft  plus  que  jamais  à craindre  pour  elle. 
Penfez-y  , je  vous  en  prie.  Tâchez  d’y  pourvoir  efficacement,  ôccefTez 
de  penfer  à moi.  La  grâce  que  jç  vous  priç  d’ajoûter  aux  précédentes , c’eft 
d’excyfcr  la  liberté  aveç  laquelle,  fans  être  en  place,  je  parler  à un  hom- 
me de  votre  rapg. 

K*#-**#-*##  âÙS  ’WW 

Yu  yun  ouen  Miniftre  d’Etat  fous  l'Empereur  Hiao 
tfang  p enfant  à faire  la  guerre -,  pour  réparer  les  per- 
tes qu’on  avoit  faites , voulut  s’aider  de  Tchang  ché. 
Il  lui  en  fit  porter  la  parole  par  bien  des  gens , & d’u- 
ne manière  toujours  obligeante Tchang  ché  pour 
toute  réponfe , alla  trouver  l’Empereur , & lui  prèfen- 
ta  le  Difcours  qui  fuit.  ' ’ . ' 


Ï)  R i n c e , pourquoi  croyez-vous  que  nos  anciens  Empereurs  régnoient 
fi  glorieuicmcnt?  Pourquoi  tout  réullifibit-il  au  gré  de  leurs  defirs? 
eft  que  par  leur  folidc  & parfaite  vertu  ils  touchoient  en  même  tems  le 
cœur  de  fin  & le  cœur  des  hommes,  & qu’ils  ne  fc  dementoient  en  rien. 
Aujourd’hui  malgré  les  peines  que  V.  M.  & fes  Mini ftres  fc  donnent,  on 
a beau  former  des  projets  , aucun  ne  s’exécute  avec  fuccés.  Croiez-moi , 
rentrez  en  vous-même.  Examinez  avec  foin  vos  paroles,  vos  aétions,  & 
fur-tout  votre  intérieur.  Voïez  s’il  n’y  a point  quelque  intention  peu  droi- 
te, quelque  intérêt  particulier,  ou  quelque  paffion  fecrette  qui  gâte  tout. 
Si  vous  y trouvez  quelque  chofe  de  fcmblable,  corigcz-le  fans  délai,  afin 
que  cet  obltaclc  levé  , & votre  cœur  revenu  au  jufte  ,&  droit  milieu  qui 

• - " fût 
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fait  la  vertu,  vous  diftinguiez  avec  facilité  le  bien  du  mal,  entre  les  biens  le 
plus  parfait,  & que  vous  vous  y attachiez  avec  confiance.  Si  vous. en  ufez 
ainli,  Tien  & les  hommes  vous  répondront  de  leur  côté,  & préviendront 
même  vos  vœux.  Ce  oui  vous  occupe  maintenant,  c’eft  [le  déGr  de  ré- 
couvrer  les  terres  de  la  Cninc.  Il  faut  auparavant  avoir  gagné  le  cœur  de 
vos  peuples.  Le  moyen  de  le  gagner,  ce  n’eft  afl’ûrcment  pas  en  les  acca- 
blant par  des  corvées  , Sc  en  les  ruinant  par  des  fublides.  ^ Ménagez  leurs 
forces  : épargnez  leurs  biens  : vous  y reuffirez.  Dans  l’état  ou  font  au- 
jourd'hui les  choies,  vous  ne  pouvez  réuflir  autrement,  qu’en  réprimant 
toutes  vos  pallions  , & en  donnant  à vos  fujets  des  témoignages  non  fuf- 
peéfe,.  & des  éxemplcs  fenlîbles  de  la  plus  parfaite  équité.  Ce  qui  prefic  k 
plus,  par  où  il  faut  commencer , & quels  font  les  tems  & les  moment 
qu’il  faut  choîûr  : c’eft  un  détail  où  je  n’ofe  point  entrer.  Votre  Majefté 
y penfera. 

T fai  cliin,  autrement  dit  Tfai  kicou  fong  du  heu  où  il 
fe  retira  four  étudier , fut  'Difciple  de  Tchu  hi , auprès  duquel 
il  demeura  long-tems.  Tchu  hi  Jur  la  fin  de  fies  jours  penfott  à fai- 
re fur  le  Chu  king  un  Commentaire , qui  fût  comme  un  précis  de 
divers  autres , qu'on  avoit  déjà  faits.  N'ayant  fil  lui-même  l' en- 
treprendre, il  en  chargea  Tiai  chin.  Celui-ci  l entreprit , Çs  l'a- 
cheva dix  ans  après  la  mort  de  Tchu  hi.  En  le  fai  faut  imprimer , 
il  y mit  une*Préface , qu'on  a jugé  dis>rte  d’être  inférée  dans  le  Re- 
cueil Impérial , d’où  je  tire  ces  ‘Pièces.  Je  vais  la  traduire,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  connaître  que  l'idée  Chinoife  en  ce  genre  nefi 
pas  fort  éloignée  de  la  notre , du  moins  quand  l'Auteur  de  la  Pré- 
face efi  auffi  l'Auteur  du  Livre. 

L’Hiver  d’une  des  années  nommées  King  yuen,  délignée  par  T oui  fur 
le  cicle  féxagénaire,  mon  maître  O tien  ( a ) kong  me  chargea  de  faire 
ce  commentaire  fur  le  Chu  king.  L’année  fuivante  il  mourut.  J’ai  travail- 
lé à cet  ouvrage  pendant  dix  ans,  & quoique  ce  |ne  fût  pas  un  fort  gros  li- 
vre, je  n’ai  pu  l’achever  plutôt.  Auflï  faut-il  convenir  que  commenter  le 
Chu  king , ce  n’eft  pas  une  chofc  facile.  Le  gouvernement  de  nos  d'eux  Ti, 
& de  nos  trois  Vang,  fait  proprement  le  fond  de  ce  livre.  Il  contient  en 
abrégé  leurs  maximes , & leur  conduite.  C’eft  allez  dire.  On  comprend 
bien  que  pénétrer  le  fond  de  ce  tréfor,  & en  étaler  les  richclfes  , c’eft  un 
ouvrage  de  longue  haleine,  & qu’il  n’étoit  gucrcs  pofüble  d’y  rculljr  mé- 

dio- 

(«)  Titre  honorable  donné  à Tchu  hi  anrij  fa  mort. 
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Suite  de  la  diocrcment  fans  beaucoup  de  travail  8c  duplication.  Depuis  ces  anciens 
Préface  du  tems  jufqu’ànous,  il  s’elt  bien  palTé  des  fiée  les  , & quand  l’ouvrage  n’au- 
cku  *'»*■  roit  cû  que  la  difficulté  de  dévelopcr  aujourd'hui  une  antiquité  fi  reculée, 
il  eft  aile  de  concevoir  qii’il  ne  m’a  pas  peu  coûté. 

Une  rcflection  m’a  encouragé  malgré  cette  difficulté,  8c  m’a  fait  efpé- 
rcr  quelque  fuccès  dans  mon  travail.  Ce  beau  gouvernement  de  nos  deux 
T 8c  de  nos  trois  V zng , me  fuis-je  dit  à moi-même,  fur  quoi  étoit-il  fon- 
dé? C’étoit  fui’  la  railon  droite  8c  pure.  Cette  raifon  où  la  prenoient-ils? 
Ils  la  trouvoient  dans  leur  propre  cœur  (a).  Or  chacun  la  peut  trouver 
dans  ce  même  endroit.  De  là  j’ai  conclu  que  pour  parler  avec  quelque  juf- 
tefle  de  ce  beau  gouvernement,  pour  en  reconnoîtrc  les  vrais  principes,  8c 
pour  expofer  fidèlement  les  fentimens  8c  les  maximes  de  ces  grands  Princes, 
il  me  iuffifoit  de  connoîtrc  alïez  bien  le  cœur  humain:  mettant  avec  ce  fe- 
cours  la  main  à l’œuvre,  j’ai  trouvé  que  fous  Tao,  Chun  8c  Tu,  la  maxime 
fondamentale  fc  réduifoit  à ces  quatre  mots,  (b)  T/tng,  2',  Tche,  tchong. 
Sous  d'autres  régnes  , la  grande  leçon  8c  qu’on  inculquoit  fouvent,  étoit 
conçue  en  ces  termes:  Tien  (c)  tchong,  Kien  (d)  ki,  établiffez-vous  dans  le 
vrai  milieu,  élevez  vous  à ce  qu’il  y a de  plus  parlait. 

J’ai  remarqué  que  l’obfcrvation  de  ces  maximes  fondamentales,  8c  des 
autres  qui  en  dépendent,  tantôt  s’apelloit  Te,  (e)  taiftôt  Gin,  (f)  dans  quel- 
ques endroits  Ktng,  (g)  dans  d’autres  Tchmg.  ( h ) Mais  je  n’ai  point  eu  de 
reine  à voir  que  fous  ces  différens  termes  on  entendoit  une  même  choie, 
ôc  que  toutes  ces  expreffions  repréfentoient  par  différens  endroits,  l’excel- 
lence du  cœur  humain:  quand  la  raifon  y régne,  c’eft  pour  marquer  d’où 
vient  ce  cœur,  8c  lui  infpirer  du  refpeét , en  le  rappellant  à fon  origine, 
gue  ce  même  livre  employé  fi  fouvent  l’exprcffion  Tien^  On  y revient 
lans  ceffe  à parler  des  peuples.  C’eft  pour  faire  fentir  au  cœur  du  Prince, 
qu’il  leur  doit  fes  foins  Sc  fa  tendreffe.  Le  cœur  du  Prince  eft-il  droit? 
les  premiers  foins,  8c  comme  fes  premières  produirions  font  les  rits,  la  mu- 
fique,  8c  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’inftruétion  de  fes  peuples.  I)c 
ce  même  fond  fortent  les  loix,  les  arts,  la  politeffc,  qui  donnent  au  refte 

• un 


(al  L’expreflion  Chinoifc  eft  Si»,  8t  a ici  U mime  lignification  qu'on  a fait  remarquer 
d-deflilt  dans  une  pièce  de  Tchu  hi. 

(i  ) 7 fin;  pur , excellent,  parfait,  épurer,  perfeélionner.  T lignifie  un  .unique , pur , fi  mple.' 
X du  prendre  de  tenir  ferme  : Tihmf  le  droit  & jufte  milieu.  C'cll  ici  une  dtatton  abrégée 
d’un  texte  qui  a été  .traduit  ci-devant.  Si  on  veut,  on  peut  traduire  ces  quatre  mots  Chi- 
nois par  quatre  François,  purement  & Amplement,  tenez  le  milieu. 

( c ) Kim  éléver,  établir,  affermir.  Tcbm g,  le  julle  milieu.  Le  fécond  Kim  comme  le 
premier. 

(d  ) Ki  le  plus  haut  dégré  en  chaque  genre , mot  à mot  élevez  le  milieu , élevez  le  plus 
parfait. 

(i)  Ti  vertueux  en  général. 

(/)  Gin  bonté,  chanté,  quelquefois  vertu  en  général. 

(g)  Kin{,  refpeél,  attention  refpeélueufe. 

{h)  Tchim , fincérité,  droiture,  folidité,  perfeélion.  , . 
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un  nouvel  éclat.  Bicn-tôt  fuit  dans  les  familles  un  bel  ordre,  dans  chaque  Suite  de  la 
Etat  un  beau  gouvernement , & dans  tout  l’Empire  une  paix  profonde.  Pté&ce  do 
Tout  eft  poflible  à un  cœur  où  la  rail'on  régne  feule  dans  fa  pureté.  Tel 
fut  toujours  le  cœur  de  nos  deux  Ti  8c  de  nos  trois  Tang.  Tel  devint  a- 
près  d’affez  grands  efforts  le  cœur  de  Tai  kia  8c  de  T hlng  vang.  Le  cœur 
de  Kié  8c  de  Tcbcou  fut  bien  différent,  parce  qu’ils  le  négligèrent  8c  l’aban- 
donnerenc.  Dc-là  cil  venue  la  différence  qui  fc  voit  dans  le  Chu  king  entre 
ces  différens  régnes  : fi  donc  un  Prince  afpire  aujourd’hui  à renouvcllcr  le 
beau  gouvernement  de  nos  deux  7?  8c  de  nos  trois  Tang,  il  faut  qu’il  fui- 
ve  leur  métode , qu’il  prenne  comme  eux  pour  guide  la  raifon  la  plus 
épurée  : 8c  que  la  trouvant  comme  eux  dans  Ion  propre  cœur , il  l’y  fafle 
régner  feule.  C’eft  à quoi  peut  l’aider  beaucoup  le  livre  que  je  commente. 

Apres  avoir  médité  moi-meme  long-tems  profondément  fur  lq  texte,  j’ai 
lû  avec  attention  8c  avec  critique  tout  ce  qui  s’ell  dit  à ce  fujet,  8c  ce  n’efl 
qu’apres  l’avoir  digéré  à loifir,  que  je  prens  parti  fur  chaque  endroit.  Com- 
munément je  le  prens  de  telle  forte  que  je  cherche  à rapprocher  8c  à réunir 
la  plupart  des  interprétations,  8c  dans  les  endroits  où  le  (ens  eil  le  plus  caché, 

& les  expreflions  les  plus  obfcures , je  m’en  tiens  prcfquc  toujours  à ce  qu’on 
a penfé  jufqu’ici,  quoique  je  l’exprime  en  d’autres  termes.  J’avoue  feulement 
que  n’ayant  entrepris  ce  commentaire  que  pour  obéir  à mon  maitre,quicn  a- 
voit  formé  le  deffein  lui-mëme:  quand  je  trouve  qu’il  a parlé  fur  quelque 
endroit,  je  m’atache  à ce  qu’il  a dit.  Il  a revu  mon  commentaire  fur  les 
deux  Tien,  (a)  8c  fur  le  Tu  (b)  mo.  Je  garde  encore  les  coreclions  qu’il  y a 
faites  de  fa  main.  Hélas!  que  n’a-t-il  pû  revoir  ainfi  tout  l’ouvrage!  J’ai 
partagé  tout  le  Chu  king  8c  mon  commentaire  en  fix  tomes.  Le  texte  de 
ce  livre,  félon  la  différence  des  dynaflies,  eft  d’un  ftile  bien  différent: 
mais  dans  toutes  les  dynflflies  le  gouvernement  des  bons  Princes  eft  toujours 
le  meme.  On  voit  leur  cœur  dans  ce  livre,  comme  on  voit  dans  un  ta- 
bleau le  génie  8c  l’habiletc  d’unPeintre.  Mais,  pour  juger  bien  làincment 
dans  l’un  8c  dans  l’autre  genre,  il  faut  être  attentif  8c  connoifl'cur.  Je  ne 
me  flatc  pas  d’avoir  fait  fentir  toutes  les  bcautez  de  ces  portraits  que 
le  Chu  king  nous  donne  en  petit  : ce  que  j’efpere  , c’eft  que  mon  cx- 
pofition  , qui  en  découvre  au  moins  les  principaux  traits , ne  fera  pas 
inutile. 


( u)  C’eft  ce  qu'il  y a dans  te  Chu  *i»j  do  rdgno  de  Tac  8c  de  Chun  qui  font  ’cj 
deux  Ti. 

(h)  C’eft  le  litre  d’un  chapitre  du  Chu  hiaf. 
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La  troiftéme  des  années  nommées  Kia  ting,  Tching  te 
fieou  préfenta  à Hing  tfong  qui  régnait  alors , la 
Remontrance  Jurvame. 


ON  dit,  8c  il  eft  vrai,  qu’il  y a dans  l’univers  une  raifon  qui  ne  s’e- 
teint  point,  qui  eft  enracinée  dans  le  cœur  de  l'homme,  qui  eft  tou- 
jours la  même  dans  tous  les  teins,  8c  qui  fait  que  certaines  choies  font  con- 
damnées par  tout  le  monde,  au  moins  intérieurement,  8c  d’zutrcs.univer- 
fellcment  approuvées.  Depuis  que  le  monde  exifte,  il  y a eu  en  divers  terra 
bien  du  defordre.  Il  a été  fi  grand  fous  certains  régnes,  que  les  loix  é- 
toieut  (ans  vigueur,  8c  les  méchans  oloient  tout  tenter  fans  crainte  8c  fans 
honte.  Alors  la  corruption  failoit  à la  vérité  que  des  pallions  particulières 
étoient  comme  le  reflort  du  gouvernement.  Mais  cette  corruption  n’étei- 
gnoit  point,  du  moins  dans  le  plus  grand  nombre,  la  lumière  qui  condam- 
noit  ce  délordre.-  Ces  (èntimens  comme  univerlels  8c  communs  à tous  les 
hommes,  font,  dit  fort  bien  Ltou  ngan  ebi , des  rayons  de  cette  lumière  8c 
de  cette  raifon  naturelle,  qui  nous  vient  de  Tien:  elle  ne  s’éteint  jamais 
cette  lumière.  Qui  veut  ouvrir  les  yeux,  l’aperçoit.  Elle  fu  b fille  tou- 
jours cette  raifon:  refie  à l'écouter  quand  elle  parle,  liir  tout  quand  elle  le 
fait  par  la  voix  de  tous,  ou  de  prefquc  tous  les  hommes. 

Dans  les  années  nommées  Hi  ning , Ouang  ngan  thé  devenu  Minifirc,  fie 
certain  nouveau  reglement.  Comme  il  étoit  tref-préjudiciable,  tout  le 
monde  fc  recria  fort.  Ouang  ngan  ebi  dont  le  réglement  accommodoit  la  cu- 
pidité du  Prince,  eut  le  crédit  de  faire  caflèr  quelques-uns  de  ceux  qui  fi- 
rent des  remontrances  : mais  il  ne  put  fermer  la  bouche  ni  à ccux-la  , ni 
aux  autres.  Il  fut  confiamment  défaprouvé. 

Dans  les  années  nommées  Cbao  bing,  on  parla  de  paix  8c  d’alliance  avec 
les  Kin.  Le  paflc  avoit  apris  qu’il  n’y  avoit  aucun  fond  à faire  fur  ces  trai- 
tez, 8c  qu’ils  étoient  pernicieux  par  bien  des  endroits.  La  plus  grande  par- 
tie de  ceux  qui  compofoient  le  confeil  y fut  contraire:  Tfm  ouei , auteur  de 
cet  avis  qu’on  rejettoit,  put  bien  abufer  de  l’autorité  du  Prince,  dont  il 
s’etoit  depuis  long-tems  rendu  le  maitre,  pour  faire  mourir  quelques-uns 
des  contradicteurs.  Mais  il  ne  put  empêcher  que  tout  l’Empire  ne  défa- 
prouvât  également  8c  fon  projet,  8c  fa  vengeance.  On  eut  beau  fc  récrier 
contre  le  réglement  de  Ouang  ngan  ebé,  l'avarice  du  Prince  l’autorifa:  suf- 
fi ce  Prince  acheva-t-il  de  ruiner  lès  peuples.  Envain  on  repréfenta  contre 
la  prétendue  paix  avec  les  Aï»;  Tfin  ouei  l’emporta  fur  tant  de  confeils.  Tout 
le  fruit  qu’on  en  tira,  fut  de  rendre  ces  barbares  beaucoup  plus  fiers  8c  plus 
hardis  à nous  nuire.  Tant  il  eft  vrai  que  la  raifon  parle  ordinairement  par 
la  voix  commune,  8c  qu’il  eft  important  de  la  refpecter. 

Ne 
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Ne  cherchons  point  dans  les  teins  p allez  des  éxemples  qui  le  prouvent. 
De  nos  jours  nous  avops  vû  en  place  un  Han  tcbi  tcbcou  , amc  balle  & petit 
génie:  fier  du  crédit  qu’il  avoit  fçû  trouver  auprès  de  V.  M.  il  décidoit 
de  tout  à fa  tête.  Aullr  eut-il  tout  le  monde  contre  lui.  Il  a bien  pu  pen- 
dant quelque  tems  faire  préférer  le  mal  au  bien , fes  idées  ou  fes  intérêts 
aux  (âges  avis  des  gens  droits  8c  fenfez.  Mais  il  cll  cnfin  moft  dans  les  fu- 
plices  qu’il  méritoit  par  plus  d’un  endroit  : & fa  Yunefte  fin  a glorieufement 
vengé  les  grands  hommes,  dont  il  méprifoit  les  fages  avis.  En  effet , or- 
dinairement la  voix  commune  eft  celle  de  laraifon,  & la  raifon  cil  elle-mê- 
me la  voix  du  litn.  C’étoit  donc  Tien  que  T ht  tcheou  méprifoit.  . L*c  pou- 
voit-il  foire  impunément  ? Les  bons  Princes  & les  bons  Miniftrcs  en  ulënt 
tout  autrement.  Le  refpeél  qu’ils  ont  pour  Tien,  leur  fait  rcfpefter  la  voix 
publique  & les  délibérations  communes.  Par-là  ils  gagnent  le  coeur  des 
peuples,  &' s’attirent  le  fecours  de  Tien.  Avec  cela  qu’ont-ils  à craindre  ? 
Par  la  jufte  punition  d’un  indigne  fovori , vous  avez  fait  un  grand  pas  vers 
le  droit  chemin  : mais  je  crains  qu’un  mal  qui  avoit  duré  du  teins,  ne  foit 
pas  encore  tout-à-foit  guéri.  Vous  ne  fçauriez  trop  vous  précautionner 
contre  une  rechute.  Parlons  fans  figure.  Vous  avez  fenti  le  danger  qu’il 
y a pour  un  Prince,  de  fe  trop  livrer  à un  fujet  par  inclination,  ou  autre- 
ment, 8c  de  n’écouter  que  lui  fcul.  Soyez  confiant  dans  un  fi  heureux  re- 
tour. Fondez  votre  gouvernement,  non  fur  des  vûes  que  fuggére  en  fé- 
cret  un  feul  homme,  loufflé  fouvent  par  une  cabale  , ou  anime  par  l’inté- 
rêt, mais  fur  des  délibérations  communes,  & fur  l’avis  du  grand  nombre. 
Dans  les  réfolutions  que  vous  aurez  à prendre,  cherchez  fincérement  & de 
bonne  foi , comme  étant'  en  préfence  de  Cbang  ti  t le  parti  le  plus  équita- 
ble. Tien  8c  les  hommes  s’en  réjouiront , . 8c  tout  l’Empire  s’en  fendra. 
Pcfez  avec  attention  ce  que  je  prens  la  liberté  de  vous  expofer. 

S u r ce  difeours,  l’Empereur  Cang  bi  dit  : il  ell  plein  d’exprefîions  vi- 
ves, 8c  de  tours  frapans.  Il  n’y  a rien  qui  ne  fît  honneur  à la  plus  faine 
antiquité. 

Extrait  d’un  autre  Difeours  du  même  Tching  te  fieou  , 
à l’Empereur  Li  tlbng.  t • * 


P Rince, ce  qu’il  y a de  plus  important  pour  un  Prince,  qui  cherche, 
comme  vous,  à bien  gouverner:  c’eft  de  gagner  le  cœur  de  Tien  8c 
le  cœur  des  hommes  : c’cft  en  gagnant  le  cteur  de  les  fujets,  qu’un  fouve- 
rain  gagne  le  cœur  de  Tien.  Dans  TT"  king,  fur  un  des  traits  du  fymbole 
homme  Ta  y eau,  on  lit  ces  paroles:  Dis  que  Tien  le  protège , il  e/l  heureux , 
tout  tourne  àrfon  avantage.  Confucius  commentant  ce  texte,  dit:  Duel  e/l 
celui  que  Tien  protège,  fi  ce  n'ed  celui  qui  s'attire  fa  protection  par  fon  re/peèl  6? 
- Tome  II.  . Aaa  aa  f* 
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fa  fiumiffion  ? QueJ  tfi  celui  que  Us  hommes  aident,  ft  et  m'ejl  celui  qui  fe  les  at- 
tache par  fa  droiture  fc?  fi*  équité?  Les  premières  des  années  nommées  Tuen 
yeou,  lorfque  l' Empereur'  TM  tfing  8c  l'Impératrice  mere  gouvernoient ,. 
on  vit  venir  de  tous  cotez  les  nations  voilures,  le  ranger  à l’envi  Cous  leur 
Empkc,  c’eft  que  tout  le  monde  étpit  inftruit  que  ceux  .qqi  gouvernoient 
alors  ne  Ce  propolbient  autre  chofe,  que  de  remplir  les  vues  de  Tien.  Sou 
cbe  parlant  du  fucccs ‘de  *ccs  heureux  tems,  6c  en  expolànt  la  caufe,  em- 
prunte les  termes  de  Confucius,  6c  dit  du  Prince  6i  de  la  Princelle  : Ils 
avoient  ( à l’égard  des  hommes  ) la  droiture  8c  l’équité  même.  Ils  avoient 
( à l’égard  de  Tic » ) la  plus.refpeétueufe  fourmilion.  Mais  à cnicl  prix  cro- 
yez-vous qu’on  puifle  obtenir  ces  éloges? Il  faut  dans  toutes  les  affaires , & 
dans  toutes  les  occafions,  s’efforcer  de  bien  répondre  aux  deffeins  de  Tien  , 
6c  chercher  fincérement  le  bien  des  peuples.  Nous  avons  en  votre  perfonne 
un  Prince  naturellement  plein  de  bonté,  6c  qui  d’ailleurs  eft  fort  attc.’tif  8c 
fort  apliqué.  11  fembleque  fous  votre  régne,  nous  devrions  voir  revenir  les 
belles  années  Tuenycou.  Cependant  ce  n’cft  qu’intempéries  dans  les  faifons, 
que  phénomènes  ctfrayans  dans  les  affres.  A la  cour  8c  dans  vos  armées,  vos 
plus  zèlez  Officiers  font  en  allarme.  En  province,  dans  les  villes  , ôc  à 
la  campagne  , vos  peuples  fouffrent  8c  gémiffent.  Cela  me  fait  craindre, 
je  vous  l'avoue,  que  vous  n’uûez  intérieurement  de  quelque  rélcrvc,  8c  que 
vous  ne  cherchiez  pas  bien  encore,  autant  qu’il  dépend  de  vous,  à gagner 
le  cœur  des  hommes,  8c  par-là  celui  de  Tien,  &c. 

Dans  le  refte  du  difeourf  qui  eff  fort  long,  il  indique  divers  défauts  du 

gouvernement.  Sur  la  fin  il  rappelle  le  texte  de  VT  ksng,  8c  affurc  Ion 
rince,  que  s’il  remédie  de  fon  mieux  à ces  maux  ,Tien  8c  les  hommes  l’ai- 
deront, 8c  que  fon  régne  ne  le  cédera  point  aux  belles  années  Tueuycou.  Il 
conclut  par  ces  paroles:  mon  zèle  eff  pur  6c  finccre:  mais  il  a rendu  mes 
expreflions  trop  hardies:  je  le  fens,  je  le  reconnois,  ÎC  j’en  attends  le  châ- 
timent avec  foumiflion.  ...  , _ * . 

S u R ce  difeours  , l’Empereur  Cang  hi  dit  : Il  induit  le  Prince  à tou-  , 
cher  Tien, en  gagnant  le  cœur  des  hommes.  Il  réduit  tout  pour  la  prati- 
que à une  équité  parfaite , 6c  à une  inviolable  droiture.  Cela  s’appelle  s’y 
bien  prendre  pour  former  un  fouverain. 


EXTRAITS 

DUNE  COMPILATION 


FAITE  SOUS  LA  DYNASTIE  MlflG. 

Par  un  Lettré  célébré  de  cette  Dynaftie  nommé 
T A N G K 1 N G T C H U E JV. 

Un  Auteur  parlant  du  jeu  des  Echecs , qui  ejl  le  beau  jet» 
de  la  Chine , dit  ce  qui  fuit . 

QUELQJJES  gens  ont  dit  que  le  jeu  des  échecs  venoit  de  l’Em- 

pereur  Yao\  & que  ce  Prince  l'avoit  inventé  pour  inftruire  ion  fils  te”"  qJ. 
. dans  l’art  de  gouverner  les  peuples,  Sc  de  faire  la  guerre:  mais  rien  noi»  for 
de  moins  vrai  fcmblable.  Le  grand  art  de  7a»  confiitoit  dans  la  pratique  ÏOngin# 
continuelle  des  cinq  vertus  principales , dont  l’exercice  lui  étoit  auflj  *u  '• 
familier,  que  l’cil  à tous  les  hommes  l’ufage  des  pieds  & des  mains.  Ce  ** 

fut  la  vertu  6c  non  les  armes,  qu’il  employa  pour  réduire  lespeifples  les 
plus  barbares. 

L’art  de  la  guerre  , dont  le  jeu  des  échecs  eft  comme  une  image,  efl 
l’art  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres.  Ta»  étoit  bien  éloigné  de  donner  à foa 
fils  de  pareille  leçons.  Le  jeu  de  échecs  n’a  fans  doute  commencé  que 
depuis  ces  tems  malheureux,  où  tout  l’Empire  fut  défolé  par  les  guerres. 

C’eft  une  invention  très-peu  digne  du  grand  2m. 

*£  S*  Sft  «•£  $,*■*$;*  *£  a*  & « «S  *5  3*s  <*s  a* 


D’un  antre  Auteur  qui  s'élève  contre  l'acharnement 

à ce  jeu. 

UN  Homme  qui  a le  coeur  bien  placé,  doit  avoir  honte  à un  certain  âge 
de  n’avoir  ni  réputation , ni  mérite.  Pour  s’épargner  cette  couru- 
lion,  il  s’aplique  dés  la  jeundfe,  ÔC  fait  des  efforts  continuels:  a-t-il  reuf- 
fi,  & obtenu  les  degrés  qu’il  fe  propofoitç>our  fin  de  fon  travail? bien  loin 
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de  fe  relâcher,  la  crainte  où  il  cfl  que  la  fuite  ne  réponde  pas  aux  coramen- 
cemcns,  lut  fait  redoubler  fon  aplicatiou.  C'cft  ainfi  qu’en  ont  ufé  tant 
de  grands  hommes  des  fiécles  palfcz:  ils  ont  perfévéré  avec  une  confiance 
invincible,  dans  l’étude  de  nos  Ktng,  jufqucs  dans  un  âge  trcs-avancc.  Par 
ce  moyen  les  uns  ont  toujours  vécu  dans  l’honneur  : les  autres  après  bien 
des  années  de  travail:  en  ont  enfin  recueilli  les  fruits,  8c  font  parvenus  aux 
premiers  emplois. 

Dans  notte  fiéele,  hélas!  combien  de  gens  laiffant  là  l’étude  des  King,  lé 
font  unq  occupation  des  échecs  : on  s’y  livre'avcc  un  fi  grand  acharne- 
ment, au’ori  néglige  tout  le  relie’,  même  le  boire  8c  le  manger.  Le  jour 
vient-ila  manquerTon  fait  allumer  les  chandelles.  L’on  continue:  8c  quel- 
quefois le  jour  revient,  qu’on  Kz  pas  fini.  On  épuife  à cet  amufement  le 
corps  8c  l’cfprit,  fans  penfer  à rien  autre  chofe.  A-t-on  des  affaires  ? On 
les  néglige.  Vient-il  des  hôtes?  On  les  éconduit.  Vous  n’obtiendriez  pas 
de  ces  joueurs,  que  pour  le  plus  grand  repas  de  cérémonie,  ou  pour  la  plus 
folemnelle  8c  la  plus  exquife  mufique,  ils  interrompiflent  leurs  combats-fri- 
voles.  Enfin,  à ce  jeu,  comme  à tout  autre,  on  peut  perdre  jufqu’à  fes 
habits:  du  moins  on  fe  trouble,  on  fe  chagrine,  on  s’irrite:  8c  pourquoi  ? 
Pour  demeurer  maître  d’un  champ  de  bataille,  qui  dans  le  fond  n’eft  qu’u- 
ne planche,  8c  pour  remporter  une  elpèce  de  vi&oire,  par  laquelle  jamais 
vainqueur  n’a  obtenu  ni  titres,  ni  appointemens,  ni  terres. 

Il  y a de  Phabifeté , je  le  veux  croire  : mais  c’eft  une  habileté  également 
mutile  à l’Etat  en  general,  8c  aux'familles  en  particulier*  Ce  chemin  n’a-- 
boutit  à rien.  Car  fi  j-’examine  à fond  ce  jeu  par  rapport  à l’art  de  la  guer- 
re, je  n’y  trouve  point  de  conformité  avec  les  leçons  que  nous  en  ont  laif- 
fé  les  plus  fameux  maîtres.  Si  je  l’examine  par  rapport  au  gouvernement 
civil,  jjy  reconnois  encore  moins  les  maximes  de  nos  fages.  L’habilctc  de 
ce  jeu  ’confifte  à furprendre  fon  adverfaire  , à lui  tendre  des  embûches,  à 
profiter  des  fautes  qu’il  fait.  Efl-ce  ainfi  qu’on  infpirc  la  bonne  foi,  8c  la 
droiture?  Piller,  tuer,  8c  d’autres  termes  femblables,  font  le  langage  de 
ces  joueurs.  Eft-cc  ainfi  que  l’on  infpire  la  bonté  8c  la  clémence?  Enfin,  le 
moins  qu’on  puilfe  dire  de  ce  jeu,  comme  des  autres:  c’cft  que  cet  amufe- 
ment  frivole,  détourne  des  occupations  utiles.  C’cft  comme  fi  vous  éleviez 
un  morceau  de  bois  ou  une  pierre,  pour  vous  amufèr  à fraper  deiïus,  ou  à 
vous  eferimer  contre  : je  n’y  mets  pas  dt  différence. 

'Tout  homme  fage,  s’il  eft  particulier, doit  s’occuper  de  fon  domeftique,’ 
pour  bien  pourvoir  aux  befoins  de  fa  famille:  s’il  eft  à la  cour  8c  au  fervice 
de  fon  Prince,  fon  attention  doit  être  de  donner  des  preuves  de  fon  zèle.  Il 
doit  fouyent  négliger  pour  cela  jufqu’à  fes  befoins  particuliers.  Combien 
doit-il  être  plus  éloigne  de  s’amufer  au  jeu  des  échecs?  Ces  maximes,  qui 
font  dç  tous  les  teins,  ne  furent  jamais  plus  de  faifon  qu’aujourd’hui  : c’eft 
une  nouvelle  dynaftie  qui  commence.  L’Empire  fe  reflent  encore  des  trou- 
bles partez.  La  principale  occupation  de  notre  grand  Empereur  eft  de 
chercher  de  grands  Capitaines , 8c  de  bons  Minillres.  Pour  peu  qu’il 
trouvfc  un  homme  capable,  il  lui  donne  de  l'emploi,  8c  le  met  en  état  de 
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parvenir  à la  plus  haute  fortune.  ' Cela  devroît  animer  quiconque  a un  peu 
de  cœur  : au  lieu  de  perdre  les  forces  2c  fon  tems  en  de  vains  amufemens, 
chacun  devroit  s’efforcer  de  fervir  l’Etat , & de  mériter  par-là  une  place 
dans  l’hilloirtr.  Voilà  ce  qui  peut  picquer  un  cœur  bien-place. 

Une  inutile  habileté  vous  fait  gagner  aux  échecs  & vous  rend  maître  do 
l’échiquier.  Quelle  comparaifon  entre  ce  puéril  avantage,  & les  titres, 
Jes  terres,  2c  les  apointemens,  dont  l’Empereur,  fi  vous  vouliez,  récom- 
ponferoit  vos  fcrvices!  Lequel  vaut  mieux,  à votre  avis,  ou  de  promener 
fur  un  échiquier  plufienrs  méchans  morceaux  de  bois  t ou  de  commander 
plufieurs  mille  hommes?  Quel  gain  pouvez- vous  faire  aux  échecs,  compa- 
rable à l’honneur  & au  profit  d’une  grande  charge?  Si  tel  avoir  donne  à 
l’étude  de  nos  King  le  tems  qu’il  a perdu  à ce  jeu,  il  ferait  aujourd’hui  un 
autre  Yen  tfe  (a).  Si  tel  autre  également  entêté  de  ce  jeu  frivole,  au  lieu 
d’y  perdre  fon  tems,étoit  entré  dans  le  gouvernement,  nous  aurions  en  lui 
un  Leang  ping  (b).  Enfin,  fi  t(J  avoit  autant  fatigué  dans  le  commerce, 
qu’il  a fait  au  jeu,  fes  richeffes  égaleraient  celles  d'I nu  *.  Du  moins  s’il 
avoit  changé  cet  amufement  en  un  continuel  exercice  des  armes,  il  aurait 
pu  par  ce  moyen  là  fe  rendre  utile  à l’Etat.  Qu’il  y a loin  de  ce  qu’ils 
font  ces  joueurs,  à ce  qu’ils  pouvoient  être  ! 
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DES  PRINCES  SOUVERAINS. 

Yué  y u en  raporte  que  Pin  kong , Roi  de  Tfm  demanda  un  jour  à 
Se  kuang  quelles  dévoient  être  les  qualitez  d’un  fouverain  : & que  Se 
kuang  répondit  : 

Un  fouverain  doit  être  pur  2c  tranquile  , tant  au  dedans  de  lui-méme, 
qu’au  dehors  : il  doit  avoir  pour  fes  peuples  un  amour  de  pere  : faire  toutes 
les  diligences  poffibles , pour  ne  mettre  en  place  que  des  gens,  vertueux  2c 
éclairez  : avoir  une  attention  continuelle  à ce  qui  fe  pafTe  dans  l’univers  (r): 
il  doit  éviter  de  donner  trop  de  liberté  aux  abus  du  fiécle  où  il  vit,  2c  de 
fe  rendre  trop  dépendant  de  fes  favoris  où  de  fes  Minières.  ’Il  fait  un  rang 
à part , il  lé  doit  tenir  2c  dc-là  étendre  fes  vues  le  plus  loin  qu’il  peut  : fur- 
tout  examiner  avec  foin , 2c  pefer  avec  équité  les  fcrvices  qu’on  lui  rend  , 
afin,  de  n’en  point  laifier  fans  une  récompenfe  proportionnée.  Voilà  l’idée 
que  je  me  fuis  formée  d’un  Prince. 

Suen  ouang,  Roi  de  Tfi  demanda  un  jour  à Yun  ouen,  qu’elle  eft  la  ré- 
gie la  plus  efTentielle  que  doive?  fuivre  un  fouverain.  Yun  ouen  répondit  : la 

. Pri“' 

(a)  Le  plus  fameux  difciple  de  Confudutpour  la  vertu. 

(t ) Nom  d’un  Miniilre  d’Etat  eftimé. 

* Le  Crefus  de  la  Chine. 

(*)  Le  Chinois  dit  Tien  bu , mot  à mot  , fous  le  ciel.  Les  Chinois  le  plus  communé- 
ment n’entendent  que  lent  Empire. 
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principale,  à mon  fens,  eft  d'agir  peu  Se  toujours  fans  empreffement.  Un 
Prince  qui  n’ordonne  point  trop  de  chofes,  cil  obéi  dans  tout  ce  qu’il  or- 
. donne.  Quand  il  y a peu  de  loix,  on  les  garde  mitux, ôc  cela  épargne  aux 
fuicts  beaucoup  de  fautes.  Laiffer  un  peu  le  monde  au  large  ,‘Sc  compatir 
à la  foiblcffe  de  ceux  qu’on  gouverne,  ce  font  des  maximes  d’une  vraie  iagef- 
fe  & d’une  éminente  vertu. Le  Prince  parfait  n’agit  prcfquc  point,  8t  tout 
fon  Etat  ell  dans  l’ordre.  C’eil  l’idée  que  le  Cbi  kmg  8c  le  Chu  king * nous  en 
donnent. 

.Infime-  L’Empereur  Tch'mg  vang  donnant  à Pt  kiu  la  principauté  de  Lou,  le  fit 
tions  pour  venir  en  fa  prélénee , Sc  lui  fit  l’inilruélion  fuivante.  Vous  voila  Prince , 
yn  Prince.  lui  dit-il:  -mais  fçavtx.  vous  Us  devoirs  £•?  ks  maximes  d'un  Prince ? En  voici 
une  de  la  dernière  importance.  D’un  côté  il  lui  faut  de  la  ma|dlé,  pour 
tenir  dans  le  relpeâ  ceux  au-deffus  de  qui  fon  rang  l’éleve.  D’un  autre  cô- 
té il  faut  dans  les  l’ujets  de  la  liberté  à donner  à propos  des  avis  aux  Prin- 
ces, cela  peut  lui  épargner  bien  des  fautes.  Pour  concilier  ces  deux  cho- 
ies : admettez  avec  facilité  les  rémontrances  : écoutez-ies:  lifez-les  tran- 
quilement.  Ne  rebutez , ni  ne  menacez  jamais  ceux  qui  les  font  : mais  . 
auili  ne  vous  y rendez  pas  trop  facilement:  pefez-en  bien  les  paroles,  pour 
en  tirer  avec  choix  ce  qu’il  y aura  d’utile:  le  tout  avec  gravite,  pour  qu’on 
ne  vous  perde  pas  le  rcfpcét  : mais  en  même  tems  avec  douceur,  pour  ga'- 
gner  le  cceurde  vos  Officiers.  Voilà  ce  que  j’appelle  Içavoir  régner. 

DES-  MINISTRES  D’ÉTAT, 

• - E T 

DES  GÉNÉRAUX  D’ARMEE. 

Défércree  TL  y aeû  de  tout  tems  , dit  Li  U f y»,  une  grande  différence  entre  le 
que 'es  Prince  & fon  Miniltre.  Celifi-ci  a toujours  etc  au-defl'ous  de  celui-là: 

Ssuvtrawi  mijs  anciennement  il  n’y  avoit  pas  de  l’un  à l’autre  cette  énorme  ditlance 
aoircVfo1!  qu’on  voit  aujourd’hui.  Si  nous  remontons  jufqu’aux  trois  faaneuiès  dy- 
pour  leu; s nafties,  nous  y trouvons  des  Miniftres,à  qui  jamais  le  Prince  n’envoyou  or- 
. Mimftnt.  dre  de  venir  chez  lui.  Tcbing  tang  avoit  cet  égard  pour  T yn : Kao  tjong 
pour  Fou  y ué:  Vou  vang,  pour  Tcbao  kong.  Ces  Princes  traittoient  dabora 
ces  figes,  ou  comme  des  amis,  ou  comme  des  maîtres:  puis  ils  les  trait- 
* ” toient  en  Miniftres. 

Change.  Dans  l’antiquité  moins  reculée,  les  chofcs  changèrent,  mais  ce  change- 
ai eut.  ment  après  tout  ne  fut  pas  extrême.  Les  Princes  traittoient  encore  •avec 

% ci* 

* Ancien!  livres  Chinois.  • 

î U vivoit  fous  la  dyoallie  ras*. 
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civilité  leurs  Miniftres  : il  y avoir  pour  cela  des  cérémonies  réglées  qui  s’ob- 
fcrvoient.  Ce  que  nous  fifons  de  Kien  tebin  &c  de  Pi  kong  dans  le  Chu  king  : 
ce  que  le  Cbi  king  rapporte  de  Cbtn  pé,  de  Tchoiig  (ban  fou , 8c  de  quelques 
autres, nous  fait  connoitre  qu’en  ces  tcms-là  les  Miniftres  ctoient  encore  fur 
un  bon  pied.  Dans  ces  anciens  rems  le  Prince  8c  lçs  Miniftres  étoient  com* 
me  la  tête  8c  le  bras  du  même  corps,  comme  le  pcrc  8c  le  fils,  ou  comme 
les  frères  dans  une  même  famille.  Tous  leurs  foins  8c  tous  leurs  fécrets  é- 
toient  communs.  Ils  étoient  également  fcnfibles  aux  maux  8c  aux  avanta- 
ges de  l’Etat  ; 8c  certainèment  s’il  y a une  voicfûrc  8c  facile  à un  fouverain  , 
pour  réuffir  dans  les  plus  grandes  entreprifes,8c  pour  fe  diltingucr  du  com* 
mun  des  Princes  : c’eft  d’en  ufer  ainu  avec  un  premier  Miniltrc  dont  il  a 
fcit  choix. 

C’eft  proprement  fous  Tfm  cbi  boang , que  s'eft  perdue  cette  utile  8c  lotia-- 
blc  coutume.  Il  voulut  leul  être  rdpeétc  : bien  loin  de  faire  aufii  refpec- 
ter  les  premiers  Miniftres,  il  1e  fit  comme  une  nlaxime  de  les  traitter  avec  , 
hauteur.  11  alla  jufqu’à  les  faire  juger  comme  des  criminels,  8c  les  faire 
mourir  dans  les  fupliccs  : chofe  inouie  avant  ce  Prince  ! Sous  lui  les  Mi- 
nilires fc  virent  comme  confondus  avec  les  Officiers  du  plus  bas  ordre:  il 
les  traitta  toujours  avec  fierté.  Mais  li  l’on  céda  de  voir  dans  le  Prince  ce* 
maniérés  honnêtes  8c  obligeantes,  dont  ufoient  nos  anciens  Rois  envers 
leurs  Miniftres  , par  eftime  pour  h fagefle  8c  pour  la  vertu,  on  ne  vit  plus- 
guercs  aulfi  dans  les  Miniftres  le  mérnp  attachement  8c  le  même  zclc. 

Dans  cet  éloignement  comme  infini  où  les  tenoit  la  fierté  du  Prince, 
ils  ne  voyoient  en  lui  qu’un  maître  redoutable,  qu’ils  n’oloient  aimer.  Ils 
portoient  encore  le  nom  de  Miniftres  : mais  la  frayeur  continuelle  où  ils  vi- 
votent, 8c  le  foin  de  pourvoir  à leur  fureté,  ne  leur  laiflbit  plus  la  liberté 
néceffaire  pour  en  bien  remplir  les  devoirs.  On  vit  Li  fé  le  matin  être  fait 
Miniftrc:  8c  le  loir  du  même  jour,  pour  une  parole  qui  déplut  au  Prince, 
perdre  la  vie  dans  les  fuplices.  * Qui  n’auroit  tremble  après  cet  éxemple? 

Aulfi  cfux  qui  étoicnc  dans  les  emplois,  en  touchoicnt  les  apointemens, 
s’étudioient  a ne  pas  déplaire  _(  fallût-il  pour  cela  tromper  le  Prince)  8C 
s'embarafToient  peu  du  rcltc. 

Sous  la  dynaftie  Han,  du  tems  du  régne  de  Kao  tfon  , Prince  d’ailleurs  piufieurr 
d’un  grand  mérite,  on  vit  Siaobo  Minillre  d’Etat  mis  aux  fers.  Sous.é'c»  Miniftteî’ 
ti.  Prince  qui  étoit'cependant  la  bonté  même,  Tcheon  pou  Miniftre  d’Etat,  runis* 
fut  cité  aux  tribunaux , pour  y être  confronté  avec  un  Officier  du  plus  bas 
étage.  Ping  ti  fit  mourir  Tcbeou  yu  fon  premier  Miniftre.  V m ti  en  fit 
mourir  plus  d’un  , 8c  dans  les  régnes  fuivans  la  même  chofe  ariva  plps  d’une 
fois.  Trilles  événemens  qu’on  peut  regarder  comme  autant  de  fuites  du 
méchant  éxemple  de  Tfm  coi  boang.' 

A la  vérité,  il  s’eft  trouvé  depuis  quelques  Princes  bien  différons  à l’é- 
gard de  leurs  Miniftres:  mais  il  y a toujours  eu  entre  l’un  3c  les  autres  une 
diflance  fi  énorme  qu’elle  rendoit  l’accèj  du  Prince  trop  difficile:  8c  cela  fe 
fent  encore  du  malheureux  changement , qui  commença  fous  Cbi  boang. 

Comme  il  n’eû  pas  à croire  que  les  Princes  fc  déterminent  à remetre  les 
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chofcs  fur  le  meme  pied  , auffi  grand  nombre  de  gens  db mérite,  qui  fe-  . 
Yoient  capables  des  premiers  emplois,  s’éloignent  au  lieu  de  fe  produire  : & 
ceux  qui  ont  été  quelque  tems  en  place.  Penfent  bien-tôt  à fe  retirer.  Par- 
la le  chemin  demeure  ouvert  à des  gens,  dont  tout  le  mérite  cft  la  flaterie: 

& le  commun  des  Princes  s’en  acommodent.  Le  moyen  de  faire  revenir  ces 
heureux  régnes , que  la  fagclTc  Sc  la  vertu  de  nos  anciens  ont  rendus  fi  flo- 
rifTans  5c  fi  célébrés. 

Après  la  mort  de  Fou  vang  premier  Empereur  de  la  dynaftie  Tcbeou  : 
Tcbing  vang  fon  fils  étant  trop  jeune , Tcbeou  kong  cadet  de  Fou  vang , 
gouverna  pour  fon  neveu.  Hong  yu  fameux  Lettré  de  la  dynaftie 
Tang  , propoic  Tcbeou  kong  pour  modèle  à ceux  qui  gouvernoient  de  fon 
tems. 

On  dit  de  Tcbeou  kong  , qu’étant  à table,  il  lui  étoit  allez  ordinaire  d'in- 
terrompre fon  repas  julqu’à  trois  fois, (pour  faire  honneur  à un  fag'e,  & lui 
fervir  à manger.  Si  lorsqu’il,  étoit  aux  bains,  il  y voyoit  venir  quelques 
fages,  il  n’achcvoit  point  de  fe  baigner:  il  quitoit  aufli-tôt  le  bain,  pour 
leur  aller  faire  honneur,  fie  leur  accommoder  lui-meme  les  cheveux.  On 
le  vit , dit-on,  en  ufer  ainfi  jufqu’à  treize  fois  en  un  feul  jour.  Ce  qui  eft 
confiant,  c’cft  que  pendant  tout  le  tems  qu’il  gouverna,  fon  foin  principal 
Sc  fon  plus  grand  cmpreflcmcnt  , fut  de  faire  honneur  aux  fages.  Il  n’y  a- 
voit  alors  en  place  que  des  gens  vertueux  Sc  capables.  L’artifice  8c  la  fla- 
terie n’avoient  point  de  lieu,  encore  moins  le  vice  ou  le  crime.  Audi  tout 
l’Empire  étoit  tranquile  : il  n’y  . avôit  pas  le  moindre  trouble.  Les  plus 
barbares  de  nos  voilïns  étoient. volontairement  fournis  : les  étrangers  apor- 
toient  exaélement  leurs  tributs:  ce  qu’on  appelle  rits,  muliquc,  judica- 
tu|p,  gouvernement,  ces  grands  refïorts  dont  dépend  le  réglement  8c*  le  • 
bonheur  des  Etats,  étoient  dans  leur  derniere perfection : & l’on  voyoit  ré- 
gner par-tout  l’innocence  Ôc  la  candeur.  Il  ne  paroifloit  alors  ni  dérègle- 
ment dans  les  faifons,  ni  raonftres  dans-la  nature:  les  vents  & les  pluies 
étoient  réglez  :•  les  animaux  fie  les  plantes  en  profitoient  : toutes.  Ms  cam- 
pagnes étoient  fertiles. 

Dans  ce  haut  point  de  gloire  8c  de  bonhtur,  où  la  fagefle  de  Tcbeou  kong 
maintenoit  1-Empire , jamais  ce  grand  homme  ne  ferelacha  de  fon  atention 
à chercher  des  fages.  Eft-ce  que  ces  fages  qu’il  cherchoit  le  furpafioient 
en  fagefle?  Non  Uns  doute:  Eft-ce  qu’il  avoir  de  la  peine  à en  trouver? 

Il  en  avoit  en  grand  nombre  dans  les  emplois.  Que  pouvoient  donc  faire 
quelques-uns!  de  plus  ? Pourquoi  en  cherchoit-il  encore  ? C’eft  qu’il 
craignoit  que  quelque  chofc  n’échapât  à fon  atention.  Il  s’étoit  char- 
gé pour  fon  neveu  de  rendre  l’Empire  heureux:  il  ne  vouloit  rien  avoir  i 
fe  reprocher. 

Hong  yu  fait  enfuite  une  opofition  de  fon  tems  avec  celui  de  Tcbeou  kong. 

Je  ne  la  tradujs  pas,  parce  qu’il  ne  fait  que  répéter  les  mêmes  termes,  en  y 
ajoutant  une  négation.  Ces  répétitions  ont  leur  grâce  dans  la  langue  Chi- 
noilc:  mais  elfes  n’en  auroient  aucune  dans  notre  langue.  Il  conclut  qu’on 
a plus  befoin  que  n’avoit  Tcbeou  kong , de  chercher  des  fages,  pour  les  avan- 
cer. 
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ccr.  Il  exhorte  ceux  qui  gouvernent  à imiter  en  ce  point  l'atention  de  Tcbeou 
kong. 

G)ue  les  Minifires , Êf  les  Officiers  de  guerre  , lorf qu'il 
s'agit  du  bien  de  l'Etat , doivent  oublier  toute  injure 
& toute  inimitié  particulière. 

SIao  ho  & Tsao  t san  tous  deux  gens  d’un  grand  mérite,  con-  DesOffU 
çurent  de  la  jaloulic  l’un  contre  l’autre,  & vécurent  toujours  allez  cieis  de 
mal  cnfemble.  Siao  ho  avoit  pris  le  deflus.  Il  étoit  premier  Miniftre,  8c  Guene, 
Tfao  tfan  s’étoit  retiré.  Siao  bo  tomba  dangéreufement  malade.  L’Empe- 
reur lui  demanda  fur  qui  il  jugeoit  qu'on  dut  jetter  les  yeux , pour  le  rem- 
placer en  cas  de  mort.  Siao  bo  répondit  fans  héûter.  Tfao  tfan  cil  fans 
contredit  le  plus  capable  de  cet  emploi  : il  ne  faut  point  penfer  à d’a*tres. 

Tfao  tfan  connoifToit  fi  bien  Siao  bo,  que  fur  la  nouvelle  de  fa  maladie,  il 
avoit  pris  congé  de  fa  famille,  8c  avoit  tout  préparé  pour  fe  rendre  à la 
cour,  tant  il  étoit  perfuadé  que  Siao  bo  le  propoleroit,  quoiqu’ils  fulTent 
mal  enfemblc.  En  effet  Siao  ho  mourut.  Tfao  tfan  lui  fucceda,  fuivit  fes 
vûes  8c  fes  mémoires,  & maintint  les  chofes  fur  un  bon  pied.  Cette  conduite 
fut  fort  remarquée,  & louée  de  tout  le  monde:  le  peuple  même  fit.fur  cela 
des  chanfons. 

Kuo  tfey  8c  Zi  kuangpi , tous  deux  Officiers  de  guerre,  & tous  deux  na- 
turellement fiers,  vivoient  mal  enfemble,  & pouvoient  palier  pour  enne- 
mis. Vint  la  révolte  de  Ngan  tou  cban.  Tfey , malgré  fa  fierté  naturelle,  & 
fon  averfion  pour  Kuangpi,  va  le  trouver  le  premier,  le  prie  les  larmes  aux 
yeux , de  lui  aidor  à fauver  l’Etat , lui  donne  un  détachement  de  fon  armée, 
écrit  en  cour  pour  qu’on  l’avance,  8c  qu’on  le  lui.donne  en  fécond  contre 
les  rébelles.  La  cour  y confentit.  Les  rébclles  furent  batus.  Kuo  tfey 
mourut  péu  apres.  Zi  kuang  pi  eut  en  fa  place  le  commandement  des 
troupes  au  "Nord,  8c  ije  changea  pas  la  moindre  chofc  à ce  qu’avoit  établi 
, Kuo  tfey. 

En  tout  état,  les  gens  d’une  capacité  extraordinaire  ne  fe  trouvent  que  ra- 
rement : mais  fur-tout  rien  n’cft  moins  commun  qu’un  excellent  Général 
d’armée.  Ce  n’ell  pas  qu’il  manque  de  gens  qui  ayent  du  talent  pour 
la  guerre  : mais  c’ell  qu’on  ne  les  connoît  que  par  occafion.  Ce  fut 
la  révolté  de  Ngan  leu  cban , qui  fournit  à Kuo  tfey  & à Zi  kuang  pi  le 
moyen  de  fe  foire  connoître  en  fauvant  l'Etat.  Ce  fut  dans  la  guerre  de 
Leaoltong,  que  Tchin  tebo  parut  ce  qu’il  étoit,  très-habile  Général.  * 

Quoi  que  dans  * ces  derniers  tems,  les  occafions  n’ayent  pas  manqué  : jym",  proq 

déjà  cède  U ia; 

• C'eft  un  auteur  de  la  dynaftie  Su m qui  parle.  ' ’ • 
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déjà  bien  des  régnes  fcfont  écoulez, fins  qu’on  ait  vû  un  Général  de  répu- 
tation. Autrefois  on  voyoit  julqu’à  de  (impies  foldats , même  des  efclaves, 
devenir  de  grands  capitaines.  Aujourd’hui  la  cour  Sc  l’Empire  entier  n’en 
fournilTent  pas  un  feul.  D’où  vient  cela?  Ne  feroit-ce  point  que  les  Offi- 
ciers de  guerre  font  trop  à l’étroit , 6c  qu’on  leur  fournit  trop  peu?  Ne  fc- 
roit-cc  point  auffi  qu’on  les  gêne  trop?  Le  Roi  de  Tcbao  fit  Li  mou  Géné- 
ral fur  les  frontières.  Mais  il  le  mit  au  large  pour  la  dépenfe.  Non-feule- 
ment il  avoit  de  quoi  bien  payer  & entretenir  fes  troupes,  mais  de  quoi  don- 
ner au  de-là  des  gratifications  6c  des  rccompenlés.  Audi  Li  mou , fit-il  des 
merveilles.  Pour  moi,  je  crois  que  fi  l’on  épargnoit  moins  la  dépenfe  , 8c 
fi  les  Officiers  moins  gênez  n’avoient  à répondre  que  du  fuccêsde  leurcom- 
miffion  : bientôt  il  y auroit  de  bons  Généraux. 

Il  y a de  certains  braves,  dit  U te  yuy  dont  les  Princes  peuvent  tirer  de 
grands  avantages  : mais  on  ne  les  gouverne  pas  comme  le  commun  des 
nommes.  Quand  un  Prince  veut  s’en  fervir.  il  doit  fur-tout  oblfcrver  deux 
chofes,  l’une  de  les  traitter  un  peu  cavalièrement  : l’autre  de  fc  les  ata- 
cher  par  des  bienfaits.  S’il  a trop  d’égards  pour  eux  : ils  deviennent  fiers, 
8c  fe  font  valoir.  Dès-lors  il  eft  dangereux  de  les  employer.  Si  au  lieu  de 
bienfaits  réels , ils  ne  reçoivent  de  la  part  du  Prince,  que  des  honneurs  de 
cérémonie:  il  eft  rare  qu’ils  s’en  contentent  : ils  fe  négligent,  on  n'en  tire 
pas  de  grands  fervices. 

Km  tfou  le  premier  de  la  dynaflie  des  Han  eft  de  tous  nos  Empereurs  ce- 
lui qui  a le  mieux  pratiqué  ce  que  je  confcille.  Quand  le  fameux  King  pou 
demanda  à le  faluer  pour  lui  offrir  fes  fervices,  8c  fe  ranger  de  fon  parti  : 
Kao  tfou  s’affit  négligemment  fur  un  lit,affc£ta  de  fe  laver  le  vifage,8c  reçut 
Kingpou,  fans  lui  faire  beaucoup  d’accueil  8c  fans  aucune  cérémonie.  King 
pou  en  frémifloit  de  rage  intérieurement,  8c  fe  repentant  du  parti  qu’il  avoit 
pris,  il  penfoit  à fe  tuer.  Il  fort  cependant  fans  rien  dire.  Enfortant,  il 
fut  conduit,  fuivant  les  ordres  que  le  Prince  avoit  donnez  , dans  une  belle 
8c  grande  maifon.  Là  il  fe  trouva  chaque  jour  régalé  fplendidement , au 
milieu  d’une  foule  de  gens  deftinez  à le  fervir,  accompagné  par  des  Offi- 
ciers de  tous  les  rangs,  chargez  de  lui  faire  honneur.  Voilà  Ring  pou  très- 
content,  8c  d’autant  plus  prêt  à bien  fervir  Kao  tfou , que  celui-ci,  dans 
la  réception  qu’il  lui  avoit  faite  , avoit  moins  fait  paroître  d’empreflè- 
ment. 

Rien  de  plus  important,  dit  Sao  fiuen , que  de  bien  choifir  les  Miniftres 
8c  les  Généraux  d’armée.  Rien  auffi  de  plus  difficile  pour  un  Prince,  que 
de  remplir  dignement  ces  polies,  8c  de  tirer  des  talens  de  ceux  qu’il  y met, 
les  avantages  qu’il  a droit  d’en  attendre.  L’cmbaras  après  tout  eft  beau- 
coup plus  grand  par  rapport  aux  gens  de  guerre  : 8c  il  croît  encore  de  moi- 
tié, fi  ceux  qui  font  fur  les  rangs,  font  gens  qui  n’étant  que  braves , n’ont 
ni  fagefl'c  ni  vertu.  Au  regard  aes  premiers  Miniftrcs , c’eft  pour  le  Prince 
une  régie  allez  fure,  d’en  ufer  avec  eux  fort  honnêtement , oc  de  les  trair- 
ter  félon  les  rits.  Pour  les  premiers  Officiers  de  guerre,  il  n’y  a pas  de  ré- 
gie bien  certaine.  A l’égard  de  ceux  qu’on  connoît  également  fages  8c 
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braves,  vertueux  & habiles:  la  meilleure  cft  d’avoir  en  eux  de-là  confian- 
ce, & de  les  en  bien  perfuader.  Quant  à ceux  qui  n’ont  que  de  la  bravou- 
re & du  talent  pour  la  guerre,  c’clt  un  art  que  de  fçavoir  les  gagner,  8c 
cet  art  demande  certainement  beaucoup  de  prudence  8c  d’attention. 

Les  fix  efpèccs d’animaux  qu’on  appelle  domeftiques , ctoient  autrefois 
fauvages  de  même  que  les  autres.  Cortmc  le  tigre  ôc  le  léopard  déchirent 
8c  mordent,  le  cheval  8c  le  bœuf  frapent,  l’un  du  pied,  l’autre  des  cor- 
nes. Si  nos  premiers  Rois  avoiént  ordonné  que  fans  diftinétion  on  s’efforçât 
de  détruire  toutes  ces  efpèces,  nous  n’aurions  ni  chevaux,  ni  bœufs:  leur 
fagefle  leur  fit  diffinguer,  entre  ces  animaux  fauvages,  ceux  dont  on  pou- 
voit  tirer  du  fcrvicc,  8c  prendre  les  moyens  convenables  pour  les  dompter 
8c  les  aprivoifer.  S’ils  en  ufoient  ainfa  par  rapport  aux-  bêtes , ils  le  fai- 
foient  à p lus  forte  raifon  par  rapport  aux  hommes.  S’ils  voyoient  quelque 
talent  dans  un  de  leurs  fujets,  à moins  qu’il  ne  fût  d’une  méchanceté  plus 
incorrigible,  que  n’cft  la  férocité  d’un  tigre:  ils  ufoient  de  tous  les  moyens 
pofliblcs  pour  perfe&ionner  ce  talent  8c  le  rendre  utile.  Un  Prince  ne  doit 
pas  renoncer  aux  foins  de  fe  pourvoir  de  bons  Généraux  , quelque  difficulté 
qu’il  y trouve. 

Parmi  les  Officiers  de  guerre,  il  s’en  peut  trouver  , comme  j’ai  dit,  de 
deux  efpcces  : les  uns  qui  ayent  autant  de  vertu  8c  de  fagefle,  que  de  bra- 
voure & d’habileté.  Tels  furent  Ouéi  bo,  8c  Tcbao  tebong  Koué,  fous  les 
Han  * : Li  tfing  8c  Li  tfe,  fous  les  Tang  : les  autres  , qui  ne  foient  que 
braves  8c  habiles  dans  le  métier  de  lagucrTe.  Tels  furent  Han Jing,  Ring 
pou  8c  Pongyué , du  tems  des  Han:  Su  ue,Ouan  tebe , Heou  king  tfi,  & Ching 
yen  fe , du  tems  des  Tang.  Comme  ceux  de  la  première  efpcce  ne  fe  trou- 
vent pas  en  grand  nombre,  il  faut  bien,  à leur  défaut , employer  ceux  de 
la  fécondé:  Si  quoi  qu’il  y ait  de  l’embaras  pour  un  Prince,  il  le  peut  faire 
avec  fucccs,  s’il  s’y  prend  bien.  Il  faut  gagner  ces  fortes  de  gens  par  des 
libéralitcz,  leur  parler  à cœur  ouvert  lorlqu’on  leur  donne  des  avis,  fans 
trop  les  ménager:  d’un  côté  augmenter  leurs  biens  8c  leurs  terres,  faire 
qu’il  ne  leur  manque  ni  régals,  ni  concerts,  ni  autre  chofe  de  leur  goût: 
d’un  autre  côté  les  tenir  dans  le  refpcâ  par  une  gravité  majeftueufe.  Nos 
anciens  Princes  en  ufoient  ainfi,  8c  ils  reuffiffoient. 

Quelque  politique  moderne  dira  peut-être  que  c’cft  uniquement  l’efpc- 
rance  qui  anime  les  Officiers,  qui  les  rend  inventifs,  infatigables,  8c  intré» 
pides  dans  les  dangers  r qu’il  eft  parconféquent  de  la  fageHc-de  ne  les  pas 
traitter  fi  bien  par  avance,  8c  de  les  laifler  attendre  la  récompenfc,  pour 
les  animer  à la  mériter  par  leurs  fervices.  Je  réponds  à cela,  qu’il  n’clt  pas 
toujours  vrai  que  l’efperance  foit  la  feule  chofe  qui  anime  les  Officiers.  Par- 
mi ceux  qui  n’ont  que  du  talent  pour  la  guerre,  il  s’en  trouve  encore  de 
deux  fortes:  les  uns  qui  ne  fe  diftinguent  que  du  commun,  8c  dont  le  talent 
eft  allez  médiocre  : les  autres,  qui  s’élèvent  bien  plus  haut,  qui  ont  un  ta- 
lent rare , 8c  une  habileté  extraordinaire.  Les  uns  8c  les  autres  ont  com- 
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munément  des  inclinations  Sc  des  vûes  proportionnées  à leur  talent.  C’eft 
fur  cela,  8c  non  fur  une  maxime  fouvent  fautive,  que  le  Prince  fe  doit  ré- 
gler, Ôc  les  traitter  différemment , fuivant  leur  différente  difpofition.  On 
a un  cheval  excellent , d’une  vigueur  8c  d’une  viteflc  extraordinaire.  On  le 
nourit  avec  foin:  tout  cc  qu’on  lui  donne  à manger  cft  bien  choifi:  on 
tient  nette  l'on  écurie:  il  n’y  a pas  jufqu’à  l’eau  où  il  fe  baigne,  qu’on  veut 
être  vive  8c  pure.  Arivc-t-il  quelque  cas  prcfTant  ? On  fait  faire  à ce  che- 
val cent  lieues  d'une  traitte.  Il  lent  qu’on  veut  cela  de  lui , il  le  fait  fans 
regimber:  ce  n’cll  pas  l'efpérancc  qui  l’anime:  On  ne  peut  guercs  après  fa 
courte  le  mieux  panier,  qu’on  n'a  fait  devant. 

Au  contraire  on  nourit  un  oifeau  de  chaffc.  S’il  prend  un  fiùfan , on 
lui  donne  aufïï-tôt  un  moineau  pour  récompenle:  s’il  prend  un  lièvre,  on 
lui  donne  un  rat.  Il  connoît  par-là,  qu’on  ne  lui  donnera  qu’i  proportion 
qu’il  chalfera  bien , il  en  fait  mieux  Ion  devoir  , 8c  prend  plus  de  gibier 
qu’il  ne  feroit , s’il  n’efpéroit  rien.  Les  gens  d’un  talent  rare  , & qui 
répondent  à leurs  talens  par  de  grandes  vues  8c  de  nobles  projets,  je  les 
compare  à l’excellent  coureur.  Ne  leur  pas  faire  beaucoup  de  bien  par 
avance,  c’cfl  comme  fi  faifant  jeûner  long-tcms  cc  cheval,  vous  exigiez  de 
lui  cent  lieues  d’une  traitte,  fauf  à lui  bien  donner  enfuite  à manger.  Pour 
les  autres,  dont  le  talent  n’eft  que  médiocre,  8c  qui  conféqucmment  ont 
auflî  le  coeur  tout  autrement  difpofé  : je  les  compare  à l'oifcau  de  chafle  , 
qui,  quand  il  cil  raflafié,  ne  rend  plus  de  fcrvice.  C’eft  au  Prince  à bien 
ctudier  les  difpofitions  8c  les  talens  de  ceux  qu’il  employé,  pour  y propor- 
tionner là  conduite. 

Han  fing  ne  fe  fut  pas  plutôt  rangé  du  côte  de  Kaoti  (a)  que  celui-ci  le  fit 
Généralifiime  de  fes  armées.  Kingpou,  en  fortant  de  faluer  pour  la  premiè- 
re fois  ce  même  Prince,  fe  trouva  honoré  du  titre  de  Hang,,Sc  fut  traitté 
comme  tel.  Pongyué  fut  dabord  élevé  par  cc  même  Prince  au  rang  de  Mi- 
niftre.  Ces  trois  hommes  cependant  n’avoient  point  encore  fuivi  ion  parti. 

Ils  le  fervirent  très-bien  dans  la  fuite,  8c  pouffèrent  fortement  le  parti  con- 
traire: mais  ils  étoient  puiffans  8c  riches  des  libéralitez  de  Kao  ti,  lorfque  # 
ce  parti  fubfiftoit  encore.  Ils  moururent  même  avant  que  les  Han  fulTcnt 
abfolumcnt  maîtres  de  l’Empire.  Pourquoi  Kao  ti  en  ufa-t-il  atnfi  à leur 
egard?  C’eft  qu’il  connoiffoit  leur  capacité  8c  leur  génie.  Il  vit-bicn  qu’ils 
n'étoient  pas  gens  à s’attacher  pour  peu  de  chofc,  ou  à fe  relâcher  quand 
leur  fortune  feroit  faite.  Il  en  ufa  tout  autrement  avec  Fan  boei , Tun  kongy 
Sc  Koan  yng.  Prcnoicnt-ils  fur  fes  ennemis  une  ville  ? Remportoicnt-ils 
quelque  léger  avantage?  A proportion  de  leurs  fervices,  il  les  élevoit  de 
quelques  degrez,  8c  augmentoit  leurs  apointemens.  Ne  faifoient-ik  rien? 

Il  les  laifioit  tels  qu’ils  étoient.  De  forte  que  quand  Kao  ti , par  la  mort 
de  fon  ennemi,  fe  trouva  feul  maître  de  tout  l’Empire:  ces  trois  homme* 
comptoient  chacun  quelques  centaines  de  viûoires.  Alors  Kao  ti  les  fit  . 
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licou  (b).  Pourquoi  ce  Prince  leur  donna-t-il  pendant  long-tems  des  ré- 
compenfcs  modiques,  lui  qui  dans  l’occalion  donnoit  avec  tant  de  facilité 
un  domaine  de  cent  lieues  ? C’ell  qu’il  les  traittoit  fuivant  leur  portée, qui, 
de  même  que  leur  talent,  étoit  médiocre.  11  les  connoiffoit  gens  à tout 
entreprendre,  dans  l’efpérancc  d’être  avancez,  ôc  capables  d’étre  gâtés  par 
des  récompenfes  anticipées.  • 

Quand  on  met  une  armée  fur  pied , le  plus  fage  parti  eft  de  lui  donner 
un  léul  Général,  qui  en  difpofe  à Ion  gré, ôc  qui  foit  ieul  chargé  du  fucccs. 
Le  meilleur  cheval  du  monde,  fi  on  lui  embaraiTe  les  jambes,  fera  devan- 
cé par  une  mazette.  Un  homme;  fût-il  un  lbcond  Mong  puai,  fi  on  lui 
lie  les  bras  ôc  les  jambes  , poura  être  infulté  ‘phr  une  femme.  De  même 
gêner  un  Général , c’eft  mettre  obftaclc  à les  liicccs , & s’ôter  le  droit  de 
juger  qu’il  foit  capable  de  rien  de  grand.  On  gêne  un  Général  en  trois  ma- 
niérés. La  première,  ell  de  l’aftreindre  aux  ordres  de  la  cour.  La  fécon- 
dé, de  divifer  J’armce  , & de  nommer  deux  Généraux  d’une  égale  autori- 
té. Latroifiéme,  de  donner  pour  infpeûeurs  ôc  pour  confeillers , des  per- 
fonnes  fans  autorité  fur  les  troupes , Ôc  d’affujettir  néanmoins  le  Général  à 
fuivre  leur  avis  jSc  leur  direction.  Dans  le  premier  cas,  le  Général,  à pro- 
prement parler,  n’eft  plus  Général:  c’eft  un  reflort  dont  l'aâion  dépend 
d’une  puiffancc  a (fez  éloignée:  d’où  il  arive  qu’agiffant  trop  tard,  c’eft 
prcfque  toujours  fans  fucccs.  Dans  le  fécond  ôc  troifiéme  cas,  tout  abou- 
tit communément  à ce  qu’on  s’en  revient  fans  avoir  rien  fait.  Car,  outre 
qu’il  naît  des  foupçons  ôc  des  défiances,  la  feule  diverfité  d’idées  ôc  de  ién- 
timens,  tient  en  iufpens,  fait  perdre  le  tems  ÔC  l’occafion. 

Cependant , de  l’aveu  de  tout  le  monde , deux  chofes  principalement 
peuvent  rendre  un  Général  redoutable  à l’ennemi:  une  extreméaétivité,  ôc 
un  caraétére  décifif:  par  fon  activité,  -il  eft  toujours  en  état  de  loutenir  ou 
d’ataquer  : par  fon  elprit  décifif,  il  fçait  prendre  fon  parti , dès  que  l’oc- 
cafion  fc  prefentc.  Ne  vaut-il  donc  pas  bien  mieux  biffer  libre  un  Géné- 
ral, que  de  le  gêner  ainfi?  Le  proverbe  dit  fort  bien:  plufieurs  bergers 

Sour  un  troupeau , ne  fervent  qu’à  l’inquiéter  : qu’un  feul  berger  le  con- 
uife  , il  marchera  fans  fe  débander.  Anciennement  le  Prince  lorfqu’il 
nommoit  un  Général,  lui  difoit,  en  touchant  de  la  main  fon  char  : Allez, 
vous  voilà  charge  de  mes  troupes  hors  de  la  cour,  c’eft  à vous  feul  de  les 
commander.  Suai  vting  ayant  fait  Sun  tfe  Général  de  fes  armées,  fit  mourir 
Ki,  quoiqu’il  l’aimât  fort,  pour  avoir  voulu  troubler  Sun  tfe  dans  l’exerci- 
ce de  fa  charge.  Le  Roi  de  Ouei,  pour  foutenir  Tang  tfin  qui  commandoit 
fes  troupes,  facrifia  le  plus  gfand  favori  qu’il  eut.  Quelle  autorité  ne  don- 
na point  Km  tfou  à Hoai  yn , ôc  à fes  autres  Généraux  ? S’il  s’étoit  avifé 
de  les  gêner,  jamais  il  n’eût  détruit  le  parti  contraire,  ni  pofiedé  l’Empire 
en  pgix. 

Les  Rois  de  Tôt  ôc  de  Tcbao  en  uferent  autrement.  L’un  gêna  Le  y 
par  Ki  kié.  L’autre,  fur  l’avis  de  Tchao  ko , négligea  celui  de  U mou.  Il 

co 
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en  coûta  cher  à ces  deux  Princes.  Le  meilleur  parti  eft  donc,  à mon  fens, 
que  le  Prince  qui  veut  rcuflîr , laide  toute  liberté  à 'l'on  Général , 8c  fe  réfer- 
ve  uniquement  à juger  de  les  fcrvicci:  que  tous  les  Officiers  des  troupes 
fçaehent  bien  qu’ils  ont  audeflus  d’eux  un  fcul  Général  qu’ils  doivent  lui- 
vre:  6c  que  ce  Général  (cache  également  qu’il  a audeflus  de  lui  un  Prince. 
Le  gêner  de  manière  ou  d’autre , c'en  empêcher  qu’il  ne  réuffifle:  c’eft 
lui  occr,  s’il  réuflit,  une  partie  de  fa  gloire:  cependant,  s’il  ne  réuffit  pas, 
on  lui  atribue  toute  la  faute.  A qui  cette  condition  poura-t-elle  plaire? 

Il  fautdans  un  Général  une  grande  bravoureôc  une  grande  capacité, qui  le 
faifant  eftimer  6c  rcfpeétcr,  lui  rende  Officiers  6c  loldats  parfaitement  fou- 
rnis. Mais  il  faudrait  aufli“pour  bien  faire,  qu’il  fçût  par  fa  bonté  gagner 
leurs  cœurs.  Quand  le  Général  a tout  cela,  une  armée  cil  alors  un  corps, 
dont  tous  les  membres  font  naturellement  effort  pour  fauver  la  tête:  ou 
bien  c’eft  une  famille,  dont  le  Général  eft  le  pere,les  Officiers  font  autant 
de  frères  qu’une  commune  inclination  fait  agir.  Alors,  point  de  danger 
qui  l’arrête,  point  de  difficulté  qu’il  ne  furmonte:  le  fuccês  lui  eft  comme 
affuré  en  tout  ce  qu’il  entreprend.  Mais  aufli  faut-il  avouer  que  d’en  venir 
là,  ce  n’eft  pas  pour  un  Général  l’affaire  d’un  jour.  11  y en  a peu  de  fem- 
blables.  Tels  ont  été  cependant  divers  igrands  hommes  des  tems  paffés. 
Telétoit,  paréxemple,  Yang  Tfm  Général  de  l’armée  de  Tfi.  Tout  Géné- 
ral qu’il  étoit  , s’agiffoit-il  de  loger  fes  gens,  de  les  pourvoir  d’eau,  de 
leur  préparer  les  vivres  ? Souvent  il  mettoit  le  premier  la  main  à l’œuvre  : 
tantôt  pour  creufer  un  puits,  ou  faire  un  fourneau  : tantôt  pour  élever  des 
baraques.  Quelqu’un  avoit-il  befoin  de  remedes?  11  les  lui  portoit  lui-mé- 
me.  Enfin  il  vivoit  comme  les  foldats  : auffi  vouloit-il  que  chacun  fût 
alerte  8c  brave  : s’il  en  voyoit  parmi  eux  de  lâches  ou  de  pareffeux , il  leur 
donnoit  feulement  trois  jours  de  répit,  au  bout  defquels,  s’ils  ne  cban- 
geoient,  il  les  caffoit  fans  rémiflion.  Il  arivoit  de-là,  que  tous  fes  foldats  , 
même  les  malades,  non  feulement  étoient  toujours  prêts,  mais  toujours  ar- 
dens  à combatre.  Bien-tôt  les  troupes  de  Yen  6c  de  Tfm  , qui  de  concert 
ataquoient  7/î,  penferent  à fe  retirer,  6 C Yfi  demeura  paifible. 

Tel  étoit  encore  dans  le  Royaume  de  Hoei,  le  fameux  Ou  ki : ayant  été 
fait  Général. de  l’armée  il  mangeoit  fans  façon  avec  le  moindre  Officier, 6c 
même  avec  le  (impie  foldat.  Falloit-il  dormir?  Il  ne  faifoic  pas  même  é- 
tendre  une  toile.  Il  vivoit  comme  les  foldats:  8c  ce  qu’il  avoit  déplus 
qu’eux,  il  le  partageoit  avec  les  premiers  venus.  Auffi  (es  gens,  fuffent-il* 
acablez  (a)  de  maladies,  fc  fâifoient  un  plaifir  d’aller  combatre  : fi  bien 
que  T/tng,  fous  qui  tout  plioit  alors,  n’ofa  jamais  ataquer  Ou  ki.  Pour- 
quoi au  refte  croyez-vous,  que  Yang  tfin  8c  Ou  ki  en  ufoient  ainfi?  C’eft 
qu’ils  étoient  perfuadez  que,  pour  tirer  des  Officiers  6c  des  foldats  tout 
ce  qu’ils  font  capables  de  faire,  il  faut  fe  les  atacher:  6c  que  pour  en  venir 
à bout,  le  moyen  le  plus  infaillible,  eft  d’être  bon  à leur  égard  8c  bicn- 

fti- 

(j)  Les  Chinois  difent  mot-à-mot,  fuflcnt-ils  malades  jufqu'à  ne  pouvoir  avaler  rien 
que  de  liquide. 
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fartant.  Si  un  Général  n’a  que  des  troupes  ramaffees  du  foir  au  matin,  def- 
quelles  il  n’eft  ni  connu,  ni  aimé:  il  arive  communément,  que  quand  il 
en  faut  venir  aux  mains , ces  troupes  n’ont  pas  plûtôt  aperçu  les  étendarts 
déployez,  ou  entendu  le  bruit  des  tambours,  qu’elles  fc  troublent  fie  fc  dé- 
bandent. 

Hangfing  à la  tête  d’une  armée  femblable  , remporta  une  viéloire:  mais  il 
avoir  eu  loin  de  prendre  un  porte , où  il  avoit  à dos  une  rivière  large  Sc 
profonde.  Quelques  Officiers  apres  la  bataille,  s’entretenant  avec  le  Gé- 
néral, lui  dirent:  jufau’ici  on  nous  a donné  pour  régie  de  bien  camper, 
d’avoir  à dos  5c  à la  droite  quelques  montagnes  ou  hauteurs  : à la  gauche 
fie  devant  des  eaux.  Vous  en  avez  ufé  tout  autrement,  8c  cependant  nous 
voilà  vainqueurs.  La  régie  ne  vaut  donc  rien?  Elle,  eft  fort  bonne,  re- 
prit Han  Jtngy  8c  communément  on  doit  la  fuivre:  mais  elle  n’en  détruit 
pas  une  autre  que  vous  avez  pû  voir  aufli  dans  les  livres.  Il  ne  faut  quel- 
quefois pour  nous  fauver,  qu’un  grand  danger  de  périr.  Mon  .armée  n’eft 
pas  compofée  de  troupes  aguerries,  que  j’aie  formées  de  longue  main,  8c 

2ui  me  foient  atachées:  ce  font  des  troupes  ramalTées.  Dans  la  nécef- 
té  où  l’on  s'eft  vû  de  vaincre  ou  bien  de  périr , chacun  a combattu 
pour  fa  vie.  Elles  auroient  aparemment  lâché  le  pied,  fi  je  les  avois  autre- 
ment portées. 

Han  ftng,  tout  Han  ftng  qu’il  étoit,  n’efpéroit  rien  que  par  force  d’une 
armée  qu’il  n’avoit  pas  eu  le  tems  de  s’atacher.  Que  poura  s’en  promettre 
un  autre?  Mong  chu , Hoei  change  8c  tant  d’autres  ont  toujours  jugé  de 
même.  Généralement  eftimez  des  Officiers  8c  des  foldats  pour  leur  capa- 
cité 8c  leur  bravoure,  ils  jugèrent  encore  néceflaire  de  fe  les  atacher  par 
leurs  bienfaits.  C’eft  par- là  qu’ils  ont  réufli.  Aujourd’hui  (a)  non  feule- 
ment on  met  du  foir  au  matin  à la  tête  d’une  armée  un  Officier  qui  ne  con- 
noît  point  les  troupes , 8c  qui  n’en  eft  gueres  plus  connu  : mais  encore  fi  ce 
Général,  fuivantala  métode  de  ces  grands  hommes  du  tems  paftc,s’aplique 
à gagner  fes  gens, au  lieu  de  lui  en  Içavoirgré,  on  le  rend  fufpcû  au  Prin- 
ce : cela  étant , le  moyen  d’avoir  de  grands  Généraux , 8c  d’en  tirer  de 
grands  fervices  ? 

**<***#<«***  <*<*»$*  r*»***^*^»»#^*^^**^^»*^*  4> 

DE  LA  PO  LITIQ.UE. 

TL  faut  diftinguer,  dit  Licou  ( b ) hiang, deux  fortes  de  politiques  : l’une 
qui  n’a  rien  que  d’honnête  8c  de  bon  : l’autre  qui  eft  bafle  8c  blâmable. 
La  première  a principalement  en  vue  le  bien  des  peuples  : l’autre  cherche  à 
fc  procurer  quelque  avantage  particulier,  ou  à fatis faire  quelque  paffion. 

La 

( •)  Celui  qui  parle , eft  un  auteur  qui  viioit  fous  la  dynaftie  des  Stnj. 
l*j  II  Tiroir  fous  1a  dynaflie  dei  Htn, 
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Première 

efpèce. 


Maiimei 
de  Politi- 
que. 


Défaut  de 
Politique 
dans  Hem 
Juni. 


La  première  agit  toujours  avec  droiture  & fincérité  : l’autre  employé  fort 
fréquemment  la  fourberie  8c  le  menfonge.  C’cll  fur  cette  régie,  que  le 
fage  Empereur  Yao  examinant  treize  de  les  Officiers,  en  retint  neufiqu’il 
employa,  & en  rejeta  quatre  qu’il  fit  mourir.  C’eit  le  fort  ordinaire'du 
fourbe  de  fc  perdre  enfin  lui-même,  8c  de  mourir  fans  poflérité:  au  lieu 
que  l’homme  droit  8c  fincére,  laide  aune  nombreufe  poflérité  l’éxcmple 
8c  le  fouvenir  de  fa  droiture.  Voilà  donc  le  premier  principe  en  matière 
de  politique:  fc  propolcr  le  bien  de  l’Etat,  le  chercher  par  des  voies  droi- 
tes : principe  dont  il  n’cll  jamais  permis  de  s’éloigner  , tût-ce  pour  deve- 
nir maitre  d’un  Empire  , ou  pour  agrandir  de  beaucoup  celui  qu’on  pof- 
fede. 

Outre  cette  première  maxime,  qui  eft  la  plus  importante  , en  voici  en- 
core quelques  autres  , qu’un  Prince  bon  politique  ne  doit  pas  non  plus  né- 

fliger.  Dans  la  plus  grande  profpérité  être  modcltc,  modéré,  fçavoir  cé- 
er  à propos, penfer  aux  revers  qui  peuvent  ariver,  remédier  promptement 
aux  moindres  défordres  qu’on  aperçoit,  veiller  fanscefTe,  dans  la  crainte 
de  ne  pas  remplir  tous  fes  devoirs. 

Du  tems  que  Hoen  kong  régnoit  dans  les  Etats  de  Tfi , il  y avoit  entre  les 
fleuves  Hiang  & lioai  deux  autres  petits  Etats, dont  l’un  fc  nommoit  Kiang , 
l’autre  Hoang.  Le  Roi  de  Tfou  voifin  le  plus  puiflant,  cherchoit  à les  en- 
vahir. Us  le  fçavoicnt , 8c  cela  leur  donnoit  pour  le  Roi  de  Tfou  uneextrê- 
me  antipathie.  Il  ariva  que  Hoen  kong  Roi  de  Tfi,  pour  foutenir  la  maifon 
Tcbtou , qui  étoit  prefque  tombée,  s’unit  avec  divers  Princes.  Cette  ligue 
fc  traitta  d’abord  a Yang  ko,  & fut  enfin  conclue  à Ko. an  tze , où  il  fut  ré- 
folu  d’ataquer  Tfou.  Les  petits  Etats,  Kiang  8c  Hoang  , ioit  par  eftime 
pour  Hoen  kong,  foit  par  animofïté  contre  Tfou,  envoyèrent  (leurs  députez, 
8c  demandèrent  à entrer  dans  la  ligue.  La  choie  ayant  été  mife  en  délibéra- 
tion , Hoan  tebong  Minillre  de  Hoen  kong,  foutint  qu’il  ne  falloit  point  les 
admettre.  Ces  deux  Royaumes,  dit-il,  font  loin  de  TJk,  voifïns  de  Tfou, 
8c  tout-à-fait  à fa  bienléance.  11  peut  les  ataquer  fi  brufquemer.t , qu’il 
ne  vous  fera  pas  pofliblc  de  les  fauver.  Cela  ne  vous  fera  pas  honneur,  8c 
Tfou  d’ailleurs  en  deviendra  plus  puiflar.t  8c  plus  à craindre.  Hoen  kong,  mal- 
gré l’avis  de  fon  Minillre,  admit  Kiang  & Hoang  dans  la  ligue.  Pendant 
que  Hoan  tebong  vécut,  il  n’en  ariva  point  de  mal  : il  y pourvut  avec  fagef- 
fe:  mais  après  fa  mort,  Tfou  envahit  auffi-tôt  Kiang  Sx.  Hoang.  Hoen  kong 
ne  put  les  fauver:  il  palTit,  quoique  fans  raifon,  pour  ne  l’avoir  pas  bien 
voulu,  8c  leur  avoir  manque  de  fidélité.  C’efl  ce  qui  diminua  beaucoup 
la  confiance  qu’on  avoit  en  fa  droiture  , ôc  en  fa  bonne  politique.  Les 
Princes  liguez  fc  refroidirent:  par-là  il  devint  beaucoup  plus  foiblc:  8c  Tfi 
fut  bien-tot  hors  d’état  de  fe  foutenir  lui-même.  Le  premier  principe  de 
(à  décadence  fut  d’avoir  admis  dans  la  ligue  les  deux  petits  Etats  Kiang  8c 
Hoang.  Hoan  tebong , en  bon  politique,  en  prévoyoit  les  fâcheules  fuites. 
Hoen  kong  auroit  dû  l’en  croire. 

Du  tems  de  l’Empereur  Yang  vang,  Tai  tehou  fon  cadet  fe  révolta.1  Apres 
avoir  fait  beaucoup  de  peine  a l’Empereur,  il  fc  retira  dans  les  Etats  de 

Tobin. 
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Tchin.  L’Empereur  vouloit  y pénétrer  pour  l’y  furprendrc  : mais  fon  ar- 
mée étoit  trop  foiblc , & ne  pouvoit  tenter  cette  expédition  elle  feule. 
Tfing  8c  Tfin  avoient  alors  des  troupes  en  campagne.  L’Empereur  s’adrefls 
à ces  deux  Princes,  pour  en  avoir  du  fecours.  Le  Prince  de  Tfing,  qui 
étoit  fans  comparailon  le  plus  fort  8c  le  plus  puirt'ant  des  deux , au  lieu  de  lc- 
courir  l’Empereur,  penfa  à profiter  de  ion  embaras.  Dés  que  le  Printcms 
fut  venu,  il  vint  camper  au  bord  du  fleuve  jaune , 8c  ferra  l’Empereur  de  fi 
prés,  qu’il  penfa  le  prendre.  Alors  le  petit  Prince  de  Tfin  ne  fçaehant  que 
taire,  confultaÀ’we  j?»  fon  Miniftre.  Prince,  lui  dit  Kouycn:  il  vaut  mieux 
foutenir  votre  Empereur , que  de  vous  livrer  à un  Prince  qui  cft  tri- 
butaire aufii-bicn  que  vous.  Joignez-vous  à l’Empereur , outre  qu’il 
cft  de  la  jufticc  8c  de  votre  honneur  d’en  ufer  ainfi  , il  cft  aufli  de  votre 
intérêt.  Les  Empereurs  traitent  bien  ceux  qui  leur  font  Tournis  : 8c 
quand  cette  régie  ne  feroit  pas  infaillible,  en  cette  occafionclle  me  paroît 
furc. 

Le  Prince  qui  avoit  jufqu’alors  bien  vécu  avec  Tfmg , 2c  qui  craignoit  de 
fe  brouiller  avec  lui , avoit  peine  à fuivre  ce  confeil.  Il  voulut  que  fon 
Miniftre  l’examinât  fur  les  Koua  8c  fur  l’herbe  Cbi.  Kouycn  le  fit,  &i  tout 
s’étant  trouvé  favorable,  Tftn  fait  avancer  fon  aile  gauche,  pour  joindre 
l’armce  de  l’Empereur  , 8c  avec  fon  aile  droite  inveilit  Oucn,  où  ctoit  le 
fugitif  Toi  chou.  Tout  cela  fefit  fipromptement,  que  7fmg  n’y  pût  mettre 
obftaclc.  A la  quatrième  lune,  Tu  chou  fut  puni  de  fa  révolte.  Le  Prin- 
ce de  Tfin  vint  en  cour  falucr  l’Empereur.  Celui-ci  le  fit  manger  à fa  ta- 
ble, lui  donna  les  terres  de  Tang  fou , de  Oucn  y tien,  8c  de  San  mao,  gui 
augmenteront  fon  Etat  de  la  moitié.  Cela  mit  ce  Prince  en  crédit,  fi  bien 
que  trois  ans  après  il  engagea  plufieurs  autres  Princes  à venir  en  cour  aveé 
lui  rendre  à l’Empereur  leurs  hommages.  L’Empereur  lui  fit  alors  prêtent 
d’un  arc  8c  d’un  carquois  garni  de  flèches  , 8c  l’honora  du  titre  de  Pé. 
Quand  le  Prince  de  Tfing  eut  avis  que  Tfin  aidoit  l’Empereur  , 8c  que  Oucn 
étoit  inverti:  voilà,  dit-il,  un  trait  de  Kouycn:  ô.l’habilc  politique!  En 
effet,  ce  fut  le  contcil  de  ce  Miniftre,  lequel  fit  du  territoire  de  Tfin,  qui 
étoit  très-peu  de  chofe,  un  Etat  confidérablc. 

Tu  8c  Hou  étoient  deux  petits  Etats  d’un  aflez  grand  Royaume  : tout  pe- 
tits qu’ils  étoient,  ils  fc  confervcrcnt  du  tems,  parce  que  dans  un  endroit 
où  fe  joignoient  leurs  frontières,  il  y avoit  entre  eux  8c  Tfin  une  gorge  é- 
troite  , qu’il  n’étoit  pas  aifé  de  pénétrer.  Hicn  kong  Prince  de  Tfin , fou- 
haittant  fort  d’abforber  ces  deux  Etats,  en  raifonnoit  avec  Siun  fi  fon  Minif- 
tre, 8c  lui  demandoit  comment  il  devroit  s’y  prendre.  Prince,  répondit 
Siun  fi,  je  n’y  vois  qu’un  feul  moïen:  mais  jc'crois  qu’il  réuflira,  fi  vous  le 
prenez.  Cette  gorge  impénétrable  qui  met  à couvert  ccs  deux  Etats  , eft 
uniquement  fur  les  terres  de  Tu.  Quand  vous  aurez  pris  querelle  avec  Hou, 
envoyez  vers  Tu  un  Ambaffadeur  , pour  lui  demander  partage.  Mais  il 
faut,  i..  Que  l’Ambaftadcur  foit  un  homme  bien  choifi,  dont  les  maniè- 
res l'oient  engageantes.  2%  Qu’il  aille  avec  un  équipage  humble  8c  modclle. 
}:■  Qu’il  porte  de  votre  part  un  beau  préfent,  8c  lur-tout  cette  pierre  pré- 
c*  eufc  d’une  grofleur  fi  extraordinaire,  8c que  vous  cllmicz  tant. 

Tome  /A-  Ccc  cc  Cette 
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Cette  pierre,  répondit  Hien  kong,  eft  d’un  très-grand  prix  : c’cft  le  plus 
beau,  8c  le  plus  précieux  bijou  que  i’aye.  Si  j’étois  bien  alluré  d’obtenir 
à ce  prix  ce  que  je  prétends,  à la  bonne  heure.  Mais  ü le  Prince  de  Tu 
après  avoir  reçu  mon  préfent,  fe  moquoit  de  mai , 8c  me  refufoit.  Ne 
craignez  rien,  Prince,  reprit  Siun  fi  : Ou  l’on  vous  accordera  paflage,  ou 
votre  prêtent  ne  s’acceptera  pas:  Tu  n’oferoic  en  ufer  autrement  : s’il  vous 
accorde  paflage  , il  le  recevra  : mais  en  ce  cas-là  votre  préfent  fera  bien 
payé.  D’ailleurs,  envoyer  à Tu  votre  beau  bijou,  cen’cft,  à proprement 
parler,  que  le  tirer  de  votre  cabinet,  & le  placer  pour  quelque  tems  dans 
une  galerie  extérieure. 

Effets  de  Du  moins,  dit  encore  Hcn'ktmg  , la  démarche  fera  inutile.  Le  Prince 
cette  Poli-  de  Tu  a auprès  de  foi  Kong  tcbi  ki  : il  verra  ou  nous  .vilbns  , fie  perfuadera  au 
tique.  Prince  de  réfuter  mon  prélent.  Kong  tcbi  voit  clair:  il  cil  vrai, dit  Siun  fi\ 
mais  outre  qu’il  clt  homme  comme  un  autre,  & peut  fe  laitier  tenter  du 
moins  une  fois:  il  clt  naturellement  moins  ferme,  que  complaifant  8c  beau- 
coup plus  jeune  que  fon  Prince.  Sa  complaifancc  peut  faire  qu’il  ne  dite 
lien  en  cette  occatlon,  ou  que  peu  de  chofç:  du  moins  y a-t-il  lieu  d’ef- 
pérer  qu’il  n’aura  pas  la  fermeté  de  faire  une  oppolition  bien  forte.  En- 
fin, quand  il  la  feroit,  le  Prince  plus  âgé  que  lui,  8c  tenté  par  votre  pré- 
fent , pouroit  bien  le  recevoir  contre  ravis  de  fon  Miniltre.  Ce  n’elt  pas 
qu’il  faille  être  fort  éclairé  pour  pénétrer  dans  nos  vues  : mais  je  connois  le 
Prince  de  Tu  : fes  lumières  lont  bornées. 

Hien  kong  fuivant  l’avis  de  Siun  fe  envoyé  l’Ambaffadeur  8c  le  préfent.  Le 
Prince  de  Tu  fort  content  d’une  telle  Ambaflade , 8c  encore  plus  char- 
mé du  préfent , ayant  pris  intérieurement  fon  parti,  ne  laifla  pas  de  con- 
lultcr  Kong  tcbi  ki , du  moins  pour  la  forme.  Prince,  lui  dit  Kong  tcbi  ki , 
rien  de  plus  obligeant , je  l’avoue , que  ce  que  vous  a dit  l’Ambafla- 
deur de  Tfen  : fon  préfent  d’ailleurs  eft  très-riche:  mais  tout  cela  dans  le 
fond  eft  dangereux  pour  votre  Etat.  Le  proverbe  dit  fort  bien  : quand  les 
lèvres  Ça),  font  rongée*,  les  dents  infailliblement  fouffrent  du  froid.  Tu  8c 
lion  font  deux  petits  Etats,  qui,  en  fe  foutenant  bien  l’un  l’autre,  font 
difficiles  à entamer  : mais  le  moyen  qu’ils  fubfiftcnt , s’ils  s’abandon- 
nent 8c  fe  trahiflent.  Hou  périra  le  'premier  : mais  Tu  aura  dans  peu  le 
même  fort. 

Le  Prince  laifla  dire  fon  Miniftre,  reçut  le  préfent  de  Tfen , 8c  accorda  le 
paflage.  Hou  fut  d'abord  envahi , 8c  quatre  ans  après  on  tomba  fur  Tu. 
Siun  fi  alla  en  perfonne  à cette  expédition  contre  Tu  : il  fe  faifit  du  tréfor 
du  Prince:  il  y reprit  le  précieux  bijou  : puis  s’en  revenant  à toute  bride  , 
8c  le  préfentant  à Hien  kong  * Prince , lui  dit-il,  rcconnoiflcz-vous  ce  bi- 
jou? Me  fuis-je  trompé  dans  mes  vues?  Non  certainement,  répondit  Hien 
kong.  Voilà  mon  bijou  revenu,  8c  mon  cheval  eft  bien  engraifle.  L’avis 
de  Siun  fi  fut  fuivi,  8c  valut  à fon  Prince  deux  Royaumes.  L’avis  de  Kong 

tcoi 

( a ) Le  Chinois  dit:  les  dents  des  mâchoires  font  bien  allongées.  En  France  , avoir  les 
dents  longues,  c'eft  en  certain  langage  avoir  jiini:  fens  tout  oppofe  au  Chinois,  qui  ligni- 
fie: j’ai  beaucoup  acquis. 
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tcbi  ki  fut  néglige,  & par-là  devint  inutile.  Malgré  ce  different  fuccés, 
voici  ma  pcnlce  lur  l’un  ôc  fur  l’autre.  Tous  deux  furent  gens  três-édairez. 
Kong  tchi  ki  fut  un  Miniftre  fans  reproche.  Si  un  fi  l’auroit  été  dans  de 
plus  heureux  fiéclcs.  C’ell  dommage  qu’il  (c  trouva  dans  un  tems,  où 
l'ulurpation  devenue  commune  n’avoit  prclque  plusTÎcn  d’odieux. 

Tsing  ôc  («)  Tcbao  s’étant  brouillez,  ÔC  ayant  aflemblé  chacun  fon 
armée,  l’on  en  vint  aux  mains.  Tcbao  perdit  la  bataille:  6c  Tfing  vainqueur 
afliégea  Kan  ton.  Mais  fes  troupes  étant  épuilées  de  fatigues  , il  leva  peu 
après  le  liège.  Le  Roi  de  Tcbao  étant  rentré  dans  la  capitale,  pcnfoit  à 
envoyer  vers  fon  ennemi  pour  traitter  d’accommodement,  6c  lui  offrir  pour 
cela  fix  de  fes  villes.  Il  prenoit  cette  réfolution  par  le  confeil  de  Tcbao  ho  : 
& c’étoit  Tcbao  ho  lui-même,  qui  devoit  aller  traitter.  Tu  kiug  l’ayant  lçû  , 
va  trouver  le  Prince  pour  l’en  diffùader.  Permettez- moi.  Prince,  lui  dit- 
il,  de  vous  demander  pourquoi  Tfing  a levé  le  liège  de  Kan  ton , ôc  s'elt  re- 
tiré? Eft-ce  que  tout-a-coup  il  a pris  d’autres  fentimens  à votre  egard,  6c 
que  pouvant  vous  détrôner,  fi  vous  a épargné  par  amitié?  Ou'n’dt-ce  pas 
plutôt  parce  que  fes  troupes  quoique  viôorieufcs,  ont  beaucoup  fouffert  ? 
La  victoire  leur  a coûté  cher, 6c  je  ne  doute  point  que  l’état  où  elles  fe  trou- 
vent, ne  foit  la  caufe  de  cette  retraitte.*  Tfing  ataque  une  de  vos  villes,  ne 
peut  la  prendre,  fe  retire,  ôc  vous,  travaillant  pour  lui  contre  vous-même, 
vous  voulez  lui  en  donner  ffx.  Il  n’a  qu’à  vous  ataquer  ainfi  les  années  fui- 
vantes,  6c  vous  n’avez  qu’à  en  ufer  auffi  de  la  forte  : vous  voilà  bientôt 
fans  villes.  Le  Roy  ayant  raporté  le  tout  à.  Tcbao:  Tu  kingy  répondit-il, 
d’un  tonmocqueur,  a-t-il  meturé  les  forces  de  Tfing}  Comment  Içait-il  s’il 
s’eft  retiré  par  pure  fatigue?  Mais  je  le  veux:  fi  en  lui  refufant  urt  terrain 
de  peu  d’importance,  vous  le  faites  revenir  l’année  prochaine,  ce  fera  bien 
autre  chofe  : vous  n’en  ferez  pas  quitte  pour  fi  peu.  Il  faudra  peut-être 
entamer  jufqu’au  cœur  de  votre  Royaume.  Cédons  ce  terrain,  j’y  con- 
fens,  dit  le  Roy:  mais  me  répondez-vous,  moyennant,  cela  , que  Tfing  ne 
m’ataquera  point  les  années  fuivantes?  Moi,  en  répondre,  dit  Tcbao  bo? 
Non, .je  ne  le  puis:  6c  je  l’ofe  d’autant  moins, que  les  autres  Etats  voifins, 
par  éxemple  Hou  Ôc  Hociy  ont  eu  foin  de  gagner  Tfing  par  des  ceffinns  con- 
fidérables.  Mais  il  me  paroît  important  de  nous  procurer  quelque  repos, 
ôc  d’ouvrir  le  chemin  à des  traittez.  Ceft  à quoi  je  m’oftrois  de  travailler. 
Du  refte,  comme  Hao  ôc  Hoti  ont  fait  dcpuisdu  tems  leur  traitté  avec  Tfing  : 
8c  que  d’ailleurs  les  fix  villes  que  je  propofois  de  lui  offrir,  ne  font  rien  en 
comparaifon  de  ce  que  ces  Etats  lui  ont  ccdc,  il  cft  à croire  qu’il  les  épar- 
gnera plus  que  vous:  ainfi  je  ne  garantis  rien  pour  la  fuite. 

Tu  Ung  inftruit  de  tout  par  le  Roy  : n’avois-je  pas  raifon , Prince , lui 
dit-il?  Ho  lui-même  reconnoît  que  fi  Tfing  revient,  il  faudra  peut-être  en- 
tamer jufqu’au  cœur  de  votre  Royaume.  Il  reconnoît  en  même  tems,  que 
ces  fix  villes  cédées , on  ne  peut  répondre  que  Tfing  nous  laifle  en  repos. 

Quel 


(«)  Noms  de  deux  Rojrjumes  fêlant  parue  de  l'Empire  de  la  Gvne. 

Ccc  cc  i 


Politique 
de  Tfing  & 
Xc£a*. 


Digitized  by  Google 


Conteils 
finiüres  de 

Lu»  o»»n. 


7f6  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Quel  avantage  y a-t-il  donc  à les  céder?  Que  réellement  l’année  prochaine 
il  revienne:  8c  que  pour  avoir  quelque  repos,  on  lui  en  cède  encore  autant: 
voilà  bientôt  vos  Etats  réduits  à rien.  Si  V.  M.  veut  m’en  croire,  point 
de  repos  à ce  prix.  Quclquevivcment  que  Tfing  nous  ataque  , & quelque 
foiblcmcnt  que  nous  nous  détendions,  fes  conquêtes  8c  nos  pertes  ne  fçau- 
roient  en  uu  an  aller  à fix  villes.  Pourquoi  les  céder  fans  coup  ferir?  C'eft 
fortifier  notre  ennemi,  en  nous  afFoibliflTant  nous-mêmes. 

J’ajoute  que  c’eft  augmenter  fon  infatiable  cupidité,  8c  l’inviter  à reve- 
nir. Quand  il  reviendra,  ou  vous  lui  céderez  encore 'du  terrain,  ou  non. 
Si  vous  lui  en  cédés,  je  l’ai  déjà  dit,  vous  voilà  bientôt  Roi  fans  Royau- 
me. Si  vous  refufez  alors  de  lui  céder  ce  qu’il  voudra,  bien  loin  de  vous 
tenir  compte  de  ce  que  vous  voulez  aujourd’hui  céder,  il  fc  tiendra  pour 
offenfé,  8c  vous  le  fera  fentir,  s’il  peut. 

Le  Roy  étant  incertain  8c  flottant  entre  l’avis  de  Tu  king  8c  celui  de 
Tchao  ho  : Leou  ouan , qui  avoir  eu  une  commiflîon  vers  Tfing  , revint  en 
cour.  Le  Roi  lui  expofa  toute  chofe,  8c  lur  demanda  fon  fentiment.  Leou 
ouan,  que  Tfing  avoit  corompu,  répondit  que  tout  bien  confidéré,  le  meil- 
leur parti  étoit  de  céder  à Tfing  ces  fix  villes.  Croyez-moi,  Prince,  ajoû- 
ta-t-il,  Tu  king,  qui  foutient  le  contraire,  ne  regarde  les  choies  que  par  ur» 
coté:  Tfing  clt  vainqueur,  vous  le  fçavcz:  chacun  applaudit  à fes  victoires , 
8c  recherche  fon  amitié.  Si  vous  l’iritez , les  Etats  voifins  profiteront  de 
fa  colere  contre  vous,  ne  fût-ce  que  pour  faire  leur  cour  à vos  dépens:  ils 
vous  ataqueront  d’un  côté , pendant  qu’il  vous  ataquera  de  l’autre.  Le 
moyen  de  rélifter.  Au  contraire  fi  vous  cédez  à Tfing  ces  fix  villes,  chacun 
concluna,  que  vous  êtes  bien  enlcmblc,  8c  perfonne  ne  remuera.  Céder 
crt  donc  le  meilleur.  Il  n’y  a pas  à balancer. 

Tu  king  fut  averti  de  tout  : aulïï-  tôt  demandant  audience,  prenés  garde  , 
Prince,  dit-il:  Leou  ouan  clt  fans  doute  gagné  par  Tfing,  Céder  fix  villes 
c’eft , prctend-t-il , adoucir  Tfing , 8c  tromper  fagement  les  autres  Princes  : 
ôc  moi  je  dis:  c’eft  iriter  la  cupidité  de  Tfing,  8c  publier  votre  foiblcflc 
par  tout  l’Empire.^  Au  refte,  fi  je  m’oppofe  fi  fortement  à la  ceflion  qu’on 
propofe, , ce  n’eft-pas  que  je  ne  fçachc  qu’il  clt  quelquefois  de  la  fagefle  de 
céder  une  partie  dè  fes  Etats,  pour  confcrvcr  le  refte:  mais  dans  la  fituation 
où  nous  fommes  , cette  conduite  ne  peut  avoir  lieu  : je  foutiens  qu’il  eft 
contre  vos  vrais  intérêts  de  céder  ces  fix  villes  à Tfing  : que  ne  les  cédez- 
vous  plutôt  à.  Tfi  fon  ennemi  capital?  Par- là  vous  mettrez  Tfi  en  état  d’a- 
taquer  Tfing  du  côté  de  l’Oücft  à peu  prés  à forces  égales.  Tfi  acceptera 
fans  héfiter  les  propofitions  que  vous  lui  ferés  : vous  pourez  tous  deux  vous 
vanger  de  Tfing,  8c  tout  l’Empire  dira  que  vous  êtes  habiles.  Quand  Hou  8c 
Hoci  verront  qu’au  lieu  de  céder  comme  eux  lâchement  vos  terres  à Tfing  y 
vous  vous  êtes  mis  en  état  de  ne  le  pas  craindre,  ils  vous  regarderont  com- 
me un  Prince  capable  qui  peut  leur  devenir  néceflaire  : ils  vous  aideront  du 
moins  fécrcttement  pour  fecoiier  cirx-mêmes  , s’ils  peuvent , le  joug  de 
Tfing.  Ainfi  vous  vous  attachez  d’un  feul  coup  du  moins  trois  Royaumes. 
Tfing  alors  changera  de  ton.  Le  Roy  goûta  ce  dernier  avis.  Il  envoya 
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Th  king  lui-même  négocier  à la  cour  de  Tfi.  La  négociation  reuffit,  8c  les 
deffeins  de  7 "fing  fur  Tebao  s'en  allèrent  en  fumée:  tant  il  importe  à un  Prin- 
ce d’avoir  à confultcr  dans  l’occafion  un  homme,  qui  foie  en  même  tems  Se 
fûrement  fidèle.  Se  bon  politique. 

DES  PRINCES  HÉRITIERS. 


TChang  tse  fang  voyant  la  dynaftic //<î»  bien  établie,  8c  l’Em- 
pire en  paix,  fc  trouvant  d’ailleurs  allez  infirme  , tout  Heou  # qu’il 
étoit,  1c  retira,  ferma  fa  porte  à tout  le  monde,  Se  ne  fortit  prefque  plus. 
L’Empereur  penfa  à dégrader  le  Prince  heritier  , pour  mettre  en  fa  pla- 
ce un  autre  de  fes  fils,  qu’il  avoit  eu  d’une  de  fes  lccondes  femmes  nom- 
mée Tfi.  Il  y avoit  bien  des  oppofitions  à vaincre  8c  des  mefures  à garder. 
Ainfi  la  choie  n’étant  pas  encore  conclue , l’Impératrice  chercha  quel- 
qu’un qui  pût,  par  fes  confeils  ou  autrement,  lui  aider  à confcrvcr  l’Empi- 
re à l’on  fils.  On  lui  indiqua  Tcbang  tfe  fang  comme  un  homme  fort  éclairé. 
Se  d’ailleurs  de  grand  crédit.  La  Reine  envoya  aulfi-tôt  vers  lui  Lia  tfe  bcou, 
& Kicn  tching , pour  lui  apprendre  ce  qui  Ce  paflbit , 8c  lui  demander  confcil 
dans  une  occafion  fi  importante  au  bien  de  l’Empire. 

Dans  l’état  où  vous  me  raportez  que  font  les  enofes,  dit  Tcbang  tfe  fang , 
aller  haranguer  l’Empereur,  ce  ferait  peut-être  le  prefler  de  finir  l’affaire  : 
du  moins  ce  ferait  chofe  inutile.  Mais  voici  un  expédient  qui  me  vient, 
qu’on  peut  tenter  , 8c  qui  peut  réuflir.  Car  je  connois  Kao  ti , il  ne  veut 
pas  troubler  l’Empire.  Je  connois  quatre  hommes  qui  n’ont  rien  à craindre  : 
il  les  nomma.  Ce  font  quatre  vénérables  vieillards, ajoûta-t-il,  qui  voyant  le 
peu  de  cas  qu’on  faifoit  des  gens  de  lettres,  fc  font  retirez  à leur  campagne, 
oc  n’ont  jamais  voulu  prendre  d'emploi.  Sa  Majefté  les  connoît  de  répu- 
tation, fait  cas  de  leur  intégrité  8c  de  leur  droiture , 8c  fçait  qu’il  n’y  a 
point  de  tréfors  capables  de  les  corompre.  Il  faut  auc  le  Prince  héritier 
leur  écrive  d’une  manière  humble  8c  modcfle  : qu’il  leur  envoyc  des  cha- 
riots, 8c  dépêche  vers  eux  quelque  hommê  intelligent,  qui  les  engage  à fc 
rendre  auprès  du  Prince.  Quand  ils  feront  arivez,  il  faut  que  le  Prince 
héritier  les  traite  comme  des  hôtes,.  8c  qu’il  les  garde  affidùmcnt  auprès 
de  fa  perfonne , en  forte  que  l’Empereur  s’en  apperçoive,  8c  conçoive 
que  ces  gens-là  , 8c  tous  ceux  qui  leur  reflembient , font  atachez  à ce 
Prince. 

L’Impératrice  eut  foin  de  faire  tout  éxécuter  à la  lettre.  ll’arivée  de 
ces  quatre  vieillards  en  atira  d’autres  : 8c  l’on  voyoit  tous  les  jours  avec  le 
Prince  héritier , grand  nombre  de  perfonnes  graves  8c  vénérables  par 
leurs  cheveux  blancs.  L’Empereur  qui  s’en  aperçut , 8c  qui  en  rc- 

mar- 

î Nom  de  dignité,  comme  ferait  Comte,  Marquis,  fie. 

Ccc  cc  j 


Concttt- 
fïon  de  ce 
Oifcouti. 


Intrigue* 
de  Cour, 


A l'cgud 
du  Prince 
Héritier. 


Digitized  by  Google 


7f8  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

marqua  fur-tout  quatre,  que  les  autres  refpectoient,  leur  demanda  un 
jour  par  occafion,  qui  ils  étoient?  Chacun  des  quatre  ayant  dit  l'on  nom, 
comment  c’cll  vous,  dit  l’Empereur,  j’ai  fouvent  oui  parler  de  votre  mé- 
rite: j’ai  voulu  plulieurs  fois  vous  mettre  en  charge:  fous  vous  êtes  opi- 
niâtre à la  retraite:  aujourd’hui,  fans  qu’on  vous  recherche,  vous  voici  à 
la  fuite  de  mon  fils:  d’où  peut  venir  ce  changement?  Nous  vous  le  di- 
rons, Prince,  avec  franchile:  car  pourquoi  le  diflimuler?  Nous  nous  fom- 
mes  tenus  dans  la  retraitte,  pour  ne  pas  nous  expofer  au  mépris  qu’on  fai- 
foit  des  gens  de  lettres  : mais  ayant  fçû  que  votre  héritier  ell  un  Prince  d’u- 
ne piété  vraiment  filiale , d’une  bonté  univerfelle , d’une  bienveillance 
particulière  pour  les  gens  de  lettres:  un  Prince  enfin,  pour  lequel  il  n’y  a 
point  d’homme  de  mérité  & de  vertu , qui  ne  prélèntât  volontiers  fa  tête  à 
couper:  nous  avons  quité  nos  campagnes,  pour  venir  pafier  auprès  de  lui 
le  tems  qui  nous  relie  à vivre.-  Cela  cil  bien,  dit  l’Empereur,  donnez- 
vous  la  peine  de  continuer  à bien  inftruire  mon  héritier.  Ces  quatre  vieil- 
lards, après  les  cérémonies  ordinaires,  fe  levèrent  Sc  fc  retirèrent.  L’Em- 
pereur les  conduifant  des  yeux,  fit  venir  Tfi  fa  concubine,  fie  lui  montrant 
du  doigt  ces  vieillards,  vous  fçavcz  ce  que  je  voulois  faire,  lui  dit-il,  en 
faveur  de  votre  fils:  c’étoit  tout  de  bon.  Mais  le  Prince  héritier. ayant 
pour  lui  ces  fages  vieillards,  il  ne  faut  pas  y penfer.  Ainfi  réulfit  le  con- 
fcil  que  Tcbang  tfc  fang  avoir  donné  à l’Impératrice,  en  faveur  du  Prince, 
heritier. 

A l'égard  Ho  ai  fils  de  l’Empereur  Hoci  tt , Sc  défigné  fon  fuccefieur,  perdit  fa 

de  km/,  merc  de  bonne  heure.  Quand  il  fut  en  âge  de  pouvoir  entrer  dans  les  af- 
faires, Kia  ntié  fit  à l’Impératrice  régnante,  un  raport  fâcheux  de  ce 
jeune  Prince.  L’Impératrice,  qui  n’aimoit  point  le  Prince  héritier,  crut 
facilement  le  mal  qu’on  difoit  de  lui:  mais  comme  il  n’y  avoit  pas  dequoi 
le  faire  dégrader,  clic  fit  fcmblant  de  foupçonner  que  ce  fût  un  faux  ra- 
port. Elle  retint  long-tcms  Kia  ntié  pour  le  queltionner,  & partie  par  arti- 
fice, partie  par  force,  elle  l’enyvra,  Sc  lui  fit  mettre  par  écrit  d’un  tour 
malin  qu’elle  fuggera,  le  raport  qu’il  lui  avoit  fait:  puis  elle  porta  cet 
écrit  à l’Empereur.  L’artifice  dans  le  fond  étoit  allez  greffier,  Sc  facile 
à découvrir:  car  quel  ell  l’hompie  allez  étourdi,  pour  donner  librement, 
en  une  occafion  pareille,  un  écrit  ligne  de  fa  propre  main  ? D'ailleurs,  en 
fuppofant  que  Kia  ntié  n’eût  pas  été  forcé  à donner  cet  écrit,  ôn  devoit 
encore  éxaminer,  fi  ce  qu’il  contcnoit  étoit  fondé  fur  quelque  démarche 
réelle  du  Prince  héritier,  ou  feulement  fur  quelque  rapport. 

L’Empereur,  Prince  fans  lumières,  ne  fit  point  ces  réfléxions : la  plu- 
part- des  gens  qui  étoient  alors  en  place,  ne  furent  pas  plus  clairvoyans  à 
cet  égard.  Fei  koti  fut  le  feul  qui  pénétra  le  fond  de  l’affaire  : Sc  ce  Fei  km 
par  crainte  ou  par  intérêt,  négligea  de  la  mettre  dans  tout  fon  jour.  Hoei 
ti  n’ouvrit  point  les  yeux:  le  Prince  héritier  fut  dégradé,  & mourut  fans 
avoir  pu  fe  jullifier.  Ell-il  rien  de  plus  déplorable?  Ceci  fait  Voir  que  quoi- 
qu’on matière  d’affaires,  il  n’y  ait  gucrcs  de  meilleures  preuves  que  les  écrits 
Sc  les  fignatures:  ces  preuves  après  tout  ne  font  pas  entièrement  infaillibles. 
L’hiftoire  nous  en  fournir  d’autres  exemples. 
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Yng  t son  g fut  à peine  monte  fur  le  trône,  qu’un  grand  Officier 
en  faveur,  voulant  perdre  Tfài  yang  qu’il  haïffoit,  rapporta  au  nouvel  Em- 
pereur, que  Tfai  yang  avoir  fait  tout  l’imaginable,  pour  empêcher  que 
Gin  tfong  ne  le  choisît  pour  fon  fucccffcur.  Tng  tfong  tranfporté  de  colère 
contre  Tfai  yang , alloit  le  perdre.  Ngcou  yang  qui  ctoit  en  place,  l’en 
empêcha  par  une  remontrance  faite  à propos. 

D’où  lçavez-vous,  Prince,  lui  dit-il,  que  Tfai  yang  vous  a été  con- 
traire? Elt-cc  par  oiii-dirc  feulement?  Oifebieh  avez-vous  de  lui  quelque 
écrit  qui  vous  le  pei/uadc  ? Quand  vous  en  auriez  des  preuves  par  un  écrit 
ligné  de  fa  main,  je  confeillcrois  encore  à V.  M.  de  n’y  pas  donner  facile- 
ment une  entière  créance.  Les  hiftoires  des  dynaftics  précédentes  nous 
aprennent  que  des  eunuques  en  faveur,  ont  abufe  plus  d’une  fois  de  la  cré- 
dulité des  Princes,  pour  perdre  des  gens  de  bien,  par  des' écritures  contre- 
faites. Combien  moins  faut-il  compter  lur  de  fimplcs  bruits  8c  fur  des 
oiii-dirc?  Tng  tfong  fur  cette  remontrance,  s’appaila,  ôc  négliga  l’acufa- 
tion. 

Sous  un  autre  régne,  Tuen  /««"ennemi  de  TJcou  bao , dans  le  deffiein  de 
le  perdre  plus  lurcment,  compola  fous  le  nom  de  Tfeoubao,  une  remon- 
trance inlolcnte,  capable  d’iriter  extrêmement  le  Prince,  8c  la  fit  paffer  à 
l’Empereur.  Sous  notre  dynaftic  * même , Cbé  kiai  ayant  fait  des  vers  à 
la  loiiangc  de  Fou  pi , où  il  laifla  éohaper  quelque  raillerie  , qui  tomboit 
fur  certain  Hiao  tfou  : celui-ci , pour  fe  venger , drefia  une  jeune  ciclave  à con- 
trefaire l’écriture  de  Cbé  kiai.  Quand  cette  efclavc  l’eut  bien  imitée,  Hiao 
tfou  lui  fit  écrire  fous  le  nom  de  Cbé  kiai  certaines  lettres,  fuivant  lcfqucllcs 
on  eût  dit  que  Fou  pi  8c  Cbe  kiai  tramoient  une  révolte  générale  à la  cour  8c 
dans  les  provinces.  Bien  en  prit  à ces  deux  grands  hommes  d’avoir  un 
Prince  éclairé  comme  Tng  tfong  : fans  cela  ils  p’ériffoient  par  les  plus  infâmes 
fupplices.  Hélas  : plus  nous  avançons , plus  le  monde  fe  corrompt  : 8c  ce 
détcllable  artifice  de  contrefaire  les  écritures  , devient  auffi  plus  commun. 
On  en  ufe  aujourd’hui  affez  fouvent,  jufques  dans  les  affaires  les  plus  ordi- 
naires, où  il  s’agit  d’affez  peu  dechofe.  Combien  plus  cft-il  a craindre 

3 uc  l’ambition,  que  l’envie,  que  la  vengeance  n’y  ayent  recours  pour  per- 
rc  des  innocens?  A l’occafion  de  Huai  dégradé,  j’ai  été  bien  ailé  de  rapor- 
ter  ces  faits,  pour  infpircr  fur  un  point  fi  délicat  toute  la  précaution  poC 
fible. 

H i e N Kong  Roi  de  Tfin  avoit  une  concubine  nommée  Li  ki  qu’il  ai- 
moit  éperdument,  8c  dont  il  avoit  un  fils  nomme  T y ou.  Li  ki  conçut  le 
deffein  de  faire  fuccéder  fon  fils,  8c  pour  cela  de  faire  périr  le  fils  aîné  de  la 
Reine  nommé  Chin  fenç.  Prince  déjà  âgé,  8c  déclaré  héritieixle  la  couron- 
ne depuis  bien  des  années.  Comme  Hien  kong  aimoit  tendrement  Chin  fengt 
lequel  de  fon  côté  s’aquitoit  parfaitement  de  tous  les  devoirs  d’un  bon  fils: 
Li  ki  jugea  que  pendant  qu’il  feroit  à la  cour  auprès  du  Roy  fon  pcrc , elle 

ne 

• C’dl  on  auteur  de  1a  dynafiie  S«»{  qui  parle. 
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ne  pouroit  jamais  réuflir  dans  fon  deflein.  Elle  penfa  donc  aux  moyens  de 
les  réparer.  Elle  s’en  ouvrit  à Eul  ou,  qu’elle  avoit  eu  foin  de  s'attacher  de 
longue  main.  Li  ki,  & Eul  ou  connoifloient  Hien  kong  pour  un  Prince  avi- 
de de  gloire,  ambitieux,  St  entreprenant.  Ils  conclurent  de  lui  propolér 
des  conquêtes  Se  des  ctabliflemens  à faire  pour  les  Princes  fes  enfans.  Eul 
eu  fe  chargea  d’en  faire  au  Roi  la  propofïtion,  Sc  avant  que  le  Roi  eût  pris 
liir  cela  l’a  dcrnicre  refolution,  la  merc  d 'Eul  ou  fit  courir  des  chanfons,où 
l’on  applaudifloit  à ccs  projet^  en  célébrant  par  avance  les  conquêtes  des 
jeunes  Princes. 

Ifienkong,  dont  on  flatoit  lapaffion,  donna  dans  le’  piège.  Il  mit  des 
troupes  en  campagne,  & envoya  le  Prince  héritier,  comme  pour  prendre 
pofleflion  des  terres  qu’il  comptoit  déjà  avoir  aquifes.  Li  ki  dès-lors  ne 
douta  plus  du  fuccès  de  fon  projet.  Elle  conféra  avec  Teou  ebi  qui  étoit 
fa  créature,  des  moyens  de  perdre  Cbin  feue.  Si  vous  le  voulez  , dit  Teou 
chi , une  calomnie  en  fera  l'affaire  : les  chofcs  les  plus  propres  & les  plus 
nettes  font  les  plus  aifées  à gâter:  & les  perfonnes  les  plus  innocentes  font 
les  moins  habiles  à fc  juftificr.  Cbin  feng,  dont  la  réputation  n toujours  été 
fi  nette,  ne  fera  point  à l’épreuve  d’une  calomnie  : fûrement  il  fc  donnera 
la  mort.  U ki  goûta  ce  confcil:  mais  craignant  que  fur  une  calomnie  qu’on 
feroit  dabord  courir  au-dehors , Ilien  kong  ne  fût  pas  fi  prompt  à pren- 
dre feu  : elle  jugea  plus  à propos  dp  commencer  par  calomnier  Cbin  feng 
immédiatement  auprès  de  fon  perc.  Li  ki  vient  donc  un  foir  fondant  en 
larmes,  dire  avec  empreffement  à Hien  kong,  qu’elle  a des  avis  certains  que 
Cbin  feng  trame  une  révolte:  que  les  bontez  du  Roi  pour  elle  lui  fervent  de 
prétexte  •pour  animer  fon  parti  : qu’ainfi  elle  lui  demande  en  grâce  de  lui 
permettre  de  mourir,  ou  du  moins  de  fe  retirer,  pour  ôter  ce  prétexte  à la 
rébellion.  Hien  kong.  Prince  naturellement  fier,  & que  d’ailleurs  l’amour 
aveugloit,  bien  loin  de  plier  ainfi,  réfolut  fur  le  champ  de  perdre  fon  fils 
Cbin  feng,  Sc  en  affura  Ù ki,  pour  la  confoler. 

Comme  Cbin  feng  dans  le  fond  ne  donnoit  aucune  prife , Hien  kong  ex- 
près pour  le  faire  périr,  abandonna  fes  autres  projets,  déclara  la  guerre  à 
2o , & fit  Cbin Jcng  Général.  L’expédition,  aifoit  Hien  kong  à Li  ki,  eft 
très-pcrilleufc  : félon  les  aparencesil  y périra,  St  nous  en  ferons  délivrez  fans 
bruit.  Si  par  hazard  il  venoit  à bout  de  vaincre  , il  fera  toujours  tems  de 
le  punir  de  fa  révolte  contre  fon  Roi  & fon  perc,  St  je  fçaurai  bien  le  faire. 
Li  ki  ravie  du  fuccès  de  fes  artifices,  en  fit  part  à fes  confidcns  , leur  té- 
moignant cependant  qulcllc  craignoit  encore  deux  chofcs.  La  première  , 
que  le  Roi  ne  fe  ravisât  : la  fécondé , que  Cbin  feng  venant  à périr,  les 
Grands  ne  fi  Ü ait  nommer  héritier  quelque  autre  que  fon  fils  T you.  Pour 
parer  à ce  fécond  inconvénient , on  convint  qu’il  faloit  gagner  quelque 
grand  Officier  de  guerre.  On  jetta  les  yeux  fur  IJ  ké  homme  aulfi  mé- 
chant que  hardi.  Teou  ebi , qui  fut  chargé  de  le  fonder,  lui  fit  entendre 
qu’il  fçavoit  de  bonne  part  que  Cbin  feng  étoit  perdu  dans  l’cfprit  du  Roi 
Ion  pere,  Sc  qu’il  périroit  infailliblement  de  manière  ou  d’autre  : qu’il  étoit 
queltion  de  voir  en  ce  cas-là  à qui  on  dcvoit.pcnlcr  pour  être  Prince  héri- 
tier; 
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tier:  que  vûla  paillon  du  Roi  pour  U ki,  il  n’y  avoir  gucres  lieu  de  douter, 
que  il  le  choix  lui  étoit  tout-à-fâit  libre,  il  ne  nommât  T y ou  : que  s’il  vou- 
loir bien  apuyer  ce  choix,au  casque  quelqu’un  s’y  opposât,  le  Roi  fans  doute 
lui  fçauroit  grc  de  favorifer  fes  inclinations  : fie  Liki  de  foncôté  l’afluroitquc 
fi  la  chofc  rcuflifToit , il  ferait  en  grand  crédit  auprès  de  fon  fils.  U ki  donna 
fa  parole,  que  fi  Cbin  feng  périfloit , à quoi  il  voyoit  peu  d’aparancc,  il  ferait 
pour7">««,  & fçauroit  bien  le  loutenir:  il  n’ÿ  avoit  plus  qu’à  preflcrla  perte 
de  Cbin  feng,  pour  ne  pas  laifler  à Hien  kong  le  tems  de  fc  repentir,  ou  de 
découvrir  l’intrigue.  On  fit  donc  aufli-tôt  courir  au  dehors  le  bruit  de  la 
•prétendue  révolte  tramée  par  Cbin  feng  : mais  heureufement  découverte. 
On  répandit  en  même  tems  des  chanfons,  qui,  fupofant  la  chofc  certaine, 
la  faifoient  croire  à tout  le  peuple  , fie  conhrmoicnt  le  Roy  même  dans  fon 
erreur.  'Cbin  feng  ne  put  foutenir  la  calomnie  : il  fe  donna  lui-mcmc  la 
mort.  Tcbong  Eut,  frere  utérin  de  Cbin  feng,  craignit  pour  foi  un  fort  fem- 
blable  : il  fortit  hors  du  Royaume , & fe  retira  dans  les  Etats  de  Tfi.  Hien 
kong  fur  ccs  entrefaites  mourut  fans  avoir  nommé  fon  fuccefleur.  Ki  tfi  fils 
de  Cbin  feng,  & encore  enfant,  fut  déclaré  Roi  par  les  Grands  du  Royaume. 
U ké  fie  fon  parti  s’en  défirent.  Tcbo  tfe  frere  de  Ki  tfi  eut  le  même  fort.  T 
you  fils  de  Li  ki  fut  mis  fur  le  trône,  mais  il  11e  régna  jamais  en  paix.  Le 
Royaume  de  Tfin  fut  toujours  dans  le  trouble  jufqu’a  ce  qu’enfin  Tcbong  Eul 
frere  de  Cbin  feng  y remonta  après  une  abfence  de  vingt  ans,  & fut  recon- 
nu pour  Roi  ^pgitime.  Concluons  que  dans  un  Etat,  il  n’cft  rien  de  plus 
dangereux  qu’une  femme,  pour  qui  le  Prince  a une  paffion  trop  forte. 

-•f  J*  t+m  S*  S*  «Oî^O-  Si»  «ÏSen  «O;,  i* 

DES  REMONTRANCES.  ‘ 

ÎEs  fautes  des  fouverains,  dit  Lieou  biang,  tirent  prefque  toutes  à con- 
_j  féquence  : ce  font  comme  autant  de  pas  qu’ils  font  vers  leur  perte, 
oir  ccs  fautes,  fie  fê  taire,  quand  on  eft  en, place,  c’eft  avoir  peu  à cœur 
le  falut  du  Prince,  8c  n’être  pas  fujet  fidèle  fie  zélé.  Mais  aufli  ce  zèle  a de* 
bornes.  La  plus  commune  régie  en  ce  genre,  eft  que  quand  on  a fait  juf- 
qu’à  trois  fois  fur  un  même  pqint  des  remontrances  inutiles , le  meilleur  par- 
ti eft  de  quiter  la  place,  fie  de  fe  retirer.  Sans  cela  on  cxpolè  fa  propre  vie, 
malheur  qu’un  iufte  amour  de  foi-même  doit  prévenir.  Se  taiie  quand  le 
Prince  fait  des  fautes,  c’eft  expofer  le  Prince  fie  l’Etat:  parler  ferme,  c’cft 
fouvent  s'expofer  foi-même  à périr.  N’importe,  un  vrai  zèle  doit  plutôt 
nous  faire  expofer  nos  vies,  que  de  laifler  en  danger  le  Prince  fie  l’Etat,  faute 
d’un  avis  falutairc.  Mais  quand  on  a parlé  pluficurs  fois,  8c  toujours  fans 
fruit , c’eft  aflez  ( a ).  L’nabilcté  confiftc  à bien  connoître  le  Prince, 

• à 

(4)  Il  y a des  auteurs  Chinois,  qui  blâment  celui-ci  de  borner  ainfi  leïèie  pour  l'Etat, 
fit  pour  le  Prince. 
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à pcfer  mûrement  les  conjonétures  plus  ou  moins  prenantes , fie  à profi- 
ter de  tout,  pour  le  mettre  à couvert,  s’il  ell  polliblc,  fans  manquer  à 
ce  qu’on  doit  au  fouverain  Sc  à l'Etat. 

Le  même  Licou  biang  raportc  l’hiftoirc  fuivante.  Lia  kong  régnant  dans 
l’Etat  de  O uct , employoit  fort  Mi  tfc  toan,  homme  fans  mérite  fie  fans  ver- 
tu : au  lieu  qu’il  ne  donnoit  aucune  part  dans  le  gouvernement  au  fage  8c 
vertueux  Kiu pé  you.  Su  tfiou  qui  étoit  en  place,  fat  pendant  fa  vie  tous  fes 
efforts  auprès  du  Prince,  pour  faire  éloigner  le  premier, fie  avancer  l’autre: 
mais  ce  fut  inutilement.  Sc  voyant  prêt  de  mourir,  il  appelle  fon  fils,  fie 
lui  dit  : Je  vous  ordonne,  quand  je  ferai  mort,  de  ne  point  faire  les  céré- 
monies du  deiiil  dans  le  lieu  ordinaire.  Je  ne  mérite  pas  cet  honneur.  Je 
n’ai  pas  eu  l’habileté  de  rendre  à mon  Prince  l’important  fervice  de  faire  é- 
loigner  Mi  tfc  toau,  8c  d’avancer  Kiu  pé  you.  Prenez  la  falle  du  Nord  pour 
le  lieu  des  cérémonies  : c’ell  .encore  bien  allez  pour  moi.  Su  tjiou  étant 
mort,  le  Prince  vint  au  Tiao  (<»).  Trouvant  qu’on  avoit  choifa  une  falle 
au  Nord  pour  le  lieu  de  la  cérémonie,  il  en  demanda  la  raifon.  Le  fils  de 
Su  tfiou  raporta  mot  à mot  au  Prince  ce  que  fon  perc  lui  avoit  dit,  en  lui 
déclarant  tes  dernières  volontez.  Ling  kong  ffapant  la  terre  du  pied,  chan- 
geant de  vifage,  8c  comme  fe  réveillant  d’un  profond  fommeil,  dit  alors  en 
foupirant:  Mon  (b)  maître  a fait  inutilement  ce  qu’il  a pû  pendant  fa  vie, 
pour  me  donner  un  bon  Miniftre,  ÔC  m’engager  à en  éloigner  un  méchant. 
Il  ne  s’eft  point  rebuté  : 8c  il  a trouvé  moyen  de  me  réitère^  après  fa  mort 
les  remontrances  qu’il  m’a  faites  fur  cela  inutilement  pendant  fa  vie.  Voilà 
ce  qui  s’appelle  un  zèle  confiant.  Auffi-tôt  Ling  kong  fait  changer  la 
falle  du  deiiil  fuivant  les  rits,  renvoyé  Mi  tfc  toan , 8c  prend  Kiu  pé  you  : tout 
le  Royaume  applaudit  à ce  changement , fie  s’en  trouva  bien.  Su  tfiou  avoit 
pour  feigneurie  Tfc yu  8 C c’cft  fur  lui  que  tombe  cette  exclamation  de  Confu- 
cius dans  le  livre  Tu  *.  O quc27ê7«  étoit  un  homme  d’une  admirable  droiture. 

K i n kong  Roi  de  Tfi  avoit  un  beau  cheval , qu’il  aimoit.  Ce  cheval 
mourut  par  la  faute  du  palefrenier.  Le  Prince  en  grofle  colère , prit  une, 
lance,  8c  alloit  le  percer.  Mais  Yen  tfc  qui  étoit  prefent,  détourna  le  coup" 
fie  prenant  promptement  la  parole.  Prince,  dit-il,  peu  s’en  eft  fallu  que 
cet  homme  ne  foit  mort,  fans  être  bien  inftruit  de  lagriéveté  defafaute. 
Inftruifcz-le,  j’y  confens,  dit  Kin  kong.  Alors  Yen  tfc  prenant  la  lance,  8c 
s’adreffant  au  coupable:  malheureux,  lui  dit  il,  voici  tes  crimes,  écoute 
les  bien. Premièrement, tu  es  caufe  de  la  mort  de  ce  cheval,  toi  que  le  Prin- 
ce avoit  chargé  de  le  bien  foigner:  dès-là  tu  mérites  de  mourir.  En  fé- 
cond lieu,  tu  es  caufe  que  mon  Prince,  pour  avoir  perdu  fon  cheval,  s’eft 
iritc  jufqu’à  te  vouloir  tuer  de  fa  main.  Voilà  un  fécond  crime  capital, 
plus  grief  que  le  premier.  Enfin  tous  les  Princes,  fie  tous  les  Etats  voifins 
vont  fçavoir  que  mon  Prince  a fait  mourir  un  homme,  pour  vanger  la  mort 
d’un  cheval.  Le  voilà  perdu  de  réputation  : 8c  c’eft  ta  faute  , malhcu- 

* reux, 

( u)  Nom  de  U cérémonie  pour  les  défunts. 

( M 11  parle  ainfi  Je  J*  ifit»  par  honneur. 

* Nom  du  livre. 
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reux , qui  traîne  après  foi  toutes  ces  fuites.  La  conçois-tu  bien , cette  fau- 
te? laiüèz-lc  aller,  dit  alors  le  Prince,  laifles  le  aller,  ne  faifons  point  de 
brèche  à ma  bonté.  Je  lui  pardonne. 

Le  même  Prince  ayant  un  jour  un  peu  bû , quita  fon  bonnet  & fa  cein- 
ture, fe  mit  négligemment:  & prenant  un  inftrumcnt  de  mufique,  il  de- 
manda à ceux  qui  ctoient  préfens,  fi  un  homme  vertueux  pouvoir  fe  diver- 
tir de  la  forte.  Chacun  répondit:  oüi  fans  doute , hé  pourquoi  non  ? Puif- 
que  cela  eft  ainfi , dit  Kin  kong , qu’on  mette  le.s  chevaux  à un  char,  & 
qu’on  aille  inviter  Yen  tfe.  Yen  tfe  vint  aufli-tôt  qu’il  fut  averti  , mais  en 
habit  de  cérémonie  à fon  ordinaire.  Kin  kong  voyant  Yen  tfe  entrer  : nous 
fommes  ici,  dit-il,  à la  négligence,  & nous  nous  divertiflons.  Je  vous 
ai  envoyé  chercher  pour  vous  divertir  avec  nous.  Yen  tfe  auffi-tôt  répliqua  : 
pardon.  Prince,  je  n’ai  garde:  je  ferois  contre,  les  rits.  Or  je  crains  in- 
finiment de  les  enfraindre.  On  regarde  comme  une  maxime  allez  certaine, 
qu’un  Empereur  qui  s’oublie  en  ce  genre , ne  peut  conferver  long-tcms 
l’Empire.  Il  faut  aire  le  même  & proportion  des  Rois,  de  tous  les  Princes, 
des  grands  Officiers , des  pères  de  famille  : jufqucs-là  que  le  Cbi  king  dit  de 
l’homme  en  général,  qu’il  lui  eft  plus  avantageux  de  mourir  jeune,  que  de 
vivre  dans  l’oubli  des  rits.  Ain  kong  à ces  mots  rougit,  fe  leva:  & remer- 
ciant Yen  tfe : je  fuis , lui  dit-il,  un  homme  fans  vertu,  je  le  reconnois  : 
mais  auffi  n’ai-je  à ma  fuite  que  des  canailles.  Tous  ces  gens  que  vous 
voyez,  ont  bonne  part  à ma  faute:  je  veux  les  faire  mourir  pour  la  réparer. 
Prince,  reprit  aufli-tôt  Yen  tfe  , la  part  qu’ils  peuvent  y ivoir,  eft,  à mon 
fens,  peu  confidérable.  Quand  un  fouverain  a de  l’attachement  pour  les 
rits,  ceux  qui  en  ont  comme  lui,  l’approchent:  les  autres  fe  retirent  bien- 
tôt. Le  contraire  arive  aufli  naturellement,  quand  le  fouverain  s’oublie. 
Ne  vous  en  prenez  point  à eux.  Vous  avez  raifon  , dit  Kin  kong.  Aulli-tôt 
il  prend  des  vétemens  convenables , boit-trois  coups  avec  Yen  tfe , & le  re- 
conduit. 

Le  Roi  de  Ou  s’étant  déterminé  à ataqner  les  Etats  de  King , déclara 
publiquement  fa  réfolution.  Il  ajouta  qu’elle  étoit  tellement  prife,  que 
quiconque  lui  feroit  fur  cela  des  remontrances, feroit  aufli-tôt  puni  de  mort. 
Un  Officier  de  fa  maifon,  nommé  Chao  y tfe,  perfuadé  du  danger  de  cette 
expédition  , cherchoit  un  moyen  de  le  faire  concevoir  au  Prince:  mais 
comme  il  y alloit  de  la  vie  à le  faire  ouvertement,  il  s’y  prit  d’une  autre 
manière.  Le  matin  il  alloit  dans  le  parc  avec  fon  arc,  il  y fouffroit  les  in- 
commoditez  de  la  rofée:  & quand  l’heure  ordinaire  étoît  venue,  il  paroif- 
foit  comme  les  autres  devant  le  Prince.  Au  troifiémc  jour,  le  Prince  y fit 
attention,  lui  demanda  d’où  il  venoit  ainfi  tout  moiiillé.  Prince  , répon- 
dit-il, je  viens  du  parc:  il  y avoit  fur  un  arbre  une  cigale  perchée  bien 
haut,  qui  après  s’être  raflafiee  de  rofée,  chantoit  fort  tranquilement.  Un 
Yang  lang  * étoit  derrière  , mais  elle  ne  le  voyoit  pas  : fi  clic  l’avoit  aper- 
çu, elle  auroit  bien  changé  de  note.  Je  le  voyois  moi  ce  Yang  lang  , qui 

- ‘ le 

• InfcAe  qui  mange  les  Cigales. 

Ddd  dd  z 


Suite  de 
l'Utilité 
des  Re- 
montrin- 
ccs. 


Apologue 
ingénieux 
pour  dif- 
iuider 
d’entre- 
prendre la 
Guerre. 


Digitized  by  Google 


Suite  de 
l’Utilité 
des  Re- 
montran- 
ces, 


754  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

fe  glifloit  à la  dérobée  , qui  s’aprochoit  de  la  cigale , & comptoit  déjà 
la  tenir.  Il  ne  voyoit  pas  fur  le  même  arbre  allez  prés  de  lui  un  oifeau  * 
jaune  , qui  étoit  prêt  de  fc  jetter  fur  lui.  Je  le  voyois  moi  cet  oifeau  , qui 
tout  attentif  à fa  proie  allongeoit  le  col  vers  elle,  fans  apercevoir  que  j’é- 
tois  en  bas  & que  je  le  regardois.  En  conlidérant  tout  cela,  je  dil'ois  en 
moi  même:  pauvres  animaux!  vous  vous  occupez  de  l’cfpérance  d’une  proie 
qui  fe  préfente  , 8c  vous  la  croyez  comme  fûre  : un  danger  eft  encore 
plus  proche,  & vous  n’y  faites  pas  atention:  fi'  vous  vous  en  aperceviez  , 
la  proie  n’auroit  plus  pour  vous  d’attraits , vous  partiriez  vite,  heureux 
de  vous  fauver  fans  elle.  J’entends  , dit  alors  le  Roi  : lailTons  King,  fie 
penfons  à nous 

Tchuang  vang  Roy  de  Tfou  entreprit  de  faire  une  vafte  terrafle  à 
plulieurs  étages.  Cet  ouvrage  tres-inutile  demandoit  bien  de  la  dépenfc  , 
fie  l’on  fatiguoit  pour  cela  fie  les  foldats  fie  le  peuple.  Les  grands  Officiel» 
du  Royaume  firent  fur  cette  entreprife  de  fortes  représentations  au.  Prince  , 
mais  ce  zclc  leur  coûta  la  vie:  le  Prince  en  fit  mourir  jufqu’à  foixante-dou- 
zc  l’un  après  l’autre.  Tcbu  yu  ki,  homme  habile,  qui  s’étoit  retiré  à la 
campagne,  aprit  ce  qui  fc  pafloit,  6c  en  labourant  fon  champ , il  s’entre- 
tenoit  avec  fa  charue,  Se  dilbit:  Je  veux  aller  voir  le  Roy.  Il  fe  répon- 
doit  enfuite  lui-même  au  nom  de  fa  charue:  quoi  donc  es-tu  las  de  vivre? 
Plulieurs  gens  de  confédération  fie  de  mérite,  qui  ont  donné  des  avis  au 
Roy,  n'y  ont  gagné  qu’une  prompte  mort:  que  peux-tu  prétendre  toi , 
pauvre  villageois  ? Il  répondit  enfuite,  8c  difoit  : fi  ces  meilleurs  de  la  cour 
s’etoient  mis  à labourer,  ils  l’auroient  peut-être  fait  mieux  que  moi.  Si 
je  me  mets  à donner  des  avis  au  Roy,  peut-être  le  ferai-je  auffi  mieux 
qu’eux.  Il  laifTc  donc  fa  cfiarue,  fie  va  fe  prefenter  au  Roi.  Tchuang  vang 
le  voyant  entrer,  dit  en  lui  adreflant  la  parole:  fans  doute  que  'Tcbu yu  ki 
vient  auffi  me  faire  une  remontrance?  Moi,  Prince,  point  du  tout,  je 
n’ai  garde.  Il  eft  bien  vrai  que  je  n’ignore  pas  ce  qu’on  dit:  que  les  fou- 
1 verains  doivent  être  cléments  8c  juftes.  Il  eft  vrai  encore  qu’on  dit  com- 
munément, que  comme  une  bonne  terre  reçoit  avec  profit  l’eau  dont  on 
l’arrofe.  Se  qu’il  n’y  a qu’un  bois  bien  uni , qui  fouffre  la  régie  8c  le  com- 
pas: de  même  les  Princes  fàges  8c  vertueux  reçoivent  avec  fruit  les  remon- 
trances. Il  eft  vrai  encore,  que  tout  le  monde  dit  que  vous  avez  entrepris 
un  ouvrage,  qui  foule  beaucoup  votre  peuple.  Mais,  qui  fuis-je  moi, 
pour  ofer  vous  venir  faire  fur  cela  des  remontrances  ? Non  encore  une 
fois,  je  n'ai  garde-:  auffi-tôt  fe  tournant  vers  les  Officiers  qui  ctoient  pre- 
fens,  8c  continuant  à parler:  tout  ignorant  que  je  fuis,  dit-il,  j’ai  oui  di- 
re que  le  Roy  de  Tu  perdit  fes  Etats,  pourjl'avoir  pas  déféré  au  confeil  de 
Kongtcbi  ki.  Tchtn  devint  la  proye  de  Tfou  par  la  même  voyc.  Song  n’au- 
roit pas  fubjuguc  Tfaoy  fi  celui-ci  avoit  cm  Hi  fou.  Tji  s’empara  des  Etats 
de  Lia,  parce  que  lia  négligea  les  falutaircs  confeils  de  Tfe  mong.  Ou  fc  fe- 
roit  foutenu  contre  Tué,  fi  le  Prince  avoit  cru  Tfe  jk.  A quoi  atribuer  U 
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perte  de  Tfing  , finon  au  peu  de  cas  qu’on  fit  des  bons  avis  de  Kien  chou ? 
Enfin,  pour  remonter 'encore  plus  haut,  Kit  fit  mourir  Koang  hoangpong  , 
qui  lui  faifoit  des  remontrances.  Bien-tôt  Kié  périt  lui-même, & Tang  prit 
la  place.  Ouang  tfe  fi  pour  la  même  raifon,  eut  le  même  fort  fous  Tcbeou: 
mais  aufli  Tcbeou  peu  après  perdit  l’Empire  8c  la  vie,  6c  eut  pour  fucceflcur 
V ou  vang.  Sous  un  des  defeendans  de  y ou  rang.  Tou  pé  Minillrc  zélé  ne  fut 
payé  de  ion  zclc  , que  par  une  cruelle  mort  : aufli  cette  illuflrc  dynaftie 
commença  dès-lors  à tomber.  Voilà  donc  trois  Empereurs,  3c  fix  autres 
Princes,  qui  pour  n’avoir  pas  fait  cas  de  la  vertu,  ni  profité  des  remontran- 
ces, ont  tout  perdu  6c  fe  font  perdus  eux-mêmes. 

En  finiflant  ces  paroles,  Tchu  yu  ki  fortit  promptement  pour  éviter  la 
colère  du  Prince  : mais  Tcbuang  vang  fit  courir  apres  lui  : 3c  quand  il  le  vit 
revenir:  aprochez  fans  crainte,  lui  dit-il,  vos  avis  ont  fait  impreflion  fur 
mon  efprit.  Tous  ceux  qui  fe  font  mêlez  jufqu’ici  de  me  faire  des  remon- 
trances , fans  me  rien  dire  de  touchant , n’ont  travaillé  qu’à  m’iriter  : 
aufli  leur  en  a-t-il  coûté  la  vie.  Vous  tout  aucontraire,  vous  ne  m’avez 
rien  dit  de  choquant,  8c  vous  m’avez  raporté  des  éxemples  également  fenfi- 
bles  6c  frapans  : aufli  je  me  rends.  L’ordre  fut  aufli-tôt  donné  de  laifler  la 
terrafle  où  elle  en  était.  De  plus  , Tcbuang  vang  fit  publier  par  tout,  qu’il 
regarderoit  déformais  comme  fes  freres,  ceux  qui  lui  donneraient  d’utiles 
avis.  Cqttc  converfion  opérée  par  un  laboureur  fut  fort  célébrée:  le  peuple 
de  Tfou  la  mit  en  chanfons. 

Ce  qui  fait  que  communément  les  Princes  n’aiment  point  les  remon- 
trances, c’eft  ou  l’amour  de  leur  réputation , ou  quelque  atachement  trop 

frand,  qu’ils  ne  veulent  pas  quiter  : ou  ces  deux  caufcs  jointes  cmfcmblc. 

I n’eft  point  de  Prince  allez  méchant,  pour  renoncer  entièrement  au  foin 
de  fa  réputation.  Ceux  qui  s'abandonnent  aux  plus  grands  defordres,  fe- 
raient bien-aifes  qu’on  l’ignorât.  Les  remontrances  leur  font  connoître 
qu’ils  paflent  pour  ce  qu’ils  font:  c’cfl  pourquoi  il  les  haïflënt.  C’cfl:  ce 
qui  fe  vit  anciennement  dans  Kié  Sc  Tcbeou,  oc  ce  qui  s’eft  vû  depuis  dans 
û’autres.  Quelquefois  un  Prince  a un  atachement  qu’il  ne  fe  fent  pasdil- 
pofé  à rompre  : quoiqu’il  n’ignore  pas  qu’on  le  connoît  , 8c  ce  qu’on  en 
penfe  : il  ne  veut  pas  qu’on  le  lui  dife  : cette  vérité  l’importune.  Tel 
fut  Ilicn  kong  Prince  de  Tfin,  qui  ne  pouvoit  vivre  fans  Li  ki  fa  fécondé 
femme.  Tel  fut  aufli  Hoen  kong  Prince  de  Tfi,  qui  ne  trouvoit  nul  mets  à 
fon  goût,  s’il  ne  lui  venoit  d'fyn.  Quant  aux  fadeurs  de  remontrances, 
il  y en  a aufli  de  deux  fortes.  Les  uns  ie  propofent  tellement  de  corigdr 
le  Prince,  qu’ils  prennent  garde  en  même  tems  à ne  point  troubler  l’Etat, 
8c  à ne  point  fe  perdre  eux-mêmes.  Dans  cette  vue  ils  ont  foin  de  prendre 
leur  tems  8c  leurs  mefures,  d’ufer  d’expreflions  8c  d’employer  des  tours  qui 
n’aycnt  rien  de  trop  fort.  Ainfi  en  ufa  Kao  chou , pour  réconcilier  Tcbuang  (a) 

kong 

Tcbuang  hifg , poor  quelque  grand  mécontentement,  é.rila  fa  mere.  Ce  Prince  qui 
aimuit  8e  efhmoit  Kat  chou,  le  m un  jour  manger  à fa  table,  8e  lut  prefenta  par  honneur 
Ce  par  amitié  quelque  bon  morceau.  Prince , dit  Hao  (hou  en  le  remerciant , j'ai  nia  bonne 
mere  à la  mailon , fouffréi  que  je  téferve  cela  pour  elle.  Jamais  elle  n'a  rien  mangé  de 
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ko»!  avec  li  Reine  fa  mère  : Tcbangtang,  pour  infpirer  à Ouen  cheou  (a)  de 
l’attcd'cion  pour  fes  proches.  Tcbang  tfi  fang,  pour  maintenant  le  Prince 
heritier  contre  les  intrigues  de  la  concubine^  (b)  &pour  épargner  à Kao  U) 
ti  deux  autres  fautes. 

D’autres  faifeurs  de  remontrances , fans  s’cmbaraiTer  des  fuites  , foit 
par  raport  à l’Etat,  foit  par  raport  à leur  perfonne,  ne  fongent  qu’à  fe 
faire  un  nom , & ne  gardent  aucun  ménagement  : s’ils  étudient  leurs  ter- 
mes & leurs  tours,  ce  n’eft  aue  pour  choîfir  les  plus  forts  & les  plus  fra- 
pans.  Ainfî  en  uferent  en  leur  tems  Li  bicnyun  (d),  Sc  le  grand  Cenfeur 
Licou.  Quiconque  imite  ces  derniers,  peut  bien  compter  à la  vérité  d’a- 
voir un  nom  dans  l’hiftoire,  mais  il  ne  peut  gueres  efperer  d’autre  fruit  de 
fes  remontrances,  que  de  s’attirer  la  colcre  fie  l’indignation  du  Prince. 


DU 

votre  table.  Tihueng  t»»*  Tit  ce  que  Km  chtu  prétendoit.  Il  fe  fentit  aufli-tôt  touché. 
Il  rapella  la  Reine  fa  mere.  Se  vécut  toujours  bien  depuis  arec  elle. 

(a)  Omn  chien  étoit  un  Prince  qui  n'aimoit  perfonne,  non  pas  même  fes  plus  proches. 
Tchang  I uns  cherchant  l'occafon  de  faire  fentir  au  Prince  ce  défaut  d'une  manière  propre  à 
l'en  coriger,  lui  fit  préfent  d'un  très-beau  chien,  Sc  d'une  certaine  oye  encore  plus  belle. 
Cette  efpcce  doye  fauvage  qui  s'appelle  en  Chinois  Un,  eft  un  fimbole  d'alliance  8c  d- af- 
fection, & elle  entroit  anciennement  dans  les  préfens  des  fiançailles.  Omn  cheeu  reçut  ces 
deux  animaux , 8c  témoigna  les  aimer  fort.  Tchang  uni  prit  de  là  eccation  de  faire  an 
Prince  une  remontrance  qui  fut  bien  prife,  8e  eut  fon  effet. 

( h)  Ce  trait  d'hifloire  eft  ci-deffus  au  titre  des  Princes  héritiers. 

(e  ) La  dynaltie  Tjm  éteinte,  Lite»  ping,  qui  fut  depuis  Empereur,  8e  furnommé  Kai 
li,  difputant  l’Empire  avec  quelques  autres , eut  du  delTous  dans  un  combat  : il  s'y  trouva 
perfonnelicment  dans  une  occafion  à ne  pouvoir  échaper  aux  ennemis  s'ils  veuloient.  Tint 
ichi,  un  des  Officiers  de  l'année  viélorieufe,  eonduoit  à fe  défaite  de  Liuu  pang.  Tint 
heng  autre  Officier  de  la  même  armée,  donna  fécrettement  moyen  à Liuu  pang  d'échaper, 
8c  lui  dit:  je  vous  laiffe  aller:  mais  fi  vous  êtes  Empereur,  comme  il  y a de  l'aparance, 
je  veux  que  vous  me  faffiet  Hun.  Liuu  pang  devenu  en  effet  maître  8e  Empereur , vouloit 
faire  mourir  Tcng  uhi,  8c  récompenfer  Trng  keng.  Vous  n'y  peniez  pas,  Prince,  dit 
Tchang  tfi  fang.  Permettez-mol  de  tous  le  dire  , ring  tchi  a témoigné  du  xèle  8c  de  la 
fidélité  pour  le  mailre  qu'il  fervoit:  vous  voulez  pour  cela  le  faire  mourir.  C'cft  lui  qu'il 
but  avancer.  Pour  Trng  ken g tout  au  contraire  il  a trahi  fon  parti  par  des  vûes  intéreflées: 
fi  vous  le  récompenfez , c’cft  inviter  vos  fujets  à l’imiter  dans  l'occafion.  Trng  kng,  fi  j’en 
étois  cru  , aurait  la  tête  coupée.  Xaa  ti  comprit  l'importance  de  cet  avis,  8c  le  fuivit 
centre  fon  inclination. 

f d)  Sous  la  dynallie  Tang  une  efdave  du  palais  ayant  été  aimée  de  l'Empereur,  devint 
enfuité  Impératrice.  Elle  profita  tellemeat  de  la  laveur , pour  établir  fon  autorité  , qu'a- 

Î'iès  la  mort  de  l’Empereur,  elle  fe  faifit  du  gouvernement,  8c  le  retint  au  préjudice  de 
on  fils  le  Prince  héritier,  qu'elle  rélégua  loin  delà  cour,  le  faifant  Amplement-  Prince  de 
Leu  Un.  Li  bien , 8e  le  Cenfeut  Liuu  lui  firent  en  différent  tems  fut  cela  8c  fur  toute  fa 
conduite  les  plus  aigres  remontrances.  Le  Cenfeur  Liuu  alla  jufqu'à  lui  dire  ouverte- 
ment, qu'ayant  été  une  vile  efdave,  il  lui  convenoit  encore  moins  d'en  ufer  ainfi.  Elle 
les  fit  tous  deux  punir  de  mort.  Mais  dans  la  fuite  fur  des  remontrances  plus  modérées 
que  d'autres  loi  firent  à propos  , elle  fit  revenir  fon  fils,  8c  l'établir  de  nouveau  Prince 
héritier , fans  pourtant  fe  défailli  du  gouvernement.  On  a touché  ailleurs  ce  point  d'hif. 
toire. 
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DU  GOUVERNEMENT. 

T Se  tsan  Miniftre  de  Tcbin  étant  malade  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  dit  à Tai  chou  : vous  me  fuccédercz  infailliblement.  Je  fuis 
bien  aife  avant  ma  mort,  de  vous  donner  un  avis.  La  douceur  & l’indul- 
gence peut  quelquefois  rcuflir  : mais  c’eft  quand  elle  eft  foutenue  d’une 
vertu  éminente  fit  reconnue,  fans  cela  il  eft  plus  fûr  d’ufcr  de  quelque  févé- 
rité.  Le  feu  eft  un  élément  aélif  8c  violent  : chacun  le  craint  : fie  pour 
cela  même  il  fait  périr  peu  de  gens:  au  lieu  qu’il  en  périt  une  infinité  dans 
l’eau,  qui  paroît  céder  aifément,  fit  n’avoir  rien  de  fi  redoutable. Prenez- y 
garde.  Ne  gouverner  que  par  la  douceur,  c’eft  une  chofe  bien  difficile. 

Au  bout  de  quelques  mois,  Tfc  tfan  étant  mort,  on  mit  en  fa  place  Tai 
chou  : celui-ci  n’eut  pas  d’abord  le  courage  de  vaincre  fon  naturel , 8c  d’u- 
fer  de  féverité.  Mais  bicn-tôt  il  vit  lui-même  que  fa  douceur  feule  avoir 
tout  gâté.  Alors  fe  rappcllant  l’avis  de  Tfe  tfan , oc  reconnoiffant  fa  faute. 
Mon  maître,  s’écria-t-il,  fi  i’avois  dabord  profité  de  vos  confcils,  les  cho- 
fes  n’er]  feroient  pas  venues  là.  Mais  il  y a encore  du  remede,  il  changea 
donc  de  conduite,  fie  ce  changement  lui  réuffit. 

En  effet,  dit  fur  cela  Confticius,  un  gouvernement  de  pure  bonté  rend 
fouvent  les  peuples  infolens  : il  faut  de  la  rigueur  pour  les  réprimer,  la  fé- 
vérité  toute  pure  les  acablc  8c  les  irite:  la  bonté  doit  aufli  avoir  fon  lieu. 
C’eft  le  jufte  tempérament  de  l’une  8c  de  l’autre , qui  fait  un  gouverne- 
ment heureux  fie  tranquilc.  Les  deux  grands  rcfTbrts  du  gouvernement 
font  la  vertu  8c  la  fermeté.  Les  Princes  du  premier  ordre  n’employent 
gucres  que  le  premier.  Ils  ufent  peu  du  fécond:  d’autres  moins  parfaits 
ufent  à peu  près  également  de  l’un  oc  de  l’autre.  Enfin  il  y a des  Princes, 
qui  font  leur  fort  de  la  rigueur,  8c  comptent  peu  fur  la  vertu. 

Quelque  différence  qu’il  y ait  entre  ces  trois  efpcccs  de  gouvernement  , 
il  eft  vrai  de  dire  en  général,  qu’aucun  ne  réuffit  fans  employer  ces  deux 
refTorts.  Le  premier  foutient  les  peuples  dans  la  pratique  du  bien.  Le  fé- 
cond punit  leurs  fautes,  8c  empêche  d’y  retomber.  Les  Princes,  pour  ani- 
mer à la  vertu,  outre  l’exemple  qu’ils  en  donnent,  ont  divers  moyens  de 
faire  connoître  à leurs  fujets  le  cas  qu’ils  en  font.  Delà  naiffent  les  récom- 
penfes,  dont  il  y a bien  des  efpéces.  De  même  ils  ont  différentes  manières 
de  témoigner  de  l’horreur  du  vice.  Delà  naiffent  les  châtimcns.  Rien  de 
plus  important  pour  un  Etat,  que  ce  fage  tempérament  de  châtimens  8c 
de  récompenfes.  Les  fautes  du  Prince  en  ce  genre  ont  ordinairement  de 
grandes  fuites.  Le  Chu  king  dit  : je  l’ai  fouvent  oüi  répéter,  que  ces  deux 
points  importans  doivent  entièrement  occuper  un  fouverain. 

Avez-vous  jm  toucher  le  Nu  * kin  ? Faites-vous  atention , que  fi  l’on 
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donne  trop  de  mouvement  aux  grandes  cordes,  les  petites  font  inutiles  , Sc 
l’harmonie  n'elt  plus  fi  belle?  C’eft  ainfi  qu’il  en  arivc  dans  le  gouvernement 
d’un  Etat. 

Une  réputation  trop  fubite  & trop  brillante  en  matière  de  gouverne- 
ment , ne  s’étend  pas  loin,  Sc  dure  peu.  Tel  a depuis  long-tems  dans  tout 
l’Empire  une-réputation  confiante:  c’elt  fans  beaucoup  de  bruit , Sc  peu  à 
peu  qu’il  fc  l’cft  aquife.  AuiE  eft-cc  ce  que  le  proverbe  dit  : ce  cheval 
prompt  à galoper  au  fortir  de  l’écurie , n’cft  pas  do  ceux  qui  font  cent  lieues 
d’une  traitte.  Avoir  plus  de  réputation  que  de  mérite  , obtenir  du  Prince 
des  récompenfes  bien  au-ddTus-dcs  fcrviccs  qu’on  a rendus,  ce  font  deux 
choies-  plus  à craindre,  ce  me  fcmble,  qu’à  fouhaitter. 

Hoen  Kong,  Roi  de  Tfi  ayant  pris  Kotn  lebortg  pour  Miniftrc,  lui  dit 
un  jour  : mon  ambition  feroit  de  voir  mon  gouvernement  établi  de  telle 
forte,  qu’il  n’y  eût  perfonne  , môme  parmi  le  plus  petit  peuple,  qui  ne 
fût  content,  Sc  qui  ne  dit  que  tout  va  bien.  Croyez-vous  qu’on  en  puifl’c 
venir  là?  Oui , dit  Koan  tchont,  je  crois  que  cela  fc  peut:  mais  ce  n’eft 
pas  en  gouvernant  fuivant  les  régies  d’une  véritable  fagefte.  Pour-quoi,  de- 
manda le  Roi?  Par  la  raifon,  dit  Koan  tebong , qu’un  petit  bout  de  corde 
ne  peut  fuffirc  pour  tirer  de  l’eau  d’un  puits  profond.  Meme  entre  les  gens 
éclairez  il  y a différens  ordres,  dont  les  uns  font  beaucoup  audeffousdes 
autres.  A plus  forte  raifon,  la  multitude  ne  peut  atteindre  aux  ihbli mes 
vûes  du  vrai  fage.  Audi  n’cll-il  pas  néceflaire  qu’elle  aille  jufquà  ce  dégré 
de  perfection.  Il  fuffit , & même  il  eft  à propos  qu’elle  fente  que  ceux 
qui  gouvernent,  ont  des  vûes  infiniment  fupérieures.  Elle  en  eft  plus  do- 
cile & plus  foumife.  Vouloir  conduire  le  peuple  comme  par  la  main,'  Sc 
lui  porter,  pour  ainfi  dire,  le  morceau  iufqu’a  la  bouche,  c’eft  le  gâter. 
Il  faut  feulement  le  tenir  dans  l’ordre,  veiller  à fa  fiûrcré,  Sc  le  faire  paître, 
comme  un  berger  fait  paître  fon  troupeau.  Il  ne  faut  à l’égard  des  peuples 
ni  tirannic , ni  dureté  : mais  aufli  ne  faut-il  pas  craindre  de  le  conduire, 
Sc  de  le  faire  agir.  Avant  que  de  publier  une  ordonnance,  la  faire  courir  de 
port  en  porte,  pour  mandier  des  aprobations,  ce  lcroit  une  métode  dange- 
reufe.  On  éxamine  ce  qui  convient  : on  l’ordonne  en  général  à tout  le 
monde:  les  fages  l’aprouvent , les  autres  le  fuivent.  Cela  fuffit,  Sc  c’eft  ce 
qu’il  y a de  mieux. 

Le  même  Hoen  kong  étant  un  jour  à la  chaffe,  Sc  fuivant  feul  loin  de  fa 
fuite  un  cerf  qu’on  avoit  lancé,  ne  rencontre  d’un  bon  vieillard  dans  une 
vallée  afl'cz  agréable.  Il  demanda  au  vieillard,  comment  ce  lieu  s’apclle- 
t-il  ? On  l’appelle,  dit  le  bon  homme  en  fouriant , la  vallée  du  benais  vieil- 
lard. D’où  lui  vient  ce  nom  , reprit  le  Roi  ? De  moi  même,  dit  le  vieil- 
lard. Comment  donc,  reprit  le  Prince,  vous  avez  la  phifionomie  fpiri- 
tuellc,  Sc  vous  ne  paroifTcz  rien  moins  que  benais.  Voici  l’hiftoire,  ait  le 
vieillard , puifque  vous  la  voulez  fçavoir.  Ma  vache  avoit  fait  un  veau  : 
quand  il  fut  grand  , je  le  vendis , & j’en  achetai  un  poulain.  Certaines  gens 
du  voifinage  dirent,  comme  en  fe  moquant  de  moi  : cela  eft  impertinent, 
jamais  vacne  n'a  produit  poulain,  il  faub  exterminer  ce  monftre.  llslefâi- 
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firent,  8c  l’emmenerent,  8c  moi  je  pris  patience,  8c  les  laiffai  faire.  On 
fçut  cette  hiftoire  dans  tout  le  hameau , 8c  chacun  dit,  ô le  benais  ! Voilà 
pourquoi  ce  lieu  s’apelle  la  vallée  du  benais  vieillard.  Tu  l’es  certainement, 
dit  Hocn  kong  : pourquoi  céder  ainfi  ton  poulain  ? 

Le  lendemain  Hotn  kong  étant  de  retour  , 8c  Koang  tebong  étant  venu  à 
l'audience , il  lui  raconta  cette  avanture  , comme  pour  s’en  divertir  avec 
lui.  Mais  Koang  tebong  d’un  air  férieux  8c  même  un  peu  trifte,  prit  la  chofe 
tout  autrement.  Croyez-moi,  Prince,  dit-il,  il  n’y  a point  ici  à rire:  le 
récit  du  villageois  cil  une  leçon  pour  vous  8c  pour  moi.  Si  Tao  régnoit 
ici,  la  raifon  & la  juilice  y régneraient  :on  ne  fe  ferait  point  un  jeu  d’enle- 
ver ainfi  le  bien  a’ autrui  : fi  ce  vieillard  a pris  patience,  8c  a laide  voler 
fon  poulain,  fans  s’en  plaindre:  comptez  que  ce  n’eft  point  par  betife.  Il 
faut  qu’il  fçache  qu’aux  tribunaux  on  ne  peut  obtenir  juilice.  Retirons- 
nous,  Prince,  pour  quelque  tems,  8c  penfons  férieufement  à éxaminerjuf- 
qu’où  va  le  mal,  pour  y remédier  efficacement.  Confucius  trouvoit  beau 
ce  trait  de  fioan  tebong, 8c  recommandoit  à fes  difciplcs  de  ne  le  pas  oublier. 

Kang  tfc  régnant  dans  la  principauté  de  Lou,  un  perc  8c  fon  fils  s’accufe-  jugemeat 
rent  mutuellement  en  juftice.  L’affaire  étant  allée  jufqu’au  Prince,  il  pro-  de 
nonça  qu’il  falloit  faire  mourir  le  fils.  Confucius  s’y  ôppofa,  difant  qu'il  'fi- 
n’étoit  pas  tems  de  punir  ainfi  les  fautes  avec  la  dernière  rigueur.  Ces  pau- 
vres gens,  ajoûta-t-il,  font  depuis  long-tcms  fans  inftruÆion , 8c  par  con- 
féquent  peu  éclairez  fur  leurs  devoirs.  Ce  fils  n’a  fans  doute  point  conçu 
tout  ce  qu’il  y a de  mal  à venir  aeufer  fon  pere.  C’ell  au  Prince  8c  à ceux 
qui  le  gouvernent , qu’il  faut  s’en  prendre  : s’ils  faifoient  bien  leur  devoir, 
oc  fur-tout  s’ils  croient  tous  vertueux , on  ne  tomberait  point  dans  de  fem- 
blables  fautes.  Quoi  donc,  dit  Kang  tfc  pour  appuyer  fon  jugement,  la 
piété  filiale  étant,  de  l’aveu  de  tout lc'mond?,  le  point  fondamental  du 
gouvernement,  arrêter  par  la  mort  d’un  homme  les  aéfordres  contraires  à 
cetto  vertu  , n’eft-ce  pas  une  chofe  permife,  8c  meme  néceffairc?  Je  dis. 

Prince,  répondit  Confucius,  que  dans  les  circonltances  préièntes,  il  y au- 
rait de  la  cruauté.  Procurez  à votre  peuple  l’inflruétion  dont  il  a befoin. 

Ajoutez  à cela  le  bon  éxemple.  Vous  punirez  enluitc  avec  rigueur:  8c 
ceux  que  vous  punirez , fçauront  bien  qu’ils  le  méritent.  -Cette  muraille 
n’a  qu’un  Gin  * de  haut  : cependant  dans  tout  votre  Royaume  il  ne  fe  trou- 
vera pas  un  feul  homme  , qui  puiffe  tout-à-coup  8c  fans  échelle,  monter 
deffus.  Au  contraire  il  n’y  en  a prefquc  point  qui  ne  puiffe  peu  à peu  ari- 
ver  au  fommet  de  cette  montagne , cent  fois  plus  haute  que  la  muraille. 

Dans  l’état  où  eft  votre  peuple , la  charité  , la  juilice,  ces  deux  vertus 
principales, 8c  conféquemment  les  autres, font  par  raportà  lui, comme  une 
muraille  efcarpéc.  Eft-il  tems  de  faire  un  crime  à quiconque  n’y  monte 
pas  ? Donnez  le  tems  aux  peuples , dit  le  Cbi  king  , 8c  procurez  leur 
les  moyens  de  rcconnoîtrc  leur  aveuglement , 8c  leurs  méchantes  cou- 
tumes. 

L e Roi  de  Cbang  s’entretenant  avec  Confucius,  lui  dit  : voici  quels  font 
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mes  défirs.  Je  voudrais  être  à la  tête  de  plu  (leurs  Princes:  voir  ma  cour 
en  bon  ordre  & fournie  de  bons  Officiers:  tenir  mon  peuple  toujours  t ram- 
cnn  le  8c  content,  voir  les  gens  de  lettres  s’apliquer  à être  utiles  à l’Etat, 
& les  faifons  bien  réglées.  Si  vous  croyez  que  réellement  tout  cela  l'oit 
pofliblc,  que  pourois-je  faire  pour  y parvenir?  Confucius  répondit;  j’ai 
paru  devant  divers  Princes:  ils  m’ont  tous  fait  des  qucltions,  mais  aucun  ne 
m’en  a tant  fait  que  vous.  Je  réponds  cependant  qu’à  mon  avis,  tout  cela 
cil  affez  poflible.  Voici  comment.  Pour  le  premier  article  il  fuffit , dans 
l’état  où  je  vois  les  chofes,  de  contraéler  alliance  avec  vos  voifins,  fincérc- 
ment  Se  de  bonne  foi.  Pour  le  fécond,  il  faut  être  bon  Se  libéral  à l’égard 
de  ceux  qui  vous  aprochcnt.  Pour  le  troifiéme , ne  maltraiter  jamais  un 
innocent,  8c  punir  lans  rémiffion  les  coupables.  Pour  le  quatrième,  avan- 
cer les  Lettres  qui  ont  du  mérite,  8c  en  laiflcr  peu  fans  emploi.  Pour  le 
cinquième,  honorer  Tien,  Se  rcfpcéter  les  clprits.  Vous  avez  raifon, dit  le 
Roi,  il  n’y  a rien  en  cela  qui  ne  loit  failablc? 

Tong  n g a n yu  étant  nommé  intendant  du  territoire  de  Tfm  yang , 
pria  Kien  lao  de  lui  donner  en  peu  de  mots  quelque  importante  leçon  for  le 
gouvernement  des  peuples.  Kien  lot  répondit  par  ces  trois  mots  : zèle, 
bonne  foi,  courage.  Tong  nganyu  le  pria  de  s’expliquer  un  peu  plus.  Kien 
lao  répondit  : zèle  8c  attachement  pour  le  Prince  que  vous  fervez  : bonne 
foi  & droiture  à foutenir  les  ordres  que  vous  aurez  donnés  , 8c  les  perfoo- 
nes  que  vous  aurés  employées  : courage  8c  fermeté  contre  les  méchans,  de 
quelque  rang  qu’ils  puiffent  être.  Cela  cil  net,  dit  Tong  ngan  yu , 6c  j’en 
conçois  l’importance. 

Mi  tse  hien  intendant  du  territoire  de  Tan  fou,  paffoit  une  partie  de 
fon  tems  à toucher  fon  Kin  *,  8c  ne  fc  donnoit  en  aparanec  aucun  mouve- 
ment. Cependant  tout  étoit  dans  l’ordre , 8c  jamais  les  chofes  n’allerent 
mieux.  Ou  ma  ki  lui  focccda.  11  maintint  allez  bien  le  bon  ordre?  mais 
ce  fut  en  fc  donnant  jour  8c  nuit  beaucoup  de  peine.  Ils  fc  rencontrè- 
rent enfuite  tous  deux.  Ou  ma  ki  dit  à Mi  fe  hien  : quand  vous  étiez  à Tan 
fou , vous  vous  divertiffics  prcfque  tout  le  jour,  8c  vous  vous  fâificz  un  jeu 
de  votre  intendance.  Cependant  à votre  départ  j’y  trouvai  tout  en  très-bon 
ordre.  Pour  moi , je  me  fuis  donné  bien  des  peines  : 8c  tout  ce  que  fai  pû 
faire,  a été  de  ne  rien  gâter.  D’où  vient,  je  vous  prie,  cette  différence? 
C’eft  que  moi  , dit  Mi  tfi  hien  en  fouriant,  j’ufois  modérément  de  mes  for- 
ces, 8c  je  faifois  agir  celles  d’autrui  : Vous,  vous  ne  faifiez  agir  que  les  vô- 
tres. En  effet , les  gens  du  pays  les  comparant  l'un  1 l’autre , diloient  Mi 
tfe  hien  cil  ce  qui  s’appelle  un  habile  homme  : Ou  ma  ki  n’en  aproche  pas. 

Tse  kong  nommé  Magiftrat  de  Sin  yang , avant  que  de  partir  pour 
s’v, rendre,  vint  prendre  congé  de  fon  maître  Confucius.  Celui-ci  lui  dit 
affez  gravement  : prenez  garde  qu’étant  en  charge  , il  ne  vous  échape 
ni  violence,  nioprelfion,  ni  cruauté,  ni  lircin.  Moi  ? répondit  Tfe  kong 
tout  furpris  , moi  qui  vous  ai  pour  maître  des  ma  plus  tendre  jeuneffe,  je 
ferais  capable  de  pareils  excès  ? Seroit-il  donc  bien  poffible  que  vous  euf- 
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liez  de  moi  une  fi  méchante  opinion?  Vous  n’avez  pas  bien  pris  ma  penlec, 
dit  alors  Confucius  d’un  air  plus  ouvert.  Il  y a plus  d’une  cfpéce  de  vio- 
lence Sc  d’opreflion,  de  cruauté,  8c  de  larcin.  Les  emplois  qui  dépendront 
de  vous,  donnez-les  à des  gens  habiles  & vertueux  : les  en  priver  en  y met- 
tant ou  en  y lairt'ant  les  mcchans  & les  gens  qui  y font  peu  propres,  ce  fc- 
roit  violence.  Permettre  que  des  gens  qui  ont  quelque  habileté  & même 
quelque  vertu,  s’en  prévalent,  pour  acabler  ceux  qui  en  manquent:  on 
bien  vous-même  en  ulcr  ainfi  : ce  léroit  opreflion.  Etre  peu  exaét  8c  peu 
attentif  à irWlruire,  fie  à diriger  vos  fubaltemcs,  8c  être  cependant  fujet  à 
la  colere  , & très-prompt  à les  punir,  ce  ferait  cruauté.  Vous  attribuer 
ce  qu'un  autre  aurait  fait  de  bien,  & lui  en  enlever  la  gloire,  ce  ferait 
larcin  : 8c  ce  larcin  même  n’eft  pas  fi  rare  parmi  ceux  qui  partent  pour  hon- 
nêtes gens.  Croyez-vous  donc  que,  pour  être  coupable  db  larcin,  il  faille 
avoir  pris  les  habits  ou  l’argent  d'autrui  ? Souvenez-vous  bien  de  ce  qu’on 
dit:  un  bon  Magillrat  rcfpecfcc  les  loix  , & les  doit  garder  à l’avantage  de» 
peuples.  Un  méchant  fait  fervir  ces  loix  à l’oprcflion  de  ces  mêmes  peu- 
ples. Rien  n’eft  plus  vrai.  De-là  tant  de  murmures  8c  d’imprécations. 

Equité,  défintêrertéracnt , deux  points  eflcnricls.  Ils  font  du  devoir  du 
Magillrat,  & ils  font  aurti  fa  fureté.  Lairter  tomber  ce  que  les  autres  font 
de  bien,  ou  le  cacher:  c’eft  mal  fait.  Mais  découvrir  8c  publier  leurs  dé- 
fauts, c’cft  encore  faire  plus  mal.  Jamais  on  ne  perd  à faire  valoir  ce  que 
chacun  a de  bon,  8c  communément  on  y gane.  Au  contraire  on  ne  gagne 
rien  à publier  les  défauts  d’autrui,  8c  prelque  toujours  on  s’en  trouve  mal. 

Aufli  le  fage  ne  parle-t-il  qu’avec  beaucoup  de  circonfpcétion.  Faites  y at- 
tention, 8c  foyez  bien  perfuadé  qu’en  préjudiciant  à un  autre,  on  ne  gagne 
rien  pour  loi-même. 

Yang  tchu  étant  un  jour  avec  le  Roi  de  Im* ig,  dilcouroit  fur  !c  De 
gouvernement  des  Etats.  Il  avança  8c  foutint  que  c’étoit  une  choie  fort  '***• 
facile.  Mon  maître  , lui  dit  le  Roi  , vous  n’avez  qu’une  femme  8c  une 
concubine,  8c  je  lçai  que  vous  ncfçauricz  les  gouverner.  Cependant, à vous 
entendre,  le  gouvernement  d’un  Etat  ferait  pour  vous  une  bagatelle.  Prin- 
ce, répondit  îaitg  tehu  , tout  cela  cft  vrai  , 8c  ne  fe  contredit  point.  Un 
fcul  berger , la  houlette  en  main , conduit  avec  fucccs  co*it  brebis  : que  . 
deux  * bergers  veuillent  en  conduire  une,  iis  auront  de  la  peine  à y réuffir. 

Mais  ne  fçavez-vous  pas  ce  qu’on  dit  fi  communément:  les’ grands  înftru- 
mens  de  mufique  ne  valent  rien  pour  des  vaudevilles  : les  grands  portions  nâ- 
gent  en  grande  eau.  Tel  qui  cchouc  dans  de  petites  choies  , peut  réuflir 
dans  les  plus  grandes. 

Hoen  Kong  demanda  un  jour  à fon  Mtniftrc  Koon  tebeng,  ce  qui  é-  De  r^a 
toit  1c  plus  à craindre  dans  un  Etat.  Koan  tchcng , répondit:  Prince,  à 
mon  avis  , rien  de  plus  à craindre  que  ce  qu’on  apdlc  rot  de  flatue.  Hoen 
kong  n’entendant  pas  l’allégorie,  Koan  tcboag  la  lui  expliqua.  Vous  fçavez 
qu’en  bien  des  endroits  on  érige  des  rtatucs  à l’efprit  du  lieu.  Ces  ft  uucs 
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de  bois  font  crcufées  en  dedans  8c  colorées  en  dehors.  Un  rat  a-t-il  pé- 
nétré dedans,  on  ne  le  ait  comment  l’en  chu  (Ter.  On-n’olë  y employer  le 
feu,  de  peur  qu’il  ne  prenne  au  bras.  On  n’oi'e  mettre  la  llatuc  dans  l’eau,* 
de  peur  de  détremper  les  couleurs1.  Ainfi  le  refpc^b  qu’on  a pour  la  llatue, 
met  à couvert  le  rat.  -Tels  font  à peu  prés  dans  un  Etat  les  gens  fans  mé- 
rite & fans  vertu,  qui  ont  la  faveur  du  Prince.  Ils  gâtent  tout  : on  le 
voit,  & on  en  gémit:  mais  on  nc  fçait  comment  s’y  prendre  pour  y apor- 
terrcincde.  ■<'  ' ■ : t ■■i  > • 1 

Vt  Ki  t/i.  Ki  tse  dans  un  de  fes  voyages  pafla  par  le  Royaume  de  Tfin  , à peine 
y Cut-il  mis  le  pied , qu’il  s'écria  en  foupirant  : O que  l’opprcflion  ell gran- 
de en  ce  Royaume?  Entrant  enfuite  dans  b capitale,  il  s’écria  du  meme 
<*  ton  : O que  ce  Royaume  elt  cpuilc  ! Enfin  ayant  vu  le  Roi  & la  cour  : O que 
le  trouble  8c  la’  révolte,  dit-il,  ne  font  guercs  éloignez  ! Alors  ceux  qui 
étoient  à fa  fuite , lui  dirent  : vous  ne  faites  que  d’arivet  dans  le  Royaume 
de  Tjin  : comment  prononcez-vous  fur  tout  cela  d’une  manière  fi  décifive  ? 
Voici  pourquoi  répondit  Ki  tfi:  en  entrant  fur  les  terres  de  T/in,  j’ai  re- 
**  marque  bien  des  champs  en  friche,  le  relie  cil  allez  mal  cultivé:  j’ai  vu  en 
même  tems  qu’on  rravailloit  en  divers  endroits  à des  ouvrages  fort  inutiles. 
Dc-là  j’ai  conclu  que  les  .peuples  font  oprimez  par  des  corvées.  Entrant 
dans  la  ville  capitale,  j’ai  pris  garde  que  tout  ce  qui  étoit  bâti  de  nouveau 
croit  chancelant,  au  lieu  que  les  anciens  édifices  font  très-folides.  C’eft 
fur  cela  que  j’ai  dit:  le  Royaume  ell  épuifé.  Etant  allé  à la  cour,  j’ai  vû 
un  Prince  qui  n’a  des  yeux  que  pour  regarder  qà  8c  là  , 8c  qui  n’ouvre  pas 
la  bouche  pour  faire  la  moindre  quellion.  J’ai  remarqué  aulii  dans  fes  Mi- 
nillres  8c  fes  grands  Officiers  beaucoup  de  hauteur  8c  d’orgiieil.  Cependant 
ils  font  tous  muets Tur  ce  qui  regarde  te  bien  commun,  8c  il  n’y  en  a pas  un 
d’eux  qui  donne  au  Prince  le  moindre  confeil.  C’cll  ce  qui  me  fait  conclu- 
re que  te  trouble  8c  la  révolte  ne  font  pas  loin. 

Dans  cette  compilation  de  Tang  king  tchuen  après  le  titre  du  gouver- 
nement, il  y a un  titre  des  Reines.  Il  comprend  fous  ce  nom  les  époufes  8c 
les  concubines  des  Empereurs  ou  des  Rois.  En  parcourant  les  hiltoircs,  il 
prétend  que  les  femmes  ont  eu  grande  part  à la  décadence  ou  à la  ruine  de 
prcfque  toutes! es  dynaflies.  Ce  Tang  king  tcbutn,  employé  fous  ce  titre  tren- 
te bonnes  pages  : mais  chaque  trait  d’hiftoire  n’y  cil  qu’indiqué  : c’cll  pour- 
quoi l’on  n’en  a rien  traduit. 

Sur  la  fin  il  dit  que  Tai  fong  fécond  Empereur  de  la  dynallie  Tang,  partie 
pour  épargner  la  dépenfc,  partie  auflî  par  compalfion,  après  avoir  fait  le 
choix  de  quelques  femmes  de  fon  palais,  fit  fortir  toutes  les  autres,  8c  per- 
mit qu’on  les  mariât.  Il  diminua  à proportion  le  nombre  des  eunuques  du 
palais,  de  forte  qu’il  en  fortit  en  tout  trois  mille  perfonnes  8c  davantage. 

• Tang  king  tebuen  cite  Tcbang  font  ki,  lequel  ayant  recherché  en  quel  tems 
ont  commencé  les  petits  fouliers  & les  petits  pieds,  tels  que  les  ont  les  fem- 
mes Chinoifes, prétend  que  cet  ufage  n’elt  point  de  la  première  antiquité.  11 
tire  fa  principale  preuve  de  ce  qu’il  n’efl  fait  nulle  mention  des  petits  pieds 
des  femmes,  ni  de  leurs  petits  fouliers  recourbez,  dans  des  recueils  de  vers 
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8c  de  chanfons , qui  font  du  teins  qu’on  appelle  les  Gx  dynaflics  quoi  qu’on- 
y trouve  dans  le  dernier  détail  tout  ce  qui  ctoit  ccnfe  donner  de  la  grâce  au 
ièxe. 

DES  FILLES  DES  EMPEREURS.  . 


TA  i T s o n G fécond  Empereur  de  la  dynaftie  Tang,  donna  une  de  fes 
filles  en  mariage  au  fils  de  Ouang  kouei,  alors  préiidcnt  de  la  cour  des 
rits.  Ouang  koua  recevant  chez  lui  ccttc  PrincclTe,  lui  dit:  les  rits  preferi- 
vent  à une  bru  la  manière  de  fc  préfenter  devant  un  beau-pere  8c  la  belle- 
mere.  A la  vérité  dans  ces  derniers  tems,  où  les  plus  loiiables  coutumes 
s’aboliflent  infenfiblcment , on  n’a  pas  fait  obfcrvcr  cet  ufage  aux  Princcf- 
fes  en  les  mariant  : mais  nous  avons  aujourd’hui  un  Empereur  tres-éelairé  , 

Îiui  fçait  de  quelle  importance  il  eft  que  les  rits  foient  en  vigueur,  & qui 
ouhaiue  qu’on  les  obferve.  Ainfi,  PrincclTe,  trouvez  bon  que  nous  vous 
recevions  comme  une  bru  doit  être  reçue,  ce  n’ell  point  par  cfprit  de  va- 
nité, ni  pour  notre  honneur  particulier  que  nous  agiflons  de  la  lorte  : c’efl: 
par  zclc  pour  les  rits,  8c  parce  que  de  leur  obfervation  dépend  le  bien  des 
familles  & des  Etats.  Aufli-tôt  lui.  8c  fa  femme  prirent  le  haut  de  la  fallc  : 
& s’étant  tous  deux  alfis,  la  PrincclTe  nouvelle  bru , la  ferviette  fur  le  bras, 
leur  donna  dabord  à laver,  puis  leur  fcrvit  à manger:  après  quoi  ils  fe  re* 
tirèrent.  La  chofe  ayant  été  raportée  à Tai  tfong , il  l’approuva  fort,  8c 
régla  que  dans  la  fuite,  les  PrincelTcs  qu’on  mariroit,  en  heroient  autant. 

Hiao  vo  u un  des  Empereurs  de  la  dynaftie  £r>ng,fçachant  que  les  Prin- 
ccfies  qu’on  marioit,  fc  rendoient  infupportables  dans  les  familles  où  elles 
entroient , chercha  les  moyens  d’y  rémédicr.  Il  en  prit  un  entr’autrcs  affes 
fingulier.  Ayant  deftiné  une  de  fes  filles  à Kiang  min,  fils  de  Kiortg  chin  , 
que  fa  vertu  Sc  fes  fervices  avoient  élevé  aux  plus  grands  honneurs,  il  or- 
donna fécrettcment  qu’on  dreffàt  au  nom  de  Kiong  chin  une  forte  repréfen- 
tation,  où  Ton  mît  dans  tout  fon  jour  la  conduite  de  ces  PrincelTcs,  8c  dont 
la  conclufion  fût  qu’il  s’exeuferoit  de  recevoir  pour  époufe  celle  qu’on  lui 
préfentoit.  L’écrit  en  effet  fut  drefTé  8c  prefenté  à.  l’Empereur.  Le  voici 
tel  qu’il  eft  rapporté  dans  Tang  king  tchutn. 

Prince,  Votre  Majefté  a eu  la  bonté  de  me  deftincr  (a)  la  PrincclTe  ling 
hai.  C’ell  une  grâce  peu  commune,  8c  que  je  n’avois  aucun  lieu  d’atten- 
dre. Cependant  je  ne  puis  dilfimuler  que  j’ai  reçû  cet  ordre  avec  autant 
de  trouble  8c  de  trifteffe,  que  de  reconnoiflance  8c  de  relpeâ.  Mon 
indignité  pcrfonnelle , encore  plus  que  ma  nailTance  , m’éloigne  d’u- 
ne fi  haute  alliance.  Ce  qui  me  convient,  c’cft  une  perfonne  du  commun, 

& 

(a)  Le  Chinois  dit:  a ordonné  que  la  PiincelTc  Im>i  bti  s'abaiflai  jafqu'i  devenir  ma 
femme. 
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8c  non  pas  une  Princcflc.  Les  gens  de  ma  forte , quoique  peu  riches  , ont 
à peine  pris  le  bonnet,  qu’ils  lont  muiez.  Iis  en  font  quittes  pour  quel- 
ques prelens  de  peu  de  valeur,  fie  l’on  n’efi  voit  point  de  ii  pauvres,  qu’ils 
ayent  peine  à contracter  une  alliance  honnête  6c  proportionnée,  dans  la- 
quelle ils  vivent  heureux  8c  contents.  Au  contraire  .je  fais  reflexion  que 
ceux  qui  ont  époul'é  des  Princeflcs,  ont  vécu,  du  moins  la  plupart,  dans 
le  chagrin  8c  dans  l’amertume.  C’elt  pourquoi , bien  que  je  fqache  cltimer, 
comme  je  dois,  l’honneur  que  me  fait  V.  M.  Je  fuis  fi  éloigne  de  m’en  ap- 
plaudir, que  fi  je  ne  pouvois  m’en  défendre,  je  crois  que  je  céderais  de  vi- 
vre. Pardonnez  , grand  Roy  , à ma  (implicite  & à ma  franchifc.  Je 
fuis  fonde  à penier  ce  à parler  ainfi  fur  bien  des  exemples,  que  notre  hiftoi- 
•re  me  fournit.  Sous  les  T fin  on  vit  Ouang  tun , Hoen  ouen , & Tchin  tchang , 
époufer  chacun  une  Princcflc.  C’étoient  gens  iflus  de  familles  très  ancien- 
nes, également  illuftres  & puiflantes.  Ces  trois  hommes  avoient  auflî  de 
très-belles  qualitez  & un  mérite  reconnu.  Cependant  quel  fut  le  fruit  de 
ces  alliances  ? Ouang  tun  8c  Hoen  ouen  auparavant  les  plus  braves  8c  les  plus 
eftimez  de  tous  les  jeunes  feigneurs  de  la  cour,  s'abâtardirent  à l’abri  de  la 
faveur  que  leur  procurait  ce  mariage,  ils  vécurent  dans  une  indolence  peu 
féante  à leur  rang,  ÔC  moururent  dans  le  mépris.  Pour  Tebing  tchang  le 
joug  .lui  parut  fi  pefant , qu’il  contrefit  le  fol  pour  s’en  délivrer.  Depuis 
on  a vû  Tfe  king  (c  brûler  les  pieds,  pour  éviter  une  pareille  alliance.  Ouang 
yen,  tout  délicat  qu’il  étoit  , fe  jcttçr  tout  nud  au  travers  des  neiges,  8c 
fuir  celle  à laquelle  on  l’avoit  lié.  Hoh,  qui  égaloit  en  beauté  Long  kong  le 
précipiter  de  défcfpoir  dans  un  puits.  Ltt  tchuang , fe  frotter  exprès  les  yeux, 
jufqu'à  devenir  prclquc  aveugle:  2»  tebong , s’expofer  aux  derniers  fuplices, 
8c  ne  les  éviter  qu’avec  peine.  Ce  n’eft:  pis  que  ces  derniers  manquaient  de 
fens  8c  de  refolution  : mais  la  qualité  8c  l’autorité  de  leurs  Princeflcs  les  a- 
cabloit:  ils  ne  pouvoient  porter  leurs  plaintes  à l’Empereur,  la  porte  leur  é- 
toit  fermée:  ils  avoient  à dévorer  fculs  les  derniers  chagrins:  8c  leur  condi- 
tion étoit  bien  pire  que  celle  des  derniers  efclavcs. 

Pouvoir  aller  8c  venir,  vifiter  les  amis  8c  les  recevoir  chez  foi,  c’cll  une 
liberté  commune  à tout  honnête  homme.  A-t-on  époulc  une  Princcflc  ? 
C’eft  Madame  qui  va  8c  vient  à fa  fantaific  : point  de  tems  marqué  pour  fon 
retour  : plus  de  régie  dans  la  mailbn.  Il  faut  que  le  mari  renonce  a traitter 

G mais  les  amis,  8c  prefque  à tout  commerce  avec  fes  parens.  Si  quelquefois 
Princcflc  de  bonne  humeur,  s’avife  de  le  traitter  un  peu  moins  mal,  d’a- 
bord une  vieille  nourice  froncit  les  fourcils:  une  bourefle  la  fécondé  tou- 
tes deux  reptéfentant  à Madame , qu’elle  ne  fçait  pas  tenir  fon  rang,  8c 
qu’elle  gâte  tout.  Elle  a de  plus  à fa  fuitcunc  vile  troupe  d’eunuques,  qui 
n’ont  ni  cfprit , ni  d’exterite  , ni  politefle  , qui  font  tout  au  hazard,  8c 
fans  raifon  , qui  parlent  à tort  8c  à travers  fans  éxaminer  ce  qu’ils  dilent. 
Voilà  le  confeil  de  la  Dame.  La  nourice  prétend  que  fon  âge  lui  donne 
droit  de  haïr  à mort  quiconque  entamera  fon  crédit.  Labonzefle  fait  la 
fçavantc,  8c  dit  tant  de  chofes  fur  l’avenir,  qu’il  eft  impoflible  que  le  ha- 
zard n’en  vérifie  une  partie.  A ces  deux  compagnes  ordinaires,  furvient 

quel- 
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quelquefois  une  vieille  difeufe  de  bonne  avanture,  fur-tout  à la  fin  des  repas, 
pour  en  atrapper  les  relies.  C'elt  aû  pauvre  mari  de  prendre  patience  : en- 
core heureux  s’il  n’avoit  rien  de  plus  fâcheux  à fouffrir. 

Un  de  fes  grands  embaras,  c'elt  de  prendre  fon. parti  pour  voir  Mada- 
me, ou  fouvent,  ou  rarement.  Il  ne  fçait  comment  s’y  prendre  pour 
contenter  en  ce  point  les  caprices  de  la  Princeiîe.  Se  préicnte-t-il  lou- 
vent?  on  refufe  de  l’admettre:  l’admct-on?  il  ne  fort  pas  quand  il  veut. 
Laiflc-t-il  Madame  là?  Elle  le  croit  mépriféc  ôc  devient  furieufe.  Prend- 
t-il  conge  apres  l’avoir  vue?  Il  va,  dit-elle,  voir  quelque  autre.  Pour 
Madame,  elle  fort  à fon  gré.  Se  revient  quand  il  lui  plaît,  quelquefois 
bien  avant  dans  la  nuit,  quelquefois  même  au  point  du- jour.  Tantôt 
elle  pafle  la  nuit  à joiier  des  mltrumens:  tantôt  elle  cil  tout  le  jour  les 
bras  croifez  devant  un  livre.  Sa  vie  à proprement  parler  n’cft  qu’une 
fuite  de  caprices.  Nos  rits  ne  défendent  point  d’avoir  quelques  concubi- 
nes. On  n’ell  point  ccyilé  par-là  faire  injure  à fon  époufe.  Si  cette  épou- 
fe  eft  une  Princeiîe,  il  ne  faut  pas  y penfer:  elle  lé  croiroit  outragée,  ôc 
ne  1:  pouroit  fouffrir.  Au  moindre  bruit,  à la  moindre  aparance  , au 
moindre  foupçon  , on  voit  (ortir  de  l’apartement  de  Madame  quelque 
jeune  efclave  effrontée,  qui  vient  elpionner  le  mari.  S’il  reçoit  une  vi- 
lite,  ôc  que  la  convcd’ation  dure  un  peu  de  tems , les  vieilles  viennent 
ccouter  pour  tout  redire  à Madame.  Ce  font  des  foupçons  étranges.  - 

Enfin,  ce  qui  rend  encore  plus  infuportablcs  ces PrinccfFes  mariées  çà 
ôc  là,  c’elt  qu’elles  fe  vont  voir  fouvent.  L’entretien  dans  ces  vifites  roule 
toujours  fur  les  maris.  Son  extraction,  fes  manières,  fa  conduite,  tout 
y eft  mis  fur  le  tapis.  Elles  fe  donnent  mutuellement  des  leçons  de  fierté  ôc 
de  jaloufie:  ôc  quand  quelqu’une  de  fon  fond  feroit  raifonnablc,  Ôc  auroit 
un  bon  naturel,  elle  devient  bieatôt  femblable  aux  autres.  Aufli  ceux  qui 
jufqu’ici  ont  époufe  des  Princeflès,  auroient  bien  voulu  s’en  difpenfer. 
Ceux  qui  n’ont  pû  l’éviter,  s’en  font  prefquc  tous  fort  mal  trouvez.  Le 
pauvre  Ouang  tfao  fur-tout,  en  a été  un  trille  éxemple.  Quoique  ce  fût 
un  grand  homme,  également  fçavant  & brave,  il  fut  pour  une  bagatelle 
indignement  livré  aux  tribunaux  , ôc  mourut  honteufement.  7s»  noan 
mourut  de  pur  chagrin  ôc  dans  la  fleur  de  l’âge.  Tant  d’autres  ont  eu  à 
peu  près  le  même  fort,  qu’il  feroit  trop  long  de  les  raporter. 

Déplus,  quand  nous  prenons  une  femme,  ce  que  nous  nous  propofons 
principalement , c’cfl  d’en  avoir  des  enfans.  Rien  de  plus  contraire  à 
cette  fin,  qu’une  jaloufie  outrée:  ÔC  l’on  a vû  par  éxpériencc,  que  ceux 
qui  ont  époufé  des  PriccfTcs,  outre  tous  leurs  autres  chagrins,  ont  eu  la 
plupart  celui  de  mourir  fans  poflérité.  Qui  fuis-je  moi,  pour  me  flater 
de  pouvoir  éviter  toutes  ces  difgraces?  Je  n’ai  donc  garde  d’y  expofer  ôc 
ma  perfonne  ôc  ma  famille.  Ceux  qui  ont  lubi  ce  joug  , y ont  pref- 
que  tous  fuccombé.  Si  quelques-uns  s’y  font  fournis  fans  réplique,  ôc 
l’ont  fouffert  avec  patience,  c’elt  que  vû  Us  difpofitions  de  la  cour,  ils 
ne  pouvoient  ôc  n’ofoient  y faire  pafler  d’abord  leurs  exeufes,  ni  cnfyjte  y 
porter  leurs  plaintes.  Pour  moi , j’ai  le  bonheur  de  me  trouver  U*is  un 
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Prince  éclairé,  jufte,  débonnaire,  qui  n’a  point  d’autre  régie  de  fes  ac- 
tions, que  la  pure  5c  droite  raifon,  fie  qu’aucune  affection  ne  préocupe. 
Ainfi  je  lui  décharge  mon  cœur. 

Grâces  à V.  M.  ma  famille  eft  fuffifamment  élevée  : mon  principal  foin 
doit  être  de  la  foutenir  dans  l’état  où  elle  eft,  & d'en  prévenir  la  déca- 
dence. C’eft  ce  que  j’ofe  efpérer  de  pouvoir  faire  fous  un  régne  fi  heu- 
reux. Que  fi  je  puis  efpérer  avec  le  tems  de  grands  emplois  cc  de  plus 
hauts  titres,  je  fuis  bicn-aife  d’y  parvenir  par  mon  defintéreffement,  par 
mes  talent,  par  mon  affiduité,  6c  mes  lérvices  : je  vous  avoue  franche- 
ment, grand  Roy,  qu’il  feroit  peu  de  mon  goût  de  les  devoir  à l’alliance, 
dont  vous  penfiez  m’honorer.  Au  refte  , ma  vûe,  en  vous  expofant  ma 
peine,  n’cft  pas  feulement  de  vous  découvrir  mes  vrais  fentimens,  8c  de 
pourvoir  à ma  propre  fureté  : c’cft  aulfi  de  vous  faire  connoître  les  maux 
que  de  fcmblablcs  alliances  caufcnt  usuellement  dans  d’autres  familles.  Je 
fupplie  V.  M.  d’éxaminer  ce  qui  en  eft , mais  fur-tout  de  m’en  difpenfcr. 
Laiffez,  je  vous  en  conjure,  laiffez  les  petits  oifeaux  voltiger  gavement 
avec  leurs  lemblables.  Laiffez  les  vermiffeaux  multiplier  en  paix  leur  cf- 
pèce  : 6c  tout  honorable  auc  m’eft  votre  choix, daignez,  s’il  vous  plaît, le 
• révoquer.  Que  fi  V.  M.  refufe  d’exaucer  mon  humble  priere , je  me 
couperai  plutôt  les  cheveux,  je  me  mutilerai  moi-méme,  ou  m’enfuirai 
au-delà  des  mers. 

L’Empereur  ayantlû  cet  écrit,  qui  s’étoit  fait  par  fon  ordre,  s’en  fervit 
pour  faire  aux  Princeffes  des  réprimandes,  6c  s’en  divertit  en  particulier. 

sfr»  sfr»*!’»»»» 

Des  Eunuques  j & autres , qui  abufent  de  l'autorité , què 
leur  donne  la  faveur  du  Prince. 

DISCOURS  DE  NGEOV  TANG  SIEOV 
célébré  Auteur  de  la  ‘Dynaflie  Son  g. 

De»  Eur.u.  T"\  E tout  tems  les  eunuques  en  crédit  ont  été  regardez  comme  une 
quci.  1 J pefte  de  l’Etat.  Ils  y font  encore  un  peu  plus  à craindre  que  les 
femmes,  c’eft  beaucoup  dire.  Ils  font  fouplcs,  artificieux,  6c  patients. 
Ils  fçavent  donner  adroitement  certaines  preuves  de  vertu  en  chofes  qui 
leur  coûtent  peu  , pour  fe  faire  eftimer  du  Prince.  Ils  profitent  à pro- 
pos de  certaines  occafions , dans  le  fond  peu  importantes,  de  témoigner  i 
leur  maître  quelque  attachement  8c  quelque  fidelité,  pour  s’atirer  la  con- 
fiance. L’ont-ils  une  fois  gagnée  ? ils  fc  dédommagent  : ils  çonduifent  le 
Prince  à leur  gré,  foit  par  de  vaines  terreurs,  foit  par  de  fauffes  efpéran- 
ces  au’ils  lui  infpirent.  Le  Prince  a beau  avoir  à fa  cour  des  gens  habiles, 
vertflbux,  zèlez:  il  les  régarde  comme  étrangers,  en  comparaifon  de  fes 
• eunu- 
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eunuques , qui  font  toujours  près  de  fa  perfonne  dans  l’intérieur  du  palais. 
Sa  confiance  cft  en  fes  eunuques:  ils  en  fçavent  profiter  pour  s'acrcditer:  ôc 
bientôt  les  Officiers  du  dehors  ne  font  confidércz,  qu’ autant  que  les  eunu- 

3 u es  le  veulent.  Dès-lors  les  gens  de  mérite  ou  fe  retirent,  & fe  refroi- 
iflent:  ôc  le  pauvre  Prince  demeure  feul,  abandonné  à fes  eunuques,  auf- 
quels  il  s'eft  lui-même  livré.  Ces  malheureux  l’intimident  à chaque  mo- 
ment : & fe  rendant  néceflaircs,  ils  établiflent  dé  plus  en  plus  leur  autorité , 
ou  plutôt  leur  tyrannie. 

Que  fi  le  Prince  ouvre  enfin  les  yeux,  ôc  cherche  à s’apuyer  des  Officiers 
du  dehors,  ceux-ci  ne  fçavent  alors  comment  s’y  prendre.  Temporifer, 
ôc  ufer  de  ménagemens,  c’eft  laiflêr  croître  le  mal:  vouloir  y remédier 
promptement  & avec  vigueur , c’cft  tout  rifquer , pu  même  tout  per- 
dre, le  Prince  étant  lui-même  comme  en  otage.  Quand  les  chofes  eu 
font  venues  là , les  gens  les  plus  éclairez  trouvent  leurs  lumières  bien 
courtes:  il  ne  leur  vient  aucune  vûe  qui  ne  leur  parodie  dangereufe,  6c, 
pour  ainfi  dire,  impraticable:  il  à tout  hazard  ils  tentent  quelque  entre- 

Erife,  communément  ils  échouent,  ôc  perdent  avec  eux  le  Prince  ôc  l’Etat. 

.e  moins  qui  puifle  ariver,  c’ell  qu’ils  périflent , ôc  donnent  lieu  par  leur 
mort,  à quelque  ambitieux  de  profiter  de  ces  conjonctures,  pour  former 
le  deflein  de  le  rendre  le  maître , d’envelopper  le  fouverain  dans  la  caufe 
des  eunuques,  ôc  de  fe  gagner  le  coeur  des  peuples,  en  exterminant  ces  ca- 
nailles. La  paflion  pour  les  femmes  dans  un  Prince  cft  três-dangereufe. 
S’il  ne  s’en  guérit,  elle  le  perd  ôc  trouble  l’Etat.  Mais  fi  le  Prince  fe  rc- 
connoît,  le  mal  n’cil  pas  fans  remède.  Au  contraire,  fi  par  une  confiance 
outrée,  il  s’eft  imprudemment  livre  à fes  eunuques,  en  vain  voudroit-il  en 
revenir:  il  ne  le  peut  plus  fans  fe  perdre.  L’nirtoire  des  Ÿang  le  fait  bien 
voir.  C’eft  pour  cela  que  j’ai  dit  d’abord,  que  les  eunuques  accréditez  font 
encore  plus  a craindre  que  les  femmes.  Peut-on  être  trop  fur  fes  gardes. 

T ang  kingtchuen  rapporte  encore  cinq  ou  fix  autres  dilcours  fur 
ce  fuict  : mais  ils  difent  à peu  près  la  même  chofc.  La  conclufion  d’un  de 
ces  difeours  cft,  que  les  eunuques  font  néceflaircs  dans  le  palais:  que  dès 
les  premiers  tems  il  y en  a eu:  qu’on  ne  peut  s’en  pafler,  mais  qu’il  faut 
leur  tenir  la  bride  courte,  punir  exactement  leurs  fautes,  'donner  infpeéli- 
on  fur  leur  conduite  à quelque  Officier  de  poids,  fur- tout  ne  leur  donner 
aucune  part  dans  le  gouvernement  de  l’Etat,  bien  moins  les  mettre  dans 
les  emplois:  c’eft  ce  que  l’ Empereur  qui  régne  aujourd’hui  obfcrve  exacte- 
ment. 


De  leurs 
intrigues 
dans  les 
Cours. 


Ndceflitd 
des  Eunu- 
ques dans 
les  Palais 
des 

Grands, 
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Difeours  de  Sou  tchc  qui  vivoit  fous  la  Dynaflte  Son  g. 

Sç  A v o i r redrefler  le  Prince,  fans  que  la  paix  de  l’Etat  en  fouffre,  Dcs  Re- 
c’eft  le  chef  d’œuvre  d’un  zèle  fage.  Il  eft  des  tems  malheureux,  où  ™°j'c7sâ. 
le  Prince  fans  lumières  s’atache  à des  gens  fans  vertu  , ôc  les  fait  depofi-  , v',, 
rtmJI.  &Fff  ff  taires  Souverain. 
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taire»  de  toute  fort  autorité  : alors  cc  qu’il  y a dans  l’Etat  d’Officicrs  ver- 
tueux & fidèles,  voyant  que  ces  michuns  renveri'eu  tout,  vouiroient  par 
zèle  pour  l'Etat  & pont  le  Prince,  les  délivrer  au  plutôt  de  cette  p;(b. 
Mais  ceux  qu'ils  foubaiteroieat  de  détruire,  ont  eu  loin  de  té  précaution- 
ner: le  Prince  cil  à eux  , & ils  {ont  en  fureté,  par  le  danger  qu'il  y a de 
les  ataquer.  Ceux  qui  font  allez  hardis  pour  le  taire,  ou  échouent,  8c  ils 
font  perdus  fans  reflburce:  ou  iis  rcutlidcnt,  8ç  en  réunifiant,  ils  o dénient 
leur  iouverain,  8c  jettent  l’Etat  dans  des  troubles,  qui  le  plus  Couvent  cau- 
fent  la  ruine.  Aulli,  dans  le  Tch-oi  tfiou  ceux  là  font  tramez  de  rebelles  , 
qui  faifoient  mourir,  fans  l’aveu  du  Prince,  des  gens  qui  cependant  méri- 
toient  la  mort.  -,  ;|.  -•  » -, 

En  effet,  un  honyne  lage,  quelque  douleur  qu’il  ait  de  voir  l'autorité  du 
Prince  ufurpée  par  d’indignes  8c  de  méchants  fujets  qui  l'ont  furpris:  8c 
quelque  zèle  qu’il  fc  fente  de  remedier  à un  mal , qui  en  entraîne  avec  foi 
tant  d’autres,  doit  cependant  fc  retenir :8c  avant  que  de  rien  entreprendre, 
mefurer  (i  bien  fes  démarches,  que  le  Prince  8<  l’Etat  lui  en  fçaehent  gré  : 
quel  qu’en  puifle  être  le  luccês,  comment  puis-je  me  le  promettre,  en  ex- 
terminant ceux  que  le  Prince  chérit,  qu’il  ne  juge  point  coupables,  8c aux- 
quels il  croit  même  devoir  beaucoup?  N’efi-ce  point  empietter  moi-même 
fur  les  droits  du  fouverain?  Puis-je  ne  lui  être  pas  odicUx  ? Puis-je  me  pré» 
fenter  devant  lui?  Recevra-t-il  mes  hommages?  Ec^utcra-t-il  mes  exeufes? 
Ce  ferait  un  prodige  fans  éxemple. 

Ces  indignes  favoris  font  à peu  près  dans  un  Empire,  ce  que  font  dans  le 
corps  humain  certaines  tumeurs  malignes  , qui  viennent  quelquefois  à la 
gorge.  Ces  tumeurs,  quoiqu’incommodcs  , font  trop  voifincs  du  gofier 
pour  être  coupées.  Si  quelqu’un  par  impatience  les  veut  couper,  la  mort 
efl  inévitable.  C’cft  une  impatience  fcmblable  , qui  fit  périr  les  Han  8c  les 
Yang.  Depuis  l’Empereur  Hoen  lin*  jufqu’à  l’ Empereur  Ihtn  ri,  l’Empire 
fe  gouvernoit,  ou  plutôt  fe  boulevcrfoit  au  grc  des  eunuques.  Il  n’y  avoit 
dans  les  emplois  que  des  âmes  balles,  leurs  créatures:  heureux  les  sens  de 
mérite  8c  de  vertu,  qui  pouvoient  par  la  retraitte  être  à couvert  de  leurs 
coups,  on  les  perfécutoit  partout.  Tout  l’Empire  en  gemifioit  de  dou- 
leur 8c  en  frémilîbit  de  dépit.  Enfin,  quelques  gens  délibérant  fur  les  mo- 
yens de  remédier  à ces  maux  , conclurent  que  les  eunuques  en  étant  les  au- 
teurs , il  n’y  avoit  qu’à  les  exterminer:  que  tout  ferait  fini.  Teotivou  8c 
Ht  ifin  l’entreprirent,  mais  fans  y reuffir:  il  leur  en  coûta  la  vie.  Ytten  cbao 
l’entreprit  enfuite , & en  vint  à bout:  mais  cela  caufa  de  fi  grands  troubles, 
que  l’Empire  changea  de  maître:  8c  ce  fut  là  que  finit  la  dyniftic  Han. 

Il  efl  arivé  la  même  chofe  fous  les  Yang.  Les  derniers  Empereurs  de 
cette  dynaftic  s’etoient  livrez  à leurs  eunuques,  qui  boulcverfoicnt  l’Etat  : 
il  n’y  avoit  perfonne,  pour  peu  qu’il  eût  de  zèle,  qui  ne  le  fentît  vivement: 
mais  JJ  chun,  Tching  tebin,  8c  quelques  autres,  furent  les  plus  impatiens  8c 
les  plus  hardis.  Ils  fe  liguèrent  enlcmble  pour  exterminer  les  eunuques. 
Ils  échoiicrcnt  Sc  périrent.  Dans  un  autre  tems  Tfoui  tcheng  prit  mieux 
fes  mefurcs,  8c  y reuflit:  mais  fon  fuccès  fit  périr  les  Tangy  8c  fut  funefte 
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à l’Etat.  C’étoicnt  des  tumeurs  malignes  dans  un  endroit  trop  eflentiel  il 
la  vie,  pour  être  coupées  làns  danger.  On  les  coupa.  La  mort  s’enluivit  : 
ou,  pour  parler  fans  figure,  en  exterminant  ces  favoris  fans  l’aveu  du  Prin- 
ce, on  viola  fon  autorité  fouverainc  : Se  tout  ce  que  gagnèrent  les  vainqueurs, 
fut  de  périr  avec  l’Etat,  qu’ils  fe  flatoient  de  tauver.  Des  fujets  vraiment 
zèlez  oc  fidèles  , ne  doivent  jamais  en  venir  là.  Tau  icit  Se  Ho  tfm  ayant 
échoué  Se  perdu  la  vie,  on  plaignit  leur  malheur.  Pour  moi,  j’en  juge 
autrement.  Ce  fut  un  bonheur  pour  eux  de  luccomber.  En  réufîîfiànt , 
ils  le  perdoient  également,  8c  nuifoient  beaucoup  plus  à l’Etat.  N'ai-jc 
donc  pas  eu  raifon  de  dire  que  fçavoir  redrcllcr  le  Prince,  fans  que  la  paix 
de  l’Etat  en  fouffre,  c’cft  le  chef-d’œuvre  d’un  zèle  fage  ? 


*»*<*  *^**  ****sMt  *#**«>*  *«  **  * >C»  * 

Autre  Difeours  du  même  Auteur. 

SUivant  ce  que  j’ai  déjà  expofé,  quand  des  méchans  qui  font  en  fa- 
veur fe  font  emparez  de  l'autorité,  celui  qui  entreprend  de  les  détrui- 
re , cil  fur  de  périr  fi  fon  deflein  vient  a échouer ^ ou  bien  s’il  réullit , il  fait 
périr  le  Prince,  Se  trouble  l’Etat.  .A  ce  compte  là,  dira-t-on,  ce  défordre, 
quelque  grand  qu’il  foit,ell  abfolumcnt  fans  remède.  Il  faut  donc  laifler  ces 
méchans  jouir  en  paix  de  leur  malice,  ne  point  penfer  à les  éloigner  ou  à 
les  détruire,  Se  voir  froidement  le  ^Prince  Se  l’Etat  fe  perdre,  de  peur  d’of- 
fenfer  l’un,  Se  de  troubler  l’autre.  C’ell  mal  prendre  ma  pcnféc.  Je  l’ex- 
plique. On  dit  communément  qu’un  homme  en  prefle,  cil  tout  autrement 
habile,  que  quand  il  ne  s’y  trouve  pas.  C’elt  une  maxime  de  guerre,  qu’il 
ne  faut  pas  tellement  ferrer  un  corps  d’armcc,  qu’il  n’ait  aucune  voie  pour 
fe  débander.  Se  qu’il  ne  faut  point  que  des  troupes  le  hazardent  à courit  trop 
loin  après  des  brigands.  Cela  clt  fondé  force  qu’on  craint  que  des  gens 
réduits  à l’extrémité  ne  faflent  un  dernier  effort,  8c  que  leur  défcfpoir  ne 
l’emporte,  ou  qjie  la  perte  ne  loit  égale.  Ou  Se  (a)  tué  fur  une  barque  en 
danger  de  périr  par  la  tempête,  s’aident  mutuellement  comme  s’ils  étoient 
bons  amis.  Ces  indignes  Se  méchans  fujets , qui  abufent  de  leur  crédit  8c 
de  leur  faveur,  fçavent  afiêz  qu’ils  font  haïs  Se  dételiez.  Ils  Tentent  bien  , 
que  fi  le  Prince  pouvoit  être  informé  de  l’abus  qu’ils  font  de  l’autorité  qu’il 
leur  donne,  il  n’y  auroit  point  de  pardon  pour  eux.  C’ell  ce  qui  les  rend 
fans  celle  attentifs  à prévenir  un  Coup  fi  funellc. 

D’un  autre  côté , les  gens  de  mérite  haïlTant  à mort  ces  indignes  favoris, 
fous  lefqucls  cependant  il  faut  plier,  fe  lient  enfembîe  contre  eux, s’animent 
fécrcttement  les  uns  les  autres  , Se  s’irritent  jufqucs  à en  venir  à un  éclat. 

De 

(4)  Deux  peuples  toujours  ennemis.  Le  fens  du  pioverbc  , eft  que  dans  ce  dirger 
Commun  les  cnncm  s n, crues  s’entre  aident. 

‘ - Fff  ff  z 
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De  forte  qu’il  eft  vrai  de  dire  que  bien  que  les  troubles  de  l'Etat  viennent 
originairement  des  premiers,  allez  fouvent  les  derniers  en  (ont  par  leur  pré* 
caution  la  plus  immédiate  caufe.  Ceux-là  font  au-dedans  8c  auprès  du 
Prince.  Ceux-ci  ne  l’aprochcnt  gueres  , 8c  font  au  dehors.  On  peut  donc 
comparer  les  uns  au  maître  du  logis,  Ôc  les  autres  à un  étranger.  L’etranger 
doit  fuivre  £c  ne  pas  prévenir  les  démarches  de  celui  chez  qui  il  ril.  Or 
c'elt  à quoi  manquent  les  perfonnes  zclces.  Les  premiers  ont  encore  cet 
avantage , qu’agilTant  aja  nom  du  Prince,  quand  ils  ordonnent  quelque  cho- 
fe,  ils  parlent  clairement  8c  fansbiaizer.  Le  commun  du  peuple  rcfpccîe 
naturellement  la  volonté  du  Prince.  Au  contraire  le  zèle  des  derniers  a je 
ne  fçai  quel  air  de  révolte,  8c  il  ne  leur  eft  pas  ailé  de  fc  faire  obéir  : auftî 
en  a-t-on  vû  plufieurs  en  divers  tems,  qui  s’étant  déclarez  mal  à propos, 
étoient  aufti-tôt  abandonnez , 8c  périflbient  milcrablement. 

Ceux  qui  ont  autant  de  lageffe  que  de  zèle,  fuivent  une  meilleure  meto- 
dc.  Pour  peu  que  leur  mérite  8c  le  rang  qu’ils  tiennent,  leur  donne  accès 
auprès  du  Prince, ils  en  profitent  adroitement,  pour  s’infinuer  dans  fes  bon- 
nes grâces,  mais  fans  éclat  8c  fans  bruit.  En  même  tems  qu’ils  s’étudient 
à gagner  le  Prince,  ils  évitent  avec  encore  plus  de  foin  de  choquer  les  fa- 
voris. Ils  parodient  ne  pas  voir  ce  qu’ils  font  de  mal  : ils  ont  pour  eux  de 
la  complaifance  dans  l’occafion:  ils  les  louent  même  à propos , 8c  donnent 
quelquefois  dans  des  vues  qu’ils  fçavent  leur  plaire,  8c  qui  n'ont  rien  en 
foi  de  mauvais.  Enfin  ils  le  ménagent  tellement,  qu’ils  ne  leur  font  point 
fufpeéts , 8c  qu’ils  évitent  d’être  en  butte  à leurs  artifices  8c  à leur  colcre. 
Ils  continuent  fur  ce  pied  là,  jufqu’à  ce  que  ces  méchaus  aveuglez  par  leur 
fortune,  ou  enivrez  par  quelque  paflion , fe  placent  eux-mêmes  fur  le  bord 
du  précipice  : 8c  qu’il  n’y  ait,  pour  ainfi  aire,  qu’à  les  pouffer  tant  foie 
peu,  pour  les  y faire  fûrement  tomber.  Autant  qu’ils  ont  eu  de  patience  à 
attendre  cette  occafion , autant  font-ils  attentifs  à en  profiter.  Ils  le  font 
fans  aucun  fâcheux  retour , 8c  ils  doivent  cet  heureux  fuccès  à la  mo- 
dération de  leur  zèle  qui  a fçû  fe  réferver  pour  une  favorable  conjonc- 
ture. 

On  a coutume  de  dire , que  le  fage  fans  empreffement  8c  fans  colere, 
fçait  exécuter  ce  qu’il  entreprend  pour  le  repos  ac  fa  patri*:  8c  c’eft  en  ef- 
fet ainfi  qu’il  en  faut  ufer.  Car  attaquez  ou  preffez  un  peu  les  méchans , ils 
s’uniffent  pour  fc  fouteniç,  Laiffez-les  tranquiles , ils  fe  défuniffent.  Cha- 
cun d'eux  ne  penfc  qu’à  loi , ou  ils  fe  trahiflent  mutuellement,  ou  ils  fc 
heurtent  les  uns  les  autres.  C’eft  alors  qu’il  eft  aifé  d’aider  le  Prince  à s'en 
délivrer:  le  tenter  autrement , c’eft  mal  s’y  prendre. 
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Parallelle  des  deux  courtes  Dy nafl tes  Tfm  Êf  Souy. 

L’Illustre  dynallie  Ÿcbiou  étant  tombée  en  décadence , vint  ce 
trille  8c  malheureux  tcms  qu’on  apcllc  le  tems  des  guerres.  Il  ne  finit 
qu  a Tjin  cbi  hoang,cp\\  ayant  fubjugué  les  aucrcs  Princes,  prit  le  titre  d’Em- 
peréur,  8c  commença  la  dynallie  nommée  Tfm.  De  même,  quoique  dans 
des  tems  bien  pofterieurs  , la  dynallie  Tfm  étant  éteinte,  il  y eût  comme 
deux  Empires , l’un  au  Midi , l’autre  au  Nord  : 8c  cela  dura  jufqu’i 
Souy  vtn  si , qui  fçut  réunir  les  deux  : 8c  alors  commença  la  dynallie  Souy. 
Tfm  ebi  hoang , & Souy  ven  si , étoient  des  Princes  qui  avoient  de  la  bravou- 
re, de  l’habileté,  des  talens,  & de  l’cfprit  beaucoup  au-defius  du  commun. 
Leurs  commcnccmcns  eurent  quelque  chofc  de  plus  éclatant,  que  ce  qu’on 
a vû  depuis.  Il  n’y  a qu’à  lire  leurs  expéditions  militaires,  on  verra  le  foin 
qu’ils  prirent  de  placer  leur  cour  dans  un  lieu  avantageux , 8c  les  fortifica- 
tions dont  ils  fe  munirent , pour  pouvoir  fe  défendre.  On  verra  aulli  qu’é- 
tant devenus  maîtres  de  l’Empire,  ils  ne  fongerent  à rien  moins  qu’à  le  per- 

Sétuer  dans  leurs  familles.  Il  ariva  qu’il  en  fortit  à la  féconde  génération. 

•’où  vient  cela?  C’cll  qu’en  tout  ils  s’éloignèrent  des  régies  de  1’antiquitc. 
Premièrement  , au  lieu  de  fe  borner  à une  infpeélion  générale  feule  digne 
du  fouverain,  ils  voulurent  tout  gouverner  immédiatement  par  eux  mê- 
mes. En  fécond  lieu , ils  fondèrent  leur  gouvernement  fur  la  rigueur  8c  les 
châtimens  , 8c  non  fur  les  loix  8c  fur  la  venu.  En  troifiéme  lieu,  ils  fe 

Ï> rivèrent  de  ce  qui  pouvoir  être  leur  plus  ferme  appui.  Enfin  ils  confièrent 
eur  héritier  à des  gens  mal  choîfis,aui  n’étoient  rien  moins  qu’atachez  à 
leurs  perfonnes  8c  à leurs  familles.  Il  n’ell  * que  trop  ordinaire  aux  fouve- 
rains  de  fe  décharger  fur  autrui  de  tout  ce  que  le  gouvernement  a de  pénible, 
de  manquer  d’aplication  , 8c  de  s’adonner  à leurs  plaifïrs.  Quand  le  fou- 
verain qui  cfl  à la  tête  ell  de  ce  caraélere , tout  le  corps  de  l’Etat  s’en 
reflent  : ôc  c’ell  par  là  communément  qu’on  voit  tomber  les  plus  grands 
Empires. 

Les  deux  Princes  , dont  je  parle  ici,  font  une  exception  en  ce  genre: 
c’cll  par  une  voie  toute  contraire,  qu’ils  ont  commencé  ae  fe  perdre.  Tou- 
jours dans  la  crainte  que  quelqu'un  a leur  éxemple  ne  penfât  à devenir  maî- 
tre , ils  voulurent , pour  parer  à ce  malheur  , régler  8c  décider  tout  par 
eux-mêmes , jufqu’aux  moindres  bagatelles.  Leurs  Mi  ni  lires  8c  leurs  au- 
tres Officiers  n’avoient  aucune  autorité , ni  aucune  part  au  gouvernement.  Ils 
expédioient  quelques  dépêches  , 3c  c’étoit  tout.  Toujours  traitez  avec 
fierté,  s’ils  venoient  à déplaire  au  Prince,  ils  étoient  aufii-tôt  punis  d’une 
manière  honteufe  8c  dure.  Aulfi  s’embarafloient-ils  peu  d’autre  chofc,  que 
• .de 

* Il  reprend  ces  quatre  points  St  les  explique  un  peu  plui  au  long. 
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de  leur  propre  fûretc.  Ils  touchoient  leurs  apointements , fc  ménageoient 
de  leur  mieux,  pour  éviter  de  choquer  le  Prince  , 8c  lui  laifioient  (ignorer 
les  choies  les  plus  importantes. 

La  manière  de  gouverner  de  nos  anciens,  étoit  fondée  fur  la  vertu.  Ceux- 
mêmes  d’entr’eux,  qui  avoient  employé  la  force  des  armes  pour  parvenir  à 
l’Empire,  le  gouvernoient  félon  les  loix  Sc  la  juftice,  avec  douceur  8c  avec 
bonté.  Cette  belle  manière  de  gouverner,  leur  atachoit  tellement  le  coeur 
des  peuples , qu’ils  les  trouvoient  bien-tôt  dociles  à leurs  inftruâions.  De 
là  naiiloient  la  paix  , l’union  , le  zèle  8c  la  réformation  des  abus.  C’eftcct- 
te  manière  de  gouverner,  qui  conl'erva  fi  long-tcms  l’Empire  dans  nos  trois 
anciennes  dynaitics. 

Les  deux  Princes,  dont  je  parle,  s’écartèrent  de  cette  voie.  Toujours 
inquiets  par  une  crainte  outrée  de  perdre  ce  qui  leur  avoit  tant  coûte , ils 
changèrent  les  loix  félon  leur  génie.  Ce  ne  fut  que  foupçons,  que  recher- 
ches, 8c  que  rigueur.  Çbi  boang  fur- tout  fut  fi  cruel,  qu’il  fe  rendit  abo- 
minable. Audi  au  premier  fignal  que  donna  certain  Tobin , la  révolte  fut 
générale,  8c  l’on  vit  finir  bien-tôt  la  dynaftic  Tfin. 

Sony  ïtn  ti  quoique  moins  cruel,  fuivit  la  métode  de  Chi  boang , 8c 
perdit  tout  par  la  meme  voie.  Si  ces  deux  Princes  devenus  maîtres,  cha- 
cun en  fon  tems,  avoient  gouverné  avec  juftice  8c  bonté,  fuivant  la  mé- 
tode des  anciens,  ils  fe  feraient  atachez  leurs  fujets:  8c  quand  leurs  def- 
cendans  auraient  eu  quelques  gens  contraires , ils  auraient  été  foutenus 
par  le  grand  nombre,  8c  n’auroient  pû  tomber  fi  fubitement.  Nous  trou- 
vons dans  l’antiquité,  qu’à  peine  le  chef  d’une  famille  étoit  monté  fur  le 
trône,  qu’il  partageoit,  pour  ainfi  parler,  fon  Empire  avec  les  parais.  Il 
leur  aflignoit  des  Etats,  dont  il  les  faifoit  Fang  ou  Heou  *.  C’ctoit 
comme  autant  de  remparts  qui  fortifioient  la  maifon  régnante.  C’eft  ce 
qui  fit  régner  fi  long-rems  les  dynalties  Chang  ôc  Tcbeou.  Chi  hoang  prit 
une  autre  route.  La  dynaftic  ‘Tcbcou  étant  fur  fon  déclin,  8c  le  beau  gou- 
vernement des  premiers  Empereurs,  n’y  étant  plus  en  vigueur,  les  Prin- 
ces tributaires,  fans  égard  pour  l’Empereur,  s’ëtoient  faits  naturellement 
de  fréquentes  guerres  : 8c  c’eft  ce  qui  avoit  achevé  de  perdre  enfin  cette 
dynaftic.  Chi  boang  devenu  fcul  maître , ne  fit  atention  qu’à  leurs  divi- 
fions , de  peur  d’éprouver  un  pareil  inconvénient,  il  ne  fit  ni  Fang,  ni 
J/con , 8c  les  parens  les  plus  proches  demeurèrent  fimples  particuliers  : 
aulli  quand  vinrent  les  révoltes,  il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  s’intéreflat  à 
le  loutenir.  C’eft  pourquoi  cette  dynaftie  commencée  avec  tant  d’éclat, 
périt  en  très-peu  d’années.  Sony  ven  ti  fit  en  fon  tems  comme  Cbi  boang. 
S*  maifon  eut  aufli  le  même  fort.  • 

Enfin  comme  c’eft  une  chofe  capitale,  que  le  choix  de  ceux  à qui  l'on 
confie  l'héritier  de  la  couronne,  on  ne  peut  trop  prendre  garde  à choîfîr 
des  gens  qui  foient  bien  (itins.  Fou  vang  choîfit  Tcbcou  kong  pour  fon  fils 
febing  vang.  Fou  ti  choîfit  Ho  brian*  pour  Tcbao  ti.  Ce  chqix  fut  fage  8c 
réuffit.  Il  n’en  ariva  pas  de  même  a Cbi  boang.  Son  fils  aîné  nomme  Fou 
fou , ayant  pris  un  jour  la  liberté  de  lui  faire  une  remontrance,  quoiqu’elle 
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fût  rcfpeétueufe  & jufte,  Cbi  hoang  fe  mit  en  grade  colère,  8c  le  relégua 
fort  loin  au  Nord.  Bicn-tôt  Cbi  hoang  ataqué  de  toutes  parts,  8c  fe 
voyant  prêt  de  mourir , rapela  fon  fils  : mais  il  le  confia  mal  à propos  à 
Tcbao  k.io.  Celui-ci  fujet  infidèle,  ne  pcnla  qu’à  les  intérêts  particulière. 
Il  intrigua  avec  Li  fe.  Fou  fou  ne  fuccéda  point  à fon  pere,  ce  fut  fon 
cadet  nommé  Eul  cbi , qui  acheva  de  tout  perdre.  Tong  fils  aîné  de  Sony 
nen  ti  eut  le  même  fort  que  Fou  fou.  Son  pere,  fur  quelques  raports  qu’on 
lui  fit,  le  tint  long-tems  en  priion.  A la  mort  il  l’en  fit  fortir,  8c  le 
confia  au  traître  Kuang , qui  garda  à l’extérieur  un  pci*  plus  de  mefurcs 
avec  long  qu’on  n’avoit  fait  avec  Fou  fou , mais  qui  dans  le  fond  le  livra 
aufli  au  parti  contraire.  II  y a eu  mille  ans  ÔC  plus  entre  les  Tftn  & les 
Souy  : mais  autant  qu’ils  ont  été  éloignez  pour  le  tems,  autant  ont -ils  eu 
de  raport  dans  tout  le  relie.  La  dynaltie  des  Hein  fuccçda  à celle  des  Tfin, 
elle  eut  plus  de  vingt  Empereurs , 8c  régna  plus  de  400.  ans.  La  dynaftie 
des  Tang  fuivit  celle  des  Souy,  elle  eut  vingt  Empereurs,  8c  régna  plus  de 
aSp.  ans:  de  forte  que  l’on  pouroit  dire  que  les  T fin  8c  les  Souy , 11e  furent, 
à proprement  parler,  que  comme  les  avant-coureurs  de  Han  8c  de  Tang, 
Ceux-ci  ayant  duré  fort  long-tems,  8c  ceux-là  n’ayant  duré  que  très-peu 
d’années. 

Les  profpéritcz  8c  les  calamitez  préfentes  ont  leurs  caufes  dans  les  tems 
antérieure.  Quand  je  lis  l’hiftoire  de  Tfi,  8c  que  je  vois  fleurir  cet  Etat, 
pendant  que  Koan  tebong  le  gouverne  fous  Hoen  t/ing  : je  n’en  donne  point 
toute  la  gloire  à Koan  tebong  : j’en  atribuc  une  bonne  partie  à Pao  chou  (a) 
qui  n’étoit  plus.  Quand  je  trouve  peu  après  ce  même  Etat  bouleverfé  par 
Cbiotao , Y yu,  8c  Kai  fetng:  j’atribue  moins  ces  défordres  à ces  trois  mé- 
dians Mini  (Ires,  qu’à  Koan  tebong  qui  les  avoit  précédez.  Comment  cela? 
Le  voici.  Cbun  gouvernant  l’Empire  fous  Yao,  fit  éloigner  quatre  mcchans 
hommes  , qui  cherchoient  à fe  produire.  Confucius  Miniftre  dans  le 
Royaume  de  Lou  délivra  promptement  l’Etat  de  Tcbao  tebing  homme  dan- 
gereux. Si  Koan  tebong  avoit  imité  Chien  8c  Confucius , jamais  Hoen  kong 
n’auroit  employé  ces  trois  hommes  , 8c  ils  n’auroient  jamais  pû  nuire. 
Voilà  déjà  une  raifon  pour  atribuer  à Koan  tebong  en  grande  partie,  les 
défordres  qu'ils  caufcrcnt.  Mais  il  y a plus:  car  je  trouve  dans  l’hiftoire, 
que  Koan  tebong  étant  malade,  le  Prince  démanda  qui  il  jugeoit  propre  à 
prendre  fa  place  en  cas  de  mort.  La  première  fois  que  je  lus  ce  trait 
d’hiftoire,  je  m’atendois  que  Koan  tebong  alloit  indiquer  au  Prince  l’hom- 
me le  plus  vertueux  8c  le  plus  capable  de  ce  tems-là.  Point  du  tout.  Koan 
tebong  à la  vérité  dit  au  Prince,  que  Kai  fang , T yu,  8c  Chi  tao,  étoient 
des  gens  très-incapables  de  tel  emploi , 8c  même  indignes  de  l’aprocher. 
Mais  hélas  ! Koan  tebong , qui  avoit  paiïë  tant  d’années  auprès  de  Hoen  kong, 
ne  le  connoifloit-il  donc  pas?  Ne  fçavoit-il  pas  quel  penchant  il  avoit 
pour  les  plaifire  ? Ne  fçavoit-il  pas  que  ces  trois  hommes  étoient  les  Mi- 
nières de  lès  débauches?  Ne  fçavoit-il  pas  que  depuis  long-tems  ils  au- 
raient 

(<)  C'eft  lui  qui  avoit  produit  te  fait  mettre  en  place  K#  4»  ukon^. 
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roicnt  été  dans  les.  grands  emplois,  fi  lui  Koan  tebong  n’avoit  toujours  tenu 
ferme  à les  rejetter  ? Ne  dcvoit-il  pas  prévoir  ce  qui  ariveroit,  après  fa 
mort, s’il  n’y  mettoit  les  plus  grands  obllaclcs?  Oui  je  ne  crains  point  de  le 
dire,  c’cft  Koan  tebong  qui  perdit  Tfi,  fi  ce  ne  Rit  pas  faute  d’avoir  imité 
Cbun  (a)  Si  Confucius  pendant  fa  vie,  ce  fut  du  moins  pour  avoir  manqué 
de  lui  nommer  un  fidèle  Miniftre  à fa  mort. 

Troubles  Lu  effet,  le  plus  grand  malheur  de  Tfi  ne  fut  pas  précifément  d’avoir 
dans  le  ces  trois  mcchans  hommes.  Ce  fut  de  n’avoir  plus  un  Koan  tebong.  Tandis 

rntme  qu'il  vécut,  ils  n’eurent  aucune  autorité  malgré  leur  faveur.  Koan  tebong 

comment’  ült  au  f>rmcc  cn  mourant,  qu’il  ne  devoir  jamais  les  mettre  en  place.  Ce 
occ.iïon  n’étoit  pas  l’effcntiel.  Car  luppofons  que  Hoen  kong  ayant  égard  à ce  té- 
nés.  moignage,  les  eût  cn  effet  laiflez  fans  emploi,  étoient-ils  les  feuls  de  leur 
caractère  ? Hoen  kong  ne  pouvoit-il  pas  encore  faire  un  mauvais  chois?  Ce 
qu’il  y avoit  d’important,  c’étoit  de  profiter  de  l’occafion  que  lui  fournif- 
foit  le  Prince,  de  préfenter  quelque  homme  capable  : s’il  avoit  laide  à 
l’Etat  un  autre  lui-même,  c’étoit  l’effentiel;  & en  ce  cas  là  il  auroit  pû 
fans  conféqucnce  fe  taire  touchant  ce  qu’il  dit  fans  aucun  fruit  fur  le  comp- 
te de  ces  trois  hommes.  • 

Marimei  Des  cinq  P a (b)  fameux  dans  l’hiftoire,  les  deux  plus  puiffans  fans  con- 

de  mm  tredit , ont  été  Hoen  kong  Prince  de  Tfi  , & Ouen  kong  Prince  de  Tfin.  Ce 
de  dernier  n’avoit  rien  de  fupérieur  au  premier:  8c  les  Miniftres  qu’il  avoit 
Oum  k»nt.  choîfis,  ne  valoient  affurément  pas  Koan  tebong.  Tfi  à la  vérité  eut  le  mal- 
heur apres  Hoen  kong,  d’avoir  Ling  kong  Prince  cruel:  mais  Ouen  kong  eut 
aufli  pour  fuccefl'eur  Hiao  kong , Prince  cxceffivement  doux , & dont  l’ex- 
trême indulgence  étoit  du  moins  aufli  dangereufe  que  la  cruauté  de  Un 
kong.  Cependant,  après  la  mort  do  Ouen  kong , aucun  des  Princes  tributai- 
res n’ofa  branler.  Tfin  les  tint  encore  dans  le  refpcét  & la  foumiflion  plus 
de  cent  ans.  Tfi  au  contraire  déchut  d’abord  après  la  mort  de  Hoen  kong. 
Qui  fit  cette  différence?  C’e  ft  que  Tfin  avoit  encore,  après  la  mort  de  Hoen 
kong,  de  fages  Miniftres.  qui,  malgré  les  defauts  du  Prince,  maintinrent 
les  chofes  fur  un  bon  pied  : Tfi  au  contraire  n’en  avoit  point.  Eft-cc  donc 
que  quand  Koang  tebong  mourut , il  n’y  avoit  pas  dans  tout  l’Etat  un  homme 
capaole  de  gouverner?  Quj  le  croira?  La  faute  fut  donc  de  n’en  pas  pro- 
duire. Se  tfiou  n’ayant  pû  pendant  fa  vie  faire  éloigner  Mi  tfe  toan , ni  fai- 
re avancer  Kiu  fe  you , trouve  en  mourant  un  moyen  d’y  réuffir  après  fa 
mort.  Siao  bo  prêt  à mourir,  préfente  Tfao  tfou  pour  fon  fuccefl'eur,  quoi 
qu’il  fût  fon  ennemi.  Voilà  ce  qui  s’appelle  des  Miniftres  intelligcns  fie 
zèlez.  Ils  fçavoient  que  le  bonheur  ou  le  malheur  d’un  Etat  dépend  d’un 
homme  qui  le  gouverne.  Ils  auroient  eu  regret  de  mourir,  fi  l’Etat  en 
eût  dû  fouffrir.  Leur  foin  étoit  en  mourant  ac  le  pourvoir  d’un  bon  Mi- 
niftre.  Koang  tebong  mourut-il  ainfi? 

DIS - 

(a)  C’efl  à-dire  d*erigager  fon  Prince  à fe  défaire  de  ce«  troil  médians  hommes. 

(à)  On  donne  ce  nom  à certains  Princes,  qui,  fans  être  Empereurs,  fe  faifoient  ren- 
dre certains  devoirs  de  icfpeét  & de  foumiflion  par  leur  puiflance , non  par  leur  vertu. 
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QUand  il  s’agit  d’obliger  quelqu’un  , ou  de  recevoir  un  bienfait,  le 
fage  confidere  en  même  tcms  plus  d’une  chofe.  Dans  le  premier 
■ cas  il  ne  fe  contente  pas  de  dire:  je  puis  rendre  fcrvice  à un  tel, 
& je  le  veux.  Il  examine  fi  la  chofe  lui  convient:  & s’il  voit  que  non,  il 
s’anctc  contre  fon  inclination,  & fans  avoir  egard  à l’honneur  qui  lui  en 
pouroit  revenir.  Je  puis  procurer  tel  emploi  à un  tel,  dit  un  homme  fa- 
ge: ce  tel  en  cft  très-capable,  faifons-le  donc.  Je  puis  faire  telle  Sc  telle 
chofe  pour  un  tel:  mais  ce  tel  feroit  mal  d’y  confcntir:  n’y  penfons  plus. 
S’agit-il  de  recevoir,  le  fage  en  ufe  aufli  de  meme.  Tel  avantage  vient, 
dit-il , je  ne  m’en  crois  pas  tout-àfait  indigne.  De  ma  part,  je  ne  vois 
rien  qui  doive  m’empêcher  de  l’accepter:  mais  je  vois  d’ailleurs  clairement 
que  celui  qui  me  le  procure,  fait  mal  de  me  le  procurer  , je  le  refuie.  En 
ufer  d’une  autre  manière,  c’clt  coopérer  en  quelque  forte  aux  fautes  d’au- 
trui : du  moins  c’eft  fe  foucier  peu  que  les  autres  faflent  mal  : vouloir,  pour 
ainfi  dire,  être  feulfage,  dès-lors  c’eft  ccfler  de  l'ctrc  en  effet.  Ileftaifc 
par  ces  maximes  de  décider  lequel  des  deux  fit  le  mieux,  Sc  fut  le  plus  fage 
de  Licou  ki,  ou  de  Tfing  bong.  Du  tems  que  les  Empereurs  de  la  dynafhc 
Han  tenoient  leur  cour  à l’Orient , Licou  ki  Prince  tributaire  céda  fon  Etat 
à fon  cadet  Licou  king.  La  cefiion  en  fut  publiée,  acceptée,  & ratifiée: 
Licou  ki  perfifta  toujours  dans  fon  defiein,  malgré  ce  qui  lui  fut  repréfenté 
fur  le  peu  de  capacité  qu’avoit  fon  frere  Licou  king. 

Ting  bong  autre  Prince  du  même  rang,  forma  aufli  le  deflein  de  faire  une 
abdication  lcmblable  : & afin  qu’elle  fe  fit  fans  obllacles , il  contrefit  le 
fou.  Mais  Pao  fing  un  de  fes  intimes  amis,  s’apperçut  d’abord  que  fa  folie 
n’étoit  que  feinte.  Il  fit  à fon  ami  des  remontrances  fi  raifonnables  contre 
le  projet  de  fon  abdication,  que  Ting  bong , qui  d’abord  avoit  cru  foire  une 
belle  aéfion,  conçut  qu’aucontraire  il  feroit  très-mal.  Sur  cela  il  reparut 
tel  qu’il  avoit  toujours  été,  Sc  ne  parla  plus  d’abdiquer.  Sa  promptitude 
Sc  fon  courage  à reculer , font  trcs-lo  fiables  Sc  font  de  plus  une  preuve 
qu'auparavant  il  n’agifloit  point  par  vanité  : mais  que  réellement  il  croyoit 
bien  foire.  C’eft  ainfi  que  raifonne  Fan  Lettré  de  réputation,  qui  conclut 
de-là  en  faveur  de  Ting  bong , Sc  le  préfère  à Licou  ki. 

Il  s’objeéte  Taipé  &cPe  y ,qui  fous  ladynaftic  Tchcou  cédèrent  leurs  Etats 
à leurs  cadets,  Sc  fe  rendirent  célébrés  par  cette  abdication.  Il  répond 
que  Tai  pi  ÔC  Pc  y ayant  donné  les  premiers  ce  bel  éxemplo,  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  qu’on  en  ait  été  firapé  dans  le  tems  : que  Tai  pé  Sc  Pc  y étant  d’ail- 
leurs très-connus  , on  ne  peut  atribuer  qu’à  leur  vertu  la  cefiion  qu’ils 
firent:  mais  qu’on  a vû  depuis  des  gens  fans  vertu,  par  une  fotte  ambition 
devenir  fameux  , comme  ces  deux  grands  hommes,  prendre  mal  à pro- 
. Tome  II.  • ‘ Ggg  gg  PM 
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pos  cette  faufle  route.  Tel  fut  Lieou  ki,  ajoute  Fan  : par  fa  ccflion  il  fc  fit 
un  nom  dans  fon  tems:  mais  ce  fut  aux  dépens  de  fon  État  8c  de  fon  frere  , 
qui  ne  put  gouverner  fans  troubles.  Ttng  heng  aucontraire,  dit  le  même 
Fan,  en  voulant  renoncer  à fon  Etat,  ne  cherchoit  point  précisément  à fc 
faire  un  nom.  Il  croyoit  faire  une  belle  aôion , 8c  procurer  en  même  tems 
l’avantage  de  fon  frere  8c  de  fon  Etat.  On  lui  fit  voir  que  fon  abdication 
étoit  contraire  à l'un  8c  à l’autre.  Auffi-tôt  il  recula,  & reprit  le  grand 
chemin.  Ttng  hong  fans  contre-dit  l’emporte  : on  ne  peut  fans  injufticc  lui 
comparer  Lieou  ki.  C’eft  ainfi  que  décide  Fan  : 8c  à mon  fens,  il  décide 
bien:  mais  il  pouvoit  mieux  faire  lentir  l’équité  de  fa  décifion:  on  trouvent 
bon  que  je  le  fa/Te. 

Dn  Choix  Nos  anciens  Rois,  en  établiflant  la  coutume,  8C  fc  faifant  comme  une 
d.el’Héri-  loi  de  faire  fuccéder  leur  fils  aîné  , n’agifloient  pas  à la  légère,  ou  par 
Couenne  E.ure  inclination:  leur  vûc  étoit  de  faire  en  forte  que  la  tige  de  leur  race 
^ ' fût  toujours  bien  diftinguée,.  8c  de  prévenir  par  là  les  troubles.  Chaque 

Empereur,  chaque  Prince  tributaire  reconnoît  un  premier  Prince  de  fa  ra- 
ce, dont  il  tient  fa  couronne.  Un  Empereur  n’olcroit  donner  à fon  gré  à 
celui-ci  ou  à.  celui-là,  l’Empire  qu’il  tient  de fes  ancêtres.  Cette  maxime 
eft  reçûe.  Sans  doute  que  Lieou  ki  8c  Ting  bong  ne  s’étoient  pas  faits  Prin- 
ces eux -mêmes:  ils  étoient  dans  ce  haut  rang,  Bc  tenoient  de  leurs  ancêtres 
les  Etats  qu’ils  vouloicnt  quiter.  Or  donner  un  Etat  qu'on  tient  de  fes 
peres,  à celui  qui  ne  doit  pas  le  pofleder:  c’eft  une  faute.  F'ay  fê  6c  Pe  y le 
firent,  il  eft. vrai  : mais  ce  fut  dans  des  circonftances  afles  finguliéres:  ce- 
n’eft  point  un  éxetnple  à fuivre:  8c  Lieou  ki  fit  mal  par  plus  d’un  endroit.  Il 
fit  trop  peu  de  cas  d’un  Etat  qu’il  avoit  reçu  de  fes  ancêtres.  Il  fut  caufe 
que  fon  frere  fit  fouffrir,  8c  fouffrit  beaucoup.  Enfin  il  donna  atteinte 
aux  lois  reçues  8c  tres-fagement  établies  pour  le  repos  des  Etats. 

Finie  que  A cn  juger  donc  fainement  8c  félon  les  rits , la  faute  de  Lieou  ki  fut  grande. 

Ce  qui  pouroit  la  faire  paraître  un  peu  moindre,  c’eft  que  fous  la  dynaf- 
tic  Han  où  il  vivoit  , bien  des  gens  prenoient  cette  voie  pour  fc  faire  un. 
nom.  Cette  manie  commença  fous  les  Han  occidentaux.  Ouei  kiuen  tebin 
en  donna  l’éxcmple.  Ayant  été  fait  Heou , il  céda  cet  honneur  à un  de  fes 
frères.  L’Empereur  qui  régnoit  alors  , regarda  cette  aâion  comme  un 
trait  d’une  éminente  vertu:  Sc  à l’éxemple  du  Prince,  tout  l’Empire  l’en 
eftima , 8c  cn  fit  l’cloge.  Cette  idée  peu  a peu  s’établit  fi  bien,  qu’un  hom- 
me, fut-il  d’ailleurs  lage  8c  vertueux,  étoit  aflez  peueftimé,  s’il  ne  fâi- 
foit  quelque  coup  feniblable.  Mais  fi  cette  idée,  alors  commune,  peut 
diminuer  la  faute  d c Lieou  ki,  nous  en  devons  d’auMnt  plus  eftimer  Ttng  bong , 
qui  fans  fc  laiffer  entraîner  au  torrent,  fçut  fe  maintenir  dans  le  droit  che-  ■ 
min.  Pour  moi,  je  n’y  penfe  jamais,  que  je  ne  l’admire. 

Marque  ■ Il  y avoit  dans  le  Royaume  de  Tfou  un  homme  d’un  grand  mérite,  nommé 
fitiguliere  ££;*  min.  Dans  la  vue  de  s’aquiter  des  devoirs  d’un  Don  fils,  il  demeura 
4MaSt  particulier  , 8c  três-affidu  auprès  de  fon  pere.  Cela  même  le  fit  encore 
plus  eftimer.  On  le  loua  tellement  au  Prince,  qu’il  le  voulut  faire  un  de 
les  Miniftrcs  : Cbin  min  voulant  s’en  exeufer,  Ion  pere  lui  ca  demanda  la 
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raifon.  C’eft,  dit-il,  que  je  craindrois  de  ceffer  d’être  bon  fils.  Y pen- 
fes-tu,  dit  le  perc,  tu  toucheras  les  apointeraens  de  Minillre,  8c  je  n'en 
ferai  que  mieux:  tu  en  rempliras  les  devoirs,  8c  par  là  tu  te  feras  honneur 
ÔC  à moi  auffi.  C’eft  ton  avantage  8c  le  mien:  accepte,  je  le  veux  ainfi. 

Cbin  min  obéit,  le  voilà  Miniftre.  Au  bout  de  trois  a ni,  Pe  kong  le  révol- 
te. Se  ma.  tfe  qu’on  lui  oppofa  dabord  , fut  défait  8c  perdit  la  vie.  Çbin 
min  courut  au  lecours.  Son  perc,  pour  l’arêter,  lui  dit:  quoi,  vous  m’a- 
bandonnez ainfi,  pour  aller  chercher  une  mort  certaine?  Un  homme  en  Scmiment 
place , répondit  Cbin  min , fe  doit  foi-même  à fon  Prince,  8c  ne  dok  que  ^fortoi 
les  apointemens  à fon  pere  8c  à fa  merc.  Je  fers  le  Prince,  vous  l’avez  vou-  devoirs  ' 
lu:  jefacrific  ma  vie  pour  lui.  Après  quoi,  il  marcha  à la  tête  d’un  corps  d'on 
de  troupes,  8c  ferra  de  près  les  rebelles.  Pe  kong,  qui  connoifloit  Cbin  min.  Homme 
dit  à un  de  fes  Officiers  nommé  Cbé  ki  : nous  voici  dans  une  mauvailè  û-  e“  F,1Ce, 
tuation.  Cbm  min  eft  habile  8c  brave  : il  nous  tient  ici  comme  bloquez. 

Que  faire?  Voici  un  expédient,  dit  Cbé  ki:  Cbin  min  s’eft  rendu  cclcore, 
comme  vous  le  fçavez,  par  fa  piété  envers  Ion  pere.  Il  faut  fe  faifir  du  pe- 
re. Alors  le  fils  pour  le  fauver,  poura  écouter  des  propofi  tions  avantageu- 
fes  que  vous  lui  ferez.  Pe  kong  détache  auffi- tôt  des  gens  , qui  par  adrefie 
faifircnt  le  pere:  puis  il  envoya  dire  à Cbin  min:  partageons  Tfou  entre  nous 
deux,  fi  vous  le  voulez,  j’en  luis  très-content.  Sinon  , j’ai  entre  mes  mains 
votre  pere.  il  perdra  la  vie.  Cbin  min  répondit , fondant  en  larmes  : J’ai 
été  dabord  bon  fils:  je  fuis  maintenant  Miniftre  fidèle:  puifque  je  ne  puis 
en  ce  moment  accorder  les  deux  devoirs,  je  fers  le  Prince:  8c  mon  devoir 
exige  de  moi  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  lui.  11  charge  auffi-tôt  les  re- 
belles , les  défait,  8c  tue  Pe  kong:  mais  on  tua  auffi  fon  pere-  Le  Prince 
voulut  récompenfer  fon  Miniftre  a’un  prc&nt  de  cent  livres  d’or.  Cbin  min 
les  refiifa,  8c  dit:  ne  pas  s'expofer  à tout  pour  fon  Prince,  ce  n’eft  pas  être 
bon  fujet,  encore  moins  Miniftre  zèle.  Mais  en  fauvant  le  Prince  8c  l’E- 
tat , caufer  la  mort  à fon  propre  pere,  ce  n’eft  pas  être  allez  bon  fils.  Puif- 
que je  n’ai  pas  fçû  accorder  ces  deux  devoirs  enlcmble,  avec  quel  front  pa- 
roîtrois-je  encore  parmi  les  hommes  ? En  Unifiant  ces  paroles  , il  fe  donna 
lui-même  la  mort. 

Tang  king  tchuen  raporte  encore  d’autres  éxemples  de  ces  ef-  * 

fèces  de  héros , qui  fe  font  ainfi  donné  la  mort , pour  ne  pas  furvivre 
un  prétendu  des-honneur  : 8c  il  fe  contente  de  dire  une  fois  : il  me . 
femble  qu’un  homme  ne  doit  point  fc  donner  la  mort , s’il  n’a  rien  à fc  re- 
procher. 

1 1.  s’eft  trouvé  de  tout  tems , dit  Song  ki,  des  gens  qui  ont  pris  le  parti  Dts  d:*ï" 
de  la  retraitte.  Mais  on  en  peut  diftinguer  des  efpèccs  bien  différentes.  Je 
les  réduits  toutes  à quatre  : trois  bonnes  8c  nne  mauvaife.  Tonna  oui 

Les  premiers  font  ceux  qui  ayant  toujours  vécu  retirez,  ont  eu  une  ver-  aiment  1» 
tu  fi  fort  au  deffus  du  commun,  qu’ils  n’ont  pû  la  tenir  cachée.  Oüi,  l’on  f"ralIe' 

«n  a vû  de  ces  hommes,  qui, enfoncez  dans  les  montagnes  ou  dans  lés  dé-  Premier* 
fers,  étoient  cependant  connus  & refpcdez  généralement  de  tout  le  monde  E'p  - 
à caufc  de  leur  vertu.  L’honneur  qu’ils  fuyoient,  les  pourfui  voit  : 6c  les 
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plus  puiflans  Princes  de  leur  tems  s’emprefToient , pour  ainfi  dire , à leur 
témoigner  de  l’elHmc. 

Seconde  Les  féconds  font  ceux , qui,  après  avoir  paru  dans  le  monde,  & même 
ft  dans  les  emplois , l'entant  la  difficulté  de  le  maintenir  & de  s’avancer  fans  fe 

démentir,  oc  fans  donner  quelque  choie  aux  abus  & à la  corruption  du  fié- 
cle,  fe  font  démis  de  leur  charge  , 8c  le  font  retirez  de  la  vue  du  Prince, 
mais  en  lui  laiflant  & atout  le  monde,  une  fi  bonne  opinion  de  leur  mérite 
& de  leur  vertu,  qu’ils  ont  toujours  été  regrettez. 
iTroifiéme  Les  troifiémes  lont  ceux  qui,  naturellement  timides, nefe  croyant  pas  les 
Êfpèce.  talens  néceflaires  pour  réuflir  dans  les  emplois  , vivent  retirez  à leur  cam- 
pagne , mais  s’y  comportent  de  maniéré , que  bien  loih  de  fe  faire  mé- 
pril’er  par  leur  retraite,  ils  font  juger  qu’elle  ell  l’effet  de  leur  fagefle  & de 
leur  vertu.  Le  premier  de  ces  trois  ordres  l’emporte  de  beaucoup  fur 
ks  deux  autres  : 8c  ce  n’cll  que  de  celui  là/  dont  parle  Confucius  avec  c- 
loge. 

Quatrième  Outre  ces  trois  ordres,  donc  chacun  a fbn  mérite,  il  y a une  quatrième 
Ëljpècc,  efpèce  de  gens,  qui  , également  artificieux  & inté  reliez,  cherchent  à fe 
faire  pafler  pour  gens  de  vertu,  par  une  retraitte  affrétée  : ils  feroient  bien 
fâchez  qu’on  les  y laifTàt.  Leur  vue  eft  de  rendre  tout  le  monde  plus  atten- 
tif à ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  talens , de  fe  faire  comme  rechercher,  8c 
de  s’abreger  par  là  le  chemin  aux  premiers  emplois.  Leur  artifice  a-t-il 
réuffi  ? Sont-ils  en  place  : leur  prétendu  détachement  difparoît  bien-tôt. 
J’expofe  ces  différons  caractères , afin  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  8c  qu’on- 
n’eitime  en  ce  genre,  que  ce  qui  eft  cltimablc. 


Petit  Di/cours  ( a ) fur  le  filence , dont  V Auteur  ejl  Ouang. 

, yong  ming.  Il  le  raporte  lut- même , @ raconte  à 
quelle  occafton  il  le  tint  à Leang  tchong  yong. 

• 

inUniflioa  T Eang  tchong  yong  ctoit  un  homme,  qui  joignoit  à un  cfprit 
pour  les  I , au-deffus  du  commun,  des  inclinations  nobles  8c  relevées.  A peine 
grandi  fut-il  Tfeng  Jft  *,  qu’il  fe  fentit  piqué  d’une  généreufe  ardeur  de  fe  fignalcr 
ftrlnri.  ^ans  quelque  importante  charge.  Un  jour  qu’il  rouloit  ces  penfées  dans 
fonefprit,  rentrant  tout  à coup  en  lui-même:  j’ai  tort,  dit-il,  c’efl  trop 
tôt  vouloir  gouverner  les  autres.  Comment  y pourois-jc  réuflir  , n’ayant 
pas  encore  apris  à me  bien  gouverner  moi-même?  Après  cette  réflexion, 
il  ne  penfa  plus  qu’à  fe  bien  étudier  lui-même.  Il  s’apliqua  à rechercher  ce 

qu’il 

( 4 1 Ce  difeour»  & ce  qui  fuit,  ell  tiré,  non  de  h compilation  de  Tang  *ùs g ulni s,, 
mais  des  oeuvres  de  Ouang  yang  nwig , qui  vivoit  fous  la  dynaftie  Ming. 

* Nom  de  degré  de  littérature. 
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qu’il  pouvoit  avoir  de  mauvais  penchans  : 8c  il  commença  à travailler  à co- 
nger  un  défaut  qu’il  reconnut  en  lui;  Içavoir,  d’être  trop  grand  parleur. 

Nous  nous  rencontrâmes  en  ce  tems-la  dans  une  bonzaie,  qu’on  avoit 
nommée  la  bonzerie  du  filencc.  * * 

Tchong  yong  prit  de  là  occafion  de  me  demander  Quelque  in ftruôion  fur 
la  manière  de  le  tairp  à propos.  J’ai  moi-même,  lui  répondis-je,  le  dé-  flutede 
faut  de  trop  parler.  Ainli  je  luis  allez  peu  propre  à donner  des  leçons  de  trop  par- 
filcnce  aux  autres.  Je  n’ai  pas  laifl'é  de  remarquer  que  ce  défaut  vient  ordi-  1er; 
nairement  ou  de  vanité  , ou  de  diilipation,  et  de  légèreté.  J’appelle  ici 
vanité  certain  empreffement  de  briller  au-dehors  : i 'entends  par  diilipation 
8c  légércté , une  trop  grande  facilité  à laiflèr  éenaper  l'on  cœur  au-delà 
du  jurte  milieu,  qui  le  doit  garder  en  toute  chofe.  Voilà  ce  que  j’ai  res. 
marqué  par  ma  propre  expérience.  Du  refte  les  anciens  nous  ont  laifl'é  de 
belles  maximes  lür  cette  matière,  qu’on  trouve  répandues  dans  nos  livre». 

Voici  les  principales  en  abrégé. 

Ils  commencent  par  réprouver  quatre  fortes  de  filence , ou  de  tacitumi-  Des  diveiv 
té.  Se  taire  quand  on  a des  doutes  de  conféquence,  8c  ne  pas  confulter 
pour  les  éclaircir;  ou  bien, ce  qui  eft  encore  pis, demeurer  plutôt  volontai- 
rement dans  une  ingnorance  groflîerc,  que  de  parler  pour  s’inftruire,  c’ell 
bétife  8c  ftupidité.  Se  taire  par  une  lâche  complailance,  8c  précil'émcnt 
pour  gagner  l’affcétion  des  Grands,  c’eft  intérêt  8c  flateric.  Se  taire  pour 
cacher  les  défauts  , fous  les  aparences  de  réferve  : c’eft  orgueil.  Enlin 
cacher  fous  un  filence  modefte,  8c  fous  un  air  fimplc,un  coeur  plein  de  ve- 
nin 8c  de  malice,  pour  éxécuter  plus  fûrement  un  mauvais  deflein  : c’cfl: 
hipocrifie.  Tout  cela  n’eft  point  filencc  , ou  c’eft  un  filence  criminel: 
mais  il  y a un  filence  louable,  qui  peut  venir  de  divas  bons  motifs,  8c 
qui  a aufli  divers  bons  effets. 

Le  fage,  dit  Confucius,  parle  toujours  avec  pudeur,  8c  avec  un  air  Sentiment 
modefte,  comme  s’il  rcconnoifloit  du  défaut  dans  fes  aétions  8c  dans  fes 
paroles.  Dés  l’antiquité  la  plus  reculée^.  un  homme  peu  réferve  dans  fes  fiirnce.o'u 

Saroles,  a toujours  pafle  pour  peu  régie  dans  le  refte,  8c  pour  incapable  defe 
e grands  emplois.  Ainfi  la  pudeur,  la  modeftie,  la  réferve,  font  comme  ,a,rf" 
les  premiaes  leçons  de  ce  qu’on  apelle  filence  ou  l’art  de  fe  taire.  Le  fâ- 

ge,  dit  encore  Confucius,  aime  à fe  taire:  du  moins  il  n’aime  pas  à parler 
eaucoup , parce  qu’il  eft  occupé  du  foin  de  bien  faire , 8c  l’amour  qu’il  a 
pour  le  filence,  naît  comme  naturellement  de  fon  aplicàtion  confiante  à 
veiller  fur  fes  aâions.  • •• 

Si  donc  les  gens  vertueux , communément  parlent  peu  : ce  n’eft  pas  Motifs  dti 
qu’ils  faflent  confifter  la  vertu  dans  le  petit  nombre  de  paroles,  ni  qu’ils  fe  |j'en<* 
taifent  prccifément  pour  fe  taire:  ils  ont  une  fin  plus  relevée  : ils  regardent  Gens  ven 
le  filencc  comme  un  excellent  moyen  de  confcrva  la  vertu,.  8c  de  l’aqué-  tueux,  " 
rir.  Méditer  aflîdumcnt , dit  Confucius  , quelque  importante  vérité , 
c’eft  le  moyen  de  devenir  éclairé  : le  moindre  fruit  qu’on  en  rétire,  c’eft 
d’éviter  les  greffes  fautes , où  tombe  à chaque  pas  le  commun  des  hom- 
mes. Pour  réuflir  en  quelque  entreprife  que  ce  foit,  y penfa  long-tems 

Ggg  gg  l ',n 


Digitized  by  Google 


Difcoun 
fur  la  mort 
de  HM»{ 

tua  fin. 


j-jo  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

en  repos,  c’eft  ce  qu’on  apelle  avec  raifon  fâgefTe  Sc  prudence.  Mais  fur- 
tour  , pour  découvrir  nos  mauvaifes  inclinations , fie  les  artifices  de  l’a- 
mour propre , il  n’y  a pas  de  meilleur  fécret , que  de  nous  éxami- 
ncr  dans  le  filcncc  8c  dans  la  retraite.  Te»  tft  avança  tellement  par  cette 
voyc,  que  ne  parlant  prefque  à perfenne,  ils  s’atira  cependant  par  fa  vertu 
l’eftime  8c  la  confiance  de  tout  le  monde.  Voilà  jufqu’où  l’homme  peux 
pouffer  cette  vertu:  il  en  a le  modèle  dans  Tien,  fit»  ne  dit  pas  une  pa- 
role, fie  qu’eft-il  befoin  qu’il  parle  ? Les  quatre  faifons  fc  fuccedent  avec 
ordre:  chaque  chofè  pouffe  à tems:  qu’eu-il  befoin  que  Titn  parle?  Son 
filence  eft  éloquent.  Àufli  n’y  a-t-il  parmi  les  hommes,  que  les  fages  dn 
premier  ordre,  qui  puilfent  imiter  un  fi  beau  modèle.  Leang  ubong  ymg 
comprit  fort  bien  ce  difcoun,  Sc  en  profita. 


dutre  Difcoun  (a)  du  même  fur  la  mort  de  Hoang  hien- 
fou  pere  d’un  de  fes  Difciples. 


OA  ns  le  territoire  de  Tcbao,  vivoit  un  honnête  Lettré,  dont  le  nom 
de  famille  étoit  Hoang,  le  nom  propre  étoit  Ont  pao , Sc  la  feigneurie 
Hien  fou.  Il  avoit  un  fils  nommé  Mong  fing.  Ce  fils  avoit  fait  quel- 
ques centaines  de  lieues  , pour  venir  fe  faire  mon  difciple.  Au  bout  de 
quelques  mois  d’une  grande  ailiduité.  il  prit  congé  pour  quelque  tems, 
afin  d’aller  voir  fon  pere:  8c  après  deux  ou  trois  mois  d’abfence,  je  le  vis 
de  retour  plein  d’une  ardeur  toute  nouvelle.  Après  quelques  autres  mois, 
il  voulut  encore  aller  voir  fon  pere,  il  s’en  alla  ainu,  Sc  revint  plufieurs 
fois  dans  l’efpacc  de  quelques  années.  Mong  fing  étoit  un  jeune  homme 
qui  avoit  de  très-bonnes  qualitez.  Il  joignoit  à un  cœur  plein  de  droi- 
ture fie  de  probité,  des  manières  honnêtes  8c. polies.  Sur  tout  il  étoit  bon 
fils.  Mais  il  étoit  d’une  complexion  très-délicate  8c  peu  capable  de  fou- 
tenir  de  grandes  fatigues.  C’eft  pourquoi  moins  il  craignoit  la  peine  de 
ces  allées  Sc  venues,  plusjelacraignois  pour  lui. 

Je  le  pris  donc  un  jour  en  particulier,  8c  je  luis  dis,-  cher  difciple,  vous 
êtes  déformais  fuffifamment  inftruit  : il  eft  trop  pénible  pour  vous  de  faire 
fi  fouvent  de  fi  longs  voyages.  Vous  pouvez  vous  en  épargner  la  peine. 
Ce  que  vous  devez  a votre  pere  , eft  une  raifon  légitime  de  relier  chez 
vous:  demeurez-y  donc,  fi  vous  m’en  croyez:  8c,  Tuivant  les  occafions, 
mettez  en  pratique  ce  que  vous  avez  apris  à mon  école. 

Mong  fing,  auffi-tôt  les  genoux  en  terre,  me  répondit  en  ces  termes. 
Maître , dit-il , vous  ne  connoiffez  pas  mon  pere.  Quoiqu’élcvé  fur  le 
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bord  de  la  mer  dans  un  pays  allez  fauvage,  il  a eu  dés  fa  plus  tendre  jeu- 
nefic,  un  grand  fond  d’eltime  pour  la  doétrine  des  anciens  fagcs.  Il  a 
long-tems  cherché  quelqu’un  qui  pût  lui  fervit  de  guide  en  cette  étude , 
fans  avoir  eu  le  honneur  de  trouver  ce  qu’il  chcrchoit  : depuis  quelque 
tems,  par  le  moyen  de  Siu,  de  Ttng,  & de  quelques  autres,  qui  ont  été  vos 
difciples,  mon  pere  a connu  votre  doétrine,  & en  a pris  quelque  teinture. 
Je  ne  puis  vous  éxprimer  l’eftime  qu’il  en  fitit.  Vous  en  pourez  juger  en 
quelque  forte  par  ce  que  jetais  vous  raconter. 

Mon  pere  n’eut  pas  plutôt  eu  connoiflànce  de  votre  doétrine,  que  m’ex- 
hortant a la  fuivre,  mon  fils,  me  dit-il,  vous  me  voyez  vieux  : je  ne  vous 
recommande  point  de  travailler  à aquérir  des  ri  ch  eues , & à vous  pouffer 
dans  les  charges.  A quoi  ic  vous  exhorte,,  c’eft  à vous  avancer  dans  la 
vertu,  & à bien  profiter  fous  un  fi  bon  maître,  à l’éxemple  de  ces  fagcs 
qui  font  fortis  de  fon  école.  Je  ne  prétends  point  être  un  obftacle  à votre 
avancement:  ni  que,  pour  avoir  foin  de  ma  vieillefle,  vous  rénonciez  à un 
fi  grand  avantage.  Quand  votre  abfcnce  me  réduirait  à ne  manger  que  du 
ris  clair,  & à n’avoir  que  de  l’eau  à boire  : quand  même  elle  m’expoferoit 
à demeurer  fans  fcpuhure  apres  ma  mort,  je  ferais  content  de  vivre  & de 
mourir  ainfi  , pour  vous  procurer  le  moyen  d’ aquérir  la  vraye  fagefle. 
C’eft  fur  ces  ordres  de  mon  pere , que  je  fuis  venu  d’abord  me  mettre 
au  nombre  de  vos  difciples  , & que  j’ai  fait  pour  cela  quelques  centai- 
nes de  lieues.  Toutes  les  fois  que  je  men  fuis  rétourné  pour  voir  mon 
pere,  j’ai  eu  beau  le  prier  de  me  permettre  de  demeurer  du  moins  trois 
mois  avec  lui.  Jamais  il  n’y  a voulu  confentir.  Il  n’a  même  jamais  voulu: 
m’accorder  un  mois  de  féjour.  Il  a toujours  eu  foin  au  bout  de  quelques 
jours,  que  tout  fut  prêt  pour  mon  voyage,,  preflant  fur  cela  les  uoroefti- 
ques,  & m’exhortant  moi-même  à partir.  Quand  la  tendrefle  naturelle 
me  tirait  les  larmes  des  yeux , & qu’en  cet  état  je  me  préfentois  à lui  pour 
le  conjurer  de  trouver  bon  que  je  le  fervifle  plus  long- tems:  il  répondoit 
a mes  larmes,  en  recommençant  fes  exhortations,  « en  me  reprochant 
quelquefois  quej’avois  un  cœur  de  fille.  Je  vois  pourtant  bien , ajoûtoit- 
il,  en  s’attendri  (Tant  lui-même,  que  ton  intention  cft  bonne,  & que  tu 
cherches  à me  prouver  que  tu  es  un  bon  fils  : mais  ce  n’eft  pas  bien  t’y 
prendre.  Fais  ce  que  je  veux  pour  ton  bien  malgré  ma  tendre/fe,  8c  n’ai- 
gris point  ma  douleur.  Voila  dans  la  vérité  comment  en  ufe  mon  pere  : 
« je  vous  avoue  franchement,  que  malgré  le  défir  que  j’ai  de  profiter  de 
vos  inftru&ions,  il  n’a  jathais  tenu  à moi  que  je  ne  fois  relié  plus  long- 
tems  auprès  de  lui:  & fi  je  fuis  à chaque  fois  revenu  fi  promptement,  c’eft 
que  mon  pere  l’a  voulu  lui-même:  le  moyen  de  lui  défobéirf 

A ce  difcoorsje  ne  puis  m’empécher  oe  me  récrier,  quelle  fagefle  dans 
Hong  bien  fou  ! C’eft  là  ce  qui  s’appelle  être  un  bon  pere.  Quelle  tendrefle, 
& quelle  obéiflance  dans  Mmgjhit  ! C’eft  là  ce  qui  s’appelle  être  un  bon 
fils.  Courage  donc , ajoûtois-je  alors  : efforcez-vous,  cher  difciple,  de 
répondre  parfaitement  au  zèle  d’un  fi  fage  pere.  Hélas!  cette  année,  au 
commencement  de  la  quatrième  lune , un  exprès  nous  a aporté  la  trille 
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nouvelle  de  la  mort  de  Hoang  bien  fou.  Quelle  perte!  La  vraie  fagefle  cil 
depuis  long-tems  négligée.  Rien  de  plus  rare , que  des  gens  qui  l’elliment 
véritablement  ? & qui  s’y  appliquent.  Ceux  qui  font  férieufement  leur  oc- 
cupation de  l’etude  de  la  loge  fie,  font  fi  rares,  qu'ils  font  regarde»  du  com- 
mun des  hommes  , comme  des  efpèces  de  prodiges.  Le  nom  de  fage  cil 
encore  en  vogue  : le  monde  ell  plein  de  gens  qui  s'en  parent:  mais  le  nom 
cil  tout  ce  qu’ils  veulent  : leurs  délire,  leurs  loi  ns,  leurs  aétions,  leurs  inl- 
t mêlions  mêmes  à leurs  enfans  , tout  n’cft  que  vanité  ou  intérêt  : 8c  s’ils 
parlent  de  fagefle,  ce  n’ell  pas  qu’ils  y afpircut,  c’ell  pure  parade  8c  ollcn- 
tation  : fur  dix  qui  en  parlent,  il  y en  a huit  ou  neuf  qui  ne  le  font  que  du 
bout  de  lèvres.  Sur-tout  c’cft  une  choie  aujourd'hui  bien  rare  de  trouver 
des  peres  allez  lages,  pour-  préférer  à tout  intérêt  & à toute  inclination  na- 
turelle, le  foin  de  faire  avancer  leurs  enfans  dans  le  chemin  de  la  vraie  fa- 
gefle. C’eft  ce  que  fçut  faire , malgré  le  torrent  , Hoang  bien  fou , dont 
j'aprens  la  mort.  Quelle  perte,  hélas!  Puifque  l’éloignement  des  lieux  ne 
me  permet  pas  d’aller  pleurer  pics  de  fon  cercueil,  8c  d’y  témoigner  com- 
bien 1a  mort  m’afflige , je  veux  y fupléer  en  quelque  forte  par  cet  écrit.  Au 
relie,  en  faifant  connoître  le  zcle  de  Hoang  bien  fou  pour  l'avancement  de 
fon  fils  dans  les  voies  de  la  fagefle , ma  vûc  n’ell  pas  iculemcnt  de  témoig- 
ner publiquement  l’eftime  que  ce  zèle  m’avoit  donné  pour  fa  perfonne , 8c 
le  regret  que  j’ai  de  fa  mort,  c’ctt  auflï  de  propofer  à tout  l’Empire  ce  beau 
modelé  d’un  amour  vraiment  paternel  8c  d’animer  fon  fils  mon  difciple,  à 
répondre  parfaitement  aux  intentions  d’un  fi  fage  pere. 

- Le  même  répond  à une  qucllion  que  lui  failbit  un  ami  de  Ouang  jong 
ming:  cet  ami  lui  écrivit  un  jour  en  ces  termes.  Je  vois  des  gens  qui  raifon- 
nent  fort  fur  ce  que  Confucius  8c  Yen  tfe  ont  entendu  par  l’expreflion  Lo  *. 
Oferois-je  vous  prier  de  m’en  écrire  votre  penfée  ? Ce  plaifir  ou  cette  joie  , 
dont  parlent  Confucius  8c  Yen  tfe , eft-ce  la  même  choie  que  ce  mouvement 
du  cceur,  qu’on  compte  pour  une  des  fept  affeétions  dont  il  ell  capable,  8c 
qu'on  apelle  communément  joie.  Si  Confucius  n’entend  que  cela,  il  me 
femble  que  cette  joie  n’ell  pas  un  privilège  du  fage,8c  que  les  gens  du  com- 
mun en  font  tous  capables.  S’il  s’agit  d’une  joie  toute  autre , bien  plus 
pure  8c  plus  folide,  que  le  fage,  dit-on,  conferve  au  milieu  des  événement 
les  plus  trilles  8c  les  plus  terribles  : il  y a un  autre  embaras  : car  Confucius 
dit  auflï , 8c  bien  d’autres  après  lui , que  le  fage  doit  être  inccflammcnt  fur  fes 
gardes,  8c  dans  une  cfpcce  de  crainte  8c  d’apréhenfion  continuelle  : il  fem- 
ble  que  cela  eû  bien  plus  propre  à donner  de  la  trillefle,  qu’à  caufer  du 
plaifir. 

Voici  quelle  fut  la  rcoonfe  de  Ouang  yong  ming. 

; Cette  joie  dont  parle  Confucius,  c’clt  le  cœur  même  jouiflant  du  plaifir 
de  le  pofleder.  Ainfi  quoique  ce  plaifir,  dont  parle  Confucius  , foit  auflï 
compris  fous  ce  genre  de  joie,  qu’on  compte  pour  une  des  fept  affeélions: 
il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  aucune  autre  efpècc  de  plaifir,  comprife 
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fous  le  même  genre.  De  cette  réponfe  fuit  encore  l’éclairciflemcnt  de  vo- 
tre fécond  embaras.  Car  quoiqu’il  foit  vrai  en  un  fcns,  que  cette  joie  clt 
ci)  quelque  façon  commune  à tous  les  hommes  : il  elt  cependant  vrai  de  di- 
re , qu’elle  convient  particuliérement  au  fage. 

Tous  les  hommes  ont  uo  coeur,  il  eft  vrai, mais  tous  ne  le  pofledent  pas: 
il  n’y  a que  le  feul  fage.  Ce  plaifir  d’un  coeur  qui  fe  pofTédc  , n’cft  connu 
que  de  lui:  les  autres  en  font  tous  capables:  mais  ils  ne  le  connoiflent  ni  ne 
le  goûtent  : ils  courent  volontairement  à tout  ce  qui  lui  clt  contraire:  ils 
s’aveuglent  8c  fe  troublent  de  plus  en  plus.  Ce  n’elt  pas  que  tous  les  hom- 
mes ne  puiflent  afpirer  à cette  joie.  Qu’ils  ferment  les  yeux  à tout  le  relie  : 
qu’ils  les  tournent  fur  eux-mêmes:  qu’ils  ayent  foin  de  rapeller  leur  propre 
cœur  à fa  droiture  naturelle:  8c  dès  lors  ils  auront  part  à cette  joie  folide  8c 
pure.  Voilà  ce  que  j’ai  maintenant  à vous  répondre  , mais  pertnettez-moi 
dç  vous  dire  que  je  fuis  un  peu  furpris  que  vous  me  fadiez  encore  des  quef- 
tions  fur  cette  qjatiére,  puis  qu’après  les  entretiens  que  nous  avons  eus,  vous 
avez  depuis  du  tems,  toutes  les  lumières  nécedaires:  vous-amufer  encore  à 
faire  fur  cela  des  recherches,  c’cft  faire  juftement  comme  celui  qui  étant  fur 
fon  âne,  le  cherchoit  de  tous  cotez  (a). 

Kao  cbenfou  étoit  venu  de  Hoang  lebeou,  ville  de  Hou  quang  * , pour  le  fai- 
re difciple  de  Ouang  yong  ming.  Au  bout  d’un  an  comme  il  vouloit  s’en  re- 
tourner, il  vint  trouver  Ouang  yong  ming  en  particulier,  8c  lui  dit:  Maître, 
j’ai  eu  le  bonheur  d’entendre  votre  importante  doétrine  fur  ce  qu’on  apclle 
réfolution  ferme  : je  crois  l’avoir  bien  comprifc,  8c  moyennant  cela  me  pou- 
voir conduire.  Cependant , prêt  à m’éloigner  de  vous  , je  vous  prie  de 
vouloir  bien  me  donner  un  mot  d’inftruétion  , dont  je  puidc  jour  Ôc  nuit 
conferver  le  fouvenir.  Ouang  yong  ming  lui  répondit  : 

Dans  l’ctude  de  la  fageffe  , il  faut  imiter  ce  que  font  les  laboureurs  dans 
l’agriculture.  Ils  commencent  à la  vérité  par  bien  choîfir  la  fcmcnce,  8c 
par  la  jetter  à propos  en  terre  : mais  ils  n’en  demeurent  pas  là.  Ils  labourent 
enûiitc  la  terre  avec  foin:  ils  en  ôtent  les  infeâes,  ils  en  arachcnt  les  mau- 
vaifes  herbes  : ils  arofent  quand  il  le  faut:  ils  travaillent  tout  le  jour  à la 
culture  de  leur  champ,  8c  la  nuit  même  ils  en  ont  fouvent  l’efprit  occupé. 
Ce  n’eft  que  par  ces  loins  8c  ces  fatigues,  qu’ils  efpérent  que  le  peu  qu’ils 
ont  femc,  quoique  choîfi  8c  mis  en  terre  à propos,  fera  d’un  grand  rapport 
en  Automne.  Vous  devriez  adcz  m’entendre.  Mais  fi  vous  voulez  que  je 
m’explique  encore  davantage , je  vous  dirai  que  cette  réfolution  fdfme  dont 
nous  parlons  tant,  8c que  vous  vous  datez  d’avoir,  eft  comme  la  femencc 
du  laboureur.  Etudier,  pcnfcr,  raifonner,  s’éprouver  dans  la  pratique, 
font  chofes  auffi  néceffaircs  en  matière  de  philofophie,  que  le  font  labou- 
rer , fumer,  herfer,  8carofcr,  en  matière  d’agriculture.  Un  cœur,  à qui 
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(a)  Le  Chinois  dit  en  quatre  petits  mots  Xi  hu  mi  Un.  Monter  âne  , chercher  âne. 
Voi'a  mot  à mot  notre  proverbe,  qui  tout  bas  qu'il  eft , fait  la  concluGon  d'une  lettre  de 
la  morale  la  plus  raftnée. 

(*)  Nom  d’une  de»  provinces  de  la  Chine. 
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cette  réfolution  manque,  cft  un  champ  où  l’on  n’a  femé  rien  de  bon,  8c  où 
il  ne  croîtra  conféquemment  qu’ivraic  toute  pure.  Un  cœur  qfli  a cette 
réfolution,  & qui  s’en  tient  là,  c’eft  un  champ  bien  cnlémcncé  , mais  en- 
fuite  abandonne  fans  culture.  Le  bon  grain  qu’on  y a femé  fera  fuffoquc 
par  l’ivraie.  Je  ne  vous  dilümule  point  que  je  crains  beaucoup  pour  vous 
quelque  chofc  de  femblablc. 


Répoufe  de  Ouang  yong  ming  a deux  de  fes  Difc'tples . 

KO u e N ki  eft  un  homme  qui  a beaucoup  de  lumières  , 8c  dans  qui 
j’ai  toujours  reconnu  beaucoup  d’ardeur  potlr  la  vraie  fagcfle  : je  fais 
ravi  d’aprendrc  que  vous  'ayez  avec  lui  de  fréquens  entretiens  : cela  ne  peut 
manquer  de  vous  être  utile.  Sur  ce  que  vous  me  propofez  de  fa  part,  voi- 
ci ce  que  j’ai  à répondre.  Sans  doute  il  eft  permis  de  fc  procurer  quelque 
emploi,  & quelques  revenus,  fur- tout  quand  d’ailleurs  on  n’a  pas  de  bien,  8c 
qu’on  ne  peut  fans  cela  pourvoir  aux  befoins  de  fcs  parens  déjà  vieux.  Con- 
iéquemmcnt  il  eft  permis  de  prendre  fcs  dégrez,  de  fc  produire  au-dchors  , 
Sc  de  faire  connoîtrc  fcs  talcns.  Car  il  cft  contre  la  railon,  quand  on  afpire 
à quelque  emploi , de  l’attendre  uniquement  de  Tien,  fans  prendre  de  fon 
côté  nul  des  moyerts  humains  pour  y parvenir.  Mais  voici  à quoi  il  faut 
prendre  garde.  Premièrement,  ne  jamais  s’écarter  du  droit  chemin  de  la 
raifon,  foit  dans  les  vues  qu’on  fe  propofc,lbit  dans  les  moyens  qu’on  prend 
pour  y réuflir.  En  fécond  lieu,  ne  point  fe  lai  (Ter  troubler  par  le  bon  ou 

Î>ar  le  mauvais  fucccs.  Celui  qui  ie  fent  ferme  fur  ces  deux  points,  peut, 
ans  déroger  à la  qualité  de  fage , fe  procurer  des  emplois,  & s’y  occuper. 
Mais  aum  ces  deux  points  font  fi  eflentiels,  fur-tout  le  premier,  que  s’il 
manque,  en  vain  renonceroit-on  aux  dégrez,  aux  emplois,  & à tout  le 
relie:  en  vain  pafleroit-on  les  jours  entiers  à parler  de  la  vertu:  ce  ne  feroit 
que  vanité.  Aulfi  nos  anciens  ont-ils  dit  comme  en  proverbe  : ce  n’cft  pas 
un  grand  mal  que  de  quitter  l’occupation  de  philolopher:  le  point  eft  de 
• ne  point  quitter  l’amour  de  la  vraie  fagefle,  8c  la  réfolution  d’y  tendre  tou- 
jours. Surquoi  il  cft  à remarquer,  qu’on  dit  qu’il  ne  faut  pas  quiter  cette 
réfolution",  cela  fupofe  qu’on  l’a  déjà.  Il  faut  fur  cela  que  chacun  fe  fonde. 
Plus  je-penfe  aux  Donnes  qualitez  que  vous  avez:  "plus  je  me  fens  porté  à 
vous  prefler  de  ne  les  pas  rendre  inutiles. 

Faites  atention,  mes  chers  difciples,  qu’autant  qu’il  eft  rare  d’avoir  un 
aufli  heureux  naturel  que  le  votre  , autant  eft  il  facile  de  le  corompre  8c 
d’en  abufer.  Ce  n’cft  pas  un  petit  avantage  de  trouver  quelqu’un  qui  nous 
ioftruifc  dans  les  voies  de  la  vraie  fagcfle.  Mais  fçaehez  qu’autant  qu’il  cft 
rare  8c  mal  aifé  de  rencontrer  un  homme  qui  nous  les  fafle  bien  connoîtrc  , 
autant  cft-il  facile  8c  ordinaire  de  s’en  écarter,  lors  meme  qu’on  les  a con- 
* nues.  Ne  parvient  pas  qui  veut  à cet  âge  mûr  8c  plein  de  vigueur,  dans 
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lequel  vous  êtes  aujourd’hui:  mais  comme  il  ne  dépend  pas  de  l’homme  d’y 
parvenir:  fçaehez  qu’il  n’cft  pas  non  plus  en  l'on  pouvoir , d’cmgcchcr  que 
ces  belles  années  ne  s’écoulent  bien  promptement.  Enfin  il  cft  aufii  facile 
de  fc  laifler  entraîner  au  torrent  du  iiécle,  que  difficile  d’y  réfifter.  Pefez 
tout  ceci,  mes  chers  difciplcs.  Ce  que  ces  confidérations  vous  animent  à fai- 
re de  nouveaux  efforts. 

Le  même  exhorte  fes  Difciples , à tenir  en  fon  ahfence  de 
fréquentes  Conférences. 

* 

LES  plantes  les  plus  faciles  à élever,  ne  laifient  pas  de  mourir,  fi, pour 
un  jour  de  foleil,  elles  en  ont  dix  d’un  grand  froid.  Quand  je  viens 
ici,  vous  vous  emprefl'eZ  tous  de  vous  aficmbler,  aucun  de  vous  ne  manque 
i le  trouver  aux  conférences  qui  s’y  font:  Ce  chacun  dans  ces  conférences 
témoigne  une  grande  ardeur  de  profiter.  Cela  me  fait  un  vrai  plaifir:  mais 
je  ne  viens  ici  que  rarement:  quand  j’y  viens,  je  n’y  refie  que  peu  de  jours: 
Ce  tout  ce  que  je  puis  faire , c’eft  de  vous  aficmbler  trois  ou  quatre  fois. 
Aufli-tôt  que  je  fuis  parti,  voilà  les  conférences  finies.  Chacuh  de  vous  le 
tient  chez  foi  : & les  journées  fc  paflent  fans  que  vous  vous  voyiez  les  uns 
les  autres.  C’eft  bien  plus  de  dix  jours  de  froid  contre  un  de  chaud.  Le 
moyen  que  la  làgefle,  plante  qui  eft  fi  difficile  à élever,  puifle  fleurir  par- 
mi vous. 

Je  vous  exhorte  donc  à ne  pas  borner  ainfi  vos  afièmblécs  au  tems  que  je 

Euis  relier  ici.  Tous  les  cinq  jours,  s’il  eft  poflible,  ou  du  moins  tous  les 
uitjqprs,  il  faut,  toute  autre  affaire  à part,  vous  affemblcr  une  fois  pour 
vous  entretenir  de  la  vertu.  Ce  vous  animer  à la  pratiquer.  C’tft  un  excel- 
lent moyen  pour  achever  de  vous  débarafler  de  tous  les  amulémcns  du  fié- 
cle,  6c  d'avancer  beaucoup  en  peu  de  tems  dans  la  vraie  doctrine,  qui  n’eft 
autre  choie  pour  le  fond , que  la  charité  6c  la  jufticc. 

On  le  dit , Ce  il  cft  vrai,  pour  faire  bien  Ce  promptement  un  achat,  il 
faut  aller  au  marché.  S’agit-il  d’un  grand  édifice,  ou  d'un  autre  ouvrago 
confidérablc?  Il  n’y  a point  de  meilleur  moyen  d’y  réufïir,  que  d’en  délibé- 
rer auparavant  en  commun.  Aflêmblez-vous  donc  fouvent,  mais  n’apor- 
tez  à ces  afi'emblées  ni  paillon,  ni  préjugé.  Témoignez- vous  les  uns  aux 
autres  de  l’atachcmcnt  Ce  du  rcfpecl  : oc  fçaehez  que  dans  un  commerce 
comme  le  votre,  celui-là  gagne  le  plus  qui  fçait  le  mieux  céder  aux  au- 
tres. S’il  avive  quelquefois,  qu’on  ne  convienne  pas  fur  quelque  point, 
c’eft  alors  quev  fans  s’échauffer,  & fans  donner  aucune  entrée  à cette  mal- 
hcurctife  envie  que  chacun  a naturellement  de  l’emporter,  il  faut  fc  recueillir 
avec  plus  aie  foin , 6c  chercher  uniquement  la  vérité.  Qui  li  quelqu’un  ptir 
vanité,  on  parjaloufic,  fc  fait  une  affaire  d’avoir  le  delius,  ces  fréquentes 
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conférences  fi  avantageufes  d’elle-mémcs , font  pour  celui-là  très  inutiles. 
Faites  y de  férieufes  atentions. 

Un  jour  que  Ouang yang  ming  pafToit  par  les  halles  avec  quelques-uns  de 
lés  difciples.  Deux  crochcteurs,je  ne  fqai  pourquoi, fe  querclloicnt  l’un 
l’autre.  Tu  n’as  ni  railon , ni  confidence , diloit  l’un.  C’eft  toi  qui  en  es 
entièrement  dépourvu,  répondoit  l’autre.  Tu  es  un  trompeûr,  difoit  le 
premier:  tu  as  le  cœur  plein  d’artifices  , reprenoit  le  fécond  : c’ertfoi,  di- 
lôit  l’autre  , qui  as  banni  du  tien  toute  probité  & toute  droiture.  Ouang 
yong  ming  s’adrcfTant  à les  difciples  : entendez-vous  ces  crocheteurs , leur 
dit-il:  ils  parlent philofophie.  Quelle  philofophie  , reprit  un  difciplc?  Je 
n’entens  que  crier  & dire  des  injures.  Quoi  vous  n’entendez  pas,  dit  Ouang 
yong  ming,  que  ce  qu’ils  répètent"  à chaque  inftant,  font  ces  paroles,  raifon , 
( onfcicncc , cœur,  droiture  ? Si  ce  n’eft  pas  philofophie,  qu’eft-ce  donc  ? Phi- 
lolophie,  foit,  dit  le  difciplc:  mais  pourquoi  tant  crier  en  philofophant, 
& le  dire  ainfi  des  injures?  Pourquoi,  répondit  Ouang  yong  nring?  C’cft  que 
chacun  de  ces  deux  hommes  ne  voit  que  les  défauts  de  Ton  adverfaire,  8c 
ne  fait  aucun  retour  fur  les  liens.  O qu’il  y a de  gens  qui  leur  rcffemblent  ? 

Le  grand  mal  de  l’homme,  dit  Ouang  yang  mmg , c’eft  l'orgueil.  Uni 
fils  eft-il  orgueilleux?  Il  manque  au  relpeû  envers  fes  parens.  Un  fujet 
cll-il  orgueilleux  ! il  ce  (Te  d’étre  bon  fujet.  Un  perc  a-t-il  ce  defaut  ? II 
oublie  la  bonté  naturelle  aux  peres.  Un  ami,  qui  a ce  vice,  n’eft  point 
ami  fidèle  8c  confiant.  Siang  frere  de  Cbun,  & Tan  tchu  fils  de  Tao,  qtfe 
l’hiftoirc  nous  repréfente  cofnmc  fort  vicieux , l'étofent  principalement  par 
leur  orgueil.  Les  autres  défauts  qu’ils  avoient , étoient  des  fruits  de  ce 
méchant  arbre.  Vous  qui  afpirez  à être  fages,  fi  vous  voulez  l’être  véri- 
tablement, il  ne  faut  pas  vous  départir  un  ieul  moment  de  cette  raifon  cé- 
lefte,  qui  eft  naturelle  a notre  amc,  8c  qui  en  fait  comme  l’eflcnce.  Cette 
raifon  d’elle-mêmc  eft  très-pure  8c  très-claire.  Il  ne  faut  pas  fouffrir  que 
la  moindre  chofe  en  altéré  la  pureté.  Qu’y  a-t-il  à faire  pour  ccla?«Point 
de  moi , 8c  cela  fuffit.  Je  dis  point  du  tout,  même  au  fond  du  cœur:  car 
s’il  en  refte,  il  repouflera  8c  reproduira  l’orgueil.  Comment  nos  anciens 
fages  fe  font-ils  rendus  û vertueux  8c  fi  recommandables?  C’eft  en  cTStrui- 
fant  le  moi.  En  effet  le  moi  détruit,  l’humilité  dévient  facile.  Or  l’humi- 
lité eft  le  fondement  de  toutes  les  vertus,  comme  l’orgiieil  qui  lui  eft  con- 
traire, eft  la  racine  de  tous  les  vices.  . . 

Dans  un  autre  endroit,  le  même  traittant  ce  fujet,  8c  répétant  un  peu 
différemment  les  mêmes  chofcs,  dit:  aujourd’hui  la  maladie  la  plus  univer- 
ffellc  Sc  la  plus  dangereufe  eft  l’orgueil.  Ce  vice  eft  comme  la  fource  em- 
poisonnée, d’où  fortent  tous  les  défordres.  Quelqu'un  eft-il  fujet  à l’or- 
gueil? Il  fe  croit  au-dcflùs  des  autres:  il  n’aprouve  que  ce  qu’il  Fait,  il  ne 
veut  céder  à performe.  Eft-on  livre  à ce  dangereux  vice?  on  ne  peut  être 
ni  bon  fils,  ni  bon  frère,  ni  bon  fujet.  La  dureté  inflexible  de  pour 
fon  frere  Cbun  : la  licence  incorrigible  de  Tan  tchu  fils  de  Tao , n’étoient 
qùe  des  rejettons  de  cette  vicicufe  racine.  Puifquc  vous  voulés  entrer  dans 
les  voyes  de  la  fagefle,  commencez  par  aracher  de  votre  cœur  jufqu’à  la 
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moindre  racine  d’un  vice  fi  dangereux  : fans  cela  vous  n’avancerez  jamais. 
Au  refte  il  en  cft  de  l’orgueil,  comme  des  autres  maladies:  Il  ne  fe  guérit 
que  par  fon  contraire,  c’eft-Vdire,  par  l’humilité.  Mais  ne  vous  y trompés 
.pas  : l’humilité  que  je  preferis  contre  l’orgueil , ne  confille  pas  à prendre 
précifément  à l'extérieur  un  air  humble  & rélervé  : elle  doit  être  dans  le 
cceur,  8c  confiltc  à être  intérieurement  plein  détention,  de  modération, 
de  retenue,  8c  d’envie  de  céder  aux  autres:  à faire  peu  de  cas  de  les  propres 
vues:  à profiter  volontiers  de  celles  d’autrui  : enfin  à (c  dépouiller  de  foi- 
méme. Quiconque  clt  humble  de  la  forte,  fûrement  il  fera  bon  fils, bon  fre- 
re,bon  fujet.  C’elt  cette  vertu  qui  a fait  Jao  8c  Cbun  fi  parfaits.  Ils  la  pofle- 
doient  dans  fa  pureté  8c  dans  toute  fon  étendue.  Dans  les  éloges  de  ces  Prin- 
ces , c’cll  toujours  cette  vertu  qu'on  loua  fous  différens  noms.  Travaillez 
donc  à l’aquérir,  vous  qui  afpirez  à être  fages.MaiS  ne  vous  y trompez  pa%, 
ce  n’cft  pas  une  choie  ailée.  Il  vous  en  coûtera  de  grands  efforts,  8c  vous 
avés  fur-tout  betoin  de  beaucoup  d’atention  fur  vous-même. 

Ouang  von  g ming  étant  à Long  tcbang,  un  grand  nombre  de  Lct- 
trez  fe  firept  fes  difciples.  ‘ Pour  répondre  au  défir  qu’ils  avoient  de  profi- 
ter fous  fa  direction,  voici  quatre  leçons  qu’il  leur  donna.  Chacun  de 
vous  doit  avoir,  i».  Une  réfolution  lîncérc  d’afpirer  à la  vraye  fagcflc.  z\ 
Une  atentîon  continuelle  à prendre  réellement  8c  dans  la  pratique,  les  mo- 
yens de  l’aquérir.  a*.  Sur  fes  propres  défauts  , un  zélé  ardent  8c  coura- 
geux. 4°.  Sur  ceux  aes  autres,  un  zèle  fage  8c  modéré.  Je  dis  qu’il  faut 
avant  toutes  choies  une  réfolution  fincére.  En  effet , fi  fans  une  telle  ré- 
folution, on  ne  peut  réuflir  en  rien,  pas  même  dans  les  arts  les  plus  mé- 
caniques , peut-on  cfpérerdc  réuflir  dans  l’étude  de  la  fagcflc?  Pourquoi 
voit-on  tant  de  gens,  qui  malgré  la  profeflion  qu’ils  font  d’afpirer  à la  vraye 
fagcflc,  pafTent  cependant  les  années  entières,  8c  quelquefois  toute  leur  vie, 
fans  faire  aucun  progrès?  Il  n’en  faut  point  d’autre  caufe.  C’cfl  qu'ils  n’ont 
jamais  formé  fur  cela  une  réfolution  bien  fincére.  Car  c’cft  une  vérité  cer- 
taine, que  celui  qui  veut  tout  de  bon  devenir  fage,  en  vient  à bout  peu  à 
peu.  11  n’eft  pas  jufqu’au  plus  haut  degré  de  la  perfection,  où  l’on  ne 
puiflé  enfin  atteindre,  quand  on  cft  bien  réfolu  d’y  travailler  avec  conltan- 
ce.  Au  contraire,  ce  qu’eft  une  barque  fans  gouvernail,  flotante  au  gré 
des  vents,  8c  emportée  par  le  courant  des  eaux  : ce  qu’eft  un  cheval  fou- 
gueux abandonné  à lui-même,  8c  courant  çà  8c  là  Gms  régie;  tel  eft  celui 
• qui  n’a  pas  la  réfolution  que  je  demande. 

• Quelques-uns  ont  fort  bien  dit  : fi  quand  on  veut  cmbraflcr  la  vertu,  c’é- 
toit  en  même  tems  s’expofer  à encourir  l’indignation  de  fon  pere  8c  de  fa 
merc,  à efluyer  les  reproches  de  fes  frères  8c  de  toute  la  parenté,  à être  haï 
8c  méprilé  de  fes  voifins:  l’extrême  difficulté  rendrait  un  peu  plus  exeufa- 
blcs  ceux  qui  ne  pouroient  s’y  réfoudre.  Mais  fi  au  contraire  en  s’adon- 
nant au  bien  , c’eft  un  moyen  afliiré  de  mériter  8c  de  s’atirer  la  tendrefle 
d’un  pere  8c  d’une  merc:  la  confiance  de  fes  parens,  l'cftimc  8c  la  bien- 
veillance de  fes  voifins/  quelle  exeufe  peuvent  avoir  Aux  qui  craignent  de 
s’y  déterminer?  Si  en  renonçant  à la  vertu,  8c  prenant  le  parti  du  vice,  on 
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devenoit  cher  à fon  pere  & à fa  mere,  agréable  àfesparens,  refpcfté  de 
les  voifins  : il  feroit,  ce  fcmble,  plus  excufablc  de  pancher  du  côté  du  vi- 
ce. Mais  fi  c’elt  le  contraire,  comme  ce  l’eft  en  effet  : pourquoi  acheter  à 
ce  prix  le  malheur  d’être  méchant, Sc  voulpir  à toute  force  préférer  le  vice 
à la  vertu?  Pcfcz  ce  que  je  vieps  de  vous  dire,  Sc  vous  comprendrez  non- 
ieulcment , que  quand  on  afpire  à la  fageilê,  il  faut  avant  toutes  chofes  une 
réfolution  lînccrc:  mais  encore  qu’il  n’ell  pas  fi  difficile  de  la  prendre:  Sc 
que  rien  n’eft  plus  raifonnablc. 

Je  demande  en  fécond  lieu , une  atention  continuelle  dans  la  pratique. 
C’eft  qu’en  effet  fans  cela  on  fe  démentira  bientôt  : Sc  la  réfolution  qu’on 
avoir  prife,  quoique  peut-être  fort  fincére,  ne  fera  pas  ferme  Sc  confiante. 
Audi,  dans  le  jugement  que  je  /.iis  de  ceux  qui  me  fuivent,  je  donne  le 
premier  rang  , non  à ceux  qui  ont  le  plus  d’cfprit  Sc  de  pénétration,  mais 
a’  ceux  qu’une  atention  continuelle  fur  eux-mêmes  rend  plus  retenus  Sc 
plus  humbles.  Il  y a des  gens  qui  vuides  de  fagefie  Sc  de  vertu,  s’enflent 
pour  en  paroitre  pleins  : qui  ne  le  fentant  pas  la  force  d’être  folidement 
vertueux  , portent  une  fccrette  envie  à ceux  qui  le  font:  qu^ ont  autant 
d'orgueil, qu’ils  ont  peu  de  vertu:  qui  fe  préfèrent  intérieurement  aux  au- 
tres Sc  qui  par  de  vains  difeours  tâchent  d’impofer  au  monde,  Sc  de  s’en  fai- 
re ellimer.  S’il  fc  trouvoir  parmi  vous  quelqu'un  de  ce  caraétére  , quand 
d’ailleurs  il  auroit  de  l’cfprit  beaucoup  au-defl’us  du  commun  , ne  l'eroit-il 
pas  pour- tous  les  autres  un  objet  d’indignation  Sc  de  mépris?  Au  contraire 
il  fe  trouve  des  perfonnes  pleines  d’une  modefiie  Sc  d'une  louable  réfer- 
ve,qui,  dans  la  crainte  de  le  démentir,  fouticnnent  leur  première  réfolu- 
tion par  une  confiante  pratique  de  la  vertu  , par  une  grande  atention , Sc 
par  une  égale  aplication  à s’inftruirc:  qui  rcconnoilfcnt  avec  fincérité  leurs 
défauts,  qui  louent  volontiers  les  vertus  des  autres,  Sc  qui  tâchent  de  fe  co- 
riger  fur  les  bons  éxemples  qu’on  leur  donne.  Au-dcdans  ce  n’cft  que  ref- 
pcct  Sc  foumiflion  pour  leurs  lupéricurs,  qu’affeefion  Sc  que  droiture  envers 
leurs  égaux.  Au-dchors,  on  les  voit  d’un  commerce  ailé,  fans  cependant 
jamais  oublier  une  gravité  modelte.  Si  quelqu’un  parmi  vous  avoit  ces  qua- 
litcz , quand  d’ailleurs  il  feroit  né  avec  peu  d’cfprit , qui  de  vous  pouroit 
lui  réfuter  fon  cftime  Scfon  amitié?  Sans  doute  que  chacun  l’exalteroit  d'au- 
tant plus  volontiers , qu’on  le  verroit  finccrcmcnt  s’humilier  foi-même. 
Pefez  ce  que  je  viens  de  dire.  Cela  fuffit  pour  vous  faire  connoîtrc  la  nécef- 
fité  Sc  la  pratique  de  cette  atention  que  je  demande. 

Je  dis  en  troifiéme  lieu,  qu’il  faut  avoir  fur  les  défauts  propres  un  zèle 
ardent  Sc  courageux.  Aeoir  des  défauts  Sc  faire  des  fautes,  font  chofes 
dont  les  plus  fifgcs  ne  font  pas  éxempts.  Mais  parce  qu’ils  fçavent  fe 
coriger  , ils  ne  ccficnt  pas  pour  cela  d’être  fages.  C’cft  donc  à cha- 
cun d’examiner  fi  dans  toute  fa  conduite  , il  n’y  rien  de  contraire  à la 
tempérance  ou  à la  pudeur.  S'il  rend  à fes  fuperieurs  Sc  à fes  égaux  tout 
ce  qu’il  leur  doit,  s'il  remplit,  par  éxcmplc,  tous  les  do*oirs  d'un  bon 
fils  Sc  d’un  bon  ami  f s’il  ne  lui  échape  rien  qui  fe  reflente  de  la  coru pt fon 
du  (iéclc,  qui  fait  régner  aujourd’hui  prcfquc  par-tout  l'artifice  Sc  l’injuf- 
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tice.  Car,  quoique  vous  nofoyez  pas  gens  à vous  précipiter  de  plein  gré 
_ dans  ces  dél'ordrcs,  il  fc  pouroit  faire  que  quelqu’un  de  vous  deftitué  du  fic- 
cours  qu’on  tire  d’une  fréquente  communication  avec  un  bon  maître  8c 
des  amis  vertueux,  vînt  à tomber  fans  y prendre  garde  en  dts  fautes  de 
cette  nature.  Examinez  vous  fur  cela  avec  la  dcinicre  exactitude,  8c  re- 
partant fur  chacune -de  vos  aétions,  fi  vous  y trouvez  quelque  chofc  d’a- 
prochant,  il  faut  promptement- la  rétraéter  pa^  un  repentir  lincere:  mais 
lins  vous  lairtcr  abatre,  8c  fans  vous'  rallcntir.  Eufliez-vous  été  jufques 
ici  un  trcs-méchant  homme:  Eufliez-vous  même  fait  long-tcms  le  honteux 
métier  de  voleur,  il  ne  tient  qu'à  vous  des  aujourd’hui  d’eftàccr  entière- 
ment cette  vieille  tadic,  8c  de  devenir  làge  & vertueux.  Que  fi  un  hom- 
me ainü  changé  venoit  à faire  cette  réflexion:  ayant  vécu  comme  j’ai  fait 
jufques  ici,  j’aurai  déformais  beau  faire,  on  traitera  mon  changement 
d’artifice,  & ma  vertu  d’hipocrific  : bien  loin  qu’on  en  ait  meilleure  opi- 
nioh  de  moi,  cela  fera  naîtcc  contre  moi  de  plus  grands  foupçons , 8c  m’a- 
tirera  de  nouveaux  reproches.  Si  cet  homme  après  cette  rcfléxion , di- 
foit  couragcufcment  en  lui-»même  : qu’on  penfc  ce  qu’on  voudra  de  mon 
changement,  il  eft  finccre,  il  fera  confiant  : 8c  je  confcns  volontiers  de 
vivre  8c  de  mourir  dans  l’humiliation.  O que  j'eftimerois  un  fcmblablc 
courage  ! 

Je  dis  en  quatrième  lieu,  que  fur  les  défauts  des  autres,  il  faut  un  zèle 
fage  8c  modéré.  Je  ne  prétens  point  par-là  vous  détourner  d’aider  le  pro- 
chain à devenir  vertueux.  Si  nous  devons  nos  premiers  foins  à notre  pro- 
pre perfeélion , nous  ne  devons  pas  non  plus  négliger  celle  de  nos  amis, 
tans  manquer  à un  des  plus  cflcnticls  devoirs  d’une  véritable  amitié.  Mais 
quand  il  s’agit  de  reprendre  les  autres,  il  y a maniéré  de  le  faire  utilement. 
Il  faut  que  les  avis  que  vous  donnez,  non-feulement  partent  toujours  d’un 
. ficérc  atachement,  mais  qu’ils  ioient  déplus  exprimez  en  termes  doux  8c 
hopnétes , qui  tempèrent  ce  que  la  réprimande  peut  avoir  de  rebutant. 
C’eft  en  ceci  qu’il  faut  épuifer  tout  ce  que  l’amitié  peut  infpircr  de  ten- 
drefle,  faire  à propos  les  dilférens  portraits  des  vertus  pour  les  faire  aimer, 
peindre  les  vices  pour  en  donner  de  l’horreur',  8c  faire  tout  cela  d’u- 
ne manière,  qui  puifle  toucher  làns  choquer.  Si  l'on  en  ufe  autrement, 
l’on  commence  par  toucher  trop  rudement  l’endroit  fenfible,  fans  donner 
à un  homme  le  tems  de  fc  préparer  contre  la  peine  d’une  confufion  fu- 
bite.  En  vain  tâchcra-t-on  dans  la  fuite  de  raprocher  çet  efprit  aigri,  on 
l’a  d'abord  trop  éloigné,  8c  par-là  on  l’a  mis  en  danger  de  ne  fe  coriger 
jamais.-  . 

C’eft  pourquoi  ma  penfée  eft  que,  quand  il  s’agit  de  corigcr  quelqu’un 
d’un  défaut,  la  voyc  la  plus  efficace  8c  la  plus  lurc  n’eft  pas  celle  des  pa- 
roles: 8c  quoique  nous  puiffions  la  prendre  entre  nous,  je  ne  voudroispas 
trop  la  tenir  à l’égard  des  autres.  Je  regarde  commc-mon  maître  quicon- 
que ataque  mes  defauts:  dans  cette  vue,  je  reçois  avec  plailir  8c  avec  re- 
connoirtance  les  avis  qu’on  me  donne.  Je  fens  combien  je  fuis  peu  avancé 
dans  les  voyes  de  la  vraye  fagefle.  Hélas!  j’ai  déjà  perdu  pluficurs  de  mes 
♦ dents. 
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dents,  & je  fuis  à demi  fourd.  Pour _ répondre  à l’ardeur  que  je  vous  vois, 
je  pâlie  les  nuits  à méditer.  Malgré  mon  âge  fie  mon  aplication , je  nè  # 
me  trouve  point  exempt  de  vice  : comment  pourois-je  être  furpris  qu’on  ’ 
ne  me  trouvât  pas  fans  défauts?  On  dit  qu’il  cil  du  devoir  d’un  difciple, 
de  cacher  les  fautes  de  fon  maître:  û l’on  veut  dire  qp’il  n’éft  jamais  per- 
mis au  dilciple  de  coriger  fon  maitre,  la  maxime  n’eft  pas  vraye.  Tout 
ce  qu’il  y a de  vrai,  c’eft  qu’il  ne  faut  en  cela,  ni  une  franchife  trop  li- 
bre , ni  une  lâche  diffiraulatron  : aidez-moi  tous  à pcrfcûionncr  ce  que  je 
puis  avoir  de  bon,  fie  à déraciner  entièrement  ce  que  vous  trouverez  à re- 
prendre en  moi , afin  que  nous  nous  aidions  mutuellement  à avancer  : 
commençons  par  exercer  entre  nous,  fie  les  uns  à l'égard  des  autres,  le 
zèle  que  nous  devons  avoir  pour  la  perfection  du  prochain.  . , 

Lettre  d'exhortation  du  même  Ouang  yong  ming  à fes 

Dï/ciples. 
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DAns  toutes  les  lettres  que  je  reçois  de  vous,  mes  chers  difciples,’ 
lefquellcs  font  allez  fréquentes,  votis  témoignez  tous  beaucoup  de 
repentir  du  palfé,  8c  beaucoup  d’ardeur  pour  avancer  dans  la  fuite.  C’eft 
ce  qui  me  donne  une  conlolation  8c  une  joye  que  je  ne  fçaurois  vous' expri- 
mer. J'en  aurois  encore  davantage,  li  j’étois  bien  alluré  que  ce  ne  font 
point  des  difeours  en  l’air,  8c  que  chacun  eft  en  effet  dans  cette  difpofï- 
tion.  Ce  que  je  fouhaite  fur-tout,  c’clt  que  chacun  de  vous  voye  aulli 
clairement  les  plus  fécrets  replis  de  fon  propre  cœur,  qu’on  voit  en  plein 
jour  les  objets  les  plus  fcnfibles.  Cela  elt  de  la  dernière  importance.  Car 
comment  fe  corigcr  de  fes  fautes  fie  de  fes  defauts,  fi  on  ne  s’en  aperçoit 
pas:  au  contraire,  quand  on  cil  toujours  atentif  fur  fes  propres  fautes, 
pour  les  coriger  fur  le  champ,  bientôt  on  elt  maître  de  fon  cœur.  Quel 
eft  l’homme  qui  ne  fait  point  de  fautes  ? Il  n’y  en  a aucun , j’ofe  le  dfre,  8c 
le  parfait  eft  celui  qui  fçait  le  mieux  les  corigcr.  Kiu  />f;'««palTbi*pour  fa- 
ce en  fon  teras, cependant  il  arivoit  que  fon  aplication  alloit  toute  a tâcher 
de  faire  peu  de  fautes,  8ç  qu’encorc  il  n’en  étoit  pas  venu  à bout.  Tcbmg 
tang  8c  Confucius  paflent  avec  raifon  pour  des  fages  du  premier  ordre.  Ce- 
pendant leur  principale  maxime  étoit  de  travailler  fans  relâche  à fe  coriger, 
ce  ils  jugeoient  que  cette  atention  étoit  nécelTaite  pour  éviter  de  tomber 
dans  des  fautes  confidérables.  J’entcns  dire  aflez  communément  : le  moyen 
de  ne  faire  aucune  faute!  Il  faudrait  être  un  Tao , ou  bien  un  Cbun:  mais  il 
me  femble,  que  quoique  cela  ait  palfé  en  proverbe,  l’on  ne  parle  pas  félon 
l’exaôe  vérité.  Ces  paroles  ne  nous  donnent  pas  l’idée  de  Tao  8c  de  Cbun, 
tels  qu’ils  étoient  en  effet , fie  tels  qu’ils  fe  connoilToient  eux-mêmes.  Si  ce* 
deux  fages  Rois  s’ étoient  donnez  pourexemts  de  toute  faute,  dès- là  même  ils 
auraient  été  moins  dignes  du  nom  de  fages.  Auffi  étoient-ils  fort  éloignez 
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de  ces  fentimens.  Il  cft  facile  d’en  juger  par  cette  maxime  qui  nous  vient 
d’eux,  8c  que  nous  lifons  dans  le  Chu  king.  D’un  côté  le  cceur  de  l’hom- 
me cft  plein  de  foiblefle  8c  de  penchant  pour  le  mal.  D’un  autre  côté  le 
vrai  bien,  qui  fait  comme  le  centre  de  la  raifon,  confifte  en  un  point  com- 
me indivifible.  Il  faut  une  intention  bien  pure  8c  bien  fimplc,  pour  tenir 
toujours  le  vrai  milieu. 

On  voit  par  cet  endroit  du  Chu  king  ce  que  ces  grands  hommes  penfoient 
d’eux-mêmes.  Car  ils  fc  comptoient  fans  doute  au  nombre  des  hommes  : 
ils  prononcent  cependant  en  général  que  le  cœur  de  l’homme  eft  plein  de 
foiblefle  : qu’il  a peine  à teqir  le  vrai  milieu,  qu’il  a befoin  de  faire  effort 
pour  fe  conferver  dans  la  pureté  8c  la  limplicité  réquife.  Enfin  nous  voyons 
que  tous  les  fages  de  l’antiquité,  bien  loin  de  fe  croire  exempts  de  fautes, 
ont  regardé  comme  un  de  leurs  principaux  devoirs  le  foin  de  fe  corigcr.  Si 
quelques-uns  par  ce  moyen  font  parvenus  à n’en  plus  commettre,  ce  n'eft 
pas  qu’ils  n’euflent  un  cœur  fait  comme  les  autres,  & fujet  aux  mêmes  foi- 
blefles:  c’eft  qu’à  force  de  fe  réprimer  eux-mêmes,  à force  de  veiller  avec 
une  atention  continuelle  fur  leurs  plus  fécrets  mouvemens  , 8c  fur-tout  à 
force  de  fe  regarder  comme  pleins  oc  défauts  : ils  font  enfin  parvenus  à n’en 
plus  avoir.  Je  le  vois  clairement , mes  chers  difciples  : c'elt  là  le  chemin 
qu’il  faut  tenir:  mais  je  l'ai  vû  trop  tard.  Mes  anciennes  habitudes  m’ont 
laiflc  dans  le  cœur  la  même  foiblelie,  que  caufe  dans  le  corps  humain  une 
maladie  invétérée. 

C’eft  pour  cela  que  jencceflc  de  vous  exhorter,  à y prendre  garde  debon- 


: plus  d’ardeur,  que  les  ioins  du  corps 
pas  encore  bien  faiG  le  cœur:  fi  l’on  travaille  août  de  bon,  l’on  avance 
beaucoup  fans  tant  de  peine:  au  lieu  que  fi  l’on  différé,  outre  que  les  emba- 
ras  du  fîecle  croiflcnt  tous  les  jours,  l’cfprit  fc  rallcntit  avec  l’agc  , 8c  l’on 
n’a  plus  la  même  vigueur.  S'il  s’en  trouve  quelques-uns,  qui  ayant  ainfi  dif- 
fère, ne  laiffent  pas  de  parvenir  à la  vraye  fagefle,  du  moins  ne  le  peuvent- 
ils  point  fans  des  efforts  extraordinaires  : fur-tout  il  ne  faut  pas  différer  au- 
dela  de  quarante  à cinquante  ans.  Apres  ce  terme  les  défirs  qu’on  forme, 
n:ont  ordinairement  gueres  plus  de  fuccès , Que  ceux  d’un  homme , qui 
voyant  le  foleil  fe  coucher  8c  prêt  à nous  dérober  fa  lumière,  voudrait  l’a- 
réter  fur  notre  horifon.  C’eft  donc  ce  que  Confucius  vouloit  faire  entendre, 
quand  il  difoit , qu’à  quarante  ou  cinquante  ans  on  n’entend  plus.  Paroles 
bien  remarquables,  8c  qui  tenant  de  l’exagération,  renfermen*  cependant 
une  vérité  fenfible,  vérité  que  le  même  Confucius  exprime  ailleurs  en  ter- 
mes plus  fïmplcs.  Ce  n’eft  point  fans  bien  des  efforts,  dit-il,  qu’on  par- 
vient à la  vraye  fagefle:  fi  l’on  n’y  travaille  de  bonne  heure,  le  moyen  que  la 
vieiUeffe,  dont  la  foiblefle  cft  le  partage,  les  puiffe  foutenir?  Hélas!  moi 
qui  vous  parle,  8c  qui  n’ai  commencé  que  trop  tard, je  n’éprouve  que  trop 
la  vérité  de  ces  paroles.  C’eft  ce  qui  me  porte  à vous  pieffer  de  bien  profi- 
ter du  tems,  pour  ne  pas  vous  expofer  à un  repentir  allez  inutile. 
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Le  même  Ou.ing  yang  ming  étant  chez  foi  , dans  la  province  de  Tcbè 
kiang  , une  année  que  l’Eté  fût  fort  fec  , le  TM  * fou  du  lieu  lui  écrivit, 
pour  lui  demander  s'il  n’avoit  point  le  fécret  de  faire  tomber  de  la  pluie,  ou 
s’il  ne  fçauroit  point  quelqu’un  qui  l’eût.  Ouang  yang  ming  ne  répondit  que 
de  vive  voix  à la  première  lettre.  Le  lendemain  le  Tcbi  fou  lui  écrivit  encore 
avec  plus  d’cmprcirement. 

A cette  fécondé  lettre,  Ouang  yang  ming  fit  la  réponfe  qui  fuit. 

Hier  deux  de  vos  Officiers  Yang  Si  Li  me  rendirent  une  lettre  (a  ) que 
vous  m’aviez  fait  l’honneur  de  m’écrire.  Je  trouvai  qu’elle  fc  réduiloit  à me 
demander  un  fécret  pour  faire  tomber  de  la  pluje.  Jamais  je  ne  fus  plus  lur- 
pris  & plus  confus.  Ma  furprife  & ma  confufion  ont- beaucoup  augmenté, 
quand  j’ai  reçu  ce  matin  par  Cbin  tfié  votre  lcconde  lettre, encore  plus  prcl- 
lante  que  la  première:  les  voies  de  Tien  font  obfcurcs,  Sc  bien  au-delfus  de 
notre  portée.  Qui  fuis-je  moi,  pour  me  piquer  de  les  pénétrer  8c  d’y  voir 
clair?  Cependant  vous  témoignez  tant  de  compaffion  pour  les  peuples, que 
je  ne  puis  railbnnablcment  me  difpcnfcr  de  vous  dire  aulfi  ma  pcnlée  fur  la 
matière  dont  il  s’agit.  Je  prie  depuis  long-tems,  répondit  Confucius,  dans 
une  occafion  que  vous  fçavcz.  En  effet,  la  prière  du  fage  ne  conGlte  pas 
précifément  à réciter  dans  le  befoin  quelques  formules  de  prières  , mais  bien 
plus  dans  la  conduite  régulière  qu’il  a foin  de  tenir.  Il  y a déjà  quelques 
années  que  vous  êtes  né  dans  le  pays  de  Tué  (b),  n’avez  vous  pas  eu  foin  de 
prier  d’avance  en  faifant  ce  qui  a dépendu  de  vous , pour  prévenir  & adou- 
cir les  miféres  du  peuple,  pour  le  rendre  heureux  & content  ? Auriez-vous 
différé  jufqu’ici?  Non,  fans  doute.  Cependant  la  pluie  ne  tombe  point  fé- 
lon vos  founaits.  Cela  eft  vrai.  Mais  ennn  quel  autre  meilleur  moyen  pour 
l’obtenir. 

Anciennement  dans  les  grandes  féchercffes,  les  Princes  retranchoicnt  de  • 
leur  table,  8c  de  leurs  divertiffemens,  élargiffoient  (c  ) les  prifonniers,  di- 
minuoient  les  tailles,  régloient  avec  un  nouveau  foin  les  cérémonies , fou- 
lagcoicnt  par  des  largeffes , ceux  que  la  maladie  8c  la  pauvreté  acabloicnt 
de  douleur.  Puis  ils  fitifoient  implorer  par  tout,  8c  imploroient  eux-mèmes 
en  faveur  des  peuples,  l’affiftance  de  Chan,Tcbufn  , (d)  Ché  tfi.  Je  trouve 
dans  les  anciens  livres  la  cérémonie  Tfi  en  l’honneur  de  Tien  , pour  deman- 
der de  la  pluie.  J’y  trouve  que  les  Princes  faifant  un  févere  éxamen  de  leur 
conduite,  s’atribuoient  les  calamitcz  publiques.  J’y  trouve  que  ces  mêmes 
Princes  en  reconnoiffant  leurs  fautes,  demandoient  le  tems  de  s’en  coriger. 
Le  Li  bi y le  (t  ) Tcbtin  tfeou.  Si  les  annales  nommées  Se  ki  ont  grand  nom- 


. • Ccft-à-dire  le  Couvemeor. 

(«  ) Le  Chinois  dit  mot  à mot  votre  honorable  inftruélion. 

(t)  Ancien  nom  du  pays,  qui  eft  aujourd’hui  la  province  de  Tchi  timg. 

(O  élargit  les  innocent  Ce  let  moins  coupables.  ... 

(d)  Mot  à mot  montagnes,  rivière»,  territoire»  ou  domaine  de  chaque  Prince:  c’eft- 
à-dire  les  efprits  tutélaires  du  pays.  Figure  ordinaire  en  Chinois. 

(«)  Ces  deut  livres  font  mention  de  la  cérémonie  nommée  r«.  Cétoit  pour  ob- 
tenir de  U pluie:  le  Zi  d dit  quelle  s’adreffoit  h Xi.  Les  anciens  livres  mettent  tantôt 

Cfcwg 
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bre  d’exemples  en  ce  genre.  Voilà  ce  que  l’antiquité  m’aprend.  Je  ne  trou-  Réfutation 
vc  point  qu’on  y ait  cru  que  quelques  caraâcres  bizares , £c  quelques  im-  dcsTalis- 
précations  lancées  lur  l’eau , puiflent  obtenir  de  la  pluie.  Si  dans  les  ficelés  nuns’ 
polie  rieurs  il  s’étoit  trouvé  quelques  Tao  J/'te  *,  dont  on  pot  bien  aflurer 
qu’ils  faifoient  pleuvoir  au  beioin  : on  pouroit  penlcr  que  c’étoicnt  des  hom- 
mes d'une  vie  pure  Se  fans  reproche,  d’une  vertu  iolide  & confiante  : que, 
lans  s’être  atachez  exactement  à la  vraie  pratique  de  l’Empire  , ils  ne  lait- 
foient  pas  d'être  des  hommes  finguliers  beaucoup  au-ddlus  du  commuh  : 

8c  que  peut-être  par-là  ils  pouvoient  obtenir  de  la  pluie. 

À lais  lur  quel  témoignage  cil  apuyé  ce  qui  le  dit  en  ce  genre  ? Sur  des 
hifioircs  & des  récits  romanefques.  Nos  King  8c  nos  autres  4ivres  autorifez, 
n’ont  rien  ne  femblable,  & ce  qu’il  y a de  gens  fages  , régardent  tout  ce 
qu’on  en  dit  comme  des  contes  faits  à plaifir.  Bien  moins  peut-on  atribuer 
rien  d'aprochant  aux  Tao  Jfeé  d’aujourd’hui.  C’cft  une  vile  canaille  qui  n’cft 
gucres  moins  méprifable  que  ces  charlatans  des  foires,  qui  débitent  dans  les 
carefours  toutes  lortcs  d’impertinences.  Que  des  gens  de  cette  forte  ayent 
en  leur  pouvoir  le  tonnerre,  les  éclairs,  les  vents,  la  pluie,  & les  autres 
changemens  de  l’air  pour  en  difpofcr  à leur  gré  : qu’y  a-t-il  de  plus  in- 
croyable? 

Ce  que  je  vous  confeille,  c’eft  de  remettre  à un  autre  tems  les  affaires 
qui  fc  peuvent  différer:  de  vous  bien  éxamincr  dans  la  retraite:  de  vous 
interdire  & aux  autres  toute  dépenfe  6c  tout' luxe,  de  réparer  exactement 
les  torts  que  vous  pouricz  avoir  faits  : puis  avec  des  intentions  droites  Sc 
pures,  dans  des  fentimens  fincéres  de  douleur,  6c  de  pénitence,  d'in- 
voquer Chan,  Tcbtten , Cbi  tfi , au  nom  8c  en  faveur  des  peuples  de  vos 
huit  Hicn  (a).  Pour  ce  qui  eft  des  prières  8c  des  prétendus  fécrets  des 
Tao  fice,  fi  le  peuple  de  lui-même  les  employé,  contentez-vous  de  le  lait-  • 

fer  faire,  6c  de  ne  pas  le  lui  défendre  : mais  ne'  comptez  point  là  deflus 
vous-mêmes,  6c  ne  témoignez  jamais  en  faire  aucun  cas. 

Sur  quoi  vous  devez  compter , c’cfi  fi  dans  votre  conduite  ordinaire 
vous  n’avez  rien  à vous  reprocher  devant  Cbin  ming  ( b)  : fi  dans  l’occafion  , 

prefente  vous  redoublez  votre  atention  fur  vous-même:  6c  fi  dans  ces  dif- 
pofitions,  à la  tête  de  vos  collègues  8c  de  vos  fubaltcrnes,  vous  priez  avec 
une  atention  droite  8c  pure  : quoique  la  fécherefle  me  foit  également  fu- 
nefte,  quelque  peu  de  vertu  que  j’aye,  je  nediftingue  point  mes  intérêts 
de  ceux  du  peuple.  Si  j’avois  réellement  quelque  fécret  pour  lui  procurer 
la  pluie  qu’il  (ouhaitc,  aurois-jc  eu  la  dureté  de  le  voir  dans  l’affliction, 

fans 

Chang  ri,  tantôt  feulement  Xi.  C'cft  ainfi  que  nom  dirons  indifféremment , offrir  au  fei- 
gneur,  ou  bien  olfnrau  fouverain  feigneur. 

* Mimftrei  de  la  feéte  Tm. 

(a)  La  ville  du  premier  ordre , dent  ce  Mandarin  ctoir  premier  Officier,  aroit  dans  fa 
dépendance  huit  villes  du  troiliéme  ordre. 

(i;  Cbin  lignifie  efprit  , fpi rituel,  excellent  , impénétrable.  Ming  Csnifie  intelligence, 
connoifTance,  claire  pénétration,  &c.  Je  laide  au  Itéteut  a dcieiu.mei  le  lens  de  cette  ex- 
prcfi'ion  par  ce  qui  a précédé  8c  ce  qui  fuit. 
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finspenfer  à lefécourir?  Vous  aurois-jc  donné  la  peine  de  m’en  prefler  à deux 
reprifcs?  Ce  ne  ferait  pas  être  homme.  Enfin  je  vous  promets  que  dans 
un  jour  ou  deux , j’irai  au  fauxbourg  du  Midi  féconder  par  mes  prières 
votre  compaflïon  pour  les  peuples.  Vous-même  bornez-vous,  fi  vous  m’en 
croyez,  à prier  pour  eux  de  tout  votre  cœur,  fans  donner  dans  ces  er- 
reurs, & fins  avoir  même  en  vûc  de  vous  faire  de  la  réputation  (a).  Tien 
tout  élevé  qu’il  cft  au-defius  de  nous,  ne  fut  jamais  inl'enfibleà  une  vertu 
fiftccre  & parfaite. 

Celui  qui  a fait  imprimer  le  livre,  ajoute  en  forme  de  notte.  Dans  les 
calamitez  publiques,  dans  les  fécherefles,  ou  les  inondations,  voilà  com- 
me il  faut  ouc  .nous  en  ufions.  C’eft  de  cette  forte  que  nous  devons  faire 
tout  ce  qui  dépend  de  nous.  Compter  fur  les  prétendus  fécrets  des  Tao  fut , 
ou  témoigner  qu’on  en  fait  cas,  c’eft  un  grand  aveuglement. 

LIÉ  N I U (b) 

ov 

FEMMES  ILLUSTRES. 


\ fONG  KO  étant  en  âge  d’étudier,  fi  mere  renvoya  à l’école, 
dhtKiWn*  lv/1  Un  jour  qu’il  en  revenoit , elle  lui  demanda,  en  dévidant  fon  fil , 
à fon  liis,  ^ •*  où  il  en  étoit  de  fes  études  , & cç  qu’il  avoit  apris.  L’enfint 
répondant  mgénûment  qu*il  n’avoit  encore  rien  apris  , elle  prit  fur  le 
« champ  un  couteau,  & coupa  comme  de  dépit,  une  pièce  qu’elle  avoit  fur 

le  métier.  L’enfant  demanda  en  tremblant  ce  qu’elle  prétendoit  faire  par 
là.  Mon  fils,  dit-elle,  en  n’aprenant  rien,  vous  faites  ce  que  je  viens  de 
faire,  8c  encore  pis.  Quand  on  veut  devenir  fige,  8c  fe  rendre  illuftre, 
il  fiut  s’apliquer  tout  de  bon,  8c  profiter  de  ce  qu’on  entend.  C’eft  l’uni- 
que moyen  de  vivre  tranquilc  en  fon  domeftique  , fie  d’entrer  dans  les 
charges  fans  aucun  rifquc.  Si  vous  négligez  ainfl  l’étude,  vous  ne  ferez 

qu’un 


(«1  C’cft-à-dire  de  vous  faire  1a  réputation  d’homme  compiflif  & tendre  fut  ce  qne  fouf- 
ffeut  1er  penples. 

(t)  Lit  illoftres.  tii»  femmes.  On  trou  sera  peut-être  que  ce  qui  eft  contenu  dans  ce  te- 
ceüil , ne  répond  pas  1 un  titre  fl  magnifique.  Ce  qu’on  en  doit  conclure , c’eft  de  deux 
ebofes  l’une:  on  que  Ici  Chinois  ne  s’erabaraflent  pat  beaucoup  qu’un  titre  foit  jufte,  ou 
que  certaines  choies  dans  leur  idée  font  bien  plus  relevées  que  dans  celle  des  Européant  y 
ce  qui  cil  alTet  vrai. 
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ju’un  malheureux,  expofé  à toutes  les  miferes  des  plus  viles  conditions, 
ii  vous  faites  fi  peu  de  cas  de  la  fageffe,  que  vous  perdiez  ainfi  le  tems  def- 
tiné  à l’aquérir,  il  vaut  mieux  des  à prélent  prendre  le  métier  de  croche- 
teur,  ou  bien  quelque  autre  fcmblablc  qui  vous  allure  de  quoi  vivre.  Si  une 
femme  ne  fçait  rien  faire,  Se  fi  un  homme  dans  fa  jeunelfc  n’aprend  rien, 
il  faut  qu’ils  volent  ou  qu’ils  foient  elclavcs.  Voilà  ce  qu’on  dit  ordinaire- 
ment, & rien  n’eft  plus  vrai. 

Along  ko  fut  frapé  de  l’aûion  8c  du  difeours  de  fa  mere.  Il  prit  Tfe  fe 
pour  fon  maître,  8c  il  profita  fi  bien  fous  lui,  qu’il  devint  un  grand  Philo- 
fophe.  Se  l’homme  le  plus  célébré  de  fon  tems.  Sa  mère  le  maria  quand 
il  fut  en  âge.  Un  jour  en  entrant  dans  la  chambre  intérieure  où  étoit  fa 
femme,  ilia  trouva  peu  modellcment  vêtue.  Il  en  fut  choqué,  il  fortit 
brufquemcnt,  6c  fut  du  tems  fans  la  voir.  Sa  femme  va  trouver  fa  belle- 
mcrc,  8c  comme  prenant  congé  d’elle  : on  dit  communément,  lui  dit-elle, 
qu'une  femme  étant  retirée  dans  fa  chambre,  fon  mari  même  n’y  entre  pas 
pendant  le  jour,  ou  très-rarement.  Dernièrement  j'étois  dans  ma  cham- 
bre vêtue  afTez  négligemment,  mon  mari  m’ayant  lurprife  en  cet  état,  en 
a témoigné  beaucoup  de  chagrin.  Je  vois  qu’il  me  regarde  comme  une 
étrangère.  Une  femme  ne  peut  avec  bienféance  demeurer  du  tems  dans  une 
maifon  étrangère.  Je  viens  donc  prendre  congé  de  vous,  pour  rétourner 
auprès  de  ma  mere. 

Auffi-tôt  MoHg ko  fut  appellé  par  fa  mere.  Mon  fils,  lui  dit-elle,  quand 
un  homme  entre  dans  une  maifon , il  doit  s’informer  fi  l’on  y eft.  Il  faut 
faire  avertir  par  un  domeftique,  ou  du  moins  haufler  la  voix  pour  être  en- 
tendu avant  que  d’entrer.  Vous  fçavez  que  c’eft  la  coutume:  8c  c’eft  le 
moyen  en  effet  qu’en  entrant  on  trouve  la  falle  en  ordre.  Pour  ce  qui  eft 
de  tout  autre  apartement,  quand  on  en  ouvre  la  porte,  on  doit  avoir  la 
vue  baiflce.  Vous  avez  manqué  à cela,  mon  fils,  c’eft  ne  pas  fçavoir  les 
rits.  Vous  fied-il  après  cela  d’être  fi  rigide  i l’égard  d’autrui  ? Mong  ko  ( a ) 
reçut  la  réprimande  humblement  8c  avec  aétions  de  grâce , puis  il  fe  récon- 
cilia avec  la  femme. 

f Long-tems  après  Mong  tfe  étant  à la  cour  de  Tfe.  parut  un  peu  trifte.  Sa 
mere  lui  eft  demandant  la  caufe,  il  évita  de.répondre  nettement.  Un  autre 
jour  qu’il  étoit  tout  rêveur,  il  remuoit  fon  bâton  en  foupirant.  Sa  mere 
s’en  apperçut  8c  lui  dit:  mon  fils , dernièrement  vous  me  paroiflicz  trifte 
8c  vous  m’en  diffimulâtes  la  caufe.  Aujourd’hui  vous  foupirez  en  remuant 
votre  bâton.  Qu’y  a-t-il  donc?  Ma  mere,  répondit  Mong  tfe , on  m’a 
appris  qu’un  homme  fage  ne  doit  afpirer  aux  emplois  8c  aux  rccompenfes, 
que  par  les  bonnes  voies:  que  quand  les  Princes  ne  veulent  pas  nous  écou- 
ter , il  ne  faut  pas  leur  prodiguer  nos  confeils  : 8c  que  quand  ils  écoutent 
nos  avis  fans  en  profiter,  il  neTaut  pas  fréquenter  leur  cour.  Je  vois  qu’ici 

1» (*) 


(*)  étoit  ton  nom  de  famille.  JT#  fon  nom  diflinftif,  on  petit  nom,  difenî  le» 
Chinois.  Tfi,  manière  honorable  de  nommer  quelqu’un. 
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la  vraie  doctrine  eft  négligée  : je  voudrais  me  retirer  : mais  je  vous  vois  dé- 
jà fur  l’âge.  C’elt  ce  qui  fait  mon  cmbaras  8c  le  fujct  de  ma  triftcfle. 

Le  devoir  d’une  tcmme,  reprit  la  mere,  c’eil  d’accommoder  à manger, 
de  coudre,  8c  de  bien  régler  l'intérieur  de  la  maifon.  Le  dehors  n’elt  point 
de  fon  raifort.  Quand  nous  fommes  encore  filles,  nous  femmes  foumiies  à 
un  pcrc  8c  à une  mere.  Quand  nous  femmes  mariées,  nous  dépendons  de 
nos  maris,  8c  nous  devons  les  fuivre  où  ils  veulent.  Enfin  quand  nous  fem- 
mes veuves,  & que  nous  avons  des  fils  avancez  en  âge,  nous  devons  aufli 
les  luivre,  comme  nous  taillons  nos  maris.  C’cll  ce  que  preferivent  les  ries 
à l’égard  de  notre  l'exe.  Je  fuis  âgée,  cela  eft  vrai:  mais  n’importe.  Faites 
votre  devoir  mon  fils,  que  je  n’y  lois  point  un  obltacle:  je  fi,*  aurai  faire 
auili  le  mien. 

lnftruflion  King  kiang  fille  de  condition,  fut  mariée  à Mou  pé,  qui  avoit  le 
d'une  Mnc  ran g de  Ta  fou  à la  cour  de  Lou.  Elle  en  eut  un  fils  nommé  Oueu pé.  Mou 
à fon  Fih.  tant  mort , King  kiang  fe  trouva  chargée  de  l’éducation  de  fon  fils.  Elle 
eut  foin  de  le  faire  bien  étudier:  & quand  fés  études  furent  finies,  8c  qu’il 
revint  à la  maifon,  elle  veilla  avec  loin  fur  fa  conduite.  Elle  oblerva  plus 
d’une  fois  que  ceux  qui  venoient  voir  Que*  pé,  le  traittoient  tous  avec  beau- 
coup de  cérémonie  : elle  conclut  dc-là  que  fon  fils  n’avoit  liaifon  qu’avec 
des  gens  au-deflous  de  lui  pour  l’âge  8c  pour  tout  le  relie:  8c  par  confé- 
quent  qu’il  fe  regardoit  comme  n’ayant  plus  befoin  d’inftraâion. 

Un  jour  la  compagnie  s’étant  retirée,  elle  l’appell*  pour  lui  faire  une  ré- 
primande. Autrefois,  lui  dit-elle,  Voit  (a)  vang  Portant  de  la  fille  d’au- 
dience , une  de  fes  jarretières  fe  détacha , 8c  fon  bas  tomboit  : regardant 
autour  de  foi,  il  n’y  vit  pas  un  leul  homme,'  (b  ) auquel  il  crût  pouvoir  or- 
donner de  lui  remettre  fon  bas.  Il  fe  baiffa  aufli  tôt 8c  le  fit’lui-même.  Hoe » 
Long  avoit  toujours  à fes  cotez  trois  bons  amis  II  entretenoit  cinq  Offi- 
ciers exprès  pour  obierver  fes  fautes,  8c pour  l’en  reprendre:  8c  il  n’y  avoit 
point  de  jour  qu’il  n’écoutât  fur  fes  defauts  trente  perfonnes.  Tcheou  Kong 
dans  un  repas  préfenroit  jufqu’à  trois  fois  des  meilleurs  mets  aux  vieillards, 
11  leur  ajuiloit  les  cheveux  : 8c  quand  fc  chargeant  du  gouvernement  il  fit 
fes  vifites,  on  compta  parmi  ceux  qu’il  vifita  plus  de  70.  vieillards  pauvres, 
8c  logez  dans  les  plus  petites  rues.  Ces  trois  grands  hommes  étoient  Prin- 
ces. Voilà  cependant  comme  ils  s’abaiflbient.  Au  relie  c’étoit  à l’égard  des 
gens  plus  âgez  qu’eux  : ils  n’en  admettoient  pas  d’autres  pour  l’ordinaire. 

• Par-là  il  leur  étoit  plus  facilo d’oublier,  pour  ainfi  dire,  leur  rang  8c  leur 
dignité,  8c  ils  faifoient  chaque  jour  des  progrès  fenfibles  dans  la  vertu.  Pour 
vous,  mon  fils,  vous  prenez  une  rouie  bien  contraire,  vous  êtes  jeune  & 
fans  emploi.  Cependant  je  vois  que  ceux  avec  qui  vous  avez  des  liaifons  , 
vous  cèdent  en  tout,  8c  vous  regardent  comme  leur  fupérieur.  Ce  font  fans 
doute  des  gens  encore  plus  jeunes,  St  aufli  peu  avancez  que  vous.  Quel  avan- 
tage pouvez-vous  tirer  de  ces  liaifons  ? 

Ouen 

(a)  Il  étoit  Empereur. 

(t)  C'eft  qu’il  n’avoit  avec  foi  que  gens  d'un  grand  Ige  5c  d'un  grand  mérite  qu'il 
tefpeâoit. 
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Ouen  pé  reçut  cette  réprimande  avec  aérions  de  grâces.  Il  reconnut  qu’il 
avoit  tort , & il  changea  de  conduite . Il  fit  liaiton  avec  des  gens  graves 
qu’il  regarda  comme  fes  maîtres.  On  ne  le  voyoit  ordinairement  qu’avec  de 
vénérables  vieillards:  il  leur  fervoit  de  conduéteur  & d’appui  quand  ils  nyir- 
choicnt,  & les  fervoit  même  à table.  King  kiang  en  avoit  une  vraye  joye, 
Voilà,  difoit-elle  alors,  voilà  mon  fils  qui  le  forme  8c  qui  devient  homme. 

Ouen  pé  commençant  à entrer  dans  le  gouvernement,  King  kiang  lui  fit 
un  petit  difeours,  dans  lequel,  par  des  comparailons  toutes  tirées  de  l’art 
de  faire  des  étoffes  , aufquclles  elle  travailloit , elle  lui  expofa  les  qualitez 
de  ceux  qui  dévoient  remplir  les  principaux  emplois  du  Royaume.  Quel- 
que tems  après,  Oucnpé  revenant  du  palais,  & allant  falucr  fa  merc,  la  trou- 
va dévidant  du  fil.  Ouen  pé  témoigna  qu’il  craignoit  que  cette  occupation 
ne  fit  quelque  dcs-lionneur  à fa  famille,  8c  qu'on  ne  le  foupçonnât  de  ne  la 
pastraitter  allez  bien.  King  kiang,  jettarit  un  grand  foupir,ce  font  ces  faufi- 
les idées,  s’écria-t-cllc,  qui  ont  perdu  ce  Royaume,  autrefois  fi  floriflant. 
Quoi,  mon  fils,  vous  qui  avez  tant  étudié,  8c  qui  maintenant  êtes  en  char- 

§e,  eft-il  pofliblc  que  vous  l’ignoriez?  J’ai  fur  cela  bien  des  chofes  à vous 
ire,  écoutez  avec  atention.  Les  fages  Rois  de  l’antiquité  cherchoient  ex- 
près les  terres  les  moins  grades,  pour  y placer  leurs  fujets.  Un  de  leurs  plus 
grands  fécrets  dans  l’art  de  régner,  étoit  d’entretenir  les  peuples  dans  letra- 
vail  8c  même  dans  la  fatigue  : ils  avoient  certainement  railon.  La  fatigue 
8c  le  travail  rendent  l’homme  attentif  8c  vertueux  : au  lieu  que  l’oifivete  8c 
les  délices  font  naître  le  vice,  8c  l’entretiennent.  Les  peuples  qui  habitent 
des  pays  gras  8c  fertiles,  font  ordinairement  peu  induftrieux  8c  fort  volup- 
tueux: au  lieu  que  ceux  dont  le  terroir  eft  maigre,  font  en  même  tems  la- 
borieux 8c  gens  de  bien. 

Ne  vous  imaginez  pas  au  refte,  que  dans  la  fage  antiquité  l’occupation  8c 
le  travail  fufient  uniquement  pour  le  peuple.  A quel  travail  ne  fe  livraient 
pas  nos  Empereurs  mêmes?  Ils  avoient  a régler  les  finances,  à examiner 
les  Magiftrats,  8c  le  rapport  que  les  Magiftrats  leur  faifoient.  Il  leur  fal- 
loit veiller  aux  befouis  des  peuples,  les  pourvoir  de  bons  maîtres  8c  de  bons 
pafteurs.  Il  falloit  régler  les  lupplices,  8c  déterminer  en  dernier  redort  les 
peines  des  criminels.  Il  falloit  faire  aux  tems  réglez  les  cérémonies  publi- 
ques, 8c  s’y  préparcrpendant  plufieurs  jours.  Il  n’etoit  pas  permis  à un  Em- 
pereur de  fe  repofer  ou  de  le  divertir,  que  tout  ne  fût  dans  l’ordre.  Il  en 
ctoit  de  même  a proportion  des  Princes  tributaires.  Ils  palfoient  le  matin  à 
s’aquiter  de  ce  qui  regardoit  le  fervicc  de  l’Empereur,  fuivant  les  ordres 
qu’ils  en  avoient.  Le  milieu  du  jour  s’employoit  à ce  qui  regardoit  le  gou- 
vernement de  leur  Etat  particulier.  Sur  le  foir  ils  donnoient  un  tems  déter- 
miné à l’éxamcn  des  caufes  criminelles.  La  nuit  ils  régloient  ce  qui  regar- 
doit les  ouvriers  8c  les  gens  de  journée.  Les  Grands  de  l’Empire  commcn- 

Eît  par  vaquer  le  matin  chacun  à ce  qui  étoit  de  fon  raifort.  Sur  le  haut 
>ur  ils  délibéraient  enfcmble  fur  le  gouvernement  de  l’Etat.  Le  foir  ils 
aient  un  mémoire  des  chofes  qui  dévoient  fe  régler  le  lendemain  : il  fal- 
loit qu’ils  priflent  fur  la  nuit  le  tems  que  pouvoir  exiger  le  foin  de  leur  do- 

mefti- 


EfFet  de 
cette  Inf- 
miction. 


Le  travail 
ocupation 
des  Grands 
comme  du 
Peuple, 


Digitized  by  Google 


io8  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE,' 


1>«!  Hom- 
mes com- 
me des 
Femmes. 


Atache- 
ment  de 

K'injr  kung 

pour  les 
Riit. 


meftique.  Il  en  étoit  de  même  à proportion  de  toutes  les  conditions  qui  c- 
toient  au-deffus  du  limple  peuple. 

Pour  paffer  des  hommes  aux  femmes,  ignorez-vous  que  les  Reines  travail* 
loientde  leurs  propres  mains  ces  ouiemens  violets,  qui  pendoientau  bonnet 
de  VEmpereur  : que  ces  bordures  rouges,  qui  diftinguoicnt  les  Princes  8c  les 
Ducs,  étoient  de  la  main  de  leurs  femmes:  que  ces  belles  8c  larges  ceintu- 
res dont  ufoient  les  Grands,  & leurs  habits  de  cérémonie,  fe  travailloicnt 
par  les  femmes  de  ceux-là  mêmes  qui  les  portoient  ? A plus  forte  raifon  les 
femmes  d’une  condition  inférieure  travailloient-elles  de  leurs  mains  les  ha- 
bits de  leurs  maris.  Leur  travail  ne  fc  bornoit  pas  U.  On  offrait  de  ces  for- 
tes d’étoffes  ou  d’ouvrages  aux  Princes,  ou  par  redevance,  quand  on  étoit 
dans  leur  domaine  : ou  en  préfent,  quand  on  n’en  étoit  pas.  Enfin, pour  les 
femmes  comme  pour  les  hommes,  c’ étoit  un  crime  de  mener  une  vie  oifivc. 
Voilà  quelles  ctoicnt  les  coutumes  de  nos  ancêtres,  St  cette  maxime  de  nos 
anciens  Rois,  qui  a paiïé  jufqu’à  nous,  fuivant  laquelle  les  Grands  doivent 
travailler  de  l’ciprit  8c  du  corps , fe  pratiquoit  alors  inviolablement.  Il  n’elt 
pas  permis  de  les  oublier  ces  (âges  maximes  8c  ccs  louables  coutumes. 

Faites  réflexion  , mon  fils,  que  je  fuis  veuve,  8c  que  pour  vous,  vous 
êtes  tout  récemment  mis  en  place.  La  pareffe  8c  l’oifiveté  nous  convien- 
nent-elles? Pour  moi,  je  tâche  de  n’avoir  rien  à me  reprocher  fur  cela,  8c 
vous  paroiffez  le  trouver  mauvais?  Que  peut  efpércr  le  Prince  , d’un  hom- 
me qui  cft  dans  ces  difpofïtions?  Je  crains  fort  que  mon  mari  ne  m’ait  laiffé 
en  vous  un  fils  peu  digne  d’un  tel  pere , & que  la  poftérité  ne  finiffe  en  vo- 
tre perfonne.  En  effet,  peu  de  tems  après  Ouenpé  mourut  fans  enfans.  King 
kiang  dans  le  deiiil  pleurait  le  matin  fon  mari,  & le  foir  Ton  fils. 

À»  kang  frere  de  Mou  fé  8c  oncle  de  Ouen  pi,  fc  trouva  chef  de  la  famille,' 
ainfi  King  kiang  devoit  pafl'er  chez  lui , félon  la  coutume.  Il  l’alla  donc 
prendre  6c  en  l’invitant ^ il  parla  avec  beaucoup  de  refpeft.  King  kiang  le 
luivit  en  filence.  Lorfqu’clle  fut  arivéc  à la  maifon  de  Ki  kiang,  elle  entra 
de  même,  fans  dire  un  leul  mot,  dans  l’apartement  qu’on  lui  avoit  dclliné. 
Depuis , quoique  Ki  kang  la  traitât  comme  fa  mcrc,  elle  ne  lui  parla  que 
trcs-rarcmcnt,  toujours  de  fon  apartement  8c  d’affcz  loin.  Confucius, à qui 
on  fit  part  de  cette  conduite,  loua  fort  King  kiang  de  ce  qu’elle  'gardoit  fi 
bien  les  rits. 

Tsoti  8c  Tsin  étant  en  guerre  l’un  contre  l’autre,  le  Roi  dégarnit 
une  armée  en  campagne,  dont  il  donna  le  commandement  à Tfe  fa.  Ce  Gé- 
néral manquant  de  vivres,  dépêcha  un  Courier  au  Roy , pour  fui  en  don- 
ner avis.  Il  profita  aufli  de  cette  occafion  pour  faire  fâlucr  fa  mere.  Le  Cou- 
rier étant  donc  allé  chez  elle,  comment  va  l’armée,  demanda-t-elle?  Les 
pauvres  foldats  font-ils  bien?  Madame,  dit  le  Courier, les  Vivtes  manquent. 
Chaque  foldat  a cependant  eu  jufqu’ici  1a  ration  de  pois,  mais  bien  petite, 
& on  les  compte.  Et  votre  Général,  ajoûta-t-clle,  comment  vit-il?  Ma- 
dame, répondit  le  Courier,  il  fe  fent  aufli  de  la  dizette:  il  n’a  foir  8c  matin 
que  des  herbes,  un  peu  de  méchante  viande,  8c  du  ris  fort  noir.  L’entretien 
n’alla  pas  plus  loin.  Quelque  tems  après,  2ys  fa  revenant  vainqueur, fa  me- 
re lui  ferma  la  porte  de  fa  maifon. 
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Tfe  fa  fort  furpris  de  ce  mauvais  accueil,  pria  des  perfonncs  de  connoif- 
fance  d’en  demander  la  raiion  à fa  merc.  Mon  fils  ignore-t-il,  dit-elle  alors, 
ce  que  fit  autrefois  le  Roy  de  Tué  dans  la  guerre- qu’il  eut  contre  Oui  Ne 
fçait-il  pas  que  ce  Prince  ayant  reçû  fur  fa  route  un  prefent  de  vin,  il  le  fit 
boire  à les  loldats:  que  dans  une  autre  rencontre,  il  en  fit  autant  du  lac  de 
ris  fec  6c  rôti  qu’on  lui  donna,  8c  que  du  vin  & du  ris  il  ne  fc  réferva  rien 
pour  lui-même  î Comment  mon  fils  a-t-il  eu  le  coeur  de  manger  foir  & ma- 
tin ce  qui  lui  a etc  fervi,  fans  le  partager  avec  fes  loldats  réduits  à quelques 
pois  par  jour?  Tfe  fa  tout  vainqueur  qu’il  eft,eft  à mes  yeux  un  pauvre  Gé- 
néral : je  ne  le  reconnois  point  pour  mon  fils.  On  reporta  le  tout  à 
Tfe  fa.  Il  reconnut  qu’il  avoit  tort,  il  demanda  pardon  à fa  mere,  6c  la  re- 
mercia de  cette  inllruéfion.  Alors  la  porte  lui  fut  ouverte. 

Une  veuve  du  Royaume  de  Lout  ayant  tout  prépare  cher  elle  pour 
les  fêtes  du  nouvel  an  8c  du  dernier  jour,  apclla  neuf  fils  qu’elle  avoit,  8c 
leur  dit:  mes  enfiins,  je  fçai  qu’une  femme  veuve  doit  fe  tenir  dans  la  mai* 
fon  de  feu  fon  mari,  8c  que  les  rits  le  preferivent.  Mais  je  confidére  que 
dans  ma  propre  famille , il  n’y  a perfonne  d’un  âge  mur  , fans  doute  que 
dans  ce  tems  folcmncl,  les  cérémonies  s’y  négligent , ou  s’v  font  bien  mal. 
Je  veux,  fi  vous  le  trouvez  bon,  y faire  un  tour  aujourd’hui.  Comme  il 
vous  plaira,  ma  mere,  dirent  les  neuf  fils  à genoux.  Vous  devez  fçavoir, 
reprit-elle  , que  nous  autres  femmes,  nous  ne  fommes  point  maîtrcfTes  de 
nous-mêmes.  Dans  la  icunefle  nous  fommes  foumifes  à notre  pere  6c  à notre 
merc.  Dans  un  âge  plus  avancé  nous  dépendons  d’un  mari.  Dans  la  vieil* 
lcflc  6c  le  veuvage,  nous  devons  fuivre  nosenfans,  6c  dépendre  d’eux  en 
bien  des  chofcs.  Mes  fils  trouvent  bon  qu’aujourd’hui  je  fafic  un  tour  à la 
maifon  de  mon  pere:  c’cfb  une  petite  liberté  que  je  prens,  qui  n’efl  pas 
tout-à-fait  félon  la  rigueur  des  rits.  Mais  je  le  fais  pour  mettre  quelque  or- 
dre, où  probablement  il  n’y  en  a point.  Redoublez  aujourd’hui  votre  vigi- 
lance, tenez  la  porte  bien  fermée:  je  ne  reviendrai  que  fur  le  foir. 

Elle  part  auflitôt  accompagnée  d’un  vieux  domeltique  qu’on  avoit  en- 
voyé pour  l’inviter.  Elle  fc  prefla  dé  régler  toutes  choies:  6c  le  tems  étant 
couvert,  il  lui  parut  qu’il  étoit  tard.  Elle  fe  met  donc  en  chemin  pour  s’en 
retourner:  mais  avant  qu’elle  arivât,  le  tems  s’étant  éclairci,  elle  vit  que 
l’obfcurité  du  ciel  l’avoit  trompée , 6 C qu’il  étoit  encore  de  bonne  heure. 
Elle  prit  le  parti  d’attendre  dans  un  endroit  écarte  au  dehors  de  l’habita- 
tion : 6c  le  foir  venu  elle  entra.  Un  feigneur,  qui  de  deiïùs  une  terralle 
l’avoit  remarqué,  trouva  la  chofc  extraordinaire,  6c  eut  la  curiofité  de  la 
faire  fuivre,  8c  de  faire  éxaminer  fous  quelque  prétexte,  ce  qui  fc  pafioit 
chez  elle.  Ceux  qui  furent  chargez  de  la  commifiion,  reportèrent  que  c’é- 
toit  une  maifon  d’honneur:  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  n’y  fût  dans  l’ordre,  8c 
même  dans  l'cxaûe  obfervation  des  rits. 

Alors  ce  feigneur  fit  venir  la  veuve,  tel  jour:  lui  dit-il,  venant  du  côté 
du  Nord,  vous  vous  arêtâtes  un  tems  confidéreble  en  tel  endroit  hors  des 
bariércs,  8c  vous  n’entrâtes  chez  vous  qu’à  nuit  fermée?  J’ai  trouvé  la 
phofe  extraordinaire,  8c  je  fuis  curieux  de  fçavoir  .ce  qui  vous  a porté  à 
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cnufer  de  la  forte.  1 Mon  (leur,  répondit  la  veuve,  j’ai  perdu  mon  mari  il 
y a long-tems,  je  demeure  avec  neuf  fils  qu’il  m’a-lailfcz.  Sur  la  lin  de 
l’année,  avant  mis  tout; en  ordre  pour  le  nouvel  an,  avec  l’agrément  de 
mes  fils,  je  fis  un  tour  à ma  maifon  paternelle.  Je  dis  en  partant  à'  mes  fils 
& à mes  brus,  que  je  ne  reviendrois  qu’à  nuit  cïaufe.  Partie  erreur,  partie 
apréhenfion  de  rencontrer  quelque  ivrogne  , il  n’en  manque  pas,  com- 
me vousfçavcz,  en  ce  tèms-Ci:  je  partis  trop  tôt  pour  m’en  reVcnin  JC 
m’en  aperçus  en  chemin  : Sc  ne  voulant  pas  prévenir  le  tems  que  j’avois 
marqué  à mes  brus  pour  mon  retour,  je  me  tins  dans  cet  endroit  écarté 
pour  atendre  (a)  l’heure  à laquelle  j’avois  promis  de  me  rendre.  Ce  feigneur 
la  loiia  beaucoup,  & l’honora  du  titre  de  Mou  (b).  • 

M anc  lou  homme  du  Royaumedc  Hoei,  époufa  en  fécondés  noces  la 
fille  de  Mong  yang  fon  compatriote.  Il  avoit  eu  cinq  fils  de  fit  première 
femme,  Sc  il  en  eut  trois  de  celle-ci;  Les  cinq  fils  du  premier  lit  ne  pouvoient 
fouffrir  leur  belle:mere  : elle  avoir  beau  les  bien  traiter  Sc  leur  témoigner 
de  l’affeétion,  elle  ne  gagnoit  rien.  Craignant  que  ce  ne  fut  la  faute  de 
les  propres  fils,  elle  les  l'épata  entièrement  : de  forte  qu’ils  n'rfVoicnt  rien  à 
déméler  pour  le  fogement,  les  habits,  Sc  le  vivre:  tout  cela  fut  inutile. 
Ces  cinq  fils'  du  premier  lit  continuèrent  à témoigner  toujours  beaucoup 
d’averfion  pour  leur  belle-mere.  Il  ariva.quc  le  troifiéme  de  ces  cinq  frè- 
res, pour  avoir  négligé  un  ordre  du  Prince,  fut  fait  prifonnicr,  Sc  il  y 
alloit  de  fa  tète.  La  belle-mere  en  parut  Inconfolable  : elle  n’omit  rien  de 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  adoucir  fa  prifion  : 6c  de  plus  elle  fc 'donna  tous 
le  nlouvcmcns  imaginables  pour  empêcher  qu’il  ne  fût  condamné.  Bien 
des  gens  lui  témoignèrent  leur  furptife  , de  ce  qu’elle  fc  tourmentoit  fî 
fort  pour  un  jeune  homme  j qui  n’avoit  pour  clic  que  de  l’averfîon. 

N’importe, lcurdifoit-dlc, je  le  regarde  comme  s’il  étoit  mon  propre  fils. 
Je.  ferai  jufqu’à  la  fin  tout  ce  que  je  pourai  pour  lui.  Quelle  vertu  Sc  quel 
mérite  y a-t-il-à  aimerfes propres  enfans?  Quelle  cft  la  mcrc  qui  ne  les  aime? 
Je' ne  puis  me  borner  là.  Le  pcrc  de  ces  jeunes  gens  les  voyant  privez  de- 
leur  niefe,  m’a  époufée  pour  leur  en. tenir  lieu.  Je  dois  donc  me  regarder 
comme  leur  propre  mcrc.  Peut-on  être  merc  làns  tendrefle ? Si  celle  que 
j’ai  pour  mes  propres  enfans,  me  faifoit  négliger  ceux-ci,  ce  ferait  man- 
quer d’équité.  Une  mere  qui  n’a  ni  équité,  ni  tcndrcfic,  que  fait-elle  au 
monde?  S’il  n’a  pour  moi  que  de  l’avcrfion,  fit  haine  Sc  les  mauvaifes  ma- 
nières ne  me  difpcnfent  pas  de  faire  mon  devoir.  Les  réponfes  de  cette 
femme  devinrent  publiques.  Le  Roi  en  eut  connoiffance  : en  confidéra- 
tion  d’une  telle  mere , il  lui  acorda  la  grâce  de  fon  fils.  Depuis  ce  tems- 
là,  non  feulement  ce  fils  pon  fournis,  mais  encore  fes  auatre  freres,  n’cù- 
rent  pas  moins  de  foumifhon  & de  rcfpcét  pour  leur  belle-mere , qu’en 

avoient 

* r 

(4)  Elles  auroient  pu  la  foupçonner  d’avoir  voulu  Ica  tromper  Sc  Ici  furprendre : cela 
auruit  pû  diminuer  leur  confiance  Sc  leur  atachcmenr. 

(SJ  Mcu  lignifie  mcrc.  Il  lignifie  maître  ou  maitrede.  Ainfi  fuivant  la  confira  filon  Chl- 
noife  cela  peut  lignifier  mete  maitreffe , ou  miitreffe  dci  mères.  Le  prcmiei  cil  plus  naturel, 
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avoient  fes  trois  propres  fils.  Elle  les  inftruifit  fi  bien  tous  huit,  qu’ils  ocu- 
perent  tous  avec  honneur  les  premiers  emplois  du  Royaume. 

Tien  tsi  tse  Mimltrc  dans  le  Royaume  de  î fi,  tira  de  ceux  qui 
dependoient  de  lui  une  fomme  aflez  modique,  Sc  la  vint  remettre  à fa  me- 
re.  Mon  fils,  lui  dit-elle,  il  n’y  a que  trois  ans  que  vous  êtes  en  place  : je 
fçai  à quoi  fe  montent  vos  apointemens,  vous  avez  eu  dcsdépenles  à faire. 
l3’où  peut  venir  cette  fomme  que  .vous  m’aportez?  Ma  mere,  répondit 
Tfi  tfe,  je  vous  avoue  que  je  l’ai  reçue  des  Officiers,  fubal ternes.  Mon 
fils  reprit  aufli-tôt  la  mere,  un  bon  Al  in  i lire  doit  fervir  fon  Prince  avec 
affection  Sc  fans  intérêt:  du  moins  doit-il  fc  conferver  les  mains  nettes,  fie 
n’uler  point  de  mauvais  artifices  pour  s’enrichir.  Quand  il  lui  en  vient  dans 
l’efpritv  il  doit  au  plutôt  les.rcjetter.  Enfin  il  doit  éviter  jufqu’aufoup- 
Çon  d’être  facile  à recevoir  un  argent,  qui  ne  vient  point  par  les  bonnes 
voies  : être  réellement  auffi  défintéreffé  qu’il  fouhaite  ac  le  paraître  au  dey 
hors,  fie  donner  par  fa  conduite  de  l’autorité  à. fes  paroles.  Le  Prince  vous 
a fait  l’honneur  de  vous  mettre  en  place:  vos  apointemens  font  confidéra- 
bles:  c’elt  par  une  conduite  irréprochable  qu’il  faut  répondre  à fes  bien- 
faits. Sçachcz,  mon  fils,  que  les  devoirs  d’un  fujet,  & fur-tout  du  Mi- 
niltrc  du  Prince,  ne  font  pis  moins  inviolables,  que  ceux  d'un  fils  à l’égard 
de  ion  pere.  Il  doit  au  Prince  qu’il  lcrt,  un  ataciiement  fincere,  un  zclc 
ardent,  une  fidélité  à toute  épreuve.  Il  doit  donner  des  preuves  de  toutes 
çes  vertus,  même  au  péril  de  là  vie,  fi  l’ocafion  le  demande.  Et  comme 
ces  QC.iûons  û pcrilleulcs  font  peu  fréquentes,  il  faut  du  moins  qu’il  fe 
dillingue  par  ur.e  confiante  droiture  , Sc  par  un  défintéreffement  parfait. 
Outre  les  autres  avantages  d’une  telle  conduite,  elle  Jèule  peut  mettre  à 
couvert  de  ce  qui  s’apelle  méchantes  affaires.  En  prenant  une  autre  route, 
vous  devenez  méchant  Alinifire , comment  feriez-vous  bon  fils?.  Allez, 
retirez  vous  de  ma  prélcnce:  je  ne  vous  reconnois  point  pour  mon  fils. 
Faites  de  cet  argent  ce  qu’il  vous  plaira:  jamais  bien  mal  aquis  n’entrera 
chez  moi.  : : . i 

: Tien  tfi  tfe  fe  retira  plein  de  confufion  fie  de  repentir.  ILrcndit  l’argent 
à ceux  dont  il  l’avoit  tiré , alla  s’aeufer  lui-même  aux  pieds  du  Prince, 
fie  lui  demander  le  châtiment  qu’il  méritoit.  Sucn  vang , qui  régnoit  alors 
dans  le  Royaume  de  7/î,  fut,  charmé  de  la  vertu  de  cette  femme.  Il  lui  fit 
donner  de  fon  trefor  une  groffe  fomme,  pardonna  à Tien  tfi  tfe , Sc  le  con- 
ferva  dans  fon  emploi.  : - . 

Kiang  fille  du  Roi  de  Tfi , fut  dormép  pour  femme  à Snen vang , un 
des  Empereurs  de  la  dynaftic  Tcbfou.  Cette  Princeffe  étoit  également  Ipi- 
rituellc  6c  vertueufe.  Jamais  on  ne  remarqua  rien  qu’on  pût  blâmer  dans 
fes  aétions  fie  dans  fes  paroles.  Elle  fouffroit  devoir  dans  le  Prince  une  indo- 
lence fie  une  parcfic  peu  dignes  de  lui.  Il  fe  couchoit  tous  les  jours  de  fort 
bonne  heure,  Sc  fe  levoit  à proportion  encore  plus  tard.  Voici  l’expédient 
dont  elle  s’avifa pour  le  coriger.  ’ ■<-  ‘-a  a 

Un  jour  elle  quita  fes  pendans  d’oreilles,  fes  aiguilles,  Sc  fes  autres 
ornemens  de  tête:  clic  le  mit  à l’écart  dans  une  ruelle  en  poftgre  de  cri- 
- j Kkk  kk  z mi- 
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minelle,  & par  la  bouche  d’une  fuivante,  elle  parla  au  Prince  en  ces  ter- 
mes. Prince,  j’ai  l’honneur  d’être  votre  fervante:  jo  fçai  depuis  long- 
tems  que  je  ne  le  mérite  par  aucun  endroit.  Mais  à quoi  je  n’avois  pas  fait 
atention  jufqu’ici,  c’eil  qu’aparemment  je  fuis  une  voluptueufe.  C’elt  fan» 
doute  moi  qui  fuis  caufe  que  V.  M.  contre  les  rits,  paroît  tous  les  jours 
fi  tard,  8c  qu’on  vous  regarde  comme  un  Prince  qui  préféré  fon  plaifir  à 
fon  devoir.  Cette  réputation  vous  fait  d’autant  plus  de  tort,  que  la  vo- 
lupté, de  tout  tems,  a naflé  pour  être  la  fource  d’une  infinité  de  aélordres. 
Le  mal,  tel  qu'il  puifle  être,  vient  de  moi  fans  doute.  Mettez- y ordre 
promptement  je  vous  en  prie,  8c  réparez  votre  réputation  en  puniftant  la 
coupable. 

Alors  Suen  vang  rentrant  en  lui-même:  levez-vous,  dit-il  à fon  époufe: 
reprenez  vos  ornemens  8c  votre  place.  Il  eft  vrai  que  ma  vertu  ne  répond 
point  à ma  dignité  : mais  c’eft  uniquement  ma  faute,  Sc  vous  n’y  avez 
point  de  part.  Depuis  ce  tems-là  Suen  vang  s’apliqua  ferieufement  aux  af- 
faires de  fon  Etat.  Il  donnoit  audience  depuis  le  grand  matin  julqu’au  foir, 
Sc  il  a eu  la  réputation  d’un  grand  Prince. 

Chin  seng  fils  aîné  de  Hien  kong  Roi  de  Tfin , fut  calomnié  auprès  de 
fon  pere  par  la  concubine  Li  ki  : Sc  n’étant  p&int  à l’épreuve  d’une  accu- 
fat  ion  fi  mal  fondée,  il  fc  donna  lui-même  la  mort.  Tcbong  eu!  frere  de  Chin 
feng , 8c  comme  lui  fils  de  la  Reine,  craignit  qu’on  ne  lui  jouât  un  tour 
fcmblable.  Il  fortit  aufli-tôt  du  Royaume  avec  une  fuite  de  gens  choîfis  , 
dont  le  principal  étoit  Kieou  fan.  Ils  fe  retirèrent  dans  le  Royaume  de  Tfi. 
Ihen  kong  qui  y régnoit  alors , reçut  volontiers  Tcbong  cul:  il  lui  donna  un 
équipage  de  vingt  .chariots,  le  traitta  honorablement , Sc  lui  fit  époufer 
T fi  kiang  PrinccfTe  du  fang.  Tcbong  «(/content  de  fon  fort,  ne  penfoit  qu’à 
paffer  ainfile  refte  de  favie,8crenoncoit  volontiers  à fon  droit  fur  le  Royau- 
me de  Tftn.  Kieou  fan  ne  pouvoir  goûter  cette  indifférence  de  Tcbong  eut 
pour  un  Royaume  dont  il  étoit  l’héritier,  d’autant  plus  que  depuis  la  re- 
traitte,  Sc  la  mort  de  Hien  kong  fon  pere,  arivée  peu  de  tems  après,  ce 
Royaume  avoit  déjà  changé  de  maître  plus  d’une  fois,Sc  étoit  actuellement 
en  trouble.  Un  jour  que  Kieou  fan  8c  les  autres  de  la  fuite  de  Tcbong  eu!  s’en- 
tretenoient  fur  cela  dans  un  endroit  à l’écart,  Sc  concluoient  qu’il  falloir 
àbfulcment  que  ce  Prince  quittât  fa  retraitte,  8c  s’en  retournât  dans  fon 
Royaume,  pour  en  prendre  pofieflion:  une  jeune  efclave  les  entendit,  Sc 
• raporta  tout  à Tfi  kiang.  Celle-ci  fait  aufii-tôt  mourir  l’efclave,  Sc  va  trou- 
ver Tcbong  eut  fon  mari.  Prince,  lui  dit-elle,  tous  ceux  qui  vous  font  ata- 
chcz  trouvent  fort  mauvais  que  vous  vous  borniez  à vivre  ici.  Ils  font  tous 
d’avis  que  vous  quittiez  Tfi  pour  aller  régner  en  Tftn  qui  vous  apartient. 
Hier  ils  déliberoient  des  moyens  de  vous  engager  à prendre  enfin  cette  gé- 
néreufe  réfolution.  Une  jeune  efclave  les  entendit  , oc  me  vint  tout  repor- 
ter. J’ai  eu  peur  qu’elle  n'en  parlât  à quelque  autre,  8c  qu’il  ne  furvint 
quelque  obftacle  à ce  deflein.  J’y  ai  mis  ordre,  elle  ne  vit  plus.  Le  fécret 
vous  eft  a/Turé,  vous  pouvez  partir  fans  bruit.  C’eft  l’avis  de  vos  fidèles 
fcrvitcurs,  fuiycz-lc  au  plutôt.  Retournez  en  T fin.  Depuis  que  vous  en 

êtes 


tfigltizett  by  Geo 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  8ij 

êtes  forti,  il  n’y  a pas  eu  un  moment  de  paix.  Il  vous  apartient  ce  Royau- 
me , mettez-vous  en  devoir  de  le  recouvrer.  Vous  éprouverez  fans  doute 
le  ouiflant  fccours  de  Cbang  ti  (a). 

Non, répondit  le  Prince,  non,  je  ne  fortirai  point  d’ici  ,jc  veux  y vivre 
& y mourir.  La  Princefle  redoubla  fes  inflances,  8c  s’efforça  par  divers  ex- 
emples, de  faire  naître  dans  le  cœur  de  fon  mari  le  délir  de  régner,  6c  l’ef- 
pcranca  de  reçouvrer  fon  Royaume.  Mais  voyant  que  c’étoit  inutilement, 
elle  traitta  l’atfairc  avec  Kicou  fan.  Us  convinrent  qu’elle  trouveroit  moyen 
d’enivrer  le  Prince  : 6c  que  les  gens  l’enlevant  pendant  fon  ivrefle,  pren- 
droient  inccffammcnt  la  route  de  T fin.  La  chofc  s’exécuta  félon  fon  projet. 
Tcbcng  tul  revenu  de  fon  ivrefle  , dans  un  premier  mouvement  de  colère  , 
prit  une  lance,  6c  en  voulut  percer  Kieou  fan  : mais  celui-ci  éluda  le  coup. 
Alors  'tchong  cul  fe  voyant  engagé,  6c  d’ailleurs  aimant  Kicou  fan  , fi  l’cntre- 
prife  réuflît,  dit-il,  a la  bonne  heure,  je  te  pardonne:  mais  fi  elle  échoue, 
je  te  haïrai  à mort  (b).  On  marche,  on  avance,  on  arive  à Tfin:  Mou  kong 
donna  des  troupes  au  Prince  Tcbong*ul.  Il  entra  fur  les  terres  de  Tfin.  Dés 

3u’on  fçut  fon  arivéc  , on  fe  défit  de  Hoai  kongaux  s’étoit  fait  Roi,  6c  on 
éféra  la  couronne  au  Prince,  qui  prit  le  nom  de  Ouen  kong.  Tfi  kiang  fut 
en  même  temsdéclaréeReine,8con  l’envoya  chercher  dans  les  Etats  de  Tfi, 
avec  les  honneurs  dûs  à fa  dignité. 

T a t s e Miniflre  dans  le  Royaume  de  Tao  penfoit  beaucoup  plus  à s’en- 
richir , qu’à  avancer  les  affaires  eje  fon  Prince,  ou  qu’à  fe  faire  de  la  répu- 
tation. Sa  femme  eut  beau  lui  faire  fur  cela  des  remontrances,  il  s’en  mo- 
qua. Il  continua  pendant  cinq  ans,  au  bout  dcfqucls  s’étant  bien  engraiffé 
du  fang  du  peuple,  il  fe  démit  de  fon  emploi , pour  aller  joiiir  en  repos  de 
fes  richcfTes.  Elles  étoient  fi  grandes  qu’il  avoit  en  fe  retirant  une  fuite  de 
cent  chariots.  Pendant  qu’il  étoit  encore  en  charge,  tous  les  gens  de  fa  fa- 
mille tuerent  à l’envi  des  bœufs,  pour  le  féliciter.  Sa  femme  au  milieu  de 
ces  conjoiiiflances,  pleuroit  en  embraflànt  tendrement  fon  fils.  La  mere 
de  Ta  tfc  étoit  indignée  du  procédé  de  fa  bru.  Quel  contre-tems,  difoit- 
elle  ! Pourquoi  troubler  ainfi  la  fête  ? Quel  oifeau  de  mauvais  augure? 

J’ai  raifon  de  pleurer,  répondit  la  bru:  tant  de  grandeur,  8c  tant  de  ri-« 
chcflcs  fans  mérite  8c  fans  vertu,  menacent  cet  enfant  des  plus  grands  mal- 
heurs. Tfuoucn  autrefois  Miniflre  dans  le  Royaume  de  Tfou  enrichit  l’Etat, 
8c  négligea  de  devenir  riche.  Il  fut  pendant  fa  vie  honoré  du  Prince,  8c 
adoré  du  peuple  : fa  pollcrité  fut  comblée  d’honneurs  6c  de  biens , 8c  fa 
réputation  fut  toujours  la  même.  Hélas  ! que  mon  mari  lui  reflemble  peu  ! 
L’éclat  de  fa  grandeur  préfente,  8c  la  pafllon  d’amafler,  l’occupent  tout 
entier:  l’avenir  ne  le  touche  point.  U y a,  dit-on,  dans  les  montagnes  du 
Midi  une  cfpèce  de  léopard, qui  tout  vorace  qu’il  cft,  demeure  plutôt  fept 
jours  fans  manger,  que  de  fortir  par  un  tems  pluvieux , de  peur  que  fa  peau 
ne  perde  fon  luftré.  Plus  lès  chiens  6c  les  cochons  font  gras  , plus  ils  font 

pro- 

fa)  Chani  fuprême.  Ti  Empereur,  feîgneur. 

(b)  Mot  i mot,  j'aurai  le  coeur  de  maneer  ta  chair. 
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-proches  de  leur  mort.  Les  mifcrcs  de  l’Etat  font  encore  plus  grandes  que 
les  richefles  de  mon  mari.  Il  ne  fçauroit  avec  ce  qu’il  ai  anvafiê,  acheter  l'a- 
mour des  peuples.  11  me  fcmble  voir  de  près  de  grands  malheurs.  Je  vou- 
drais bien  m'y  foullraire  moi  & ce  cher  enfant.  1 i . 

•Ce  dilcours  acheva  d’iriter  la  rocre  de  Ta  tfe:  (à  colère  alla  fi  loin  qu’elle 
ehaflà  la  brû.  Celle-ci  fc  retira  chez  fa  inere  avec  fon. enfant:  & cette  an- 
(néc  là  même  Ta  tfe  s’etant  demis  de  fon  emploi , fut  malhcureufoment  af- 
ifaflînc  lui  êc  fes  gens,  par  une  troupe  de  brigands  qui  enlevèrent  toutes  les 
richefles.  11  n’y  eut  que  la  mere  de  Ta  tfe  à qui  l'on  négligea  d’ôter  la  vie. 
Sa  bru  retourna  incefl'ammcnt  auprès  d'elle,  pour  la  fervir  dans  fa  vieillcfle. 
,Chacun  loüoit  la  prévoyance  de  cette  bru,  & la  fagefle  qu’elle  avoit  fait 
paraître  cnpréférant  la  vertu  aux  richefles.  L’on  étoit  ravi  de  voir  , qu’a- 
pres  avoir  fauve  là  vie  & celle  de  fon  fils,  par  fa  rélolution  & fa  prévoyan- 
ce, elle  répara  par  fon  alliduité  à fprvirla  bellc-mcrc,  ce  qu’il  y avoit  eu 
de  défeétueux  dans  la  manière  de  fc  retirer.  .1  ,K\  : . • - . 

Yen  tse  premier  Minillre  de  Tf,.  croit  un  homme  d’une  fort  petite 
taille,  & avoit  parmi  fes  domeftiques  un  géant  de  huit  pieds  de  haut.  La 
femme  de  ce  domellique,  qui  feryoit  aufli  chez  Yen  tfe , un  jour  que  ce 
Minillre  fortit  en  cérémonie,  fut  curieufe  de  voir  .le  train.  Elle  remarqua 
"uc  fon  mari  faifoit  caracoler  fon  cheval,  le  dreflbit  tuf  les  étriers,  & en- 
in  fc  donnoit  de  grands  airs,  & paroilToit  tout  fier  de  fa  belle  taille.  Quand 
le  train  fut  revenu  , la  femme  de  ce  géant  l’apoftrofant  en  particulier. 
Certainainement , lui  dit-elle,  vous  êtes  un  pauvre  homme,  vous  méritez 
bien  de  demeurer  dans  la  bafleflê  de  votre  rang.  Le  mari  iurpris  de  ce  com- 
pliment, auquel  il  ne  s’atendoit  pas,  lui  demanda  ce  qu’elle  vouloit  dire. 
Voyez,  reprit  la  femme:  voyez  le  maître  que  vousfervez:  à peine  a-t-il 
trois  pieds  de  haut  : cependant  il  a lçû  parvenir  à la  première  charge  de 
l’Empire,  & il  s’en  aquitte  de  manière,  qu’il  procure  à fon  Prince  beau- 
coup de  gloire  : malgré  cela  il  ne  s’en  fait  point  acroirc.  Je  le  regardois 
ce  matin  fortir  avec  tout  fon  train,  j’ai  admiré  fon  air  modelic,  humble  , 
rêveur  & prefquc  timide.  Au  contraire  j’ai  pris  garde  que  vous,  qui , avec 
votre  llaturc  de  huit  pieds,  n’ êtes  apres  tout  qu’un  efelaye,  vous  vous  don- 
niez des  airs  importans , 8c  paroiflicz  plein  de  vous-même.  J’en  ai  eu  honte 
pour  vous , & je  me  fuis  au  plutôt  retirée.  Cet  homme  reçut  bien  la  répri- 
mande, témoigna  qu’il  vouloit  fe  coriger  , & demanda  a fa  femme  com- 
ment elle  croyoit  qu’il  dût  s’y  prendre.  Imitez,  répondit-elle,  imités  Yen 
\fe  votre  maître.  Heureux,  fi  vous  pouvez  renfermer  ious  votre  llaturc  de 
huit  pieds,  autant  de  fagefle  Si  de  vertu , qu’il  en  poflede  dans  un  petit 
corps,  fcrvcz-le  comme  il  fert  fon  Prince.  Si  vous  aimez,  à vous  dillin- 
gucr,  c’ell  par  là  qu’il  faut  le  foire.  On  le  dit,  & il  eft  vrai,  la  vertu 

rit  combler  de  gloire  un  homme  jufques  dans  la  condition  la  plus  baffe  : 
cette  gloire  eft  bien  plus  folide,  que  celle  de  ceux  que  l’éclat  de  leur 
condition  rend  fiers  & orgueilleux. 

Le  mari  profita  fi  bien  de  cette  leçon  qu’il  changea  entièrement  : on  ne 
voyoit  perfonne  plus  humble,  plus  modclte  plus  aflidu  au  fcrvice,  plus  zé- 
lé 
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lé  pour  fan  maître,  fié  plus  exact  à remplir  fes  devoirs.  Yen  tfe  fut  frapé  de 
ce  changement.  Il  lui  demanda  qui  l’avoit  ainfi  converti?  Le  domdliquc 
répondit  que  c’étoit  là  femme  , & lui  raconta  le  moyen  qu’elle  avoit  pris. 
Yen  ■ tfe  loua  la  fagefle  de  la  femme  , & la  docilité  du  mari.  Il  fit  cas  d’un 
homme  capable  de  prendre!!  promptement  une  rél'olution  ferme  ic  confian- 
te. Il  lui  donna  un  emploi  : & comme  il  s’en  aquita  fort  bien  , il  l’avan- 
ça, 6c  en  fit  enfin  un. grand  Officier. 

Tsie  yu  étoit  un  homme  du  Royaume  de  Tfiu,  qui  vivoit  du  travail 
de  fes  mains,  mais  qui  fous  un  extérieur  limplc  & pauvre, cachoit  une  hau- 
te fagefle.  Le  Roi  qui  f'aifoit  cas  de  la  vertu,  6c  qrn  connoifloit  celle  de  foa 
fujet,  voulut  l'employer.  Il  lui  envoya  un  homme  exprès,  & deux  chariots 
chargez  de  préfens , avec  ordre  de  lui  dire  que  le  Roi  le  prioit  d’accepter 
avec  ces  prclcns,  le  gouvernement  & l’intendance  générale  de  cette  partie 
de  ie>  Etats,  qui  étoit  ati  Midi  du  fleuve  Iloai.  T/te  ju  fourit  à ce  compli- 
ment , mais  fans  répondre  un  feul  mot  : & l’envoyé  fut  obligé  de  s’en  re- 
tourner avec  les  prélens,  fans  avoir  eu  d'autre  réponfe. 

La  femme  d cT/ieyu,  qui  étoit  alors  abfcntc,  remarqua  en  retournant  â 
fa  maifon,  des  veltiges  de  chariots , qui  ne  paffoient  pas  plus  loin  que  fa 
porte.  Quoi,  mon  mari,  dit-elleen  entrant,  vous  oubliez  vous  de  cette  vertu 
& de  ce  défintérefl'eraent,  qui  ont  fait  jufqu’ici  vos  délices?  Il  eft  venu  des 
chariots  à notre  porte  & ils  n’ont  point  palfé  outre.  Ils  étoient  chargez  fans 
doute:  car.ils  ont  lailfé  de  profonds  veiliges.  Qu’eft-ce  que  cela,  je  vous 
prie?  C’eft  le  Roi,  dit  Tfe  yu,  qui  me  connoit  mal  , 6c  qui  croit  que  ic 
vaux  quelouc  choie.  Il  veut  me  charger  du  gouvernement  d’une  partie  de 
fes  Etats.  Il  a envoyé  un  homme  exprès  avec  deux  chariots  chargez  de  pré- 
fens, pour  m’inviter  à prendre  cet  emploi.  11  falloit  tout  refufer,  reprit  la 
femme,  préfens  & charge. 

Tfte  yu  voulant  voir  fi  c’étoit  fincércment  que  parloit  fa  femme  : nous 
agiüons  tous,  répondit-il, avec  une  inclination  naturelle  pour  l’honneur  fie 
pour  le  bien.  Pourquoi  ne  pas  les  accepter  quand  ils  viennent  ? Pourquoi 
trouvez-vous  à redire  que  j’aie  été  fenfiblel  aux  bienfaits  du  Roy!  Hélas! 
répondit  la  femme  toute  affligée,  la  juificc,  la  droiture  ,.  l’innocence,  en 
un  mot  la  vertu  eft  bien  plus  en  fûreté  dans  une  vie  retirée,  fie  dans  une 
honnête  pauvreté,  que  dans  l’embaras  des  affames  , 6c  dans  l’opulence.  E- 
toit-il  de  la  fagefle  de  faire  un  fi  dangereux  échange?  Nous  fommes  enfem- 
ble  il  y a long-tcms.  Jufqu’ici  votre  travail  nous  a fourni  de  quoi  vivre,  fie 
le 'mien  de  quoi  nous  vêtir  : nous  n’avons  fouffert  ni  faim,  ni  froid.  Quoi 
de  plus  charmant  qu’une  pareille  vie  également  innocente  & tranquile?  Ne 
deviez-vous  pas  vous  y tenir.  Peut-être  n’avés  vous  pas  fait  attention  à la 
dépendance  & à la  fervitude’que  trainent  après  eux  ces  préfens  & ces  em- 

Slois:  ils  ôtent  à l’homme  une  partie  de  fa  liberté,  par  raport  à la  vertu. 

ls  engagent  à des  égards,  qu’il  elt  fouvent  difficile  d’accorder  avec  une 
parfaite  droiture  & une  exaéte  équité. 

Alors  Tfte  yu  content  de  fa  femme  : confolcz-vous , lui  dit-il , je  n’ai  ac- 
cepté hi  prêtent  ni  emploi.  Je  vous  en  félicite,  dit  la  femme  : mais  il  ref- 
• te 
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te  encore  une  chofe  à faire  : car  être  membre  d’un  Etat,  & refufer  de  fervir 
le  Prince,  quand  il  le  fouhaite,  il  y a là  quelque  chofe  à redire.  Retirons- 
nous,  allons  vivre  ailleurs.  Ils  plièrent  donc  leur  petit  bagage  : ils  changè- 
rent de  nom  fur  la  route  pour  n’étre  pas  reconnus,  8c  Us  paflérent  en  un 
autre  pays.-  Ceux  qui  furent  inftruits  dans  la.fuite  du  parti  qu'avoit  pris  Tft 
yu , louèrent  fon  defintéreflement  : mais  ils  donnèrent  fur-tout  de  grands 
éloges  à fa  femme,  qui,  fans  céder  à fôn  mari  dans  le  relie,  avoit  montré 
plus  de  prévoyance  & de  grandeur  d’ame. 

Lai  tse  s’étant  retiré  de  bonne  heure  de  tous  les  embaras  du  monde, 
menoit  avec  fa  femme  une  vie  paifiblc  dans  un  endroit  aflez  reculé.  Des 
rofeaux  failoicnt  les  murailles  de  la  maifon:  le  toit  étoit  de  paille.  Un  lit 
de  Amples  planches,  8c  une  natte  de  jonc  étoient  tous  les  meubles  de  fa 
chambre.  Lui  8c  fa  femme  s'habilloient  d’une  toile  allez  groffiére.  Leurs 
mets  ordinaires  étoient  des  pois,  qu’ils  femoient  Sc  recueilloicnt  de  leurs 
propres  mains.  Il  ariva  qu’à  la  cour  de  TJou,  comme  on  s’entretenoit  des 
anciens  fages,  quelqu’un  parla  de  Loi  tfe , comme  d’un  homme  qui  les  éga- 
loit  en  vertu  : il  prit  envie  au  Roy  de  l’apellcr  à fa  cour,  8c  de  lui  envoyer 
des  préfens  pour  l’inviter.  On  laifla  entendre  au  Roy,  que,  félon  les  apa- 
rcnces  , IM  tfe  ne  viendroit  pas.  Sur  quoi  le  Roy  fc  détermina  à l’aller 
trouver  lui-mcmc  en  perfonne.  En  arivant  à fa  cabane,  il  le  trouva  qui  fài- 
foit  des  panniers  propres  à porter  de  la  terre.  Je  fuis,  lui  dit  humblement  le 
Roi , un  homme  fans  lumières  8c  fans  fagefle.  Cependant  je  fuis  chargé  du 
poids  d’un  Etat  que  m’ont  laiflc  mes  ancêtres.  Aidez-moi  à le  foutenir. 
Je  viens  pour  vous  y inviter.  Non, Prince,  répondit  Lai  tfe,  je  fuis  un  villa- 
geois 8c  un  montagnard  tout  à fait  indigne  de  l’honneur,  8c  encore  plus 
incapable  de  l’emploi  que  V.  M.  daigne  m’offrir.  Je  fuis  jeune  8c  prclque 
fans  fecours,  lui  dit  le  Roy , faifant  ac  nouvelles  inflanccst  vous  me  forme- 
rez à la  vertu  : je  veux  fincérement  profiter  de  vos  lumières  8c  de  vos  éxem- 
ples.  Lai  tfe  parut  fe  rendre,  8c  le  Roy  fe  retira. 

La  femme  de  Lai  tfe  revenant  de  ramafier  un  peu  de  bois  à brûler  : que 
veut  dire  ceci,  dit-elle  ? Que  font  venus  faire  ici  ces  chariots,  dont  je  vois 
les  traces?  C’eftlcRoy  lui-même  en  perfonne,  dit  Lai  tfe,  qui  cfl  venu 
me  prefTer  de  prendre  fous  lui  le  gouvernement  de  l’Etat:  y avez-vous  con- 
fenti,  demantla  la  femme?  Le  moyen  de  refufer,  répondit  Lai  tfe?  Pour 
moi,  reprit  la  femme,  je  fçai  le  proverbe,  qui  dit:  qui  mange  le  pain  d’un 
autre,  fe  foumet  à fouffrir  les  coups.  Il  peut  très-bien  s’apliquer  à ceux  qui 
font  auprès  des  Princes:  aujourd’hui  en  crédit  8c  dans  l’opulence,  demain 
dans  l’ignominie  8c  dans  les  fuplices  : 8c  tout  cela  fuivant  le  caprice  de 
ceux  qu’ils  fervent.  Vous  venez  donc  de  vous  mettre  à la  diferétion  d’au- 
trui ? Je  fouhaite  que  vous  n’ayez  pas  lieu  de  vous  en  repentir,  mais  j’en 
doute  : 8c  je  vous  déclare  que  pour  moi  je  n’en  veux  point  courir  les  rifques: 
ma  liberté  m’efl  trop  chcrc  pour  la  vendre  ainfi  : trouvez  bon  que  je  vous 
quitte:  elle  fort  à l’inftant,  8c  fc  met  en  chemin.  Son  mari  eut  beau  lu£ 
crier  de  revenir,  8c  lui  dire,  qu’il  vouloit  encore  délibérer:  elle  ne  daigna 
pas  même  tourner  la  tête:  mats  allant  tout  d’une  traitte  jufqu’au  Midi  du 
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fleuve  Kiang,e\\e  s’y  arrêta.  Alors  Tentant  naître  en  fon  cœur  quelque  inquié- 
tude fur  la  manière  dont  elle  pouroit  vivre  : elle  fe  répondit  par  ces  pa- 
roles : les  oifeaux  ôc  les  autres  animaux  laiffent  tomber  tous  les  ans  plus 
de  plumes  & de  poil,  qu’il  ne  m’en  faut  pour  me  faire  quelques  habits:  il 
fe  perd  dans  les  campagnes  plus  de  grains  6c  plus  de  fruits  qu’il  ne  m’en  faut 
pour  me  nourir. 

Lai  tfe  touché  du  difeours  8c  de  l’exemple  de  fit  femme  , la  fuivit  mal- 
gré fon  engagement , ils  s’arrêtèrent  tous  deux  au  Midi  du  Kiang:  bien 
des  gens  les  y fuivirent,  6c  y tranfporterent  leurs  familles.  En  moins  d’un 
an  ilfe  forma  là  un  nouveau  village , qui  dans  l’efpace  de  trois  ans  devint 
une  greffe  bourgade. 

Le  Roy  de  Tfou  ayant  entendu  beaucoup  louer  la  fageffe  5c  la  vertu 
de  Tu  lengtfe  tebong,  en  voulut  faire  fon  Miniltre.  11  lui  dépêcha  Un  hom- 
me de  fa  cour  avec  des  préfens,  pour  lui  en  faire  la  propofition.  Tu  lengtfe 
tebong  l’ayant  entendue , pria  l’Envoyé  d’atendre  un. moment , 6c  qu’il  al- 
loit  lui  rendre  réponfe.  Il  entre  dans  l’intérieur  de  fa  tnaifon,  6c  s’adreffant  à 
fa  femme:  le  Roy,  lui  dit-il,  me  veut  faire  un  de  fes  Mini  lires:  que  vous 
en  femble-t-il?  Si  je  dis  oui,  dès  demain  nous  fefons  fuivis  d’un  nom- 
breux cortege,  6c  nous  aurons  un  pompeux  équipage:  nous  aurons  une 
table  bien  fcrvic,  ôc  tout  le  relie  à proportion.  Encore  une  fois  qu’en  pen- 
fez-vous?  Depuis  bien  des  années,  répondit  la  femme,  nous  gagnons  no- 
tre vie  dans  un  petit  commerce,  6c  rien  ne  nous  a manqué.  Vous  avez  en- 
core le  loifir  de  lire,  6c  de  jouer  de  tems  en  tems  quelque  bel  air.  Vous 
n’êtes,  même  en  travaillant,  jamais  fans  vos  livres  d’un  côté,  fans  votre 
Kin  de  l’autre,  6c  fans  une  joye  pure  au  milieu.  Ce  train  dont  vous  me 
parlez,  n'efl  qu’une  vaine  parade.  Pour  ce  qui  cil  de  la  table,  il  ell  vrai 
qu’elle  ferait  garnie  de  viandes  exquifes,  que  vous  n’avez  pas  à préfent: 
mais  cela  vaut-il  la  peine  de  vous  charger  de  tant  de  foins?  Si  vous  accep- 
tez ce  qu’on  vous  offre,  renoncez  on  même  tems  à cette  joye  pure  que  vous 
goûtez  maintenant  : car  le  moyen  de  la  conferver  au  milieu  cfe  tant  d’in- 
quiétudes! Encore  bien-heureux,  dans  l'état  où  font  les  chofes,  fi  vous 
évitez  une  mort  funefte. 

Tfe  tebong  fort,  6c  dit  à l’Envoyé, qu’il  ne  peut  accepter  l’honneur  qu’on 
lui  fait,  qu’il  prie  le  Roy  d’honorcr  un  autre  de  fon  chois.  Aufii-tôt  il 
plia  bagage  pour  fe  retirer  ailleurs  avec  fa  femme  , 6c  pour  être  moins  re- 
connu, il  changea  fon  premier  métier  en  celui  de  jardinier. 

Tchong  eue  fécond  fils  de  Hit»  kong  Roy  de  Tftn,  fortit  du  Royau- 
me, pour  fe  fouflraire  aux  artifices  de  la  concubine  L.i  ki , qui  par  fes  ca- 
lomnies avoit  déjà  fait  périr  Cbin  feng  fon  fils  aîné.  Tebong  eut  en  fe  retirant 
dans  le  Royaume  de  Tfi  paffa  par  les  Etats  de  Tfat. Le  Prince  de  Tfao, bicn- 
loin  de  lui  faire  honneur, fe  mit  à l'écart  dans  un  endroit  caché,  d’où  il 

fouvoit  au  travers  d’un  rideau  clair,  voir  palier  Tebong  cul  6c  fon  train.  Le 
rince  de  Tfao  ne  fut  pas  le  feul  qui  eut  cette  curiofité.  Les  dames  du  lieu 
l’eurent  aulfi.  Une  d’entre  elles,  femme  de  Ili  fou  ki  Grand  du  Royaume, 
ayant  vû  pafler  Tebong  cul , 6c  confidéré  les  gens  de  fa  fuite,  npcila  avec 
Tome  II.  LU  11  cm- 
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cmpreflcraent  Ton  mari,  & lui  dit:  ce  Prince  fugitif  eft  fi  jeune,  qu’à  le 
voir,  on  ne  pouroit  pas  juger  de  ce  qu’il  fera  un  jour:  mais  tous  ceux  qui 
l’acompagncnt,  font  gens  d’élite.  11  y en  a fur-tout  trois  qui  me  parod- 
ient avoir  un  rare  mérite.  Ce  font  aparemment  des  Grands  du  Royaume: 
je  fuis  fort  trompée  fi  ces  gens -là  ne  trouvent  moyen  de  rétablir  ce 
Prince  en  fes  Etats  : s’il  monte  jamais  fur  le  trône , fans  doute  qu’il  fe 
fouvierdra  des  bons  ou  mauvais  traitemens  qu’il  aura  reçu*  dans  là  retraite. 
Notre  Prince  qui  le  traite  fi  cavalièrement,  fera  le  premier  qui  éprouvera 
fon  rdlcntimcnt:  en  ce  cas  là  vous  auriez  part  à ladiferacc.  Un  de  nos 
proverbes  vulgaires  dit  : fi  vous  voulez  fçavoir  quel  fera  le  fil*  , voyez 
Ion  pere,  ou  celui  qui  tient  fa  place.  Un  autre  proverbe  dit  encore , qu’on 
peut  connoitre  un  Grand  fans  le  voir,  en  voyant  les  gens  de  fa  fuite.  Or 
a en  juger  fur  ces  régies,  ce  Prince  aujourd’hui  fugitif  deviendra  un  puif- 
fant  Roi , Si.  fera  en  état  de  fe  vanger  des  affronts  qu’il  aura  reçus.  Croyez- 
moi,  faites-lui  civilité. 

F (fois  d'un  Fou  ki  crut  fa  femme:  & n’ayant  pas  le  tems  de  préparer  autre  chofe, 
honCon-  il  lui  fit  préfent  d’excellent  vin;  & pour  groffir  le  préfent,  il  ajufta  fur  le 
fel1,  vafe  un  diamant  de  psix.  Tchong  eul  reçut  le  vin,  & fit  rendre  le  diamant. 

Il  fut  enfuitc  rétablir  fur  le  tronc  de  Ion  pere  : & fà  première  entreprife 
fut  d’aller  ravager  Tfao , pour  fe  vanger  du  peu  d’égards  que  le  Prince  de 
ce  pays-là  avoir  eu  pour  fa  perfonne.  Mais  il  eut  foin  de  donner  à Ftu  ki 
une  fauve-garde.  Defenfe  fut  faite  à quiconque  , non-feulement  d’entrer 
chez  lui  pour  y faire  aucune  infulte,  mais  même  de  paffer  les  bariéres  de 
fon  enclos.  Cliacua  s’empreffa  de  mener  dans  la  maifon  l’un  fon  pere,  l’au- 
tre fa  mere:  & tous  ceux  qui  s’y  réfugièrent,  y furent  en  fureté.  On  ob- 
ferva  fi  exactement  ce  que  le  Roy  de  Tfin  avoir  ordonné  en  faveur  de  Fou 
ki,  qu’à  la  porte  il  y avoit  un  marché  public,  où  l’on  vendoit  & l’on  achc- 
toit  tranquilcmcnt , comme  en  tems  ae  paix.  Fou  ki  fit  honneur  à fa  fem- 
me du  bon  confeil  qu’elle  lui  avoit  donné  , & elle  en  reçut  de  grands 
éloges. 

ci, & r/j*  Chou  ngao  encore  enfant  rencontra  un  jour  en  fe  promenant  un  fer- 

ençoic  en-  peut  à deux  têtes  : il  le  tua,  & l’enterra.  De  retour  à la  maifon,  il  va  trou- 
fan:  te:  *C1.  pa  mcrc  en  pleurant.  Dequoi  pleurez-vous  , mon  fils,  dit  la  mere? 

àVuï'f-  C'eft,  dit  l’enfant,  que  j’ai  oiii  dire,  que  quiconque  voit  un  ferpent  à 
tc;,  deux  têtes,  en  meurt:  j’en  ai  trouve  un  aujourd’hui  en  me  promenant. 

Qu’cll  devenu  ce  ferpent , demanda  la  mere  ? Je  l’ai  tué , répondit  l’cn- 
• fant:  & de  peur  que  quelque  autre  n’eût  auffi  le  malheur  de  le  voir,  je  l’ai 
enterré.  Ne  pleurez  point,  mon  fils, dit  alors  la  mere:  la  vûc  de  ce  ferpent 
ne  vous  fera  point  mourir:  le  motif  qui  vous  l’a  fait  enterrer  vaincra  ce  qa'il 
avoit  de  qualitcz  malignes.  Il  n’y  a point  de  malheur,  dont  la  charité  ne 
mette  à couvert.  Tien , tout  élevé  qu’il  eft  au-deffus  de  nous,  voit  & en- 
PrédiéVon  tend  tout  ce  qui  fe  paffe  ici  bas.  Le  Chu  kuig  ne  dit-il  pas? Honni  tien  pro- 
ilc  f»  mere  tege  la  vertu  où  clic  fe  trouve,  fans  acception  de  perfonnes.  Ne  pleurez 
i ce  fojer.  point,  mon  fils,  foyez  en  repos:  vous  vivrez,  & vous  ferez 'grand  dan* 
f’Etat.  En  effet  Chou  ngao  devint  dans  la  fuite  un  des  premiers  Officiers  de 
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5 "fou  fa  patrie.  Cette  prcdiftion  vérifiée  par  l’événement , fit  grand  hon- 
neur à ta  mere,  8c  on  la  regarda  comme  une  perfonne  fort  éclairée  dans  les 
voyes  de  Tien. 

1?e  tsong  par  fon  efppc  étoit  parvenu  de  bonne  heure  aux  premiers  p,c  |,  1IU; 
emplois  de  la  cour  de  Tfin  : mais  il  y avoir  aporté  un  défaut -dangereux  par  mère  de  ' 
tout,  8c  encore  plus  dangereux  à la  cour  qu’ ailleurs.  Par  un  excès  de  droi-  d-imer 
turc  il  réfutoit  tout  ce  qu’on  avançoit,  poür  peu  qu’il  y entrevît  lu  tnoin-  dcs  Avis’ 
dre  aparencc  de  faufleté:  8c  il  le  faifoit  avec  li  peu  de  ménagement,  qu’il 
couvroit  fouvent  les  gens  de  confufion.  Sa  femme  qui  lui  connoifloit  ce  dé- 
faut, l’cxhortoit  fans  ceffc  à s’en  coriger.  Mon  mari,  lui  difoit-elle,  on 
dit  que  les  jscuples  ont  naturellement  de  l’inclination  pour  leur  Prince,  a- 
vant  même  qu’il  leur  ait  fait  aucun  bien.  Mais  on  dit  aufli  qu’un  voleur  a 
naturellement  de  l’averfion  pour  celui  qu’il  a volé,  quoiqu’il  n’en  ait  point 
reçû  de  mal.  C’cft  que  les  peuples  attendent  toujours  du  bien  de  leur  Prin- 
ce, & le  voleur  craint  toujours  d’un  homme  qu’il  a volé.  Apliquez-vous 
cette  réflexion,  je  vous  en  conjure,  8c  foyez  perfuadé  que  s’il  y a des  gens 
qui  aiment  la  droiture  par  tout  où  ils  la  trouvent,  il  y en  a encore  bien 
plus  qui  la  haïflent,  parce  qu’ils  la  craignent.  La  votre  cft  redoutée  du 
moins  de  tous  ceux  oui  n’en  ont  pas.  Vous  fçavez  qu’ils  font  en  grand  nom- 
bre : ce  font  autant  d’ennemis  que  vous  avez , 8c  qui  vous  "feront  fentir  tôt 
ou  tard  les  effets  de  leur  haine.  Ménagez  un  peu  plus  les  gens. 

Malgré  les  fages  avis  de  fa  femme  , Pé  tfong  alloit  fon  train  acoutumé. 

Un  jour  revenant  du  palais, il  parut  plus  gai  qu'à  l’ordinaire.  Il  me  fcmble, 
lui  dit  fa  femme,  voir  fur  votre  vifage  un  air  de  gayeté  8c  de  futisfaétion 
que  je  ne  vous  ai  pas  encore  vû.  Peut-on  fçavoir  quelle  en  cft  la  caufe?  Au- 
jourd’hui, répondit  Pé  tfong  tn  s’applaudiflant,  je  me  fuis  trouvé  au  pa- 
lais avec  plufreurs  Officiers  de  mon  rang.  L’entretien  a duré  du  tems , Sc 
j’y  ai  eu  bonne  part.  Audi  tous  d’une  commune  voix  m’ont  fait  l’honneur 
de  me  comparer  à Yang  tfe  *. 

Pour  moi,  dit  la  femme,  j’ai  oüi  quelquefois  comparer  les  perfonnes  qui  A quoi  on 
parlent  peu , 8c  qui  le  font  d’une  manière  fimple , à certains  arbres  qui  P ut  c0  a- 
n’ont  nulle  beauté,  mais  dont  les  fruits  font  cxcellens.  J’aimerois  beaucoup  £ÎIJjjslcs 
mieux  pour  vous  une  comparaifon  femblable',  que  celle  dont  vous  vous  a-  p.i'rlVurs  Se 
plaudiflcz.  Car  comme  on  vous  compare  à Yang  tfe , on  peut  comparer  ces*  qui 
Yang  tfe  lui-même  à un  bel  arbre  qui  ne  porte  point  de  fruit,  langtfc,  dit-  P-ulc,,t 
on,  parloit  beaucoup , mais  fans  trop  prendre  garde  à ce  qu’il  difoit.  C’eft  Ftu’  - 
ce  qui  lui  atira  des  affaires  fiicheufcs.  Sur  cet  article  la  comparaifon  de 
vous  à lui  cft  affez  jufte  : mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  en  a- 
plaudir. 

N’cft-ce  ras  là,  dit  P é tfong,  votre  ancienne  chanfbn  qup  vous  rebattez  F.nverien 
fans  cefle?  Vous  tournez  tout  félon  vos  idées.  Je  veux  vous  en  faire  revenir  4:  Pi  •'  ’î  « 

une  bonne  fois  : 8c  voici  le  moyen  qui  me  vient  dans  l’cfprit.  Je  donnerai  ici  â c' 
un  repas  à mes  collègues:  nous  ferons  avant  le  repas  une  conférence.  Vous 
• cn- 

* Nom  d'un  Fhilofophe. 
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entendrez  de  l’intérieur  de  votre  apartement  ce  qui  fc  dira,  Sc  vous  vous  dc- 
tabulerez  enfin  par  vous-même.  Volontiers,  dit -la- femme  , j'y  conleos. 

Le  jour  fut  a (ligné  pour  cela.  Il  y eut  une  longue  conférence,  qui  fut  fui- 
vie  d’un  plus  long  repas.  Pétfong  plein  de  fucccs  à fon  ordinaire,  n’eut  pis 

Slûtôt  reconduit  la  compagnie , qu’il  alla  trouve’r  fa  femme  pour  lui  démin- 
er ce  qu’elle  en  penfoit.  La  femme  fentit  la  difpofition  de  fon  mari:  elle 
conçut  qu’il  ctoit  fort  inutile  de  le  détromper.  Elle  prit  donc  le  parti  de 
diflimulcr:  & faifant  femblanc  de  fe  rendre,  je  vois  bien  qu’en  effet,  dit-el- 
le, vos  collègues  vouseftiment  ôc  vous  cèdent  le  pas  avec  plaifir.  Cependant 
comme  elle  demeuroit  trés-perfuadée  , que  fon  mari  avoir  tout  à craindre 
des  ennemis  qu’il  s’étoit  faits,  elle  prit  un  autre  tour  pour  l’engager,  fans 
qu’il  s’en  apperçût , à fc  loullraire  à leur  vangeance , 8c  profita  pour  cela 
de  la  bonne  difpofition  où  elle  avoit  mis  le  mari , en  parodiant  être  de  fon 
fentiment. 

Ces  louanges  après  tout  qu’on  vous  donne,  ajouta-c-clle,  quelque  fincé- 
rcs  qu’elles  puifl’ent  être,  ne  doivent  pas.  vous  aveugler  fur  l’état  préfent  des 
choies.  Le  Royaume  cft  menacé  des  plus  grands  troubles  : prenez  vos  me- 
fures  pour  n’y  pas  périr.  Vous  n’ignorez  pas  que  la  divifion  eft  dans  la  maà- 
fon  Royale  , 8c  qu’elle  ne  fait  que  croître  tous  les  jours.  Dans  de  fetnbla- 
blcs  conjonéturcsj  le  plus  fûr  ferait  de  nous  retirer  ailleurs  fans  bruit  : mais 
cela  n’eil  paspoflible  tandis  que  vous  êtes  en  charge.  Ainfi,  quelque  gref- 
fe que  parodie  la  tempête  qui  nous  menace,  il  mut  l’attendre  avec  coura- 
ge, (a  ) mais  il  ne  faut  pas  s’endormir.  La  divifion  cft  fi  grande  entre  nos 
Princes,  que  le  plus  méchant  parti  qu’on  puifle  prendre,|c’cft  celui  de  n’en 
embrafler  aucun.  Tcbeou  li  cft  un  Prince  d’un  grand  mérite:  ou  bien  il  aura, 
le  dcfiùs, ou  du  moins  il  trouvera  quelque  rcffource.  Pour  moi , û j’en  étois 
crue,  vous  lieriez  avec  ccüx  qui  font  à la  tête  de  fon  parti,  fie  vous  vous 
atachcriez  à lui. 

Pétfong  y ayant  rêvé  auelque  tems : vous  avez  raifon , dit-il  à fa  femme. 
En  confôqucnce  il  s’unit  étroitement  avec  Pi  yang , chef  du  parti  de  Tcbeou 
li.  Dans  le  même  tems  que  les  ennemis  de  Pé  tfong  l’alloient  perdre  par  une- 
calomnie  , qui  lui  devoir  faire  couper  la  tête,  1a  divifion  de  la  maifon  Roya- 
le éclata.  Pi  yang  conduifit  Tcbeou  li  hors  du  Royaume:  8c  Pé  tfong  fe  joi- 
gnant à eux  , évita  le  coup  qu’on  étoit  fur  le  point  de  lui  porter,  fans  qu’il 
le  fçût.  Ceux  qui  furent  inftruits  de  cette  conduite  : louèrent  la  fagefle  ôc 
la  prévoyance  de  la  femme  de  Pé  tfong. 

Ling  kong  Roi  de  Ouei,  s’entretenant  un  foir  avec  la-Reinc  jufques- 
bien  avant  dans  là  nuit,  ils  entendirent  un  grand  bruit  de  chevaux  8c  de 
chariots,  qui  venoient  du  côté  de  l’Orient.  Quand  ce  train  fut  près  du  pa- 
lais, le  bruit  ccfTa  tout-à-coup, 8c  quelque  tems  après  il  recommença,  mais 
à l’Occident.  Qui  vient  de  paflcr  là,  demanda  le  Roi,  comme  par  manière 

d’en- 

• * 

(«)  EUc  jageoit  que  ce  Prince  fortiroit  du  Royaume,  comme  il  le  lit  en  effet,  8e  que. 
fon  mari  le  luivant,  (croit  à couvert  de  U vangeance  des  cnncmil  qu’il  s'êtoit  faits. 
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d’entretien  ? C’cft  fans  doute  Ti  pé  you , répondit  la  Reine.  Comment  le 
fçavcz-vous,  dit  le  Roi,  pour  prononcer  fi  affirmativement?  Je  fçai,  dit 
la  Reine , que  c’eft  le  rit  de  mettre  pied  à terre  devant  la  poitc  du  palais  : 
8c  que  ceux  qui  pouffent  le  rcfpeét  jul’qu’où  il  peut  aller,  gouvernent  telle- 
ment leur  train,  qu’il  ne  fait  point  de  bruit, ou  qu’il  en  faic  très- peu , quand 
ils  paÏTent  devant  la  porte.  Je  fçai  encore  qu’un  bon  fujet  q l’égard  de  fon 
Prince, comme  un  bon  fils  à l’égard  de  fes  parens,  ne  fert  point  a vue  d’œil 
8c  fait  éxaétement  fon  devoir,  dans  les  ténèbres  comme  en  plein  jour.  Mais 
je  ne  connois  que  Ti  pé  you  dans  votre  Royaume  qui  ait  cette  exactitude  : 
c’eft  pourquoi  j 'allure  que  c’cft  lui  qui  pafle.  Le  Roi  fut  curieux  de  fça- 
voir  ce  qui  enctoit:  il  quita  la  Reine  pour  un  moment,  il  s’informa  qui 
avoit  pâlie,  & fçut  qu’en  effet  c’étoit  Ti  pé  you. 

Cependant  rentrant  dans  la  chambre  où  étoit  la  Reine,  Madame,  dit-il 
en  fouriant , j’en  fuis  fâché  : mais  vous  n’avez  pas  bien  rencontré.  La 
Reine  remplit  une  coupe,  & la  préfentant  au  Roi:  puifque  j’ai  mal  devi- 
né, lui  dit-elle,  je  vous  dois  des  conjoiiifiânccs,  je  vous  les  fais  de  tout 
mon  coeur.  A quel  propos  des  conjoüiffances,  demanda  Ling  kong?  C’eft, 
dit  la  Reine,  que  jufqu’ici  il  ne  paroiffoit  dans  votre  Royaume  qu’un  Ti  pé 
you  : vous  en  avez  découvert  un  autre  aulli  exaét  que  lui  : c’cft  de  quoi  je 
vous  félicite.  La  chofe  en  vaut  bien  la  peine  : car  de  la  vertu  de  vos  Offi- 
ciers dépend  le  bonheur  de  votre  Etat.  Cette  réponfc  furprit  le  Roi,  8c 
lui  fit  plaifir.  Il  le  témoigna  à la  Reine  , 8c  lui  dit  : il  n’y  a pas  en  effet 
deux  Ti  pé  you.  Voys  aviez  deviné  jufte.  C’eft  lui  qui  vient  de  paffer.  La 
chofe  fc  divulgua,  8c  fit  honneur  à la  Reioc. 

Lino  kong  Roi  de  Tfi  , avoit  d’abord  époufé  Cbing  ki  du  Royaume 
de  Lou.  Il  en  avoit  eu  un  fils  nommé  Kuang , qu’il  avoit  défigné  fon  luccef- 
feur.  Cbing  ki  étant  morte,  Ling  kong  prit  Tes  deux  filles  du  Prince  de  Song: 
l’aînée  T Long  tfe  pour  époufe,  6c  la  cadette  Long  tfe  pour  concubine.  Ling 
kong  eut  un  fils  de  Tcbong  tfe , qu’on  nomma  Tu.  Long  tfe , entreprit  de  faire 
ôter  à Kuang  le  titre  de  fucceffcur , 8c  de  le  faire  paffer  à Tu,  fils  de  la  Rei- 
ne Tcbong  tfe  fa  fœur.  long  tfe  vint  réellement  à bout  de  perfuader  à Ling  kong 
ce  changement.  La  Reine  Jcbong  tfe  tâcha  de  l’en  diffuaaer,  en  lui  repréfen- 
tant  que  ce  n’étoit  pas  la  coutume  : 8c  que  de  femblables  tentatives  avoient 
ordinairement  de  funeftes  fuites.  Kuang  eft  l’aîné,  difoit-ellc,  8c  eft  déclaré 
fucceffcur:  pourquoi  le  dégrader  fans  raifon?  C’eft  chercher  des  malheurj 
de  fang  froid.  Si  je  m’en  repens , dit  Ling  kong , c’eft  mon  affaire.  Tcbong  tfe 
eut  donc  beau  s’y  opofer.  On  fc  moqua  d’elle  de  ce  qu’elle  réfilloit  ainli  à 
l’élévation  de  fon  propre  fils:  8c  Ling  kong  pouffé  par  l’intrigante  long  tfe, 
déclara  Kuang  déchu  de  fon  rang  , ce  défignant  Tu  pour  fon. hériter,  il  Tui 
donna  pour  Gouverneur  Kao  licou.  Quelque  tems  apres  Ling  kong  tomba  ma- 
lade, 8c  fut  réduit  à l’extrémité.  Kao  lieou  fit  quelques,  démarches  pour  pré- 
parer les  efprits  à l’élévation  de  Tu.  Le  fuccès  ne  fut  pas  tel  qu’il  fc  l’etoit 
promis.  Ling  kong  n’eut  pas  plutôt  les  yeux  fermez  , que  Tfoui  chu  égorgea 
Kao  lieou,  8c  plaça  Kuang  lur  le  trône.  On  vit  alors  que  la  Reine  Tcbong  tfe 
avoit  eu  raifon:  8c  chacun  loua  hautement  fon  équité  8c  la  Cieeffe. 
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Kong  chin  tse  pi,  du  Royaume  de  Lou  , venant  d’enterrer  fon  fre- 
re  aîné,  fut  touché  fie  même  fatigué  des  lamentations  de  fa  bclle-focur:: 
s’étant  préfenté  à la  porte  de  l’apartcmcnt  où  croit  la  veuve,  dans  le  def- 
fein  de  la  confolcr , Ion  compliment  fut,  qu’elle  devoit  modérer  fa  dou- 
leur, fie  qu’il  auroit  foin  de  la  bien- remarier.  Cependant  il  laiffa  pafler 
plufieurs  années,  fans  même  y penfer.  Le  Roi  de  Sou  lui  ayant  fait  offrir 
l’emploi  de  Miniftre  , il  demanda  à fa  belle-fceur  , s’il  devoit  l’accepter 
ou  non.  Non  répondit  elle,  ne  l’accéptés  point.  Mais  encore  pourquoi, 
demanda  Tfe  pif  Pourquoi,  lui  dit-elle  ? Mon  mari  étant  à peine  enterré, 
vous  vîntes  me  dire,  comme  pour  me  confolcr,  que  vous  me  remarieriez: 
ce  fut  un  contrc-tems  ridicule,  & une  faute  énorme  contre  les  rits.  Mon 
deuil  cil  fini  depuis  bien  des  années,  fie  vous  ne  m’avez  jamais  dit,  ni  fait  di- 
re un  mot,  pour  me  fonder  fur  ma  dilpolition  préfcntc.  Le  procédé  n’eft 
pas  d’un  hftnime  éclairé.  Celui  qui  cil  capable  de  ces  fortes  de  fautes,  peut -il 
ioutenir  avec  honneur  l’emploi  de  Miniftre?  Pour  moi,  il  me  paroît  que  non. 

Si  vous  fouhaitticz  vous  remarier  , reprit  Tfe  pi , que  ne  me  le  difiez 
vous.  Une  femme  ne  doit  jamais  faire  ces  fortes  d’avances , répondit  la 
veuve:  c’elt  à ceux  de  qui  elle  dépend,  d’y  penfer  pour  elle.  Au  refte,  ce 
que  j’en  dis,  ce  n’eft  pas  que  j’aie  jamais  eu  la  moindre  envie  d’en  venir  à 
de  nouvelles  noces:  j’en  ai  toujours  été  fort  éloignée.  Ce  n’eft  que  pour 
vous  faire  fentir  combien  vous  êtes  peu  capable  de  l’emploi  qu’on  vous  pré- 
fente. Celui  qui  voudrait  à yeux  clos  juger  des  couleurs,  fe  tromperait 
fans  doute.  N’cft-il  pas  vrai?  Or  je  prêtons  tout  de  même,  qu’un  homme 
comme  vous,  qui  n’entend  rien  aux  affaires  du  monde  les  plus  communes  , 
s’il  fe  fait  Miniftre  d’Etat,  ne  peut  manquer  d’attirer  fur  loi  les  malcdiéti- 
ons  des  hommes,  & les  chàtimcns  de  Tien.  Prenez  - y garde  , & croyez- 
moi  , ne  vous  engagez  point. 

Tfe  pi  ne  crut  point  fa  belle-fceur,  qu’il  n’avoit  écoutée  que  par  manière 
d’entretien.  11  accepta  l’emploi  de  Miniftre,  & l’année  ne  fe  pafla  pas  qu’il 
mourut  dans  les  fupliccs.  11  rendit  juftice  en  mourant,  au  zèle  & à la  fa- 
geflè  de  fa  bcllc-fccur  , dont  il  avoit  pris  le  confeil  pour  une  vangeancc  de 
tcrpmc.  • . 

N g a i v a n g Roi  de  Otiti  voyant  fon  fils  le  Prince  héritier  en  âge  d’a- 
voir des  enfans , fit  chercher  des’  filles  qui  puflent  être  élevées  au  rang  de 
fes  epoufes.  Parmi  celles  qu’on  amena,  il  s’en  trouva  une  qui  donna  dans  la 
vue  de  Ngai  van*.  Il  envoya  les  autres  au  palais  du  Prince  héritier,  fie  fit 
entrer  ccilc-là  dans  le  fien.  Tu  eu I feigneur  de  la  cour,  raconta  le  fait  à fa 
mcrc.  Cela  n’eft  pas  poffible,  s’écria-t-elle , c’cft  un  étrange  délordfc  : 
vous  deviez  vous  y opofer  fortement.  Hélas  ! le  Royaume  a des  ennemis 
puiftans,  fie  n’a  pas  des  forces  égales  aux  leurs.  Une  parfaite  vertu  pouvoir 
fuppléer  au  peu  de  forces  : clic  l’a  fait  louvent.  Mais  le  Roi  n’ayant  ni  ver- 
tu, ni  force,  que  va  devenir  l’Etat?  Il  ne  voit  pas  le  pauvre  Prince,  car 
il  n’a  pas  beaucoup  de  lumières  , il  ne  voit  pas  le  tort  qu’il  le  fait.  C’eft  à 
vous  fie  à vos  collègues  de  le  lui  bien  faire  fentir.  L’intérêt  de  vos  familles 
étant  joint  au. bien  commun  de  l’Etat,  vous  avez  une  double  obligation  de 
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l’avertir,  pour  prévenir,  autant  qu’il  dépend  de  vous,  les  fuites  d’un  pa- 
reil délordrc.  Si  d’autres  font  trop  lâches  pour  ofer  parler,  vous,  mou  hls, 
ne  manquez  pas  à votre  devoir.  Parlez  , vous  devez  cela  au  Prince  que  vous 
fervez,  & à l’Etat  dont  vous  êtes  membre. 

Tu  eul  animé  par  le  difeours  de  fa  mere,  cherchoit  une  occalion  favorable 
pour  parler  au  Prince.  Avant  qu’il  s’en  prél'entâr , il  fut  envoyé  à la  cour 
de  Tfi  pour  une  négociation  preflante.  Sa  mere  voyant  que  foh  fils  étoit 
pani  lans  avoir  pû  parler  au  Roi , fe  fit  porter  elle-même  à la  poitc  du  pa- 
lais: la  elle  éléve  en  haut  félon  la  coutume,  une  fuplique,  dont  le  contenu 
otoit  : la  vieille  veuve  de  Kio  io  a dans  le  cœur  une  chofc  qui  l’inquicttec 
Aille  fouhaitte  en  donner  connoiflunce  à Sa  Majcfté.  Le  Roi  ordonna  qu’on 
la  fit  entrer.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  en  prélencc  du  Roi,  que  lui  adrclfant 
la  parole.  Prince,  lui  dit-elle,  votre  fervante  a toujours  oui  compter  par- 
mi les  ebofes  qui  importent  le  plus  au  bien  de  l’Etat,  l’ ex  ad  te  obfervation 
des  rits,  8c  fur-tout  de  ceux  qui  font  d’hommes  à femmes.  Notre  fexca 
communément  plus  de  tendrcllc  que  de  fermeté.  C’cft  fans  doute  pour  ce- 
la, que  les  nts  ont  preferit  qu’on  marie  les  filles  de  bonne  heure.  L’âge  de 
quinze  ans  eft  le  tems  ordinaire  pour  les  fiançailles , l’âge  de  vingt  ans  pour 
les  noces.  Mais  fuivant  ces  mêmes  rits,  les  préfens  ordinaires  étant  reçus,, 
ia  fille  cft  cenfée  l’époule  de  celui  qui  les  a faits.  Il  en  eft  de  meme  à pro- 
portion des  fécondés  femmes:  elles  font  liées  à celui  pour  qui  on  les  a prifes. 
Il  y a pour  tout  cela  des  cérémonies  qu’on  doit  oblcrvcr.  De  tout  tems  les 
plus  figes  de  nos  Princes  ont  regardé  comme  un  de  leurs  principaux  de- 
voirs, de  donner  l’exemple  en  ce  point:  8c  l’expérience  a fouvent  fait  voir 
que  de-là  dépend  beaucoup  le  bonheur  ou  le  malheur  des  Etats.  Autant  que 
Ton  (ban  contribua  à faire  fleurir  ladynaftie  Ilia , autant  Mo  bi  en  avança 
la  ruine.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  Si»  8c  de  Tau  bi , par  raport  à la 
dyjinftie  Chang  : de  T'ai  fe  & de  P a»  ft,  par  raport  à la  dynaftic  Tcbeou.  Ce- 
pendant, Prince,  vous  prenez  pour  vous  contre  les  rits,  une  femme  defti- 
née  à votre  héritier,  8c  fans  faire  atention  que  votre  Royaume  eft  entoure 
de  puiftàns  voifins,  8c  qu’il  ne  peut  fubfifter,  s’il  y naît  le  moindre  trou- 
ble, vous  même  y introduifez  le  défordre.  Certainement  votre  Etat  eft  en 
grand  danger. 

Le  Roi  ayant  écouté  atentivement  cette  remontrance  : j’ai  tort,  dit-il  : 
& fur  le  champ  il  fit  pafler  parmi  les  femmes  du  Prince  héritier,  celle  qu’il 
avoit  voulu  ’retenir  parmi  les  fiennes.  Il  fît  un  préfent  confidérable  à cette 
veuve,  qui  feule  avoit  eu  le  courage  de  le  reprendre  : 8c  quand  Tu  eul  fut  de 
retour  de  fa  commifiion  , il  l’avança  en  confidération^le  fa  racre.  Depuis 
ce  tems  -là  N gai  vang  fut  beaucoup  plus  appliqué  8c  plus  exaé't  à tous  fes  de- 
voirs. .11  mit  un  tel  ordre  dans  fa  maifon  8c  dans  Ion  Royaume,  que  fes  voi- 
fins, quoique  puiflans  8c  allez  mal  intentionnez  , n’olcrent  jamais  l’ata- 
quer.  Cette  aéhon  fit  beaucoup  d’honneur  à la  vertueufe  mere  de  Tu  cul. 

• Une  fille  de  Chin  fut  promife  à un  jeune  homme  de  Fong.  Quand  ils 
furent  tous  deux  dans  un  âge  nubile,  le  jeune  homme  8c  fes  païens  vinrent 
demander  la  fille:  mais  ce  fut  fans  avoir  fait  les  préfens  réglez  , 8c  fans  ob- 
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fcrver  les  cérémonies.  La  fiancée  répondit  nettement  qu’elle  ne  fortiroit 
point  de  la  maifon  paternelle.  Comme  on  la  preflbit  de  palier  par-deflus 
ces  formalites  : on  dit  communément,  répondit-elle,  qu’en  toutes  choies 
il  eft  important  de  bien  commencer:  & qu’une  faute,  qui  d’abord  paroît? 
légère,  a fouvent  de  fàcheufcs  fuites.  Ce  qui  cil  vrai  en  tout  le  relie,  eft- 
il  faux  en  fait  de  mariage?  Les  devoirs  d’épous  & d’époufes  ne  font-ils  pas 
• les  premiers  qui  avent  été  entre  les  hommes?  Ne  font-ils  pas  le  principe 

des  autres  devoirs  de  la  vie  civile?  D’ailleurs  la  fin  du  mariage  eft  de  foutc- 
nir  les  familles,  8c  de  perpétuer,  autant  au’il  fe  peut,  les  honneurs  pref- 
. çrits  par  les  rits  à l’égard  des  ancêtres,  en  leur  donnant  une  pofterite.  Or 

on  dit,  Sc  il  eft  vrai,  que  l’eau  qui  lort  d’une  fource  bourbeufe , ne  peut? 
former  un  ruifleau  bien  clair.  Ainfi  me  marier  contre  les  rits,  c’eft  ce  que 
ie  ne  ferai  jamais.  On  lui  intenta  procès,  elle  eut  beaucoup  à fouffrir  : mais 
elle  perfifta  toujours  adiré,  qu’on  lui  ôteroit  plutôt  la  vie,  que  d’obtenir 
fon  contentement.  Ne  voulant  point  fe  relâcher,  elle  pafla  fes  jours  dans  le 
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P e y fille  de  Sucn  kong  Roy  de  Loti  fut  promife  ï Kong  koang  Prince  de 
Sont.  Le  tems  des  noces  étant  venu,  Kong  koang  ne  vint  pas  lui-même  pren- 
dre Pe  y.  Il  fc  contenta  d’envoyer  un  feigneur  en  fa  çlace.  Pe  y ne  vouloit 
point  partir  : mais  elle  fe  rendit  enfin  par  obéifTance  a fon  perc  St  a fa  mere. 
Au  bout  de  trois  mois  le  Prince  de  Song , ayant  fait  la  cérémonie  accoutu- 
mée de  voir  fa  nouvelle  époufe  dans  la  lallc* de  fes  ancêtres,  voulut  confom- 
mer  le  mariage.  Pe  y n’y  voulut  point  confentir,  parce  qu’il  n’avoit  pas 
gardé  le  rit  de  l’aller  prendre  lui-même.  Il  fallut  encore  pour  la  fléchir 
iur  cela  un  ordre  prefTant  du  Roi  fon  pere  & de  la  Reine  fa  mere.  Dix  ans 
apres  elle  devint  veuve.  En  cet  état  comme  auparavant  elle  eut  toujours 
un  extrême  atachement  à ce  que  preferivoient  les  rits.  _ 

Une  nuit  le  feu  prit  à fon  palais.  Sortez,  Madame  , s ccria-t-on,  lau- 
vez-vous,  le  feu  vous  gagne.  Suivant  les  rits,  répondit-elle,  une  femhic 
de  ma  condition  ne  doit  pas  paroître,  même  dans  une  fallc  fans  fes  deux  da- 
mes d’honneur.  Atcndons-lcs,  puis  je  fortirai.  L’une  étant  venue,  1 autre 
ne  paroilToit  point.  On  prcITa  de  nouveau  la  PnnccfTc  de  fe  fauver,  & ce  ne 
fut  qu’à  l’extrémité  qu’clle'fc  rendit:  tous  les  Princes  de  fon  tems  la  louè- 
rent & admirèrent  fa  confiance.  J irr  ■ 1»  . 

Une  fille  de  Song  ayant  été  manee  à un  homme  de  Tfat , le  man  tut  a- 
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mon  mari,  commis’»!  m’étôit  arivé  à moi-memc.  Daillcurs  la  pratique  cit 
qu’une  femme  vivc&  meure  dans  la  maifon,  ou  elle  a une  fois i été  placée.  _ 
Te  n’ai  garde  de  m’en  éloigner,  pour  une  fâchcufe  maladie,  dont  mon  man 
a eu  le  malheur  d’être  atteint. ^uand  nos  parens  font  malades,  file»  Médecins 
leur  preferivent  l’herbe  Feoufr  l’herbe  T,  nous  les  allons  auflitot  cueillir. 
Quelque  rebutante  que  foit  l’odeur  de  ces  herbes,  nous  les  ramaflons  a plei- 
nes mains  : nous  en  rempliflons  notre  fein,  s’il  eft  neceflaire  , puis  nous  en 
tirons  le  fuc.  Dois-je  moins  faire  pour  mon  man?  Chacun  loua  cette  jeune 
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femme,  8c  fa  mere  en  particulier  prit  ce  qu’elle  avoit  dit  fur  les  herbes  T 8c 
Feou,  pour  en  faire  une  Ode  à fa  louange. 

Mo  n g y fille  de  Hoa  fut  promifc  à Hiao  kmg  Prince  de  Tfi.  Ce  Prince 
tenta  fouvent  de  faire  venir  fa  fiancée  fans  tant  de  cérémonies.  Jamais  Mong- 
j n’y  confentit.  Comme  Hiao  kong  différait  toujours  de  faire  les  préfens  de 
noces  8c  les  cérémonies  ordinaires , on  lui  donna  par  dérifion  le  nom  de 
charte.  Cela  le  prcfl'a  de  faire  enfin  les  frais  des  noces.  11  vint  lui-méme,  fé- 
lon les  rits,  prendre  Alongy  chez  Hoa  fon  père.  Alongy , après  s’être  infor- 
mée julqu’à  trois  fois,  fi  Hiao  Hong  étoit  venu  en  perionne,  fc  laifla  condui- 
re chez  fon  épous.  Quand  elle  fut  arivée,  tout  s’y  parti  fuivant  les  rits:  8c 
fa  dclicateflc  fur  les  cérémonies  eut  lieu  4’ctrc  contente. 

Mais  quelques  années  après  Hiao  kong  allant  à Leang  fie,  voulut  que  Along- 
y fût  du  voyage.  Le  chariot  qui  la  portoit,  vcrl'a,  8c  fut  bril'é,  fans  cepen- 
dant que  AJong  y en  fût  blcffée.  Hiao  kong  détache  jLuffitôt  un  des  meilleurs 
chariots  de  fa  luite,  pour  la  reconduire  a 7 fi,  de  peur  de  Quelque  autre  ac- 
cident. Mais  ce  chariot  n’étant  point  un  chariot  de  femme,  Mong  y 
n’y  voulut  point  monter,  8c  parlant  au  travers  d’un  rideau  qu’elle  avoir 
drcfTé , à l’Officier  venu  de  la  part  du  Roy»  une  femme  de  ma  condition* 
lui  dit  elle,  ne  paraît  pas  même  dans  une  l’aile  fans  fes  deux  dames  d’hon- 
neur. Pafle-t-cllc  d’un  apartement  à un  autre  ? Il  faut  qu’on  entende  le  bruit 
qu’elle  fait  faire  exprès  aux  ornemens  de  fes  habits.  Quoiqu’elle  forte  rare- 
ment , les  rits  ont  cependant  preferit  quels  doivent  être  alors  fes  vêtemens, 
quel  doit  être  fon  équipage.  Tout  cela  cft  fagement  établi , tant  pour  la 
bicnféancc  extérieure,  que  pour  confcrvcr  l’cfprit8c  le  cœur  dans  la  droiture.- 
Or  ce  chariot  qu’on  m’amene,  n’eft  point  dans  l’ordre:  je  ne  puis  pas  m’en 
fervir.  Demeurer  icilong-tcras,c’eft  encore  pis:  mourir  c’eft  le  plus  court, 
8c  je  le  ferai  plûtot  que  de  rien  fait#  contre  les  rits.  L’Officier  courut  en 
porte  raporter  ce  difeours  au  Roy.  On  fit  équiper  promptement  un  chariot 
tel  qu’il  convcnoit,  dans  lequel  Alongy  revint  a Tfi. 

Tchao  v a n g Roy  de  Tj'ou  fortant  pour  un  voyage  de  plaifir,  y mena 
une  de  fes  femmes,  fille  du  Roy  de  Tfi.  Un  jour  qu'il  l’avoit  laiflee  dans 
une  petite  Ile  aflez  agréable,  fur  le  bord  du  grand  fleuve  Kiang,  il  eut  nou- 
velle d’une  crue  d’eau  fort  fubite.  Aufli-tôt  il  dépêcha  quelques  feigneurs 
de  fa  fuite , avec  ordre  d’amener  la  Princefle  ou  il  ctoit.  Ces  feigneurs 
coururent  en  porte  vers  la  Princefle,  l’invitcrcnt  à fortir  vite  de  cette  Ile  , 
8c  à fe  rendre  auprès  du  Roy , où  ils  avoient  ordre  de  la  conduire. 
Quand  le  Prince  nous  appelle,  rcpondit-elle,  il  donne  fem  fccau  à ceux 
qu’il  envoyé.  L’avez- vous?  La  crainte  que  les  eaux  ne  vous  furpriflent,  ré- 
pondirent-ils , nous  a fait  partir  à la  hâte,  8c  négliger  cette  précaution. 
Vous  pouvez  vous  en  retourner,  'repartit-elle:  je  ne  vous  fuivrai  point  fans 
cela.  Comme  on  lui  repréfentoit  que  la  crued’cau  étoit  fort  fubite,  8c  pa- 
roirtbit'dcvoir  être  grande , que  s’ils  retournoient  chercher  le  fccau,  ils  ne 
pouroient  revenir  à tems.  Je  vois  bien,  qu’en  vous  fuivant,  je  fauve  ma 
vie,  répondit-elle,  8c  qu’en  demeurant  je  vais  périr.  Mais  pour  éviter  la 
mort,  farter  par-dcflus  une-condition  de  cette  importance  , c’eft  manquer 
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en  même  teins  de  fidélité  fie  de  courage.  Il  vaut  beaucoup  mieux  mourir. 
On  court  en  polie  chercher'le  fceau  : mais  quelque  diligence  qu’on  fit, 
l’Ilc  étoit  abiméc  quand  on  revint,  & la  Princeile  fie  (es  luivantcs,;  fu- 
rent liibmergccs:  le  Roy  la  regretta  fort  : mais  il  loua  encore  davantage  fa 
fidelité  & la  confiance. 

Pe  kong  Roy  de  Tjiu .étant  mort,  le  Roy  de  Ou,  qui  fut  infiruit  de 
la  fagcllê  , de  la  vertu,  fie  de  la  beauté  de  fa  veuve,  dépêcha  vers  elle  un 
feigneur  avec  une  grolïê  Comme,  deux  diamaas  d'un  très-grand  prix,  8c 
trente  chariots  bien  équipez,  la  demandant  pour  epoufe.  Du  vivant  de  mon 
mari,  répondit  la  veuve,  tandis  qu’il  agi  doit  au-dohors , je  réglois  le  mieux 
qu'il  m’étoit  pofiïblc  l’intérieur  de  /a  maiion.  Durelte  je  mocupois  avec 
toutes  les  autres  femmes  aux  ouvrages  propres  de  notre  (exe.  Maintenant 
que  j’ai  perdu  mon  mari,  je  veux  palier  auprès  de  fon  tombeau  le  refte  des 
années  que  Tien  me  donnera.  Je  Içai  ce  que  vaut  le  rang  que  votre  maître 
veut  bien  m’offrir:  fes  préfens  pour  m’y  inviter,  font  magnifiques:  mais  je 
ne  puis  accepter  l’honneur  qu’il  me  fait,  (ans  m’en  rendre  indigne.  Ce  (e- 
roit  oublier  feu  mon  mari.  Or  je  le  veux  honorer  apres  la  mort,  comme 
j’ai  fait  pendant  fa  vie.  Le  regret  de  l’avoir  perdu  auroit  dû  m’ôter  la  vie. 
C’cfi  défaut  de  tendrefle  en  moi , que  d’avoir  pû  lui  furvivre.  Je  me  le  re- 
proche (ouvent-  : mais  je  n’ai  garde  de  l’oublier  , jufqu’à  prendre  un  fé- 
cond mari.  Reportez  au  Roy  fes  préfens , 8c  retirez-vous.  Le  Roy  de  Ou 
loua  lui-metne  la  rélolution  de  cette  Princefle,8c  l’honora  du  nom  de  Tchin 
ti  («). 

Ling  va  ng  Roy  de  O net  mourut  fans  avoir  eu  d’enfans  de  la  Reine 
fon  époufe.  Il  en  laifla  un  d'une  autre  de  fes  femmes  du  fécond  ordre,  qui 
fut  auflkôt  déclaré  Roy.  Cette  élévation  ne  produifit  aucun  changement 
dans  l’efprit  de  fa  mere,  elle  fçut  fe  #nir  dans  fon  rang.  Elle  honoroit  fie 
fervoit  la  Reine  doiiairicre,  fans  fe  relâcher  en  rien  de  fes  atentions:  8c  le 
jeune  Roy  en  fai foit  autant  à l’exemple  de  fa  mere.  Au  bout  de  huit  ans, 
la  Reine  prenant  la  mere  de  ccPrince  en  particulier,  je  fuis  charmée,  lui  dit- 
elle,  fie  de  la  manière  dont  vous  en  ufez  a mon  égard,  fie  du  foin  que  vous 
avez  eu  d’infpirer  au  Prince  votre  fils  les  mêmes  fentimens  pour  moi:  j’ai 
peut-être  eu  tort  d’admettre  fi  long-tems  vos  bons  offices , du  moins  eit-il 
teins  de  vous  en  remercier.  Votre  fils  régne,  fie  il  ne  convient  point  que 
J a mere  du  Roy  ferve  encore  en  qualité  de  leconde  femme.  Je  fuis  une  veu- 
ve (ans  entâns.  C’ell  allez  pour  moi  qu’on  me  l'ouftre  ici  pafier  tranquile- 
ment  le  relie  de  mes  jours.  Je  veux  abfolumcnt  quiter  cet  apartement 
d’honneur,  vous  le  céder,  fie  n’y  entrer  déformais  qu’à  oertain  tems,  pour 
avoir  l’avantage  de  vous  y voir. 

Que  me  dites- vous  là.  Madame,  reprit  la  mere  du  jeune  Roy?  Permet- 
tez-moi  dé  vous  dire  que  vous  n’y  avez  pas  bien  penfé.  Le  Roy  votre  epous 
fie  mon  maître  a eu  le  malheur  de  mourir  jeune:  cela  elt  dur  pour  im  Prin- 
ce : il  n’a  pas  été  allez  heureux  que  d’avoir  un  fils  de  fon  époufe,  il  n’en  a 
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qu’un  de  moi,  qui  n’étois  que  fa  ferrante.  Autre  fujet  de  triildTc  qu’il  a eu 
en  mourant.  Quoi  ! voudriez-vous  lui  en  donner  un  troiliéme  apres  fa 
mort,  en  dégradant  fon  cpoulc  pour  honorer  une  fervante?  Y penfez-vous? 
On  dit , 6c  il  eft  vrai,  que  le  zèle  d’un  bon  fujet  6c  la  pieté  d’un  bon  fils, 
ne  doivent  jamais  fc  rallentir  par  le  nombre  des  années.  Il  ne  m’eft  pas  plus 
permis  de  me  lalfer  du  rang  que  je  tiens  à votre  égard.  Vous  honorer,  Sc 
vous  fervir,  c’cft  mon  devoir.  S’il  y a quelque  honneur  d’avoir  donné  un 
fucccfleur  à votre  épous , cet  honneur  ne  me  difpenfc  pas  de  ce  que  je 
vous  dois  comme  à fon  époufe. 

Ne  parlons  plus,  dit  la  Reine,  de  ce  que  nous  étionsvousSc  moi  fous  le 
fcuRoy  mon  mari. Son  fils  régne.  C’eft  auffi  le  votre.  Ainfi,tous  volontai- 
res que  font  de  votr^part  les  honneurs  & les  fçrviccs  que  vous  me  rendez, 
je  ne  puis  les  accepter  (ans  faire  une  efpèce  d’injure  au  Prince  en  la  perforine 
de  fa  mere. 

La  concubine  ne  répliqua  rien:  mais  allant  trouver  le  Roy  fon  fils. 
Prince,  j’ai  toujours  oui  dire  que  le  fage  ne  doit  faire,  ni  permettre  rien 
contre  l’ordre.  Le  bon  ordre,  ce  me  femblc,confifte  en  partie,  à mainte- 
nir les  anciens  rits,  en  forte  que  chacun  fe  tienne  dans  le  rang  qu’ils  lui 
afiignent.  Cependant  le  Reine  époufe  de  votre  pcrc  veut  quiter  Ion  apar- 
tement , & me  prefle  d’ocuper  le  rang  qu’elle  tient  à la  cour.  C'elt  me 
prefler  d’aller  contre  le  bon  ordre.  J’aime  mieux  mourir  que  de  le  faire: 
& comme  je  vois  la  Reine  infléxible  à mes  remontrances,  je  la  fléchirai 
par  ma  mort.  En  difant  cela,  elle  fe  difpofoit  à fe  donner  un  coup  mortel. 
On  l’arrêta:  8c  fon  fils  fondant  en  larmes,  s’efforça  de  l'apailcr,  mais  elle 
ne  put  confcntir  à vivre  jufqu’à  ce  que  la  Reine  étant  avertie  de  fa  réfolu- 
tion,  lui  promit  quoiqu’à  regret,  de  confère cr  fon  rang,  ôc  de  fe  lailTcr 
honorer  6c  fervir  comme  auparavant.  Tout  le  monde  fut  également  furpris 
& charmé  de  voir  cet  empreflèment  dans  deux  femmes  à ufer  de  tant  de 
déférences  l’une  pour  l’autre.  C’eft  là  ce  qui  mérite  le  nom  de  fagefle  , 6c 
de  vertu  dignes  des  éloges  de  tous  les  fiécles. 

Une  jeune  femme  d’une  beauté  rare,  8c  d’une  vertu  reconnue,  per- 
dit fon  mari  de  fort  bonne  heure.  Les  plus  riches  du  Royaume  la  reener- 
choient  à l’envi,  mais  fort  inutilement.  Le  Roy  lui-même  informé  de  fa 
vertu  6c  de  fa  beauté , la  rechercha  dans  les  formes , 6c  lui  députa  un  grar.d 
Officier  avec  les  préiens  ordinaires.  Voici  ce  qu’elle  répondit  : mon  mari 
m’a  bientôt  laide  veuve,  il  eft  vrai:  mais  je  n’en  aurai  cependant  jamais 
d’autre.  J’aurois  fouhaité  pouvoir  le  fuivre:  mais  il  ma  Initie  un  fils  qu’il 
faut  élever.  Bien  des  gens  m’ont  recherchée,  tous  l’ont  fait  inutilement, 
6c  lorfquc  je  me  croyois  délivrée  de  ces  importunes  recherches,  le  Roy  lui- 
même  les  renouvelle.  Eft-il  poffible  qu’on  doute  encore,  fi  je  ne  pourois 
point  enfin  oublier  feu  mon  mari,'  pour  me  donner  à un  autre  épous, 6c  fa- 
crificr  mon  devoir  à une  fortune  éclatante? Je  veux  prouver  Une  bonne  fois 
que  je  ne  luis  pas  capable  de  cette  lâcheté,  6c  dcùbufer  fur  cela  quiconque 
ne  me  connoît  pas  encore. 

Apres  avoir  parlé  de  la  forte,  elle  prend  fon  miroir  d’une  main,  un  rafoir 
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de  l’autre,  &fccoupc.lc  nez.  Me  voilà  punie,  dit-elle,  d’avoir  laide  tant 
de  gens  douter  de  ma  fermeté.  Allez  rendre  réponfc  au  Roy,  8c  dites-lui 
ciuc  fi  je  ne  me  donne  pas  la  mort , c’cll  que  je  n’ai  pas  le  courage  d’aban- 
donner mon  fils  dans  un  fi  bas  âge.  Ce  que  je  viens  de  faire  fuffit.  C’cft 
fans  doute  pour  ma  beauté,  que  le  Roi  me  recherchoit.  Dites-lui  que  mon 
vifage  n’elt  plus  qu’un  relie  difforme  Sc  défiguré.  Il  fe  défiftera  fans  peine. 
L’Officier  raporta  au  Roy  ce  qu’il  avoir  vu.  Le  Prince  loua  la  réfolution 
de  la  jeune  veuve  , lui  donna  le  titre  de  Kao  king , 8c  lui  décerna  d’autres 
honneurs. 

Un  jeune  Officier  de  Tchin  venoit  d’époufer  une  fille  de  feize  ans , 
lorfqu’il  s’éleva  tout-à-coup  une  guerre,  qui  l’obligea  d’aller  fervir.  Avant 
que  de  quiter  fa  femme:  on  ne  fçait,  lui  dit-il,  4|ui  meurt  ni  qui  vit. 
Qui  peut  m’affurer  que  j’échapcrai  des  dangers  de  cette  guerre?  Je  vous 
laiffe  ma  bonne  mere,  qui  n’a  point  d’autre  enfant  que  moi.  Au  cas  que  je 
meure,  que  deviendra-t-elle?  Voulez- vous  bien  me  promettre  d'en  avoir 
foin?  Oui , dit  fa  femme,  je  vous  le  promets. 

L’Officier  étant  effeétivement  mort  à la  guerre,  la  jeune  veuve  prit  un 
très-grand  foin  de  fa  bcllc-mcrc,  travaillant  elle-même  defes  propres  mains 
le  jour  Sc  la  nuit,  pour  qu’elle  ne  manquât  de  rien.  Les  trois  ans  du  deuil 
étant  finis,  comme  elle  étoit  jeune  Sc  fans  enfiins,  fon  pere  8c  fa  mere  vou- 
lurent la  rapeller  auprès  d’eux,  pour  la  marier  en  fécondés  noces.  Mais  la 
jeune  veuve  en  rejetta  vivement  la  propofition.  La  fidélité  8c  la  jullice, 
leur  dit-elle,  font  nos  principaux  devoirs.  Vous-même  vous  ne  m’avez  rien 
tant  recommandé  en  me  mariant,  que  l’atachcment  Sc  l’obéiffance  à mon 
mari.  Or  vous  fçaurez  que  ce  cher  mari  prêt  à partir  pour  la  guerre  où  il 
a perdu  la  vie,  me  témoigna  l’inquiétude  que  fa  piété  lui  infpiroit,  fur  ce 
que  deviendrait  fa  mere,  au  cas  qu’il  vînt  à lui  manquer  8c  me  demanda  fi 
je  voulois  bien  lui  promettre  d’en  avoir  foin.  Je  le  lui  promis.  D’ailleurs 
c’eft  le  devoir  d’une  bru  de  fervir  fa  belle-mcre.  Bien  loin  que  la  mort  de 
mon  mari  m’en  difpcnfc,  elle  m’impofe  plûtôt  à cet  égard  une  nouvelle 
obligation.  Ne  le  pas  faire,  ce  ferait  me  rendre  coupable  d’infidélité  8c 
d’injuftice,  feu  mon  mari  pafferoit  pour  un  méchant  fils,  qui  n’auroit  pas 
fçû  pourvoir  efficacement  à l’entretien  de  fa  mere,  8c  qui  s’en  ferait  re- 
pofé  légèrement  fur  une  époufe  peu  fidèle.  Plûtôt  mourir  que  d’expofer 
mon  mari , ou  de  m’expofer  moi-même  à de  fcmblablcs  reproches. 

Le  pere  Sc  la  mere  voyant  la  réfolution  de  leur  fille,  ne  lui  parlèrent  plus 
de  fe  remarier.  Le  belle-mere  vécut  encore  vingt-huit  ans.  La  bru  fournit 
toujours  à tous  fes  befoins , 8c  la  fervit  affidûment  jufques  au  dernier  foupir. 
Elle  lui  rendit  apres  fa  mort  les  derniers  devoirs , 8c  n’omit  rien  à fon 
égard  des  cérémonies  réglées.  La  confiance,  la  fidélité,  8c  l’affiduité  de 
cette  veuve  à fervir  fa  belle-mere,  la  firent  beaucoup  cflimer.  Le  Magillrat 
de  Hoai  yang  en  fit  fon  raport  à la  cour.  L’Empereur,  qui  régnoit  alors, 
lui  envoya  quarante  livres  d’or,  lui  donna  le  titre  de  Htao  fou  (a),  8c  lui 
décerna  d’autres  honneurs. 

Voo 

(a)  Ht*».  Piété  filiale , pieux , pieulc.  Ftu.  Femme  mariée,  ou  qui  l'a  été. 
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V o o Kong  Roi  de  Lou , étant  allé  rendre  fes  hommages  à l’Empereur 
Suen  vang,  fc  fit  accompagner  de  l'on  fils  aîné  nommé  Ko  , Se  de  ton  fé- 
cond fils  nommé  Ht.  Suen  vatig  ne  goûtoit  point  l’aîné  des  deux  freres,  8c 
trouvoit  au  contraire  le  cadet  fort  a ton  gré  : de  forte  qu’il  déclara  que  le 
cadet  fuccédcroit  au  Roi  fon  pere.  En  effet,  quand  Hou  kong  mourut,  Ili 
monta  fur  le  trône  , fie  régna  fous  le  nom  de  T kong.  11  eut  un  fils  qui  fut 
aufli  Roi  dans  la  fuite,  fous  le  nom  de  Hiao  kong , mais  qui  dans  fon  enfan- 
ce fut  nommé  Tching.  Cet  enfant  étant  encore  au  berceau,  Pé yu  fils  de 
Kia , forma  un  parti  dans  le  Royaume , tua  fon  oncle  T kong  qui  régnoit  , 
fe  fit  lui-même  proclamer  Roi  par  fon  parti,  & fit  faire  irruption  dans  le 
palais,  pour  fe  défaire  du  petit 

Au  premier  bruit  de  l’irruption,  la  gouvernante  du  petit  Prince  ledc- 
poüilla  de  fes  habits,  en  revêtit  fon  propre  enfant,  fie  le  coucha  dans  le 
berceau  royal.  Les  gens  de  Pé  yu  tucrent  cet  enfant:  Sc  perfuadez  que  c’é- 
toit  le  Prince  'Tching, négligèrent  alfczr  le  relie:  de  forte  que  la  gouvernante 
fe  fauva  tenant  le  petit  Prince  entre  fes  bras.  A peine  étoit-ellc  hors  du  pa- 
lais, qu’elle  rencontra  un  des  grands  feigneurs  du  Royaume,  oncle  mater- 
nel du  Prince.  Gouvernante , lui  dit  ce  feigneùr  à l’écart , mon  neveu 
Tching  eft-il  mort  ? Non,  Monfieur,  le  voici,  répondit-elle  : j’ai  mis  mon 
fils  dans  le  bereeau  du  Prince:' on  a égorgé  l’un  pour  l’autre.  Ce  feigneur 
donna  moyen  à la  gouvernante  de  fuir  fürement  avec  le  Prince.  Il  demeura 
onze  ans  caché,  au  bout  defquels  tous  les  Grands  de  Lea-s’adreficrent  d’un 
commun  accord  à l’Empereur  qui  régnoit  alors, pour  lui  demander  la  mort 
de  Pé  yu  fie  l’élévation  du  jeune  Prince  fur  le  tronc  de  (on  pere.  L’Empe- 
reur y confentit.  Tching  fut  reconnu  Roi  de  Lou.  En  célébrant  fon  avène- 
ment au  trône,  on  n’ôublia  pas  fa  gouvernante, qui, aux  dépens  de  fon  pro- 
pre fang,  lui  avoit  fauve  la  vie. 

Tching  vang  Roi  de  Tfou  venant  de  monter  fur  le  trône,  fc  plaça 
fur  une  éminence,  pour  voir  pafl'es  toutes  les  femmes,  deftinées  à loger 
dans  (on  palais.  Chacune  levoit  les  yeux  les  unes  plus  hardiment,  les  autres 
moins, pour  voir  en  paflant  le  Prince.  Une  feule  nommée  Tfe  vou  tint  tou- 
jours les  yeux  baillez,  Sc  palfa  modeftement,  fans  donner  le  moindre  ligne 
de  curiofité  ou  d’inquiétude.  Tching  vang  frapé  de  cette  modeftie,  Sc  vou- 
lant fc  divertir,  jeune  beauté  qui  pafiez,  dit-il,  une  oeillade,  je  vous  en 
prie.  Tfe  vou  ne  fit  pas  fcmblaiy:  d’entendre,  8c  marcha  fon  pas  à l’ordinai- 
re, tenant  toujours  les  yeux  baillez.  Tching  vang  n’en  demeura  pas  là:  une 
oeillade,  ajoûta-t-il , fie  je  vous  ferai  mon  époufe.  Tfe  vou  n’en  leva  pas 
plus  les  yeux.  Le  Prince  ajoûta  qu’illui  donnerait  telle  fomme  d’argent,  8c 
qu’il  éleveroit  fa  famille.  Ces  promeffes  ne  la  touchèrent  point.  Tching  vang 
enfin  defccndit’de  cette  éminence  pour  s’aprocher  d’elle,  8c  lui  parler  plus 
commodément.  Quoi!  lui  dit-il, je  vous  offre  le  rang  de  Reine,  j’y  ajoute 
encore  d’autres  promeffes , pour  vous  engager  à me  regarder  en  pariant  : 
vous  vous  obflinez  à n’en  rien  faire?  Eitimez- vous  donc  fi  fort  un  de  vos 
regards  ? 

Grand  Prince,  répondit  gravement  Tfe  vou , la  pudeur  & 1a  modeflie 
Mmm  mm  3 font 
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font  l’ornement  de  notre  fexe.  Il  m’a  paru  qu’il  étoit  contre  la  bienféancc 
& contre  mon  devoir,  de  lever  les  yeux  pour  vous  regarder  fur  cette  émi- 
nence, oîi  vous  vous  étiez  placé.  Voila  ce  qui  m'a  d’abord  fait  tenir  les 
yeux  bailles.  Si  je  les  avois  levé  enfuite , fur  les  magnifiques  promclîej 
qu’il  vous  a plû  de  me  faire,  c’étoit  agir  par  ambition  8c  par  intérêt,  lâ- 
crifier  mon  devoir  il  ces  deux  pallions  , & par-là  même  devenir  indigne  de 
vous  l'ervir.  Voilà  mes  exeufes,  & les  raitons  de  ma  conduite.  Tcbingvang 
charmé  de  cette  réponfc,  prit  Tfe  vâu  pour  l'on  époufe. 

Tsi  déclara  la  guerre  à Loa.  L’armée  de  Tft  campant  fur  les  frontières 
de  Leu , les  fcntincllcs  virent  une  femme,  qui  portant  un  enfant  entre  lés 
bras,  Ôc  en  traînant  un  autre  par  la  main,  s'enfuyoit  vers  les  montagnes. 
Quelques  foldats  coururent  apres  elle:  elle  abandonna  l’enfant  qu’elle  por- 
toit  , fe  chargea  de  l’autre,  cc  doubla  le  pas.  L’enfant  qu’elle  avoit  laide  , 
la  fuivoit  de  loin,  & pleuroit  d’une  maniéré  capable  d’attendrir  juiqu’à  des 
foldats.  La  femme  cependant  fuyoit  *,  fans  feulement  tourner  le  tête.  Le 
Général  de  l’armée  de  Tfi , qui  fe  trouva  proche,  demanda  à l’enfant  qu’on 
avoit  pris,  fi  cette  femme  qui  fuyoit  étoit  Ci  mère?  L’cnfânt  répondit  que 
oui.  On  lui  demanda  encore  fi  l’enfant  que  fa  mere  emportoit , étoit  Ion 
cadet  ou  fon  aîné  : il  dit  que  cc  n’ ctoit  pas  fon  frere.  La  curiofîté  du  Géné- 
ral fut  piquée.  Il  ordonna  à deux  cavaliers  de  fuivre  cette  îcmmc  à toute 
bride,  & de  la  lui  amener,  ce  qui  fut  bien-tôt  exécuté. 

Dés  qu’elle  parut,  quel  eft  cet  enfant  , dit  leGéncral,  que  tu  tiens  entre 
tes  bras,  & quel  cft  celui  que  tu  as  laide  derrière  toi  en  fuyant?  Celui  que 
je  tiens,  répondit-elle,  c’eft  le  fils  de  mon  frere  aîné.  Celui  que  j’ai  laide 
derrière,  c’eft  mon  propre  fils.  Mc  voyant  pourfuivie  d’affez  près,  8c  dé- 
fcfpérant  de  pouvoir  i'auver  les  deux , j’ai  abandonné  le  mien.  Quoi!  rej*li- 

r.  le  Général,  une  mere  a-t-elle  rien  de  plus  cher  que  fon  fils  : Comment 
ndonner  le  votre,  pour  fauver  celui  d’un  frere  ? 

Seigneur,  répondit  la  femme,  il  m’a  paru  qu’il  ctoit  de  mon  devoir  de 
facrificr  ma  tendrede  & mes  intérêts  particuliers,  au  bien  commun  de  ma 
famille.  Si  prenant  un  autre  parti,  j’avois  par  hazard  cchapc  à vos  foldats, 
8c  fauve  mon  fils,  en  abandonnant  celui  de  mon  frere,  je  paflerois  pour 
intércdcc:  dès-lors  je  ferois  perdue  de  réputation.  Notre  Prince,  8c  tous 
fcs  fujets  ont  1’intcrêt  en  exécration. 

Sur  cette  réponfc,  le  Général  fit  faire  altc  à fon  avant-garde  qui  mar- 
choit  déjà  : dit  à cette  femme  de  s’en  retourner  chez  clic  avec  fon  fils  8c  fon 
neveu , 8c  dépêcha  fur  le  champ  un  Officier  à la  cour  de  7/?,  avec  cc  billet 
pour  fon  Prince.  V.  M.  m’a  chargé  de  la  conquête  de  Lou : je  prens  la  li- 
berté de  lui  représenter,  avant  que  de  m’engager  plus  avant,  qu’il  n’cft 
pas  tems  de  l’entreprendre.  Il  n’y  a pas  jufques  aux  villagcoifcs  de  ce  Roy- 
aume qui  ne  fçaehent  8c  ne  gardent  la  maxime  de  facrificr  au  bien  commun 
tout  intérêt  particulier:  que  fera-cc  des  Grands  du  Royaume’  8c  des  Offi-, 
cicrs  de  guerre?  L’Officier  que  j’envoye  à V.  M.  lui  racontera  une  avan- 
turc  qui  prouve  cc  que  j’ai  l'honneur  de  lui  écrire.  Sur  cc  billet  8c  fur  le 
récit  de  l'avanture,  l’ordre  vint  à l’armée  de  fe  retirer.  Le  Roi  de  Leu  inf- 
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truit  de  cc  qui  s’ étoit  paffé,  fit  de  beaux  prélcns  à ccttc  femme,  Sc  la  fur- 
nonvma  1 nci  (a).  Voila,  lé  rccræ  fur  cela  i’hilloricn  Chinois,  quelle  elt 
la  force  du  delintércffcmeiit  partait?  il  fauve  un  Royaume  entier  par  le  mo- 
ien  d’une  villagcoile. 

■ Sous  le  régne  de  Suc»  vaugy  les  huiffers  courant  la  campagne,  trouve-  Exemple 
rent  un  homme  qu’on  venoit  de  tuer,  fie  à quelques  pas  deux  frères  qu'ils  ex,ra“r.“> 
faifirent  comme  auteurs  du  meurtre.  L’affaire  étant  examinée,  on  trouva  Cra- 
que le  mort  n’avoit  qu’une  p aye  : d’où  l’on  conclut  qu’un  des  deux  freres  tcmelie, 
n'avoit  point  frapé.  Il  étoit  qucllion  de  fçavoir  lequel  avoir  donné  le 
coup.  On  y fut  fort  embaraffé  : car  l’aîné  diloit , c’cll  moi.  Le  cadet 
foutenoit  au  contraire  que  fou  aîné  étoit  innocent,  que  lui  fcul  étoit  le 
coupable.  Les  tribunaux  inférieurs  portèrent  l’affaire  au  Minillre,  qui  en 
fit  Ion  raport  à l’Empereur. 

Les  élargir  tous  deux  , dit  le  Prince,  c’ell  pardonner  aux  meurtriers,  fie 
autorilèr  le  crime.  Les  conuamncr  tous  deux  à mort , c’ell  aller  contre  les 
lois  , nuifqu’il  elt  certain  qu’un  l'cul  a frapé  : il  me  vient  une  penfée.  Leur 
merc  doit  mieux  les  connoitrc  que  perlonne.  Il  faut  que  l’un  des  deux  meu- 
re. Lequel  des  deux?  C’ell  fur  quoi  il  faut  s’en  rapoiter  à leur  merc.  Le 
Minillre  l’ayant  fait  venir.  Un  de  vos  fils, dit-il, a tué  un  homme,  fie  doit 
mourir  pour  expier  ce  crime.  Chacun  d’eux  exeufe  fon  frere,  fie  fe  dit  le 
coupable.  L’affaire  ell  allée  jufqu’au  Prince.  11  a prononcé  l'arrêt  de  mort 
contre  l’un  des  deux  , mais  que  du  relie  on  s’en  raportât  à vous,  pour  le 
chois  qu'on  devoit  faire. 

La  pauvre  mere  fondant  en  larmes:  s’il  faut,  dit-elle,  abfolumcnt  qu’il  Définté- 
y en  ait  un  des  deux  qui  perdre  la  vie,  que  cc  l'oit  plutôt  le  cadet  que  l’au-  ïî!!fment . 
trc.  Le  Minillre  failant  écrire  fa  reponfe  , ne  laiffa  pas  de  lui  témoigner  |,ie  d'une"' 
qu’il  étoit  furpris  qu’elle  préférât  ainli  l'aîné  contre  l'ordinaire  des  femmes,  merc  en- 
qui  aiment  plus  tendrement  leurs  derniers  enfans:  & il  fut  curieux  de  fça-  "rs  fon 
voir  pourquoi  clic  en  ufoit  autrement.  '',s' 

Seigneur,  dit-elle,  de  ces  deux  freres  le  caddt  léul  cil  mon  propre  fils. 

L’aîné  cil  d’un  premier  lit.  Mais  j’ai  promis  à feu  mon  mari  de  le  regarder 
comme  mon  fils , Sc  je  lui  ai  julqu’ici  tenu  ma  parole.  Sauver  le  c.ulet  au 
préjudice  de  l’aîné  cûleroit  la  violer,  Sc  n’écouter  <jue  les  mouvemens  d’u- 
ne tendreffe  intéreffée.  Le  chois  que  j’ai  fait  me  colite  : mais  je  crois  m’y 
devoir  tenir.  Ces  dernières  paroles  furent  entrecoupées  de  gémiffemens  fie 
de  fanglots.  Le  Minillre  ayant  de  la  peine  lui-même  à retenir  fes  pleurs,  fc 
retira  pour  aller  faire  fon  raport  au  Roi.  Le  Prince  accorda  la  grâce  aux 
deux  fils  en  confi Jération  de  la  mere,  dont  il  loua  hautement  la  vertu,  6c 
le  généreux  défintéreffement. 

Certain  Lettré  de  province  ayanreu  un  emploi  à lacour,laiffa  là  femme  Trac.fle- 
à la  maifon.  Un  homme  du  voifinage  profita  de  cette  abfencc  pour  entrete-  ries  de 
nir  avec  elle  un  mauvais  commerce,  mais  ayant  fçû  que  le  mari  devoit  in-  "lc‘1Ji®- 

. cclfam- 

f«)  T.  Tuftice,  défintércflciTcnt,  ddfintéreffïe.  K u.  Soeur  cadette,  comme  qui  ditoic, 

U fieur  délimércliee,  ou  la  jjenéreufe  faut. 
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cedamment  revenir,  il  parut  craindre  qu’à  fon  retour  il  ne  vînt  à découvrir 
l’intrigue  , & n’en  témoignât  Ion  chagrin  par  quelque  coup  violent.  J’y 
mettrai  ordre,  dit  la  femme  : je  vais  préparer  un  vin  empoifonné,  dont  je 
lui  ferai  boire.  Peu  de  jours  apres  le  mari  arive.  Vous  avez  bien  fatigue, 
dit  la  femme  , il  faut  un  peu  vous  remettre.  J’ai  du  vin  qui  vous  attend. 
J’en  ai  peu,  mais  il  eft  excellent.  Aportez  ce  pot  , dit-elle  à fa  fuivante, 
que  mon  mari  goûte  un  peu  ce  vin.  La  fuivante  inlh-uite  du  poifon  fe  trou- 
va embaraflee  : elle  n’avoit  pas  le  courage  d’empoifonner  fon  maître:  elle 
ne  vouloir  pas  non  plus  révéler  le  crime  de  fa  maitrefle.  Voici  l'expédient 
qu’elle  imagina  : ce  fut  de  laifler  tomber  exprès  le  pot , de  forte  que  tout,  le 
vin  fe  répandit  par  terre.  Son  maître  naturellement  colère,  ignorant  le  fer- 
vice  qu’elle  lui  rendoit  la  maltraita  fort.  Les  jours  fuivans  la  maîtrefle  qui 
craignoit  qu’elle  ne  parlât , la  batoit  cruellement  fous  divers  prétextes, 
cherchant  a la  faire  mourir  fous  les  coups. 

Sur  ces  entre-faites  le  mari  fut  inftruit  par  un  de  fes  freres  de  la  conduite 
de  fa  femme,  & du  poifon  qu’on  difoit  qu’elle  lui  avoit  préparé.  Ce  qui 
s’étoit  pafle  dans  la  maifon  depuis  fon  retour,  étoit  pour  lui  une  confirma- 
tion allez  fenfible  du  raport  qu’on  lui  faifoit.  Il  fit  mourir  fa  femme  fous  les 
coups  des  mêmes  verges  dont  elle  maltraitoit  fa  fuivante.  Enfuitc  il  deman- 
da à cette  fille  pourquoi  elle  n’avoit  pas  tout  découvert , plûtôt  que  de  le 
laifler  fi  cruellement  maltraitter.  Je  n’avois  garde , répondit-elle:  c’étoit 
faire  perdre  en  meme  tems  la  vie  Sc  la  réputation  à ma  maîtrefle:  j’aimois 
mieux  mourir  moi-même.  Son  maitre,  partie  par  eftime,  partie  par  recon- 
noiflance  de  ce  qu’elle  lui  avoit  fauve  la  vie,  voulut  la  prendre  pour  .fem- 
me: mais  elle  n’y  confentit  point.  Ma  maicrefl'e  elt  morte  honteufement . 
dit-elle,  je  ne  devrois  pas  lui  furvivre  : comment  oferois-  je  prendre  la 
place?  Non,  je  me  tuerai  plûtôt.  Son  maître  le  contenta  donc.de  lui  fai- 
re des  préfens  confidérables  , 8c  de  penfer  à la  bien  marier.  Des  qu’on  le 
fçut  dans  le  voifinage,  ce  fut  à qui  l’épouferoit. 

Un  homme  riche  nommé  Tcbu  yai  ayant  perdu  fa  femme,  & n’ayant 
qu’une  fille  encore  petite,  fe  remaria.  Il  avoit  d’aflëz  belles  perles:  il  les 
donna  à là  femme,  qui  s’en  fit  des  bracelets.  Six  ans  après  Tchu  yai  mourut  : 
mais  dans  une  terre  étrangère.  Sa  femme  dans  le  fort  de  fa  douleur  & 
de  fon  dciiil  jetta  les  bracelets  de  perles.  Une  fille  d’environ  neuf  ans 
qu’elle  avoit  eu  du  premier  mari,  ramafla  ces  bracelets  qu’elle  trouva  par 
terre  : & fans  que  perfonne  en  fçût  rien  , les  mit  dans  la  cadette  où 
fa  mere  avoit  fon  miroir , & d’autres  petits  meubles , dont  elle  n’ufoit 
point  pendant  fon  deuil.  Quand  les  freres  8c  fes  autres  parens  furent 
avertis  de  fa  mort,  ils  fe  rendirent  auprès  de  la  veuve,  pour  aller  cher- 
cher le'  corps  du  défunt,  & le  conduire  à la  fépulture  de  fes  ancêtres. 
Sur  le  chemin  étoit  une  douane,  ôc  il  y avoit  peine  de  mort  pour  quicon- 
que y feroit  trouvé  laid  de  perles.  La  cadette  vifitéc , on  y en  trouva. 
Le  crime  cil  clair,  dit  le  douanier.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  fçavoir  qui  en 
cil  coupable.  Tfou  * craignit  pour  fa  bclle-mcrc,  à qui  apartenoit  1a  cadet- 
te» 

• C'étoit  le  nom  de  la  jeune  fille,  qui  avoit  alors  treiie  anr. 
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te,  & s'adreffant  au  Doilanier:  c’eft  moi , lui  dit-elle , qu’on  doit  punir, 
ne  cherchez  point  d'autre  coupable.  Comment  cela,  dit  le  Douanier,  car  il 
faut  faire  un  Procès  verbal.  A la  mort  de  mon  pere , dit  7/eu , ma  bel- 
le-mere  a jette  fes  bracelets.  J'ai  trouvé  que  c'étoit  dommage,  je  les  ai, 
ramaffez , & mis  dans  cette  caffette  : ma  belle-raere  n’en  a rien  Içû.  On 
vient  dire  à la  belle-mere  la  déclaration  de  7/eu.  Elle  court  auflitôt  vers 
la  jeune  fiile , pour  fçavoir  ce  qui  en  etoit.  Oui,  ma  mere,  continua 
Tfou , ces  bracelets  que  vous  jetiàtes , c’eft  moi  qui  les  ai  ramaffez  à votre 
infçû,  & mis  dans  cette  caffette.  On  les  a furpris  à celte  Douane,  & 
la  Loi  préfcrit  pour  cela,  dit-on,  la  peine  de  mort;  c’elt  moi  qui  la  dois 
fubir.  Tfou  parloit  fi  affirmativement  contre  elle-même  , que  fa  belle-mere 
croyoit  prefque  qu'elle  ciifoit  vrai 

Cependant , par  tendreffe  & par  compaflion , elle  va  interrompre  le 
Douanier,  qui  avoit  la  dépofttion  de  Tfou.  Moniteur,  lui  dit -elle, 
attendez  je  vous  en  prie;  ma  fille  n’cft  point  coupable;  ne  vous  en  pre- 
nez point  à elle.  Ce  font  mes  bracelets  & non  ics  liens.  A la  mort  de 
mon  mari,  jelespns  & les  mis  dans  cette  caffette.  La  douleur,  les  foins, 
la  fatigue,  m’ont  fait  oublier  qu’ils  y étoient:  c'eft  ma  faute,  qu’on  me 
punide.  Non,  reprit  la  fille  avec  fermeté,  c’eft  moi  qui  ai  ramaffé  ces 
bracelets.  Non,  ait' la  mere,  c’eft  moi-meme:  ma  fille  ne  parle  ainli  que 
par  tendreffe  pour  moi  & pour  me  tirer  du  péril  à les  dépens.  Seigneur, 
difoit  la  fille,  par  compaflion  pour  moi , ma  mere  fe  charge  d’une  faute 

Su’elle  n’a  pas  faite,  elle  s’expofe  elle-meme  pour  me  fauver  la  vie.  hn- 
n l’une  ne  pouvant  l’emporter  fur  l’autre  dans  ce  généreux  combat , elles 
s’embrafferent  toutes  deux,  tâchant  de  fe  vaincre  mutuellement  par  leurs 
fanglots  & par  leurs  larmes.  Tous  les  parens  étoient  en  pleurs  à ce  fpec- 
tacle.  Les  gens  les  plus  indifférens  en  étoient  attendris,  julqu’à  ne  pou- 
voir retenir  leurs  larmes.  Il  n’y  eut  pas  jufqu  au  Commis  de  la  Doüane 
à qui  le  procès  tomba  des  mains. 

Celui  qui  préfidoit  à ce  Tribunal , pleurant  lui-mème  ; voilà , dit  il , 
une  aimable  générofité  dans  la  mere  & dans  la  fille.  C’eft  à qui  mourra 
des  deux.  Pour  moi,  je  mourrais  plutôt,  s’il  le  faloit,  que  de  condam- 
ner l’une  ou  l’autre.  Il  jetta  par  terre  les  perles , & renvoya  tout  le 
monde,  mettant  cette  faute  au  rang  de  celles  dont  on  ne  connoit  point 
les  coupables.  Le  convoi  pourfuivtt  fa  route;  & l'on  fçut  bien-tôt  après, 
que  c'étoit  l’enfant  de  neuf  ans,  qui  avoit  mis  là  ces  perles,  fans  en  dire 
mot  à perfonne.  On  en  eftima  d'autant  plus  la  génereufe  tendreffe  de 
Tfou,  & de  fa  belle-mere. 

Lis  exemples  qu'on  vient  de  rapporter,  font  tirez  d’un  ancien  Recüeil, 
dont  l’Auteur  vivoit  il  y a deux-mille  ans  : on  n'a  fait  que  les  traduire. 

On  eût  pû  en  rapporter  plulieurs  autres , en  feuilletant  les  hiftoires  par- 
ticulières des  différentes  Villes  : car  comme  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs , c'eft 
un  ufaae  à la  Chine,  que  chaque  Ville  imprime  l'hiftoire  & les  annales  de 
fon  diftriéL 

Ces  hiftoires  font  divifées  en  plufieurs  chapitres , félon  la  différence  des 
matières.  Leprémier  contient  la  Cane  du  lie»,  & en  expofe  bien  ou 
Ton,  II.  Non  nn  mal 
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mal  la  (îtuation:  un  autre  fait  le  detail  de»  denrées  que  le  pays  produit: 
un  troifiéme  marque  à quoi  monte  le  tribut  qui  fe  paye  à l’Empereur:  le 
quatrième  déclare  quel  e(I  le  nombre  des  familles  : le  cinquième  contient  les 
monumens  antiques , s’il  y en  a : enfin  les  derniers  chapitres  font  l'éloge 
des  hommes  ou  des  femmes  illultres,  qui  fe  font  diftinguez  par  un  mérite 
au-deflus  du  commun , ou  par  quelque  aétion  éclatante  de  vertu. 

Le  grand  nombre  de  ces  prétendues  héroïnes  dont  on  parle,  font  de 
jeunes  veuves  qui  fe  font  procuré  la  mort,  pour  ne  pas  confentir  à un 
fécond  mariage,  auquel  on  vouloit  les  contraindre. 

On  y voit  auiïi  des  exemples  de  plufieurs  autres , qui  fe  font  fignalées 
par  la  piété  filiale , par  leur  pudeur , & par  la  confiance  avec  laquelle  el- 
les ont  mieux  aimé  périr,  même  dans  les  flammes,  que  de  courir  le  moin- 
dre rifque  d’être  déshonorées. 

Comme  on  ne  s’eft  propofé  en  rapportant  ces  différentes  hiftoires,  que 
de  donner  la  connoiflance  des  mœurs,  des  coutumes,  & des  idées  de  la 
Nacion  Chinoife,  fui  le  héroïfme  qu’elle  attribue  aux  perfonnes  du  fexe, 
on  a cr  j devoir  fe  borner  à ce  petit  nombre  d’exemples , d’autant  plus  que 
ceux  q l’on,  trouve  dans  les  Regiftres  dont  je  viens  de  parler , font  allez 
' femblables , & que  d’ailleurs  ils  y font  racontez  d’une  manière  féche  & 
ennuyeufe. 


Fin  du  fécond  Volume. 
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